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Ariette  du  BUCHE  BON 
OPÉRA  Comique  dp  PHILÎDOR 

Réprésenté  à  Paris  es  1765. 


Pooo  lenio  amoroso 


PïANO. 


Je      vou-drais        bicQvous  o  .  bé    .     ir         Ma 


^=^d=^fe^E^3E 


g^^^^^^^ 


^zeî  -  te  La  vou-lez  -  vous        j'ai  .         .re      seoo  _  rk 


^È 


M 


-'é^ — ■^, — ^ 


"T-rH'nsi — f^- 


=*F 


^^'^^ 


-H- 


j -p 


f=^. 


LA     MUSIQUE     POPTTT;ATRE 


ez  mou    .     rir,    vous    ia       f'e    .    rez 


E 


w 


Jj    \      Jp 


«-'  S'ï^ri  ^      \r    ^'— - — ■ — ■ — J 

}uei  cba.grinpouiCoiii!      ius.  îiiê.uieSi    mou    coeur       allait       le  ira  ..  hir!    NoD,aoH, 


Jzzi: 


P^^ipS^^^^^^^^^^^^i 


=5t 


non    je  n'y  puis      consen  .  fir  Quel    mal  fais  -  je  doac  quand  je  1 


!e=3e 


tilrzfctabs^S: 


-ï;t — 5^-<*^^^ 


TT 


:-rp: 


3" 


LA     MUSIQUR     POPULAIRE 


33 


LA  CHANSON  DES  BLONDES 

BONDE   PROVENÇALE 

Paroles  de  JeanAICARD.  Musique  de  E.  PALADILH  E. 
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Danse  sacrée 

EXTRAITE  DU   DIVERTISSEMENT 

d'HÈRODIADE 
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NoJëll  NoJil! 

Allegro. 
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Âip  du  MARECHAL 

OPÉRA  COMIQUE  de  PHI LÎDOR 
ReprésenJe  à  Paris  en  1761. 
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PIECE    DR    CLAVECIN 
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Komance  de  MONTAIVO  et  STEPHANIE 

OPÉRA  COMIQUE  de  BERTON 


Représenté  en  4799. 
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Couplets  des  AMOURS  de  SYLYIO 

OPERA-COMIQUE   Représente  ê    Strssboorg  en  1865 
Paroles  de  Musiqne  de 
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Par 

O  de  LÂGOAI\ÈRE. 
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Aip  dedaîised'fPHÎGENIE  enâOlIOE 

Opéra    de    GLUC^. 


Représenté  k.  Paris  <>n  1774 
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PROMENONS  NOUS  DANS  "LES  BOÏS 


RONDE 


Paroles  de  LÉON  DUVAUCHEL. 


CHANT.       B 


FïANO. 


Tempo  giusto. 

% 


# 


// 


^ 


m 


îusique  de  AnGÈLE  BLOT. 

Allegro. 

f/ COUPLET.  Le   so  -   leil  chaud  com.me 

2!  COUPLET,         Nul  té- moin    ne     nous  re 
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biai_s(!  Biû-lf         le  faî.todes      (uits  Dans  1  her  _  be    mu_rit    la      f'rai-se   DansTlier-be    mu-ii(     la 
-gur-de,Glis.sui)s- ngus  en    ta.pi    _   nois;   Ri  _  ons    des  loups  et    du     yai'.de,    Ri  -  011s     des  loups  ef     du 


p^  I F     U^  hO  I  LXXJ  1^^ 
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rTs      PP  (i^on^me  un  écho.) 
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Piom'nons-nous  dans  les    bois,  Prom'nons-nous  dans  les    bois. 
-Prom'nons^ons  dans  les    bois,  Prom'nons-nous   dans  les    bois. 
JL  :z  Tempo  i 
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.r  COUPLET.  Les    oi 

4^  COl'PLET.  La   bi  i 


beaux,  fi   -  lant    leui'.s     gam.mes,   Di.sent,        en     leui    gai      pa 
.     se,       de        Ja         li    -     siè  ,  re,     Ap- porte        un      air      vil  _  la 


.toi:  Ah!     le  jo   _   li       lois,   mes     _      da-mes!    Ah!      le  jo    -     li.     bois,  mes     _      da  -  mes  1 

-geois.'       Dan.sons     -par.- mi         la       clai     _     rie   .  re,      Dan.sons        pai-  -  mi        la       clai      -      riè  -re_ 


Pronruuiis  -   nous         d;ins    les         bois, 
Piomnon^  -  nous        dans    les         bois, 


Prom'nons  -  nous 
ProiD'nonî  -  uoui 


dans    les  bois. 

ddiK-    le?  buib. 


i"'  juin    1882 


LA    MUSIQUE     POPULAIRE 


213 


LA  DUCHESSE  DE  LA  VALLIERE 

LE  LENDEMAIN   DE  SA  PREMIERE  RETRAITE   DE  LA  COUR 

Scène  du  Conccmrs  de  Rome, 1812. 

Musique  d' H  EROLD 

Transcrit  au  Piano  par  J.B.WEKERLIN. 

Gantabile. 


PIANO 


Des  -  cends  des  cieux 


cal  -  me      nies_     sens,  Ai  .  naable    et  pai 


.  sibli;       injio    .    ceii   .   ce,  D'un  charme  impé-ri  .eux  je        crains  trop_    la  pui 


-SHii   _  oe,     C'est    a      (oi,  s'il      se    peut,        s'il      se    peut,  d'a.pai       ser mes  tour. 
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IN  DO  de  la  3'  Sonate  de  Piano 
(oeuvre  IV ) 

de  Fehdiîvand  STAES. 
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POLONAISE 

POUR  PIANO 


or.  5. 

Ail?  appassionalo 


F.CHOPIN. 
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8  Juin  lE 


a  mon  ami  FEUX  €EVY 

ELLE  EST  PARTIE 

(COM'ERA   BELLA) 

Paroles  fraD(>aise8  de  Musique  de 

ALPIIO^SK    BARALLE.  LUIGI    BADIA 


bridante 


nsprfss 


PI  4  NO 


El  .  le  est  par         ti     .     e.     Par    .    tie        et  sans     re        touri 
Com.->      e    ^   ra        bel    .    la,    di    .     vino     il    siio  can       dori 


Sa        per  .   fi.'    .     di     .      e        A  bri  -  se  mon       a  -  mour! 

A     .    vea      lo        squar  .  da    d^un         An .  ge .  lo      d\i  .  mor 


Qu'elle      e-tait 
Ma      iVio    -per. 
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beJ    .     le!  El       oom-me  je     l'aLmaisI 

.du.    .     la,  de  .    ser  .  to         resta  il    corf 


r  ^  j  I O  i'^ 


rifnrn. 
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Mais     l'in  -  fi    .    de     .      le     Est      par    .     tie  à  ja  ^  raaisi  à  Ja 

Ma    yiin  per  .    du     ^      la      de  .   ser    .In  re       .       staii     cor!  resta       il 

A  «1»^  A  A  A 
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e    par    .     tie       et  sans    re    .    tourl 
la    di    .     vino    il   suo  can   .  dor- 


.mais!. 

corf  _ 


El    -    le   estpar  .   ti 
Corn  e  .  ra       bel 


i' 


Sa    per     .      fi    .     di       _      e         A        bri  .  se  mon       a  .  mouri 
-4.  vea  lo      sf/riar   .    do     d'un       An  .  ge .  In      d'à-  mori 

ritard.  PVP 


rinf  col-canto. 
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Nostr 


chas-Sons    de    notre        a 
aime     in.na^mo    -      ra 


.me,   La    tris,  le         flam 

.  te      In  -  na  .  mo    .     ra 


Pour      mon     tris  -  te      coeur,. 
Vi     -     ve   -    an  d\n      sol  _ 


plus 
d^un. 


d'à    -     ve 
sol  sa 


mou  -    rir!   Ahl    plus        d'à    i  ve 

so    _    xpir   Ahl     d^iin        sol — ! so 


I 


_nirl 
spir. 


Comme   elle  est    b,el 
Com      e  .  ra      bel 


le    Di 

la    di 


vine     est  sa  can  _  deur!. 
virio    il     sua  can  .  dor..., 

9l. 
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CHACONE 

POUR  PIANO 


par  G.  F.  HAENDEL. 
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ROMANCE   SANS  PAROLES 

POUR    PIANO 


or.  15. 


:bj^delssohiv; 


Con  moto 


Ci-int^bile. 


PIANO 


dimin. 
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LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


15  Juin,  li 


OPÉBA  de  GtUCK,  , 

Représeoté  à  Paiis  cd  Mllr. 


«NE  NAÏADE 


PîAlïO. 


:5.  Juin  1882 
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r\         r^ 


sa    -    ge       qu'il      ne    faut 


Ce  n'est  pHS        è.tre      sa     .    ge  d'èlre  plus 

3: 


Lh  jeunes  -  se  m  pur  -  tH  _ge  la    sa  .  gesse    a        sou  temps,    il        ne  vient      que    trop 


îï 


u^t^^\ 


^^ 


0  »    *     I  1*^ 


(ot 


La    sa   -  gesse    a         son  lenips,    il  ne  vient      que    trop        fol 


-J 


15  Juin   iS? 


LJ     MU  S 10  un     PO  P  U  L.^IR  H 


'-3  5 


Pour  VIOLON  ou  VIOLONCELLE 
avec  accomp*  de  PIANO 


par  Ch.L.  HESS 

Andante. 


à  madame  Marie  LEROUX. 


VIOLON 


PIANO 
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a  Tempo. 
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J  Al  PLEURÉ 


Poésie   de 

Louis  RATISBOIXIVE 


Musique    de 

Cb  L  HESS 


Andante 


CHANT 


PBANO 


^"^^iMIililiiiiiiPlif^ 
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.ou  cru.el    .    fe.Tume  res  Jais       bonne  ef  fi  .de    _    I-e,TiimegHr-dais         l'amour  ju.  ré 


Oh!    j'ai. pieu. re  pieu   .  ré! 


pieu    _     ré! 


22  Juin  1882 


LA    MUSIQUE     POPULAIRE 


4LLEGR0    VIVACE 

du  1"*'  Divertissement  pour  Clavecin 

ri,    MATHIAS  VAN  DEN  GHEYN. 


All°  vivace 
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LE  SECRET 

(.COUPLETS) 
Opéra- Comique  de  SOLIE 
Représenté  à  Paris  en  1796. 


Andanlino. 


!".'■  Coi'PiET   Fem-mes  voulez-vous  é_prou_ver 
^™ecouPLET.Mais   daiisleseio  d«   la  fo  .  rêt 


Si  FOUS      e    .   les  en_cor     sen 
A      .       si    _    le    sa.cré      dui 


i 


.si      _      blés?  Un  beau  ma .  tin      ve.nez     rê   .  ver  A  lombne  des  bos_quets   p^i-si. 

-te       _       re    Si  vo_  tie  cœurres.te      mu  .   et  Femmes  ne  cherchez  plus     à     plai 
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Jbles 
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Si       le.       SI 

Si      pour  vous 


len. 

le 


soin 


la 
d'un 


frai- 
beau 


;,      Ij         J>     J    JEEEE^ 


g^ 
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_fjliear 
jour 


Si         lou    _    de    qui    fuit  et     mur  _  mu. 

Na       plus        ce  char_me         qui    me       tou. 


_re 
_ehe 


Pro. 


fy  r    F  r  r  ^ 


J' J'  I  i'  j'  J' i'  J    i 


i 


-gi     _    tent  en.cor         vo_tre     cœur      AIj! 
_fa     _     lies   que    le  nom  d';i  .  tnour       Ne 


rendez    grâce  a     la    ua.tu. 
sorJe       plus   de   vo_tre  bou. 
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Si  loii     .    de  qui    fuit         et    mur  -  mu. 

Na       pfus         ce  char-me         qui  me       tou. 


-fe 
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tenf   en.cor  vo.fre      cœur      Ah! 

ues  que    le  nom  da  .  raour       Ne 


rendez     grâce  à     la     Qa.tu. 
sor.te       plus  de    vo.trefaou. 
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,     Pièce  de  Clavecin 
de  DOMmiCO  SCARLATTI 


Allegro  vivace 
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Romance  de  JOSEPH 

OPÉRA  de  MÉHIJL 
Représenté  à  Pans  en   1807 
{f?  Version,  non  employée  par  î'auteur) 

TRANSCRIPTION  de  M.  J.  B.  WEKERLIN 

d'après    l'autographe    de     MKHCL. 


JOSEPH. 


g^îANO. 


hiilJ-^J'FJ'IJ     >  J'JMf  ^^t^ 


ES 


-fan      -      ce,Qualorze    ans  uu  plus  jecompJaiSj  '     Je  sùi  -  vis    a .  vec  con_fi   ..an    -     ce  de  roéchanls 
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frè.resqiie  j'ai_mais.       Dans  Si.chemaubeali  pâ.tu  -  la   .   ge  Nous  paissions  de  nombreux  troupeaux  Jetais 


^  VU:  i'i' r^f..BiF-cii>}ij  ^1    -   i  ■  R^ 


sim.pleeonime  au  jeune     à      .      ge       Ti  .  mi  .  decommeraes  a-giieaux. 
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Romance  de  JOSEI^H 

(4^  AlTsIoII,    drfinilive,     (elle     qil'(,-||H     rM.sîc    d.illS    l,i     [):irfi(  iou. 


TOSEPH 


PBA1\0 


.fan.       -  ce  Qua-torze    ans  au  plus       je  rornpJais 


■ip   sui .  VIS  n  .\cc       ron-fi. 


an     .    ce    Dp  mrchants  frè .       .  rps   qiip  j'oi  .  mais 


OansSi.chpra  au  çras     pà.tu. 
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7=^ 


im  .    plp       romnif   an  jputip      A  . 


Ti    .    mi  -       -  Ac     cnmmp    mns     a  .  ^neaux 


J'étai 


2°'-(; 


Pris  df      trois  palniicrs  si).!!    .    lai  .       .res       .J'a_drps  .   s.iis    mes    vnpux    au    Sei  .  gTifur,  Qu-inrl,  sai . 


SI        D'ir     ips   mt'rhanls       frn     .       rts.    .l'^n    fn- .  mis       en-for      di'  fra  .   yenr,  Dans    nn     hn  .   mide      et  froid    a  . 


Ils     nip        plun-gi'nl   d.ins   Iriirs      fu   .   mus  Quand        je       n'optpo.sais         à  '   Ipur      en    .      me 


Qne  mon    in.nn.cpDce      et  mos     pleurs,  Quand      je    n'op^Jo.sais      a     leur      i-n  .  mP  Que  mon  in_no.cence    et   mes  plenrs. 


A      des     mar.chands    dp    lA.ra     .    bi  .  -p     CiminiP  un     Ps    .  cl.'.ve      ils    mont   vpn  .   dn ,        Tan  .  dis  que  du  prix  de  le 


fré-         -re     Ils    comptent       l'or   qu'ils    par    .     ta    .    gpairnl        Hp    .      las!      dh,i      jp    plpu.rais    mon         pp    .     re 


El     les   in.  grats  qui   me   vcii.daieni,      Rp    .    las'    nioi   jp    pipurais    mon  ©  pp    .     re      Kt   Ips    in  .  grats      qui     b;p    vpn.daimt. 
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REGRETS 

ROMANCE  SANS  PAROLES  POUR   PIANO 

par  Edmond  DELPIERRE. 


And;in(c    88 


«  mon  maître  P  A  TA R ANNE. 


PIANO 
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k  mon  élève  itf  JACQUES  HAMAT 

DIEU  ! 

Chanté  par  M' LACWERS    de  l'Opéra -Comique 


Paroles  de  Monseigneur 
de  la  B0U8LLERIE 


Musique  de 

F   WATZ   FERRARE 


M;ifis(os<) 


PIANO 


.rei  tout  homme  et    tout   lieu? 


Qui     donne  i'i    hi    nuil  son  m^s.tè.  .  re?  Oiues^ 


bleu? 


Qui  verdit  lémeraudeet   Iher.      .be?Om"es  eo.f'ants   0  mes  en-fants!c'est_     Dieu! 
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Qui  donne  aubosmiL'tsoii  ombra.         .ge?  Et       (jUHiid    loiseauchauleau  mi-lieu , 


Qui     doune  à  loi.seau  sou  ra  .  ma.  .ge?  Omes  en  .  fants  <''est 


Dieu! 


Qa! 
1°  Tempo. 


FMeu.rantà    vo.lremoui.dre    lar.  .me     0   mes  en.  fants      0    mes  en.  fants!  c'est —       Dieu! 

rail 
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Niiestoso 


Quiind.pour    sh  mère  ou  pour  sou    pè.  .te,    Len    .    tant  tou!  bas  fait  un    dous 


vœu , 


Qui       le  .  coule  et  Iu)  dit:  es  .  pè.  .  re?0  mes  en  .  fantsi  c'est 


Dieu!  Le    soir,      aprèsvotre  pn  .  è  re,  Quand  vousnous  aurez  dit  a  .die 

1°  Tempo 


Oui     ferine.ra  vo.tre  pan. pie.  .rf?0  mes  t-n  -  fants!     0     mes    en.fants!  c'est Dieu! 
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SARABAMDA    et    CAPRÎCCIO 

pour  CLAVECIN 
de  Jean-Thomas  BAUSTETTER 


Aodante. 


SARABANDA" 
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CAPRICCIO 
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'^m^ 


ar    ^i^ 


f       f      IfjH 


0^  ^^ 
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Couplets  du  TRESOR  SUPPOSE 

OPERA-COMIOEE  de  MEHKL 

Heprésentfc  à  Paris  en  1802. 


AHe(arr<) 


ÎERONTE 


^S 


PIANO 


±: 


f=f^ 


V     V     V-^^=^ 


;^=1=^ 


fTOUPLET       (in      ne    peut    riT     me        re  .   pro        clier 
2F*C0UPLET  Nous   nous  trom.pons  mais       en.  tre    -    nous 


rïT-i* w     P     W     P     P      y     (>     I 

yff     T      p     ['      p     p     \^      P     P^ 


^  .  a     * — p. — a A 


t^    l^     t^'    l^     V  ^ 


Et     le  scpu.pu  .  le  doit    se       tai . 
Je  VOIS  cer.tai  .  ne   dif  .fe'  .   ren  . 


re, 
.ce. 


Car   on  peut  fai .  re  sans    pe - 
D    est     m.  constant  dans  ses 


%Ztt'Zl 


E 


Tout    ce  qu'un  au.  (re  peut  nous   fai. 
Jài  dans  les  miens  pfus  de  cons  .  lan 


"^IPIPPiiPRiiWil^liipillii^^ 
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m 


^FPff  t'^ 


Frrrrr^ 


Je  m'enrichis  en  me  ven.geani 
Ce  |jj)eptin  touj-oups  changeant 


C'est  a^ré.ab  le  autant  qu'u-ti  te 

Ne  pensàntjainais  «     Td      ti  .  le 


iVUaLf 


ed  ^™^ — LXJ^  I  **     '       *' 


^ 


^ 


]:ij'^^r,i±c 


■  ^  n «8 — ^ — fSB S — £ — dg (ft. 

')'^  ->  i^   i^  b   V  i'  [^  1/ 


:^ 


Dop.val     en  veut    à     ma    pu  .     pi . 
Se     tas.  se  .  pa  d'ai.mer  Lu         1:1  . 


Et  moi  j'en  veu3    à     son    ap. 
pfoi    j'ai.  me.  pai  tou .jours  lap- 


i 


j  #  *  »  » j  J  y  j 


'tH-f 


i 


g^L;"LiLLJ 


=? 


^ 


^^^ 


g 


^^i^'  •> 


*)— ?^=^ 


1  k  "f 


-cent  Et  moi  j'en 

.cent         Moi  j'ai      .      me 


veux  8  son  nr  gent,         Et         moi  j'en 

pa)  tou     .    jours         l'ap  gent        Moi  j'ai  me 


vpui         a  son         ar  çenf  Et  moi  j'en  veux  a  son    ar.  gent  Ft  moi  j'en  veux  a  son    ar  .cent 

,pai       tou   .  jours     l'ar         cent  Moi  faune. rai  toujours  l'ap.gentMoijIiime- rai  tou.joursiap.g'ent. 

^ « —^ m 1-^ * rA- 
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HYMNE  AUX  MORTS  DE  JUILLET 

Poésie  de   VICTOR     eUGO,  Musique  de   F.    HEROLD. 
Chanté  à  ht  cérémonie  funèbre  du   Panthéon,  le  27  Juillet  ISSi, 
par   ADOLPHE  S^OURRIT. 


CHANT. 


PIANO. 


Transcrit   pour  le  Piano  par  0.  de  LAGOAKÈRE. 
Leut. 


.meut 


sont     morts  pour    la    pa.tri,  .e  Ont  droit       qu'à  leurs  cer. 


iHiir 
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notas         leur  nom  est         le     plus  beau 


Tou  .  te        gloi  .  re    près 
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passe  et       tombe  é.phé.^è.       .        .re 
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.rait      u.  ne  mè  -  re  La     vpix  d'un  peu.  pie       dun   peuple  entier les berce 
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iT 


^^y 
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^^ 


tt=^ 


leu»r         tombeau—  les 


. ber  .    ce  en 


IMU 


^^ 
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leur         tom_beau 


^±fc:^^Œ 


fue?t  suivre  le  chant 
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CHCEUR. 


É 


j    ■    \^'\l\f    \ 


ff 


^ 


g     r 


Gloi.  ,re 


-G- 

gloi. 


I  I 

loire  à  no.treFranoeé  -  ter.neL       -le 


^^^^^^^^^^ 


^^ 


pp 


/r^   p 


':'-  Js  J'^  X  J' 


j'y  J'y  JU^>=^ 


^^ 


'F  ^  I* 


^^B^^^B^ 


±==t 


i^  ^^ 


(j  j    i 


à-, K. 


^m 
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ff 


Gloi.  .re 


gloi.  .re  gloire  à  ceux  qui  sont  ïBorf s  pour  e!      .      le 


^i  l^  f:  l  ^- 1 J'-  H--N#=R!:fra^^ 


->  J^JsJsJs 


Jsl>isJ> 


;^ 


:;      *        g 


i==!fc 


-V-^r 


^        y 


#  Ifr  P-Pif  F  f  i-F-N-pf4^-F-Mfa^^^^ 


Aux  martyrs  aux  vaiLlaiits  aux  forts  aux- martyrs  aux  vaiUants  aux  forts    4     ceuxquenflammeleur  ex. 


^# 
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fc==ï: 
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PP 
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^    -^ 


■•*  r'  -=g 
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^^N 


^v-g  >      s--" — s-^ 


y^ — ê 


r^^Hffrc  f  jK^,^;/^ 


.em  .   pie         Qui     veu.lent  pla.ee  dans  <}e  tem 


Et  qui  mourront  com  .  me  ils  sont  morts 


^ 


'^'"^'"^''^^"iilPMliPM^^ 


164 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


13  Juillet  1882 


*î?  STMPBS. 


"Cest  pour  ces    morts  dont   l  ombre  est  i.  ci  bien  ve.  nu  .e  Que     le  hautPanthé.on     e   .    lè 


.ve         dans  la     nu  .  e  Au      dessus  de  Pa.ris la    ville  aux  miil   .    le    tours  La  rei  .  né     de  nos 


Tyrs  et    de    nos  Ba.by.lo.nes 


Cet-te  eouron.ne       de       colon.nes      Que    le    soleil   levant 

O      r\     All^mod^o    CHOEDR 


que    le    soleil  re    .     do  -  re     tous    les  jours         re.         .do.  re         re-do.retous    les    jours 


3?  Strophe. 


Ain.  S)    quand  de  tels  morts  sont  cou.chés  dans  la  tom.be    En  vain         lou  .  bli,  nuit  som-bre  on 


va       tout  ce  qui   tom.be       Pas   .  se  sur  leur  sé.pul  .cre        où      nous  nous  in.cli. nous        Cha  .  que  jour  pour  eus 


seuls  se         levant  plus  fi .  de  -  le 


La     g-loire,  au  .  be  toujours  nouvel .  le     Fait  lui.re  leur  mémoi  - 

O      ^  CHOBtR 


.re  et  re-dore  leurs  noms    La     Gloire,  au  j  be  toujours  nouvel.le,    Fait  IuLre  leur  mémoire  et  re.dgre  leul-s  nams. 


Piilii 


Plpppiiiplllip^ 
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CHANT. 


PIANO. 


f 


LA  MARSEILLAISE 

CHANT  NATIONAL  FRANÇAIS 

Paroles  et  Musique  de  ROUGET  deliISLE 
Allegro   Marziale 


S 


V   h  h    M  J    J    J    J 


ALlons   en  .  fants    de      la      Pa 
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f  p  r  p  ^ 


.tri      .        e        Le  jour  de     gloire  est  ar  .  ri  -   vé,  Con.tre  nous      de   1»     ty.raa. 
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^    3    f    ? 


J   J   .   A  ^ 


r  r  r  rn  r     ^  r  nr  r^^ 


e  L'é  -  ten .  dard  san.glant  est     le   _   vé,  L'é.ten.dard  sanglant  est      le. 
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^m 
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i 


»M-^     *    V^ 
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:^E=3^ 


-« — ^ 


vieD  oent    jusque  dans  vos     bras 


Ë  .   gor.  ffT  v()S    t'iliî,_    vus  vom. 


:â: 


J     i>*_J  ■— |:^ 


:S^ 


Lourdement 


uy 


If- — r 


^     vty 


go 


JF       I  f^ 
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yj. J 


Xf 


ç-g  p- J'i^i ^   vnr~ff  c^ 


.  pa  goes         Aux    ar  cnes,  ei  .  lo .  ycQsl 


for-njei i^os  ba.uil. 


è         J'-^^'J-J 
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3  ï 
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'1      H  I 


^B 


Qu'un  sang  im  .   pur 


.  ve  nos  sil  .  Ions! 


iJ^-i 


^'pr^i'' 


r  r  If 


Qu'un 


sang  im  .  pur 


A  .  breu 


.  venos  sil  _  Ions! 


^tt 


^ 


ff 


^^ 


5a 


// 


// 


^=» 


^ 


:jt       ir    -9  -9-  -r-é 


-2 

Que  veut  cette    horde   d'esclaves. 

De  traîtres,  de  rois   conjurés'? 

Pour  qui  ces   ignobles  entraves, 

Ces  fers  dès   longtemps  préparés?  (Ws.> 

Français!  pour  nous,  ahl  quel  outrage! 

Quels  transports    il  doit   excilerl 

C'est   nous  qu'on   ose   méditer 

De   rendre    à    l'antique   esclavage!... 

o 

Aux   armes,  citoyens  I    etc. 


Quoîl  des    cohortes    étrangères 
Feraient    la    loi  dans    nos   foyers! 
Quoil  ces    phalanges   mercenaires 
Terrasseraient    nos    fiers    guerriers!j(6js.) 
Grand    Dieu!.,  par  des    mains   euchainées, 
Nos   fronts  sous   le    joug  se  ploieraient! 
De    vils   despotes   deviendraient 
Les    maîtres   de   nos    destinées!... . 

Aux  armes,  citoyens!   etc. 


Tremblez,  tyrans!  et   vous,  perfides, 
L' opprobre    de    tous   les    partis, 
Trembleït...  vos    projets   parricides 
Vont    enfin    recevoir   leur   prix,  (bis.) 
Tout    est    soldat  pour  vous   combattre. 
S'ils  tombent,  nos   jeunes  héros, 
La   terre   en   produit  de   nouveaux, 
Contre    vous  tout   prêts   a   se   battre. 

A.UX   armes,  citoyens!   etc. 


Français,  err  guerriers   lïiagnÈûimeSj 
Portez  ou  retenez  vos  coups. 
Epargnez    ces  tristes  victimes, 
A  regret    s'armant  contre  nous,  (bis) 
Mais    le  despote   sanguinaire! 
Mais  les   complices  de  Bouille t 
Tous  ces   tigres   qui,  sans  pitié, 
Déchirent   le   sein   de   leur  raèrel.,. 

Aux  armes,  citoyens!  etc. 

6  (1) 
Nous  entrerons   dans  la-  carrièi'e 
Quand    nos  aînés    D'y  seront   plus. 
Nous   y  trouverons  leur  poussière 
Et    la  trace    de    leurs    vertus!  (bis) 
Bien   moins  Jaloux    de   leurs  survivre 
, Que  de   partager   leur  cercueil, 
Nous   aurons  le   sublime   orgueiî 
De  les   venger  ou    de  les   suivre! 

Aux    armes,  citoyens!,   etc. 


Amour  sacré   de  la  patrie. 

Conduis,  soutiens  nos  bras  vètïgèursf. 

Liberté!  Liberté   chérie, 

Combats   avec  tes   défenseurs!  (bis) 

Sous  nos  drapeaux    que   la  victoire 

Accoure   à   tes    mâles    accents, 

Que   tes  ennemis  expirants 

Voient    ton   triomphe  et   notre  gloire!. 

Aux    armes,  citoyens!    etc. 


(1)  Cette  strophe  admifable  n'est  point  de  ROUGET  de  IISIE;  maïs  sa.  çiâîè.  beauté"  l'a  fait  .joindre  sans  difficulté  à  .celles  du 
chant  original,  et  depuis  longtemps  00  peut  dire  qu'elle  fait  partie  intégrante  de  la  JIABSEILIAISE..  (V.  à  ce  sujet  la-  MllSÏQUB 
POPULAIRE  du  8  Décembre  mi) 
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7  me 

POUR  LE   PIÀNO 


par     F,    CHOPIN. 
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MARCHE  MILITAIRE 

PODR  PIANO 
par    FRANZ    SCHUBERT 

•^    Allegro 


PMNO 
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Largo 


SANDOIHIR. 


PIANO 


4îr  d'ERI^ELINOE 

Opéra  de  PHILIDOR 
Représentée  Pans  en  1767 
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coup  nous  fi'iip  -  perait    tous  deux,         nous  Irap.perail    tous  deux 
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2*.  COUPLET 


Tra     la  la  la        ira  la  la  la       d'où  me  viennent  ces  sons      Tra  la  la  la        ti-a    la  la  la 
d'où  me  viennent  ces  sons  Ah!  oui  je  m'en  sou_viens   quinze  jours—    é-cou --  lés_ —         Le      soir  au  bal  bril- 


.  lanl  par    la  valse  entrai  -  ne'e  0       com-ble   de   bon  _  heur 

rail  a  piacere.  i°.  Tempo. 


fé  _  Ii_ci-té  su  -  prê  _    me 


Sa    bouche  à  mon  0  -  reille  a     murmuré       je    t'ai  _  me      Et     fai-ble    que  j'é-tais         je     ne  pus  ré-sis_ 


.ter  Puis    sur     mon' front  brûlant        je    sen.tis  un  bai  -  ser 

rail  a  piacer.e. 


Oh  seulement  a  _  loi-s 
i°.  Tempo, 


je    connus  l'e_xis  -  ten.ce        L'a.mour  et  son  bon -heur  j_    sa     force  et  sa  puis-san_ce    Et      je       ne  vi-vais 


plus        car  j'é-tais        toute  en   lui,        Et      je        ne  vi.vais  plus  car  j'é  .  tais.^     toute  en    lui. 


D.C. 


3?  COUPLET. 


Ti'a    la  la   la,        tra     la   la  la,      que  ces  sons  me  font  mal       Tra  la  la  la         tra  la  la  la 
avec  douleur. 


que  ces  sons  me  font    mal  Ah!  oui  je  m'en  sou-viens    je     fus    heureuse  un  mois Et   de.puis  ce  mo. 

crescendo.  ères       _       cen    _     do. 

-ment         je     sou_pi-re    tou-jours,  Cet  _  le  valse  é-Cou  -  tez  c'est    pen-dant  sa   du  _    re    _    e 

fvall  a  piacere.  1°  Tempo^ 

Ou'il     é-tait  'a    ses    pieds  que  sa  bouche  in-fi   -  de  -  le      Lui  juj-ait      qu'il  l'aimait       et     ne  m'aima  ja. 

avec  égarement. 


-mais  je  sen.tis        à    ses  mots        ma     tê^te  se  bri  _  ser 

PP  a  piacere. ^^ 


Un     hor_ri-ble  tour.ment 
49  Tempo.  . 


lor  -  tu.ra  lOHt  mon    ê  :  Ire!..  Que  j'ai-me  les  plai-sirs        la  pa.  rure      et  la    dan-sel..  Oue  je  souffre  0  mon. 
ï".  rail.  ^  ralleniissez.  ^ 


Dieu     rien  qu'en  pen-sant  à     lui,        {)ue  je    souffre  ô  mon  Dieu      rien    qu'en  pen.sant  à         lui. 
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à  mon  ami   Ercole    CAR  INI 
projessevr  aujConservatoire  de  Biikarest 

MENUET 

POUR    PIANO 

par     IV  T    RAVERA 
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ROLAND  A  RONCEVAUX 

CHANT  NATIONAL 
Paroles  et  Musique  de     ROUGET  de  LISLE 

(Compose  à  Sti'asbourg  en  Mai  1792) 

An?  maesfoso. 
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.rons 


pour  la     pa  -  tri    .    e,    Mou.rons  pourla    pa   -   tri.         .  e.  C'est        îe  sort   le  plus 


beau^  le  plus  di.gne  d'envi 


ronspourla  pa.  tri  .    e,    Moii_ronspourIa  p&- 


Mou.rons  pour  la  pa  .  tri  _    e,    Moujonspourla  pa. 

BASSES. 


Mou.rons  pourla  pa  .  tri    ,    e  ,  Mou  .rons  pourla  pa. 


.tri     .     e!        C'est        le  sort  le  plus  beau,  le  plus  di  .  gne  d'en.vi . 


.tri     .     e!         C'est        le  sort- le  plus  beau,  le  plus  di  ,  gned  en  _Yi  . 


^-j-  ;j  r   1^ 


-tri     .     e!        C'est        le  sort  le  plus  beau,  ie  plus  <li-.  gne  d'en,  vi 
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^ir 


2me>  cl 


Vo  _  jez  -vous  ces  dra.ppuux   flol  .  [an(s  Couu-ip  les   plai.ncs,  les    'n,on.'ta  .  ynes,      Plus  nora- 


.breux    que  les  fleurs  des      champs? 


^0  _  yez  -vous   ces   fiers  mé.cré.ans 


Se      ré. 


.païudre dans  nos  cam.pa.^nes,  Pareils  à  des  loups  dé.  vo  .  rants?...  Mou.rons  pourla    pa  .  tri    _   e. 


5me  Qt 


((Com.bifn    sont  -  ils?Com.bien  sont  -   ils?;>  Quel  homme     en  .ne.mi    de    sii.gloi.re    Peut  deman. 


-der  com.bien  sont   -  ils? 


Eh!  de. mande   où  sont  les  pé  .  rils:  C'est   là   qu'est  aussi   la    vie. 


.toi.    re;        Là  .  che    soi.dati     Com.bien   sont   -    ils?  Mou .  rons  pour   la      pa   .    tri    _     e. 


4!""  C^ 


Sui  .  vez  mon    pa.nache  é.cla  .   tant,  Fran  .  çaisl  ain.si    que  ma  ban  .  nié  .  re,      Qu'il  soit  le 


point  de    rai  .  lie  _  ment. 


Vous  sa.vez    tous  quel  prix  at  .  tend  Le     bra.vequi  daas'la   cai 


rie  .  re      Mar .  che     sur    les  pas     de     Ko.  land....  Mou.rons    pour  la      pa    .  tri    .     e. 


5me.  cl 


Fiers  pa  .    la.  dins,preux  che  .va    .  liers.        Et  toi  sur.toul.mon  frè   .   re     d'ar.mes.         Toi,  Re- 


.naud,  la  fleur  des guer.riersl 


Vo.yons  de    nous     qui    les   premiers,  Dans  leurs  rangs  portant  les  a. 


.lar.mes.     Rompront  ce      mur      de    bou.cli    .  ers  Mou.rons  pour  !a      pa   .tri        e 


iày 
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gmo  et , 


Cou. rage,  en  .  fanls,  ils  sont  vain  .  cus;'        Leurs  coups  dé  .ja     se    ra    _  len.  tis.sent;  Leurs  bras  de.. 


.meu-rent     sus .  pen.     .dus. 


dou-ragel  ils  ne    r^i.sis.tent    plusj       Leurs  ba.  tail. 

rs  ,    ■%■■ 


Jons     se    dc.su  .  nis. sent; Chefs  et  sol. dats  sont  é.per.  dus.  Mou.rons   pour  la  pa  .  tri  .  e. 


7.'"p  C! 


Quel        est    ce  vail  lant  Sar.ra  .  zin.  Oui,     seul,  ar.  rê.tant  notre  ar.  mé  .  e,        Ba.lanceen.. 


.CD  .  re 


le        des  .  tin? 


CVst   Al.ta.mor,    c'est    lui  qu'en    vain Je  com.bat 


.tis     dans  l'i.du.  mé  .  Cj      Mon  bon . heur  me  l'amène  en  .  fini...  Mou.rons  pour  la  pa  .  tri  .  e 


gmect 


En.  tends -tu    le    bruit    de  mon    cor?  Je   te    dé  .  fie    à    toute    ou.tran.ce;  M'en.tends^ 


tu,   su.perbe    Al.ta.mor? 


Mon     bras  te  don.ne.ra     la    mort.  Ou    si     je 


tom.be  sous   ta    lan.ce    Je  m'e .crie. rai, fier   de    mon    sort:  Je  meurs  pour  la  pa  .    tri.  e 


Qme  (]i 


Je  suis  vain.queur,  je    suis  vain  .  queur....      En    vo  .  yant  ma  lar.  ge  bles  .    su  .  re,       A.mis,pour. 


.quoi       cet .  te     dou  .  leur? 


Le  sang  qui    coule     au  champ  d'hon .  neur.         Du    vrai  guer. 


c'est  la    pa  .  ru.  re,    C'est  le    ga.rant  de  sa    va  .   leur...  Je  meurs  pour  la  pa  .   tri  .   e. 
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MENUET   POUR  PIANO 

Extrait  de  la  Souate  eu   SOL   Majeur 

de    GIAMBATTISTA    GRAZIOLI 
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AVE   MARIA 

CANON  A  QUATRE  YOIX  ÉGALES, 
de    MOZART. 
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II    Mademoiselle  Marguerite  RAVLINE 

SÉRÉNADE 


Poésie   rie 

Auguste  de  CHAT ILLOI\ 


Musique  de 

Etiemne  IIËMëRY 


PIANO. 


Andantino^ 
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doux. 


re     je      chan . te  pour  vous     di  .  .  re;         Ré.gnez         tou   .  jours! 


Quand     je  vous     ai      sur.  pri  .    se       ['au    .   tre  soir     à        l'é  .  gli   .  se       Près     d'un  pi 


Éa   fou.    le     dans   I'oro.bre     fi     .    sait  ses  yeux  sans  nombre  Sur vous  tou. 


très  chantant.  " 
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ROMANCE  SANS  PAROLES 

POUR   PIANO 
fOI?   5  de  l'Op.30) 

par  MEXDELSSOHIV. 


Allogreffo  grazioso 


PIANO 
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BERCEUSE 

POUR    VIOLON 
par    CI!     L     HESS 
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RONDEAU  A  L'ESPAGNOLE 


PUOR   LE  PIANO. 

par    F.   HEROLD. 

Op.  57. 


Andanfe. 
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A-lIegro  moderato 


ROHDO 
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LA    M  U  S 10  un    PO  P  U  T.  AI  PP. 


LA  DERNIÈRE  ROSE  D'ÉTÉ 

Imilé  de   Thomas    MOORE 
Musique    de 

EDMOND  OELPIERRE 


Moderato 


CHANT 


PIANO 
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T.  STROPHE 


.que 


tes  sœurs  dor.meirt,pau-vret  .  te,  A      (!Ô.té  d'elJes  va     dor.mir  .le    dis,  j'itp.proche.je   la     eueil.le,        Et, 


pi.eu-se.ment     in  .  hu.muin,         Je    la    ré_u  _nis  feiwlle  à    t'eiiille  A     ses  compagnes  du    jar.diii 


39  Strophe. 


tendre  plus  la  voix  nké  .  ri   ,    e     De     la.mi.tié    ni    de      la-mour    Pour  que  lud  cu-iir  ne   nous  ré.pon.de.      Pour 


vi.vreseuJ, pour  ai-mer  seul,  Qui     ne  pré.féj-erait    au    moQ_de        La      so.li.tu.de    du    lin  .ceu! 
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VOUS  QUI  PRIEZ, PRIEZ  POUR  MOI 

Dernière  Ronjance  de  MILLEVOYE  écrite  à  Neuilly  huit  jours  avant  sa  mort, 

et  dernière  Coalposition  Musièale 

de 

M"^'  SOPHIE  GAJL 


Lent,  avec  beaucoup  d'expression 


CHANT 


PIANO 


Dans  la      so-li_tai  _  re  faour  _ga  _  de,  Rè_vant  à      ses  maux   tris  _  te,  ment, 
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Languis- sait      un  pau.vre  ma_la  -de,     D'un  Fong  mal    qui    va,' conjsu_mant.  [1     di  .    sait: 


J^^JJ  ij  J  iJ.^TfjJ^JiJ  j  lijj 


ffi 
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2^.  COUPLET 


Mais  quand  vous  verrez         lar       cas      ^     ca     .   de        S'oiri-bra    .  ger   de       mor- nés  ra 


Vous,     qui    pri  .  ez,  pn    .  ez     pour       moi, 


pour      moi! 


3^  Couplet 


Jeunfe     à     la      hai   .  ne,  à       IHm-pos  -  tu     _     ré,        Jop  -  po-sai      mes  yoeux 


et  ie         temps . 


D'u  -   ne  vie 

0\ 


ho  -  no  _  rable      et    pu     _     re         '  Le      ferme    tip  _ 


che,  Je         l'at       tends  11       fut         court, monpé-Ie-ri  _  na  _  ge,  Je        | 
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meui's       au       printemps  de   mon      a 


dis     du  sort  je      su  ibis     la       loi 


Vous,  qui     pri   .    ez,  pn    -  ez     pour        moi. 


pour     moi! 


4^ Couplet 


Ma    com      pa  -  gne,        ma    seule    a_mi     -  ,e,        Digne    ob  _  jet   d'un  eons  -  tant     a 


visqu'un  jour!  Plai-gnez-     la, gens    de    la       chaù.miè-   rei         Lorsqu'à 


l'heu  -  re         de 


la     pri    .    è    .  re         El   _   le  viea  -  dra 


le       bef   -   froi 


Vous    dire      aus.si:  Pri   -    ez-     pour      moi,^ 


£our     moi  !  - 
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ALSE  SENTIMENTALE 

POUR   PIANO 
,par    FRANZ   SCHUBERT. 
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à  Monsieup  Affhur  POTJGtN 

ADAGIO 

Pour  VIOLONCELLE  avec  accompt  de  PIANO 
Par    Ferd    RUGLIAIMO 


VIOLONCELLE 


PIANO 
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MELODIE 


Paroles   de 

E.  RIAI\T 


Musique    de 

O.  de  LAGOAMÈRE. 


Andanle  c^n  dolore 
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PIANO 


Cou.vrez-vousdevos  voi  .  les  Aii.g-es  qui  la  gar.dez. 


H.  JijjJ'fifîJj  .  ij  jjiu.ii 


Cajchez-moivosé  _toi    .    les  Cieuxqui  la  pos.se'.dez, 
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rah 


As  ter.ni  son  front  pup 


Fars-moi  dor.inir  près  d'el    .    le  Dans  son  linjceul  d'à 


.zur.        /        Ar_pa.che-moi  la    vi^  .e       Et  ferme  aussi  mes  yens 


Ar.raiche-moila 


A      la  clarté  des  cienx, 

f  #f  f  f  a   ^ 


Pukçue  tu  t'as  ra  .vie   A    la  clarté   des  cieiix. 


Dans,  sa   couche  grliicée 
Ou  nul  spleil  ne  Uit 
Pourrquoi  l' avoir  plaee'e 
Sans  m'y   plong-er  aussi 
DieH   vengreuT   dans   ta  haine 
fl  tàtkivl  s  a  as   retoar 
En  _ln*isant  noire   chaîne 

i|^  rpan   ai^ar 
4f^ache   moi,    «te 
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ALLEGRO 

Extrait  du  4®  Divertissement   pour  CLAVECIN 

de  Mathias  VA]\  D"E1\  GHEYN 


Allegro  assai 
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Air  du  DÉSERTEUR 
OPÉRA-COMIQUide  MONSIGIVÏ 

Représente  à  Paris  en  t76ftr 
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Andante. 
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PIANO: 
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Peut  -    on af  -  f  li  -  ger     .     ce   qu'on     ai,     .    me     Peut- on         cher 
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C'estbien    en         vou-loir        à        soi  me    .       .     me  C'est  bien  en         vou.. 
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pla  -   ce    moij'eo.  mour  .  raisi  P(E^t  -  on\      af.fli.ger       ce  qu'on     ai  -  me  Peut-on     cher 
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Peut    -    on  af  -  f  li .  ger  ce  qu*on 
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ai  .  me        C  est  bien    en         vou  -loir        à       soi  mè 


me  C'est  bien  en        vou. 
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A  J  FAURiE  d^  V Opéra. 

TRISTIZIA 

MÉLODIE 

Poésie    df  Musique    de 

A    MILLIEIV:  Th   SALOMÉ 

Andantino. 

r        -7      T      J)  Jj 


CHANT 


PIANO 
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.taitdans    le  parc    où  [es     mer       les      Vo.Ie.taient   au  so.  leil    et  sif. fiaient^  Et  des 
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pleurs  aus.si  purs  que  des  per-  .  les, De  gros  pleurs  de  ses  yeux  ruisse.Iaiont 


De  ^os  pleurs  ruisse .  laient.  Quoi  [ui  dis-je,et  malgré  tous  tes  char .      .  mes  Dont  se 
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^.   r,    J''  ^i^J'   I J  .  J  ^  J'    ."   M'    .J>  p  ^r    r    p  ^ 


pare    un  prin.temps  qui    neu.rit-_ 


Quoi!  si      triste!  et    tu    iver.  ses    des 


rinf 


poco  rit. 


a  Tempo. 


TJTV'  F  ^^^ 


poco  rinf. 
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meS;,     A    cette  heure    où    i'a.mour  te  sou  .  rit! 


L'oi  .  seau 
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chante  et      la     rose    est     ou  .  ver. 


tei    Nui    ra    .  yen  dans    Je  .  ther  n'est  voi' 


Ahldit  -  elle,  en  foulant /herbe  ver.  te,       Je  pen_sais_     et  mon  cœur  s  est  gon. 
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1°  Tempo 


•  fié,     Je     pen.sais..      Que      Coi  .  seau,    (e      ra .  yorr      et        fa        ro      .     se      Peu. vent 


iLJ'    p   i  >  i'J'  |J._  i  ,  J'  i'  If    i'  J'  J'  i 


-.d- — f- 


P 


naître    et     pas .  ser     en      un     jour, Et    qu'il         est     ce.pen.dant      u  _  ne 


cho.  .  se  Plus  lé   .  gè.  re  qu'eux  tous,c'est  l'amour! Ah! 
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TOCCATA 

POUR  LE  PIANO 
par    J.   S.    BACH 


PIANO 
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a  MARIE  TAYÂV 


Tiré;        LJ 
Poussé     V 


violDn  solo 


PrANO 


POUR  VIOLON 

a-vec  accôinpagnémeut  de  PIAKO 

par 

ALEX:  G„UILM4IVÏ 


MoKo  Adagio    (J  :  46) 


Molto  Adagio 


^S 


^^ 


PP 


^■ 


^ 


:^ 


^^^: 


m 


28  Septembre  1882 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


355 


animaiido    un   poco   rubato 
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à   M^  ARTHUR  POU  GIN 

LE  SOIR 

NOCTURNE  POUR  PIANO 
par  M?' Alfred  SATIE.  (E.BARNETCHE.) 


Cantabile.  avec  calme. 
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Air  de  RICHARD  CŒUR  DE  LION 

OPÉHA    COMIQIE   de   GRÉTRY. 

i(.'pi<'sen(('  à  l'Opéni-Coinnjue  en  1784. 
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rui\  (.'n.ni  _  VOIS         t'a    .  ban    .    don   .    ne  Sur  la      teneiIn'estdnncquenioi,Qiii  s'inJe.res  .  se 
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VIVRE  LOIN   D£  SES  ÂRflOUBS 

PREMIÈRE  RDMANfE  DE_BOIELDIEU 


Moderato 

j ^ 


PIAMO 


r'  r^rlPir  F^^  rpi^.-  ^''Jj-  i 


tf 


f^^^ 


s  il  est  vrai     que  de  .    tre  deux_  Fut  tou-jours      le  bien su.prê.iiie,         Hélas! 


366 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


12  Octobre  1882 


jours 


{ 


W 


^ 


m 


fllf^flf^fKrrjff 


F 


!lf  COUPLET 


vo    .    re  On  se  rap- pelle un    bai  ^  ser,  El  mille  bai  .  sers en    _    ca  .  .re!.  Vij 
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Le  journal  que  nous  présenlons  aujourd'hui  au  public  est  d'un 
genre  absolument  nouveau.  En  ce  temps  où  les  jouissances  de  l'art, 
qui  étaient  autrefois  le  privilège  de  quelques-uns,  sont  devenues 
l'apanage  de  la  foule,  à  une  époque  où  la  connaissance  et  le  goût 
de  la  musique  ont  pris  dhmnenses  développements,  grâce  à  la  vul- 
garisation du  piano,  —  instrument  vulgarisateur  par  excel  ence  — 
à  l'expansion  des  sociétés  chorales  et  instrumentales,  à  la  création 
des  grands  concerts  populaires  de  tout  genre,  il  peut  sembler  éton- 
nant qu'on  n'ait  pas  songé  encore  à  joindre  la  théorie  à  la  prati- 
que, et  à  créer  un  journal  populaire  spécial,  destiné  à  répandre 
les  connaissances  indispensables  parmi  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  choses  de  l'art  mus'cal. 

Notre  bi*l  est  précisément  de  remplir  cet  office.  Sans  prétention, 
sans  pédantisme,  à  l'aide  dhin  langage  toujours  clair  et  précis,  nous 
voulons  mettre  ces  connaissances  indispensables  à  la  portée  de 
tous,  nous  voulons  aider  de  toutes  nos  forces  à  l'expansion  chaque 
jour  plus  grande  de  la  musique,  nous  voulons  faire  chérir 
davantage  encore  celui  qu'on  a  si  justement  appelé  «  le  plus  civi- 
lisateur de  tous  les  arts,  »  et  qui  est  à  coup  sûr  le  plus  bienfaisant, 
le  plus  consolateur  elle  plus  énioUvant  d'entre  tous. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  cet  art  enchanteur  sera  de  notre 
domaine,  et  nous  ferons  en  sorte  de  le  rendre  familier  à  nos 
lecteurs.  Nous  retracerons  successivement,  dans  la  forme  la  plus 
accessible,  l'histoire  de  ses  diverses  manifestations,  nous  occupant 
tour  à  tour  de  la  musique  dramatique,  de  lamusique  symphonique, 
delà  musique  instrumentale,  sans  oublier  la  musique  religieuse, 
la  musique  militaire,,,  la  musique  de  danse  et  jusqu'à  la  chanson. 
Nous  analyserons  tour  à  tour  les  diverses  formes  qu'ont  affectées 
lesdiverses  compositions  musicales;  concertos,  sonates,  symphonies, 
etc.  Nous  ferons  connaître  l'histoire  des  grands  établissements 
d'éducation  musicale  ;  Conservatoires,  Instilxits,  Lycées  ;  celle  des 
.  grandes  scènes  lyriques  de  l'Europe  :  lOpéra.  VOpéra-Cemique,  le 
théâtre  du  la  Scala  de  Milan,  celui  de  San  Carlo  de  Naples,  celui 
de  Covenl  Garden  de  Londres,  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  le 
théâtre  de  l'Oriente  de  Madrid,  et  bien  d'autres  ;  nous  rappelle- 
rons les  hauts  faits  des  grandes  sociétés  artistiques,  telles  que  la 
Société  des  concerts  du  ConservoUoire,  le  Gurzcnich  de  Cologne,  le 
Gewandhaus  de  Leipzig,  et  autres  semblables.  Nous  nous  occupe- 
rons auisi  de  l'histoire,  de  l'originett  delà  facture  des  divers  ins- 
truments, nous  passerons  enrevue  les  différents  musées  spéciaux  de 


l'Europe,  celui  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  ceux  de 
Bruxelles,  de  Tienne,  de  South  Kensington  de  Londres.  Enfin,  nous 
ferons  connaître  la  vie  et  la  carrière  des  grands  artistes  en  tous 
genres  :  compositeurs  virtuoses  chanteurs  ou  instrumentistes,  chefs 
d'orchestre,  théoriciens,  luthiers,  etc. 

Il  va  sans  dire  que  le  mouvement  artistique  militant  sera  l'objet 
de  toute  notre  attention.  Premières  représentations,  concerts  inté- 
ressants, grandes  manifestations  orphéoniques,  festivals  elconcours, 
publications  musicales,  livfes  spéciaux,  nous  rendrons  compte  de 
tout,  en  nous  efforçant  toujours  d'être  parfaitement  compréhen- 
sibles et  en  ayant  pour  objectif  l'amour  de  l'art  que  nous  voulons 
inspirer  à  tous. 

A  coté  de  notre  texte,  dont  l'intérêt  sera  relevé  et  complété  par 
de  belles  et  nombreuses  gravures,  notre  journal  contiendra  une 
partie  musicale  proprement  dite.  Chaque  numéro  renfermera  six 
ou  huit  pages  de  musique,  soit  pour  le  chant,  soit  pour  le  piano, 
et  les  morceaux  que  nous  publierons  ainsi  seront  choisis  parmi 
les  œuvres  les  plus  remarquables  des  maîtres  du  passé  et  du  pré- 
sent, sans  distinction  d'écoles  ou  de  nationa'ités.  Ce  complément 
de  notre  publication  n'en  sera  certainement  pas  la  partie  la  moins 
curieuse  et  la  moins  intéressante. 

Notre  but,  en  un  mot,  sera  de  joindre  toujours  l'agréable  à 
l'utile,  en  nous  efforçant  d'exciter  les  sympathies  de  nos  lecteurs 
pour  l'art  que  nous  chérissons. 

LA  RÉDACTION. 

HISTOIRE  D'UN  CHFF-D'ŒUYRE      ^ 


'est  du  chef-d'œuvre  de  la  musique  française 
que  je  veux  parler,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire, 

^^,^a  sans   doute,    qu'il   s'agit   du  Pré  aux   Clercs. 

ir^"  Depuis  près  d'un  demi-siècle  que  cet  ouvrage 
merveilleux  a  vu  le  jour,  il  n'a  jamais  quitté  le  répertoire  de 
1  Opéra-Comique,  qui  le  représentait  encore  ces  jours  der- 
niers, pour  la  1.300°  fois  !  Son  histoire  est  donc  bonne 
à  retracer.  Aussi  bien,  rien  n'est  profitable,  pour  les  artistes 
d'une  génération  militante,  comme  le  souveirir  de  leurs 
devanciers  les  plus  illustres.  N'en  connaissant  point,  pour 
ma  part,  dans  l'histoire  musicale  de  la  France,  de  plus 
jutement  glorieux  qu'Herold,  je  ne  crois  pas  superflu 
de  remettre  eu  lumière  sa  noble  figure  et  de  traiter  comme 
il  convient  son  admirable  génie. 

I 

Si  vous  entrez  au  théâtre  de  ia  Scala,  de  Milan,  vous 
V03  ez  inscrits,  sur  le  rideau  d'avant-sccne,  trois  noms  en 
lettres  d'or  : 

Moz.\RT  —  RossiMi  —  Herold 

Ces  trois  noms  personnifient  en  quelque  sorte  les  trois 
nations  musicales  de  l'Europe,  et  l'on  doit  dire  qu'en  ce 
qui  concerne  la  France  le  choix  ne  pouvait  être  plus  par- 
fait.- Oui,  sans  conteste,  Herold  est  notre  plus  grand  mu- 
sicien, et  c'est  à  lui  que  nous  devons  la  plus  belle  et  la 
plus  complète  manifestation  de-  oetre  génie  :  k  Tré  aux 
Clercs. 

La  T)ame  ^Blanchi  est  sans  doute  une  œuvre  adorable 
(quoi  qu'en  puissent  penser  certains  critiques  fourbus,  assez 
malheureux  pour  ne  la  point  comprendre),  et  nul  plus  que 
moi  ne  rend  à  ce  produit  d'une  inspiration  si.  exquise  et  si 
élégante  la  justice  qui  lui  e  t  due.  Joseph  est  une  œuvre 
mâle,  puiss.inte,  pleine  de  noblesse  et  ds  grandeur,  digne 
en  tout  point  de  l'estime  et  de  l'admiration  générales. 
Boieldleu  et  Méhul  sont  deux  gràirds  artistes,  dont  la  re- 
nommée semble  surtout  s'être  incarnée  dans  les  deux  par- 
titii-ns  qee  je  viens  de  ci:er.  Mais  Herold,  je  l'avoue,  me 
semble  plu<:  grand  qu'eux,  et  aucune  œuvre,   dans  le  ré- 
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perioire  musical  français,  ne  me  paraît  pouvoir  être  mise  en 
parallèle  avec  k  Tri  aux  Clercs. 

Méhul,  le  maître  affectueux  et  vénéré  d'Herold,  ne 
s'était  point  trompé,  du  reste,  lui,  sur  la  valeur  de  son 
élève.  Une  anecdote  douloureuse  en  est  k  preuve.  C'était 
en  1817.  Herold  avait  donné  à  l'Opéra-Comique  son  pre- 
mier ouvrage,  les  lisières,  qui  avait  été  bien  accuilli,  et  il 
en  allait  donner  un  second,  la  Clochette  ou  le  Diable  pa^e.  A 
cette  époque,  Nicolo  avait  fait  recevoir  à  l'Opéra  sa  Lampe 
merveilleuse.  Le  sujet  des  deux  pièces  était  le  même,  et  l'on 
assure  que  l'administration  de  l'Opéra  et  Nicolo  lui- 
même  avaient  organisé  une  cabale  pour  faire  tomber  celle 
ai  l'Opéra-Comique.  La  première  représentation  de  la 
Clochette  fut  fixée  au  18  octobre.  Méhul,  extrêmement 
malade  depuis  plusieurs  mois,  était  presque  agonisant;  il 
n'en  prenait  pas  moins  un  vif  intérêt  au  succès  de  son 
é!ève,  et  cet  intérêt  était  d'autant  plus  surexcité  qu'il 
savait  les  bruits  qui  couraient,  et  redoutait  quelque  fiit 
fâcheux.  Il  voulttt  donc,  quoique  couché  sur  son  lit,  être 
instruit  des  incidents  de  la  soirée  à  mesure  qu'ils  se  pro- 
duiraient ;  à  cet  effet,  ses  amis  et  ceux  d'Herold  se  re- 
layaient d'acte  en  acte,  de  scène  en  scène,  pour  le  meure 
au  courant  et  lui  apporter  des  nouvelles.  A  mesure  que  Li 
soirée  avançait,  la  réussite  de  l'ouvrage  s'affirmait,  et  même 
avant  la  fin  il  n'était  plus  possible  de  douter  du  succès. 
Lorsqu'il  fut  certain  du  résultat,  Méhul,  adressant  un 
triste  et  doux  sourire  à  ceux  qui  lui  avaient  apporté  ces 
bonnes  nouvelles,  et  les  congédiant  de  la  main,  s'aff.iissa 
sur  son  oreiller  en  murmurant  ces  mots  :  —  Je  puis  mourir 
maintenant  ;  je  laisse  un  musicien  à  la  France  1  Deux  heures 
après,  il  rendait  le  dernier  soupir.  s- 

Oui,  Méhul  laissait  un  musicien  à  la  France,  et  le  plus 
grand  qu'elle  eût  jamais  possédé.  Ces  œuvres,  si  char- 
mantes et  si  variées,  qui  s'appellent  les  Rosières,  la  CJochetle, 
le  Muletier,  l'Illusion,  Emmdine,  Marie,  Zampa,  le  Tré 
aux  Clercs,  sont  là  pour  le  prouver,  et  la  gloire  dont  il 
jouit  depuis  un  demi-siècle,  non-seulement  en  France, 
mais  en  Allemagne  et  en  Italie,  le  démontre  suffisamment. 
£  Le  Trc  aux  Clercs  lut  la  dernière  et  la  plus  exquise  ma- 
nifestation de  ce  génie  élégant,  mélancolique  et  passionné. 
Prosper  Mérimée,  qui  ne  se  doutait  certainement  pas  alors 
qu'il  serait  un  jour  sénateur  du  second  empire,  avait  publié 
en  i8;î9  sa  superbe  et  vivante  Chronique  du  temps  de 
Charles  IX.  Il  y  avait  là-dedans  la  matière  de  dix  œuvres 
scèniques.  Les  auteurs  dramatiques  ne  m'en  voudront  pas 
si  je  constate  que  plus  d'un  s'en  est  aperçu.  Le  plus  heureux 
fut  assurément  de  Planard,  qui  en  tira  l'excellent  livret  du 
Pré  aux  Clercs,  arrangé  avec  beaucoup  de  goût,  d'expé- 
rience et  d'intelligence.  Qtielques  scènes,  à  la  vérité,  sont 
absolument  calquées  sur  les  épisodes  du  livre  de  Mérimée, 
et  n'ont  pas  donné  grand  mal  à  de  Planard  ;  mais,  en 
somme,  la  pièce  est  très  bien  construite,  pleine  d'intérêt, 
et  merveilleusement  coupée  pour  la  musique,  Herold  l'eijt 
bientôt  compris,  avec  sa  vive  intelligence,  ej,  bien  que 
Planard'ne  l'etît  pas  toujours  servi  de  la  façon  la  plus 
heureuse,  car,  s'il  lui  avait  donné  le  livret  asj.z  satisfai- 
sant ic  Marie,  il  lui  avait  fourni  ceux  beaucoup  plus  fâcheux 
du  Premier  Venu,  de  l'auteur  mort  et  vivant  et  à'Emmc- 
line,  il  accepta  celui  du  Pré  aux  Clercs  avec  enthousiasme 
et  se  promit  à  lui-même  d'en  faire  un  chef-d'oeuvre. 

n 

L'Opéra-Coinique  était  alors  poursuivi  par  la  m;ile- 
thance.   Les   directions  se  succédaient  à  ce    théâtre   sans 


pouvoir  conjurer  sa  mauvaise  étoile,  et  plusieurs  fois  il  avait 
fermé  ses  portes.  C'est  pendant  une  de  ces  fermetures,  au 
mois  de  janvier  1832,  qu'Alexandre  Dumas  y  avait  fait  re- 
présenter son  grand  drame  de  Thérésa.  C'est  pendant  une 
autre  fermeture,  surve.iue  au  mois  de  juillet  suivant,  que 
les  artistes  avaient  été  donner  quelques  représentations  à 
l'Atiibigu  et  même  au  théâtre  Fianconi.  Puis  on  avait  de 
nouveau  rouvert  le  théâtre  dans  la  salle  des  Nouveautés, 
place  de  la  Bourse,  celle-là  même  qui  servit  au  Vaudeville 
et  qui  fut  détruite  il  y  a  environ  douze  ans  pour  laisser 
passnge  à  une  voie  nouvelle,  et  l'on  eut  recours  au  talis- 
man du  nom  de  Martin,  le  célèbre  b.iryton,  pour  tâcher  de 
ramener  le  succès.  Martin,  alors  âgé  de  soixante-six  ou 
soixante-sept  ans,  se  montra  en  effet  dans  quelques-uns  de 
ses  anciens  rôles,  entre  autres  dans  celui  de  LuUy  de  lully 
et  Qtiinault  de  Nicolo.  On  s'adressa  ensuite  à  Herold,  pour 
en  obtenir  un  ouvrage  nouveau,  et  on  lui  demanda  le  Pri 
aux  Clercs.  Mais  sa  partition  n'était  pas  terminée,  et  il 
promit,  en  attendant,  d'écrire  un  petit  ouvrage  qui  ferait 
prendre  patience  au  public.  C'est  alors  qu'il  improvisa  en 
quelques  jours  la  musique  de  la  Médecine  sans  médecin,  petit 
acte  qui  fut  donné  le  18  octobre  et  dans  lequel  débuta 
Mlle  Massy,  la  future  Nicette  du  Pré  aux  Clercs,  qui  se  fit 
plus  tard  applaudir  sous  le  nom  de  Mme  Hébert-Massy,  et 
qui  est  inorte  il  y  a  seulement  quelques  années,  professeur 
de  chant  au  Conservatoire  de  Toulouse.  Milheureusement, 
le  livret  de  la  Mcd:rinc  sans  médecin,  quoique  dû  à  la  col- 
laboration généralement  heureuse  de  Scribe  et  de  Bayard, 
était  absolument  détestable,  et  la  charmante  partition- 
nette  d'Herold  ne  put  assurer  son  succès.  Le  théâtre  donna 
successivement  deux  autres  ouvrages  :  le  Passade  du  régi- 
ment, de  Catrufo,  et  le  Premier  Pas,  de  Blangini,  qui  ne 
furent  guère  plus  fortunés.  Enfin  le  mois  de  novembre 
arriva,  Herold  mit  la  dernière  main  au  Pré  aux  Clercs  et 
la  pièce  entra  en  r^^pétition. 

C'est  déjà  une  chose  digne  de  remarque,  que  cet  ou- 
vrage si  important  n'exigea  guère  plus  de  trois  semaines 
d'études,  car  il  fut  représenté  le  15  décembre  1832,  et  on 
hsnit  ces  mots  dans  la  %_evue  musicale   du  2i  novembre  : 

—  1  On  vient  de  mettre  en  répétition  un  opéra  en  trois 
actes  d'Herold.  »  Il  est  vrai  que  le  compositeur,  expéri- 
menté par  vingt  ouvrages  précédents,  sûr  de  son  génie  et 
de  lui  même,  savait  non-seulement  ce  qu'il  faisait,  mais 
ce  qu'il  voulait.  C'est  là  certainement  une  condition  de 
rapidité  pour  les  études  et  la  mise  à  la  scène  d'une  œuvre 
musicale.  Pour  ma  part,  je  puis  citer  un  fait,  bien  rare  as- 
surément. A  l'époque  oii  j'avais  l'honneur  de  faire  partie 
de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  on  jouait  encore  le  Tré 
fl;/A- C/erci  sur  les  parties  d'orchestre  originales,  celles  de 
la  création.  Eh  bien,  aucune  de  ces  parties  ne  contenait 
une  rature,  ni  ce  qu'en  termes  pratiques  on  appelle  une 
collette;  c'est-à-dire  qu'aucune  correction  n'avait  été  faite 
pendant  les  répétitions,  et  que  l'ouvrage  avait  été  exécuté 
exactement  tel  que  l'auteur  l'avait  écrit,  sans  qu'il  trouvât 
l'occasion  ou  la  nécessité  d'y  faire  un  seul  changement,  si 
petit  fût-il.  Et  je  certifie  qu'un  tel  fait  est  singulièrement 
rare  1  0 

Voici  quelle  était  la  distribution  du  Tré  aux  Clercs  :  — 
Mergy,  Thénard; —  Comminges,  Lemonnier;  —  Canta- 
relli,  Féréol  ;  — Giiiit,  Fargueil  (le  père  de  Mlle  Fargueil); 

—  Isabelle,  Mme  Casimir  ;  —  Marguerite,  Mme  Ponchard  ; 

—  Nicette,  Mile  Massy. 

De  ces  artistes,  créateurs  du  Pré  aux  CUrcs,  tous  sonî 
morts  aujourd'hui,  à    l'exception,  je  crois,    de  Mme  Ca» 
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simir.  L'un  des  plus  estimables  sous  tous  les  rapports, 
l'excellent  Féréol,  appartint  à  l'Opéra-Comique  de  1820  à 
1838,  et  fut  certainement  l'un  de  meilleurs  Tm/^  qu'ait 
jamais  possédés  ce  théâtre  ;  il  y  fit  de  remarquables  créa- 
tions, entre  autres  celle  du  fermier  Dickson,  de  la  Dame- 
blanche,  et  du  poltron  Dandolo,  de  Zampa  ;  il  joua  aussi 
dans  deux  autres  ouvrages  d  Pîerold,  leS\Culelier  et  Marie. 
En  1838,  Féréol  entra  à  la  Renaissance,  où  il  créa  le  don 
Guritan  du  Euy  Blas  de  Victor  Hugo,  et  joua  deux  pièces 
de  Grisar,  l'Eau  merveilleuse  ti  LadyMclvil.  A  la  fermeture 
de  ce  théâtre,  il  abandonna  définitivement  la  scène  et  se 
retira  à  Orléans,  qu'il  ne  quitta  plus,  et  où  il  rendit  de  si- 
gnalés services  comme  capitaine  de  pompiers.  Lors  du 
banquet  qui  fut  donné  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  à 
l'occasion  de  la  millième  représentation  de  la  'Dame  blanche, 
Féréol  vint  à  Paris,  sur  l'invitation  qui  lui  en  fut  faite,  et 
on  put  le  voir  revêtu  de  son  uniforme,  la  poitrine  toute 
constellée  de  médailles  qui  attestaient  de  nombreux  actes 
de  courage  et  de  dévouement.  Le  pauvre  homme  ne  put 
survivre  à  nos  désastres,  qu'il  vit  de  près  pendant  la  guerre 
de  l'année  terrible,  aux  émotions  que  lui  causa  cette  hor- 
rible campagne  de  la  Loire,  dont  Orléans  était  en  quelque 
sorte  l'objectif,  et  il  mourut  à  la  fin  de  1870,  peu  de  temps 
après  la  reprise  de  cette  ville  par  l'armée  allemande. 

Thénard  est  mort  depuis  de  longues  années,  ainsi  que 
Lemonnier,  qui  s'était  en  quelque  sorte  enfoui  en  Nor- 
mandicj  où  il  se  confinait  dans  une  solitude  presque  sau- 
vage, ainsi  que  Fargueil,  qui,  on  le  sait,  éiait  le  père  de  la 
grande  artiste  que  Paris  applaudit  depuis  si  longtemps. 
Mme  Ponchard,  depuis  trente  ans  retirée  de  la  scène,  a 
quiité  ce  monde  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  un  peu  avant 
Mme  Hébert-Massy.  Quant  à  Mme  Casimir,  il  y  a  une 
vinotaine  d'années  elle  jouait  encore  les  duègues  à  l'Opéra- 
Comique,  après  y  avoir  créé  le  rôle  le  plus  iniportant  de 
l'immortel  chef-d'œuvre  d'Herold.  Pour  cette  dernière, 
on  peut  dire  qu'elle  tut,  sous  les  rapports  les  plus  divers, 
l'héroïne  du  Pré  aux  Clercs.  On  verra  pourquoi  tout  à 
l'heure. 

Arthur    Tougin. 
(La  fin  prochainement). 


Ni  l'Etat  ni  la  ville  de  Paris  ne  veulent  consentir  à  nous 
rendre  le  Théâtre-Lyrique,  institution  si  nécessaire  à  la  marche 
de  l'art  musical  en  Frano,  et  sans  laquelle  nos  artistes  sont 
réduits  à  l'impuissance.  L'Opéra  monte  chaque  année  un  opéra 
et  un  ballet,  quant  à  l'Opéra-Comique  qui  devrait  jouer  vingt 
actes  nouveaux  par  an  et  qui  n'est  tenu  que  d'en  donner  dix,  il 
eu  représente  généralement  la  moitié. 

Ai^i  réduits  à  la  portion  congrue,  que  veut-on  que  fassent 
nos  musiciens?  Us  ont  le  choix  entre  le  fer  et  le  feu,  à  moins 
qu'ils  ne  préfèrent  le  poison,  pour  mettre  fin  à  une  existence  qui 
est  loin  d'être  semée  de  roses  et  qui  leur  laisse  en  perspective 
un  lit  d'hôpital  pour  leurs  vieux  jours. 

Il  est  vrai  que  comme  notre  jeune  école  est  très-brillante,  et 
que  le  gouvernement  français  est  le  seul  à  ne  pas  vouloir  s'en 
apercevoir,  quelques-uns  de  nos  compositeurs  sont  appelés  à 
lé  ranger  pour  y  faire  représenter  les  ouvrages  dont  ils  ne  trou- 
vjnt  pas  le  placement  chez  nous.  C'est  ainsi  que  M.  Massenet 
va  donner  à  Bruxelles  son  Hérodiade,  M.  Rayer  son  Sigv.rd  à 
Milan,  M.  Lenepveu  sa  Velléda  à  Loidres,  M.  St-Saëns  son 
Elienne  Marcel  à  Bruxelles,  M.  Salvayre  son  Richard  III  à 
Vienne,  et  M.  Benjamin  Godard,  à  Vienne  aussi,  son  opéra  les 
Guelfes. 

La  France  n'est  plus  assez  riche  pour  payer  sa  gloire,  elle 
chasse  ses  musiciens,  et  ceux-ci  découragés  par  elle,  sont  obligés 
de  transporter  leurs  œuvres  à  l'étranger,  où  elles  sont  accueillies 
avec  joie. 

Ahl  s'il  s'agissait  de  messieurs  les  peintres,  comme^on  aurait 


vite  fait  de  les  choyer,  de  les  décorer  et  de  les  couvrir  d'or, 
pour  les  retenir  ici!  ^''i'!  des  musiciens,  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça,  et  pour  quelle  raison  s'en  occuper? 

Et  c'est  dans  la  patrie  de  Méhul,  de  Boieldieu,  d'Herold, 
d  Halévy,  de  Berlioz,  de  Félicien  David  et  d'Auber  que  de  pareil- 
les choses  se  |  ;s8ent! 

Ayez  donc  du  génie,  comme  M.  Beyer,  soyez  donc  un  enchan- 
teur, comme  M.  Massenet,  pour  être  traités  de  la  sorte!  Et  l'on 
se  plaint  de  la  vogue  toujours  croissante  des  cafés -concerts! 
Parbleu  I  quand  on  ne  peut  pas  boire  de  vin,  il  faut  bien  se 
contenter  de  piquette. 


NOS  CHEFS  D'ORCHESTRE 


W^B^Mtâ©'^^ 


L'heureux  fondateur  des  Concerts  populaires,  M.  Jules- 
Etienne  Pasdeloup,  à  qui  cette  création  a  valu  un  renom 
européen,  est  de  souche  artistique.  Il  naquit  à  Paris,  le 
15  septembre  1819,  d'un  musicien  estimable  qui  avait  obtenu 
au  Conservatoire  uu  premier  prix  d'harmonie  et  un  premier 
prix  de  violon,  et  qui  fît  plus  tard  partie  de  l'orchestre  de 
l'Opéra-Comique.  Lui-même  fut  admis  dans  cette  école 
en  1829,  et  il  j  étudia  le  solfège,  le  piano,  l'harmonie  et  la 
composition,  sous  la  direction  deRosellen,  deZimmermann, 
do  Bazin,  de  Dourlen  et  de  Carafa.  Il  j  obtint  un  second 
prix  de  piano  en  18ïi,  le  premier  prix  en  1833,  et  il  y  était 
encore  élève  d'une  classe  de  composition  l'orsqu'en  1841  il 
s'y  vit  nommer  répétiteur  de  solfège.  Devenu  répétiteur 
d'une  classe  d'étude  du  clavier  en  1847,  il  donna  sa  démis- 
sion en  1850,  fut  nommé  professeur  agrégé  de  la  classe 
d'ensemble  vocal  en  1855,  et  en  1868  renonça  à  ces  dernières 
fonctions.il  était,  à  cet  époque,  directeur  d'une  des  deux 
sections  de  l'Orphéon  municipal  de  Paris. 

M.  Pasdeloup  commença  sa  carrière  artistique  en  se  fai- 
sant entendre  dans  les  concerts,  et  en  publiant  pour  le  piano 
quelques  pièces  de  genre  sans  grande  importance  et  quelques 
morceaux  de  danse.  Nommé,  à  la  suite  de  la  révolution 
de  1848,  gouverneur  du  château  de  Saint-Cloud,ilne  conser- 
va pas  longtemps  cet  emploi,  et,  frappé  des  succès  qu'obte- 
nait alors  une  excellente  société  de  concerts  symphoniques; 
la  Société  de  Sainte-Cécile,  fort  bien  dirigée  par  un  chef 
habile,  M.  Seghers,  et  dont  les  séances  avaient  lieu  dans 
l'ancienne  salle  du  Casino-Paganini,  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  il  songea  bientôt  à  fonder,  avec  l'aide  des  jeunes 
élèves  du  Conservatoire,  une  association  du  même  genre  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Société  des  jeunes  artistes  du 
Conservatoire.  1\  styla  cette  jeune  armée  de  symphonistes, 
et  donna  son  premier  concert  public  à  la  salle  Herz,  au 
mois  de  février  1851.  Peu  de  temps  après,  il  était  chargé 
de  la  direction  des  soirées  musicales  de  la  princesse  Mathilde 
et  de  celles  de  M.  de  Nieuwerkerke,  alors  surintendant  des 
Beaux-Arts.  -       -- 

Mais  M.  Pasdeloup  poursuivait  un  but  plus  vaste  et  plus 
élevé.  Désireux  de  doter  son  pays  d'une  institution  qui  lui 
manquait  encore,  malgré  les  essais  faits  en  ce  genre,  à  di- 
verses reprises,  par  des  artistes  distingués,  il  rêvait  la  fonda- 
tion d'une  entreprise  de  concerts  à  bon  marché,  grâce  à 
laquelle  on  pourrait  mettre  à  la  portée  de  tous,  pour 
un  prix  modique,  les  grands  chefs-d'œuvre  de  la  mu- 
sique symphonique  classique,  dont  l'audition  était  jusqu'a- 
lors le  privilège  d'un  petit  nombre.  C'était  là  la  véritable 
démocratisation  du  grand  art,  et  la  pensée  était  assurément 
généreuse. 

Fort  de  la  bonté  de  son  idée,  M.  Pasdeloup  songea  bien-i 
tût  aux  moj'ens  pratiques  de  la  réaliser.  La  difficulté  prin-j 
cipale  était  de  trouver  une  salle  assez  vaste  pour  conteniî 
un   public   nombreux,  afin  que,  malgré  la  modicité  du  prfl 
des  places,  le  chiffre  des  recettes  permît  de  supporter,  avi 
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les  dépenses  d'un  orchesU'e  considérable,  tous  les  autres  frais 
inhérents  à  une  telle  entreprise.  Or,  on  sait  combien  Paris 
a  toujours  été  pauvre  en  salles  de  concerts.  M.  Pasdeloup 
ne  se  rebuta  pas  pour  cela,  et,  ne  trouvant  rien  de  mieux,  en 
vint  à  s'installer  dans  un  manège.  II  loua  la  salle  du  Cirque 
d'Hiver,  et  c'est  là  qu'il  transporta  son  orchestre  de  la  salle 
Herz,  d'ailleurs  notablement  augmenté  en  raison  de  l'impor- 
tance du  vaisseau  dans  lequel  il  était  appelé  à,  manœuvrer 
désormais.  Une  fois  en  possession  de  sa  salle,  M.  Pasdeloup 
s'occupa  de  l'organisation  matérielle  de  ses  séances,  et  bientôt 
d'immenses  affiches,  placardées  dans  tout  Paris,  annonçaient 
l'inauguration  des  Concerts  populaires  de  musique  classique, 
inscrivant  sous  ce  titre  hardi  les  cinq  grands  noms  de  Haydn, 
Mozart,  Beethoven,  Weber  et  Mendelssohn,  et  faisant  con- 
naître les  prix  des  places,  qui  étaient  fixés  à  5  francs,  2 fr.  50, 
1  fr.  25  et  75  centimes.  Le  premier  concert  eut  lieu  le 
dimanclie  27  octobre  1861 ,  et  le  programme  en  était  ainsi 
composé: 

1°  Ouverture  à'Oheron  (Weber); 

2°  Symphonie  pastorale  (Beethoven); 

3°  Concerto  de  violon  (Mendelssohn),  exécutéparM.  Alard; 

4»  Hymne  (Haydn),  exécuté  par  tous  les  instruments  à 

cordes; 
5°  Ouverture  du  Jeune  Henri  (Méhul). 
II  faut  avoir  assisté  à  cette  séance  pour  se  faire  une  idée 
du  succès  prodigieux  qui  l'accueillit.  Ce  succès  fut  spontané, 
saisissant,  immense.  Bien  avant  l'heure  fixée  pour  l'ouver- 
ture des  bureaux,  laloule  se  pressait,  nombreuse  et  compacte, 
aux  portes  du  Cirque,  et  la  salle,  regorgeant  d'auditeurs 
impatients,  était  absolument  comble  lorsque  M.  Pasdeloup 
donna  le  signal  de  l'attaque  de  la  chevaleresque  ouverture 
d'Oberon.  Un  tonnerre  d'acclamations  fit  retentir  la  voûte 
du  Cirque,  une  immense  salve  d'applaudissements  éclata  de 
tous  les  points  de  la  salle  lorsque  le  morceau  fut  terminé,  et 
l'enthousiasme  ne  fit  que  s'accroître  jusqu'à  la  fin  de  la 
séance,  où  une  bruyante  ovation  fut  faite  à  l'artiste  auda- 
cieux et  intelligent  qui  venait  de  donner  une  telle  preuve  de 
la  puissance  de  l'art  et  de  provoquer  en  son  honneur  une 
maiiifostation  si  intéressante. 

De  ce  jour,  l'avenir  des  Concerts  populaires  était  assiu-é, 
et  M.  Pasdeloup,  en  rendant  un  si  éclatant  service  à  la  musi- 
que, en  mettant  les  classes  bonr.ireoise  et  laborieuse  à  même 
de  connaître  ses  plus  adinirablos  chefs-d'œuvre,  on  propa- 
geait le  goût  d'une  façon  incalculable  et  créait  une  institu- 
tion qui  marquera  dans  l'histoire  do  l'art.  Presque  aussitôt 
celle-ci  portait  les  fruits  qu'on  en  pouvait  attendre,  et.  dos 
concerts  populaires  s'établissaient  successivement,  non  seu- 
lement dans  la  plupart  de  nos  grandes  villes  de  France, 
mais  dans  presque  toutes  les  capitales  et  villes  importantes 
de  l'Europe  et  même  du  Nouveau-Monde:  Londres,  Turin 
Gênes,  Florence,  Milan,  Madrid,  Birmingham,  Bruxelles 
New-York,  etc.,  et  partout  avec  le  même  succès. 

Cependant,  M.  Pasdeloup  ne  se  borna  pas  à  faire  connaître 
à  son  public  les  grandes  œuvres  que  le  temps  avait  jusqu'a- 
lors consacrées.  Doué  d'un  large  esprit  d'initiative  et  se 
rendant  un  compte  exact  des  services  qu'il  pouvait  rendre 
il  produisit  bientôt  diverses  compositions  des  maîtres  de 
l'école  contemporaine  allemande  et  de  quelques  autres 
artiste»  étrangers,  MM.  Richard  Wagner,  Joachim  RafT 
Niels  Gade,  Rubinstein,TschaïkofFsky,  Edouard  Grie"  etc.  • 
puis  il  songea  à  donner  aussi  l'hospitalité  à  nos  jeunes  musi- 
ciens français,  qui,  en  dehors  du  théâtre  n'avaient  en  France 
aucun  moyen  de  se  faire  connaître.  C'est  ainsi  qu'il  fit  exé- 
cuter les  premières  compositions  de  tous  nos  jeunes  maîtres 
MM.  Massenet,  Georges  Bizet,  Ernest  Guiraud,  Edouard 
Lalo,  Salvayre,  Bourgault-Ducoudray,  Benjarain  Godard, 
etc.,  tout  en  donnant  place  aux  grandes  œuvres  de  Félicien 
David,  de  Berlioz,  de  MM.  Gouuod,  Gouvy  et  autres.  Le 
large  et  vigoureux  éclectisme  de  M.  Pasdeloup  a  rendu,  on 
peut  le  dire,  de  très  grands  services  à  l'art  musical,  et  on 


doit  lui  en  savoir  d'autant  plus  de  gré  que  ce  n'est  pas  sans 
entrer  en  lutte  parfois  avec  son  public  qu'il  pouvait  l'obliger 
à  écouter  des  œuvres  qui  ne  lui  était  pas  sympathiques  dès 
l'abord.  En  agissant  ainsi,  M.  Pasdeloup  a  créé  un  grand 
courant  musical,  a  activé  la  production  chez  nos  jeunes 
artistes,  en  a  fait  connaître  plusieurs  qui  sans  lui  fussent 
restés  obscurs,  et  a  prouvé  à  la  France  elle-même  qu'elle 
possédait  une  jeune  et  forte  école  musicale,  digne  et  capable 
de  lutter  victorieusement  contre  quelque  pays  que  ce  soit. 
Au  mois  de  novembre  18G6,  M.  Pasdeloup,  sans  abandonner 
en  aucune  façon  les  Concerts  populaires,  voulut  fonder  dans 
la  salle  alors  nouvelle  de  l'Athénée  (rue  Scribe)  une  entre- 
prise de  concerts  permanents  avec  chœurs  et  orchestre,  qui 
auraient  lieu  le  soir,  trois  fois  par  semaine.  Il  fit  exécuter 
là  diverses  œuvres  importantes,  les  chœurs  à'Athalie,  de 
Mendelssohn,  ceux  à' Ulysse,  de  M.  Gounod,  les  Ruines 
(T Athènes,  de  Beethoven,  le  Désert,  de  Félicien  David,  les 
Saisons,  à'Y{a.yAn,VOde  à  Sainte-Cécile,  de  Hœndel,  etc.; 
mais  les  concerts  de  l'Athénée  ne  réussirent  que  médiocre- 
ment, et  ne  durèrent  pas  plus  d'une  saison.  Deux  ans  après, 
au  mois  d'octobre  1868,  M.  Pasdeloup  se  mit  en  tête  de 
prendre  la  direction  du  Théâtre-Lyrique,  mais  son  adminis- 
tration ne  fut  pas  heureuse;  après  avoir  remonté  VIphigénie 
en  Tauride,  de  Gluck,  après  avoir  donné  une  traduction  du 
Itienzi  de  M.  Richard  Wagner,  avoir  joué  Don  Quichotte,  de 
M.  Ernest  Boulanger,  et  divers  autres  ouvrages,  il  dut,  au 
bout  de  dix-huit  mois,  abandonner  la  situation  et  résigner 
son  privilège.  Depuis  lors  il  s'en  est  tenu  exclusivement  à 
la  direction  des  Concerts  populaires,  qui,  parvenus  aujour- 
d'hui à  leur  vingt-et-unième  année  d'existence,  sont  toujours 
aussi  brillants,  aussi  florissants  qu'au  premier  jour.  C'est  là 
son  véritable  titre  à  l'estime  et  à  la  sympathie  publiques, 
c'est  cette  création  généreuse  qui  lui  vaudra  une  place  dans 
l'histoire  de  la  musique  en  France.  A.  P, 

NOTRE   MUSIQUE 

Nous  donnons  aujourd'jiui  un  air  admirable  d'IPHIGÉNIE  EN 
TAURIDE,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Gluck,  et  deux  charmantes 
pièces  de  piano  d'un  compositeur  Scandinave  peu  connu,  Ole-Andres 

LiNDEMAN. 

Nous  publierons  dans  nos  plus  prochains  numéros  plusieurs  compo- 
shions  du  plus  vif  intérêt,  soit  pour  le  chant,  soit  pour  le  piano. 
Entre  autres,  nous  pouvons  dijX  signaler  une  adorable  mélodie  de 
Fhucien  David,  LE  SOMMEIL  DE  L'ENFANT  ;  la  Marche  nuptiale 
superbe  du  SONGE  D'UNE  NUIT  D'ÉTÉ,  de  Mendelssohn;  un  air 
de  LA  SERVANTE-MAITRESSE,  de  Pergolése;  un  air  de  ballet  de 
LA  BELLE  AU  BOIS  DORMANT,  d'HEROLo;  puis  diverses  mélodies 
de  MM .  Massenet,  Reyer,  Victor  Massé,  Ernest  Guiraud,  sans 
compter  des  fragments  d'opéras  de  RossiNi,  Boieldieu,  Adolphe 
Adam,  Méhul,  Grétrv,  Berton,  Dalayrac,  Sacchini,  Rameau, 
Salieri,  Monsigny,  etc. 


SOUVENIRS  ANECDOTiaUES  DE  L'OPÉRA 


LA    MAUPIN 


orsqu'en  1702  le  poète  Danchet —  on  aca- 
démicien tort  oublié  aujourd'hui  —  et  le  fameux 
compositeur  Campra  donnèrent  à  l'Académie 
royale  de  musique  leur  opéra  de  Tanerède, 
dont  le  sujet  était  pris  dans  la  Jérusahm  délivrée  du  Tasse, 
ils  eurent  la  chance  de  rencontrer,  pour  représenter  le  per 
sonnage  héroïque  de  Clorinde,  une  femme  étrange,  artiste 
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de  premier  ordre^  merveilleusement  douée  de  toutes  façons 
et  qui  semblait  formée  à  souhait  pour  une  telle  tâche. 

Cette  femme,  c'était  la  Maupin. 

Célébrée  par  Théophile  Gautier,  qui,  du  droit  de  son 
étincelante  fantaisie,  a  créé  avec  son  aide  un  type  ineffaça- 
ble en  écartant  à  son  gré  la  vérité  historique,  la  Maupin  est 
en  réalité  fort  inconnue  aujourd'hui.  Elle  n'était  pas  encore 
âgée  de  trente  ans  à  l'époque  où  elle  revêtit  pour  la  première 
fois,  à  l'Opéra,  la  cuirasse  et  le  casque  de  la  fière  Clorinde, 
étant  née  en  1673  ;  mais  elle  était  déjà  fameuse  p.ir  son 
opulente  beauté,  sa  voix  admirable  de  contralto  (de  bas-des- 
sus, comme  on  disait  alors),  son  rare  talent  dramatique,  et 
surtout  par  ses  aventures  et  ses  déportements. 

D'une  taille  bien  prise  sans  être  très  élevée,  belle  comme 
le  jour,  avec  de  gramls  yeux  bleus,  la  bouche  mignonne, 
le  nez  aquilin,  un  teint  merveilleux  et  une  incomparable 
chevelure  blonde,  cette  femme  étonnante,  au  regard  fier  et 
à  la  démarche  noble,  produisait  une  impression  profonde 
sur  tous  ceux  qui  la  pouvaient  voir.  Née  avec  les  penchants 
lesplusétranges,el[e  avait,  étant  fort  jeune,  épousé  une  sorte 
de  commis  nommé  Maupin,  qui  avait  eu  le  tort  de  laisser  sa 
femme  à  Paris  pour  aller  en  province  remplir  un  emploi 
dans  les  aides.  Pendant  l'absence  du  mari,  la  jeune  épouse 
connut  un  prévôt  d'armes  nommé  Sérane,  avec  lequel  elle 
prit  ce  goût  des  armes  qui  devint  plus  tard  une  des  passions 
de  sa  vie  excentrique.  Bientôt,  Sérane  et  la  Maupin,  vou- 
lant soustraire  leur  existence  aux  regards  de  ceux  qui  les 
connaissaient,  prennent  la  résolution  de  quitter  Paris  et 
partent  pour  Marseille,  Là,  à  bout  de  ressources  après 
quelque  temps, presséspar  la  nécessité, l'unetl'autre  s'engagent 
au  théâtre,  mettant  à  profit  la  connaissance  qu'ils  avaientde 
l'art  du  chant.  La  jeune  femme  obtint  particulièrement  de 
grands  succès,  qui  sembliient  préluder  à  ceux  qui  devaient 
l'accueillir  ensuite  à  l'Opéra.  Tout  allait  donc  pour  le  mieux 
lorsqu'une  aventure  étrange,  et  qui  fit  grand  bruit,  vint 
obliger  notre  héroïne  à  s'éloigner  de  Marseille  pour  échap- 
per aux  suites  d'un  procès  criminel.  Le  fait  est  ainsi  raconté 

par   un    contemporain  :  —  « La  Maupin  soupira  pour 

une  jeune  Marseilloise.  On  s'en  apperçut  :  l'objet  de  ses  fol- 
les ardeurs  fut  renfermée  dans  un  couvant  d'Avignon.  La 
moderne  Sapho  alla  se  présenter  à  ce  même  couvent,  et  de- 
manda avec  instance  qu'on  la  reçut  novice,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Une  des  religieuses  mourut  :  la  Maupin  l'exhuma, 
la  porta  dans  le  lit  delà  Marseilloise,  y  mit  le  feu,  et,  profi- 
tant du  trouble  causé  par  l'incendie,  enleva  sa  m.iîtresse. 
Elle  s'étoit  fait  passer  pour  fille  à  Marseille,  et  portoit  le 
nom  de  d'Aubigny;  c'est  sous  ce  nom  qu'elle  fut  pour- 
suivie en  justice,  et  condamnée  par  contumace  à  périr  dans 
les  flammes.  La  sentence  ne  tutpoint  exécutée,  parce  qu'on 
retrouva  la  jeune  Marseilloise,  et  qu'on  ne  sut  où  retrouver 
son  amie  qui  avoir  pris  la  fuite.  » 

Au  bout  de  quelques  années,  et  lorsqu'elle  pensa  que 
tout  souvenir  de  cette  affaire  était  effacé,  la  Maupin  revint 
à  Paris  et  fut  engagée  à  l'Opéra,  où  elle  débuta  en  1695  P''^'^ 
le  rôle  de  Pallas  dans  le  Cadmus  de  Lully.  Son  talent  et  sa 
beauté  la  firent  dès  l'abord  accueillir  avec  enthousiasme. 
«  Le  public,  dit  un  écrivain  contemporain,  l'applaudit  avec 
transport.  Pour  lui  en  marquer  sa  reconnoissance,  elle  se 
leva  dans  sa  machine,  ôta  son  casque,  et  salua  l'assemblée 
qui  répondit  par  de  nouveaux  battements  de  mains..  Elle 
continua  de  jouer  avec  succès  dans  le  furieux,  dans  le  ten- 
dre, dans  le  comique  ;  elle  remplissoit  souvent  les  premiers 
rôles  de  ces  trois  genres.  Un,  entr' autres,  où  elle  excella, 
de  l'aveu  même  de  Mlle  Rochois,  qui  disoit  qu'elle  n'aurait 


pas  voulu  l'entreprendre,  tant  il  paroissoit  difficile,  fut  celui 
de  Médée  dans  la  tragédie  de  f\Cedus,  qui  parut  en  1702. 

Telle  est  l'arti&te  que  Campra  avait  eu  la  chance  de  rencon- 
trer pour  personnifier,  dans  son  Tancrède,  le  type  héro'ique 
de  Clorinde,  auquel  convenaient  étonnamment  ses  qualités 
physiques,  ses  allures  étranges,  son  grand  talent  scénique, 
enfin  sa  'voix  superbe  et  d'un  caractère  exceptionnel.  Sous 
le  casque  et  sous  l'armure,  qui  lui  seyaient  à  merveille  et 
qu'elle  portait  avec  une  rare  aisance,  l'éblouissante  beauté 
de  la  Maupin  brillait  d'un  radieux  éclat;  son  maintien  fier, 
son  regard  plein  de  hardiesse,  son  air  cavalier  la  servaient 
on  ne  peut  mieux  dans  un  rôle  de  ce  genre,  et  son  entrée 
en  scène,  sous  un  costume  si  nouveau  pour  les  spectateurs, 
excita  la  surprise  la  plus  agréable  et  souleva  des  applaudis- 
sements frénétiques. 

Mais  cette  femme  singulière  dut  son  immense  renommée 
moins  encore  à  son  talent  — qni  pourtant  était  fort  remar- 
quable —  qu'aux  faits  extraordinaires  qui  signalèrent  son 
existence  orageuse  et  excentrique. 

Les  aventures  de  la  Maupin  sont  innombrables,  et  il  y 
en  a  de  tous  les  genres.  Semblable  à  la  fameuse  cheva- 
lière d'Eon,  elle  avait,  successivement  ou  simultanément, 
les  goûts  et  les  habitudes  les  plus  opposés,  selon  son  plaisir 
ou  les  circonstances  s'habillait  tantôt  en  homme,  tantôt  en 
femme  et,  d'humeur  querelleuse  et  vindicative,  mettait 
souvent  l'épée  à  la  main.  Son  camarade  Dumesnil,  de 
l'Opéra,  l'ayant  un  soir  outragée,  elle  alla,  vêtue  en  cava- 
lier, l'attendre  à  la  sortie  du  spectacle  sur  la  place  des  "Vic- 
toires, où  elle  savait  qu'il  devait  passer.  Là,  sans  se  faire 
reconnaître,  elle  l'insulta  et  voulut  l'obliger  à  se  battre;  Du- 
ménil  se  montrant  peu  soucieux  d'accéder  à  ce  désir,  elle 
lui  appliqua  une  volée  de  coups  de  bâton,  et  le  laissa  sur  le 
carreau  après  lui  avoir  pris  sa  montre  et  sa  tabatière.  Le 
lendemain,  Dumesnil  s'avisa,  au  foyer,  de  raconter  son  his- 
toire, mais  en  donnant  de  fortes  entorses  à  la  vérité  :  il 
prétendait  avoir  été  attaqué  par  trois  gredins  contre  les- 
quels il  s'était  vaillamment  défendu,  sans  cependant  pou- 
voir les  empêcher  de  le  voler. —  «  Tu  en  as  menti,  lui  dit  la 
^'aupin,  après  l'avoir  écouté;  tu  n'es  qu'un  lâcheet  un  pol- 
tron; c'est  à  moi  seule  que  tu  as  eu  .nfîiùre,  et  la  preuve, 
c'est  que  voilà  ta  montre  et  ta  tabatière,  «  Et  elle  lui  jeta 
l'une  et  l'autre  au  visage.  —  Thévenard,  dit-on,  failht  être 
de  sa  part  l'objet  d'un  semblable  traitement,  et  se  vit  obli- 
gée de  lui  faire  des  excuses. 

Une  autre  fols,  costumée  en  homme  et  assistant  au  Pa- 
lais Royal  à  un  bal  que  donnait  Monsieur,  frère  du  roi,  elle 
poursuivait  une  dame  de  propositions  indignes.  Trois  amis 
de  la  dame  prirent  frit  et  cause  pour  celle-ci,  et  la  Maupin, 
provoquée  par  eux,  sortit  sans  hésiter,  mit  le  fer  en  main 
et  les  tua  tous  trois.  Après  quoi  elle  rentra  froidement  dans 
le  bal,  se  fit  reconnaître  à  Monsieur,  lui  raconta  l'aventure 
et  le  supplia  d'obtenir  sa  grâce,  ce  qui  fut  fait. 

On  raconte  encore  qu'un  jour  elle  se  donna  un  coup  de 
canif  dans  le  sein  avec  le  désir  de  se  tuer,  parce  qu'elle  n'a- 
vait pu  fléchir  et  réduire  à  sa  passion  une  de  ses  camarades 
de  l'Opéra,  lafam_euse  Fânchon  Moreau. 

La  fin  de  cette  femme  extraordinaire  ne  fut  pas  moins 
étrange  que  sa  vie.  Après  avoir  rompu-  les  relations  qu'elle 
entretenait  depuis  longtemps  avec  le  comte  d'Albert,  elle 
rappela  auprès  d'elle  son  mari,  qui  était  resté  en  province, 
et  vécut  pendant  plusieurs  années  avec  lui  de  la  façon  la 
plus  irréprochable.  Elle  mourut  en  1707,  confite  en  vertu, 
à  l'âge  de  trente-trois  ans  et  quelques  mois» 
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LES  CHANSONS  POPULAIRES 


MONSIEUR  DE  LA  PALISSE 


C'est  le  propre  des  chansons  populaires  de  parodier  sou- 
vent les  f  lits  les  plus  glorieux,  de  tourner  en  ridicule  les 
hommes  les  plus  dignes  d'estime.  Sans  rechercher  quel  sen- 
timent a  pu  donner  naissance  à  ce  fait  assez  fréquent,  on  en 
peut  citer  au  moins  deux  exemples  frappants  dans  les  deux 
chansons  célèbres  qui  ont  ridiculisé  deux  grands  hommes  de 
guerre,  M.  de  Malbrough  et  M.  de  la  Palisse. 

On  ne  connaît  guère  plus  l'origine  de  l'une  que  de  l'autre, 
et  leurs  auteurs  sont  restés  inconnus.  Comme  la  plupart  des 
chansonsvraiment  populaires,OBlles-ci  sont  restées  ajionvmes, 
et  tout  porte  à  croii-e  qu'elles  ne  sont,  pas  l'œuvre  d'un  seul 
individu,  mais  le  produit  d'une  inspiraiion  culleclive,  qui  al- 
lait se  oonndôuiut  de  jour  en  jour,  tel  cou|ilet  venant  succes- 
sivement se  joindre  au2  autres,  sans  que  la  tradition  nous 
ait  pu. apprendre  quoi  était  l'auteur  de  celui-ci  ou  de  celui-là. 

Nous  allons  emprunter  à  M.  Leroux  de  Lincy,  si  savant 
en  ces  sortes  de  recherches,  les  détails  qu'il  a  fait  connaître 
sur  la  chanson  de  M.  de  la  Palisse  et  sur  le  personnage  fort 
honorable  qui  lui  a  donné  naissance: 

Au  nombre  des  plus  fameux  capitaines  qui  vers  l'an  151.5,  dit 
cet  écrivain,  p;  ssèrent  les  monts  avec  Franijois  l",  pour  envahir 
le  Milanais,  on  comi)t:nt  Jacques  II  de  Clia'iannes,  sciffu  ur  de 
!a  Palice.  Issu  de  l'illustre  maison  «le  Chab:innes,_dont  lesiui^m- 
bresse  faisaient  remarqueridepuis  deuxlsièclis  par  leurs  exploits, 
Jaccpies  II  olitint  dès  l'année  1494  une  puusiou  do  1,5"0  livroi  du 
roi  CbarleH  VIII,  en  récompense  des  services  qu'il  lui  iivait  rendus 
pendant  les  ;;ueires  d'Italie.  Il  aeonmpiigna  ce  prince  en  1.59.% 
dans  une  expédition  de  NajUps.  Sous  Louis  XII,  La  Palico 
concouiut  à  la  conquctc  du  duché  de  Milan,  se  trouva  en  1.'h)3  à 
la  bataille  de  Oérigiiolcs,  en  1:)06  et  1507  à  la  prise  de  Bologne 
et  do  Qùuos,  et  en  150!)  conibaitit  vaiUiimmcnt  ;V  .A.'gnaflel.  Le  roi 
l'ay:.  m  uimimé  capitaine  dtciiiqCFntsbomnn  8  d'armes  et  giaidn. ai  tre 
de  sa  maison,  la  PaliC"  fut  »-nC"re  pourvu  en  ,i;ouvcrni'meut  du 
d'iché  de  Milan,  après  la  célèbre  journée  de  Bavenne,  où  il  s'était 
couvert  de  gloire.  Il  venait  d'i''lre  nommé  maréchal  de  France  au 
moment  où  la  bataille  de  Marignan  eut  li«u.  11  contribua  p.inr 
une  gr  nde  paît  au  gain  de  cetio  bat:iillo.  Ce  fut  alors  que  la 
réputation  de  la  Palice,  conime  l'un  des  plus  gr'ands  cupitainos 
du  piiys,  a'éîablit  non-seulement  en  France,  mais  encore  daus 
les  autres  pays  de  l'Europe. 

Après  avoir  concouru  en  15"21  m  repousser  l'armée  de  Cba'lesr 
Quint,  qui  «e  préparait  à  envahir  la  France,  U  Palico  retourna 
en  Italie;  il  se  trouva  sous  Lantreo  au  malheureux  combat  de  la 
Bicoque,  qui  entraîna,  avec  la  défection  des  Suisses,  la  pf-rte  du 
Milanais.  Eu  l.j22,  il  secourut  Fontaiabie  et  délivra  cette  place 
près  de  ailccomber.  Co  fut  lui  que  François  !«'  chargea  de  s'em- 
parer (lu  duc  de  Bourbon,  mais  le  connétable  ne  l'attendit  pas. 
La  Palice,  pou  di  mois  après,  lo  retrouva  eu  Prosence  où  le 
conné  abla  cherchnit  â  s'emparer  da  Marseille.  Il  le  força  à  lever 
1»  siège  de  cette  ville  et  à  se  retirer  en  Ilalie,  non  sans  avoir 
atteint  son  arrière-garde  au  passage  du  Yar,  l'avoir  taillée  en 
pièces  et  poursuivi  son  arrnée  jusqu'à  Nice. 

Bn  1525,  François  l"  rentra  en  Italie,  il  ne  manqua  pas  d'em- 
mener avec  lui  le  maréchiil  de  la  Palice.  11  y  avait  (dus  de  trente 
années  que  ce  vaillant  homme  de  guerre  combattait  dans  ce  pays. 
Il  étiiit  vieux,  rempli  d'expérience,  mais  le  roi  n'écoutait  passes 
couseilsetpréférait  suivre  ceux  de  jeuni  s  favoris  plus  audacieux... 
On  livia  bataille  (à  Puvie)  et  l'armi^e  française,  comme  chacun 
le  sait,  fut  détiuite,  le  roi  fait  prisonnier.  Latiemoille,  B-iiinivet 
Chaumont  dWinboise  et  la  Palice  Se  trouvèrent  au  nombre  des 
morts.  Ce  dernier,  après  avoir  combat'U  longtemps,  perdit  sou 
cheval.  11  se  jetait  à  pied  au  milieu  des  Suisses,  quand  le  capi- 
taine Castablo  lu  fit  prisonnier.  A  l'aspect  de  ce  beau  viei  Urd 
couvert  d'nne  i-icbe  armure,  l'Kspagnol  lecounut  qne  c'était  un 
chef  de  l'ai'mée,  et  qu'il  pourrait  en  avoir  une  benne  rançon, 
mais  uu'autre  capitaine, appelé  Buzarto,, survint  et  prétendit  par- 
tager cette  prise  avec  Castaldo,  qui  s'y  refusa.  «Eh  ii(>»,  dit  l'autre, 
es  ne  sera  ni  pour  toi  ni  pour  moi,  »  Et  d'un  coup  d'arquebuse  il 


cassa  la  tète  au  malheureux  prisonnier:  teMè  fût  là  mbft  et  telle 
a  été  la  vie  du  fameux  maréchal  de  la  Palic'e. 

Apres  la  bataille  de  Pavie,  plusieurs  chansons  populaires  furent 
composées  sur  cette  défaite.  Dans  l'une  de  ces  chàusotis  on  disait: 

0  la  faulse  canaille,  ils  ont  le  vnj  trompé. 

Au  point  de  la  bataille  n'ont  point  vo  ilu  f.apper; 

Le  noble  i-oy  de  France  ils  ont  aliandenné. 

Moesi' ui-  de  la  Palice,  Latrimoille  aussi 

Estoyeat  nob'.es  gens  d'armes,  noljlemeut  ont  frappé. 

Dans  une  autre  chanson  l'on  trouve: 

Monsieur^de  La  Palice  est  mort, 

Mort  devant  Pavie, 
Un  quart  d'heure  avant  sa  mort 

Il  était  encore  en  vie!... 

éloge  remarquable  et  qui  rappelle  que  jusqu'à  sa  dernière  heUi"9 
le  vaillant  capitaine  a  combattu. 

Mais  dinsun  noël  satirique,  compb&é  sur  le  malheureux  évèue- 
meut  de  Pavie,  l'on  disait: 

nél.ns!  la  Palicé  eft  mort, 

Mnrc  devant  Pavie, 
Ilelas!  s'il  n'itait  pas  mort 

11  serait  encore  en  vie. 

et  tons  les  couplets  sont  dans  ce  genre,   et  servirent  évidelomëtti; 
de  modèle  à  la  chanson  populaire. 

On  voit  comment  la  tradition  s'est  altérée,  et  commchl  le 
souvenir  consacré  au  courage  malheureux  s'est  perdu  au 
milieu  d'une  parodie. 

Nous  avons  dit  qu'on  ne  connaissait  pas  l'auteur  dés  |ia>« 
rôles  de  la  chanson  de  Monsifnr  dn  lu  Pà^itse.  Certains  bt-i- 
tiquos  ont  émis  l'opinion  qu'elles  pouri'uiont  bien  être  dé 
l'académicicti  Bernard  de  La  Monnoye,  l'auteur  dts  famfeilX 
Noëls  bourguignons,  et  cola  parce  que  cet  écrivain  l'avâil 
publiée  à  doux  reprises  différentes.  Mais  il  a  fallu  renoiifcer 
à  cette  supposition,  aussi  bieti  qu'à  retrouver  le  Vél-itàbife 
père  de  la  chanson,  dont  La  Moniioye  n'a  pas  cloiirié  iuoitis 
de  clnqua'ih'  et  vn  couplets.  Pour  ce  qui  est  de  la  musique, 
sur  laquelle  plane  le  même  mystère,  elle  était  sans  dbute 
celle  d'une  vieille  ronde  populaire,  depuis  lotigtorapâ  cb~nnUe 
etsoushiqtiellcon  ajustalesparoles.Oncited'aillcUi's,éndi'hbt"s 
de  l'air  fameux  qui  sort  ordinairement  à  chanter  mohiliiiU'  à'ë 
La  Palisse,  doux  autres  airs  moins  connus,  et  sur  IcStittëlS  se 
dit  aussi  la  chanson. 

QUINZAINE  DRAMATIQUE 

Gymnase  :  La  Soucoupe.  —  Théâtre  du  Chateau-d'Ëau  : 
Malhtur  aux  pauvres.  —  Théâtre  Déjazet:  La  Bamboche. 

M.  Bn?nach  a  fait  représenter  auxGrymnase  sous  co  titre:  la 
Soucoupe,  une  bluette  en  un  acte,  qui  a  été  bien  accueillie  du 
public.  C'est  un  petit  acte  mignon,  aux  allures  lestes  et  vives,  qui 
vit  surtout  par  le  détail,  et  dont  il  serait  bien  difficile  de  donner 
une  analyse  satisfaisatito,  ana  yse  qui  lui  enlèverait  d'ailleurs 
son  duvet  et  sa  fraicli'  ur.  Boruons-uous  à  dire  que  la  pièce  a  été 
jouée  d'une  façon  charmante  pa.'  Mlle  Marie  Jullièn,  et  sati.îfai- 
sante  par  M.  Lagrange  et  Mlle  Sigall. 

Nous  devrons  accorder  plus  d'attention  au  drame  queM.  Alëxia 
Bouvier  vient  de  donner  au  Châttau-d'Eau  :  Malheur  aui:  pau- 
vres. M.  Bouvier  ne  se  contentet  plus  d'être  un  roirianyiel;  popu- 
laire et  très  bien  coté  dans  la  région  du  l'euilleton.  aux  côtés  da 
M.  Emile  Richebonrg  et  de  M.  Pierre  NinoUs;  il  aspu-e  dé- 
cidément aux  succès  du  théâtre,  et  son  anibl  ion,  ai)rès  tout,  est 
justifiée  par  de  réelles  qualités.  Son  nouveau  drame  est  oliarpentfj 
non  sans  adresse,  il  contient  des  jit>  ations  émouvantes,  et, 
n'était  quelques  expressions  crues  et  bintales  dent  l'nlilite  ma 
paraît  au  moins  problématique,  je  u'aur.is,  pour  ma  pai  t,  pas 
grands  reproebesà  luiadr.  dsee.  J\lais  il  me  seiiibl-  que  le  poini 
de  départ  de  l'action  est  assez  usé  déjà  pour  q'  e  l'auLeui-  eût  pu 
se  dispenser  de  pimenter  son  dialogue  à  l'aide  de  certains  mot» 
qui  n'ajoutent  rien  à  la  v;ileur  île  l'œuvre. 

En  peu  de  mots,  voici  l'analyse.  Un  misérable,  un  viveur  no 
ble  et  riche,  qui  porte  le  nom  A<^  Fransie    di?  Hantil»  a  porté  h 
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honte  dsns  un  pauvre  ménage  ouvrier.  Un  joir,  l'ana  im  acc^.^ 
de  volupté  busliale,  il  s'esi  jeté  eo^mne  ud  fauve  sur  la  pauvre 
Yvette,  une  jeune  lilanchiaseu-e  qui  partage  lâmisèie  d'un  jeune 
ouvrier,  Denis  Mirit,  et  de  vive  force  il  a  abusé  d'elle.  Yvetie 
rentre  nu  lngis,  honteuse  et  la  moit  dans  l'âme,  n'osant  r^iciiu'cr 
à  son  mari,  qui  rtlcve  de  malalie,  l'ontrage  odieux  doiit  elle  a 
été  victime.  Denis  bientôt  r  =  t"mbe  ma!ade,  on  le  trans^poi-te  à 
l'hôpital,  et  c'est  pendant  son  absence  qu'Yvette  met  au  mon^îe 
un  enfaiii  qui  est  le  fruit  du  crime  commis  sur  elle.  Mais  Denis 
apprend  tout,  et,  sorti  de  l'hôpital  la  rage  au  cœur  et  l'esprit 
rempli  de  pensées  de  vengeance,  il  exerce  cette  vengeance  sur 
l'enfant  d'abord,  sur  l'infâme  ensuite.  Francis  de  Hantil,  en  mou- 
rant, proclame  l'innocence  d'Yvette.  Quant  à  Denis,  condamné  à 
mort  pour  avoir  poussé  trop  loin  le  sentiment  de  TLonneur,  il 
monte  surl'échafaud  en  faisant  entendre  le  cri  de  malédiction  qui 
doniie  son  titre  au  drame  :  —  Malheur  aitxpauvresl 

Il  y  a  là  dedans  des  scèi  es  poignantes,  parfois  de  véritable-; 
élans,  e^  une  compréhension  réelle  de  ce  qui  constitue  la  puio- 
sance  di'amatique.  Lp  public  bon  enfant  du  Château- d'Eau,  qui 
aime  le  drame  d'une  aff  ction  sincère,  a  vivement  applaudi  celui  do 
M.  Bouvier,  un  peu  exagéré  dau.-i  quelques  détails,  mais  très  sin- 
cère aussi  flans  sa  lionne-  générait!,  tt  qui  eut  joné  d'aillcu  s  avec 
un  ensemble  remarquable  par  las  excellents  artistes  duChtîteau 
d'Eau:  MM.  Gravier,  Pericaud,  Bessac,  Dalmy;  Mmes  Marie 
Laure  et  Tassilly. 

D'un  tout  autre  genre  est  la  pièce  en  quatre  actes  que  MM. 
Vast-Riconard  etCh.  de  Trogoff  viennent  de  donner  au  Théàtre- 
Uéjazet.  Avec  la  Bamboche  nous  sommes  en  plein  vaudeville,  ou 
pour  mieux  dire  en  pleine  folit,  et  les  aventures  de  ces  deux  ma- 
ris et  de  ces  deux  femmes,  qui  font  la  bamboche  à  l'insu  les  uns 
des  antres  et  qui  se  trouvent  tous  dans  le  même  lieu  comme  s'ils 
s'v  éiaient  donné  rendez-vous,  sont  parfois. très  umusaiites.  On 
trouve  dans  ctte  g-ande  machine  à  cascades  du  mouvement,  de 
la  g  lîté,  de  véri'ables  drôleries  ;  mais  on  y  trouve  aussi,  et  en  trnp 
grand  nombre,  des  mois  fortement  épicés  et  qui  feraient  rougir 
un  tambour-maj  ir  s'il  y  avait  encore  des  lambonrs-majors. 
N'est-il  donc  pins  possible  d'avoir  de  l'esprit  au  tli"^.t:e  sans 
l'aller  chercher  chez  le  marquis  de  Sade  ou  chez  quelque  anti'e 
pornogruphe  indigue?  Allou-i,  messieurs,  un  peu  de  courage, 
conp'-z  ces  incongruités,  retranchez  parfois  ces  pUisanteries  igno- 
bles, et  rognez  uu  peu  les  ailes  à  votre  naturalisme.  Votre  pièce 
D*y  perdra  pas,  et  vous  y  gagnerez  psut-êire  quelque»  specta- 
teurs de  plus.  Quant  aux  spectatrices,  il  faut  qu'elles  soient 
diantr-meut  cuirassées  pour  entendie  uaus  broncher  dépareilles 
choses. 

Pol  T)ax. 


NOUVELLES    DIYEt^ES 


FRANGE 

•i.  A  l'Opéra,  nous  n'avons  à  sigiiaU'r  rpie  la  rentrée  de  Mlle  Krauss 
dans  le  Tribut  de  Za'/noy-a.  La  grande  artiste  a  été  accueillie  par  le 
public  avec  la  faveur  ilont  elle  est  si  digne. 

Outre  la  reprise  du  Bnrbier  de  Séoi/le,  de  Rossini,  qui  se  prépare 
avec  aetivile,  ou  prefse  a  ee  théâtre  les  études  du  nouvel  opéra  de  îilM. 
Jules  Barbier  et  Ambroise  ïbuniiis,  Fr'niçoîse  de  JUtnini,  et  celles  de 
Cotfou^  ballet  en  trois  actes  dont  M.  Edouard  Lalo  a.écrit  la  musique 
tur  un  scénario  de  iMM.  Blaze  de  Bury  et  Charles  Nuitter. 

—  L'Opéra-Comique  vit  en  ce  moment  sur  son  répertoire,  mais  on  y 
prépare  deux  nouveautés  importantes.  L'une,  la  Taverne  rf es  Trabans, 
en  trois  noies,  a  pour  auteurs  MM.  Jules  Barbier  et  Erckmann-Cha- 
trian  quant  aux  paroles,  M.  Henri  Maréchal  quanta  la  musique;  l'au- 
tre. Galante  Ar.ent\ire,3.us>,.  en  trois  actes,  a  pour  compositeur  M-  Er- 
nest Guiraud,  l'heureux  auteur  de  Piecolino  et  de  Madame  Turlwjjin, 
et  pour  librettiste  M.   Armand  Silvesire. 

On  a  lu,  cette  semaine,  à  ce  théâtre,  un  opéra  en  un  acte,  intitulé 
les  Pantins,  poème  de  M.  Edouard  Montagne,  musique  de  M.  Georges 
Hue,  qui  aura  pour  inter|)rètes  U^^"^  Mezeray  et  M.-lé,  MM.  Moulierat, 
Vernouillet  et  Piccaluga.  C'est  ce  petit  ouvrage  qui  a  été  couronné  au 
dernier  concours  Cresaent 

—  Un  magnifique  buste  delà  célèbre  cantatrice  Sophie  Arnould,  l'in- 
terprète inspirée  des  œuvres  île  Gluck,  l'une  des  plus  admirables  aitis- 
tes  qu'ait  jamais  possédées  l'Opéra,  vient  d'être  placé  dans  le  couloir 
des  premières  loges  de  ce  théâtre. 

~  Noua  Eiuroni  o«t  kivsr,  «a.  dehon  da  l«  Société  dss  eoncirti  du  Coster 


vatoire,  dont  les  séances  réunissent  toujours  le  même  public  chois!  et 
restreint,  quatre  grandes  sociélér  tie  concerts  sj'raphoniques;  les  Con- 
certs populaiies  du  Cirqtie  d'hiver,  dirigés  iiar  M.  Pasdeloup;  l'Asso- 
ciation anitlique  du  Châtelet,  qui  a  pour  directeur  M.  Colonue;  la  So- 
ciété des  Nouveaux-Concerts,  qui  s'installe  au  théâire  du  Chàteau- 
d'Eau,  sous  la  direction  de  M.  Charles  Lamoureux;  entin  les  Grands 
Concerts  da  Cirque  des  Champs-Elysées,  dont  le  chef  est  M,  Edouard 
Broustet. 

A  l'heure  oii  paraîtront  ces  lignes,  MM.  Pasdeloup  et  Colonne  auront 
repris,  chacun  de  leur  côté,  leurs  intéressantes  séances.  M.  Lamou- 
reux, qui  a  fait  ses  preuves  naguère  par  sa  belle  création  de  la  Société 
de  l'Harmonie  sacrée,  inaugurera  celles  du  Château-d'Eaule  dimanche 
23  octobre,  et  nous  fera  entendre  cet  hiver  plusieurs  oratorios.  Enlin 
M.  Broustet  donnera  son  premier  concert  le  dimanche  suivant,  30. 
Dans  ce  premier  concert,  on  entendra  une  belle  et  noble  artiste,  Mme 
Montalba,  de  1  Opéra,  qui,  avec  sou  style  magistral,  chantera  le  bel  air 
à'Alcestc,  de  Gluck:  Divinités  du  Styx,  et  M.  Tliéodore  Ritter,  qui 
exécutera  la  grande  Fantaisie  hongroise  de  Liszt  et.le  scherzo  du 
Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn.  L'orchestre  et  les  chœurs  fe- 
ront eutendre  l'hymne  et  la  marche  superbes  de  la  Prise  de  Troie,  de 
Berlioz. 

—  On  annonce  la  naissance  de  plusieurs  œuvres  nouvelles.  M.  Ernest 
Reyer  irsivaiUe,  dit-on,  à  un  drame  lyrique  inlitulé  Salammbô,  dont 
le  livret  est  tiré  du  roman  celèlire  de  Gustave  Flaubert;  M.  Henri  Li- 
tolff  achève  uu  graïul  opéra  qui  auraputir  titre  les  Templiers;  eulin, 
Mlle  Augusta  Hi'Iraès,  qui  a  obtenu  une  mention  honorable  au  dernier 
concours  delà  ville  de  Paris  avec  sapariition  des  A'  gonautes,  vient 
de  terminer  une  œuvre  symphunique  et  chorale  importante,  Pologne, 
qu'on  entendra  peut-être  cet  hiver  aux  Concerts-populaires. 

—  Los  ouvriers  facteurs  de  pianos  et  orgues  se  sont  mis  en  grève  il 
y  a  quelques  semaines.  Plusieurs  réunions  ont  eu  lien  dans  le  but 
d'amener  une  entente  entre  les  grévistes  et  leurs  patrons,  mais  jus- 
qu'ici cette  entente  n'a  pu  être  obtenue, 

ÉTRANGER 

Allfmaone.  — C'estl'été  prochain  quedoit  être  représenté,  àBayreuth, 
le  nouvel  opéra  de  M.  Richard  'Wagner,  Parsifid.  Le  compositeur 
ïien'  d'adresser  leur  rôle  à  chacun  des  artistes  qui  doivent  concourir 
à  l'exécution  de  cet  ouvrage,  afin  qu'ils  travaillent  et  sachent  leur 
partie  avant  d'arriver  à  Bayreuth.  L)'après  les  inientinns  de  M.  "^^'a- 
gner,  les  répétitions  spéciales  dechoque  acte  occuperont  trois  semaines. 
Les  premières  représentations  seront  données  les  S6  et  28  juillet  1S32. 

Belgique-  —  Le  Conservatoire  de  Bruxelles  s'apprête  à  fêter,  l'an 
prochain,  le  cinquantième  anniversaire '^-^  sa  fondation.  C'estau  mois 
de' mars  qu'aura  lieu  cette  solennité,  à  i  iielle  on  veut  donner  tout  l'é- 
clatqu'élle  mérite.  M.  Gevaert,  l'eniinent  directeur  du  Conservatoire, 
s'en  occupe  d'avance  et  y  donnera  tous  ses  soins. 

Italie.  — La  maison  Ricordi,  fondée  au  commencement  de  ce  siècle 
par  Giovanni  Ricordi,  dirigée  aujourd'hui  nominalement  par  son  fils, 
M.  Tito  Ricordi,  et  efiéctivement  par  le  fils  de  celui-ci,  M.  Giulio  Ri- 
cordi, est  assurément  îa  plus  puissante  mjiison  d'édition  musicale  du 
monde  entier.  On  s'en  rendra  compte  par  ce  fait  que,  depuis  ISlOJas- 
qu'à  ce  jour,  c'est-à-dire  p<-ndant  l'espa.-ede  TU  ans  environ,  elle  n'a 
pas  publié  moins  de  4'(,0lJ0  œuvres  de  m-oùque,  dues  â  2.500  composi- 
teurs différents.  Dans  la  seule  année  1S80,  elle  a  imprimé  cinquante 
millions  de  piiges  de  musique. 

La  maison  I^iior-di  a  éie  l'éditeur  de  la  plupart  des  maîtres -italiens 
illustres  d-  ce  siecb>:  Rossini,  Don  zeiti,  BeHiiii,  iMercadante,  Pacini, 
Mosoa,  les  frères  Rici-i,  etc.  Elle  est  l'unique  propri-élaire  de  tous  les 
opéras  de  Verdi,  ûl.  Picnrili  montre  avec  un  juste  orgueil,  aux  visi- 
teurs de  son  admirable  eiablissenient,  une  série  de-J,5Û0  partitions  au- 
tographes dues  à  un  grand  nombre  de  compositeurs  italiens  et  étr-an- 
gers,  et  dont  la  puldicatiou  a  été  laite  par  lui.  On  comprend  quelle 
peut  être  la  valeur  d'une  semblable  coUection,  dont  nulle  part  on  ne 
trouverait  la  pareille  oul'équivalenta.  ■ 


—  Mlle  Donne,  professeur  au  Conservatoire,  vient  de  reprendre  ses 
cours  de  piano,  50,  rue  de  Paradis-Poissonnière. 

—  Une  artiste  fort  distinguée,  M'i^  'Serthe  Per-ret,  l'un  de  nos  meil- 
leurs professeurs  de  chant  et  des  p. us  r'^chr-'i'ches,  vient  arrssi  de  re» 
prendre  ses  leçons  et  de  rouvrir  ses  cuurs,  44,  Faubourg  du  Tem- 
nie. 


Le  Germant:  Léon  LÉVY. 


Imp.  d»  4k»  CXiAVEÏi,  32,  ru»  â«  Paradl«,|Pari«. 
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Opéra  de  GLUCR. 
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HISTOIRE  D'UN  CHEF-D'ŒUVRE 


(Suite  et  fin) 

m 

A  représentation  fut  un  triomphe.  L'ouverture, 
si  charmmte  et  d'une  forme  si  originale,  le  duo 
plein  de  couleur  et  d'élégance  de  Girot  et  de 
^^  Nicette,  le  chœur  des  rentes,  si  caractéristi- 
que, l'adorable  et  admirable  romance  d'Isabelle,  cette  ro- 
mance trempée  des  larmes  de  la  passion  la  plus  pure,  enfin 
l'excellent  finale  du  premier  acte  avaient  raerveilletise- 
ment  disposé  le  public.  Le  second  .icte  ne  fit  etne  pouvait 
que  confii  mer  ce  succès,  et  c'est  avec  des  .ipplaudissemenls 
unanimes  qu'on  accueillit  l'air  d'Isabelle,  dont  l'exquise 
élégance  est  encore  relevée  par  son  accompagnement  de 
violon  si  délicat,  le  joli  trio  qui  suit,  la  scène  du  bal,  dans 
laquelle  l'épisode  de  l'entrée  de  Mergy  est  un  modèle  in- 
comparable de  déclamation  musicale,  et  le  second  finale.. 
Mais  quand  vint  le  troisième  acte,  ce  troisième  acte  qui 
dure  vingt-cinq  minutes  à  peine  et  qui  à  lui  seul  est  un 
coup  de  génie,  l'enthousiasme  ne  connut  plus  de  bornes 
Lorsque  le  rideau  retomba  sur  cette  page  merveilleuse,  si 
poétique,  si  colorée,  si  pathétique  et  si  grandiose,  la  salle 
entière  se  Lva  d'un  seul  bond  pour  demander  l'auteur,  et 
quand,  le  rideau  relevé,  Thénard  fût  venu  jeter  à  cette 
salle  frémissante  les  noms  du  librettiste  et  du  compositeur, 
deux  lui  le  spectateurs,  poussant  la  inême  exclamation,  d'un 
seul  cri  réciamèrLUt  la  présence  d'Herold  sur  la  scène,  en 
accompagnant  leurdemanded'applaudisstiuents frénétiques. 
Hélas!  les  assistants  que  son  génie  avaient  si  profondé- 
ment émus  ne  se  doutaient  pas  de  la  situation  de  l'infor- 


tuné musicien,  que  ce  triomphe  trouvait  à  moitié  mourant  ! 
Thénard  revint  au  bout  de  quelques  instants,  l'air  conster- 
né, et,  d'un  ton  navré,  adressa  au  public  ces  quelques 
mots  :  —  «  Mesdames  et  messieurs  M.  Herold  est  hors 
d'état  de  se  présenter  devant  vous.  »  Herold,  en  effet,  était 
souffrant  depuis  longtemps  déjà,  et  l'émotion  que  lui  avait 
causée  ce  succès  sans  précédent  venait  de  déterininer  chez 
lui  une  crise  violente.  Tombant  sans  connaissance  entre  les 
bras  de  ceux  qui  l'entouraient,  il  .avait  craché  le  sang  avec 
abondance;  on  avait  dû  le  ramener  à  son  logis  sans  retard, 
et  le  coucher  sur  le  lit  qu'il  ne  devait  presque  plus  quit- 
ter. 

C'est  ici  que  se  place  l'épisode  relatif  à  Mme  Casimir. 
Tandis  que  le  malheureux  Herold  était  >  deux  pas  de  la 
toiube,  cette  artiste,  par  suite  d'un  caprice  resté  mystérieux 
et  sous  le  prétexte  d'une  indisposition,  se  refusa  absolu- 
ment à  paraître  dans  la  seconde  représentation  du  Tré  aux 
Clercs,  qui  lut  fo;  cément  retardée  parce  fait.  Prières,  me- 
naces, objurgations,  rien  ne  put  ladécideràrevenirsur  cette 
résolution  funeste.  Auteurs  et  directeur  ne  savaieirt  où 
donner  de  la  tête,  lorsque  le  docteur  Véron,  aux  mainsdu- 
quel  l'Opéra  se  trouvait  alors,  vint  galamment  à  leur  .lide 
en  leur  prêtant,  pour  suppléer  Mme  Casimir,  une  de  ses 
plus  excelleirtes  artistes,  Mme  Dorus,  dont  le  dénouement 
fut  d'ailleurs  à  la  hauteur  des  circonstances.  Mais  il  iallait 
aller  vite  en  besogne,  car,  d'une  part,  on  sait  ce  que  l'in- 
terruption d'un  succts  peut  avoir  de  fâcheux  pour  un  théâ- 
tre, de  l'autre,  l' Opéra-Comique  avait  absolument  besoin 
de  battre  monnaie  avec  le  Tré  aux  Clercs.  Mm.e  Dorus  y 
mit  d'ailleurs  tant  de  bonne  grâce,  de  zèle  et  de  bonne  vo- 
lonté qu'une  semaine,  jour  pour  jour,  après  la  première 
représentation,  la  seconde  avait  heu,  avec  un  succès  pres- 
que aussi  grand  pour  elle  que  pour  le  coiupositeur. 

Mais  le  coup  avait  été  fatal  à  Herold.  Aprèsl'émotion  de 
la  première  soirée,  il  avait  été  frappé  douloureusement,  le 
lendemain,  par  le  refus  de  jouer  de  Mme  Casimir,  au  point 
d'en  être  désespéré.  Puis  une  fois,  les  choses  arrangées, et 
la  certitude  acquise  du  concours  de  Mine  Dorus,  il  lui  fallut 
la  faire  travailler,  subir  par  conséquent  de  nouvelles  et  con- 
siJérables  fatigues,  et  l'on  comprend  ce  qu'avec  un  tem- 
péramment  aussi  nerveux,  aussi  facilement  irritable,  une 
santé  ainsi  altérée,  de  telles  émotions  et  de  semblables  fati- 
gues pouvaient  avoir  de  meunrier.  Herold  n'y  put  tenir,  ses 
forces  s'épuisèrent,  et,  juste  cinq  semaines  après  l'appariiion 
de  son  chefd'œuvre,  le  19  février  1833,  il  mourait,  onpeut 
le  dire,  enseveli  dans  son  triomphé,  n'ayant  pas  encore 
accompli  sa  quarante-deuxième  année. 

La  nouvelle  était  tellement  horrible  que,  lorsqu'elle  com- 
mença à  circuler  dans  Paris,  Paris  n'y  voulait  pas  croire. 
On  n'avait  pas  alors  les  mille  sources  d'informations  où 
chacun  va  puiser  aujourd'hui;  les  feuilles  à  sensation,  aux- 
quelles rienn'échappe,  mêmeles fausses  nouvelles,  n'étaient 
pas  encore  inventées,  et  un  journal  croyait  pouvoir  impri- 
mer, le  21  janvier,  les  lignes  que  voici  : 

«  Sur  un  bruit  fâcheux  et  mal  à  propiis  répandu,  le  théâ- 
tre de  rOpéra-Coiuique  a  fait  hier  relâche.  » 

Le  bruit  auquel  ces  lignes  taisaient  allusion  était  celui  de 
la  mort  d'Herold,  et  il  était,  hélas!  si  exact  et  si  à  propos 
répandu  que,  le  soir  même  du  jour  où  la  note  qu'on  vient 
de  lire  était  publiée,  l'Opéra-Comique,  à  la  fin  de  son 
spectacle,  rendiit  un  premier  et  solennel  homm,ige  à  la 
mémoire  de  celui  qui  venait  de  quitter  la  vie  pour  l'im- 
mortalité. Le  rideau  se  relevant  à  la  fin  de  la  soirée 
laissa  voir  les  artistes  de  ce  théâtre,  rangés  sur  la  scène 
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autour  du  buste  d'Herold,  qu'on  avait  recouvert  d'un  long 
crêpe  noir;  puis,  Ponchard  vint  lire,  d'une  voix  entrecou- 
pée par  les  larmes,  une  pièce  de  vers  improvisée  par 
M.  Léon  Halévy,  en  souvenir  du  grand  musicien  qui  avait 
été  le  tendre  ami  de  son  frère  et  le  sien  propre  : 

HeroUI,  pi'ends  ton  essor  vers  imi!  autie  paU'iel 
Tu  trouveras  Li-haut,  réunis  par  le  sort, 
Cimarosa,  AVeber,  ces  enfants  du  génie, 
Comme  toi  morts  au  printemps  de  leur  vie 
Et  comme  toi  triomphants  dans  la  mort! 

Ce  jour-là  nîèrae,  lundi  21  janvier,  av.iient  eu  lieu  les 
funilrailles  d'Herold.  Il  demeurait  alors  au  n°  14  de  la  rue 
Demours,  aux  Ternes,  qui  faisaient  à  cette  époque  partie 
do  la  commune  de  Neuilly,  et  c'est  dans  l'église  de  Neuilly 
que  fut  célébré  le  service  funèbre,  pendant  lequel  les  ar- 
tistes de  l'Opéra  exécutèrent  le  Tiies  ira  en  plainchant 
~  hannonisé,  et  plusieurs  autres  morceaux  arrangés  sur  la 
magnifique  prière  de  Zampa  ou  composés  par  Panseron  et 
Pliiniade.  Le  cortège,  formé  des  amis  it  des  admirateurs 
d'Herold,  — ■  et  ils  étaient  nombreux  !  —  se  rendit  au  Père- 
Lachaise.  Là,  quatre  discours  furent  prononcés  sur  cette 
tombe  si  prématurément  ouverte,  par  deux  auteurs  dra- 
matiques, de  Saint-Georges  et  de  Planard,  qui  axaient  été 
les  collaborateurs  d'Herold,  et  par  deux  compositeurs, 
B.erton  et  Fétis.  Le  vieux  Berton  cependant,  déjà  âgé  de 
près  de  soixante-six  ans,  n'avait  pas  eu  le  courage  d'assister 
à  ce  douloureux  spectacle  ;  il  avait  ressen'i  un  violent 
chagrin  de  la  mort  d'Herold  et  d'ailleurs,  comme  on  la  dit 
ne  s'était  pas  trouvé  la  force  d'aller  remuer  la  terre,  fraîche 
encore,  qui  recouvrait  les  deux  derniers  de  ses  enfants, 
dont  l'un  lui  avait  été  enlevé  six  mois  auparavant  par  le 
choléra. 

H  avait  donc  chargé  l'éditeur  Troupenas,  son  ami  et 
l'ami  d'Herold,  de  lire  en  son  nom  les  derniers  adieux  qu'il 
adressait  à  celui-ci.  Ce  suprême  hommage,  rendu  à  l'auteur 
de  Zampa  et  d\i'Préaux  Clercs  par  l'auteur  d'Aline  et  de 
Monlano  et  Stéphanie,  mérite  d'être  reproduit  : 

Cher  Hm-old,  un  vieillard  qui  devaitto  précéder  dans  la  tombe 
vioi.t  tristiment  mêler  ses  pleurs  et  ses  regrets  à  ceux  de  tes 
amis  et  des  admirateurs  de  t-s  ouvrages.  Eslimé  par  tes  vertus 
sociales,  placé  au  premier  rang  par  l'opinion  de  tes  confrères  et 
celle  de  i'iîurope  musicale,  ainsi  que  tes  célèbres  devanciers 
Pcrgolèse,  Mozart,  Weber,  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent, 
plein  d'espérance,  brillant  de  gloire,  enivré  de  succès,  tu  tombes, 
tu  péris!!!  Oui,  Messieurs,  le  digue  élève  de  notre  illustre 
Méluil,  l'auteur  de  la  Clockelle,  du  Muletier^  de  Marie,  de  Zam- 
pa et  du  Pré  aux  Clercs,  n'est  plus!  Ces  accords  touchau's,  ces 
sons  harmonieux  et  faciles,  ces  accords  divins,  étaient  le  dernier 
chaut  du  cygne.  Cruel  privilège  du  génie,  concevoir,  élaborer, 
réfléchir,  créer  et  mourir  en  produisant  un  chof-d'œuvre,  voilà 
la  g'ioire,  voilà  le  néant.  Mais  aussi,  laisser  au  monde  des  ouvra- 
ges immortels,  vivre  dans  le  souvenir  de  la  postérité,  laisser  à 
tout  ce  qui  cultive  les  beaux-arts  des  regrets  qu'adoucit  à  la 
longua  lo  charme  de  U03  compositions,  voilà  la  récompense.  Vous, 
jeunes  gens,  vous  ses  conitemporaius,  ses  dignes  émules,  vous 
cœurs  d'artistes,  chez  qui  nous  irouvons  d'honorables  échos  à 
nos  chagrins,  ne  ci'aignez  pis  de  moutr  r  votre  douleur,  necr.ii- 
gnex  pas  d'en  rer  dans  cette  cariière  brillante  et  dangereuse: 
quo  la  perte  d'un  beau  talent  soit  un  véhicu'e  pour  votre  amour- 
propro  et  nou  un  obj.t  de  crainte  pour  l'avenir.  Approohiz- 
vous,  venez,  dans  ce  douloureux  moment,  m'aider  à  déposer  sur 
Vno  si  j.^une  tombe,  au  nom  de  tous  les  artistes  français,  ce  lau- 
rier si  bien  mériié,  et  dont  le  feuillage  vert  offre  le  double  em- 
Ijlême  (Je  l,i  durée  de  nos  regrets,  comme  de  celle  de  sa  renommée. 

Un  an  après  la  mort  d'Herold,  un  journal  ayant  taxé 
d'ingratitude  les  artiistes  de  l'Opéra-Comique,  en  les  accu- 


sant d'avoir  laissé    passer   inaperçu    l'anniversaire  de   cet 
événement,  reçut  pour  réponse  la  lettre  suivante  : 

C'est  avec  peine.  Monsieur,    que  les  artistes    de  l'Opéra-Co- 
mique  ont  In  dans  votre  feuille  du    22  un  article  qui    les  traite 
d'ino-rats.  Herold  est  mort  le  19  janvier  1833.  Dimanche  dernier, 
19,  était  l'anniversaire.  Un  hommage  digne    de    ce    compositeur 
lui  a  été  rendu  le  soir  au  théâtre  :  on  y  exécuta  les  deux    der- 
niers ouvrages  dont  il  a  enrichi  la  France  et  noire  scène.  Chacun 
de  nous,  à  la  fin   du  spectacle,  est   venu    payer   son  tribut    à  la 
mémoire  d'Herold.  M.  Rolet,  son  beau-père,  a  voulu  faire  célé- 
brer deux  jours  après  un  service  enTéglisj  de  Neuilly,  quoique 
notre  directeur  lui  eût  offertennotre  nom  de  le  faire  célébrer  dans 
une  ég-lise  de  Paris,  attendu  u'is  travaux  et  les  fatigues    qui  en 
l'ésulteut.  Nous  croyons,    Monsieur,  que  vous    êtes    maintenant 
mieux  instruit  de  ce  qui  s'est   passé,  et  que  vous    ne   refuserez 
pas  d'insérer  notre  réclam^ition  contre  une    épithète    qui  ne  nous 
est  pas  applicable.  Vous  oblig-irez  vos  trés-humbles  serviteurs. 
Ponch.ird.  Henri.  Féréol,  Deslande.':, 
E.TIieiiard,  E.  Massy,  J.  Habeneck, 
E.    Rifaut,     E.    Moiisel,     Casimir, 
Cave,  Louvet,  Révial,  Génot,  Far- 
gueil,  Paul. 
23  janvier  1834. 

IV. 

Pour  en  revenir  directement  au  Tri  aux  Clercs  et  à  l'in- 
tcrriiptlon  que  les  représentations  de  cet  ouvrage  durent 
subir  après  la  premièie  soirée,  par  le  fait  de  Mme  Casitnir, 
voici  la  lettre  que  cette  artiste  adressa  alors  à  plusieurs 
journuux  : 

Monsieur  le  Directeur, 
Bien  des  bruits  ont  couru  sur  mon  indisposition...  Pour  ne 
pas  reinrder  la  repiésentation  d'une  pièce  tant  a  tendue,  j'ai  répé- 
té généralement  étant  mal.ide,  j'ai  joué  étant  malade,  mais  les 
foroi  s  m'ont  manqué  à  la  Heconde  représentation,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  lutté  quarante-huit  heures  avec  le  mal,  que  j'ai 
dû  ced.r  et  occasionner  un  relâche. . .  Trois  médecins  l'ont  cons- 
taté. Le  directeur  m'a  parlé  de  prier  Mlle  Dorus  de  se  charger 
de  mou  l'ôle  momentanément  dans  le  Pré  aux  Clercs.  Je  ne  m'y 
suis  pas  ri-fusée;  mais  j'avais  espéré  que  MM.  Planard  et  Herold 
auraient  bien  voulu  me  demander  mon  consentement,  et  que 
Mlle  Dorus  môme  ne  se  serait  pas  chargée  d'un  rôle  qui  m'ap- 
partenait avant  d'avoir  obtenu  mon  ag-rément.  J'y  renonce. 

F"  Cafimiu. 
Le  20  décembre  IS32. 

Tout  mauvais  cas  est  niable,  dit  la  sagesse  des  nations, 
et  Mme  Casimir  ne  prenait  même  pas  la  peine  de  plaider 
les  circonstances  atténuantes,  se  bornant  à  rejeter  la  faute 
sur  les  autres.  Malheureusement  pour  elle,  tous  les  témoi- 
gnages l'accablèrent,  à  commencer  par  celui  d'Herold,  le 
le  plus  intéressé  dans  la  question. 

On  sait  que  le  Tré  aux  Clercs  a  partagé  ,  avec  la  Dame 
Blanche,  l'honneur  et  le  bonheur  d'atteindre  et  de  dépasser 
sa  millième  représentation.  C'est  un  fait  dont  on  ne  ren- 
contre pas  d'autre  exemple  dans  les  annales  de  notre  Opéra- 
Comique.  Cette  millième  représentation  a  été  donnée  avec 
un  éclat  tout  exceptionnel,  au  mois  de  Noveinbre  1871, 
trente-neui  ans  après  sa  naissatice,  par  le  théâtre  oià  le  chef- 
d'œuvre  avait  vu  le  jour.  Peu  de  temps  après,  au  mois  de 
juin  1872,  une  seconde  traduction  italienne  en  était 
donnée  au  Théâtre  Philarmonique  de  Naples  avec  un  grand 
succès,  traduction  faite  par  M.  Théodore  Cottrau  et  dans 
laquelle  le  dialogue  parlé  avait  été  remplacé  par  des  récita- 
tifs dont  la  mus:que  était  écrite  par  M.  Vincenzo  Fornari, 
maestro  concertatore  de  ce  théâtre.  L'ouvrage  était  représenté 
sous  ce  titre:  un'Duello  al  Tré  aux  Clercs. 

Pour  finir,  deux  remarques  intéressantes. 

A  part  la  scène  du  b.il  et  de  la  présentation,  au  second 
acte,  qui  contient  535  mesures,  tous  les  morceaux  du  Pré 
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aux  Clercs  sont  très  courts,  et  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
atteigne  le  chiffre  de  400  mesures.  Il  n'exis-e  pas,  dans  le 
répertoire  moderne,  un  seul  ouvrage  de  quelque  valeur 
conçu  dans  ('es  conditions  de  du'éc  si  mo.ieste.  —  Dans 
la  scène  de  bateau  du  troisième  acte,  si  dramatique  et  d'un 
caractère  si  étrange,  Ht-rold  a  employé  un  procédé  parti- 
culier, qui  est  à  lui  seul  un  trait  de  génie,  et  qu'aucun 
critique  n'a  jamais  fait  ressortir,  parce  que  peut-être  aucun 
ne  l'a  jamais  remarqué.  Le  trois-temps  :  l'Heure  vous  ap- 
pelle, est  écrit  en  si  majeur,  et  l'on  sait  qi:'il  v  a  là  un 
dessin  mélodique  lugubre  confié  aux  altos  et  aux  violoncelles, 
dessin  dont  la  note  la  plus  fréquente  est  le  si  naturel  grave, 
placé  un  degré  au-dessous  de  la  note  la  plus  basse  que 
peuvent  donner  ces  instruments 

Qu'a  fait  Herold.  Il  a  fait  changer  l'accord  des  altos  et 
violoncelles,  qui,  pour  ce  morceau,  doivent  descendre  leur 
quatrième  corde  d'un  demi-ion,  ce  qui  le  ir  permet  de 
donner  le  si  naturel  à  vide.  Cette  note  inaccoutumée,  plus 
grave  d'un  demi-ton  que  celle  qu'on  a  l'habitude  d'enten- 
dre, étonne  Toreille  p.ir  son  étrangère,  et,  de  plus,  est  em- 
preinte d'un  caractère  désolé  qui  concorde  merv^'illeuse- 
ment  avec  une  situation  si  dramatique.  D'aiiire  part,  la 
corde,  étant  moins  tendue,  donne  une  sonorité  molle  et 
flasque  qui  semble  imiter  les  ondul.itions  de  l'eau  frappée 
par  les  rames,  et  qui,  jointe  à  la  contexture  toute  particu- 
lière du  motif,  produit  une  sensation  étonnante  et  semble 
une  véritable  onomatopée  inusicale. 

Et  voilà  comment  Herold  a  trouvé  l'un  des  plus  grands 
efièts  qui  existent  au  théâtre  !  (i) 

Arthur  Touein. 


Un  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  nomme  M.  Emile  Pessavd  professeur  il  harmonie  au  Con- 
SHivatoire,  en  remplacement  d'Auguste  Savaril,  nioi't  récemment. 
Inspecteur  do  l'enseignem'nit  du  chant  dans  les  écoles  de  là 
ville  de  Paris,  ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de  Fi'ance  à 
1  omo,  M.  Emi'e  Pessard  est  l'un  des  membres  les  plus  actifs 
et  les  mieux  doués  de  la  jeune  école  musicale  fi-ançaise.  Auteur 
de  doux  jolis  petits  ouvrages  répré-icntés  à  l'Opéra-Oomique, 
le  Char  et  la  Cruclie  cassée,  il  a  donné  au  Théâtre-Lyrique,  iilors 
que  celui-ci  était  transféré  à  la  salle  Veiuadour,  une  œuvre  de 
grande  envergure  et  d'une  inspiration  généreuse  et  toute  fran- 
çaise, le  Capitaine  Fracasse,  do'it  le  succès  n'ainalheureusement 
pu  sauver  une  entreprise  qui  s'était  constitué  >  dans  des  condi - 
tiens  déplorables.  Outi'e  ses  productions  dramatiqu-s.  M.  l'es- 
sanl  a  publié  u.)  grand  nombrede  compositions  de  divers  genres 
parmi  lesquelles  un  recueil  de  chansons  du  tour  le  plus  élégant 
et  un  livre  de  pièces  de  piano  écrit  en  un  style  plein  de  grâce  et 
de  distinction.  Aucune  nomination  na  pourrait  être  mieux  ac- 
cueillie que  la  sienne.  Avec  MM.  Masseuet  et  Guiraud  comme 
pro'esseurs  de  composition,  MM.  Théodore  Dubois,  Charles  L  ni'p- 
veuet  Emile  Pessard  comme  professeurs  d'harmonie,  l'enseio-ne- 
ment  théorique  se  trouve  complètemjnir  ronouvolé  au  Couserva- 
loire,  et  à  la  hauteur  des  exigences  de  l'an  moderne. 

Un  autre  arrêté  nomme  M.  GiUet,  premier  hautbois  de  l'Opé- 
ra-Comique et  de  la  Société  des  concerts,  p  ofesseur  de    h-aut- 


(1)  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeli-r  ici  que,  le  28  janvier  1S79 
la  Société  des  compositeurs  de  musique  faisait  placer  sur  la  façade 
de  la  maison  natale  d'Herold,  n?.aison  qui  porte  le  ne  10  do  la"  rue 
d'Argout,  une  plaque  commémorative.  C'est  sur  une  proposiUon 
émanant  de  celui  de  ses  membres  dont  le  nom  se  Irouve  au  bas  du 
présent  article,  que  la  Société  avait  pris  cette  résolution. 

La  plaque,  en  marbre  noir,  porte  en  lettres  d'or  l'inscription  sui- 
vante : 

Dajis  cette  maison  est  né, 
le  28  janvier  1791, 

L0UIS-J03EPH-FEE.D1NAND   HEROLD, 

auteur  de  Zaïnpa   et  du  Pré  aux   Clercs 
et  plus  bas  : 

Par  les  soins  de  la  Société  des   Compositeurs  de  musique 

C'est  le  premier,  et  jusqu'ici  le  seul  hommage  de  ce  ftenre  qui  ait 
été  rendu  à  Paris  à  un  musicien. 


bois  au  Conservatoire,  en  remplacement  du  regretté  Charles 
Colin,  mort  il  3'  a  quelques  mois,  peu  de  jours  avant  les  concours 
annuels  et  au  moment  où  il  venait  d'êtie  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  M.  Gillet  est  un  virtuose  de  premier  ordre, 
au  son  merveilleux  et  au  style  plein  d'ampleur.  Do  ce  côté  non 
plus,  on  n'aurait  s'i  faire  un  meilleur  choix. 

On  annonce  la  retraite  prochaine  de  M.  Régnier,  à  qui  son 
grand  âge  et  ses  fonctions  de  directeur  de  la  scène  à  l'Opéra  ren- 
dent difficile  la  d'rectiou  d'une  classe  de  déclamation  au  Conser- 
vatoire. Selon  les  bruits  qui  circulent,  ce  serait  M.  Maubant, 
sociétaire  de  \.i  Comédie-Française,  qui  serait  appelé  à  recueillir 
la  EUccBssion  de  M.  Régnier.  Pour  notre  part,  et  sans  vouloir  en 
aucune  façon  être  désobligeant  envers  M.  Maubant,  il  y  a  tel 
artiste  que  nous  Itii  préférerions  en  "cette  circonstance  ;  par 
exemple  Mme  Plessy  et  M.   Coquelin  aine. 


L'ÉLECTRICITÉ  A  L'OPÉRA 


Une  grande  représentation  de  gala  a  eu  lieu  l'autre  samedi  à 
rOpér.i,  en  l'honneur  du  Congrès  des  électriciens,  et  pour  ex- 
périmenter divers  systéines  d'éclairage  électrique  que  l'on  espère 
pouvoir  appliquer  prochainement  et  d'une  manière  définitive  dans 
nos  salles  de  spectacle.  Le  programme  de  cette  soirée,  à  laquelle 
le  public  payant  n'était  pas  admis  et  qui  avait  lieu  exclusive- 
ment sur  invitations,  comprenait  un  acte  A'Aida,  un  acte  du 
Tribut  de  Zamnra,  on  acte  du  ballet  de  Sl/lvla,  une  ode  de  cir- 
constance écrite  par  un  vrai  poète,  M.  Armand  Silveslre,  et  dite 
par  M.  Coquelin  aine,  de  la  Comédie-Française,  enfin  une  cantate 
chorale  dont  M.  Jules  Cohen  avait  composé  la  musique  sur  des 
ver.-j  harmonieux  d->M.  Jules  Barbier. 

Les  «s-ais  de  lumière  n'ont  été  qu'à  moitié  satisfaisants  en  ce 
qui  concerne  la  salle,  où  d'ailleurs  on  n'a  pu  expérimenter  les 
appareils  qui  devaient  s'adapter  au  lustre  et  à  la  rampe  ;  seul, 
l'entablement  portait  toute  une  couronne  lumineuse,  système 
JablocbkoEf,  qui  tamisait  doucement  les  blocs  à  facettes  dépolies 
qui  ornent  si  délicatement  cette  partie  de  la  salle.  Mais  l'oscalicT 
resplendissait  sous  les  feux  de  trente  foyers  Busch  posés  au-dessus 
dos  oaudélabres  du  pourtour  et  aux  contrôle.",  et  dans  le  buffet, 
comme  pour  faire  contraste,  la  lueur  tendre  des  suspensions 
Jaspar  caressait  avec  beaucoup  d'harmonie  les  iieintures  de 
.MM.  Duez  et  CUirin. 

le  succès  musical  de  la  soirée,  d'ailleurs  un  peu  froide  au 
point  de  \ue  du  tpectacle  proprement  dit,  a  été  pour  Mlle  Krauss, 
toujours  admirable,  et  à  qui  l'on  a  redemandé,  d'un  cri  unaiiime, 
ce  qu'on  a  pris  la  coutume  d'appeler  la  Marseillaise  espagnole  du 
Tribut  de  Zaïnora. 

M.  Coquelin,  lui  aussi,  s'est  fait  applaudir  en  récitant  l'ode  de 
M.Armand  Silvostre,  dojit  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas 
reproduire  ici  ces  quelques  stophes  finales,  d  un  rhythme  si  pur 
et  d'une  si  grande  puissance  de  souffle: 

0  grand  volenr  de  feu,  sublime  Prométhée, 
Sous  l'outrage  des  Temps  relève  enfin  ton  front 
La  race  de  tes  lils,  aux  vents  précipitée, 
Renait  dans  l'air  vengeur  et  lave  ton  affront  1 

Elle  a,  d\i  firmament  déchirant  le  mystère, 
Labouré  Titifini  de  flamboyants  sillons 
Et,  de  l'azur  vaincu,  lait  pleuvoir  sus  la  Terre 
L'or  vibrant  et  poudreux  des  consttUatious  ! 

Grâce  au  germe  éternel  que    son  labeur  féconde. 
D'une  moisson  de  feu  couvrant  le  sol  dompté. 
Emprisonnant  la  foudre   aux  flancs  meurtris  du  monde 
Pour  les  envelopper  d'un  réseau  de  clarté, 

Tant  d'éclairs  jailliront  de  l'espace  où  nous  sommes,  i 

Dans  l'immensité  morne  oii   leur  éclat  s'enfuit,  a 

Que  les  jours  inquiets  se  diront  que  les  hommes  ~      j 
Ont  volé  leur  clarté  pour  en  parer  la  Nuit! 

Et  les  astres  jaloux,  voyant  dans  l'étendue 
Notre  globe  rouler  dans  ce  nimbe  vermeil. 
Croiront  qu'ayant  repris  leur   puissance  pardue. 
Les  dieux  ressuscites  font  un  nouveau  Soleil  ! 

Mardi,  un  nouvel  essai  àe  lumière,  plus  intime  que  le  précé- 
dent, et  sans  spectacle,  a  été  fait  de  nouveau  à  l'Opéra.  Cette  fois 
encore,  l'elfet  n'a  pas  été  complet.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  se 
décourager.  Ce  n'est  que  par  des  expériences  multipliées  qu'on 
parviendrai  d'heureux  résultats,  et  il  est  évident  pour  tous  que 
la  solution  du  problème  n'e»!  pas  éloiguée. 

Pol  'Daxi 
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Le  Musée  et  la  Bibliothèque  de  l'Opéra 


Notre  confrère  M.  Auguste  Vitu  a  publié  ces  jours  passés,  à 
l'occasion  de  la  représentation  de  gala  qui  a  eu  lieu  à  l'Opéra 
pour  l'expérimentaiion  des  divers  systèmes  d'éclairage  électrique, 
une  description  très  exacte  et  très  détaillée  du  Musée  et  de  la 
Bibliotlièque  de  ce  théâtre,  d'après  leur  installation  nouvelle  et 


ter,  archiviste,  et  M.  Th.  de  Lajarte,  bibliothécaire.  Malheu- 
reusement, cet  élégant  et  silencieux  asile  demeurait  iHabor- 
dable  au  public,  non  seulement  en  raison  de  sa  prodigieuse 
altitude  au-dessus  du  pavé,  mais  surtout  parce  qu'on  n'y 
accédait  qu'en  traversant  successivement  toutes  les  parties 
du  monument  réservées  aux  divers  services,  loges  d'artistes 
et  du  corps  de  ballet,  fournisseurs  et  spécialistes,  tels  que 
couturières,  cordonniers,  coiflfeurs,  etc.,  et  même  la  galerie 


M.   CHARLES    GARNIER,    ARi'aiTECTE   DE   L'OPKRA 


définitive.  Nous  lui  empruntons  cet  article,  qui  sera  lu  certaine- 
ment avec  plaisir. 

J'ai  décrit,  ily  a  trois  ans,  les  archives  etla  bibliothèque  de 
l'Opéra,  installées  au  sommet  du  monument  de  M.  Garnier, 
côté  est,  surplombant  la  rue  Halévy.  Une  longue  galerie, 
une  vaste  rotonde  éclairées  en  lanterne, abritaient  lesrichesses 
que  possède  l'Opéra  en  documents  manuscrits  ou  imprimés, 
en  tableaux,  dessins,  gravures  et  curiosités  de  tout  genre, 
classés  avec  infiniment  de  méthode  et  de  goiit  par  M.  Nuit- 


des  armures  oii  s'équipaient  les  terribles  guerriers  de  la 
Juive,  de  Robert-le-Diable,  du  Prophète,  du  Roi  de  La- 
hore,  etc. 

Cependant,  les  conservateurs  de  ce  Musée  perdu  dans  les 
nuages  avisèrent  un  jour  qu'on  pourrait  le  faire  descendre 
de  son  Himalaya  à  la  hauteur  modeste  d'une  simple  butte 
Montmartre. 

Tout  le  monde  connaît  plus  ou  moins  bien  la  salle  et  la 
scène  de  l'Opéra,  le  fameui  escalier  de  marbre  et  d'onyx, 
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les  deux  foyers,  la  loggia  et  le  pavillon  du  glacier.  Mais  l'on 
ne  songe  pas  plus  à  l'aile  gauche  du  monument  que  si  M.  Gar- 
nier  l'avait  créé  manchot.  Cette  aile  gauche,  avec  sa  rotonde 
qui  s'élève  au  droit  de  la  rue  Scribe,  entre  les  deux  tronçons 
en  angle  obtus  de  la  rue  Auber,  offre  cependant  une  super- 
ficie considérable  dontles  visiteurs  n'ont  jamais  eu  l'accès. 

Cette  superficie  comprend  deux  parties  distinctes  :  pre- 
mièrement, dans  la  portion  la  plus  rapprochée  des  foyers, 
une  longue  galerie  que  le  plan  primitif  de  M.  Garnier  desti- 
nait à  un  usage  de  fumoir.  On  y  a  renoncé,  et  on  a  bien  fait, 
moins  pour  éviter  les  chances  d'incendie,  que  pour  préserver 
la  salle  et  les  couloirs  de  l'affreuse  odeur  des  cigares  éteints 
L'Opéra  garde  ainsi  sa  place  parmi  les  salons  de  bonne  com- 
pagnie. 

A  la  suite  de  l'ex-fumoir,  se  trouvent  les  dépendances  de  la 
loge  qui  devait  être  impénale,  desservie  par  un  magnifique 
escalier  qui  descend  jusqu'à  la  rue  Scribe,  par  une  pente 
douce  a.'cessible  aux  voitures.  Elles  se  composent  d'une 
vaste  rotonde,  de  quatre  salons  moindres  et  d'un  couloir,  plus 
trois  ou  quatre  antichambres  qui  conduisent  à  la  loge. 

L'ensemble  de  ces  appartements  somptueusement  décorés 
n'a  jamais  été  livré  p^r  l'Etat  à  l'administration  de  l'Aca- 
démie nationale  de  musique.  C'est  là  qu'on  eut  l'heureuse 
idée  de  transporter  le  Musée  et  la  Bibliothèque  de  l'Opéra, 
et  cette  idée  vient  enfin  de  se  réaliser.  Grâce  à  l'activité 
déployée  par  MM.  Garnier,  Nuitter  et  Th.  de  Lajarte,  les 
vitrines  sont  posées  et  se  remplissent,  les  murs  se  gar- 
nissent de  peintures,  de  dessins,  de  bustes,  les  livres  prennent 
place  sur  les  rayons,  et  tout  sera  prêt  pour  la  soirée  d'aujour- 
d'hui. Les  archives  seules  demeurent  dans  les  combles,  où 
la  place  ne  leur  manquera  pas  désormais  pour  un  classement 
de  plus  en  plus  détaillé. 

Voici,  dans  les  limites  sommaires  d'un  article  de  journal, 
les  dispositions  du  nouveau  Musée. 

Commençons  par  l'ancien  fumoir  ou  galerie. 
I  Les  vitrines  placées  dans  les  embrasures  des  fenêtres 
contiennent  les  plus  précieux  autographes  musicaux,  parmi 
lesquels  je  citerai  seulement  :  les  notes  autographes  de 
Louis  de  Lully  (fils  du  grand  Baptiste)  sur  Zéphire  et  Flore- 
le  manuscrit  des  fastes  de  l'Amour  et  de  l'Hymen,  de  Ra- 
meau; l'ouverture  de  l'Aibre  enchnnté,  de  Gluck;  des  fra"-- 
ments  de  la  Caravane,  de  Grétry  ;  du  Dardaniis,  de  Sacchi- 
ni;  des  Amazones,  de  Méhul;  à  Olijmpie,  de  Spontini;  cYAVi- 
Baba,  de  Cherubini;  de  Moïse,  de  Rossini;  de  la  Fille  mal 
gardée,  d'Herold;  de  Gisille,  d'Adolphe  Adam;  un  air  du 
À'er)/!(?n;,  d'Auber  (délicieuse  écriture  mu.sicale,  en  pattes  de 
mouches,  comme  un  billet  du  matin);  et,  piquant  contraste 
une  scène  de  ballet  pour  le  Tannhàuser,  de  la  main  de  Wa- 
gner; un  fragment  de  la  Mule  de  Pedro,  de  Victor  Massé- 
le  deuxième  acte  de  Guido  et  Ginevru,  d'Halévy;  un  fra"- 
ment  d'He^culanum,  de  Félicien  David;  le  Meiyiorare  du  sol- 
dat, de  Gounod;  des  fragments  à  deux  portées  des  Vêpres 
siciliennes,  de  Verdi;  divers  morceaux  de  Haydn,  Gosseo 
Anibroise  Thomas  ;  enfin  un  chœur  de  femmespour  l'Africai- 
ne, deux  versions  de  la  main  du  maître,  avec  cette  note  cu- 
rieuse :  «  N.  B,  Les  danseuses  doivent  faire  semblant  de 
«  jouer  ces  clochettes  et  avoir  des  instruments  desquels 
«  pendent  des  clochettes  de  bois  semblables  en  mains  Ou 
«  bien  des  clochettes  ainsi  :  (notes  sur  la  portée).  Le  son 
«  de  ces  clochettes  se  produit  en  frappant  sur  des  lames 
«  d'acier.  »  On  retrouve  là  ce  soin  des  détails  qui  était  un 
des  côtés  du  génie  de  Meyerbeer. 

En  dehors  de  ces  autographes  inappréciables  et  de  beau- 
coup d'autres  qui  demeurent  en  portefeuilles,  l'Opéra  pos- 
sède complètes  les  sept  cent  vingt  partitions  qu'il  a  repré- 
sentées depuis  sa  fondation. 

L'autre  côté  de  la  Galerie,  c'est-à-dire  la  vaste  paroi  qui 
s'étend  en  face  des  fenêtres,  est  coupée,  de  panneau  en  pan- 
neau, par  six  bustes,  ceux  du  danseur  Gardel,  de  Gustave 
Roger,  le  ténor;  d'Eugénie  Fiocre,  terre  cuite,  par  Car- 
paux;  du  danseur  Duport,  en  bronze  ;  de  la  Cerrito,  marbre  • 


de  Habeneck,  terre  cuite.  Au  sommet  des  trumeaux,  on  re- 
marque quatre  bustes  italiens  en  marbre,  qui  figuraient  au 
foyer  public  de  la  rue  Le  Pelletier,  et  que  le  hasard  a  sauvés 
de  l'incendie. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  dénombrer  les  peintures  etles  des- 
sins; réductions  de  décors  d'après  ou  par  Pannini,  Degotty, 
Ciceri,  etc.  ;  costumes  de  danseurs  du  temps  de  Louis  XIV, 
parmi  lesquels  les  Plaisirs  sérieux  (sic),  où  les  hommes  sont 
en  jupon  court  tandis  que  les  femmes  portent  des  jupes  lon- 
gues ;  une  vue  très  curieuse  de  la  salle  de  la  rue  Le  Pele- 
tier  inaugurée  en  1821  par  le  roi  Louis  XVIII,  qui  occupe  à 
gauche  l'avant-scène  des  premières,  la  plus  rapprochée  delà 
scène,  où  l'on  exécute  le  ballet  des  Bayadères.  La  loge  des- 
tinée au  duc  de  Berry,  c'est-à-dire  l'avaut-scène  du  rez-de- 
chaussée  à  dioite,  est  murée  en  signe  de  deuil,  ainsi  que  la 
loge  correspondante  de  l'autre  côté. 

Parmi  les  tableaux,  je  remarque  un  Scaramouche,  donné 
par  M.  Paul  Lacroix,  deux  gouaches  de  Moreau  le  jeune  re- 
présentant deux  scènes  du  Déserteur,  achetées  i  our  un  mor- 
ceau de  pain  par  M.  Nuitter,  au  compte  de  l'Etat,  et  un  por- 
trait de  Duvernoy  le  corniste,  oncle  d'Alphonse  Duvernoy, 
le  compositeur  couronné  de  la  Tempêie.  II  parait  que  nos 
pères  avaient  un  goût  décidé  pour  ces  instruments  de  cuivre; 
car,  sur  l'affiche  du  25  décembre  1807,  où  le  nom  des  exé- 
cutants de  la  Vestale,  qui  s'appelaient  Nourrit,  Derivis,  Da- 
badie,  mesdames  Branchu,  etc.,  est  inscrit  en  caractères 
microscopiques  par  ordre  d'ancienneté,  une  seule  vedette  se 
détache  :  «  M.  Frédéric  Duvernoy  exécutera  les  solos  de 
«  cor.   » 

La  décoration  des  murs  est  complétée  par  de  vieilles  affi- 
ches des  théâtres  de  Bourgogne  et  du  Marais  au  temps  de 
Louis  XIV,  des  scènes  d'opéras  illustres,  etc.,  etc. 

La  grande  rotonde,  soutenue  par  d'admirables  colonnes  de 
marbre,  a  reçu,  sous  des  cages  de  verre,  le  modèle  de  la 
scène  restaurée  de  l'ancien  théâtre  d'Orange  à  l'époque 
gallo-romaine,  et  la  décoration  du  Mystère  de  la  Passion  re- 
présenté à  Valenciennes  en  1547,  reproduite  d'après  une 
miniature  du  temps. 

Vient  ensuite  la  bibliothèque,  comprenant  envir^jn  dix 
mille  volumes  relatifs  à  la  musique,  aux  théâtres  et  aux 
arts. 

Enfin,  on  s'est  servi  d'un  couloir  obscur  pour  y  installer, 
éclairé  par  un  ingénieux  système  dû  à  M.  Garnier,  des  ma- 
quettes reproduisant,  dans  la  dimension  d'un  mètre  de  large 
sur  soixante-deux  centimètres  de  hauteur,  dix  décorations 
empruntées  à  des  opéras  célèbres  :  l'esplanade  à'Hamlet, 
la  ville  de  Faust,  le  château  de  Chenonceaux  des  Huguenots, 
la  forêt  de  Sylvia,  le  port  etle  casino  de  la  Reine  de  Chypre, 
le  monastère  de  Robert  le  Diable  (ancien  décor),  le  palais  de 
Don  Juan,  le  premier  décor  de  Guillaume  Tell  et  la  ville  in  • 
dienne  du  Roide  Lahore. 

Ces  maquettes,  exécutées  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  ' 
figuraient  à  l'Exposition  universelle  de  1878  avec  six  autres 
que  je  regrette  de  ne  pas  rencontrer    au  nouveau  Musée, 
particulièrement  la  gorge  aux  loups  de  Freyschûtz  et  le  ma- 
gnifique incendie  de  VArmide,  de  liully. 

Mais  on  n'a  bâti  en  un  jour  ni  Paris  ni  l'Opéra. 

Tels  qu'ils  sont,  le  Musée  et  la  Bibliothèque,  spacieuse- 
ment installés,  desservis  par  une  magnifique  entrée,  seron: 
pour  les  lettrés  comme  pour  les  rfi7e(ta)i(i  une  nouvelle  sourci 
d'études  sérieuses  et  de  plaisirs  délicats.  Une  partie  des  ob 
jets  d'art  appartenant  au  Musée  de  l'Opéra  lui  vient  de  donj 
particuliers,  qui  s'accroîtront  d'année  en  année,  et  qui  pr( 
viendrontla perte  ou  la  disparition  d'une  foule  de  documenti 
précieux  pour  l'histoire  du  pays. 

J'allais  oublier  un  fait  peu  connu,  et  celui-là  plein  d'ac- 
tualité, que  me  rappelle  une  gouache  donnant  la  vue  inté 
rieure  du  magasin  de  décors  de  l'Opéra,  rue  Richer.  Sal- 
on pourquoi  ce  magasin  se  trouve  là  plutôt  qu'ailleurs 
Voici  l'histoire.  Lorsque  les  progrès  de  l'éclairage  au  gi 
hydrogène  dans  les  principales  villes  d'Europe  et  d'AmériJ 
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que  eurent  prouvé  la  supériorité  de  cette  lumière  nouvelle 
sur  les  réverbères,  les  quinquets  et  les  lampions,  la  ville  de 
Paris,  toujours  en  retard,  refusa  de  tenter  l'expérience,  et 
ce  fut  l'Opéra,  c'est-à-dire  la  Liste  civile,  qui  la  fit  à  ses 
risques  et  dépens.  On  trouva  un  terrain  nu  rue  Riclier,  n°  6, 
et  l'on  y  construisit  une  usine  spéciale  pour  l'éclairage  de 
l'Opéra;  bientôt  l'emploi  du  gaz  se  généralisant,  l'industrie 
privée  construisit  des  usines  plus  vastes,  et  l'Opéra  se  dis- 
pensa de  continuer  une  fabrication  coûteuse.  Le  terrain  lui 
restait;  il  y  bâtit  son  magasin  de  décors. 

Ainsi,  par  une  coïncidence  vraiment  étrange,  l'Opéra,  qui 
avait  inauguré  chez  nous  l'éclairage  au  gaz,  rend  ce  soir  le 
même  service  à  la  lumière  électrique;  et  tout  fait  présager 
que  cette  nouvelle  initiative,  à  la  distance  de  plus  d'un 
demi-siècle,  ne  sera  pas  moins  heureuse  que  la   première. 

lAumste  Vilu. 


L'ORPHÉON 


L  orphéon  est  une  œuvre  essentiellement  morale,  saine  et  civi- 
lisatrice, qui,  en  dehors  du  labeur  quotidien,  donne  à  l'intelli- 
gence un  excellent  éli^ment  d'activité,  et  qui  doit  être  encouragé 
à  1  égal  des  cours  du  ?oir  et  des  bibliothèques  populaires.  Tandis 
que  cas  derniers  donnent  l'indlipeusable,  c'est-à-dire  linstruci-ion 
technique  et  l'instruction  pratique,  l'orphéon  donne  l'insiruction 
artistique,  c'est-à-dire  le  superflu,  qui  n'est  pas  moins  néces- 
saire, et  qui  complète  l'éducation  des  masses  tout  en  leur  procu- 
rant des  jouissances  do  l'ordre  le  plus  élevé. 

Il  n'y  a  guère  plus  de  trente  ans  que  le  cli.int  en  chœur,  sans 
accompagnement,  est  cultivé  en  France,  tandis  quo  l'Allemagne 
le  connaît  depuis  les  premières  années  de  ce  siècle.  C'est  en 
1803  que  fut  fondée  à  13erlin,  par  Zelter,  l'ami  de  Gœtho,  la  pre- 
mière tiederlafel,  et  c'est  seulem-int  vers  1846  qu'on  commeiica 
à  parlflr  de  la  Société  chorale  lilloise  dont  les  numbres  ao  firent 
connaître  sous  le  nom  singulier  de  Cricks-Mouils,  et  qui,  devenu 
le  premier  orphéon  de  Franco  au  point  de  vue  artisiiciiie  comme 
elle  l'était  sous  le  rapport  de  l'ancienneté,  s'appelle  officiellement 
la  Société  nalionale  des  orphéonistes  lillois.  Quelques  autres  so- 
ciétés su  fondèrent  à  l'imiiation  de  celba-ci,  entre  autres  celle  des 
Neustrieus,  i  Caen,  et  celle  des  Enfants  de  Pans,  qu'Adolphe 
Adam  pi'it  en  qu^  Ique  sorte  sous  sa  protection  et  pour  laquelle 
il  écrivit  son  superbe  chœur  des  Enfants  de  Paris,  qui  la  reudit 
fameuse  en  1848. 

Peu  de  temps  après,  un  homme  doué  d'initiative,  d'intelligence 
et  d'une  indomptable  énergie,  M.  Eugène  Delaporte,  prit  en 
main  la  cause  de  l'orphéon,  lui  donna  une  impulsion  vigoureuse 
et  se  dévoua  pour  le  populariser  et  le  répandre  eu  province. 
Apôtre  de  l'idée  nouvelle,  M.  Delaporte  voulut  en  hâter  le  déve- 
loppement, et  consacra  taules  ses  forces  à  son  expansion.  S'en 
allant  de  ville  en  ville,  de  ilipnrteraeut  en  département,  ne  se 
rebutant  par  aucun  échec,  ne  se  laissant  arrêter  par  aucun  obs- 
tacle, aujourd'hui  ici,  demain  là,  après-demain  ailleurs,  ne  pen- 
sant à  nulle  antre  cliose  qu'à  U  mission  qu'il  s'était  donnée  il 
provoquait  partout  la  création  et  l'organisation  de  sociétés  nou- 
velles. ' 

Les  efforts  do  M.  Delaporte  furent  tels  et  si  heureux  les  résul- 
tats que,  dès  1853,  le  concours  de  Fontainebleau  réunissait  près 
de  90  Bociftés  chorales  plus  ou  moins  importantes.  D'autres 
concours  eurent  lieu  successivement  à  Orléans,  Arras,  Blois 
Lille,  Auxeire,  Colmar,  Strasbourg-,  Dijon,  Oaeu,  Bordeaux,  An- 
goulême,  Toulouse,  et  enfin,  en  1859,  une  masse  de  t5,000  orphéo- 
nistes venus  de  toutes  les  parties  de  la  France  se  réunit  à  Pans, 
et  donna,  coup  sur  conp,  trois  magnifiques  festivals. 

Aujourd'hui,  il  existe  en  Fiance  environ  800  sociétés  chorales, 
formant  un  ensemble  de3à  400,010  exécutants.  Le  département 
de  la  Seine  en  compte  120  pour  sa  part,  dont  75  fournies  par 
Paris  seul  !  Les  départements  les  mieux  partagés  sous  ce 
rapport  sont  ensuite:  la  Haute-Garonne,  qui  compte  48  sociétés, 
leNord('46),  Seine-et-Oise  (43),  la  CÛte-dOr  (41),  Seine-et-Marne 
(37),  le  Gard  (35),  la  Seine-Inférieure  (28),  le  ,  Rhône  (27),  les  - 
Bour-hes-du-Rhône  (2J),  l'Oise  (23),  etc. 

Au  rest",  l'orphéon  vocal  n'est  pas  la  seule  manifestation  mu- 
sicale populaire  qui  se  rencontre  en  France.  Les  sociétés  d'har- 
monie  et  de  fanfares,  auxquelles  ou  a  donné  le  nom   d'orphéu 


instrumental,  sont  même  beaucoup  plus  nombreuses,  ce  qui  s'ex 
p'ique  par  ce  fait  que,  l'éducation  musicale  étant  beaucoup  plus 
sérieuse  et  plus  étendue  pour  un  instrumeniiste  que  pour  un 
chanteur,  le  premier  trouve  dans  l'exercice  de  sou  instrument, 
lorsqu'il  est  réduit;  à  ses  seules  forces,  une  distraction  bien  plus 
agréable  et  plus  effective  que  le  chanteur  dans  l'exercice  de  sa 
voix. 

Aussi  l'orphéon  instrumental  a-t-il  pris  une  bien  plus  grande 
extension.  C'est  ainsi  que  le  Nord  possède  124  sociétés  instru- 
mentales contre  46  sociétés  chorales,  l'Aisne  114  contre  22,  Seine- 
et-Oise  108  contre  43,  l'Eure  100  contre  14,  l'Oise  95  contre  23, 
la  Seine-Inférieure  68  contre  23,  l'Isère  50  conire  11,  etc. 

Si  l'on  veut  examiner  la  valeur  de  l'orphéon  au  point  de  \ue 
social,  on  ne  saara  s'empêcher  de  lui  reconnaître  une  véritable 
portée  morale,  intellectuelle  et  pratique.  Dam  l'orphéon,  les  rangs 
sont  confondus  et  les  classes  se  coudoient.  A  Paris  surtout,  il 
est  VI  ai,  la  masse  ouvrière  proprement  dite  en  forme  le  contin« 
gent  le  plus  oonsid-rable  ;  mais  particulièrement  en  province,  on 
voit  semêler  des  eriipbyés  de  commerce  et  de  bureau,  des  commis 
de  petits  fonctionnaires,  et  parfois  même  de  jeunes  fils  de  bonnes 
famille.  Cette  fus  on  des  classes  ne  peut  qu'exercer  d'heureux 
effets  sur  l'état  des  relations  générales,  en  effaçant  les  préjugés, 
les  idé  s  préconçues,  en  faisant  disparaître,  avec  les  petites 
jalousies  et  les  petites  vanités,  tout  antagonisme  irréfléchi. 

Puis,  il  y  a  qu-jlque  chose  de  touchant  à  voir  d'honnêtes 
ouvr'crs,  de  jeunes  emj  loyés,  passer,  après  une  journée  consacrée 
au  travail,  leur  soirée  àl'éiud«  d'un  art  séduisant,  mais  difficile, 
et  préférer  C'.'tto  distraction  saine  et  vigoureuse  à  des  plaisi  s 
bruyants,  fâcheux,  parfois  immoîérés,  propres  souvent  à  cor- 
rompre à  la  fois  le  cœur  et  rintellifjence.  Une  étude  intellec- 
tuelle en  amène  d'ailleurs  une  autre:  l'ouvrier  qui  apprend  la 
musique  désire  acquérir,  au  moins  d'une  façon  rndimeulaire,  la 
connaissance  des  autres  arts.  Il  fréquente  les  musées,  les  bi- 
blioibèi|Ues,  meuble  son  imagination  d'une  foule  de  choses  dont 
il  n'avait  même  pas  l'idée,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence, 
et  devient  meilleur  à  mesure  qu'il  complète  et  parfait,  d'une 
façon  toute  pratique,  son  éducation. 

11  s'instruit  aussi  en  voyageant,  lorsqu'il  iait  cinijua  te,  cent 
et  deux  cents  lieues  pour  se  rendre  à  un  concours  ou  à  un  fes- 
tival. Les  beautés  de  1»  nature  ont  plus  de  prise  sur  son  esprit, 
il  admire  des  monuments  inconnus,  cherche  à  connaitru  leur 
origine  et  leur  histoire,  s'accoutume  à  juger  par  comparaison,  à 
faire,  par  consé.iuent,  œuvre  de  critique  raisonnée  ;  il  se  froite 
àd'autres  mœurs,  perçoit  des  sensations  nouvelles, augmente  sans 
cesse  la  somme  de  ses  idées  générales,  et  finit  par  devenir  un 
autre  homme  —  plus  complet,  plus  sociable,  et  à  la  fois  plus  libre 
et  plus  d  scipliné. 

Il  se  forme  encore  à  d'autres  égards.  S'il  devient  secrétaire, 
trésorier  ou  archiviste  de  sa  société,  il  touche  à  l'administra- 
tion, s'essaie  à  la  comptabilité  et  emploie  tous  ses  efforts  à  se 
rendre  digne  de  la  mission  de  confiance  dont  ses  camaradts  l'ont 
chargé. 

En  résumé,  l'orphéon  est  une  grande  œuvre,  dont  les  résultats, 
même  indirects,  ne  peuvent  manquer  d'être  excellents.  Il  produit 
l'adoucissement  et  l'épnratioa  des  mœurs,  le  progrès  moral  et 
matériel,  rend  l'homme  plus  familial,  développe  eu  lui  le  pa- 
triotisme et  l'amour  de  la  liberté,  rapproche  et  confond  les  élé- 
ments sociaux  les  pins  divers,  concourt  par  consétjucntà  l'effa- 
cement, à  la  destructiim  de  tout  préjugé  de  cla-se,  de  raee  ou  de 
religion,  eu  un  mot  resserre  tous  les  liens  de  la  fraternité  sociale. 

A  tous  ces  titres,  il  à  droit  aux  plus  vifs,  comme  aux  plus  sin- 
cères encouragements. 

Maurice  Gray. 
■ — — ^ 
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Naiis  àoniions  aujourd'hui  deux  morceaux  de  chaut:  une  mélodie  exquis'. 
de  Félicien  David,  LE  SOMMEIL  DE  L'ENFANT,  que  rhlilcur  de 
ce  petit  chef-d'œuvre,  M.  Ikelmer,  a  bien  voulu  iiiellre  à  noire  disposilion 
d  la  berceuse  célèbre  de  CAMILLE  ou  LE  SOUTERRAIN,  opéra  de 
Dalayrac,  qui  fit  jadis  courir  tout  'Paris.  ^  ces  deux  morceaux  vous 
joignons  une  sarabande,  un  menuet  et  une  gigue  tirés  d'une  superbe  sonalc 
de  clavecin  de  Philippe-Emmanuel  Bach,  l'un  des  pères  de  la  viusiqu£ 
classique  allemande. 

Dans  notre  prochain  numéro,  nous  publierons  l'admimble  Marche  uub- 
tiale  du  SONGE  D'UNE  NUIT  D'ÉTÉ,  de  Mendelssohx,  et  un  air 
adorable  de  LA  SERVANTE-MAITRESSE,  de  Pergolése.       ^ 
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LES  CHANSONS  POPULAIRES 


Malbrough  s'en  va-t-en  guerre 

Cette  chanson  si  célèbre,  qui  a  tourné  en  dérision  l'un  des 
plus  grands  capitaines  du  monde  et  l'un  des  ennemis  les  plus 
redoutables  en  même  temps  que  les  plus  heureux  de  la 
France,  est  âgée  aujourd'hui  de  plus  de  deux  siècles  et 
demi.  Quelques-uns  pensent  qu'elle  date  de  1722,  année  de 
la  mort  du  fameux  Jean  Churchill,  duc  do  Marlboroug;  d'au- 
tres supposent  qu'elle  fût  écrite  en  1709,  après  la  bataille 
de  Malplaquet,  si  gloi'ieuse  pour  \es  aimes  françaises  en 
dépit  de  la  victoire  remportée  par  les  Anglais,  et  dans 
laquelle  on  crut  un  instant  que  le  général  anglais  avait 
trouvé  la  mort.  Un  de  nos  plus  savants  érudits,  M.  Paul 
Lacroix  (le  bibliophile  Jacob),  penche  pour  la  première 
hypothèse,  et  retrace  ainsi  l'histoire  de  la  chanson  de  Mal- 
brough : 

I,e  bruit  de  la  mort  de  Marlborough  se  répandit  sans  doute,  et 
quelque  chansonnier  badin  lui  fit  cette  oraison  funèbre,  au 
bivouac  du  Quesnay,  le  soir  de  la  bataille,  pour  se  consoler  de 
n'avoir  pas  de  chemise  et  demanq^uer  do  pain  depuis  trois  jours  : 
ainsi  va  l'esprit  français.  Le  duc  de  Marlborough,  grand  capi- 
taine et  négociateur  habile,  avait  fait  bien  du  mal  à  la  royauté  de 
Louis  XIV;  pendant  trente  ans,  il  l'avait  poursuivie,  attaquée  et 
affaiblie  sur  tous  les  champs  de  bataille  et  dans  tous  les  cabinets 
de  l'Europe;  il  s'était  montré  dig-ieélève  de  Condé  et  de  Turenne 
à  Hochstett,  à  Oudenarde  et  à  Kamillies;  scn  nom  faisait  la  ter- 
reur et  l'adrairatiou  du  soldat.  Faute  de  pouvoir  le  vaincre,  on 
essaya  de  le  chansonner,  et  chacune  de  ses  victoires  fut  marquée 
par  une  nouvelle  chanson  satirique.  La  clianson  était  .encore  en 
France,  comme  au  bon  temps  du  cardinal  de  Mazarin,  l'expres- 
sion la  plus  ordinaire  des  vengeances  et  des  représailles  du 
peuple. 

Et  cependant  la  clianson  de  Malbrough  ne  survécut  pas  au 
héros  de  Malplaquet;  elle  se  conserva  seulement  par  tradition 
dans  quelques  provinces,  oii  l'avaient  rapportée  probablement 
des  soldats  de  Villars  et  de  Bonfflers;  elle  ne  fut  pas  même 
recueillie  dans  les  immenses  collections  de  chansons  anecdoti- 
ques  qui fai  aient  partie  des  archives  de  la  noblesse  française. 
Mais  en  1T81,  elle  retentit  tout-à-coup  d'un  bout  à  l'autre  du 
royaume . 

Marie-Antoinette  mit  au  monde  un  dauphin  qui  devint  le 
nourrisson  d'une  paysanne,  nommée  madame  Poitrine,  qu'on 
avait  choisie  entre  toutes,  à  son  apparence  de  santé  et  de  bonne 
humeur.  Madame  Poitiine  chantait  en  berçant  le  royal  enfant, 
qui  ouvrit  les  yeux  au  grand  nom  de  Marlborough.  Ce  nom. 
les  paroles  naïves  de  la  chanson,  la  bizarrerie  de  sou  refrain  et 
la  touchante  simplicité  de  l'air  frappèrent  la  reine,  qui  retint  cet 
air  et  cette  chanson,  Toi^t  le  inonde  les  redit  après  elle,  et  le 
roi  lui-même  ne  dédaigna  pas  de  fredonner  à  l'unisson  Mal- 
brough s' en  va- l-eji  guerre.  On  chantait  Malbrough  des  petits 
appartements  de  Versailles  aux  cui-iines  et  aux  éouries;  la 
chanson  faisait  fureur  à  la  cour  quand  elle  fut  adoptée  par  la 
bourgeoisie  de  Paris,  et,  elle  passa  successivement  de  ville  en 
ville,  de  pays  en  pays;  elle  retourna  d'abord  eu  Angleterre,  où 
elle  fu*.  bientôt  aussi  populaire  qu'en  France. 

A  Paris,  Beaumarchais,  dans  son  Mariage  de  Figaro,  fit  chan- 
ter à  Chérubin  l'air  A& Malbrough,  en  lemplaçant l'antique  refrain: 
Mironton  Ion  Ion  mironlaine,  par  ce  vers  langoureux  .• 


Que 


cœur,  que  mon  cœur  a  de  peine! 


A  Londres,  un  gentilhomme  français,  voulant  se  faire  conduire 
par  son  cocher  à  Marlboroug-Street,  et  ne  se  rappelant  pas  le 
nom  de  cette  rne,  chanta  l'air  de  Malbrough,  et  le  cocher  com- 
prit aussitôt  l'adresse  que  lui  indiquait  la  chanson. 

Goethe,  qui  voyageait  en  France  dans  ce  temps-là,  fut  assourdi 
par  un  concert  universel  de  mirontons,  et  prit  eu  haiue  Marlbo- 
rough, qui  était  la  cause  innocente  de  cette  épidémie  chantante. 
Malbrough  donna  son  nom  aux  modes,  aux  coiffures,  aux  carros- 
ses, aux  lagoiits,  etc.  ilTa/irouy/i  revenait  sans  cesse,  à  propos  de 
tout  et  à  propos  de  rien.  Le  sujet  de  la  chanson  était  peint  sur 
les  paravents,  sur  les  éventails,  sur  les  écrans,  brodé  sur  les 
tapisseries   et   sur  les    meubles,  gravé  sur  les    jetuns,  sur    les 


bijoux,  reproduit  sous  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  manières. 
Cette  rage  de  Malbrough  dura  plusieurs  années,  et  il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  chute  de  la  Bastille  pour  étouffer  le  bruit 
d'une  chanson. 

A  présent  que  nous  sommes  loin  de  la  chanson  et  de  Marlbo- 
rough, qui  sont  à  jamais  acquis  à  la  France,  nous  avons  recher- 
ché quelle  devait  être  l'origine  de  cet  air  guerrier  et  mélancoli- 
que à  la  fois,  que  Napoléon  entonnait  à  haute  voix,  malgré  son 
antipathie  pciur  la  musique,  chaque  fois  qu'il  montait  à  cheval 
pour  entrer  en  campagne,  et  nous  ne  répugnons  pas  à  croire, 
avec  M.  de  Chateaubriand,  que  ce  pourrait  bien  être  le  même 
air  que  les  croisés  de  Godefroy  de  Bouillon  chantaient  sons  les 
murs  de  Jérusalem,  pour  s'e-ieourager  à  délivrer  la  ville  sainte 
et  le  tombeou  du  Christ.  Les  Arabes  le  chantent  encore,  et  l'on 
prétend  que  leurs  ancêtres  l'avaient  appris  à  la  bataille  de  Mas- 
soure,  où  les  frères  d'armes  du  sire  de  Joinville  le  répétaient  en 
choquant  leurs  boucliers  et  en  poussant  le  cri  national  :  Mont- 
joie  et  Saint-Denis . 

On  ne  connaît  donc  point  l'auteur  des  paroles  delà  Chanson 
de  Malbrough,  non  plus  que  celui  de  la  musique.  S'il  fallait 
en  croire  la  tradition  rappelée  par  le  bibliophile  Jacob,  cel- 
le-ci ne  serait  guère  âgée  de  moins  de  huit-cents  ans,  puisque 
la  prise  de  Jérusalem  date  de  1099.  Cela  me  paraît  baucoup, 
je  l'avoue,  pour  un  air  d'une  allure  si  franche  et  si  caracté- 
risée ;  à  cette  époque,  les  chants,  même  populaires,  n'affec- 
taient pointée  rythme  décidé  quoique  un  peu  traînard,  et  la 
tonalité  elle-mêzne  n'était  ni  si  nette,  ni  si  persévérante.  La 
chanson  de  Malbrough,  au  point  de  vue  musisal,  me  semble 
beaucoup  plus  moderne,  et  j'oserais  garantir  que  ce  n'est 
point  là  un  produit  du  moj'en-âge,  Toutetois,  et  à  supposer 
que  cet  air  ne  soit  âgé  que  de  trois  cents  ans,  il  est  certain 
que  l'artiste  anonyme  qui  lui  a  donné  le  jour  ne  se  doutait 
pas  de  la  vogue  prolongée  qu'il  obtiendrait. 


NOUVELLES    DIVEE^SES 

FRANCE 

Veut-on  savoir  le  chiffre  des  représentations  qu'ont  obtenu,  depuis 

leur  création  jusqu'à  ce  jour,  les  ouvrages  qui  font  partie  du  réperîoire 
habituel  de  l'Opéra?  Le  voici  :  1rs  Huguenots,  692;  Guillaume  Tell, 
646;  la  Favorite, bil:  In  Muette  de  Poi-t  ici,  502;  la  Juive,  462;  le  Comte 
Ory,  399;  'Fm.ct.  3->S  ;  F  Africaine,  312;  Don  Juan,  189;  le  Freischûtz, 
172;  Haialet,  170;  Aida,  4S.  Quant  aux  ballets,  Co/ipélia  compte  71 
représentations;  Yedda,  52,  et    Sijluia,  3   . 

—  Les  exameus  d'admission  ont  commencé  cette  semaine  au  Conser- 
vatoire. Ils  ont  lieu  dans  l'ordre  suivant  :  mercredi  19  octobre,  chant 
(hommes)  ;  jeudi  20,  chant  (lemmes);  mardi  25,  déclamation  (hommes); 
mercredi  26,  déclamation  (Temmes)  ;  samedi  29,  violon  et  violoncelle  ; 
4  et  5  novembre,  piano  (femmes);  8  novembre,  piano  (hommes).  Les 
classes  de  piano  sont  toujours  recherchées  avec  une  ardeur  sans  pareille; 
on  ne  parle  pas  de  moins  d'une  centaine  de  jeunes  tilles  qui  se  présen- 
teront pour  SB  disputer  les  huit  ou  dix  places  vacantes  dans  les 
classes. 

Samedi  deruier  a  eu  lieu,  au  Palais  Mazarin,  la  séance  publique 

annuelle  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  séance  dans  laquelle  ont  été 
distribués  les  grands  prix  'depeinture,  sculpture,  architecture,  gravure 
e«  médailles  et.  composition  musicale.  On  a  entendu  l'exécution  d'une 
ouverture  de  M.  Paul  Hillemacher,  pensionnaire  de  Rome,  et  celle  de  la 
cantate  de  M.  Bruneau,  qui  a  obtenu  cette  année  le  premier  second 
grand  prix  (il  n'y  a  pas  eu  de  premier  grand  prix). 

Il  existe  à  Lille    une  florissante  société  de    concerts  populaires 

fort  bien  dirigée  par  M.  Paul  Martin,  excellent  violoniste,  ancien  pre- 
mier prix  du  Conservatoire  de  Paris.  Avec  le  concours  d'une  char 
mante  cantatrice,  Mme  Biunet-Lafleur,  de  MM.  Bosquin  et  Giraud 
cette  société  exécutera  cet  hiver  la  symphonie  dramatique  de  M.  Al 
phonse  Duvernoy,  la  Te^npéte,  qui  a  été  couronnée  au  deruier  concour? 
delà  ville  de  Paris.  De  plus,  M.  Massenet  lui  réserve,  dit-on,  la  pri 
meur  de  son  nouvel  opéra,  Hérodiade,  qui  doit  être  représenté  pro 
chainement  à  Bruxelles,  et  dont  plusieurs  morceaux  doivent  être  exé- 
cutés aux  Concerts  populaires  de  Lille,  sous  la  direction  de  l'auteur. 


—  Sous  le  titre  d'Académie  libre  de  Musique,  Mme  Cécil- 
d  Orni  vient  d'ouvrir,  10,  rue  Cliabanais,  un  établissement  d'éducatios 
musicale  qui  comprend  de-  cours  de  solfège,  piano,  chant,  orgue 
harmonie,  composition,  musique  d'ensemble,  «to. 
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LE  SOMMEIL  DE  L'ENFANT 

MÉLODIE 
Paroles  de  Musique  de 

GABRIEL  WONAVON.  FELICIEN    DAVID 
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.g-ards      cher  _  chenl  a         li     .     re         Les  doux      rê-ves   de  ton     coeur  Les  doux 
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les  pa  -  lais  de        la   lu  -  miè.re,  les    cieus  où  tu  fus  na  .  guè.re,    U    .    ne  ri-an  .  te  chi. 
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.mè-.re    tes      peint  sans  doute  à  tes    yeux. 


Tu     vois  tes  frères, les    aii.ges.Ouit -ter  les  saintes  pha. 
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T.  et 


-lan  ges  Et  ve-nir  tou.chei- tes    lan-ges      A  .  vec  leur  front  ra.di  .  eus,       A -vec  leur  front  ra.di  .  eux. 
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Di  -  vin    trésor  de  l'en  .  fan. ce,  Pur  son). meil  de      I'id-DO  .  cen.ce    Embel  -  li'      par   i'espé- 
1 


.ran.ce    Et        par  les  son.ges   a  .  mis. 


'îu     fais    l«bonheurde5    naè.ies,leuTS  pei.nesleursont  le'. 
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.gè.res, Leurs  douJeurs  sont  é.phé.œèj'es  Auprès   duberceau  d'un   lils.   Auprès  du bercea.u    d'un    fils. 
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SARABANDE,  MENUET  et  GIGUE, tirés  d'une 

SOI^ATE    POUR  CLAVECIN 
par 

CH.PH.EmmAnutL  BACH. 


SARABANDE 
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Récita^tif  et  ^Bereeuse 

Extraits  de  CAMILLE,  OPERA-COMIQUE  de 

DÂLAYRAC 


Représenté  à  Paris  en  i79î. 


Grazioso  un  poco  lento. 
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Dors,  dors,    dors  cht^/  en  .  fanl  mais quejet'emJbras  -  se;.        Dois,  dors,      ahltoutdit 


à     mes  sens   ra    vis Qu'il  n'est  point  do  tnaux  que  n'ef- fa    .    ce  Un  baijser  qu'on  donne  à  son  fils,  „Qui]  n'est 


pas    lie  maux  que  n'nf   l'a    .     f  <-, Un  bai-ser- qu'on  donne  à  son  fils UnLaiser  qu'on  donne  à  son  fils Onbai. 


2*   COUPLET. 


En       te      spr    .    liuit  coD.tre  mon   coeur  Je    cie   crois      plus      pou  -■»o 


it        lieu 


ciain.cjre      Non,  ta       ine  .   le  n'est  pas    a       plam.dre        le  nio  .  ment  a  trop  de       dou  -  ceur  Dojs, 


Le  Gérant:  Léon  LEVY. 


Imp.  de  A.  CLAVEL,  32,  rue  de  Paradis,  Paris. 
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THEATRES  —  BEAUX-ARTS  —  LITTÉRATURE 

Rédacteur  en  Chef:  Arthur  POUGIN 

ADMIWISITRATIOni  :    1585,   Rue    Montmartre.    -    PARIS 

Abonnements:  Paris,  un  an,  8  fr.;  six  mois,  4  fr.— Départements,  unan,  lOfr.;  six  mois,  5  fr.— Etranobr,  unan,12fr. 
_^ N»  3.  —  Première  Année  PRIX:      |5     Centimes  3    Novembre  1881 


Uau  orange,  purCic  d'une  des  galories  supérieures  de  la  salle,  Tint  frapper  à  la  tète  le  malheureux  Pergolèse.  (Page  37). 
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SOM  M  Al  R 


Texte.  —  Semaine  musicale,  par  Maurice  Gray.  —  Musiciens 
contemporains:  Verdi,  par  Arthur  Pougin.  —  Les  Compositeurs 
Chefs  d'orcliestre,  par  A.  P.  ^-  Chanteurs  et  Cantatrices:  Ma- 
dame Miolan-Carvalho,  par  Arthur  Pougin.  —  Quinzaine  dra- 
matique, par  Pol  Dax.  —  Nouvelles.  —  Nécrologie.  —  Petite  cor- 
respondance. 

Musique.  —  Marche  nuptiale  du  Songe  d'une  Nuit  d'Été,  de  Men- 
delssohn,  réduite  pour  le  piano.  —  Air  de  la  Servante-ilaitresse, 
opéra  de  Pergolèse. 

Illustrations.  —  «  Une  orange,  partie  d'une  des  galeries  supérieures 
de  la  salle  vint  frapper  à  la  tête  le  malheureux  Pergolèse.  «  —  Verdi 
conduisant  l'orchestre  de  l'Opéra  à  la  représentation  A' Aida. 


Inauguration  des  Nouveaux-Concerts.  — Folies-Dramatiques:  pre- 
mière représentation  :  les  Deux  Roses,  opéra  liouHe  en  3  actes,  de 
MM.  Clairville,  Gruigé  et  Bernard,  musique  de  M.  Hervé.  — 
TitÉATHE  Oluny  :  première  représentation  de  Faublus,  opéra-comique 
en  3  actes,  de  X..  (MM.  Ed.  Cadol  et  G.  Duval),  musique  de 
M,  François  Luigini. 

Il  Dst  évident  que  l'événement  musical  de  la  dernière 
semaine  a  été  l'inauguration  des  Nouveaux-Concerts  ins- 
tallés dans  la  salle  du  théâtre  du  Chàteau-d'Eau  par  M.  Charles 
Lanioureux.  Paris  n'a  pas  assez  souvent  la  bonne  fortune  de 
voir  naître  une  entreprise  artistique  d'un  tel  éclat  et  d'une 
telle  valeur,  pour  qu'on  ne  la  signale  pas  aussitôt  à  son  at- 
tention. Il  y  a  plaisir  d'ailleurs  à  encourager  les  efforts  et  les 
audaces  d'un  noble  artiste  comme  M.  Laraoureux,  vigoureu- 
sement trempé  pour  la  lutte,  et  qui  ne  recule  devant  aucune 
peine,  devant  aucun  sacrifice,  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'est 
proposé. 

Successivement  ou  simultanément  second  chef  aux  concerts 
du  Conservatoire,  premier  chef  d'orchestre  âl'Opéra-Comique 
et  à  l'Opéra,  M.  Lanioureux.  s'est  surtout  fait  connaître  et 
apprécier  du  public,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  par  la  fondation 
de  cette  belle  Société  de  l'Harmonie  sacrée  à  la  tête  de 
laquelle  il  fit  entendre,  dans  d'admirables  séances,  quelques- 
uns  des^'ihefs-d'œuvre  de  Bach  et  de  Hasndel  :  la  Passion 
selon  saint  Mathieu,  Judas  Macliabée,  le  Messie,  aussi  bien 
que  plusieurs  œuvres  modernes,  telles  que  la  Vierge  de 
M.  Massenet  et  la  Gallïa  de  M.  Gounod.  Voici  qu'aujourd'hui 
il  organise  une  nouvelle  Société  de  concerts  destinée  à  va- 
rier, en  les  complétant,  nos  jouissances  les  plus  délicates;  car 
M.  Lamoureux  n'est  point  l'homme  de  la  routine  et  des  sen- 
tiers battus,  et  en  venant  se  placer  auprès  de  IVT.  Pasdeloup 
et  de  M.  Colonne,  il  entend  ne  point  faire  la  même  besogne, 
et  agir  autrement  qu'eux  tout  en  agissant  aussi  bien. 

Son  premier  programme  le  prouve,  et  l'on  s'en  rendra 
comptepar  sa  composition  :  l^symphonie  en  la,  deBeetlioven; 
2°  air  à'Œdipe  à  Culone,  de  Sacchini  (M.  Heuschling);  duo  de 
Béatrice  et  Bcnédict,  de  Berlioz  (IVI""  Hervix  et  Armandi)  ; 
concerto  pour  2  hautbois  et  orchestre  d'instruments  à  cordes 
de  Hfendel;  air  de  Telemaco,  de  Gluck  (M.  Guiot)  ;  duettô 
bouffe  d'j  Traci  Amanli,  de  Cimarosa  (]VI"=  Hervix  et  M. 
Heuschling);  ouverture  du  Carnaval  romain,  de  Berlioz. 
Voilà,  certes,  un  beau  programme,  et  dont,  il  faut  aussitôt  le 
constater,  l'exécution  n'a  laissé  rien  à  désirer.  La  symphonie 
en  la,  ce  chef-d'œuvre  incomparable,  a  été  dite  avec  un  en- 
semble, un  fini,  une  science  du  détail  et  des  nuances,  une 
chaleur  communicative  qui  ont  soulevé  dans  la  salle  "des 
bravos  unanimes.  IM"^^  Hervix  et  Armandi  ont  chanté  avec 
un  style  très  pur  l'adorable  duo  de  Béatrice  el  Bénédict, 
M.  Guiot  à  développé  une  jolie  voix  dans  l'air  de   Telemaco, 


l".  ai.  Hotischling,  après  avoir  bien  dit  l'air  à'Œdipe  a 
Colone,  s'est  fait  applaudir  avec  M""  Hervix  dans  le  char- 
mant duo  de  Cimarosa.  Un  virtuose  fort  distingué,  M.  Félix 
Bour,  a  obtenu  un  vif  succès  en  exécutant  la  partie  de  haut- 
bois du  concerto  de  Héendel,  et  la  séance  s'est  terminée,  au 
milieu  de  l'enthousiasme  du  public,  par  la  fulgurante  et 
spilendide  ouverture  du  Carnaval  romain. 

Voilà,  du  premier  coup,  les  Nouveaux-Concerts  bien  lancés 
et  en  possession  de  la-faveur  publique. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  à'  s'étendre  sur  la  production  sin- 
gulière que  le  théâtre  des  Folies-Dramatiques  a  offerte  à  ses 
spectateurs  sous  le  titre  des  Deux  Poses.  C'était  une  étrange 
idée  déjà  que  d'aller  chercher  le  sujet  d'un  opéra  bouffe  dans 
l'un  des  épisodes  les  plus  dramatiques  de  l'histoire  d'Angle- 
terre, dans  la  lutte  légendaire  des  deux  maisons  d'York  et  de 
Laneastre  ;  c'est  une  idée  plus  étrange  encore  que  celle 
d'écrire  une  musique  comme  celle  dont  M.  Hervé  a  accom- 
pagné ce  livret,  musique  banale,  sans  saveur  ni  couleur, -Cet 
dans  laquelle  on  chercherait  vainement  une  page,  un  motif, 
une  mesure,  qui  ait  forme  humaine  et  quelque  sens  musical. 
N'en  parlons  plus.  Aussi  bien  le  public  a  fait  justice  de 
cette....  erreur  de  quatre  «  hommes  d'esprit,  »  et  quatre 
représentations,  —  je  dis  quatre  !  —  ont  suffi  à  assouvir  sa 
curioj^té. 

Je  ne  sais  s'il  en  sera  beaucoup  mieux  du  Faublas  que  le 
théâtriî  Cluny  vient  de  mettre  à  la  lumière.  Eu  mettant  en 
pièce  le  roman  fameux  de  Louvet,  les  auteurs,  MIVI.  Cadol  et 
Georges  Duval,  qui  ont  jugé  bon  de  garder  un  anonyme  de 
circonstance,  n'ont  pas  su  en  tirer  de'bons  morceaux;  le 
musicien,  de  son  côté,  ne  s'est  pas  mis  enfrais  d'imagination, 
et  il  est  résulté  de  cette  négligence  de  chacun  une  opérette 
qui  manque  essentiellement  de  montant,  de  relief,  d'origi- 
nalité, et  dont  la  galté  même  a  quelque  chose  de  conven- 
tionnel et  de  poncif.  Il  y  a  pourtant  là  un  trio  de  jolies 
femmes  et  de  gentilles  comédiennes,  M""'  Luigini,  Clary  et 
Gbinassi,  dont  on  pourrait  tirer  meilleur  parti  et  qui  ne 
demandent  assurément  qu'à  bien  faire. 

Maurice  Gray. 


MUSICIENS  CONTEMPORAINS 


VERDI 


N  1859  et  i86q,  pend.niit  tout  le  cours  de  cette 
guerre  de  l'indépendance  italienne,  qui  com- 
mença, avec  l'aide  des  .irmes  françaises,  par 
l'affranchissement  de  la  Lombardie,  et  qui  se 
continua  pnr  celui  de  la  Toscane,  des  duchés  et  du  royaume 
de  Naples,  le  nom  d'un  grand  artiste  servit  de  symbole  et 
de  cri  de  ralliement  aux  populations  qui  voulaient  s'affran- 
chir d'un  despotisme  exécré  et  concourir  à  l'unité  de  la 
patrie.  Q.uelles  que  soient  les  entraves  apportées  à  la 
liberté,  les  peuples  opprimés  ont  toujours  des  moyens  in- 
génieux de  iaire  connaître  leur  pensée..  Les  Italiens,  en 
cette  circonstance,  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  se 
servir  du  nom  d'un  des  leurs,  d'un  mtisicien  qui  depuis 
quinze  ans  régnait  en  maître  sur  toutes  les  scènes  de  la 
Péninsule  et  dont  la  renommée  était  universelle.  Employant 
ce  nom  à  iaire  une  sorte  de  rébus,  dont  la  clef  d'ailleurs 
était  f.icile  à  trouver,  ils  couvraient  tous  les  murs  de  cette 
inscription  laconique,  qui  donnait  l'essor  à  leurs  désirs  et  à 
leiirs  espérances  : 

VivA  V.E.R.D.I  l 

ce  qui  vûuLnit  dire,  en  boiï  italîéiî  : 

Fiva  Viilorio-Emanuele,  Re  'D'Italia  ! 


:'m 


LA     MUSIQUE     POPULAIRE 


Cc-t  ainsi  que  s'cxpiimaient  les  compatriotes  dugiaud 
musicien  et  que,  partout  où  se  montrait  l'inscription  fatidi- 
que, on  pouvait  se  rendre  compte  de  leurs  sentiments.  Il 
faut  dire  que  Verdi,  dont  le  caractère  est  tout  particulière- 
ment honorable,  est  partout  aussi  estimé  comme  homme 
qu'apprécié  comme  artiste. 

I. 

L'auteur  de  HjgoletlOjQue  l'exécution  récente  et  splen- 
dide  d'Aïda  à  notre  Opéra  a  remis  chez  nous  en  pleine 
lumière,  est  âgé  aujourd'hui  de  soixante-huit  ans,  étant  né 
à  Roncole,  petit  village  situé  auprès  de  Busseto,  dans  l'an- 
cien duché  de  Parme,  non  le  9  octobre  1814,  comme 
l'ont  dit  jusqu'ici  tous  les  biographes,  mais  un  an  plus  tôt, 
le  9  octobre  1813. 

Fils  d'un  pauvre  aubergiste,  il  montra  de  bonne  heure  uti 
tel  désir  d'apprendre  la  musique,  que  son  père  le  confia 
aux  soins  de  l'organiste  de  l'église  de  ce  village,  artiste 
obscur  qui  lui  donna  ses  premières  leçons  de  piano.  Il  faut 
croire  qu'en  effet  les  dispositions  de  l'enfant  étaient  remar- 
quables, car  dans  sa  magnifique  villa  de  Sant'-Agata,  près 
Busseto,  que  VerJi  habite  maintenant  la  plus  grande  p.irtie 
de  l'année,  il  a  conservé  sa  première  é{5inette,  dans  l'inté- 
rieur de  laquelle  on  lit  l'inscription  familière  que  voici  : 
«  Par  moi,  Stefano  Cavaletti,  furent  faits  h  nouveau,  et 
«  garnis^de  cuir  les  sautereaux  de  cet  instrument,  auquel 
«  j'ai  adapté  une  pédale  ;  et  j'rti  fait  gratuitement  ces  sau- 
«  tereaux,  en  voyant  les  bonnes  dispositions  que  montre  le 
«  jeune  Giuseppe  Verdi  pour  apprendre  il  sonner  ledit 
«  instrument,  ce  qui  suffit  i  me  sadsfaire.  L'année  du 
«  Seigneur  1H21.»  Le  fait  est  touchant  et  suffit  à  dé- 
montrer que  l'enfant,  par  un  travail  et  une  intelligence 
précoces,  inspirait  de  vives  sympathies.  Il  était  âgé  alofs  de 
six  ou  sept  ans. 

Instruit  par  son  premier  maître,  le  jeune  Verdi  fut  bientôt 
en  état  de  le  remplacer  parfois  à  l'orgue  de  la  petite  église 
de  Roncole.  Mais  bientôt,  comine  on  le  pense,  celui-ci 
n'eut  plus  rien  k  lui  apprendre.  C'est  alors  que  l'enfant  fut 
envoyé  par  son  pire  à  Bu-^seto,  afin  d'y  acquérir  au  moins 
une  instruction  élémentaire,  et  de  se  perfectionner  un  peu 
dans  l'étude  de  la  musique.  Il  apprit  en  eftet,  à  Busseto,  à 
lire,  à  écrire  et  à  compter,  et,  ce  qui  fut  heureux  pour  lui, 
il  rencontra  pour  protecteur  en  cette  ville' un  hoinme  bien- 
faisant, uu  négociant  nommé  Antonio  Barezzi,  grand  ama- 
teur de  musique,  qui  le  prit  en  affection,  le  recueillit  dans 
saniaisOii,et  lui  procura  toutes  facilités  pour  la  continuation 
de  ses  études  musicales.  Le  jeune  Verdi  fut  placé,  par  les 
soins  de  celui-ci,  sous  la  direction  de  l'organiste  delà  cathé- 
drale, le  chanoine  Ferdinando  Provesi,  qui  était  un  com- 
positeur aimable  et  un  habile  contrapuntiste,  et  avec  lequel 
il  fit  de  rapides  progrès.  Ces  progrès  lurent  tels  qu'à  peine 
âgé  de  douze  ans,  Verdi  écrivait  déjà,  pour  ta  petite  bande 
musicale  de  Busseto,  des  marches  et  de  nombreux  pas  re- 
doublés, dont  k's  auto^rajihes,  dit-on,  ont  été  précieuse- 
ment conservés. 

Cependant,  Provesi,  à  son  tour,  n'eût  bientôt  plus  rien 
à  apprendre  à  son  élève.  Que  faire  donc  ?  L'enfant  sentait 
l'ambition  germer  en  lui,  et  son  plus  grand  désir  était  de  se 
rendre  à  Milan,  pour  y  parfau-e  véritablement  ses  études. 
Mais  sa  famille,  je  l'ai  dit,  était  pauvre,  et  hors  d'état  de 
s'imposer  un  tel  sacrifice.  C'est  alors  que  Barezzi  vint  effi- 
cacement au  secours  de  son  protégé.  Le  Mont  de  Piété  de 
Busseto  disposait  de  quatre  bourses  en  fiveur  des  enfants 
pauvres  qui   se  sentaient  aptes  à   poursuivre  une  carrière 


libérale.  Hari-zzi  s'employa  si  bien  qu'il  fit  attribuer  une  de 
ces  bourses  à  Verdi,  et,  comme  les  ressources  que  cela  lui 
procurait  étaient  encore  insuffisantes,  l'excellent  homme  se 
chargea  du  surplus  des  dépenses,  de  façon  que  Verdi  put  en 
toute  sécurité  se  rendre  et  s'installer  dans  la  capitale  de  la 
Lombardie. 

II 

A  peine  arrivé  à  Milan,  Verdi  se  présenta  aux  examens 
d'admission  du  Conservatoire,  alors  dirigé  par  Basili,  et  se 
vit  repousser  sans  façons,  sous  le  prétexte  qu'il  ne  montrait 
aucunes  dispositions  musicales.  Fétis,  ne  voulant  pas  ad- 
mettre que  Basili  pût  s'être  trompé  en  cette  circonstance,  a 
donné  des  raisons  au  moins  singulières  pour  justifier 
l'échec  de  Verdi.  «  Il  est  à  peu  près  certain,  dit-il,  que 
Basdi  chercha  dans  l'aspect  de  Verdi  quelque  indication  de 
ses  facultés  d'artiste  ;  car  c'est  par  là  qu'un  chef  d'école  peut, 
dans  la  plupart  des  cas,  apprécier  les  chances  d'avenir  d'un  élève 
asjirant  ;  or,  pour  quiconque  a  vu  l'auteur  de  T(igohtto  et 
d';7  Tiûvatore,  ou  seulement  son  portrait,  il  est  évident  que 
jamais  physionomie  de  compositeur  ne  fut  moins  révélatrice 
du  talent.  Cet  extérieur  glacé,  cette  impassibilité  des  traits 
et  de  l'attitude,  ces  lèvres  niinces,  cet  enseinble  d'acier, 
peuvent  bien  indiquer  l'intelligence  ;  un  diplomate'pourrait 
être  caché  là-dessous;  mais  personne  n'y  pourrait  décou- 
vrir ces  niouvements  passionnés  de  l'âme  qui,  seuls,  pré- 
sident à  la  création  des  belles  oeuvres  du  plus  émouvant 
des  arts.  »  Ici  je  ne  discute  pas,  je  raconte,  et  je  copie,  — 
en  me  contentant  de  sourire. 

Refusé  au  Conservatoire,  Verdi  alla  tiroUvet  Lavigna, 
compositeur  dramatique  connu  par  quelques  opétas,  et  qui 
remplissait  alors  au  théâtre  de  la  Scala  les  fonctions  de 
maestro  al  cemhalo  (i);  il  lui  demanda  des  leçons j  kjue 
Ci-lui-ci  lui  accorda  volontiers,  et  pendant  trois  ans  il  n'eut 
pas  d'autre  maître.  Au  bout  de  ce  temps,  il  commença  à 
composer  considérablement,  et  écrivit  un  certain  nombre 
de  morceaux  de  piano,  des  marches  militaires,  des  ouver- 
tures, des  sérénades,  plusieurs  cantates,  des  mélodies 
vocales,  et  même  un  Slabat  'Mater  et  quelques  autres  mor- 
ceaux religieux.  Rien  de  tout  cela   n'a  été  pubhé. 

Mais  Verdi  songeait  au  théâtre,  qui  était  surtout  son 
objectif.  Il  fut  mis  en  rapport  avec  le  poëte  Temistocle 
Solera,  qui  était  lui-même  compositeur,  et  qui  lui  confia 
un  livret  assez  bien  coupé,  intitulé  Oberto,  conté  di  San 
Boii'ifaxio.  Il  se  mit  au  travail  avec  ardeur,  fut  aâsez  heu- 
reux pour  faire  recevoir  son  otivrage  au  théâtre  de  là  Scala, 
le  premier  de  Milan  et  de  l'Itafie  entièrej  et  cet  oqvrâge, 
chanté  par  Salvi  et  Marini,  par  M""  Shaw  et  Raineri- 
Marini,  tut  représenté  pour  la  première  fois  le  iy  novem- 
bre 1839  et  obtint  uu  vif  succès.  Encouragé  par  ce  résultat, 
il  écrivit  aussitôt  une  nouvelle  partition  sur  un  ancien  livret 
de  Felice  Romani,  que  Gyrowetz  avait  mis  qaguère  en  mu- 
sique sous  le  titre  d'/7  Finto  Stanislao,  et  le  produisit  au 
même  théâtre,  le  5  septembre  1840,  sous  le  titre  nouveau 
d'un  Giorno  di  regno.  Cette  fois  il  fut  moins  heureux,  et 
l'ouvrage  tomba  si  violemment,  qu'il  fut  impossible  d'en 
donner  une   seconde   représentation.    Il    est    vrai  qa'un 

(i)  Un  critique  négligent  a  corami'!,  à  propos  de  ce  fait,  une  bcsiirdc 
assez  singulière.  Rencontrant  sur  son  chemin  ces  trois  mots  italiens: 
maestro  al  cembalo,  dont  il  ignorait  la  signification,  il  fut  trompé  par 
leur  assonance  et  les  traduisit  à  sa  manière,  faisant  de  Lavigna  un  pro- 
fesseur de  cymbales  !  Or,  maestro  al  ceiiàalo  veut  dire  proprement  «  maître 
au  piano,  »  c'est-à-dire  accompagnateur  au  piano.  Quant  au  «  prolesseur 
de  cymbales,  »  c'était  une  véritable  trouvaille. 
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Giorno  di  regno  était  un  opéra  bouffe,  et  que  l'élément 
comique  n'a  que  peu  de  place  dans  le  génie  et  dans  le 
tempérament  même  du  maître.  Aussi  n'eut  il  jamais  l'envie 
de  renouveler  cet  essai. 

Toutefois,  une  si  lourde  chute  l'avait  découragé.  Il  ne 
fallut  rien  moins  que  les  instances  affectueuses  et  réitérées 
d'un  de  ses  meilleurs  amis,  l'ingénieur  Pasetti,  pour  le  dé- 
cider à  se  remettre  à  l'œuvre.  Solera  lui  construisit  un 
nouveau  livret,  celui  de  Nabucodonosor,  et  au  bout  de  peu 
de  mois  il  en  eut  écrit  la  partition.  Nabucodonosor,  mer- 
veilleusement chanté  par  la  Strepponi  (qui  devait,  quelques 
années  plus  tajrd,  devenir  M""  Verdi),  par  Miraglia,  l'ad- 
mirable Ronconi,  et  par  Derivis,  l'ancienne  basse  de 
l'Opéra,  fut  joué'  à  la  Scala  le  9  mars  1842,  et  le  succès 
qu'il  obtint  fut  une  éclatante  revanche  pour  le  composi- 
teur. 

lArlhiir  Totigin. 

(La  fin  prochiiiieincnt). 


Nous  avions  raison  de  Jiro  que  l'insuccès  relatif  des  premières 
expériences  d'éclairage  électrique  faites  à  l'Oiîéra  n'était  point 
fait  pour  décourager,  et  que  la  solution  du  problème  clierohé 
n'était  pas  éloignéo  Dès  mercredi  durnier,  un  nouvel  essai  a  été 
fait  dans  lajournée  pour  éclairer  la  rampe  au  moy^n  de  l'élec- 
tricité, et  cette  fois  avec  un  tel  succès  et  nue  tidle  certitude 
qu'on  a  décidé  l'emploi  de  cette  lumière  pour  la  représentation 
des  Huguenots  qui  avait  lieu  le  soir  même,  et  cela  à  la  grande 
surprise  et  à  la  g-randejoie  du  public.  On  affirme  que  dès  aujour- 
d'hui la  lumière  électrique  a  définitivement  conquis  sa  place 
dans  nos  théâtres,  et  que  le  nouvel  éclairage  va  remplacer  rapi- 
dement le  gaz.  La  splendeur  scénique  eu  sera  centuplée,  en  même 
temps  que  les  chances  d'incendie  se  trouveront  disparaître  d'une 
façon  presque  absolue. 

C'est  toute  une  révolution  bienfaÏBante  dans  les  coutumes  théâ- 
trales. 


LES  COMPOSITEURS  CHEFS,  D'ORCHESTRE 


Une  coutume,  jadis  en  honneur  chez  les  Allemands  et  les 
Italiens  et  à  laquelle  nous  ne  songions  pas  alors,  s'est  intro- 
duite chez  nous  depuis  quelque  dix  ans,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où  depuis  longtemps  nos  voisins  l'avaient  abandonne'e. 
Cette  coutume  est  celle  qui  consiste  à  voir  les  compositeurs 
livrer  leur  personne  au  public  et  se  donner  le  plaisir  de  diri- 
ger eux-mêmes  l'exécution  de  leurs  œuvres. 

C'est  à  M.  Gounod,  très  comédien  de  sa  nature  en  dépit 
de  son  immense  talent,  que  nous  devons  l'introduction  parmi 
nous  d'un  usage  qui  ne  me  semble  pas  très  heureux,  et  qui, 
si  l'on  n'y  prend  garde,  n'aura  d'autre  effet  que  de  faire  dispa- 
raître en  France  la  race  devenue  déjà  sirare  deschefs  d'or- 
chestre, —  j'entends  des  bons  chefs   d'orchestre  de  Ihéalro. 

A  son  retour  d'Angleterre,  M.  Gounod,  qui  aime  beaucoup 
exhiber  sa  personne  devant  quelques  centaines  de  spectateurs, 
se  mit  à  réclamer  pour  les  compositeurs  le  droit  de  présider 
à  l'exécution  de  leurs  ouvrages,  et  il  le  fit  dans  une  série 
d'articles  publiés  dans  une  feuille  spéciale.  Il  obtint  gain  de 
cause,  et  son  initiative  porta  ses  fruits,  car  non-seulement  il 
obtint  de  diriger  à  l'Opéra-Comique  les  représentations  de 
Cinq-Mais,  à  l'Opéra  celles  de  Polyeucte  et  du  Tribut  de 
Zamora,  mais  encore  son  exemple  fit  que  M.  Verdi  fut  ap- 
pelé à  diriger  les  représentations  à' Aida  à  l'Opéra,  et  que 
journellement  nos  compositeurs  sont  invités  aujourd'hui  à 
faire  de  même  dans  nos  concerts.  Aussi  voit-on  parfois,  dans 
la  même  séance,  ce  spectacle  un  peu  enfantin  de  quelques 
artistes  de  grand  renom  et  de  grand  talent,  tels  que 
MM.  Reyer,  Massenet,  Léo  Delibes,  Ernest  Guiraud,  se 
succéder  au  pupitre  et  se  passer  de  main  en  main  le  bâton 
de  commandement  à  la  tête  d'un  orchestre  qui  ne  sait  plus 
auqnel  entendre  et  à  quelle  mesure  se  vouer. 


Revenons-en  à  M.  Gounod,  importateur  de  cet  usage  un 
peu  ridicule,  et  qui,  dans  les  articles  que  je  signalais,  citait 
l'exemple  qui  nous  était  donné,  sous  ce  rapport,  par  les  deux 
autres  grandes  nations  musicales  de  l'Europe,  l'Allemagne  et 
l'Italie  :  —  «  Partout  ailleurs  qu'en  France,  dit-il,  les  com- 
positeurs de  musique  ont  l'occasion  et  la  faculté  de  diriger 
soit  au  théâtre,  soit  dans  de  grands  concerts,  l'exécution  pu- 
blique de  leurs  œuvres.  En  Italie,  en  Allemagne,  cela  s'est 
pratiqué  de  temps  immémorial  ;  et  non-seulement  on  y  are- 
connu  aux  auteurs  ce  droit  incontestable  et  le  plus  naturel 
du  monde,  mais  on  leur  en  a  spontanément  offert  l'exercice. 
D'où  vient  donc  qu'on  le  leur  refuse  en  France,  et  quelles  rai- 
sons donne-t-on  de  ce  refus  ?  > 

■  Si  l'on  voulait  rouvrir  le  débat  et  entrer  en  discussion  avec 
M.  Gounod,  on  pourrait  répondre  à  l'illustre  auteur  de  Faust 
que  ce  qui  se  faisait  naguère  en  Allemagne  et  en  Italie  ne  se 
fait  plus  aujourd'hui,  du  moins  dans  ce  dernier  pays.  Tous 
les  théâtres  italiens  possèdent  maintenant  des  chefs  d'orches- 
tre expérimentés,  qui  sont  tout  autre  chose  que  des  pis- 
ail  er  destinés  à  doubler  les  compositeurs,  et  il  n'y  a  plus 
guère  d'exemple  que  ceux-ci  président  personnellement,  à 
l'exécution  de  leurs  ouvrages.  Tout  au  contraire  :  lorsqu'il 
arrive  qu'un  chef  d'orchestre  fait  exécuter  un  opéra  de  lui  sur 
le  théâtre  auquel  il  est  attaché  (et  cela  sevoit  en  Italie,  où  l'on 
n'a  pas  le  bonheur  de  posséder  une  Société  des  auteurs  dont 
les  exigences  ineptes  dénient  ce  droit  à  un  musicien  de  ta- 
lent, par  cela  seul  qu'il  est  placé  à  la  tète  d'un  orchestre), 
il  s'abstient  de  diriger  l'exécution  et  remet  son  bâton  entre 
les  mains  de  son  second. 

Si  les  Italiens  ont  renoncé  à  un'e  coutume  a«ssi  invétérée 
chez  eux,  ils  ont  eu  sans  doute  leurs  raisons  pour  cela.  En- 
tre toutes  celles  que  l'on  pourrait  énumérer,  il  en  est  une 
surtout  qu'il  me  semble  utile  de  bien  considérer  :  c'est  — 
qu'elle  soit  légitime  ou  fâcheuse  — la  chute  possible  d'un  ou- 
vrage. Tous  les  compositeurs  ne  font  pas  des  chefs-d'œuvre, 
et  il  arrive  même  que  les  chefs-d'œuvre,  parfois,  ne  trou- 
vent pas  grâce  devant  le  public.  Or,  voit-on  le  sort  d'un 
malheureux  compositeur,  assis  au  pupitre,  tenant  le  bâton 
de  commandement,  et  essuyant  de  sang-froid  les  bordées  de 
sifflets  par  lesquelles  son  œuvre  est  accueillie?  Cela  s'est  vu 
pourtant,  et  j'en  citerai  deux  exemple  s,  qui  sont  loin  d'avoir 
trait  à  deux  artistes  obscurs. 

En  1735,  Pergolèse,  l'immortel  auteur  du  Slabat  Mater  et 
de  la  Scrva  Padrona,  étuit  à  Rome,  où  l'administration  du 
théâtre  Tordinona  l'avait  engagé  pour  écrire  un  opéra 
nouveau  intitulé  l'Olympiade.  Un  autre  compositeur,  musi- 
cien aimable,  mais  fort  au-dessous  de  lui,  son  ami  Duni,  qui 
vingt  ans  plus  tard  devait  être  l'un  des  fondateurs  de  notre 
opéra-comique  français,  était  engagé  au  même  théâtre  pour 
écrire  un  autre  opéra,  Nerone.  Les  deux  ouvrages  devaient 
être  donnés  dans  le  cours  de  la  même  saison,  l'Olympiade 
peu  avant  Nerone,  et  les  deux  compositeurs  travaillaient  si- 
multanément. Pergolèse  ayant  fait  entendre  son  opéra  à 
Duni,  qui  avait  été  son  condisciple  au  Conservatoire  de  Na- 
pies,  celui-ci  lui  dit  en  toute  franchise  : —  «  Mon  ami,  il  y  a,  ■ 
dans  votre  opéra,  trop  de  détails  au-dessus  de  la  portée  du 
vulgaire  ;  ces  beautés  passeront  inaperçues,  et  vous  ne  réus- 
sirez pas.  Mon  opéra  ne  vaudra  pasle  vôtre  ;  mais,  plus  sim- 
ple, il  sera  plus  facilement  compris  et  plus  heureux.  » 

Duni  ne  oroj-ait  sans  doute  pas  si  bien  dire.  Le  jour  delà 
première Vreprésentation  de  t Olympiade,  Pergolèse,  selon 
l'usage,  se  plaça  à  la  tête  de  l'orchestre  et  dirigea  l'exécution. 
Non-seulement  son  opéra  ne  réussit  point,  malgré  d'admira- 
bles beautés,  mais  il  déplut  souverainement,  et  le  public  ne 
se  gêna  point  pour  manifester  son  mécontentement.  Leschuts 
et  les  sifflets  se  firent  entendre  en  foule,  ce  qui  n'était  évidem- 
ment pas  de  nature  à  ragaillardir  le  compositeur  à  son  pupi- 
tre. Mais  ce  ne  fut  pas  tout,  et  bientôt  une  orange,  partie 
d'une  des  galeries  supérieures  de  la  salle,  vint  frapper  à  la 
tête  le  malheureux  musicien.  Pergolèse,  humilié,  tomba  sans 
connaissance,  et  l'on  fut  obligé  de  le  transporter  au  foyer;  à 
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la  suite  de  cet  événement,  il  vit  se  renouveler  un  doulou- 
reux oracliement  de  sang  dont  il  avait  été  atteint  quelques 
années  auparavant,  sa  santé  déclina  rapidement,  et  le  16  mars 
1736  il  avait  cessé  de  vivre. 

L'autre  fait  est  moins  douloureux  dans  ses  conséquences, 
mais  il  me  semble  conclure  autant  que  le  précédent  contre 
les  désirs  exprimés  par  M.  Gounod.  C'est  encore  à  Rome 
qu'fl  se  produisit,  cette  fois  au  sujetdeRossiniet  de  son  Ba?-- 
ôier  rfe  Se'ui7/e,  qu'on  lui  reprochait  comme  une  profanation 
d'avoir  osé  remettre  en  musique  après  Paisiello.  Une  cabale 
était  montée  contre  l'œuvre  nouvelle,  que  le  public  avait  juré 
de  ne  pas  entendre.  Dès  le  premier  acte,  le  tapage  commença; 
les  cris  et  les  sifflets  se  mirent  bientôt  de  la  partie,  et  l'on 
n'eut  un  instant  de  répit  que  pendant  la  cavatine  de  Rosine, 
merveilleusement  chantée  par  Mme  Giorgi-Righetti,  idole 
des  Romains. 

«  Cet  heureux  moment  fut  de  courte  durée,  dit  Castil-Blaze 
dans  son  Hisloire  de  l'Opéra  italien  ;  les  sifflets  recommencè- 
rent au  duo  que  Figaro  chante  avec  Rosine.  Le  bruit  redou- 
blant, il  fut  impossible  d'entendre  une  phrase  du  finale.  Tous 
les  siffieurs  de  l'Italie  semblaient  s'être  donné  rendez-vous 
dans  cette  salle.  Au  moment  du  bel  unisson  qui  commence  la 
strette,  une  voix  de  taureau  cria  :  Voici  les  funérailles  de 
dori-Pollionel  Ce  fut  le  bouquet.  Les  cris,  les  huées,  lestré- 
pigneouents  couvrirent  dès  lors  la  voix  des  chanteurs  et  de 
l'orchestre.  Lorsque  le  rideau  tomba,  Rossini,  se  retournant 
vers  le  public,  levales  épaules  et  battit  des  mains.  L'assem- 
blée fut  vivement  blessée  de  ce  mépris  de  son  opinion  ;  mais 
pas  un  signe  d'improbation  ne  se  fit  entendre. 

«  La  vengeance  était  réservée  pour  le  second  acte;  car  on 
ne  put  en  écouter  une  seule  note.  Jamais  pareil  débordement 
d^nulrages  n'avait  déshonoré  la  représentation  d'une  œuvre  dra,- 
malique.  Rossini  cependant  ne  cessa  pas  d'être  calme,  etsor- 
tit  du  théâtre  avec  la  même  tranquillité  que  s'il  se  fut  agi  de 
l'opéra  d'un  de  ses  confrères.  —  Après  s'être  déshabillés, 
Garcia,  Zamboni,  Botticelii,  Mme  Giorgi-Rigetthi  vinrent  à 
son  logis  pour  le  consoler  de  sa  triste  aventure.  Ils  le  trou- 
vèrent endormi  profondément.  » 

Tous  les  artistes  ne  possèdent  pas  le  tempéramment  sia- 
gulièrement  placide  de  Rossini,  et  plus  d'un  serait  devenu 
fou  après  une  telle  algarade.  Sont-ce  des  émotions  de  ce 
genre  que  M.  Gounod  recherchait  avec  tant  d'ardeur,  et 
après  lesquelles  il  a  réussi  à  faire  courir  ses  confrères?  Fort 
heureusement  pour  lui,  pour  eux,  le  public  français  d'aujour- 
d'hui est  mieux  élevé  que  le  public  italien  d'autrefois. 

"J'ai  donné  ces  deux  exemples  pour  faire  comprendre  et 
pour  prouver  que  tout  peut  ne  pas  être  rose  dans  le  rôle  d'un 
compositeur  placé  à  la  tête  de  l'orchestre  qui  exécute  son 
œuvre.  J'ai  dit  que,  à  tort  ou  raison,  un  opéra  pouvait  tom- 
ber, et  j'ai  donné  à  entendre  qu'en  un  tel  cas  la  situation  d'un 
compositeur  au  pupitre  ne  serait  ni  convenable,  ni  agréable. 
Se  flgure-t-on  M.  Richard  Wagner  dirigeant  l'exécution  du 
Tannhàuser  à  l'Opéra,  lorsqu'on  lui  fit  l'accueil  que  chacun 
se  rappelle?  Voit-on  Adolphe  Adam  à  la  première  représen- 
tation du  Fidèle  Berger,  ayant  à  lutter,  comme  il  le  disait 
lui-même,  contre  une  cabale  de  confiseurs  ?  Se  représente-t- 
on M.  Duprez  conduisant  l'oroheste  le  soir  de  l'apparition  de 
sa  Jeanne  d'Arc,  de  burlesque  mémoire,  au  Grand-Théâtro- 
Parisien  ? 

Il  y  a,  derrière  les  raisons  alléguées  par  M.  Gounod  en  fa- 
veur de  sa  thèse,  une  question  de  vanité,  de  gloriole  et  de  sa- 
tisfaction personnelle  que  je  m'explique  parfaitement,  et  qui 
perce  en  dépit  du  silence  de  l'écrivain  à  cet  égard.  On  se  dit 
que,  quand  un  grand  succès  se  produit,  le  compositeur,  placé 
en  face  du  public,  est  tout  porté  pour  recevoir  les  bravos  et 
provoquer  les  manifestations  sympathiques.  Oui...  mais  les 
grands  succès  sont  rares,  et,  si  les  chutes  caractérisées  ne  le 
sont  pas  moins,  elles  peuvent  pourtant  se  pi'oduire  aussi;  et 
alors,  pense-t-on  à  ce  qu'elles  pourraient  avoir  de  cruel  en 
une  situation  semblable  ?  Loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir 


être  en  quoi  que  ce  soit  désagréable  à  M.  Gounod,  dont,  plus 
que  personne  peut-être,  j'estime  et  j'admire  le  talent.  Ce- 
pendant M.  Gounod  eût-il  été  bien  flatté  de  diriger  à  l'Opéra 
l'exécution  de  sa  Beine  de  Saba,  qui,  en  présence  de  l'indif- 
férence du  public,  dut  disparaître  de  l'affiche  après  une  di- 
zaine de  représentations?  Evidemment, l'accueil  glacial  faità 
cette  partition  n'eût  point  été  de  nature  à  réjouir  grande- 
ment le  compositeur.  Encore  ne  s'agit-il  ici  que  d'un  in- 
succès poli,  et  qui  n'avait  rien  de  brutal. 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  qu'on  renoncera,et  plus  tôt  que 
ne  le  pensentnos  compositeurs,  aune  habitude  aussi  fâcheuse 
que  nouvelle,  et  dont  les  inconvénients  sautent  aux  yeux. 
Que  nos  compositeurs  se  contentent  d'écrire  des  chefs-d'œu- 
vre, et  qu'ils  laissent  le  soin  d'en  diriger  l'exécution  à  ceux 
dont  c'est  le  métier,  c'est-à-dire  aux  chefs  d'orchestre,  qui 
seuls  ont  véritablement  pour  cela  le  sang-froid,  l'habileté 
et  l'expérience  nécessaires.  Tout  sera  pour  le  mieux,  et  cha- 
cun y  gagnera,  ne  fut-ce  que  du  côté  de  la  dignité.  Le  com- 
positeur n'est  point  fait  pour  se  donner  en  spectacle,  non 
plus  que  le  chef  d'orchestre  pour  lui  servir  de  doublure  et 
de  pis-aller. 

Arthur  Tougit 
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Nous  donnons  aujourd'hui  deux  chefs-d'œuvre  :  pour  le  piano,  l'admirable 
Marche  nuMiak  du  SONGE  D'UNE  NUIT  D'ÉTÉ,  de  Mexdelssohn, 
que  son  éditeur,  M.  Uielmer,  a  lien  voulu  nous  autoriser  à  puhlier  ;  et 
pour  -le  chaut,  un  air  exquis  de  LA  SERVANTE  MAITRESSE,  opéra 
de  Pergolése,  que  nous  avons  fait  réduire  expressément  avec  accompa- 
gnement de  piano. 


CHANTEURS  &  CANTATRICES 


Madame  MIOLAN-CARVALHO 


Dans  un  des  concerts  spirituels  que  la  Société  des  amateurs 
de  Marseille  donnait  jadis  au  théâtre  de  cette  ville,  on  vit 
s'avancer  sur  l'estrade  un  jeune  artiste  de  bonne  mine,  qui 
vint  exécuter  sur  le  cor  anglais,  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion et  de  grâce,  un  air  varié  de  sa- composition.  Le  son^ 
agréable  de  l'instrument,  la  manière  dont  celui-ci  était  joué 
fixèrent  l'attention  de  l'auditoire  et  valurent  un  vif  succès  au 
jeune  virtuose  inconnu,  qui,  chaleureusement  applaudi,  se 
retira  tout  heureux  de  cet  accueil,  après  avoir  promis  de  se 
faire  entendre  une  dernière  fois  avant  d'aller  reprendre,  à 
Paris,  son  service  en  qualité  de  deuxième  chef  de  musique 
dans  les  gardes-du-corps  et  de  professeur  de  hautbois  au 
Conservatoire.  Mais  le  directeur  du  théâtre,  qui  assistait  au 
concert  et  qui  avait  été  séduit  par  le  talent  de  l'artiste,  lui 
fit  des  propositions  tellement  avantageuses,  qu'au  lieu  de  re- 
tourner à  Paris,  l'habile  instrumentiste  se  décida  à  se  fixer 
à  Marseille,  où  il  acceptait  de  remplir  l'emploi  de  premier 
hautbois  solo  à  l'orchestre  du  Grand-Théâtre. 

L'artiste  dont  il  est  ici  question  était  le  père  d'une  toute 
petite  flllette  qui,  plus  tard,  devait  rendre  son  nom  fameux 
et  lui  donner  la  célébrité.  Il  s'appelait  Félix  Miolan,  et  sa 
fille,  aujourd'hui  M™^  Caroline  Miolan-Carvalho,  est  devenue 
l'une  des  cantatrices  les  plus  parfaites,  les  plus  exquises  et 
les  plus  accomplies  qui  se  puissent  concevoir. 

Née  à  Marseille  le  31  décembre  1827,  M"=  Miolan  vit  le 
jour  dans  un  petit  appartement  situé  au  troisième  étage  de 
la  maison  qui  porte  le  n"  16  de  la  rue  Paradis,  et  fut  baptisée 
à  l'église  Saint-Ferréol,  aj'ant  pour  parrain  son  frère 
Alexandre,  qui  mourut  il  y  a  quelques  années  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  il  était  chef  d'orchestre. 

Toute  jeune,  l'enfant  faisait  entrevoir  pour  la  musique  des 


LA     MUSIQUE     POPULAIRE 


39 


dispositions  tout  exceptionnelles,  et  son  père  s'en  montrait 
enchanté,  lorsqu'il  mourut  dans  toute  la  force  de  l'âge,  lais- 
sant les  siens  sans  appui.  M"""  Miolan,  qui  sembait  com- 
prendre l'avenîr  réservé  à  sa  fille,  suivit  les  conseils  de 
quelques  amis  et  se  décida  à  revenir  se  fixer  à  Paris  avec  sa 
jeune  famille.  C'est  peu  de  temps  après,  en  1843,  que  M"°  Caro- 
line Miolan,  après  avoir  suivi  un  cours  de  solfège  sous  la  di- 
rection d'un  professeur  particulier,  et  avoir  commencé 
l'étude  sérieuse  du  chant,  fut  admise  au  Conservatoire,  dans 
la  classe  de  M.  Duprez,  le  célèbre  ténor.  Elle  y  demeura 
jusqu'en  1847,  année  dans  laquelle  elle  obtint,  au  concours, 
un  brillant  premier  prix,  enchantant  l'air  d'Isabelle  de  Robevl 
le  Diable.  M.  Duprez  fut  tellement  enchanté  de  son  élève 
Qu'il  n'hésila  pas  à  la  faire  paraître  auprès  de  lui,  à  l'Opéra, 
dans  sa  représentation  de  retraite,  qu'il  donna  peu  de  temps 
après.  Dans  cette  représentation,  M""  Miolan  chanta  le 
premier  acte  de  Lucie  de  Lamei'moor  et  le  trio  du  second 
acte  de  la  Juive. 

Cette  première  épreuve  fut  très-favorable  àla  jeune  artiste, 
qui  bientôt  fut  engagée  à  l'Opéra-Comique,  où  elle  débuta, 
en  1849,  d'une  façon  fort  agréable.  Sa  voix  pourtant,  qui  n'a 
jamais  brillé  par  la  puissance  et  la  force,  était  alors  bien 
miiiCe  et  bien  fragile  ;  mais  elle  la  conduisait  déjà  avec  un 
goût  rare,  et  suppléait  à  la  vigueur  par  une  excellente  ma- 
nière de  phraser  et  d'articuler.  Une  remarquable  création, 
celle  de  Giralda,  le  joli  opéra  d'Adolphe  Adam,  vint  l'année 
suivante  affermir  sa  situation,  et  celle  des  iVoees  rfe  Jeantietle, 
de  M.  Victor  Massé,  ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  sa 
réputation.  M"°  Miolan  fit  eno*re  une  création  importante 
dans  la  Cour  de  Célimew-,  de  M.  Ambroise  Tlionias,  une 
autre  dans  le  Nabab.,  d'Halévy,  puis  elle  reprit  plusieurs 
rôles  du  répertoire,  entre  autres  celui  d'Isabelle  du  Pré  aux 
Clercs,  qui  mit  le  sceau  à  sa  renommée  par  la  façon  incom- 
parable dont  elle  chantait  la  romance  du  premier  acte  et  le 
grand  air  du  second. 

C'est  à  cette  époque  qu'elle  épousa  un  do  ses  cauiarades 
de  l'Opéra-Comique,  M.  Carvalho.  Presque  aussitôt  celui- 
ci  devint  directeur  du  Théfttre-Lyrique,  qui  agonisait  entre 
les  mains  de  Pellegrin,  ancien  directeur  du  Gra:ul-Théatre 
de  Marseille,  et  auquel,  par  son  intelligence,  son  activité  et 
son  goût  artistique,  il  sut  faire  une  destinée  extraordinairo- 
ment  brillante.  M'""  Carvalho  suivit  tout  naturellement  son 
mai'i,  et,  quittant  l'Opéra-Comique,  alla  paraître  sur  la 
scène  du  Thé.ltre-Lyrique,  où  elle  parcourut  la  plus  mngni- 
flque  partie  de  sa  carrière.  EUfî  y  débuta  en  1856  dans  un 
opéra  de  Clapisson,  la  Fanchonnetle,  où  elle  obtint  un  succès 
indescriptible,  et  créa  ensuite  la  Reine  Topaze,  charmant 
ouvrage  de  M.  Victor  Massé  trop  oublié  aujourd'hui,  où  la 
légèreté  de  sa  voix  et  sa  prodigieuse  virtuosité  fiiisaient 
merveille.  Mais  le  talent  de  M™"  Carvallio,  si  châtié  et  si 
ploin  de  souplesse,  prit  toute  son  ampleur  et  se  transforma 
surtout,  au  point  de  vue  du  style,  lorsqu'elle  aborda  les 
rOlos  de  Chérubin  dans  les  Noces  de  Fifjaro,  de  Pamina  de 
la  Flûte  enchantée,  de  Zerline  de  Don  Juan  et  de  Marguerite 
dans  le  Fuusl  de  M.  Gounod.  Alors,  et  sans  que  la  virtuose 
disparût,  elle  se  fit  admirer  des  vrais  connaisseurs  par  l'élé- 
gance et  la  pureté  de  son  style,  par  une  incomparable  manière 
de  phraser,  par  le  charme  qu'elle  apportait  dans  la  diction 
du  récitatif,  enfin  par  le  naturel  et  la  distinction  des  orne- 
ments dont  elle  enjolivait  parfois  la  trame  musicale.  Son 
exécution  était  un  véritable  enchantement,  et  pendant  plu- 
sieurs années  son  merveilleux  talent  ne  cessa  de  transporter 
le  public  et  de  l'attirer  en  foule  au  Théâtre-Lyrique. 
C'est  surtout  dans  la  Marguerite  de  Faust  que  M™°  Carvalho 
était  vraiment  idéale  ;  on  peut  dire  qu'elle  a  marqué  ce  rôle 
à  son  empreinte,  et  que  ceux  qui  ont  été  assez  heureux  pour 
le  lui  entendre  chanter  peuvent  se  faire  une  idée  de  ce  qu'est 
la  perfection  dans  l'art  vocal. 

Les  succès  queM™^  Carvalho  remportaient  à  Paris  retenti- 
rent bientôt  par  toute  l'Europe,  et  Londres  surtout    voulu 


entendre  et  apprécier  la  grande  artiste.  Chaque  année  elle 
prit  donc  l'habitude  d'aller  passer  trois  mois  sur  une  des 
scènes  italiennes  de  cette  ville,  où_ses  triomphes  ne  furent 
pas  moins  éclatants. 

Dans  les  dernières  années  de  la  direction  de  son  mari,  elle 
fit  encore,  au  Théâtre-Lyrique,  deux  créations  qui  lui  firent 
le  plus  grand  honneur  :  Mireille  et  Roméo  et  Juliette.  Puis, 
M.  Carvalho  ayant  dû  se  retirer  en  1869,  M™"  Carvalho  fut 
engagéeàl'Opéra,  où  elle  se  fit  surtout  applaudir  dans  le  rôle  de 
Marguerite  des  Huguenots,  et  où  elle  reparut  ensuite  dans 
Faust,  qui  avait  passé  au  répertoire  de  ce  théâtre,  et  se  mon- 
tra dans  Hamlet,  qui  lui  valut  un  succès  éclatant.  En  1872, 
M"'°  Carvalho  rentra  à  l'Opéra-Comique,  y  reprit  d'abord  le 
rôle  d'Henriette  de  Z'/l??zèassarfrice,  puis  fit  remonter  pour 
elle  deux  des  ouvrages  qui  lui  avaient  été  le  plus  favorables 
au  Théâtre-Lyrique,  Roméo  et  Juliette  et  Mireille.  En  1875, 
elle  retoui'ua  une  seconde  fois  à  l'Opéra,  et  enfin  revint  de 
nouveau  à  l'Opéra-Comique,  où  elle  est  encore  aujourd'hui. 

Artiste  étonnamment  douée  par  la  nature,  M'"=  Carvalho 
restera  le  type  de  la  Qhanteuse  idéale  et  parfaite.  Elle  opère 
ce  prodige,  étant  naturellement  un  peu  froide,  un  peu  impas- 
sible, d'exciter,  par  la  seule  magie  de  son  style,  une  émotion 
sincère  et  véritablement  intense.  La  voix  de  M""^  Carvalho  est 
un  soprano  sfogato  d'une  étendue  déplus  de  deux  octaves,  d'un 
timbre  délicieux,  d'une  étonnante  agilité,  d'une  souplesse  et 
d'une  égalité  sans  pareilles.  Le  volume  etlapuissancene  sont  pas 
les  qualités  distinctives  de  ce  magnifique  instrument,  mais  à 
force  d'art,  de  travail,  de  goût,  la  cantatrice  obtient  des 
effets  que  l'on  peut  sans  exagération  qualifier  de  merveilleux. 
La  pose  et  l'émission  de  la  voix  sont  superbes,  le  style  est 
d'une  pureté  absolue,  le  phrasé  magistral,  et  l'un  des  plus 
puissants  moyens  d'action  de  l'artiste  sur  le  public  est  dans 
les  oppositions  du  forte  an  piano  et  vice  versa.  11  faut  ajou- 
ter que  M"'"  Carvalho  se  sert  du  chant  à  mezza  voce  avec  un 
art  sans  égal.  On  peut  lui  reprocher  seulement  un  certaine 
dureté  dans  le  passage  du  registre  de  poitrine  à  la  voix  de 
tête,  qu'elle  exécute  d'une  façon  un  peu  brusque  et  un  peu 
rauque.  Cette  réserve  faite,  il  est  juste  de  constater  que 
M"'°  Carvalho  est  une  artiste  d'un  ordre  absolument  supé- 
rieur, et  dont  le  talent  est  si  achevé  qu'on  ne  voit  pas  trop  qui 
pourra  lui  succéder  lorsque,  dans  un  temps  qui  ne  peut  être 
fort  éloigné,  la  fatigue  l'obligera  d'abandonner  définitive- 
ment la  scène  et  de  terminer  sa  brillante  carrière. 

^.  P. 


La  note  suivante  a  été  communiquée  à  tous  les  journaux  de  Paris  par 
la  préfecture  de  la  Seine: 

Le  sénateur  préfet  de  la  Seine  a  l'hounetir  de  i-appeler  à  MM. 
les  compositeurs  de  musique  qui  désirent  pr.  udre  part  an  con- 
cours ouvert  par  la  ville  de  Paris  eu  1881  pour  l'exéeution  d'uue 
symphonie  avec  soli  et  chœurs,  que  lus  manuscrits  peuvent  être 
déposés  au  bureau  des  Beau.x-Arts,  au  pavillon  de  Flore  (p^alais 
des  Tuileries),  jusqu'au  29  décembre  1881,  a  quatre  heures  du 
coir  au  plus  tard.  Il  en  sera  délivré  un  récépissé  qui  servira  de 
carte  d'entrée  pour  l'élection  des  membres  du  jury,  nommés  par 
les  concurrents. 

La  partition  devra  être  complètement  iusti-umentée.  Une  ré- 
duction au  piano  sera,  soit  placée  au  bas  des  pages  de  la  parti- 
tion à  grand  orchestre,  soit  fournie  en  un  caiiior  séparé.  Dans  ce 
dernier  cas,  elle  sera  accompagnée  des  parties  lie  chant. 

Les  concurrents  pourront,  à  leur  volonté,  se  faire  connaître 
ou  conserver  l'anonyme.  Dans  ce  dernier  cas,  le  manuscrit 
devra  porter  une  épigraphe,  reproduite  sur  une  enveloppe  fermée, 
qui  contiendra  le  nom  et  l'adresse  du  compositeur  et  qui  ne  sera 
ouverte  qu'après  le  jugement. 


QUINZAINE  DRAMATIQUE 

Gymnase  :  Les  premières  Armes  de  Richelieu.  —  Gaité  :  Monte- 
Cristo.  —  Ambigu  :  Nana.  —  ComIjdie-Parisienne  ;  Le  Testa- 
ment de  Mac-Farlane .  —  Débuts  divers. 

A  part  une  pièce  —  est-ce  bien  une  pièce?  —  que  nous  adon- 
née pour  sa  réouverture  le  théâtre  de  la  Cumédie-Parisienne,  le 
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bilan  de  la  dernière  quinzaine  ne  s'est  guèi'e  soldé  que  par  une 
série  de  reprises  et  de  débuts.  C'a  été  d'abord,  au  Gymnase,  la 
réapparition  d'un  ancien  vaudeville  de  Bayard  et  Dumanoir,  les 
Premières  Armes  de  Richelieu,  qui  avait  été  nag-uère  l'un  des 
triomphes  de  Déjazat,  cette  comédienne  exquise,  et  qui  est  devenue 
l'un  des  succès  de  Mlle  Jane  Granier,  cetce  comédienne  char 
mante,  Je  ne  cache  pas  la  très  sincère  affection  que  je  porte  au 
genre  du  vaudeville,  auquel  je  suis  convaincu  qu'on  reviendra 
un  jour  ou  l'autre,  comme  on  reviendra  au  drame  et  à  l'opéra- 
oomique  quand  on  sera  fatigué  des  turpitudes  de  l'opérette  et  des 
banalités  de  la  pièce  de  genre,  ainsi  qualifiée  parce  qu'elle  ne 
rentre  dans  aucun. 

Pour  ce  qui  est  des  Premières  Armes  de  Richelieu,  c'est  un 
vaudeville  aimable,  gentiment  me.ié,  qui  n'affiche  point  la  pré- 
tention de  réformer  le  monde  et  la  société,  et  qui  n'en  est  pas 
moins  agréable  à  voir  et  à  entendre.  11  y  a  là  de  la  grâce,  de  la 
galté,  une  certaine  fine.sse,  et  surtout  une  véritable  habileté  scé- 
oique.  Mlle  Jane  Granier,  qui  sous  le  travesti  du  jeune  duc  de 
Richelieu  faisait  elle-même  ses  premières  armes  au  Gymnase, 
a  prouvé  qu'elle  n'était  pas  Indigne  de  recueillir  la  succession 
de  Déjazet,  et  a  remporté  un  succès  très  franc  et  très  mérité. 
Elle  a  d'ailleurs  été  bien  secondée  par  MlleMagnier,très  amusante 
dans  le  rôle  de  Mme  Patin,  et  par  MM.  Saint-Germain,  Achard, 
Mlles  Raynard  et  Linville. 

Si  le  Gymnase  a  été  heureux  avec  ce  retour  au  vaudeville,  la 
Q-aité  ne  semble  pas  l'avoir  été  moins  avec  son  retour  au  -vrai 
drame.  Le  Monte-Cristo  d'Alexandre  Dumas  a  été  fort  bien 
iccueilli,  et  le  public  a  paru  prendre  un  vif  plaisir  aux  aventu- 
res étranges  mais  si  habilement  présentées  de  ce  Dantès,  dont 
l'histoire  fit  couler  tant  de  larmes  il  y  a  vingt-cinq  ans.  La  pièce 
est  fort  bien  jouée,  du  reste,  p.nr  M.  Dumaine,  très  dramatique 
ettrès  puissant  dans  ce  rôle  de  Dantès,  par  M.  Talien,  qui  est 
Bxcellent  dans  le  personnage  de  l'abbé  Faria,  et  par  Mlle  Largil- 
lière,  qui  se  montre  fort  jolie  et  très  passionnée  dans  celui  de 
Mercedes. 

L'Ambigu,  remontant  moins  haut  que  la  Gaité,  s'est  contenté 
ie  reprendre  ce  drame  repoussant  de  Nana,  dont  l'existence  sera 
6ans  doute  moins  longue  que  celle  de  Monte-Cristo.  L'Ambigu 
avait  mieux  à  faire,  et  il  fera  mieux  assurémeiit  à  l'avenir.  Sans 
vouloir  rompre  une  lancs  à  ce  sujet,  je  me  bornerai  à  reproduire 
;ci  les  réflexions  fort  sensées  que  la  présente  reprise  a  inspirées 
Il  M.  Clément  Caraguel,  le  délicat  feuilletoniste  du  Journal  des 
Débals  : 

L'Ambigu  a  repris  Nana,  revue,  corrigée  et  considérablement  dimi- 
nuée. A  chaque  nouvelle  reprise,  ce  sont  de  nouveaux  remaniements, 
Je  sorte  qu'il  ne  restera  bientôt  plus  rion  de  l'œuvre  primitive.  Que 
ievientdans  tout  cela  le  théâtre  naturaliste?  Je  le  trouve  bien  accom- 
.-nodant,  et  il  me  parait  s'inquiéter  beaucoup  plus  des  recettes  que  de 
c'honneur  du  drapeau.  C'était  donc  pour  en  venir  là  que  M.  Zola  a 
écrit  tant  de  manuscrits  et  de  préfaces  de  CromwelU  Je  ne  désespère 
pas  de  le  voir,  à  quelque  nouvelle  reprise,  intercaler  dans  Nana  le 
fécitde  Théramène.  Et  qui  sait  si  le  caissier  du  théâtre  n'y  trouverait 
pas  son  profit?  C'est  peut-être  une  idée  à  creuser. 

J'ai  dit  que  la  seule  pièce  nouvelle  de  la  quinzaine  était  celle 
de  la  Comédie-Parisienne.  Le  Testament  de  Mac-Farlane,\a\i- 
deville-pantomime  en  3  actes  et  5  tableaux,  de  M.  W.  Busnach 
est  une  de  ces  pièces  de  commande,  faites  pour  mettre  en  relief 
soit  un  acteur,  soit  un  décor,  soit  un  excentrique  quelconque.  Il 
s'agissait  ici  d'exhiber  au  public  toute  une  série  de  clowns  plus 
ou  moins  amusants  —  plutôt  moins  que  plus  —  et  de  prétexter 
leur  présence  sur  la  scène.  L'essai  n'a  pas  été  heureux,  et  je  ne 
crois  pas  que  la  Comédie-Parisienne  soit  tentée  de  le  renouveler. 
Le  mieux  est  de  ne  pas  insister,  et  de  renouveler  la  devi.îe 
fameuse  :  —  Honneur  au  courage  malheureux  I 

J'enregistre  pour  finir  le  début  de  M.  Garnier,  à  la  Comédie- 
Française,  dans  le  rôle  de  Néron  de  Brilannicus .  M.  Garnier 
est  un  jeune  homme  âgé  de  vingt  ans  à  peine,  qui  a  remporté 
à  l'unanimité  un  premier  prix  de  tragédie  aux  derniers  concoure 
du  Conservatoire,  Il  a  beaucoup  à  faire  encore  pour  être  au  ton 
de  la  maison  de  Corneillo  et  de  Molière,  mais  il  a  de  l'intelli- 
gence, une  bonne  voix,  et  en  travaillant  —  en  travaillant  bcau- 
eoup  I  —  il  pourra  sans  doute  s'y  faire  sa  place  comme  tant  d'au- 
tres. 

Pol  Vax. 
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—  Tandis  que  M.  Charles  Lamoureux  inaugurait  ses  Nouveaux-Con- 
certs au  théâtre  du  Château-d'Eau,  M.  Pasdeloup  donnait,  au  Cirque 
d'Hiver,  une  très  intéressante  j^Zsciton  du  petit  chef-d'œuvre  de  Mozart, 
l'Enlèvement  au  sérail,  qui  faisaitapplaudir  Mlle  Schrœder,  MM. BoUy 
et  LauTvers.  D'autre  part,  M.  Colonne,  au  Châtelet,  avait  inscrit  sur 
son  programme  l'admirable  marche  funèbre  écrite  par  Berlioz  pour  la 
dernière  scène  d'Ua^nlet,  et  cette  page  splendide  obtenait  tout  le  suc- 
cès qu'elle  mérite . 

—  Du  15  novembre  1832,  date  de  son  apparition,  au  mois  de  novem- 
bre 1S71,  le  Pré  aux  Clercs  a  été  joué  mille  fois,  ce  qui  donne,  pour 
cet  espace  de  39  ans,  une  moyenne  annuelle  de  25  représentations  en- 
viron. De  novembre  1871  à  octobre  1881,  le  Pré  aux  Clercs  a  été  joué 
300  fois,  soit,  pour  ces  dix  années,  une  moyenne  de  30  représentations. 
On  voit  que  le  succès  du  chef-d'œuvre  n'est  pas  près  de  s'éteindre,  puis- 
qu'il augmente  au  contraire. 

—  Samedi  24  octobre  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Questel, 
ainsi  que  noua  l'avons  annoncé,  la  séance  publique  annuelle  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts. 

C'est  dans  celte  séance  que  l'Académie  a  décerné  divers  prix  qu'elle 
doit  à  la  libéralité  de  nombreux  donateurs.  Parmi  ceux-ci  nous  re- 
marquons le  prix  Trémont  (200O  francs),  qui  a  été  partagé  entre  un 
culpteur,  un  graveur  en  médailles  et  deux  compositeurs  :  MM.  Bois- 
selot  et  Cohen;  le  prix  Georges  Lambert,  dont  Mme  Colin,  veuve  du 
regrelté  professeur  de  hautbois  au  Conservatoire,  a  bénéficié  pour  une 
paît;  enfin  le  prix  Chartier  (500  fr.),  destiné  àun  artiste  qui  s'est  dis- 
tingué dans  la  composition  de  la  musique  de  chambre,  et  qui  a  été 
attribué  à  M.   César  Franck,  professeur  d'orgue  au  Conservatoire. 

Quelques  journaux  ont  cru  pouvoir  donner  des  nouvelles  alarman- 
tes de  la  santé  de  M.  Victor  Massé.  Ces  nouvelles,  fort  heureusement, 
étaient  inexactes,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  si 
l'état  de  M.  Massé  ne  s'est  point  amélioré,  du  moins  il  n'a  nullement 
empiré  non  plus. 

On  a  représenté  aux  Folies-Bergère  un  petit  ballet    en  un    acte 

Amarillo,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Mayeur,  chei  d'orches- 
tre de  cet  établissement. 

L'école  normale  de  musique   (6  bis,   rue    Lavoisier),    dirigée  par 

M.  A.  Thurner,  vient  de  rouvrir  ses  cours.  Cette  école,  placée  sous 
le  p.itronage  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Gounod  et  Massenet,  et  qui 
compte  parmi  ses  professeurs  MM.  Ch.  Lenepveu,  Giraudet,  Delsart, 
Rémy,  'Th.  de  Lajarte  et  Mme  E.  Monrosa,  tn  est  à  sa  troisième  année 
d'existence. 

—  Par  décret  en  date  du  8  août,  l'association  des  artistes  peintres, 
sculpteurs,  architectes,  graveurs  et  dessinateurs,  fondée  en  1844  par 
le  baron  Taylor  et  présidée  aujourd'hui  par  M.  du  Sommerard,  est  re- 
connue comme  établissement  d'utilité  publique. 


NECROLOGIE 


On  annonce  de  Berlin  la  mort  d'un  artiste  fort  distingué,  Richard 
Wtierst,  compositeur  de  talent  et  critique  musical  renommé.  Professeur 
de  composiliou  à  la  nouvelle  Académie  de  musique  de  Kullak,  rédac- 
teur en  chef  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  UeWm,  critique  spé- 
cial du  Fremdenhlalt,  Richard  Wûerst  avait  publié  plusieurs  recueils 
de  jolis  lieder,  des  pièces  de  piano,  diverses  compositions  pour  l'or- 
chestre, parmi  lesquelles  deux  symphonies,  et  il  avait  fait  représenter 
quelques  ouvrages  dramatiques  dont  voici  les  titres  :  Rothmandel 
(le  Manteau  rouge);  Faublas;  Der  Stem  von  Btiran  (l'Etoile  de 
Buran);  Vineta,  die  Officiere  der  Koiserin  (les  Officiers  de  l'Im- 
pératrice): A-ing-fo-hi  ;  der  Wasserneck  (l'Esprit  des  Eaux), 
un  Voyage  d'Artiste,  opérette  écrite  en  société  avec  M.  Winter- 
feld  et  donnée  sous  le  pseudonyme  de  Sommer. 

Frappé  d'une  fièvre  maligne,  Richard  Wùerst  est  mort  presque  subi- 
tement, le  9  de  ce  mois,  â  l'âge  de  57  ans. 


PETITE   CORRESPONDANCE 

M.  GuiniN,  à  Paris.  —  Adressez-vous  aux  bureaux  du  jour- 
nal le  Progrès  artistique,  29,  rue  des  Martyrs  ;  vous  serez  utile- 
ment renseigné  au  sujet  de  ce  que  vous  nous  demandez. 

M.  G..  .,  à  Channy.  —  Nous  avions  prévu  la  remarque  que 
vous  nous  faites.  Nous  étudions  là  question,  qui  soulève  quelques 
difficultés  matérielles,  et,  s'il  est  possible,  nous  opérerons  oertai- 
meut  la  modification. 
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Âîp  de  LA  SEEVANTE  MAITRESI 

(LA  SERVA  PADBONA) 

OPÉRA  de  PERGOLESE. 

1731. 

Âudantino. 


Vous  geu-til. les         jeunes    f il .  les,        aux  vieil-lards  qui  ten.dez 
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voir  comjne   je     fais         comme   je         fais 

1      ■  f   f    f  \  p"  fT 


comme   je         fais  toui-  à     tour  avec 


-dres .  se  Je  me_na-ce,         je  cii  .  res  -    se       Toiu'    à    tour  a    ,     vec      a  .  dies .  se  Je 


^^""^~f^ 


,na  .   ce;      3e    me  _    na    .     ce,  jeca.  res  ^  seîCa_res  -_  ^e,ca_  i-es_se,  je  me  .  na  _  ce,   je    ca. 
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.res  -  se       je      ca    .    res  -  se      touc     à       tour 


je  me    .     na-ce, 


Oufiiquo  temps  je  me  dé  .  fends  Mnjsje  me 


rends 


Quel  que  temps  je    me      dé.fends     Mhis   je  me 


Le  Gérant:  Lkon  LÉVY. 


Imp.  de  A.   CLAVEL,  32,   rue    de  Paradis,  l'uiis. 
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Musique.  —  Air  de  danse  de  Don  Juàn,  ballet  de  Gluck,  —  Chan- 
son du  Petit  Matelot,  opéra  comique  de  Gaveaux. 


Illustrations.  —  Le  Rci  Dagobert.  ■ 
3"  acte  d'Aida,  opéra  de  Verdi. 


Les  rives  du  Nil,  >  décor  du 


MUSICIENS  CONTEMPORAINS 


VERDI 


(Suite  et  fin) 

m 

is  lors,  Verdi  était  lancé,  et  bientôt  son  génie 
^Mp  heurté,  violent,  véhément,  mais  parfois  grandiose 
J^^  et  souvent  inspiré,  le  fit  proclamer  le  premier  mu- 
sicien de  l'Italie.  La  carrière  lui  a  été  relativement  facile,  à 
vrai  dire,  car  il  n'a  pas  trouvé  de  rival  et  il  n'avait  per- 
sonne à  combattre.  Cette  carrière  n'en  a  pas  moins  été 
brillante,  et  parmi  les  ouvrages  qu'il  donna  par  la  suite,  il 
en  est  plus  d'un  dont  le  succès  a  été  immense  et  qui  est 
aujourd'hui  connu  et  fameux  dans  le  monde  entier.  Dans 
l'espace  de  vingt  ans  il  écrivit  ainsi  vingt  opéras,  et  si  aucun 
de  ces  opéras  ne  constitue  un  chef-d'œuvre,  au  sens 
élevé  du  mot,  quelques-uns  du  moins  sont  des  productions 
extrêmement  remarquables  à  beaucoup  d'égards,  dans  les- 
quelles il  a  fait  preuve  d'une  grande  puissance  de  concep- 
tion, d'un  rare  sentiment  dramatique,  d'une  véritable  richesse 
d'inspiration  et  d'une  incontestableintelligence  des  conditions 
scéniques. 

Après  Nabucodonosor,  Verdi  donna,  toujours  à  la  Scala, 
î  Lombardi  alla  prima  crociata,  qui  furent  accueillisavecune 
faveur  plus  grande  encore.  Il  produisit  ensuite  Ernani  à 
Venise,  i  Due  Foscari  à  Rome  et  Giovanna  d'Arco  à  Milan; 
le  premier  de  ces  ouvrages  fut  heureux,  le  second  moins 
fortuné,  et  le  troisième  ne  dut  un  semblant  de  succès  qu'à 
la  présence  de  l'admirable  cantatrice  Mme  Frezzolini,  qui 
en  remplissait  le  principal  rôle,  et  qui  lui  prêtait  le  charme 
de  son  incomparable  beauté,  de  sa  voix  merveilleuse  et  de 
son  double  talent  de  chanteuse  et  de  tragédienne.  Vinrent 
ensuite  Al^ira,  jouée  à  Naples  sans  aucun  succès,  Attila, 
à  qui  les  Vénitiens  firent  un  assez  bon  accueil,  et  Macbeth, 
qui  n'obtint  à  Florence  qu'une  réception  polie.  Enfin  l'o- 
péra i  SKasnadieri,  écrit  pour  Londres,  où  il  fut  chanté  par 
la  célèbre  Jenny  Lind,.  Lablache  et  M.  Gardoni,  n'eut  en 
cette  ville  qu'un  succès  d'estime.  De  ces  divers  ouvrages, 
un  seul  est  resté  constamment  au  répertoire  des  théâtres 
italiens  :  Ernani. 

C'est  alors  que  ponr  la  première  fois  Verdi  fut  appelé'à 
Paris.  A  la  vérité,, on  ne  lui  demandait  pas  un  ouvrage 
nouveau,  et  la  direction  de  l'Opéra  se  bornait  à  le  prier  de 


remanier  pour  elle  la  partition  à'i  Lombardi^  à  laquelle  elle 
donna  le  titre  de  Jérusalem.  Sous  couleur  de  remaniements, 
le  compositeur  bouleversa  quelque  peu  cette  partition  en 
changeant  là  place  de  la  plupart  des  morceaux,  y  ajouta 
divers  épisodes,  entre  autres  la  scène  du  supplice,  et  confia 
le  principal  rôle  à  M.  Duprez,  dont  ce  fut  la  dernière 
création.  Malgré  la  puissance  du  talent  de  cet  artiste,  qui 
se  montrait  subhme  particulièrement  dans  cette  scène, 
Jérusalem  n'obtint  que  ce  qu'on  appelle  un  demi-succès. 

Verdi  retourna  alors  dans  sa  patrie,  oii  il  ne  fut  pas  heu- 
reux pendant  quelques  années.  Il  Corsaro,  donné  par  lui  à 
Trieste,  fit  un  fiasco  complet;  la  Battaglia  di  Legnano  ne  fut 
guère  plus  heureuse  à  Rome,  et  si  Luisa  Miller,  jouée, à 
Naples,  vint  rompre  un  peu  la  veine  d'insuccès  qui  traversait 
sa  carrière,  Stiffelio,  donné  peu  de  temps  après  à  Trieste, 
n'était  pas  plus  fortuné  que  les  précédents. 

IV 

Nous  voici  cependant  arrivés  à  la  période  brillante ,  on 
peut  dire  glorieuse,  de  l'existence  du  compositeur.  Au 
mois  de  mars  185 1,  Rigoletto  vit  le  jour  à  Venise,  et,  après 
avoir  obtenu  dans  cette  ville  un  succès  retentissant,  se  répan- 
dit comme  un  trait  de  feu  dans  toute  l'Italie  d'abord,  dans 
toute  l'Europe  ensuite.  Rigoletto  n'estpointsansdouteuneœu- 
vre  achevée,  parfaite,  parce  qu'il  ne  semble  point  dans  la  des- 
tinée de  Verdi  de  produire  une  œuvre  de  ce  genre,  mais  elle  est 
profondément  émouvante  et  contient  des  parties  admirables, 
telles  que  la  grande  scène  des  courtisans  et  le  quatuor  du 
quatrième  acte.  Après  Rigoletto  vint  il  Jrovatore,  dont  la 
fortune  ne  fut  pas  moins  brillante,  quoique  cet  ouvrage  fût 
loin  de  valoir  le  précédent.  Enfin,  au  Trovatore  succéda  la 
Traviata,  dans  laquelle  on  trouve,  à  un  degré  remarqua- 
ble, une  qualité  exceptionnelle  chez  l'auteur  et  que  jamais 
autre  part  il  n'a  entrevu,  je  veux  dire  un  sentiment  poé- 
tique et  mélancolique  très  intense. 

Après  avoir  donné  ces  trois  partitions  en  Italie,  Verdi, 
appelé  de  noi:veau  à  Paris,  vint  écrire  chez  nous  les  Vêpres 
siciliennes,  qui  furent  représentées  à  l'Opéra  en  1855,  ^'^^'^ 
Mlle  Sophie  Cruvelli  comme  principale  interprète.  Les  Vê- 
pres siciliennes  se  distinguaient  par  leurs  grandes  qualités 
dramatiques,  par  un  style  plus  châtié  que  le  style  ordi- 
naire du  compositeur,  par  une  instrumentation  plus  bril- 
lante et  plus  variée.  Néanmoins,  après  avoir  été  favorable- 
ment accueillies,  elles  ne  purent  se  maintenir  au  répertoire, 
parce  que  l'inspiration  manquait  de  richesse  et  de  nou- 
veauté. . 

Les  opéras  qui  suivirent  celui-ci  sont  Simone  'Boccanegra, 
donné  sans  succès  à  Venise  ;  Aroldo,  fâcheux  replâtrage  de 
la  faible  partition  de  Stiffelio,  qui  parut  à  Rimini;  ««  Ballo 
in  maschera,  qui  fut  joué  à  Naples  en  1858,  et  la  For^a  del 
Destina,  écrite  expressément  pour  le  théâtre  de  Saint-Péters- 
bourg, où  elle  fut  représentée  en  1863.  De  ces  quatre  ou- 
.  vrages,  un  seul,  un  Ballo  in  maschera,  obtint  un  véritable 
succès;  la  For^a  del  T)estino  fut  reçue  seulement  avec  cour- 
toisie ;  quant  aux  deux  premiers,  leur  existence  fut  éphé- 
mère. 

La  fécondité  première  du  musicien  semblait  avoir  fait 
place  à  un  travail  moins  hâtif  et  plus  réfléchi.  Ce  n'est 
qu'en  1867  qu'il  vint  donner  à  Paris  son  T)on  Carlos,  parti- 
tion remarquable  à  beaucoup  d'égards,  un  peu  froide  d'al- 
lures, mais  dans  laquelle  il  avait  visiblement  cherché  à  se 
rapprocher,  au  double  point  de  vue  de  la  vérité  scénique  et 
de  la  solidité  du  style,  des  grands  maîtres  dont  les  œuvres 
immortelles  ont  été  la  gloire  et  l 'honneur  de  notre  pre- 
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mière  scène  lyrique.  Depuis  lors,  il  a  produit  deux  œuvres 
admirables,  qui  ont  montré  son  génie  sous  un  nouveau 
jour  et  qui  ont  donné  la  preuve  de  l'évolution  profonde 
qui  s'est  opérée  dans  son  esprit.  De  ces  deux  œuvres,  si  dis- 
sembl.ibles  quant  à  leur  sujet,  mais  qui  constituent  la  ma- 
nifestation la  plus  complète  et  la  plus  éclatante  du  génie 
du  maître,  l'une  estle  superbe  Requiem quila.  écrit  en  l'hon- 
neur du  grand  poëte  et  du  grand  patriote  Manzoni,  et  qui 
restera  peut-être  son  plus  beau  titre  au  souvenir  de  la  pos- 
térité; l'autre  est  cette  partition  si  puissante  et  si  pathétique 
à'^Âïda,  dont  le  succès  colossal  ne  le  cède  en  rien  à  celui 
d'aucune  de  ses  productions  antérieures.  Ici  le  musicien, 
préoccupé  d'un  nouvel  idéal,  d'un  idéal  plus  pur,  plus  no- 
ble, plus  élevé  que  celui  qu'il  avait  poursuivi  jusqu'alors, 
s'est  visiblement  transformé.  Tout  en  restant  inspiré,  pas- 
sionné, profondément  dramatique, il  a  châtié  sonstyle,  mo- 
déré ses  élans  irréfléchis,  apaisé  son  ardeur  parfois  sauvage, 
il  a  pris  enfin  le  langage  d'un  vrai  poète,  qui  choisit  ses  ex- 
pressions et  qui,  grâce  à  la  fierté,  à  la  justesse,  à  lanoblesse 
de  ses  accents,  s'élève  jusqu'aux  plus  hauts  sommets  de 
l'art.  .Aïcla  est  certainement  l'une  des  œuvres  les  plus  har- 
dies et  les  plus  émouvantes  qui  se  puissent  concevoir. 

Si  on  veut  le  considérer  en  dehors  des  deux  produc- 
tions saisissantes  que  je  viens  de  signaler,  le  génie  de  Ver- 
di est  violent,  abrupt,  singulièrement  pnssionné^  et  se 
plaît  surtout  dans  la  peinture  des  sentiments  dramatiques 
poussés  à  leur  extrême  puissance  ;  il  lui  manque  la  grâce, 
la  tendresse,  la  poésie,  le  charme  surtout  II  lui  importe 
peu  de  frapper  juste,  pourvu  qu'il  frappe  fort;  mais  chez 
Kii  l'expression  de  la  passion  est  telle  qu'elle  rend  une 
salle  haletante,  et  que  lorsqu'il  est  soutenu  par  la  richesse 
de  son  inspiration  il  s'empare  de  la  foule  de  ses  auditeurs, 
et,  de  gré  ou  de  force,  leur  fiiit  partager  les  sensations  qu'il 
éprouve  lui-même.  En  résumé.  Verdi  est  un  grand  artiste, 
incomplet  sans  doute,  beaucoup  plus  réaliste  que  spiritiia- 
liste,  mais  dont  le  génie  est  incontestable. 

V 

Agé  aujourd'hui  de  soixante-huit  ans,  l'auteur  de  Rivo- 
lelto  et  de  la  Traviata  n'en  a  pas  moins  conservé  toute  sa 
vigueur  de  corps  et  d'esprit.  Robuste,  alerte,  vigoureux 
d'une  taille  élevée,  il  a  les  cheveux  et  la  barbe  grisonnants, 
les  sourcils  épais,  la  physionomie  sévère,  les  yeux  brillants, 
le  regard  souverainement  intelligent,  perçant  et  froid. 
Avec  cela,  une  tenue  absolument  correcte,  une  grande  dis- 
tinction de  manières,  et  toute  l'allure  d'un  vrai  (Gentle- 
man. 

Il  habite  aujourd'hui,  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  son  superbe  domaine  de  Sant'Agata,  situé  près  de 
Busseto,  et  qui  a  près  de  deux  lieues  d'étendue.  Là,  il  mène 
une  existence  très  active  sous  tous  les  rapports.  Debout  dès 
cinq  heures  du  matin,  il  parcourt  les  allées  de  son  parc, 
puis  visite  les  champs  et  les  fermes,  et,  pour  se  distraire 
s'amuse  tantôt  à  naviguer  sur  son  petit  lac  en  ramant  vi- 
goureusement, tantôt  à  chasser  avec  un  de  ses  chiens. 
Après  déjeuner  vient  l'heure  du  travail  et  de  l'étude;  il  se 
met  à  son  piano,  et  parfois,  pour  se  reposer  de  la  musique, 
passe  à  la  poésie.  Possesseur  d'une  riche  bibliothèque,  il  em- 
ploie ensuite  quelques  heures  en  compagnie  des  grands  his- 
toriens, des  grands  penseurs  et  des  grands  philosophes. 

Son  intérieur  est  d'ailleurs  des  plus  heureux.  Après 
■  avoir  épousé,  dans  ses  plus  jeunes  années,  la  fille   de  son 


protecteur,  le  vieil  Antonio  Barezzi,  et  l'avoir  perdue  au 
bout  de  peu  de  temps,  il  se  remaria  plus  tard  avec 
Mlle  Strepponi,  une  cantatrice  de  grand  talent,  qui  avait 
été  l'interprète  de  plus  d'un  de  ses  ouvrages.  Sa  seconde 
épouse  l'a  rendu  complètement  heureux,  et  d'autant  plus 
que  tous  deux  vivaient  en  compagnie  du  vieux  Barezzi,  que 
Verdi  aimait,  on  le  comprend,  jusqu'à  l'adoration.  Cet 
excellent  vieillard  est  mort  il  y  a  quelques  années. 

Verdi  est  à  moitié  devenu  un  homme  poHtique.  Si  les 
Italiens  ont  pris  naguère  son  nom  pour  devise,  c'est  qu'ils 
connaissaient  et  ses  sentiments  libéraux  et  Tamour  profond 
qu'il  portait  à  sa  patrie.  Aussi,  dès  1859,  fut-il  élu  membre 
de  l'assemblée  nationale  de  Parme,  qui  vota  l'annexion  du 
duché  au  royaume  de  Piémont.  En  1875,  il  a  été  nommé 
sénateur  du  royaume  d'Italie,  et  il  a  prêté  serment  dans 
une  séance  de  ce  grand  corps  de  l'Etat. 

En  tout  état  de  cause,  on  peut  dire  de  Verdi  qu'il  est 
non-seulement  un  artiste,  mais  un  homme,  dans  la  plus' 
haute  acception  du  mot. 

^Arthur  Touein. 
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On  sait  que  l'Exposition  industrielle  qui  a  lieu  depuis  plusieui-a 
semaines  à  Milnn  est  doublée  d'une  Exposition  musicale  inter- 
nationale, qui  a  obtenu  le  succès  le  plus  vif  et  le  plus  mérité. 
La  Franco  était  heureusement  représentée  à  cette  dernière,  à  la- 
quelle ont  participé  un  certain  nombre  de  compositeurs,  d'écri- 
vains spéciaux,  de  professeurs,  d'éditeurs  de  musique  et  da 
facteurs  d'instruments  de  notre  pays.  Le  jury  de  cette  Exposi- 
tion vient  de  procéder  à  la  distribution  des  récompenses,  et  la 
liste  nous  en  arrive  directement  de  Milan.  Nous  relevons  dans 
cette  liste  les  noms  des  exposants  français  qui  ont  mérité  les 
distinctions  du  jurj,  et  nous  les  reproduisons  ici  dans  l'ordre 
où  ils  sont  inscrits  : 

Médaille  d'or.  —  Groupe  IV-  (Instruments).  —  Maison  Pleyel- 
Wolir. 

Médailles  d'aiicent.  —  Groupe  III.  —  (Littérature  musicale). 

—  MM.  Arthur  Pougin,  Bourgault-Ducoudray,  Antoine  Vidal. — 
Groupe  VI.  (Editions).  MM.  Alphonse  Leduc,  Durand-Schœne- 
werk,  Heugel  père  et  fils. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE.  —  Groupe  T.  (Composition). —  MM.  Jules 
Alary,  Edouard  Cazaneuve. —  Groupell.  (Ouvrages  didactiques). 
M.  Félix  Clément,  Mme  Marie  Ohassevant,  M.  Georges  Pfeiffer. 

—  Groupe  III.  (Littérature  musicale).  MM.  Félix  Clément  et 
Pierre  Larousse,  —  Groupe  VI.  (Editions). —  MM.  Félix  Mackar, 
Lebeau . 

Mentions  honqradles.  —  Groupe  I.  (Composition).  MM.  Bour- 
gault-Ducoudray, Félix  Clément.  —  Groupe  II.  (Ouvrages  didac- 
tiques). —  MM.  Ilenri  Duveruoy,  Louis  Thomières,  Aug-utte 
Mercadier.  —  Groupe  III.  (Littérature  musicale).  —  M.  Wec- 
kerlin.  —  Groupe  VI.  (Editions).  —  Maison  Hachette. 


NOS  CHEFS  D'ORCHESTRE 


M.  CHARLES  LAMOUREUX 


Les  preniières  séances  de  la  Société  des  Nouveaux-Concerts 
organisée  au  théâtre  du  Château-d'Eau  par  M.  Charles  La- 
moureux,  ont  produit  sur  le  public  une  impression  profonde 
et  seront  un  des  événements  de  la  saison  musicale  actuelle. 
Nous  avons  rendu  compte  de  ces  séances,  en  constatant  le 
succès  éclatant  qu'elles  obtenaient.  Nous  allons  aujourd'hui 
faire  connaître  l'artiste  ardent,  laborieux,  intelligent,  plein 
de  flamme  et  d'audaco,  à  qui  Paris  doit  l'institution  nou- 
velle et  brillante  qui  est  en  ce  moment  l'objet  de  toute  son 
attention.  c. 
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Né  à  Bordeaux  le  28  septembre  1834,  M.  Lamoureux  avait 
commencé  de  solides  études  musicales  en  cette  ville,  sous  la 
direction  d'un  artiste  distingué,  M.  Beaudoin,  violon-solo 
au  Grand-Théâtre,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Paris  par  sa 
famille.  Il  était  reçu  en  1850  au  Conservatoire,  dans  la 
classe  de  Girard,  alors  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  et  fit  de 
tels  progrès  sous  cet  excellent  maître  que  dès  le  concours  de 
1852  il  obtenait  un  second  accessit  de  violon,  suivi  du  second 
prix  en  1853  et  du  premier  en  1854.  Il  avait  d'abord  appar- 
tenu à  l'orchestre  du  Gymnase  en  qualité  de  premier  violon, 
et  bientôt  entra  à  celui  de  l'Opéra,  où  il  resta  plusieurs 
années.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  d'harmonie  avec 
Tolbecque,  avoir  suivi  ensuite  au  Conservatoire  le  cours  de 
contre-point  de  Leborne,  et  enfin  terminé  ses  études  théori- 
ques avec  Chauvet,  un  grand  artiste  trop  tôt  enlevé  à  l'art 
qu'il  devait  illustrer,  M.  Lamoureux  se  livra  à  l'enseigne- 
ment, et  fonda  une  société  de  musique  de  chambre  dont  les 
séances  étaient  très-suivies,  et  dans  laquelle  il  avait  pour 
partenaires  MM.  Colonne,  aujourd'hui  chef  d'orchestre  des 
concerts  du  Châtelet,  Adam  et  Rignault.  Là,  il  déploya 
toutes  les  qualités  d'un  exécutant  de  premier  ordre,  au  jeu 
très  pur,  au  style  plein  de  souplesse,  au  phrasé  plein  de 
grâce  et  d'élégance,  familier  avec  tous  les  maîtres  et  se 
pliant  avec  habileté  à  la  manière  de  chacun  d'eux. 

Virtuose  extrêmement  distingué,  artiste  fort  intelligent, 
esprit  très  libéral  en  matière  d'art  et  largement  ouvert  à 
toutes  ses  manifestations,  M.  Lamoureux,  qui,  après  avoir  été 
admis  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  était 
devenu  second  chef  d'orchestre  de  cette  illustre  association, 
rêvait  de  doter  son  pays  d'une  institution  d'un  nouveau 
genre.  Après  avoir  fait  plusieurs  voyages  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  s'être  lié  avec  deux  célèbres  chefs  d'orches- 
tre, M.  Ferdinand  Hiller,  kapellmeister  du  Giirzenich  de 
Cologne,  et  M.  Michaël  Costa,  conduclor  du  théâtre  de  la 
Reine  à  Londres  et  des  grands  festivals  anglais,  avoir  ad- 
miré les  incomparables  exécutions  d'oratorios  qui  avaient 
lieu  sous  la  direction  de  ces  deux  grands  artistes,  il  étudia 
les  moyens  pratiques  à  l'aide  desquels  il  pourrait,  à  son  tour, 
faire  connaître  à  la  France  les  œuvres  immortelles  des  Bach, 
des  Hsendel  et  des  Mendelssohn,  qui  jusqu'à  présent  étaient 
restées  pour  elle  presqu'à  l'état  de  lettre  morte,  et  dont  elle 
n'avait  entendu  que  de  rares  fragments,  exécutés  dans  des 
conditions  lamentables.  Ala  suite  de  quelques  tâtonnements, 
de  quelques  essais  un  peu  timides  qui  ne  firent  pourtant  que 
le  confirmer  dans  la  pensée  d'un  succès  final,  M.  Lamoureux 
finit  par  concevoir  un  plan  qui  devait  le  mener  victorieuse- 
ment au  but  vers  lequel  il  tendait. 

En  dépit  de  tous  les  obstacles  qui  étaient  semés  sur  son  che- 
min, malgré  le  mauvais  vouloir  qu'il  rencontrait  de  divers 
cOtés,  les  jalousies  qu'il  excitait  contre  lui,  M.  Lamoureux,  à 
l'aide  de  ses  seules  forces,  de  ses  seules  ressources,  fonda  en 
1873  une  Société  dite  de  l'Harmonie  sacrée,  organisée  sur  le 
modèle  de  la  célèbre  Sacred  harmonie  Society,  de  Londres. 
Il  forma  un  orchestre,  un  personnel  choral  nombreux,  se 
mit  énergiquement  à  l'œuvre,  et  bientôt  des  affiches  appo- 
sées sur  les  murs  de  Paris  annonçaient  qu'une  première  au- 
dition du  Messie,  oratorio  de  Hsendel,  aurait  lieu  le  19  dé- 
cembre dans  la  salle  du  Cirque  des  Champs-Elysées.  Les  soli 
du  chef-d'œuvre  de  Hsendel  étaient  chantés  par  quatre 
élèves  du  Conservatoire,  Mlles  Belgirard  et  Armandi,  MM. 
Vergnet  et  Dufriche,  l'orgue  était  tenu  par  M.  Henri  Fis- 
sot,  l'orchestre  et  les  chœurs  étaient  dirigés  par  M.  Charles 
Lamoureux.  L'exécution  fut  admirable,  et  le  public,  pénétré 
de  la  grandeur  de  l'œuvre  qui  lui  était  offerte  pour  la  pre- 
mière fois,  aux  prises  avec  des  sensations  jusqu'alors  incon- 
nues pour  lui,  fit  l'accueille  plus  enthousiaste  à  cette  œuvre, 
ainsi  qu'à  l'artiste  énergique  et  convaincu  qui  l'initiait  si 
courageusement  à  ses  beautés. 

Plusieurs  auditions  du  Messie  suffirent  à  peine  à  satisfaire 
les  désirs  de  la  foule.  Après  cet  ouvrage,  M.  Lamoureux  fit 


entendre  la  Passion  de  Jean-Sébastien  Bach,  puis,  la  saison 
suivante,  il  remporta  un  nouveau  triomphe  en  faisant  exécu- 
ter, avec  un  succès  colossal,  le  Judas  Mackabée  de  Hsendel. 
Voulant  en  suite 'varier  ses  programmes,  et,  tout  en  faisant 
connaître  les  chefs-d'œuvre  consacrés,  réserver  une  place  à, 
l'élément  national  et  contemporain,  il  produisit  aussi  la  can- 
tate de  M.  Gounod  intitulée  Gallia,  et  une  œuvre  charmante 
et  encore  inédite  de  M.  Massenet,  Eve.  L'une  et  l'autre  fu- 
rent accueillies  avec  la  plus  grande  faveur,  et  assurèrent 
définitivement  le  succès  de  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée 
et  de  son  excellent  directeur. 

Les  séances  de  cette  Société  révélèrent  du  premier  coup, 
en  M.  Charles  Lamoureux,  un  chef  d'orchestre  de  premier 
ordre,  soigneux  de  l'exécution  jusque  dans  ses  moindres 
détails,  sachant  préparer  les  études  avec  une  patience, 
une  intelligence  et  un  gentiment  musical  bien  difficiles 
à  rencontrer  à  un  pareil  degré,  joignant  enfin,  dans  la 
direction,  la  précision  et  la  fermeté  à  la  chaleur  et  à  l'en- 
thousiasme, et  sachant  retenir  dans  ses  écarts  possibles  le 
personnel  placé  sous  ses  ordres  en  même  temps  qu'il  lui 
communique  son  ardeur  et  le  feu  dont  il  est  animé. 

Lorsque,  en  1875,  d'après  les  propositions  et  sur  l'éner- 
gique initiative  de  l'auteur  de  cet  article,  la  ville  de  Rouen 
se  résolut  à  célébrer  le  centenaire  de  Boieldieu,  M.  Lamou- 
reux fut  chargé  de  la  direction  des  grandes  fêtes  musicales 
données  à  cette  occasion,  et  sut  s'y  faire  grandement  remar- 
quer. L'année  suivante,  il  était  placé  par  M .  Carvalho  à  la 
tête  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  et  en  1877  M.  Ha- 
lanzier  l'appelait  à  diriger  celui  de  l'Opéra,  en  remplacement 
de  M.  Deldevez,  qui  prenait  sa  retraite.  Il  a  renoncé  depuis 
à  ses  dernières  fonctions,  à  la  suite  d'un  dissentiment  avec 
le  nouveau  directeur,  M.  Vaucorbeil. 

Aujourd'hui,  voici  que  M.  Lamoureux  rentre  dans  la  lice,  à 
la  tête  d'une  entreprise  nouvelle  à  laquelle  il  a  su  donner  du 
premier  coup,  avec  un  grand  caractère  artistique,  une  im- 
pulsion énergique  et  vigoureuse.  Il  y  retrouve  le  succès  qui 
ne  lui  a  jamais  fait  défaut,  et  qui  est  toujours  assuré  chez 
nous,  quoi  qu'on  dise,  aux  nobles  pensées  noblement  pour- 
suivies et  courageusement  réalisées. 

^.  T. 


Un  eiamen  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement 
du  chant  (1"  ordre)  dans  les  établissements  scolaires  de  Paris  (pro- 
fesseurs-hommes), aura  lieu  le  mardi  22  novembre  1881 .  Les  candi- 
dats devront  se  faire  inscrire  à  la  Préfecture  delà  Seine,  pavillon  des 
examens,  place  du  Carrousel  (Direction  de  l'Enseignement,  3«  bureau), 
tous  les  jours  de  11  heures  à  3  heures,  jusqu'au  jeudi  17  novembre 
inclusivement.  Ils  auront  à  produire  leur  acte  de  naissance. 

Voici  le  programme  de  cet  examen  : 

I.  Epreuves  écrites,  —1»  Dictée  d'orthographe;  Z" Dictée  musi- 
cale; S»  Réalisation  écrite,  à  quatre  parties,  d'une  basse  chiflrée  (ac- 
cords parfaits,  de  septième  dominante,  de  septième  de  sensible  et  de 
septième  diminuée,  avec  leurs  renversements).  II.  Epreuves  orales .— 
4»  Lecture  à  haute  voix;  S»  Lecture  à  première  vue  d'une  leçon  de 
solfège  sur  la  clef  de  sol  ou  la  clef  de  fa,  selon  la  voix  du  candiiJat: 
6"  Lecture  à  première  vue  d'une  leçon  de  solfège,  avec  changements 
de  clefs  (les  cinq  clefs  en  usage,  savoir  :  clefs  de  sol  et  de  fa,  clefs 
d'«£  première,  troisième  et  quatrième  lignes);  7»  Chant  d'une  mélodie 
avec  paroles  (le  candidat  apportera  une  mélodie  qu'il  aura  choisie  et 
qu'il  devra  chanter  devant  la  Commission,  et  quelles  que  soient  les 
qualités  de  sa  voix,  il  lui  sera  tenu  compte  de  l'émission  du  son,  de 
sa  prononciation  correcte,  du  goût  et  du  style  de  sa  diction,  ainsi  que 
du  bon  choix  du  morceau);  8"  Exécution  à  première  vue,  au  piano, 
d'une  basse  chiffrée  (accords  plaqués,  les  mêmes  qu'àl'article  3  ci-des- 
sus ;  épreuve  facultative)  ;  O»  Interrogation  sur  les  principes  généraux 
delà  musique;  notions  générales  sur  l'histoire  delà  musique;  10»  Le- 
çon théorique  et  pratique  protessée  au  tableau  par  le  candidat. 


Toutes  les  personnes  qui  ont  des  communications  â  faire 
relativement  à  la  rédaction  ou  à  la  partie  musicale  du  jour- 
nal la  Musique  Populaire,  sont  priées  d'adresser  leurs  lettres 
ou  envois  directement  à  M.  Arthur  Pougin,  135,  Faubourg 
Poissonnière,  Paris. 
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COURTE  MONOGRAPHIE  DE  LA  SONATE 


On  peut  dire  de  la  sonate  qu'elle  est  une  des  plus  belles, 
4es  plus  nobles  et  des  plus  pures  manifestations  du  génie 
musical,  et  on  le  peut  aujourd'hui  sans  attirer  le  sarcasme 
après  soi.  Le  temps  n'est  plus  où  un  homme  d'esprit,  comme 
Fontenelle,  pouvait  faire  la  fortune  d'une  boutade  absurde, 
et  s'écrier,  sans  danger  pour  sa  réputation  :  Sonate,  que  me 
veux-tu"}  Fétis,  il  y  a  cinquante  ans,  pouvait  s'écrier  à  son 
tour,  avec  un  chagrin  plus  réel  et  surtout  plus  artistique  : 
Sonate,  où  es-tul  C'est  qu'à  cette  époque,  en  effet,  où  la 
musiquette  envahissait  tout,  et  où  les  formes  sévères  et  régu- 
lières de  l'art  semblaient  disparues  à  jamais  pour  faire  place 
à  des  conceptions  dans  lesquelles  le  savoir-faire  remplaçait 
le  savoir,  et  où  la  rouerie  du  métier  tenait  lieu  du  génie, 
les  modèles  de  l'art  paraissaient  abandonnés  au  profit  de 
niaiseries  sans  valeur  et  sans  saveur,  que  le  moindre  musi- 
castre  rougirait  aujourd'hui  de  signer  de  son  nom.  Il  n'en  est 
plus  ainsi,  grâce  au  ciel;  une  réaction  salutaire  s'est  opérée, 
et  depuis  quelques  années  l'esprit  public,  en  France,  revient 
aux  saines  doctrines  musicales  et  se  reprend  aux  œuvres 
véritablement  artistiques. 

La  sonate,  on  le  sait,  est  une  pièce  de  musique  écrite  pour 
un  ou  plusieurs  instruments,  et  divisée  le  plus  généralement 
en  trois  ou  quatre  morceaux.  La  division  on  quatre  parties 
est  aujourd'hui  la  plus  usitée,  et  la  sonate  comprend  alors  : 
\.°  nvi  allegro  brillant;  2°  un  adagio  ou  larghetto;  3"  un 
minueito  suivi  d'un  trio,  ou  un  andante  con  variazioni; 
A°  un  finale  en  mouvement  rapide. 

Le  genre  de  la  sonate  est  noble,  poétique,  fier,  élevé, 
parfois  tendre,  touchant  et  ému,  souvent  fougueux  et  pas- 
sionné. Aussi  a-t-il  tenté  presque  tous  les  grands  composi- 
teurs, depuis  Scarlatti,  llfendcl  et  le  vieux  Jean-Sébastien 
Bach,  en  passant  par  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  qui  l'ont 
porté  à  son  plus  haut  degré  de  splendeur,  jusqu'à  Mendels- 
sohn,  Schubert,  Hummel  et  Schumann.  La  sonate  se  rappro- 
che du  concerto  tel  qu'on  l'écrit  aujourd'hui,  en  ce  sens 
qu'elle  est  conçue  de  façon  à  faire  briller  la  virtuosité  d'un 
ou  de  deux  exécutants;  mais  elle  en  diffère  en  ce  sens  qu'elle 
ne  supporte  point  d'accompagnement  et  se  passe  du  secours 
de  l'orchestre.  Elle  tient  surtout  de  la  symphonie  au  point 
de  vue  de  la  structure  générale  et  de  la  forme  des  morceaux , 
aussi  bien  que  du  caractère  de  ceux-ci  et  de  leur  développe- 
ment normal,  sévère  et  logique. 

Boileau  a  dit  dans  son  Art  poétique  : 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poërae. 

On  pourrait  dire,  avec  moins  d'exagération,  qu'une  bonne 
sonate  vaut  mieux  que  bien  des  opéras  qui  pourtant  ne  sont 
pas  sans  valeur.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  bien  des  auteurs 
d'opéras  médiocres  seraient  incapables  d'écrire  correctement 
un  bon  morceau  de  sonate.  Cependant,  si  l'on  ne  renouvelle 
pas  aujourd'hui  les  exploits  merveilleux  dont  la  sonate  a  été 
l'objet  dans  les  mains  de  ces  maîtres  immortels  qui  s'appe- 
laient Haydn,  Mozart,  Beethoven,  il  ne  s'en  trouve  pas 
moins  quelques  musiciens  sérieux  et  instruits  qui  ont  donné, 
dans  ce  genre  de  composition,  des  preuves  d'un  talent  véii- 
table  et  d'une  heureuse  inspiration. 

Il  serait  sans  doute  bien  difficile  de  dire  maintenant  à  quel 
artiste,  célèbre  ou  obscur,  on  doit  ce  genre  de  composition; 
on  peut  affirmer  qu'il  est  déjà  ancien,  c'est-à-dire  qu'il 
remonte  au  moins  à  deux  siècles;  mais  il  a  subi  évidemment, 
depuis  cette  époque,  de  nombreuses  modifications,  et  la  so- 
nate, telle  que  nous  la  comprenons  actuellement,  sévère 
dans  son  style  quoique  libre  dans  sa  coupe,  ne  ressemble 
assurément  pas  à  ce  qu'elle  était  il  y  a  deux  cents  ans.  A 
cette  époque,  d'ailleurs,  où  elle  était  presque  uniquement 
cultivée  par  les  Italiens,  elle  était  beaucoup  plus  fantaisiste 
dans  ses  allures  que  de  nos  jours.  On   eu  trouve  la  preuve 


dans  Brossard,  auteur  du  premier  Dictionnaire  de  musique 
français,  qui  en  parlait  ainsi  dans  son  livre,  publié  dans  les 
dernières  années  du  dix-septième  siècle  : 

Les  sonates  sont  proprement  de  grandes  pièces,  fantaisies  ou 
préludes,  etc.,  variées  de  toutes  sortes  de  mouvements  et  d'ex- 
pressions, d'accord  recherchés  ou  extraordinaires,  de  fugues  simples 
ou  doubles,  etc.,  tout  cela  purement  selon  la  fantaisie  du  composi- 
teur, qui,  sans  n'être  assujetti  qu'aux  règles  générales  du  contre- 
point, ny  à  aucun  nombre  fixe  ou  espèce  particulière  de  mesure, 
donne  l'essor  au  feu  de  son  génie,  change  de  mesure  et  de  mode 
quand  il  le  juge  à  propos,  etc.  On  en  trouve  à  une,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  parties,  mais  ordinairement  elles 
sont  à  violon  seul  ou  à  deux  violons  différents,  avec  une  basse  con- 
tinue pour  le  clavecin  et  souvent  une  basse  plus  figurée  pour  la 
vioUe  de  gambe  (instrument  qui  précéda  le  violoncelle),  le  fagot 
(basson),  etc.  Il  y  en  a,  pour  ainsi  dire,  d'uneiiafînité  de  manières; 
mais  les  Italiens  les  réduisent  ordinairement   sous  deux   genres. 

Les  Italiens,  en  effet,  connaissaient  alors  deux  genres  de 
sonates  :  la  sonata  da  chiesa,  c'est-à-dire  «  d'église,  »  au 
mouvement  large  et  majestueux,  à  l'allure  grave  et  solen- 
nelle, commençant  par  un  morceau  lent,  et  se  terminantpar 
une  fugue  plus  mouvementée;  puis  la  sonata  da  caméra,  ou 
«  de  chambre  »,  qui  n'était  à  proprement  parler  qu'une  suite 
de  petits  airs  de  danse,  généralement  composés  sur  le 
même  ton.  Celle-ci  commençait  d'ordinaire  par  un  court 
prélude,  après  lequel  venait  une  allemande,  une  pavane  ou 
nne  courante,  suivie  elle-même  à'nnQgigue,  d'une  passacaille, 
d'une  gavotte,  d'un  menuet  ou  d'une  chucone. 

Jean-Sébastien  Bach,  qui  fit  pour  le  clavecin  de  superbes 
sonates  qu'on  a  le  tort  de  ne  plus  jouer  aujourd'hui,  est 
évidemment  l'un  de  ceux  qui  ont  commencé  la  transforma- 
tion du  genre  et  qui  en  ont  posé  les  principes  par  la  prati- 
que. Son  fils,  Philippe-Emmanuel  Bach,  en  a  écrit  aussi  un 
certain  nombre  de  fort  remarquables.  Haydn  en  a  composé 
plus  de  soixante,  soit  pour  piano  seul,  soit  pour  piano  et 
violon,  soit  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  ce  sont  des 
chefs-d'œuvre  d'élégance,  de  style,  de  mélodie  et  d'origi- 
nalité. Les  sonates  d'Haydn  sont  généralement  divisées  en 
trois  morceaux  seulement.  Mozart  en  a  fourni  un  nombre 
presque  aussi  considérable,  dont  les  deux  tiers  environ  pour 
piano  et  violon,  le  reste  pour  piano;  ila  mis  dans  ces  œuvres 
adorables  toute  la  tendresse  mélancolique,  tout  le  charme 
pénétrant,  toute  la  fieur  de  jeunesse  qui  distinguent  son 
admirable  génie;  ces  diverses  pièces  sefont  surtout  remarquer 
par  une  fraîcheur  d'inspiration  et  une  pureté  de  lignes  vrai- 
ment antiques,  qui  en  font  des  modèles  absolument  inimita- . 
blés. 

Enfin  vint  Beethoven,  qui  donna  à  la  sonate,  comme  à  la 
symphonie,  des  développements  inconnus  avant  lui,  et  qui  eu 
fit  un  poëme  toujours  dramatique  et  touchant,  souvent  hardi 
et  passionné,  parfois  d'un  accent  déchirant  et  désespéré. 
Peut-on  citer,  sans  évoquer  immédiatement  des  souvenirs 
bien  chers  chez  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  les  entendre, 
l'admirable  Sonate  pathétique,  qui  justifie  si  bien  son  titre, 
celles  dédiées  à  la  comtesse  de  Browne,  les  trois  éclatantes 
et  splendides  sonates  dédiées  à  l'archiduc  Rodolphe?  Et  la 
sonate  en  la  bémol,  et  la  sonate  en  la  majeur,  et  celle  en  ut 
dièze  mineur  1 

Quant  aux  sonates  que  Beethoven  écrivit  pour  piano  et 
violon,  presque  toutes  sont  d'immenses  chefs-d'œuvre.  Le 
caractère  noble  et  chevaleresque  du  violon,  la  sonorité  à  la 
fois  éclatante,  majestueuse  et  héro'ique  de  cet  instrument, 
conviennent  si  bien  aux  élans  passionnés,  aux  accents  dra- 
matiques et  touchants!  Il  est  cependant  curieux  de  voir  com- 
ment, en  Allemagne  même,  on  appréciait  les  premières  com- 
positions en  ce  genre  de  Beethoven.  Voici  le  jugement  que 
portait,  en  1799,  la  Gazette  musicale  universelle  de  Leipzig/, 
sur  l'œuvre  12  de  Beethoven,  contenant  les  trois  sonates 
pour  piano  etviolon en re' majeur,  en/amajeuretenmi  majeur. 

Le  critique  commence  par  dire  qu'il  ne  connaissait  pas 
encore  les  œuvres  de  piano  de  Beethoven  ;  puis  il  avoue  que 
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ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  est  parvenu  à  se  rendre  compte 
de  ces  sonates,  surchargées  d'étranges  difficultés. — «Il 
est  incontestable,  dit-il  ensuite,  que  M.  Beethoven  suit  une 
route  à  part,  mais  quelle  route  pénible  et  bizarre  !  Beaucoup 
de  science  et  toujours  de  la  science,  mais  peu  de  naturel  et 
pas  de  chant.  L'ensemble  est  savant,  hérissé  de  difficultés, 
mais  on  voudrait  plus  de  méthode  pour  soutenir  l'intérêt; 
au  lieu  de  cela  l'auteur  recherche  les  modulations  extraor- 
dinaires; il  a  une  répugnance  visible  pour  les  résolutions 
habituelles  (des  accords)  et  se  plaît  à  entasser  difficultés  sur 
difficultés,  ce  qui  ôte  tout  plaisir  et  toute  patience  pour  les 
travailler.  Déjà  un  autre  critique  à  fait  les  mêmes  reproches 
à  M.  Beethoven,  et  nous  sommes  d'accord  avec  lui.  Cepen- 
dant ce  travail  ne  doit  pas  être  entièrement  rejeté  ;  il  a  son 
mérite  et  peut  servir  pour  l'éducation  des  pianistes  d'une 
certaine  force.   » 

Les  Allemands,  ceci  le  prouve,  ne  sont  pas  plus  malins  que 
d'autres  en  matière  d'appréciation  et  de  critique  musicales  : 
ils  ont  presque  laissé  Mozart  mourir  de  faim,  et  ils  ont, 
comme  on  le  voit,  contesté  jusqu'au  magnifique,  au  resplen- 
dissant génie  de  Beethoven.  Quand  on  a  de  tels  péchés  sur  la 
conscience,  on  est  mal  venu,  sans  doute,  à  railler  son  pro- 
chain et  à  le  prendre  de  haut  avec  lui. 

Après  Beethoven,  il  faut  citer,  parmi  les  compositeurs  qui 
ont  écrit  des  sonates  pour  le  piano,  Muzio  Clementi,  à  qui 
l'on  en  doit  d'un  style  si  élégant,  si  correct  et  si  pur;  Dus- 
sek,  Hummel,  Cramer,  qui  ont  apporté  dans  ce  genre  de 
compositions  leurs  qualités  ordinaires:  Steibelt ,  toujours 
incorrect,  mais  fougueux  et  inspiré  ;  enfin  Weber,  qui  a  pu- 
blié des  sonates  empreintes  de  tout  le  feu  de  son  incompa- 
rable génie,  et  une  admirable  sonate  à  quatre  mains.  Parmi 
les  musiciens  plus  modernes  de  l'Allemagne,  on  ne  saurait 
oublier  Mendelssohn,  Ferdinand  Ries,  l'élève  de  Beethoven, 
Franz  Schubert  et  Robert  Shumann.  Pour  la  France,  il  faut 
signaler  surtout  Louis  Adam,  le  père  d'Adolphe  Adanî,  et 
Mme  de  Montgeroult  ;  puis,  parmi  les  contemporains,  Léon 
Kreutzer,  Mme  Farrenc,  qui  a  écrit  de  belles  sonates  pour 
piano  et  violon,  MM.  Théodore  Q-ouvy,  Vaucorbeil,  Georges 
Mathias,  Marmontel,  Jacques  et  Henri  Herz,  etc. 

Il  semble  que  le  genre  de  la  sonate  tende  à  disparaître 
pour  les  instruments  autres  que  le  piano.  Le  violon,  jadis 
privilégié  sous  ce  rapport,  est  maintenant  bien  délaissé,  et 
pourtantle  caractère  fier  de  cette  sorte  de  composition  con- 
vient merveilleusement  à  la  noblesse  de  cet  instrument.  En 
Italie,  Nardini,  Gorelli  Tartini  (qui  ne  connaît  le  fameux 
Trille  du  diable'i),  Locatelli,  ont  écrit  d'admirables  sonates, 
que  connaissent  bien  les  jeunes  élèves  de  notre  Conserva- 
toire ;  de  son  côté,  la  France  n'a  eu  rien  à  envier  aux  autres 
et  nous  pouvons,  même  en  faisant  bon  marché  de  Guignon  et 
de  Mondonville,  citer  avec  orgueil  les  admirables  sonates  de 
Leclair,  de  Gaviniès,  de  Viotti,  aussi  bien  que  celles  de  Ro- 
dolphe Kreutzer,  d'Ignace  Pleyel,  et  de  tant  d'autres. 

L'italien  Franoischello,  le  français  Duport,  l'allemand 
André  Romberg,  ont  laissé  de  très  belles  sonates  pour  le 
violoncelle  ;  pour  la  harpe,  il  faut  signaler  celles  de  Krum- 
pholz,  deDalvimare  et  de  Joseph  Naderman;  Devienne,  l'ai- 
mable auteur  des  Vhitandines,  et  Berbiguier  en  ont  écrit  de 
charmantes  pour  la  flûte,  taudis  que  Krommer  et  Reicha  en 
composaient  pour  divers  autres  instruments  à  vent. 

En  résumé,  on  peut  dire  de  la  sonate  qu'elle  est  le  type  à 
la  fois  rudimentaire  et  parfait  de  toutes  les  grandes  compo- 
sitions instrumentales,  dans  lesquelles  la  liberté  du  style 
s'allie  à  la  sévérité  delà  forme.  C'est  de  la  sonate  que  sont 
dérivés,  non-seulement  lé  concerto,  mais  le  duo,  le  trio  le 
quatuor,  le  quintette,  le  sextuor,  le  septuor,  l'ottetto,  et  en- 
fin jusqu'à  la  symphonie,  telle  que  nous  la  comprenons  au- 
jourd'hui, telle  que  nous  l'ont  fait  admirer  les  grands  maîtres 
allemands.  Maintenant  que  le  goût  du  public  est  revenu  à 
la  musique  sérieuse,  c'est-à-dire  à  la  musique  vraie,  tout 
porte  à  croire  que  la   sonate   reprendra  faveur,  et  qu'il   se 


trouvera  bien  quelques  artistes  de  talent,  peut-être  de  gé- 
nie, pour  la  remettre  en  cours  à  l'aide  de  produetaons  nou- 
velles et  —  qui  sait  ?  —  rajeunies  par  un  caractère  particu- 
lier et  un  style  inconnus  jusqu'ici.  Le  monde  marche  sans 
cesse  ;  l'art  est,  de  sa  nature,  essentiellement  renouvelable, 
et  c'est  à  lui  surtout  qu'il  est  impossible  de  dire,  même  en 
présence  d'admirables  chefs-d'œuvre  :  —  «  Tu  n'iras  pas 
plus  loin  !  » 

Arthur  Tougin. 


NOTRE   MUSIQ.UE 


Nous  dojinoiis  aujourd'hui,  pour  le  piano,  une  suite  d'airs  de  danse  extraits 
de  DON  JUAN,  hallet  de  Gluck,  représenté  à  Vienne  en  lys^-  La  pa?'- 
tition  de  ce  hallet,  absolument  inconnue  en  France,  a  été  publiée  en  Alle- 
magne au  siècle  dernier;  mais  elle  est  aujourd'lmi  de  la  plus  grande  rareté, 
et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  existe  à  "Paris  deux  exemplaires. 

A  ces  airs  de  hallet,  nous  joignons  une  chanson  qui  fut  cèUhre  pendant 
de  longues  années,  et  que  nous  extrayons  du  PETIT  MATELOT,  opéra- 
comique  de  Ga VEAUX,  représenté  en  l'jgS. 


LES  CHANSONS  POPULAIRES 


LE  ROI   DAGOBERT 


C'fst  le  roi  Dagobert 
Qui  met  sa  culotte  à  l'envers... 

11  n'est  pas  un  coin  si  reculé  de  la  France  où  n'ait  pénétré 
cette  chanson  étrange,  au  rythme  fantoche,  amusante  après  tout, 
mais  dans  laquelle  le  mètre  etlarime  sont  traités  avec  un  dédain 
aussi  absolu  que  toutes  les  autres  règles  de  la  fersification. 

Qui  n'a  pas  plusieurs  fois  dans  sa  vie,  s'écrie  un  historien, 
fredonné  quelques  couplets  de  la  chanson  du  Ji.oi  Dagobert'}  qui 
n'a  pas  souri  à  ces  questions  saugrenues  que  sou  ministre  «  le 
grand  Saint-Eloy  »,  lui  adressait,  et  aux  réponses  encore  plus 
étranges  que  ce  prince  lui  faisait.  Sans  ancun  doute  un  pareil 
jeu  d'esprit  doit  avoir  pour  origine  quelque  tradition,  'quelque 
souvenir  populaire  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  ce  roi. 

Si  l'on  veut  savoir  précisément  à  quelle  époque  la  chanson  fut 
composée,  les  indications  manquent;  seulement  il  paraît  certain 
qu'elle  est  antérieure  à  la  Révolution  de  89,  et  que  l'air  sur  le- 
quel ont  été  faites  les  paroles  est  une  ancienne  fanfare  de  chasse 
dout  les  habiles  en  cette  matière  renoncent  à  trouver  l'origine. 
Il  faut  donc  se  contenter,  quant  à  la  chanson,  de  ce  renseigne- 
ment verbal,  sans  précision,  et  chercher  dans  l'histoire  la  cause 
de  cette  familiarité  qui  paraît  avoir  existé  entre  Dagobert  et  son 
ministre. 

Ostte  familiarité  était  grande  en  effet,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
certains  couplets  de  cette  chanson  burlesque,  à  celui-ci  entre 
aulres  : 

Le  bon  roi  Dagobert 

Allait  à  la  chasse  au  pivert. 

Le  grand  Saint  Eloi 

Lui  dit  :  ô  mon  roi  I 

La  chasse  aux  coucous 

Vaudrait  mieux  pour  vous. 

Eh  bien,  lui  dit  le  roi, 

Je  vais  tirer,  prends  garde  à  toi. 

Il  paraît  certain  que  le  roi  Dagobert  avait  une  grande  réputa- 
tion de  bonhomie  et  de  bonté.  Une  chronique  latine  fort  ancien- 
ne et  qui  était  intitulée  Ges/a  Dagoberli,  fait  mention  de  toutes 
les  légendes  pieuses  dont  ce  prince  avait  été  l'objet.  Le  Roux 
de  Liney  en  parle  eu  ces  termes  : 

Le  roi  Dagobert,  sur  la  fln  de  ses  jours,  paraît  avoir  eu  beaucoup 
de  bonlé  pour  ses  serviteurs  et  ceux  qui  l'entouraient.  La  chronique 
latine  fait  mention  du  discours  qu'il  leur  adressa  étant  à  son  lit  de 
mort   et  dans  la  rédaction  française  on  lit:  Pour  sa  nwrt  fut  Upalxii 
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soudainenmt  rempli  de  plours  et  de  cris,  et  tout  le  royaume  de  dou- 
leur et  de  lamentation.  {Chronique  de  Saint-Denis,  t.  I,  p.  381).  La 
tradition  populaire  a  gardé  pieusement  le  souvenir  de  la  bonté  du  roi 
Dagobert.  Deux  expressions  devenues  proverbiales  l'ont  consacrée; 
voici  la  première  :  Quand  le  roi  Dagobert  avait  diné,  il  laissait  diner 
sec  chiens.  Voici  la  seconde  :  Le  roi  Dagobert  en  mourant  disait  à 
à  ses  chiens  :  Il  n'est  si  bonne  compagnie  gui  ne  se  sépare,  allusion 
touchante  et  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  plus  'anciens  témoi- 
gnages. 

C'est  peut-être  à  cette  réputation  de  bonté  du  roi  Dagobert  pour  ceux 
qui  l'entouraient  qu'il  faut  rattacher  l'intimité  que  le  chansonnier  sup- 
pose entre  ce  prince  et  le  grand  Saint  Eloi.  Qouiqu'ilait  été  évêque  de 
Noyon,  Eloi  paraît  avoir  cultivé  avec  succès  l'art  de  l'orfèvrerie.  S'il 
faut  en  croire  les  Chroniques  de  Saint-Denis,  Eloi  quitta  leLimousin, 
son  pays,  et  vint  offrir  ses  secours  à  Dagobert.  Ce  dernier  lui  demanda 
de  fabriquer  un  fauteuil  en  or,  et  remit  au  saint  artisan  autant  de  ma- 
tière qu'il  en  fallait  pour  un  pareil  ouvrage.  Non-seulement  Eloi  exé- 
cuta le  meuble  qu'on  lui  avait  indiqué,  mais  encore  il  en  fit  un  autre 
plus  petit  avec  le  métal  qui  lui  restait.  Snrpris  d'une  habileté  aussi 
grande  et  d'autant  de  probité,  le  roi  voulut  garder  près  de  lui  saint 
Eloi,  et  le  nomma  intendant  de  son  palais.  Chargé  de  toute  la  oon- 
Hance  de  son  maître,  le  pieux  serviteur  ne  lui  pardonnait  aucune  faute 
et  lui  reprochait  librement  ses  écarts  et  son  incontinence.  Dagobert 
supporta  toujours  avec  douceur  les  censures  de  saint  Eloi,  et  bien  loin 
de  lui  eu  savoir  mauvais  gré,  il  le  combla  de  faveurs.  Saint  Eloi  ^n 
profita  pour  attacher  son  nom  à  plusieurs  fondations  pieuses,  non-seu- 
lement dans  le  diocèse  de  Noyon,  mais  encore  à  Limoges,  principale 
ville  de  la  province  où  il  était  né. 

Oes  déta-'.s  ne  sont  pas  inutiles  à  connaître  pour  comprendre  le 
ton  delà  chan«on,  et  comment  la  tradition  s'est  perpétuée  jusqu'à 
l'époqu«  où  celle-ci  a  pris  naissance.  L'allure  gouailleuse  de 
cette  chanson  bonne  enfant  nous  semble  d'ailleurs  indiquer  net- 
tement que  sa  date  ne  saurait  être  reportée  au-delà  de  la  seconde 
moitié  du  dix-huitièmo  siècle.  La  plaisanterie,  en  effet,  en  est 
arfois  toute  moderne,  comme  par  exemple  dans  ce  couplet  : 

Le  bon  roi  Dagobert 

Chassait  dans  la  plaine  d'Anvers. 

Le  grand  Saint  Eloi 

Lui  dit  :  ô  mon  roil 

Votre  Majesté 

Est  bien  essoufflée. 

C'est  vrai,  lui  dit  leroi, 

Un  lapin  courait  après  moi. 

Quant  à  l'air  daRoi  Dagobert,  c'est  bien  effectivement,  comme 
on  l'a  dit,  celui  d'une  fanfare  de  chasse,  mais  on  n'en  connaît  pas 
plus  l'auteur  qu'on  ne  connaît  celui  de  la  chanson  même.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  cet  air,  c'est  qu'il  est  d'une  allure  très 
franche,  et  très  nettement  rhjtmé. 
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A.U  nombre  des  publications  récentes  relatives  à  l'art  musical, 
nous  signalerons  avec  plaisir  l'aimable  volume  que  M.  Marmon- 
tel,  l'excellent  professeur  du  Conservatoire,  vient  de  publier  sous 
ce  titre:  Symphonistes  el  virtuoses  (Paris,  Heugel,  in-12).  Ce  vo- 
lume est  une  sorte  de  suite  à  celui  que  l'auteur  a  publié  précédem- 
ment: les  Pianistes  compositeurs.  C'est  nne  série  «  de  silhouettes 
et  médaillons,  »  comme  l'écrivain  les  qualifie  lui-même,  de  petits 
portraits  finement  tracés  par  une  main  délicate,  qui  n'ont  pas  la 
prétention  de  faire  revivre  l'histoire,  mais  qui  donnent  un  cro- 
quis généralement  exact  de  l'image  esthétique  des  individus.  11  ne 
faut  chercher  là-dedans  ni  les  grands  détails  biographiques,  ni  les 
larges  appréciations,  mais  simplement  l'opinion  juste  et  le  sen- 
timent d'un  artiste  sincère,militant  et  distingué,  instruit  et  bien  doué 
surquelquesgrandsmusiciensqn'ila  longuement  pratiqués  dans  lé 
cours  de  sa  laborieuse  carrière  et  qu'il  connaît  mieux  que  per- 
sonne. Si  l'on  se  place  à  ce  point  de  vue,  il  y  a  plaisir  et  profit 
à  lire  les  courtes  et  substantielles  études  que  M.  Marmontel  a 
ainsi  consacrées  à  François  Couperin  le  Grand,  à  Jean-Sébastien 
Bach,  à  Alexandre  et  Dominique  Scarlatti,  à  Hîendel,  Rameau, 
Haydn,  Van  den  Gheyn,  Mozart,  Beethoven,  "Weber,  Schubert] 
Onslow,  Mendelssohn,  Schumaun  et  Georges  Bizet.  La  galerie  est 
nombreuse,  on  le  voit,  et  l'écrivain  ne  s'attache  qu'aux  morts. 
Ce  petit  volume  n'en  sera  pas  moins  lu,  et  il  sera  utile  surtout 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant  des  grands  travaux  de  la  litté- 


rature musicale  moderne  et  qui  veulent  connaître  sommairement 
l'essentiel  en  ce  qui  concerne  certains  grands  artistes. 

Un  de  nos  musicographes  les  plus  intelligents  et  les  plus  actifs. 
M.  Georges  Becker,  de  Genève,  continue  la  série  de  ses  intéres- 
santes petites  publications  sur  d'anciens  musiciens,  publications 
qui,  en  dehors  de  leur  valeur  historique,  sont  faites,  au  point  de 
vue  matériel,  avec  le  goût  le  plus  exquis.  Aux  brochures  déjà  don- 
nées par  lui  sur  le  Pygmalion  de  Jean-Jacques  Rousseau,  sur 
Jean  Caulery,  Eustorg  de  Baulieu,  etc.,  il  en  faut  ajouter  une 
nouvelle,  qui  concerne  un  musicien  belge:  Hubert  Waclranl  el  ses 
psaumes  (Paris,  Fisohbacher,  1881,  in-16),  avec  la  musique  d'un 
psaume  â  quatre  parties,  mise  en  partition.  Ce  sont  là,  dans 
leur  peu  d'étendue,  de  très  utiles  publications,  précieuses  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  bibliographie  des  œuvres,  établie  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  Georges  Becker.  Sous  ce  rapport  parti- 
culièrement, l'auteur  a  droit  à  tous  les  éloges. 

On  lit  dans  le  Ménestrel  : 

Notre  collaborateur  Arthur  Pongin  vient  de  publier  chez  l'é- 
diteur Charavay  (51,  rue  de  Seine)  un  livre  fort  important,  dans 
lequel  se  trouve  retracée  pour  la  première  fois  l'histoire  si  inté- 
ressante et  si  complètement  inconnue  des  commencements  et  des 
origines  de  notre  Opéra.  Les  Vrais  Gréateurj  de  l'Opéra  français, 
Perrin  et  Cambert,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage'  utile,  dans 
lequel  sont  redressées  bien  des  erreurs  accréditées  depuis  deux 
siècles,  et  qui  n'est  pas  inconnu  des  lecteurs  du  Ménestrel, 
puisque  c'est  dans  ses  colonnes  que  ce  travail  a  paru  pour  la 
première  fois,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans.  Il  est  juste  de  remar- 
quer que  depuis  cette  époque  l'auteur  n'a  cessé  de  l'augmenter 
et  de  l'améliorer,  y  ajoutant  nombre  de  documents  nouveaux, 
dont  beaucoup  d'inédits,  qui  avaient  échappé  à  ses  premières 
recherches,  et  qu'il  a  puisés,  soit  dans  les  écrits  du  temps,  soit 
dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

La  thèse  fortjustement  soutenue  par  l'écrivain  est  celle  qui  con- 
siste à  revendiquer  en  faveur  de  Perrin  et  de  Cambert  ce  titie  de 
«  Créateurs  de  l'Opéra  français  »  attribué  à  tort  jusqu'à  ce  jour 
à  Quinault  et  à  Lully,  qui  n'ont  fait  que  continuer,  d'ailleurs 
avec  un  incontestable  génie,  l'œuvre  si  brillamment  ébauchée 
par  leurs  devanciers.  A  l'aide  de  pièces  inconnues  dont  l'au- 
thenticité ne  saurait  être  contestée,  M.  Arthur  Pougin  rétablit 
les  faits  sous  leur  vrai  jour,  apporte  la  lumière  sur  bien  des 
points  restés  obscurs  et  trace  enfin,  dans  sa  plus  exacte  véiité, 
celte  histoire  curieuse  et  jusqu'ici  restée  confuse  du  premier 
âge  de  notre  Opéra.  C'est  là  en  un  mot,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  un  travail  de  restitution  et  de  réhabilitation  artistique, 
travail  entrepris  et  mené  à  bonne  fiu  avec  le  soin  et  la  cons- 
cience qu'on  lui  connaît.  Les  futurs  historiens  de  notre  première 
scène  lyrique  —  et  il  n'en  manquera  pas  —  ne  pourront  faire 
autrement  désormais  que  de  consulter  ce  livre,  absolument  bourré 
de  documents  classés  dans  l'ordre  le  plus  logique  et  le  plus 
précis . 

En  résumé,  c'est  là  un  ouvrage  d'un  caractère  entièrement 
neuf,  et  d'une  importance  exceptionnelle  non-seulement  pour 
l'histoire  de  la  musique,  mais  pour  celle    du  théâtre  eu    Francs. 


PUBLICATIONS   MUSICALES 


Etudes  et  morceaux  symphoniques  pour  piano  seul,  par  Adolphe 
Botte.  (Paris,  Jules  Gervais,  un  volume  in-8f.)  —  Musicien 
instruit,  compositeur  élégant,  écrivain  délicat,  M.  Adolphe 
Botte,  qui  comptait  naguère  an  nombre  des  meilleurs  colla- 
borateurs de  la  Revue  el  Gazette  musicale,  —  un  journal  dont 
on  regrettera  longtemps  la  disparition  — a  abandonné  complè- 
tement la  critique  militante  pour  se  livrer  sans  réserve  à  l'en- 
seignement. M.  Botte  occupe  les  rares  loisirs  que  lui  laissent 
les  soins  du  professorat  à  écrire  de  jolis  morceaux  de  piano, 
dont  le  fond  est  aussi  solide  que  la  forme  en  est  soignée.  Le 
nouveau  recueil  qu'il  offre  aujourd'hui  au  public  est  digne  de 
ses  aînés,  et  ne  recevra  pas  un  accueil  moins  favorable.  Les 
quatorze  pièces  qui  le  composent  sont  de  genres  très  divers, et 
montrent  le  talent  de  l'auteur  sous  le  jour  le  plus  favorable. 
Nous  citerons  particulièrement  le  n°  3,  dont  l'allure  et  le  style 
sont  remarquables,  le  n"  4,  dont  le  sentiment  mélodiqut  est 
plein  de  grâce  et  d'une  rare  élégance,  et  le  n»  7,  à  qui  sa  no- 
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blesse  d'accent  donne  un  caractère  d'une  fierté  chevaleresque. 
Ce  recueil  naérite  véritablement  le  succès  qu'il  ne  peut  man- 
quer d'obtenir  et  auquel  nous  serions  heureux  de  contribuer  pour 
notre  part,  en  le  recommandant  comme  il  convient  lorsqu'il 
s'agit  d'une  œuvre  saine  et  intéressante. 

Les  Chants  de  la  Patrie,  airs  populaires  de  la  France,  choisis  et 
transcrits  pour  piano  et  chant,  par  Louis  Lacombe.  (Paris,  Léon 
Grus,  un  vol.in-S».)  —  C'est  un  nouveau  recueil  de  nos  chants 
populaires  que,  sous  une  forme  nouvelle,  M.  Louis  Lacombe  a 
eu  l'idée  d'entreprendre  :  je  dis  sous  une  forme  nouvelle,  parce 
que  dédaignant,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  les  paro- 
les classiques  qui  ont  contribué  à  la  fortune  de  ces  airs,  il 
leur  on  a  substitué  de  nouvelles,  qu'il  a  pris  la  peine  d'écrire 
lui-même.  Dans  sa  préface,  M.  Lacombe  explique  ainsi  le 
but  qu'il  a  poursuivi  et  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  l'at- 
teindre :  —  «...  Frappé  de  la  beauté  de  ces  airs,  j'ai  voulu 
en  faire  entrer  quelques-uns  dans  la  domaine  de  l'art.  J'en  ai 
réuni,  recueilli,  adopté  une  centaine,  ceux-ci  venant  de  la 
plaine,  ceux-là  de  la  montagne,  et  je  les  ai  enchâssés  de  mon 
mieux  dans  ces  montures  qu'on  appelle  des  ritournelles,  des 
accompagnements,  des  harmonies.  Mais  les  (rier,  les  parer 
leur  conserver  ou  leur  rendre  leur  physionomie,  éviter  de  les 
surcharger  d'ornements  inutiles  ou  hétérogènes,  ce  n'était  pas 
tout.  Il  fallait  supprimer  les  couplets  en  patois  béarnais,  auver- 
gnat, etc.;  personne  ne  les  eût  chantés;  il  fallait  encore  les 
débarrasser  de  certaines  élucubratious  grotesques,  inconve- 
nantes ou  niaises,  qui,  posées  maladroitement  sur  des  thèmes 
déjà  connus  par  des  paroliers  d'ailleurs  peu  soucieux  du  rythme 
et  de  la  prosodie,  en  dénaturaient  le  sens.  Pour  obvier  à 
d'aussi  graves  inconvénients,  je  crus  devoir  adapter  à  la  plu- 
part de  nos  airs  de  petits  poèmes  en  rapport  avec  leur  carac- 
tère essentiel.  Ai-ge  su  remplir  cette  tâche  délicate?  On  en 
jugera  » 

Sous  ce  rapport  en  effet,  M.  Lacombe  ne  mérite  que  des 
éloges,  et  sa  collection  est  fort  intéressante.  Toutefois  il  est 
difficile  de  ne  pas  lui  adresser  quelques  reproches,  à  d'autres 
points  de  vue.  Ainsi,  sous  «e  titre,  la  Chasse,  et  avec  des  pa- 
roles inédites,  M.  Lacombe  reproduit  un  air  assurément  bien 
connu  j  mais  pourquoi  néglige-t-il  d'indiquer  que  cet  air  est  ce- 
lui du  Roi  Dagoberf?  Ailleurs,  en  donnant  sous  son  véritable 
titre  la  chanson  :  Au  clair  de  la  lune,  pourquoi  l'aceompa- 
gne-t-il  de  cette  mention  brève  «t  sèche:  «  air  de  Lulli  ?  »  Je 
sais  bien  que  la  tradition  attribue  cet  air  à  Lulli  ■  mais  ie 
sais  bien  aussi  que  rien  n'est  moins  certain  que  cette  tradition 
et  l'assertion  du  transcripteur  est  ici  par  trop  affirmative.  Pour- 
quoi encore,  sous  le  titre  de  Ronde  d'enfants,  M.  Lacombe 
n'indique- t-il  pas  que  l'air  qu'il  publie  est  celui  que  Béranger 
a  rendu  célèbre  par  sa  chanson  du  Roi  d'Yvetotl  Le  rensei- 
gnement n'eût  pas  pourtant  manqué  d'intérêt.  D'autre  part,  il 
me  semble  bien  que  M.  Lacombe  a  commis  parfois  quelques 
erreurs  de  transcription.  Ainsi,  si  je  ne  me  trompe,  dans  la 
Bourrée  d'Auvergne,  la  douzième  mesure  doit  porter:  ré  ré  mi 
naturel,  fa  dièze  ré,  et  non:  ré,  ré,  mi  bémol,  ré,  ré.  Je' lui 
signalerai  encore  la  chanson  des  Raretés  (.Va-t-en  voir  s'ils 
viennent,  Jean),  dont  le  texte  musical  me  paraît  absolument 
fautif  d'un  bout  à  l'autre. 

Ces  remarques  ne  sont  point  pour  chercher  de  puéril.?s  chi- 
canes à  M .  Lacombe,  mais  pour  le  mettre  en  garde  contre  cer- 
taines faiblesses.  Sou, premier  volume  doit  être  suivi  de  quatre 
autres,  et  la  collection  qu'il  entreprend  ainsi  est  si  pleine  d'un 
véritable  intérêt,  que  nous  la  voudrions  voir  irréprochable,  au 
moins  dans  la  suite. 

^.  T. 


NOUVELLES    DIYEÎ^SES 


TRANCE 

—  Point  de  nouvelles  intéressantes  de  nos  théâtres  lyriques.  A 
f'Opéra,  on  annonce  qu'après  quelques  essais  médiocrement  satisfai- 
sants, la  direction  aurait  renoncé  au  projet  conçu  d'une  reprise  du 
Barbier  de  Séville,  de  Rossiui.  A  l'Opéra-Coraique,  où  l'on  répète  si- 
multanément l'ouvrage  de  M.  Maréchal,;»  Taverne  des  Trabans,  et 
celui  de  M.  Ernest  Guiraud,  Galante  aventure,  on  annonce  la  récep- 
tion d'un  autre  ouvrage  en  trois  actes,  le  Carrosse  du  gouverneur,  dont 
la  musique  serait  due  à  un  compositeur  encore  peu  connu,  M.  Edouard 


Cazaneuve,  qui,  comme  on  a  pu  le  voir  plus  haut,  vient  d'obtenir  une 
médaille  de  bronze  à  l'Exposition  musicale  de  Milan. 

—  La  nouvelle  Société  des  Grands-Concerts  a  donné  sa  première 
séance,  sous  la  direction  de  M.  Edouard  Broustet,  au  Cirque  des 
Champs-Elysées.  L'effet  produit  n'a  pas  été  très  satisfaisant  en  ce  qui 
coûcerae  l'orchestre,  dont  l'exécution,  dans  la  symphonie  en  ut  mineur 
de  Beethoven,  a  laissé  à  désirer  â  l'égard  de  l'ensemble  et  de  la  cor- 
rection. Toutefois,  cet  orchestre  a  dit  avec  feu  et  avec  élan,  sous  la 
direction  do  l'auteur,  la  belle  ouverture  de  Sigurd,  de  M.  Ernest 
Royer,  ainsi  que  deux  autres  morceaux  du  même  maître,  une  Marche 
tzigane  ti'és  curieuse,  trèf  colorée,  et  un  Pas  guerrier  d'un  rythnae 
très  singulier  et  d'un  caractère  original.  La  voix  chaude  et  toujours 
brillante  de  Mme  Brunet-Lafleur  a  été  vivement  appréciée  dans  l'air 
admirable  de  YAlceste  de  (i\\xo\L: Divinités  du  Styx,  et  la  cantatrice  a 
dit  d'une  façon  exquise  deux  mélodies  de  M.  Widor.  Enfin,  l'excellent 
pianiste  M.  Théodore  Ritter  s'est  fait  chaudement  applaudir  en  exé- 
cutant avec  une  véritable  maestria  la  Fantaisie  de  Liszt  sur  des  airs 
hongrois. 

—  Le  ministre  des  beaux-arts  a  signé  il  y  a  peu  de  jours  l'arrêté  qui 
nomme  M.  Maubant  professeur  de  déclamation  au  Conservatoire,  en 
remplacement  de  M.  Régnier,  démissionuaire.  Ces  fonctions  avaient 
été  offertes  à  Mme  Araould-Plessy  qui  n'a  pas  cru  devoir  les  accep- 
ter. 

—  M.  Samuel  Rousseau,  compositeur,  grand  prix  de  Rome,  vient 
d'épouser  Mlle  Eva  Lambert  des  Cilleuls. 

—  La  grève  des  ouvriers  facteurs  d'orgues  et  de  pianos  continue, 
malgré  l'adhésion  d'un  certain  nombre  de  fabricants  aux  conditions 
posées  par  les  grévistes.  Ceux-ci  ont  mis  plusieurs  maisons  à  l'index: 
celles  de  MM.  Wolff,  Lafontaine  Pruvot,  Aucher,  Nicolas  Ehrard, 
Werber.  Les  maisons  qui  ont  adhéré  aux  conditions  des  grévistes  sont 
celles  de  MM.  Gaveau,  Ruch,  Focké,    Hausen,  Klein,  Mertens,  MuUer, 


ÉTRANGER 

Belgique.  —  La  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  a  jugé  récemment  le  grand  concours  de  composition  musicale, 
qui  n'a  lieu  chez  nos  voisins  que  tous  les  deux  ans.  Le  premier  grand 
prix  a  été  attribué  à  M.  Sylvain  Dupais;  un  second  prix  a  été  décerné  à 
M.  Léon  Dubois.  La  cantate  de  M.  Dupuis  a  exécuté  à  La  séance  publi- 
que de  la  classe  des  Beaux-Arts. 


Italie.  —  Une  cérémonie  intéressante  a  eu  lieu  le  25  octobre,  i 
Milan,  oii  l'on  inaugurait  solennellement,  dans  le  beau  vestibule  du 
théâtre  de  la  Scala,  les  deux  statues  de  Bellini  et  de  Verdi.  C'est  un 
comité  particulier  qui  avait  eu  l'initiative  de  cet  honneur  à  rendre  à 
la  mémoire  d'un  illustre  musicien  mort,  à  la  gloire  d'un  illustre  musi- 
cien vivant.  La  statue  de  Bellini  est  l'œuvre  du  sculpteur  Barzaghi, 
celle  de  Verdi  est  due  au  ciseau  de  M.  Borghi.  C'est  à  une  heure  de 
l'après-midi  qu'a  eu  lieu,  en  présence  d'une  nombreuse  assemblée, 
l'enlèvement  des  voiles  qui  les  recouvraient.  On  remarquait  parmi  les 
assistants  le  préfet  et  le  syndic  de  Milan,  M.  Fano,  député  de  cette 
ville,  plusieurs  fonctionnaires,  les  membres  du  comité  spécial,  M.  An- 
tonio Bazzini,  faisant  fonctions  de  directeur  du  Conservatoire  et  tous 
les  professeurs  de  cet  établissement,  ia  commission  directrice  du  théâtre 
delà  Scala,  la  Société  orchestrale,  les  représentants  de  la  presse  mila- 
naise, un  grand  nombre  d'artistes,  parmi  lesquels  MM.  Ponchielli, 
Coronaro,  etc.  La  bande  municipale  exécuta  deux  morceaux  de  cir- 
constance, VOmaggio  a  Bellini,  de  Meroadante,  et  la  grande  marche 
de  Don  Carlos,  de  Verdi.  La  soir,  une  grande  représentation  de  gala 
était  donnée  au  théâtre  de  la  Scala. 

M.  Hervé  rouvrira  le  lundi  21  novembre  à  l'école  communale,  n-  5, 
rue  de  Picardie,  près  la  mairie  du  Temple,  son  cours  public  et  gra- 
tuit de  musique  instrumentale  (instruments  à  vent),  qui  e6t  â  sa 
septième  année  d'existence. 


PETITE   CORRESPONDANCE 

M.  Hervé,  professeur  à  Paris.  —  Nous  sommes  tout  prêts  â  entrer 
en  relations  avec  vous  pour  ce  que  vous  voulez  bien  nous  offrir. 

M.  RiBOTTON,  à  Arpajon.  — L'idée  que  vous  nous  soumettez  est  bien 
difficile  à  réaliser.  Les  instruments  de  fanfare  ou  d'harmonie  sont  si 
nombreux  :  bugles,  pistons,  saxhorns,  clarinettes,  saxophones,  trom- 
bones, ophicléides,  etc.,  que  si  nous  voulions  contenter  chacun,  ce 
n'est  pas  un  ou  deux  morceaux  par  mois,  mais  dix  ou  douze  qu'il  nous 
faudrait  publier,  au  grand  détriment  de  notre  musique  de  chant  et  de 
piano.  Cela  nous  paraît  impraticable. 

M.  BoGDON,  à  Paris.  — Nous  publions  de  la  musique  dans  notre 
journal,  mais  nous  ne  sommes  point  éditeurs  de  musique  et  nous  ne 
saurions,  par  conséquent,  acheter  la  propriété  d'aucune  œuvre.  Nous 
ne  pouvons  que  vous  remercier. 
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SUITE  D'ÂSRS  DE  OA^SE  TIRES    DE 


BALLET  de  GLÎJCE 
Bepresenté  à  Vienne, vers  1761. 
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Chanson  du  PETIT  MATELOT 

OPÉRA  COMIQUE  de  GA¥EÂÎJX 

Représenté  à  Paris  en  1796.. 


Allegretto. 


PIANO. 


Gon.ti'e  lescha-ijpins  de  la    vi  .   e       on      crie  Et     ab     hnc     et      ab         bac      Moi 


je  me 


crois  di  .  gne      d'en-vi  .  e    Ouand  j'ai  »ïia    pi  .  pe     de      ta  .  bac         Quand  j'ai  ma    pi  .  pe      de      ta 


-bac  Au     jourdhui  changeant  de    fo  .   li    .    e     Et      déboussole  et    dal .  ma  .  nach        Je       pré-fè. 

Jt n T'  » .«  .  .g-F- •  -r t: -^ «      f        i-    ^ 
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fil.  le         jo-lJ    -    «■     Même  a     k    pi  .  pe     de     ta  .  bac  même  a     la    pi  .  pe       de       ta 


2!  d 


Le      sol  .  dat     bail-le  sous  la    teii.te.  Le  ma. te  .  lot  sur  le   til    .    lac;    Bien. tôt     ils   ont   l'à.irie      cou. 


.tcn  .  te,  A.vttc  la     pi.pe  d»    ta  .  bac,    A.vec  la      pi.pe  de     ta    .    bac.    Si  pourtant  sur.vientujie  bel.le.A  l'iiisfanl  le 


coeur  fait  tic    tac   Eil'anaantou.blie    auprès  d'eUe  Jus.qua  la    pi.pe  de    ta  .  bac,  jus.qu'à   ia    pi-pe  de       ta    .    bac. 


3?  et 


Je     tiens  cet  .  le  nia.xiiiie  u  .  t!  •-  le  De     te  fa  .  meux  monsieui  de      Ciac;     En  campa.gne  com-tne  à  la 


■vil  .  le  Fê.tonsla.mouî  et  le  ta  .  baci  Fê.tons  l'a  jnoui- et  le    ta    .    bac.  Ouand  ce  grand  homme  allait  en  guer.rc.Il   portait 


dans. son  pe.tit   sac  Le  doux  por.trait  de  sa  ber.gè.  re,A  .  vec  la     pi-pe  de  ta  .bac,    a.vec    la    pi.pe  de     ta    .    bac. 


Le  Gérant:  LiioN  LÉVY. 


Imp.  de  A.  CIiAVEL,  32,  rue  de  Paradis,  Paris. 
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SO  M  M  A  I  R  B 


Texte.  — Semaine  musicale,  par  Maurice  Gray.  —  Une  TSnchan- 
teresse:  Madame  Favart,  par  Arthur  Pougin.  —  La  Valse,  par 
A.  P.  —  Musiciens  contemporains:  M.  Charles  Lecocq,  par  Ar- 
thur Pougin. —  Quinzaine  dramatique,  par  PolDax. —  Nouvelles 
rie  France  et  de  TEtranger. 

Musique.  —  Scène  de  la  Belle  au  bois  dormant,  ballet  d"Herold 
(réduite  pour  le  piano).  —  Air    A'Oriodtmt,  opéra   de   Méhul. 

Illustrations.  —  Madame  Favart  dans  Ninette  à  la  cour. 


Théâtre  des  Nouveauté"^.  —  Le  Jour  cl  la  Nuit,  opéra  comique 
en  trois  actes  do  MM.  Leterrier  et  Vanloo,  musique  de  M. 
Charles  Laeocq.  (Première  représentation  le  5  novembre.) 

L'aimable  et  tout  coquet  théâtre  des  Nouveautés  vient  de 
remporter  un  très  vif  succès.  II  a  appelé  à  lui  le  musicien 
favori  du  public,  M.  Charles  Leoocq,  qui  depuis  plusieurs 
années  s'était  un  peu  acoquiné  à  la  Renaissance,  et  M.  Char- 
les Lecocq,  aidé  de  ses  deux  collaborateurs  ordin, lires,  MM. 
Leterrier  et  Vanloo,  lui  a  confié  un  ouvrage  important,  le 
Jour  et  la  Nuit,  que  les  spectateurs  ont  accueilli  avec  une 
faveur  marquée. 

Le  point  de  départ  du  livret  est  un  peu...  délicat.  La 
scène  se  passe  en  Portui;al —  un  Portugal  très  fantaisiste, 
où  un  certain  don  Braseifo,  gouverneur  de  province,  son- 
geant à  se  remarier,  a  envoyé  un  sien  ami  à  Lisbonne  avec 
charge  de  lui  choisir  une  femme,  de  l'épouser  pav  procura- 
tion et  de  la  lui  ramener.  Le  jour  même  où  doit  arriver  la 
jeune  épouse,  Braseiro  est  appelé  à  la  frontière  par  une  in- 
cursion des  Espagnols,  et  obligé  de  s'éloigner,  quoi  qu'il  en 
ait. 

Au  moment  où  il  vient  de  partir,  une  gentille  fillette,  la 
sémillante  Manola,  qui  a  été  enlevée  par  l'ordre  du  prince 
Picrates,  le  premier  ministre,  et  qui  a  pu  échapper  à  ses 
ravisseurs,  vient,  toute  tremblante,  se  réfugier  dans  le  pa- 
lais de  Braseiro,  dont  son  fiancé  Miguel  est  l'intendant.  Pour- 
suivie par  le  vieux  Picrates,  elle  ne  trouve  qu'un  moyen  de 
se  soustraire  à  ses  obsessions,  c'est  de  prendre  un  riche  cos- 
tume et  de  se  faire  passer  pour  l'épouse  nouvelle  de  Braseiro, 
qui  n'est  pas  encore  arrivée.  Mais  au  moment  où  sa  ruse 
réussit,  survient  la  véritable  épouse,  et  la  situation  com- 
mence à  s'embrouiller.  Heureusement  cette  dernière,  la 
belle  Béatrix,  se  trouve  être  une  amie  de  Mauola;  elle  con- 
sent sans  trop  de  peine  à  une  substitution  qui  ne  doit  durer 
que  quelques  instants, lorsque  tout  à  coup  on  voit  apparaître 
Braseiro,  dont  le  retour  est  plus  rapide  qu'on  n'eût  pu  le 
supposer. 

La  situation  se  corse  terriblement.  Manola  ne  peut  pour- 
■lant  passer...  jusqu'au  bout  pour  la  v-éritable  femme  de  Bra- 
seiro. Que  faire  ?  Miguel  indique  un  moyen.  Un  panneau 
mystérieux  existe  dans  la  chambre  nuptiale,  dont  la  porte 
donne  dans  la  grande  salle  du  palais.  Il  ne  s'agit  que  de  ga- 
gner vingt-quatre  heures.  Manola,  présentée  à  Braseiro 
comme  sa  véritable  femme,  entrera  avec  lui  dans  la  chambre 
nuptiale,  puis,  à  la  faveur  de  l'obscurité  de  la  nuit,  s'éoiiap- 
pera  par  le  panneau,  laissant  la  place  à  Béatrix,  l'épouse  au- 
thentique. De  cette  façon,  Braseiro  aura  une  femme  pour  le 
Jour,  une  autre  pour  la  nuit,  et  la  morale  sera  sauvée. 


Tel  est  le  point  de  départ  un  peu  scabreux  de  cette  pièce 
amusante  et  mouvementée.  Les  incidents  qui  en  découlent 
ont  fourni  aux  auteurs  les  éléments  des  trois  actes  qui  leur 
étaient  nécessaires,  et  M.  Lecocq  a  écrit  sur  cette  donnée 
une  partitionnette  leste,  pimpante,  toute  aimable  et  toute 
charmante,  un  peu  courte  d'haleine  parfois  peut-être,  mais 
dont  la  fraîcheur  et  la  grâce  sont  les  qualités  dominantes,  et 
qui  a  le  don  d'exciter  toutes  les  sympathies  des  auditeurs. 

Il  est  assez  difficile  de  faire  un  choix  parmi  les  nombreux 
morceaux  qui  composent  cettepartition  toufi'ue  et  très  four- 
nie. Il  faut  signaler  pourtant  au  passage  les  mieux  réussis. 
Au  premier  acte,  c'est  d'abord,  après  l'introduction,  la  jolie 
romance  de  Miguel:  Sous  le  regard  de  deux  grands  yeux, 
celle  de  Manola:  Comme  l'oiseau  qui  fuit  effarouché,  les  cou- 
plets bouffes  de  Picrates,  le  duetto  des  amoureux,  les  co- 
quets couplets  de  Béatrix,  enfin  le  finale,  qui  renferme  un 
petit  bijou,  la  prière  à  saint-Michel.  Au  second  acte,  après 
la  scène  amusante  du  charivari,  on  doit  mentionner  la  cu- 
rieuse chanson  militaire  de  Manola,  lesjolis  couplets  du  ros- 
signol dits  en  duo  par  les  deux  femmes,  ceux  de  Picrates: 
Les  (Portugais  sont  toujours  gnis,  si  franchement  amusants, 
et  tout  le  morceau  bouffe  et  scénique  du  parasol.  Enfin,  au 
troisième  acte,  je  signalerai  la  scène  d'introduction,  les  cou- 
plets comiques  de  Braseiro,  le  charmant  duetto  des  amou- 
reux et  l'air  de  Manola.  Tout  cela,  je  le  répète,  est  gai,  ai- 
mable, plein  de  grâce  et  de  jeunesse,  et  le  seul  reproche 
qu'on  puisse  faire  au  compositeur,  c'est  d'avoir  un  peu  trop 
(lédaigné  les  développements  logiques,  et  d'avoir  parfois,  de 
propos  délibéré,  un  peu  trop  étouffé  l'essor  de  sa  pensée. 

La  pièce  est  jouée  avec  une  véritable  supériorité,  et  l'in- 
terprétation entrera  pour  une  bonne  part  dans  son  succès. 
MM.  Berthelier  et  Brasseur  sont  on  ne  peut  plus  divertis- 
sants dans  les  deux  personnages  burlesques  de  Braseiro  et 
de  Picrates,  et  M"°'  Ugalde  et  Juliette  Darcourt  sont  toutes 
deux  charmantes  dans  ceux  de  Manola  et  de  Béatrix.  Du 
premier  coup,  M"°  Ugalde  a  conquis  sa  place  sur  nos  théâtres 
de  genre,  et  l'on  peut  justement  dire  d'elle  qu'elle  tient  de 
famille  et  qu'elle  chasse  de  race.  Les  rôles  secondaires  sont 
fort  bien  tenus  par  MM.  Montaubry  et  Scipion  et  par 
M"°  Piccolo.  Enfin  la  mise  en  scène  est  traitée  avec  un 
goût  rare,  les  décors  sont  fort  jolis  et  les  costumes  absolu- 
ment exquis. 

Les  Nouveautés  en  ont  pour  longtemps. 

Maurice  Gray. 


UNE   ENCHANTERESSE 


MADAME  FAVAî\r 


ucuNE  actrice  n'a  jamais  mieux  répondu  à  l'idée 
qu'exprimait,  en  1754,  un  admirateur  enthou- 
siaste de  Mme  Favart  et  de  son  incomparable 
talent  : 

Nature,  un  jour,  épousa  l'Art. 
De  leur  amour  naquit  ÎTavart, 
Qui  semble  tenir  de  son  père 
Tout  ce  qu'elle  doit  à  sa  mère. 

La  comédienne  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeu- 
nesse, puisqu'elle  comptait  à  peine  vingt-sept  ans;  et 
pourtant,  adorée  déjà  du  public,  elle  venait  de  mettre  le 
comble  à  sa  renommée  en  créant  i  la  Comédie-Italienne, 
avec  une  supériorité  incontestée,  ce  joli  rôle  de  Zerbine  de 
la  Servante  maîtresse,  grâce  auquel  elle  avait  attiré  la  foule 
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pendant  plusieurs  mois.  Combien  d'autres  lui  furent  aussi 
favorables,  et  que  d'applaudissements  ne  recueillit-elle  pas 
d.ms  tous  ces  jolis  ouvrages  auxquels  elle  prêta  l'appuii  de 
sa  science  du  théâtre  et  le  charme  de  sa  grâce  séduisante  : 
la  FceUrgcJe,  'BasilenetBastiinne,  Us  Trois  sultanes  la  Fille 
mal  gardée.,  Isabelle  et  Gerlntde,  ÀnneiteetLiibin,  la  Cherchum 
d'esprit,  et  surtout  cette  adorable  Ninetle  à  la  cour,  qui  fut 
pour  elle  un  véritable  triomphe  et  dans  laquelle  elle  en- 
thousiasmait littéralement  les  spectateurs,  qui  ne  pouvaient 
se  lasser  de  l'applaudir  et  de  l'acclamer  ! 

Quel  souvenir  à  évoquer  que  celui  de  cette  actrice  ini- 
mitable, qui  fut  la  gloire  et  la  joie  d'un  temps  si  fertile  en 
excellents  acteurs  de  toutes  sortes,  qui  fut  la  Favart  après 
avoir  été  la  Chantilly,  c'est-à-dire  tout  à  la  fois  la  grâce, 
l'esprit,  la  malice,  la  naïveté,  la  tendresse,  la  finesse  et 
l'élégance!  Type  aimable,  enchanteur  et  séduisant,  artiste 
sans  seconde  et  sans  hériiière,  qui  fut  simultanément  dan- 
seuse, comédienne,  chanteuse,  virtuose,  auteur  et  compo- 
siteur, et  qui  excellait  dans  toutes  les  choses  auxquelles  il 
lui  plaisait  de  toucher.  La  grâce  de  la  Comédie-Italienne, 
l'enfant  gâtée  du  public,  la  f.ivorite  de  la  cOur,  l'esclave  de 
son  art,  qu'elle  respectait  comme  elle  se  respectait  elle- 
même  ;  avec  cela  bonne  fille,  bonne  épouse,  bonne  mère, 
bonne  amie,  compatissante  aux  maux  d'autrui,  toujours 
prête  à  faire  le  bien,  l'oreille  et  la  main  tendues  à  toutes 
les  misères,  et  joignant,  on  peut  le  dire,  les  qualités  du 
cœur  le  plus  généreux  aux  qualités  charmantes  de  l'esprit 
le  plus  aim  ible. 

Svelte  et  légère,  migwonne  et  élégante,  Mme  Favart,  sans 
être  précisément  et  correctement  jolie,  réunissait,  on  peut 
le  dire,  toutes  les  séductions.  Faite  au  tour,  avec  la  taille 
fine  et  les  épaules  développées,  elle  avait  le  col  admirable- 
ment attaché;  puis  un  bras  irréprochable,  la  main  fine, 
le  pied  pi,:tit  et  cambré,  et  une  jambe  merveilleuse.  Quant 
au  visage,  si  le  ni.z  était  un  peu  fort,  la  bouche  était  e.K- 
presbive  et  mutine,  le  menton  rond,  le  front  pur  et  élevé, 
et  la  figure  était  comme  illuminée  par  deux  beaux  yeux 
pleins  d'éclat,  dont  le  regard  intelligent  était  ombragé  et 
en  quelque  sorte  enveloppé  par  des  sourcils  fournis,  bien 
dessinés  et  bien  arqués. 

Mme  Favart  ét.iit  à  peine  âgée^de  dix-sept  ans  lorsqu'elle 
parut  pour  la  première  fois  devant  le  public  parisien,  qu'elle 
captiva  dès  l'abord.  L'excellent  poète  Favart,  qui  devait 
être  son  mari,  était  alors  directeur  de  l'Opéra-Comique  de 
la  foire  de  Saint-Germain,  et  c'est  sur  ce  théâtre  qu'elle 
parut  en  premier  lieu.  J'emprunterai  aux  Mémoires  mêmes 
de  Favart,  si  sincères  et  si  touchants,  qtielques  lignes  de 
l'intéressante  notice  que  cet  honnête  homme  consacra  à  sa 
femme,  peu  de  jours  après  la  mort  de  celle-ci.  Elles  nous 
feront  connaître  exactement  les  commencements  de  cette 
artiste  si  originale  et  si  distinguée  : 

Marie-Justiue-Beiioîte  Duronceray  naquit  à  Avignon  le  15 
juin  1727,  sur  la  paroisse  Saint-Agricole.  Elle  étoit  lille  d'An- 
dré-Eerié  Dui'onceray,  ancien  musicien  de  la  chapelle  debaMa- 
jesté,  et  depuis  musicien  du  feu  roi  Stanislas,  et  de  Pierrette- 
Claudine  Bied,  aussi  musicienne  delà  chapelle  du  roi  de  Pologne. 
Ce  prince,  qui  s'intéressoit  au  bonheur  de  tous  ceux  qui  l'envi- 
rounoient,  e»t  la  bonté  de  contribuer  lui-même  à  l'éducation  de 
la  petite  Duvonoeray,  qui  s'aimonçoit dej'i  par  des  talens  préma- 
turés. Les  plus  habiles  maîtres  la  formèrent  pour  la  danse,  la 
musique,  les  différens  instrumens  et  les  élémens  de  la  langue. 
En  1744,  sa  mère  obtint  un  congé  du  roi  Stanislais  pour  venir  à 
Paris.  Mlle  Daronceray  parut  à  l'Opéra-Comique,  à  la  foira 
Saint-Germain,  sous  le  nom  de  Mlle  Chantilly  (1),   première  dan- 

(1)  EUepritrce  nom  par  égard  pour  sa  famille,  qui  habitait  Paris, 
et  pour  ne  point  la  choquer. 


seuse  du  roi  de  Pologne.  Klle  débuta  par  le  rôle  de  Laurence, 
qu'elle  joua  d'original  dans  une  pièce  intitulée  les  Fêles  publiques, 
faite  à  l'occasion  du  premier  mariage  ilefeu  .Mgr  le  Daupliiu.  Elle 
eut  beaucoup  de  succès,  tant  dans  la  danse  que  dans  la  mu- 
.sique  etle  dialogue. 

Cette  même  année  l'Opéra-Comique  fut  entièremfint  supprimé, 
parce  que  ses  progrès  alarmoient  les  autres  spectacles.  Le  sieur 
Favart,  qui  étoit  alors  directeur  de  l'Opéra-Comiqne  pour  le 
cnmpte  de  l'Académie  royale  de  musique,  obtint  une  permission 
de  donner  un  spectacle  pantomime  à  la  foire  Saint-Laurent,  sous 
le  nom  de  Malheus,  danseur  anglais,  toujours  pour  le  compte  du 
Grand-Opéra,  afin  de  remplir  les  engagemens  que  l'on  avoit 
pris  avec  les  acteurs  de  l'Opéra-Comique,  Mlle  Chantilly  et 
Mlle  Gobé  en  firent  la  réussite  par  la  façon  dont  elles  exéento- 
reut  une  pantomime  en  un  acte,  i\\iiia\èeles  Vendanges  de  Tempe. 
Sur  la  fin  de  la  même  année,  au  mois  de  décembre,  Mlle  Chan- 
tilly épousa  le  sieur  Favart,  qu'elle  suivit  à  Bruxelles,  parce  qu'il 
étoit  chargé  de  la  direction  du  spectacle  de  cette  ville.  Ce  fut  là 
que  ses  talens  se  développèrent,  talens  dangereux  qui  lui  atti- 
rèrent, ainsi  qu'à  son  mari,  les  plus  cruelles  persécutions  de  la 
part  de  ceux  qui  dévoient  les  protéger.  Ils  aimèrent 
mieux,  pour  s'y  soustraiie,  sacrifier  toute  leur  fortune,  ce  qu'ils 
exécutèrent,  après  avoir  satisfait  a  tous  les  engag-emens  et  payé 
lesdettes  de  la  direct  on, 

Mme  Fa^'art  vint  donc  à  Paris  et  débuta  au  Théâtre-Italien  le 
5  août  1749.  Il  n'y  a  point  eu  d'exemple  d'un  plus  grand  succès; 
mais  les  persécutions  se  renouvelèrent  et  l'empêchèrent  de  conti- 
nuer son  début;  endn,  elle  en  triompha,  et  l'année  suivante,  elle 
reparut  sur  le  même  théâtre,  le  18  janvier,  avec  encore  plu8  d'a- 
vaniage;  elle  fut  reçue  d'abord  à  part  entière,  faveur  assez 
rare,  et  qu'elle  nedevoit  qu'à  ses  seuls  talens.  Unegaieié  fran- 
che et  naturelle  rendoit  son  jeu  agréable  et  piquant  :  elle  n'eu 
point  de  modèles  et  en  servit.  Propre  à  tous  l«s  carao  ères,  elle 
les  rendoit  avec  une  vériré  surprenante.  Soubrettes,  amoureuses, 
paysannes,  rôles  naïfs,  rôles  de  caractère,  tout  lui  devenoit  pro- 
pre; en  ui(  mot,  elle  se  muitiplioit  à  l'infini,  et  l'on  étoit  étonné 
de  lui  voir  jouer,  le  même  jour,  dans  quatre  pièces  différentes,  des 
rôles  entièrement  opposés.  La  Servante  mailresse,  Bastien  et  Bas- 
tienne,  Ninelle  à  la  cour,  les  Sultanes,  Annette  et  Lubm,  la  Fée 
Urgile,  les  Moissonneurs  etc.,  ont  prouvé  qu'elle  saisissoit  toutes 
les  nuance",  et  que,  n'étant  jamais  semblable  à  elle-même,  elle 
se  transformoit  et  paroissoit  réellement  tous  les  personnages 
qu'elle  représentoit;  elle  imitoit  si  pariaitement  les  ditférena 
idiomes  et  dialectes,  que  les  personnes  dont  elle  empruntoit  l'ac- 
cent lacroyoieut  leur  compatriote.  .. 

Les  notes  qu'on  vient  délire  appellent  quelques  expli- 
cations. 

On  a  vu  que  Mlle  Duronceray  débuta  à  l'Opéra-Co- 
mique, sous  le  nom  de  Chantilly,  en  1744,  que  son  succès 
fut  aussitôt  très  grand,  et  qu'après  la  suppression  de  ce 
théâtre,  elle  alla  jouer  à  la  foire  Saint-Laurent,  en  , compa- 
gnie de  Mlle  Gob-  (qui  fut  plus  tard  Mme  Trial), la  panto- 
mime intitulée  les  Vendanges  de  Tempe.  Ce  petit  ouvrage 
fut  représenté  le  28  aotàr  1745,  et  plusieurs  scènes  inspirè- 
rent, dit-on,  à  Bouchi.r  quelques-uns  de  ses  tableaux.  Dès 
cette  époque,  Favart  était  devenu  amoureux  de  sa  pension- 
naire, et  il  avait  réussi  à  lui  faire  partager  ses  sentiments; 
on  le  verra  par  cette  lettre  qu'il  lui  adressait  alors  : 

Ayez  soin  de  votre  santé,  ma  chère  Justine;  songez  qu'elle 
intéresse  tout  le  public;  songez  que  la  mienne  y  est  attachée. 
Vous  vous  ménagerez  davantage  si  vous  avez  quelques  égards 
pour  moi  qui  vous  aime  plus  que  ma  vie:  ne  vous  en  offensez  pus, 
mes  sentimins  font  voire  doge.  Les  talens  me  séduisent,  mais 
la  vertu  m'attache.  Si  vous  pensiez  autrement  que  vous  nu  faites, 
vous  ne  seriez  digne  ni  de  mou  estime,  ni  de  mon  amour.  tJontii- 
nuez  de  justifier  celui  quej'ai  pour  vous,  en  conservant  toujours 
cette  sagesse  qui  vous  est  si  naturelle,  et  qui  est  si  rare  dans 
les  personnes  de  votre  talent.  La  vertu  n'éclate  que  quand  elléest 
exposée; etles  p'^'ils  qui  vous  environnent  donnent  un  nouveau 
lustre  à  la  vôtre.  Je  vous  parle  contre  les  intérêts  de  mon  cœur, 
mais  je  vous  prouve  en  même  temps  que  je  suie  le  plus  sincère 
et  le  meilleur  de  vos  amis. 

FaVXrT 
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II 

C'est  le  10  décembre  1745  que  Favart  épousa  Mlle  Du- 
ronceray.  Il  avait  alors  trente-cinq  ans.  et  sa  femme  dix- 
Huit.  Presque  aussitôt,  le  maréchal  de  Saxe,  qui  occupait 
la  Belgique  et  qui  venait  de  mettre  le  siège  devant  Bruxel- 
les, lui  écrivit  pour  lui  proposer  la  direction  de  la  troupe 
de  comédiens  qu'il  voulait  voir  accompagner  partout  son 
armée.  La  fermeture  de  l'Opéra-Comiquc  lui  laissant  des 
loisirs,  Favart, qui  n'était  point  riche,  accepta,  et  partit  pour 
Bruxelles,  laissant  sa  femme  à  Paris.  Les  premiers  temps 
furent  heureux,  et  l'entreprise  n'était  pas  sans  lui  procurer 
d'assez  bons  bénéfices  (i).  La  malechancc  voulut  que, 
pour  la  rendre  plus  fructueuse,  Favart  eût  l'idée  d'appeler 
sa  femme  en  Belgique  et  de  joindre  ses  talents  à  ceux  des 
artistes  qui  composaient  sa  troupe  Ce  fut  leur  malheur  à 
tous  deux.  Le  maréchal  de  Saxe  vit  Mme  Favart,  s'en  éprit, 
et,  comme  elle  ne  voulait  pas  lui  céder,  il  s'en  vengea 
d'une  façon  infâme  en  abreuvant  d'outrages  les  deux  époux, 
et  en  les  poursuivant  de  persécutions  qui  ne  prirent  fin 
qu'avec  sa  vie,  c'est  à-dire  en  1750.  Mme  Favart  crut  de- 
voir fuir  la  Belgique  et  revenir  à  Paris,  où  elle  se  tint  ca- 
chée pendant  quelque  temps.  Favart  fut  alors  l'objet  de  la 
haine  du  maréchal,  et,  pour  échapper  aux  suites  d'une  let- 
tre de  cachet  que  celui  ci  obtint  contre  lui,  dut  lui-même 
se  réfugiera  Strasbourg,  où  il  vécut  quelque  temps  dans 
une  cave. 

Au  bout  de  trois  années  cependant,  Mme  Favart  s'en- 
hardit à  débuter  à  la  Comédie-Italienne,  qui  désirait  se  l'at- 
tacher, et  voici  comment  un  chroniqueur  rendait  compte 
de  ce  début  :  «  Le  mardi  5  août  1749,  Mme  Favart  parut 
au  Théâtre-Italien,  et  joua,  dans  l'acte  des  Débuts,  l'actrice 
débutante,  ensuite  le  rôle  de  Marianne  dans  la  comédie  de 
l'Epreuve^  et  dansa  dans  le  ballet  qui  suivit  ces  deux  pièces. 
On  ne  doit  pas  oublier  le  ballet    des   Savoyards,   où    elle 

dansa   et    chanta   une   chanson  savoyarde  française 

Mme  Favart  continua  son  début  jusqu'au  voy.tge    de  Fon- 
tainebleau, avec  tout  le  succès  qu'elle  mériioit  (2)...  » 

Ce  succès  ne  décourageait  pas  le  maréchal  de  Saxe,  qui 
recommença  à  poursuivre  cette  femme  infortunée,  comme 
nous  l'allons  voir  tout  à  l'heure. 

Arthur  Toiigm. 

(La  suite  prochainemmt). 


De  nombreux  lecteurs  nous  écrivent  pour  nous  demander  si  nous  ne 
pourrions  substituer  parfois,  dans  notre  musique,  un  morceau  de  violon 
à  un  morceau  de  piano  ou  de  chant. 

Ces  demandes  nous  parvenant  de  divers  côtés,  nous  nous  occupons 
en  ce  moment  de  les  satisfaire  dans  la  mesure  du  possible.  Nous 
prions  seulement  nos  correspondants    de    nous  faire  crédit  à  ce  sujet 


(1)  Une  plaisante  aventure  arriva  à  l'une  des  comédiennes  de  la 
troupe  de  Favart,  lors  de  son  séjour  à  Louvain,  et  est  ainsi  rapportée 
dans  les  Anecdotes  dramatiques  :  «  Plusieurs  acteurs  qui  se  trou- 
vaient avec  elle  aux  environs  de  cette  ville  furent  surpris  par  un  gros 
de  hussards  ennemis,  qui  les  dépouillèrent  de  tous  leurs  vêtements  et 
s'appré:Arent  à  les  tuer.  La  demoiselle  Grimaldy,  voulant  s'épargner 
la  vue  du  sang,  rejeta  précipitamment  sur  sa  tête  l'unique  chemise 
qu'on  lui  avait  laissée,  conjurant,  dans  cette  posture  assez  singulière 
le  chef  ennemi  de  prendre  pitié  d'elle  et  de  ses  camarades.  Le  rire 
occasionné  par  cette  vue  désarma  les  hussards  qui  rendirent  la  liberté 
aux  malheureux  artistes.  » 

On  peut  lire,  sur  ce  séjour  de  Favart  et  de  sa  femme  en  Belgique 
le  premier  volume  du  1res  utile  et  très  intéressant  ouvrage  de  M.Fré- 
déric Faber,  :  Histoire  du,  Tliéâtre-Français  en  Belgique  {BvuxMes 
Olivier;  Paris,  Tresse),  ouvrage  très  bien  fait  et  véritablement  bondé 
do  documents  de  toutes  sortes. 

(2)  Dictionnaire  des  T/iéâties,  par  les  frères  Parfait, 


pendant  quelque  temps,  et  nous  leur  promettons  en    effet    de   publier 
périodiquement,  à  leur  intention,  quelques  morceaux  de  violon. 

On  nous  demande  aussi  s'il  ne  nous  serait  pas  possible  d'encarter 
notre  partie  musicale  dans  notre  partie  littéraire,  de  façon  que  la 
musique  puisse  facilement  se  détacher  du  texte  et  former  à  volonté 
un  recueil  séparé.  Nous  pouvons  répondre  à  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  nous  ont  écrit  à  ce  sujet  qu'ils  vont  être  promptement  satisfaits. 
Nos  mesures  sont  prises  pour  que,  dès  le  prochain  numéro,  les  deux 
parties  de  notre  journal  forment  chacune  un  tout  séparé  et  facilement 
divisible. 


LA    VALSE 


De  toutes  les  formes  de  la  musique  de  danse  moderne,  la 
valse,  on  peut  le  dire,  est  la  seule  qui  ait  une  véritable  va- 
leur musicale,  une  couleur  suigeneris  et  une  réelle  origina- 
lité. Ondoyante  et  vive,  entraînante  et  pleine  de  séductions, 
la  valse  est  un  pur  joyau,  une  enchanteresse  rythmique  et 
sonore,  et,  par  la  liberté  que  le  compositeur  peut  y  prendre 
et  le  génie  qu'il  y  peut  déployer,  elle  forme  une  sorte  de 
petit  poëme  exquis  et  peut  devenir  une  des  fantaisies  les 
plus  accomplies  qui  s'échappent  du  cerveau  d'un  grand  ar- 
tiste. 

Ce  genre  de  composition  n'a  été  cultivé  avec  succès  qu'en 
Allemagne,  d'où  il  nous  est  venu  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, et  en  France,  oti  quelques  artistes  distingués  en  ont 
écrit  de  charmantes.  iVIais  il  est  juste  de  dire  que  les  Alle- 
mands s'y  sonttoujours  montrés  supérieurs  à  nous-mêmes. 
Quant  aux  Italiens,  malgré  leur  talent  très  réel  pour  la  mu- 
sique de  danse,  ils  n'ont  produit  en  ce  genre  que  des  choses 
qui  ne  sortent  pas  de  l'ordinaire. 

En  Allemagne,  les  plus  grands  musiciens  eux-mcmes  n'ont 
pas  dédaigné  de  se  livrer  à  ce  genre  décomposition.  On  con- 
naît les  charmantes  valses  de  IMozart,  on  connaît  l'admira- 
ble chef-d'œuvre  que  Weber  a  baptisé  du  nom  à' Invitation 
à  la  valse  et  que  Berlioz  a  instrumenté  d'une  façon  si  mer- 
veilleuse, on  connaît  enfin  les  six  fameuses  valses  de  Beetho- 
ven. Ces  dernières,  il  est  vrai,  ne  sauraient  être  dansées  : 
leur  rythme,  leur  mouvement  et  les  conditions  de  leur  exé- 
cution s'j  opposent  absolument,  et  c'est  justement  là  ce  qui 
démontre  toute  l'importance  musicale  que  les  Allemands 
donnent  à  la  valse.  Pour  eux,  la  valse  est  aiiant  et 
quelquefois  plus  une  composition  de  concert  qu'un  mor- 
ceau destiné  à  rythmer  les  mouvements  de  la  danse.  Cela 
est  si  vrai  que  chez  nous  on  ne  sait  guère  exécuter  les  valses 
de  Johann  et  de  Joseph  Strauss  :  les  chefs  d'orchestre  de  nos 
bals  et  de  nos  concerts,  s'en  tenant  au  mouvement  tradition- 
nel et  précis,  exécutent  ces  morceaux  tout  d'une  traite  et 
leur  enlèvent  ainsi  une  grande  partie  de  leur  saveur  et  de 
leur  originalité.  Or,  les  valses  des  frères  Strauss  sont,  si  l'on 
peut  dire,  des  valses  romantiques,  d'un  caractère  particulier, 
qui  exigent,  pour  produire  tout  leur  effet,  certaines  altéra- 
tions de  mouvement,  certains  brisements  de  rythme,  dont  on 
n'a  point  chez  nous  la  tradition,  et  qui  leur  donne  un  élan 
une  couleur  dont  nous  n'avons  point  d'idée.  Qu'on  le  de- 
mande à  ceux  qui  ont  entendu,  à  Vienne,  l'orchestre  de 
Strauss  exécuter  les  compositions  de  son  chef,  et  même  à 
ceux  qui,  à  Paris,  en  1878,  ont  vu  à  l'œuvre  cet  artiste  dis- 
tingué. 

Parmi  les  prédécesseurs  les  plus  remarquables  des  frère.» 
Strauss  dans  le  genre  de  la  valse,  il  faut  citer  d'abord  leui 
père,  qui  leur  ouvrit  la  voie,  puis  deux  musiciens  d'un  mé- 
rite incontestable,  Laiiner  et  Labitzky,  qui  ont  écrit  chacur 
plus  de  doux  cents  valses,  toutes  pleines  de  fraîcheur,  df 
charme,  de  grâce  et  d'entraînement.  Ces  compositions  ob- 
tinrent un  grand  succès  chez  nous  il  y  a  quarante  ans  è 
l'époque  où  les  orchestres  de  ÎVIusard  père,  dcTolbeeque,  '(.U 
Valentino,  de  Jullieii  et  de  Fessy  les  firent  coniiaîire  an  pu 
blic.  Atijourd'hui  on  ne  les  entend  plus  guère  symplioiii'  ue 
ment:  mais  nos  pianistes,  on  peut  le  dire,    les   tieiii  e  tl  dun 
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une  juste  estime.  II  faut  citer  parmi  les  meilleurs  composi- 
teurs de  valses  de  ce  temps,  François  Hûnten  et  Joseph 
Gung'l.  Franz  S.chubert  a  écrit  aussi  des  valses  adorables, 
et  je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'éloge  des  valses  de  Cliopin. 

En  France,  je  l'ai  dit,  plusieurs  de  nos  artistes  se  sont  dis- 
tingués dans  ce  genre  de  composition.  Il  faut,  en  première 
ligne,  citer  Marcailhou,  dont,  après  trente  ans,  les  valses 
couvrent  encore  les  pupitres  de  tous  nos  pianos.  Je  n'ai  pas 
besoin  do  rappeler  la  vogue  étonnante  A'Indiana  et  du  Tov- 
renl,  qui  ont  été  tirées  à  des  centaines  de  milliers  d'exemplai- 
res et  expédiées  par  ballots  dans  le  monde  entier;  mais  il  en 
est  bien  d'autres,  parmi  les  valses  de  Marcailhou,  qui  ne  le 
cèdent  guère  à  celles-ci  :  Juana,  la  Couronne  de  roses,  la 
Berceuse,  le  Point  du  jour,  Fenella,  l'Ecureuil,  la  Chasse 
royale.. .  Fessy,  qui  était  un  organiste  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu'un  remarquable  chef  d'orchestre,  et  qui,  avec  un  peu 
d'ambition,  eiât  pu  se  faire  un  grand  nom,  —  Fessy,  l'ancien 
clief-d'orcbestre  des  concerts  Vivienne,  qui  était  un  composi- 
teur de  musique  de  danse  comme  on  en  voit  peu,  a  écrit 
aussi  nombre  de  valses  charmantes,  qui  brillaient  par  l'élé- 
gance, par  la  grâce  et  pardos  qualités  entraînantes.  On  peut 
on  dire  autant  de  Jean-Baptiste  Tolbecque,  qui  fut  chef 
d'orchestre  des  bals  de  la  cour  sous  Louis-Philippe,  et  àqui 
l'on  doit  beaucoup  de  jolies  valses;  comme  Fessy,  Tolbecque 
avait  reçu  une  excellente  éducation  musicale,  il  avait  fait 
ses  études  théoriques  sous  la  direction  de  Reiclia,  et  sa  mu- 
sique était  très  purement  et  très  élégamment  écrite.  Lors- 
qu'il eut  quitté  l'orchestre  du  Théiltre-Italien,  auquel  il 
était  attaché,  pour  aller  diriger  celui  de  Tivoli,  il  devint, 
jusqu'au  moment  où  Musard  père  accapara  la  vogue  à  son 
profit,  le  chef  d'orchestre  et  le  compositeur  le  plus  recher- 
ché à  Paris  pour  la  musique  de  danse. 

JuUien,  auquel  ses  excentricités,  plus  encore  peut-être 
que  son  talent  très  véritable,  procurèrent  en  Franco,  en 
Angleterre  et  en  Amérique  quelque  chose  qui  ressemblait  à 
de  la  célébrité,  et  qui  fit  tourner  toutes  les  têtes  au  Jardin 
Turc,  composa,  lui  aussi,  beaucoup  de  valses,  et  du  meilleur 
goût.  C'était,  dans  son  genre,  un  musicien  bien  doiié,  possé- 
dant de  véritables  qualités.  On  peut  citer  encore,  en  seconde 
ligne,  les  noms  de  Frédéric  Burgraijller  et  même  d'Emile 
Ettling;  mais  ces  artistes  ont  eu  le  tort  d'écrire  ou  plutôt 
d'arranger  la  plupart  de  leurs  valses  sur  des  motifs  d'opéras 
en  vogue,  et  leurs  compositions  en  ce  genre  sont,  en  consé- 
quence, dépourvues  d'originalité.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  M.  Olivier  Métra,  qui  est  aujourd'hui  presque  le  seul  de 
nos  compositeurs  de  musique  de  danse  qui  ait  l'ait  de  bonnes 
études,  et  qui  ait  été  doué  par  la  nature  d'une  inspiration 
abondante  et  originale.  Les  valses  de  M.  Métra,  qui  ont 
acquis  une  grande  et  juste  popularité,  sont  remarquables 
pour  laplu[iart  par  leur  dessin  mélodique,  écrites  avec  soin 
modulées  avec  goût,  et  très  bien  instrumentées. 

Sans  avoir,  du  reste,  comme  les  Allemands,  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  le  génie  de  la  valse,  nos  musiciens  en  ont  le  sen- 
timent, et  ceux-mêmes  qui  n'en  écrivent  qu'à  l'occasion  pro- 
duisent parfois  de  véritables  merveilles.  On  peut  le  voir 
dans  nos  ballets,  pour  lesquels  je  citerai,  au  hasard  de  la 
mémoire,  les  valses  adorables  qu'on  rencontre  dans  Coppelia, 
de  M.  Léo  Delibes,  dans  Pâquerette,  de  M.  Benoist,  et  dans 
Gretna-Green,  de  K.  Ernest  GuiTaud.  Si  je  ne  mentionne 
point  la  valse  si  célèbre  de  Giselle,  c'est  que  ce  n'est  point 
une  valse  proprement  dite  en  ce  sens,  qu'elle  comprend 
seulement  deux  motifs,  exquis,  à  la  vérité,  mais  qui  ne  cons- 
tituent point  un  morceau.  Elle  n'est  pas  d'ailleurs  d'Adam 
comme  le  croient  beaucoup  de  personnes;  c'est  une  inter- 
calation  qu'il  fit,  dans  son  ouvrage,  de  deux  motifs  apparte- 
nant cà  M.  Burgmiiller.  Il  y  a  dxns  Giselle  une  autre  valse, 
charmante  et  complète,  qui,  celle-là,  appartient  bien  à  Adam. 
Il  en  est  une  encore  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  citer,  et 
qui  est  un  joyau  de  rare  valeur  :  c'est  la  valse  de  Faicst,  de 
M.  Grounod. 


Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre  toute  l'impor- 
tance musicale  de  la  valse,  la  haute  valeur  qu'elle  peut  acqué- 
rir entre  les  mains  d'un  artiste  instruit  et  inspiré,  que  ce 
soit  au  point  de  vue  rythmique,  au  point  de  vue  mélodique 
ou  au  point  de  vue  harmonique,  pour  faire  ressortir  enfin 
tout  le  charme,  la  grâce,  l'originalité  de  ce  genre  de  compo- 
sition. Tour  à  tour  vive  et  légère,  tendre  et  rêveuse,  cares- 
sante et  mélancolique,  la  valse  peut  revêtir  des  formes  mul- 
tiples, provoquer  et  faire  naître  les  impressions  les  plus 
diverses,  produire  enfin,  selon  l'allure  qu'il  lui  plaît  d'adop- 
ter, soit  l'émotion;  soit  la  gaité,  soit  l'entraînement,  soit 
jusqu'à  l'enthousiasme.  De  toutes  les  formes  de  la  musique 
dansante,  elle  est  à  la  fois  la  plus  complète,  la  plus  sédui- 
sante et  la  plus  variée. 

c^.  T. 


NOTRE    MUSIQ.UE 


'"N^oiis  donnons  aujourd'hui  une  scène  de  LA  BELLE  AU  BOIS  DOR- 
MANT, ballet  (i'HEROLD-  représente  en  182^,  et  dont  la  réduction  pour 
le  piano  a  été  faite  par  h  maitre  lui-mètne . 

'K.ous  joignons  il  ce  morceau  charmant  l'air  célèbre  FEMME  SENSI- 
BLE, ENTENDS-TU  LE  RAMAGE?...,  rf'ARIODANT.-  <i/i,Vfl- 
comique  de 'hii.nvh,  représenté  au  théâtre  Favart  en  iyç)%. 

Dans  notre  prochain  numéro,  nous  offrirons  à  nos  lecteurs  un  véritable 
régal.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  'Brandiis,  éditeur  de  la  partition  du 
JOUR  ET  L.\  NUIT,  le  nouvel  opéra-comique  de  M.  Charles  Le- 
cocQ,  nous  fnbblierous  les  charmants  couplets  :  LES  PORTUG.\IS 
SONT  TOUJOURS  G.\IS,  chantés  par  M.  'Brasseur  au  second  acte 
de  cet  ouvrage. 


MUSICIENS  CONTEMPORAINS 


M.  CHARLES  LECOCQ 

Le  8  avril  1857,  le  rideau  du  théâtre  des  BoufiTes-Parisiens 
se  levait  sur  une  petite  pièce  en  un  acte  intitulée  le  Docteur 
Miracle,  dont  les  paroles  avaient  été  écrites  par  MM.  Léon 
Battu  et  Ludovic  Halévy,  et  dont  la  musique  était  l'œuvre 
d'un  jeune  musicien  encore  inconnu,  M.  Charles  Lecooq.  Le 
lendemain  9  avril,  le  rideau  du  même  théâtre  se  relevait  sur 
la  même  pièce;  mais  si  celle-ci  n'était  point  changée  quant 
aux  paroles,  elle  était  diff'érente  quant  à  la  musique,  qui  cette 
fois  était  signée  d'un  autre  jeune  musicien  tout  aussi  inconnu 
que  celui  de  la  veille,  et  qui  s'appelait  Georges  Bizet. 

Voici  l'explication  de  ce  fait,  probablement  sans  précédent 
dans  les  annales  des  théâtres  lyriques  petits  ou  grands. 

Ofienbach,  alors  directeur  des  Bouffes-Parisiens,  et  qui 
n'était  pas  ennemi  d'une  réclame  bien  sentie,  avait,  pour 
faire  parler  de  son  théâtre,  conçu  l'idée  ingénieuse  d'ouvrir 
un  concours  entre  tous  les  musiciens  français  pour  la  compo- 
sition d'une  pièce  que  le  vainqueur  du  concours  aurait  l'hon- 
neur de  voir  représenter  sur  ledit  théâtre.  Soixante-dix-huit 
compositeurs  —  pas  un  déplus,  pas  un  de  moins  —  avaient 
pris  part  à  l'épreuve  préparatoire  de  ce  concours,  et  sur  ces 
soixante- dix-huit  ambitieux,  six  avaient  été  jugés  dignes  de 
participer  à  l'épreuve  définitive.  Ces  six  privilégiés  étaient 
MM.  Bizet,  Demerssemann,  Erlanger,  Ch.  Leoocq,  Limagne  et 
Manniquet,  et  chacun  d'eux  reçut  un  exemplaire  du  livret  du 
Docteur  Miracle,  avec  mission  de  le  mettre  en  musique  dans 
un  délai  de  trois  mois.  Ce  délai  expiré, les  six  partitionsfurent 
soumises  à  l'appréciation  d'un  jury  composé  de  MM.  Auber, 
Halévy,  Ambroise  Thomas,  Scribe,  Saint-G-eorges,  Méles- 
ville,  Leborne,  Victor  Massé,  Gounod,  Gevaert  et  Bazin,  et 
ce  jury,  dans  sa  sagesse,  ayant  décidé  que  MM.  Bizet  etLe- 
cocq  devaient  être  courounés  ex  œquo,    OiFenbach,   dans   sa 
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générosité,  décida  à  son  tour  que  l'œuvre  des  deux  vain- 
queurs serait  présentée  au  public,  et  que  le  Docteur  Mv-acle 
paraitiait  sur  la  scène  des  Bouffes-Parisiens,  un  jour  avec  la 
musique  de  M.  Leoocq,  l'aulre  jour  avec  celle  de  iVI.  George 
Bizet.  Voilà  comment  put  se  produire  le  fait  mentionné  plus 
haut. 

Par  une  sorte  d'ironie  du  sort,  il  se  trouvait  que,  des 
deux  jeunes  artistes  couronnés,  l'un,  jVT.Lecocq,  devait  être  le 
transformateur  du  genre  de  l'opérette,  que  tous  ses  efforts 
devaient  tendre  à  réhabiliter  et  à  rapprocher  du  genre  de 
l'ojiéra-comique,  tandis  que  l'autre,  Bizet,  devait  se  montrer 
le  plus  mortel  ennemi  de  cet  opéra-comique  et  professer  le 
plus  profond  dédain  pour  les  musiciens  qui  l'avaient  porté  à 
son  plus  haut  point  de  splendeur.  Et  pourtant,  chose  plus  sin- 
gulière encore  !  Bizet  devait  mourir  à  la  fleur  de  l'âge,  au 
moment  même  où  il  venait  de  remporter  sur  la  scène  de 
rOfiéra-Comique  un  des  succès  les  plus  éclatants  que  ce 
théâtre  eût  vus  depuislongues  années.  On  se  rappelle  en  effet 
la  faveur  très  justifiée  qui  accueillit  il  y  a  quelques  années 
sapartition  de  Carmen. 

Mais  le  Docteur  Miracle,  il  faut  le  dire,  n'avait  guère  obte- 
nu de  succès,  et  la  musique  de  Bizet  ne  lui  avait  pas  été  plus 
favorable  que  celle  de  M.  Lecocq,  dont  nous  allons  mainte- 
nant retracer  la  carrière. 

IL 

Né  à  Paris  le  3  juin  1832,  M.  Charles  Lecocq  est  assuré- 
ment, dans  un  genre  particulier,  l'un  des  membres  les  mieux 
doués  et  les  plus  actifs  de  notre  jeune  génération  musicale. 
Quoiqu'il  ait  passé  par  le  Conservatoire,  il  y  entra  plus  tard 
qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire,  et  était  déjà  un  pianiste  assez 
habile  lorsque,  déjà  âgé  de  plus  de  dix-sept  ans,  il  s'y  fit 
admettre  dans  la  classe  d'harmonie  et  accompagnement  de 
Bazin.  Après  avoir  remporté  un  premier  prix  dans  cette 
classe,  il  devint  l'élève  d'Halévy  pour  la  fugue  et  la  compo- 
sition, en  même  temps  qu'il  étudiait  l'orgue  avec  Benoist,  jet 
se  voyait  décerner  un  second  prix  de  fugue  et  un  premier  ac- 
cessit d'orgue.  On  voit  que,  en  dépit  du  genre  qu'il  a  cultivé 
depuis,  M.  Lecocq  est  un  artiste  instruit,  et  qui  a  fait  les 
études  les  plus  suivies  et  les  plus  sérieuses. 

Après  avoir  quitté  le  Conservatoire,  M.  Lecocq  se  livra 
d'abord  à  l'enbeignement.  Il  prétendait  cependant  ne  pas  se 
vouer  uniquement  au  professorat,  et  il  ambitionnait  les  suc- 
cès du  compositeur;  mais  on  sait  combien  sont  difficiles  chez 
nous  les  débuts  d'un  jeune  musicien.  Un  instant,  M.  Lecocq 
put  croire  que  la  chance  allait  le  favoriser  sous  ce  rapport, 
et  la  victoire  qu'il  remporta  dans  le  concours  ouvert  pour  le 
Docteur  Miracle  semblait  en  effet  lui  faoiliterlechemin.il 
n'en  fut  rien  malheureusement,  et  le  peu  de  succès  qu'obtint 
sa  partition  fit  bientôt  rentrer  son  nom  dans  l'obscurité  d'où 
il  avait  un  instant  paru  devoir  sortir.  Un  second  essai,  qu'il 
fit  deux  années  après,  fut  moins  heureux  encore  que  le  pre- 
mier, et  une  opérette  en  un  acte,  intitulée  Huis  clos,  qu'il 
donna  au  petit  théâtre  des  Folies-Nouvelles  le  29  janvier 
1859,  ne  put  être  achevée  par  la  faute  du  poème  et  n'eut 
qu'une  seule  représentation. 

Il  ne  se  découragea  pas  néanmoins,  et  quelques  années 
après  il  réussit  à  faire  représenter  sur  le  petit  théâtre  des 
Folies-Marigny,  aux  Champs-Elysées,  celui-là  même  qui  a 
été  détruit  récemment,  quelques  opérettes  qui  se  distinguaient 
par  une  grâce  aimable  et  une  facile  inspiration;  il  donna  sur 
cette  scène  mignonne  le  Baiser  à  la  porte,  Liline  et  Valtntin, 
les  Ondines  au  Champagne  et  le  Cabaret  de  Rampouneau. 
Entre  ces  deux  dernières,  il  avait  produit  au  Palais-Royal 
un  ouvrage  du  même  genre,  le  Myosotis^  dont  la  musique, 
écrite  sur  un  livret  très  gai  de  Cham,  l'excellent  caricatu- 
riste, avait  été  très  favorablement  accueillie.  Par  ces  produc- 
tions légères,  M.  Lecocq  se  formait  la  main,  essayait  ses 
forces  et  préludait  à  ses  succès  futurs. 

Une  nouvelle  scène  lyrique  de  proportions   modestes  ve- 


nait de  se  fonder,  sous  le  titre  de  théâtre  de  l'Athénée. 
M.  Lecocq  y  fit  représenter  un  gentil  petit  opéra-comique  en 
deux  actes,  l'Amour  et  son  carqucis  (30  janvier  186),  et 
presque  aussitôt  un  ouirage  plus  important,  Fleur  de  Thé  (11 
avril  1868),  qui  fut  le  premier  succès  retentissant  du  compo- 
siteur et  qui  obtint  plus  de  cent  représentations.  La  partition 
de  cet  ouvrage,  si  elle  ne  brillait  point  par  une  complète  ori- 
ginalité, se  distinguait  du  moins  par  une  facture  ingénieuse 
et  soignée,  par  un  souci  de  la  forme  qui  devait  être  plus  tard 
l'une  des  qualités  caractéristiques  de  M.  Lecocq  et  qui  con- 
trastait avec  le  style  débraillé  des  maîtres  du  genre,  MM.  Of- 
fenbach  et  Hervé,  enfin  par  une  recherche  délicate  quoique 
sans  prétention  des  effets  d'orchestre.  Fleur  de  27ié  fut  reprise 
plus  tard  aux  Variétés  et,  traduite  dans  plusieurs  langues,  ne 
fut  pas  moins  bien  reçue  à  l'étranger  qu'à  Paris. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année  1868,  M.  Lecocq 
écrivit  encore,  pour  le  théâtre  de  l'Athénée,  un  opéra-comi- 
que en  un  acte,  /es  ./M^neauxrfd^ec^ame,  et  composa  quelques 
morceaux  nouveaux  pour  un  vaudeville  en  trois  actes,  le 
Ccrnnval  d'un  merle  blanc,  qui  fut  joué  au  Palais-Royal. 
L'année  suivante  il  donnait  aux  Bouffes-Parisiens  deux  opé- 
rettes en  un  acte,  Gandol/o  et  le  Rajah  de  Mysore,  et  il  en 
produisait  deux  autres  au  même  théâtre,  en  1870,  le  Testa- 
ment de  M.  de  Crac  et  te  Barbier  de  Trouuiile,  cette  dernière 
donnée  d'abord,  j'ignore  pour  quelle  raison,  sous  le  couvert 
de  l'anonyme. 

III. 

Nous  voici  arrivés  à  la  période  brillante  de  la  carrière  du 
compositeur.  Les  Cent  Vierges,  opéra  bouffe  en  trois  actes 
représenté  aux  Variétés  le  13  mai  1872,  obtint  un  succès 
éclatant,  après  avoir  été  joué  précédemment  plus  de  cent 
fois  à  Bruxelles  (1).  Mais  ce  succès  ne  fut  rien  en  compa- 
raison de  celui  de /a  Fille  de  Madame  Angot,  qui,  après  avoir 
été  donnée  aussi  à  Bruxelles,  le  4  décembre  1872,  parut 
aux  Folies-Dramatiques  le  21  février  1873  et  obtint  une  série 
de  plus  de  quatre  cents  représentations  consécutives. 

Une  telle  vogue  rendit  rapidement  populaire  le  nom  de 
M.  Lecocq,  et  bientôt  toutes  les  scènes  vouées  à  l'opérette 
voulurent  s'arracher  ses  ouvrages.  Et  pourtant,  les  direc- 
teurs de  théâtre  se  trompent  parfois  d'une  façon  si  étrange 
en  appréciant  les  œuvres  qui  leur  sont  soumises,  que  la  Fille 
de  Madame  Angot,  dont  la  musique  avait  été  écrite  à  Bruxel- 
les, pendant  la  guerre,  fut  sur  le  point  de  ne  pas  voir  le  jour, 
aucun  d'eux  ne  voulant  la  jouer.  On  affirme,  en  effet,  que  1» 
pièce  fut  refusée  successivement  par  quatre  théâtres,  l'O- 
péra-Comique,les  Variétés,les  Bouffes-Parisiens  et  les  Folies- 
Dramatiques,  et  que,  en  désespoir  de  cause,  les  auteurs 
l'ayant  portée  à  Bruxelles,  où  elle  fut  jouée  plus  de  cent  fois 
de  suite,  ce  n'est  qu'à  la  vue  de  ce  succès  que  la  direction 
des  Folies-Dramatiques  se  décida  enfin  à  monter  la  Fille  de 
Madame  Angot,  qui  fit  entrer  plus  de  deux  millions  dans  ses 
coffres.  Fiez-vous  donc  à  l'expérience  des  directeurs,  si  ha- 
biles et  si  intelligents  qu'ils  soient,  lorsque  vous  les  voyez 
commettre  de  pareilles  fautes,  et  lorsqu'une  pièce  aussi  ai- 
mable, doublée  d'une  partition  toujours  charmante  et  par- 
fois exquise,  ne  trouve  pas  grâce  devant  eux! 

Mais  à  partir  de  ce  moment  la  fortune  de  M.  Lecocq  était 
faite,  et,  quoiqu'il  ait  éprouvé  quelques  revers,  il  remporta 
encore  par  la  suite  plusieurs  succès  qui,  pour  ne  pas  égaler 
celui  de  l'ouvrage  que  chacun  considère  comme  sou  chet- 
d' oeuvre,  n'en  furent  pas  moins  retentissants  et  prolongés. 
Au  mois  de  novembre  1874,  il  donna  coup  sur  coup    Giroflé- 


(1)  Pendart  la  guerre  de  1870-71,  M.  Lecocq  s'était  retiré  à 
Bruxelles,  et  c'est  peu  de  temps  après  qu'il  y  fit  jouer  Zes  Cent  Yierrjes. 
Il  n'est  pas  iautile  de  faire  remarquer,  à  ce  propos,  que  M.  Lecocq, 
affligé  d'une  douloureuse  infirmité,  ne  marclie  qu'à  l'aide  de  deux  bé- 
quilles. On  comprendra  facilement  pourquoi  je  consigne  ici  cette  par- 
ticulaii^é. 
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Girofla  au  théâtre  de  la  Renaissance  (cet  ouvrage  avait  été 
joué  d'abord  à  Bruxelles),  et  les  Prés-Sahit-Gcrvais  à  celui 
des  Variétés  ;  le  premier  fut  très  bien  accueilli,  mais  le  se- 
cond fut  moins  heureux  et  n'obtint  qu'un  petit  nombre  de 
représentations.  /,e/'om.^on,  joué  l'année  suivante  aux  Fo- 
lies-Dramatiques, n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  Prés- 
Sainl-Geroais,  bien  que  laparLition  en  fût  charmante  et  d'un 
stj'le  plein  d'élégance  ;  la  faiblesse  insigne  du  livret  avait 
été  cette  fois  fatale  à  la  musique.  Mais  le  compositeur  prit 
sa  revanche  avec  la  Petite  Mariée,  qui  attira  la  foule  au 
théâtre  de  la  Renaissance,  et  c'est  encore  sur  la  même  scène 
qu'il  donna  successivement  Kosiki  (1876),  la  Marjolaine 
(1877),  le  Petit  Duc  {187S),  la  Camargo  (1878),  la  Petite  Ma- 
demoiselle (1879)  et  la  Jolie  Persane  (1879).  En  cette  der- 
nière année,  il  donnait  encore  aux  Variétés  le  Grand  Casimir. 
Tous  ces  ouvrages  étaient  en  trois  actes,  et  il  était  évident 
que  M.  Lecocq  se  prodiguait  un  peu  trop,  qu'il  produisait 
trop  vite  pour  pouvoir  être  constamment  heureux.  Aussi 
Janol,  représenté  à  la  Renaissance  en  1880,  n'obtint-il  qu'un 
médiocre  succès.  On  a  vu  plus  haut  avec  quel  éclat  le  com- 
positeur vient  de  faire  oublier  cet  échec,  et  le  succès  brillant 
du  Jour  et  la  Nuit  nous  ramène  aux  beaux  jours  de  la  Fille 
de  Madame  Anrjot  et  de  la  Petite  Mariée. 

IV. 

M.  Lecocq  s'est  fait  une  place  à  part  parmi  les  jeunes  ar- 
tistes qui  forment  la  nouvelle  école  française.  Accueilli  dans 
les  théâtres  qui,  à  la  suite  des  Bouffes-Parisiens,  s'étaient 
voués  au  culte  de  l'opérette  bouffe,  mais  n'ayant  pas  eu  la 
faillite  de  se  produire  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  ((jui 
depuis  longtemps  aurait  dû  lui  donner  l'hospitalité),  il  a 
réagi,  dans  la  mesure  du  possible,  contre  les  traditions  mal- 
saines du  genre  auquel  il  était,  condamné,  et  semble  s'être 
donné  pour  mission  de  le  relever  et  de  le  transformer,  ou 
tout  au  moins  de  le  modifier  profondément.  Tandis  (|ue  MM. 
Offenbach  et  Hervé,  ces  deux  créateurs  de  l'opérette,  pa- 
raissaient prendre  à  tâche  de  rabaisser  la  musique,  l'insuffi- 
sance de  leur  éducation  première  no  leur  laissant  d'autre 
ressource  que  de  llaltor  les  instincts  grossiers  du  public,  M. 
Lecocq,  artiste  instruit  et  distingué,  tendait  au  contraire  à 
épurer  le  goût  do  ses  auditeurs,  montrait  le  respect  le  plus 
louable  de  l'art  qu'il  professait,  et,  cherchant  à  relover  le  ni- 
veau du  genre  qu'on  l'obligeait  à  cultiver,  employait  tous 
ses  efforts  à  ramener  l'opérette  dans  le  giron  de  l'Opéra-Co- 
mique. Cela  était  d'autant  plus  difficile  pour  le  jeune  musi- 
cien que  ses  deux  riveaux,  passés  maîtres  alors  qu'il  en- 
trait dans  la  lice,  avaient  conquis  une  action  réelle  sur  la 
foule  ;  il  pouvait  donc  paraître  hardi  de  répudier  leurs  ten- 
dances malsaines,  surtout  si  l'on  considère  que  M.  Lecocq 
n'avait  à  sa  disposition  que  des  théâtres  d'ordre  secondaire 
et  des  interprètes  tout  à  fait  insuffisants.  On  n'en  doit  avoir 
que  plus  d'estime  pour  son  talent,  pour  la  direction  de  son 
esprit,  enfin  pour  la  façon  dont,  en  somme,  il  a  fini  par  con- 
quérir le  succès. 

M.  Lecocq,  il  faut  le  dire,  s'est  servi  de  l'opérette  pour 
tuer  l'opérette,  il  a  su  faire  adroitement  au  goût  du  jour  les 
concessions  nécessaires  pour  le  modifier,  et,  avec  une  habi- 
leté vraiment  digne  d'éloges,  il  a  amené  le  public  à  accepter 
et  peut-être  à  souhaiter  autre  chose  que  cette  musique  de 
pacotille  et  de  mauvais  lieu  qu'on  lui  servait  depuis  si  long- 
temps. Cela  n'a  pas  été  l'aflaire  d'un  jour;  mais  plus  la 
lutte  a  été  longue,  plus  elle  a  été  laborieuse,  et  plus  le  rôle 
joué  par  le  musicien  est  honorable  et  bienfaisant.  Il  n'est 
donc  que  juste  de  le  considérer,  sinon  comme  un  successeur 
direct,  du  moins  comme  un  digne  continuateur  do  tous  ces 
artistes  charmants  qui  se  sont  fait  un  renom  dans  le  genre 
de  la  comédie  musicale,  les  Berton,  les  Dalayrac,  les  Boiel- 
dieu,  les  Nicole,  les  Auber,  les  Adam.  Fleur  de  Thé  et  les 
Cent  Vierges  sont  les  premières  tentatives  importantes   de 


M.  Lecocq  dans  son  œuvre  de  réaction  ;  avec  la  Fille  de 
Madame  Angot,  production  pleine  de  verve  et  d'entrain, 
mais  un  peu  moins  distinguée  d'allures,  il  sembla  que  ces 
efforts  s'arrêtaient  un  instant  ;  mais  Giroflé-Girufln,  le  Pom- 
pon et  ta  Petite  Mariée  achevèrent  l'évolution  que  l'auteur 
avait  commencée  et  prouvèrent  qu'il  n'entendait  point  a''an- 
donner  ses  idées.  Dans  ces  divers  ouvrages,  on  peut  appré- 
cier les  saines  et  aimables  qualités  du  compositeur,  c'est-à- 
dire  la  grâce,  l'élégance,  la  finesse,  le  charme;  parfois  un 
peu  plus  d'originalité,  de  spontanéité  dans  l'idée  mélodique 
ne  messièrait  pas  sans  doute,  mais  on  sent  du  moins  qu'on  a 
affaire  à  un  vrai  musicien,  sachant  construire  un  morceau, 
ayant  le  sentiment  juste  de  la  scène  et  de  ses  exigences, 
mettant  à  profit  toutes  les  situations  et  tirant  parti  des 
moindres  éléments.  Et  avec  ces'  qualités  générales,  il  faut 
louer  encore  le  style  aimable  de  l'artiste,  son  heureuse  re- 
cherche du  vrai  dialogue  musical,  son  orchestre  chatoyant, 
vif,  allègre,  coloré.  En  résumé,  M.  Lecocq  mérite  de  vifs 
éloges,  non-seulement  pourson  talent  très  réel,  mais  encore 
pour  son  incontestable  honnêteté  artistique. 

Au  reste,  ses  succès  ont  été  grands  non-seulement  en 
France,  mais  à  l'étranger,  et  ses  ouvrages,  tradaits  dans 
toutes  les  langues,  ont  été  accueillis  avec  la  même  faveur 
en  Allemagne,  en  Bohème,  en  Italie,  en  Russie,  et  jusqu'en 
Suède  et  en  Amérique.  A  tout  prendre  et  à  bien  considérer 
les  choses,  on  peut  dire  de  M.  Lecocq  que  c'est  un  artiste 
qni,  dans  un  ordre  de  production  secondaire,  fait  véritable- 
ment honneur  au  pays  qui  l'a  vu  naître. 

Arthur  Tou?in. 


im; 


Odéon  :  Marie  l'niichct,  drame  en  un  acte  et  en  vers,  de  M.  Gus- 
tave Rivei;  le  Dmcr  de  Pierrot,  comédie  en  un  acte  et  envers, 
de  M.  Bertrand  Millauvoye.  —  VARiÉrts  :  La  Soirée  parisien- 
ne, inécs  en  3  actes  dnM.M.  Goudiaet  et  Blum.  —  Reprise  des 
Uousaigneul  au  théâtre  Cluiiy. 

La  quinzaine  dramatique  est  maigre  cette  fois  et  nous 
n'avons  à  signaler,  en  fait  de  nouveautés,  avec  la  Soirée 
parisienne  des  Variétés,  que  deux  petites  pièces  en  un  acte 
données  à  l'Odéon.  Il  est  vrai  que  ces  deux  petites  pièces 
sont  écrites  dans  la  langue  des  dieux,  c'est-à-dire  en  vers, 
et  que  cela  leur  donne  une  certaine  importance  littéraire. 

Marie  Toucket  est  un  drame  très  sombre  dans  ses  déve- 
loppements rapides.  On  sait  que  la  femme  qui  porta  ce  nom 
fut  la  maîtresse  de  Charles  IX,  dont  elle  eut  un  enfant,  le  duc 
d'Angoulème,  et  qu'après  la  mort  du  monstre  royal  qui  avait 
été  son  amant,  elle  épousa  Balzac  d'Eiitragues,  gouverneur 
d'Orléans,  dont  elle  eut  deux  filles.  L'une  de  celles-ci  devint 
la  marquise  de  Vernouil,  l'autre  la  marquise  d'Bntragues,  et 
tandis  que  la  première  fut  plus  tard  la  maîtresse  de  Henri IV, 
la  seconde  fut  celle  de  Bassompiere.  Voilà  pour  l'histoire 
véridique. 

Quant  à  la  fable  imaginée  par  M.  Gustave  Rivet, elle  cons- 
tituerait un  épisode  de  la  Saint-Barthélémy,  et  peut  tenir 
en  trois  lignes.  Le  jour  de  l'horrible  massacre  des  huguenots, 
un  de  ceux-ci,  St-Bris,  serré  de  près  par  les  assassins,  vient 
se  réfugier  chez  Marie  Touohet,  qui  a  été  son  amie  d'enfance. 
Charles  IX  en  personne  vient  le  poursuivre  chez  sa  maîtresse, 
qui  l'a  fait  cacher,  et  malgré  tout  le  fait  chercher  par  ses 
soldats,  qui  le  mettent  à  mort.  Ce  petit  drame  fausse  l'his- 
toire par  certains  détails,  et  est  cousu  d'invraisemblances; 
mais  il  est  écrit  en  vers  bien  frappés,  bien  sonnants,  et  fort  bien 
joué  par  Mme  Defrcsnes,  M.  Albert  Lambert  et  M.  Rebel. 
C'est,  après  tout,  une  tentative  littéraire  intéressante. 

On  en  peut  dire  autant,  dans  un  autre  genre,  de  la  gentille 
saynète  qui  a  pour  titre  le  Diner  de  Pierrot,  c'est  là  un  badl- 
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nage  agréable,  d'un  ton  un  peu  libre  parfois,  mais  qui  est 
loin  de  manquer  de  grâce  et  de  gentillesse.  Pierrot  veut 
diner,  tandis  que  Colombine,  sa  femme,  veut  lui  tenir  des 
propos  amoureux  ;  mais  ventre  affamé  n'a  ni  cœur  ni  oreil- 
les, et  avant  tout  Pierrot  prétend  se  repaître.  Une  fois  son 
estomac  satisfait,  il  comprend  mieux  les  agaceries  de  Colom- 
bine, la  lutine  à  son  tour,  mais  celle-ci  lui  tient  la  dragée 
haute  et  veut  se  venger  de  ses  dédains  de  tout  à  l'heure. 
Enfin,  les  deux  époux  amoureux  finissent  par  s'embrasser  et 
faire  la  paix.  Tel  est  le  fond  de  cette  bleuette  marivaudante, 
qui  se  distingue  par  la  bonne  humeur,  un  esprit  aimable  et 
de  jolis  vers.  Elle  est  jouée  avec  beaucoup  de  goût  par 
M.  Porel  et  Mlle  Chartier. 

La  Soirée  parisienne  n'a  pas  tenu  aux  Variétés  tout  ce 
qu'on  s'en  était  promis.  Malgré  quelques  détails  heureux, 
principalement  au  premier  acte,  c'est  là  une  pièce  manquée, 
et  le  talent  des  auteurs  promettait  assurément  mieux.  La 
présence  de  Dupuis,  de  Baron,  de  Lassouche,  celle  de  Mme 
Théo  et  de  Mme  de  Cléry,  n'ont  pu  empêcher  certaines  pro- 
testations fâcheuses  de  se  produire  à  la  fin  de  la  pièce,  lors- 
qu'on est  venu  annoncer  les  noms  de  MM.  Gondinet  et  Blum. 

Mentionnons  pour  mémoire  la  reprise  au  théâtre  Cluny, 
des  Boussigneul,  dont  le  succès  n'avait  pas  été  épuisé  au  bou- 
levard de  Strasbourg.  Ils  ont  retrouvé,  de  l'autre  côté  de 
l'eau,  des  spectateurs  bénévoles  qui  leur  ont  fait  l'accueil 
qu'ils  méritaient.  Voilà,  pour  la  nouvelle  direction,  de  quoi 
attendre  une  pièce  de  résistance. 

Pol  Dax. 


NOUVELLES    DIYEÏ^ES 


FRANCE 

—  Suivant  le  principe  adopté  par  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire,  M.  Lamoureux  a  ourert  deux  séries  d'abonnement  dont  les 
séances  se  croisent,  ce  qui  lui  permet  de  donner  deux  (ois  de  suite  le 
même  programme,  par  conséquent  de  consacrer  plus  de  temps  aux 
études  et  d'obtenir  une  exécution  plus  fondue  et  plus  parfaite.  Le  suc- 
cès des  Nouveaux  concerts  se  ressent  naturellement  de  cette  supério- 
rité, et  du  premier  coup  le  public  a  compris  à  qui  il  avait  à  faire. 

Aussi,  la  troisième  séance  donnée  par  M.  Lamoureui  a-t-elle  été  un 
véritable  triomphe  pour  le  courageux  directeur  des  Nouveaux-Concerts 
et  pour  son  merveilleux  personnel  artistique,  Le  programme  était 
ainsi  composé:  Synîphonie  partorale,  de  Beethoven;  air  d'Alcinn 
opéra  de  Hsendel,  chanté  par  Mlle  Hervix;  concerto  de  piano  ente 
mineur,  de  Schumann,  admirablement  exécuté  par  une  admirable  ar- 
tiste, Mme  Montigny-Rémaury  ;  Rapsodie  pour  orchestre,  de  M. 
Edouard  Lalo,  fantaisie  pleine  de  charme,  et  qui  a  produit  le  meilleur 
effet;  fragments  de  la  Statue,  opéra  de  M.  E.  Reyer,  dont  on  connaît 
la  haute  valeur  ;  ouverture  de  iîie)izj,  de   M.  Richard  Wagner. 

—  Le  dernier  concert  de  M.  Pasdeloup  nous  a  donné  l'oceasion 
d'entendre  de  nouveau  une  excellente  cantatrice,  Mme  Brunet-Lafleur 
qui  s'est  lait  justement  applaudir  dans  l'air  incomparable  d' Ariodani* 
deMéhuI,  page  pleine  de  souffle  et  d'une  puissante  inspiration.  Un 
violoniste  distingué,  M.  Waldemar  Meyer,  a  exécuté  avec  plus  de  ta- 
lent que  de  bonheur  un  concerto  de  Spohr,  qui  n'est  qu'une  œuvre  de 
virtuosité  sans  grand  intérêt.  La  symphonie  en  «t  mineur  de  Beetho- 
ven,, une  aimable  symphonie  d'Haydn,  et  une  pièce  orchestrale  de  M 
Saint-Saëns,  Souvenir  de  Lisbonne,  qui  ne  nous  plaît  que  médiocre- 
ment, complétaient  le  programme. 

—  Au  concert  du  Châtelet,  M.  Colonne  faisait  exéouterpour  la  pre- 
mière lois  la  seconde  partie  de  VEpisode  de  la  vie  d'un  artiste  de 
Berlioz,  oeuvre  inégale,  mais  dont  certaines  pages  sont  délicieuses.' Les 
50h' étaient  chantés  par  MM .  Auguez  et  Bosquin.  C'est  là  une  compo- 
sition qu'il  faut  entendre  plus  d'une  fois  pour  la  pouvoir  juger  équi- 
tablement.    ' 

On  annonce  que  M.  Angelo  Neumann,  directeur  du  théâtre  de 
Leipzig,  prépare  une  grande  tournée  artistique  consacrée  exclu- 
sivement à  la  représentation  des  oeuvres  de  M.  Richard  Wan-ner. 
qui  a  mis  à  sa  disposition  les  décors  du  fameux  théâtre  de  Eayreuth  ' 
M.  Neumann,  qui  a  traité  avec  M.  Mapleson,  directeur  dn  théâtre  dé 
la  Reine  il  Londres,  se  proposerait  de  visiter  ensuite  la  Hollande  et  la 
Belgique,  et  peut-être  de  pousser  jusqu'à  Paris  ;pour  y  faire  connaître 
les  grandes  œuvres  du  maître  allemand.  La  troupe,  déjà  presque  com- 
plète, oomiireud  Mmes  Materna,  Katherine  Klafski,  Reich'ert-Kinder- 


raann,    Yogi,  M.    Vogl  et  le   ténor    Scaria.    Le  chef  d'orchestre  est 
M.   Antoine  Seidl. 

Ou  assure  .lujourd'hui  que  M.  Neumann  vient  de  traiter  avec  M. 
Ballande,  directeur  du  Théâtre  de  Nations,  pour  la  location  de  sa 
salle  pendant  le  mois  de  mai  1882.  Il  paraît  donc  certain  maintenant 
que  le  public  parisien  sera  appelé  prochainement  à  entendre  et  à  juger 
les  dernières  œuvres  de  M.  Wagner,  dont  il  ne  connaît  encore  que  des 
fragments  exécutés  dans  les  concerts. 

—  Le  cours  d'histoire  dramatique  de  M.  H.  de  la  Pommeraye  rou- 
vrira au  Conservatoire  le  mercredi  16  courant.  Le  cours  d'histoire  de 
la  musique,  de  M.  Bourgault-Ducoudray  rouvrira  le  lendemain  17. 

On  peut  se  procurer  des  cartes  d'admission  à  ces  deux  cours  au  se- 
crétariat du  Conservatoire. 

--  On  annonce  que  le  Comité  qui  s'est  formé  à  la;  Côte  Saint  André 
(Isère),  ville  natale  de  Berlioz,  pour  l'érection  d'une  statue  à  cet  ar- 
tiste admirable,  a  presque  recueilli  la  somme  nécessaire,  et  que  l'œu- 
vre est  en  bon  train. 

D'autre  part,  on  assure  qu'un  nouveau  recueil  de  lettres  inédites  de 
Berlioz  serait  sur  le  point  de  paraître  prochainement.  Ce  recueil  aurait 
été  formé  par  les  soins  de  M.  Gounod,  qui  le  ferait  précéder  d'une  pré- 
face écrite  par  lui. 

—  On  annonce  que  M.  Gounod  fera  exécuter  l'an  prochain,  au  fa- 
meux festival  périodique  de  Birmingham,  un  nouvel  oratorio  de  sa 
composition,  la  Rédemption . 

—  Le  jour  même  de  la  première  représentation  du  Jour  et  la  Nuit 
aux  Nouveautés,  M.  Charles  Lecocq,  auteur  de  la  musique  de  cet  ou- 
vrage, subissait  la  douloureuse  opération  d'un  kyste  à  la  cuisse,  qui 
le  faisait  depuis  longtemps  souffrir. 

Nous  avons  les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes  du  malade. 

—  Les  vingt-quatre  théâtres  de  Paris  peuvent  contenir  —  remplis 
—  exactement  48,000  personnes  tous  les  soirs.  Le  plus  grani,  l'Hippo- 
drome, peut  recevoir  jusqu'à  8,000  spectateurs:  le  théâtre  du  Châte- 
let en  contient  3,600,  tandis  que  l'Opéra  n'en  peut  admettre  que  2,200; 
le  Château-d'Eau,  2,400;  la  Gaieté,  2,000;  l'Opéra-Comique,  1,800; 
l'OJéou,  1,500;  les  Français,  1,400,  etc.  La  salle  la  plus  petite  est 
celle  du  Palais-Royal,  qui  ne  peut  contenir  que  800  spectateurs. 

Ajoutons  à  ce  chiffre  de  48,000  personnes  pouvant  aller  au  théâtre 
les  50,000  autres  qui  peuvent  se  disséminer  dans  les  cafés-concert», 
les  bals  publics,  les  salles  de  conférences,  les  concerts  de  bienfaisance 
et  autres,  et  on  verra  que  chaque  soir,  en  dehors  des  cafés,  Paris  offre 
à  100,000  personnes  au  moins  le  moyen  de  s'amuser. 


—  Jeudi,  17  novembre,  à  3  heures,  M.  Mathis-Lussy,  lauréat  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  ouvrira  un  cours  d'exécution  musicale, 
7,  rue  Royale-Saint-Honoré. 

M.  LuEsy  exposera,  en  16  leçons,  qui  auront  lieu  les  jeudis  suivants 
à  la  même  heure,  d'après  son  Traité  de  l'expression  musicale  et  l'His- 
toire de  la  notation  musicale,  par  MM. Ernest  David  et  Mathis-Lussy, 
ouvrage  couronné  par  l'Institut,  les  lois  de  l'accentuation  métrique, 
rythmique,  pathélique;  des  nuances,  des  mouvements,  des  procédés 
d'exécution.  Il  formulera  les  règles  dont  l'observation  permettra  à 
chaque  musicien,  amateur  ou  élève,  d'analyser,  d'accentuer,  de  corri- 
ger les  annotations  défectueuses  d'une  composition  quelconque,  vo- 
cale ou  instrumentale,  et  d'exécuter  avec  style  et  sentiment. 


Un  pensionnat  du  département  du  Rhône  demande  une  jeune  fille 
pouvant  professer  le  piano  et  le  sollège.  Pour  sept  heures  d'enseigne- 
ment quotidien,  il  serait  alloué  500  francs,  le  logement,  la  table  et  le 
blanchissage.  Les  meilleures  références  sont  exigées. 

S'adresser  au  bureau  du  journal. 


PETITE    CORRESPONDANCE 

M.  Jules  LiTZ,  à  Lyon. —  Vous  avez  à  choisir  entra  trois  bons  trai- 
tés, celui  de  Bazin,  celui  de  Reber  et  celui  de  Savart.  Avec  de  la  vo- 
lonté et  de  ia  persévérance,  vous  pouvez  atteindre  le  but  de  votre  désir. 

Un.  «  groupe  d'instrumentistes  »,  à  Puteaux. — Nous  avons  déjà  ré- 
pondu,dans  le  précédent  numéro,  à  une  demande  semblable  à  la  v5tre. 
Vous  pouvez  voir  quelles  sont  les  raisons  qui  malheureusement  nous 
empêchent  de  vous  saisfairo. 

M.  Renaud,  à  Paris.  —  Nous  sommes  très  accueillants,  et  les  noms 
inconnus  sont  loin  de  nous  effrayer.  Nous  ne  demandons  qu'à  être 
utiles  aux  jeunes  compositeurs,  à  la  condition  que  ce  qu'on  nous  pré- 
sente soit  digne  de  notre  public. 

M.  Mysen,  à  Paris.  —  Vous  faites  erreur,  Mireille  et  Roméo  et 
Juliette  ont  été  créés  au  Théâtre-Lyrique,  et  c'est  M.  Carvalho  qui, 
en  1862,  a  fait  l'inauguration  de  la  salle  du  Châtelet. 

M.  Z.  NicODÈME,  à  Bruxelles.  —  A  l'occasion,  nous  ne  dédaignerons 
pascedont  vous  nous  parlez,  mais  cène  pourra  être  que  rarement  et 
de  loin  en  loin. 
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SCENE 
Extraite  de  LA  BELLE  AU  BOÏS  DORMAN^ 

Ballet  d'HEROLD 
Représente  a  l'Opéra  en  1825. 
Presto  molto  agitato. 


PIANO. 
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Romance  d'ARïODANT 

OPÉRA-COMIQUE  de  MEHUL 

Représenté  à  Paris  en  1798. 


Ândanle  poco  allegretto 


CHANT. 


PIANO. 


Fem    .     me       sen^sible  entends-tu  le         ra. 
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2?  C\ 


Vois-  tu     ces      fleurs     ces     fleurs  qu'un  doux  ïé-phi    -    re  Va        ca.res.sant       de  son 


.court 


hâ_toiis-nou»     d'être    heu-reux  L'hi      ver  accourt     hâ-tons-nous      d'être    heu.retix 


3^  CJ. 


Mo-inepts  char-mants    d'à  _  mour   et  de      ten-dres    ,    se  Gomme   un  .  è, clair-    vous  fu. 


_tés     com-me  des   jours      heu— reux       Nous    sont  comp_ tés      com_me  des   jour?         heu.reiix. 


y.c  dc^i-tuil:  Léon  LEVY. 
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Texte.  —  Une  Ejichanteresse:  Madame  Favart  (suite),  pîir  Artliur 
Pougin.  —  Le  ministère  des  Arts,  par  A.  P.  —  Les  Musiciens 
Tziganes,  par  Pol  Dax. —  Lecliant  choral  en  France,  par  Arthui" 
Pougin.  —  Nouvelles   de  France  et  de  l'Etranger. 

Musique.  —  Coucher  de  soleil,  mélodie,  paroles  de  Pierre  Jullien, 
musique  d'O.  de  Lagoanère. —  Air  de  ballet  extrait  des  Danaï- 
ites,  opéi-a  de  Salieri  représen'é  à  Paris  en  1784. 

Illustrations.  —  Arrestation  de  M">=  Favart.  —  Musiciens  Tziganes. 


UNE   ENCHANTERESSE 


MADAME   FAVAT^T 


(Suite) 

I  u  risque  de  donner   l'éveil  ^  |a   poljee   de    Sti  as- 
!  bourg,  Favart  écrivit  à  sa.  femme  pour  sa  fête  : 

Je  te  BPUhftits  uns  bonne  fêle,  m^  phère  Justine.  Sois  heu- 
reuse autant  que  je  ri\B  trouve  inalheureiiK  (l'être  séparé  de  toi  et 
rien  ii'ég'aUi'S  HI*  féliptié.  Jouis  de  mon  cœur,  jouis  de  mon 
âine,  je  te  les  ai  donnés  ;  il  ne  me  reste  cjua  la  vie,  que  je  suis 
prêt  à  te  sacrifier  de  même.  Si  je  pouvois  disposer  de  l'univers, 
l'iinivPl^  serait  à  tO'iB-^Çois  cette  fleur  l'ijnée,  arrachée  de  sa  lige, 
c'est  le  symbole  d'un  cœ;ir  flétrj  par  u|ie  absence  rigoureuse. 
Adieu,  vis  conteiite;  que  tons  tes  jours  soient  des  jours  de  fête: 
m.jis  au  milieu  des  pl.iisirs,  songe  qus  si  tu  es  formée  pour 
exoiLer  l'aniour,  tU  es  ftée  pour  mériter  l'estime  ;  ces  deux  effets 
réunis  iii'Qnt  rendu  le  plus  tendre,  dès  les  preiiiiers  ipstaris  que 
je  t'i»i  connue,  et  des  amans  et  de^  niftris, 


Pour  jamais,  e\o. 


Favapt, 


De  sein  f ôté,  Mme  Favart,  quj  se  trouvait  en  butte  aux 
persécutions  miséiables  du  marédial,  lequel  ét^it  pourtant 
absent  de  Paris  en  ce  moinent,  envoyait  à  son  mari,  cinq 
jours  après  sa  première  apparition  à  la  Comédie-Italienne, 
c'est-Vdirele  lo  août  17491  la  lettre  suivante  :  -  €  Je  ne  serai 
pas  long  temps  sans  t'allervoir;  jg  w  le  demande  au  nom 
de  ce  gue  tu  as  de  plus  cher,  Je  ne  sgrs  qu'avec  ta  mère  et 
ta  sœur  ppyr aller  chez  MlleSjdvia  (i)et  à  li  Comédie  (-Ita- 
ne).  J'ai  débuté  dans  VEpreuve,  qtje  Mlle  Sj-ivia  ni'a  mon- 
trée; j'ai  fait  courir  tout  Paris  ;  j'ai  joué  aussi  le  rôle  de  la 
petite  actrice  dans /Vî  T)éhiits;  enfin  j'ai  terminé  par  une 
petite  scèn?  italienne  que  je  n'ai  pas  mal  dite.  J'ai  fait 
aussi  quelques  progrès  dans  la  danse.  J'ai  écrit  une  lettre 
toute  prête  pour  envo3'er  à  l'arrivée  de  notre  ennemi,  où 
je  lui  dis  mes  sentiniens.  » 

Vingt  jours  après,  le  i"  septembre,  elle  écrivait  de  nou- 
veau à  Favart,  pour  lui  donner  tout  à  la  fois  des  nouvelles 
du  maréchal  et  des  détails  sur  ses  débuts  et  les  succès  qu'elle 
obtenait  : 

Le  maréchal  est  toujours  furieux  contre  moi;  mais  cela  m'est 
égal.  11  vient  d'écrire  une  lettre  à  iSercaville,  où  il  le  charge 
d'écrire  à  notre  maman  que,  si  tu  es  arrivé  à  Paris,  et  que  si  elle 
a  de  l'amitié  pour  toi,  comme  il  n'en  doute  pas,  elle  te  fasse  re-^ 
partir  sur-le-champ;  que  c'étoit  une  dernière  marque  de  nés  bon- 

(1)  L'actrice  la  plus  célé'ure  de  la  Comédie-ltaHenn«  à  cette  époque. 


tés  qui!  vouloit  lui  dotiner.  Que,  quant  à  Mlle  Chantillj',  elle  ne 
mérite  aucun  égard,  ce  qui  ne  doit  point  te  chagriner. 

Tes  amis  s'imaginent  que  c'est  le  voyage  de  Flandre  que  tu  fais 
pour  te  divertir.  Si  tu  veux,  j'enveriai  mon  début  à  tous  les  dia- 
bles, et  je  pars  sur-le-champ  pourt'aller  retrouver.  Marque-moi 
tes  intentions,  je  les  suivrai  de  point  en  point. 

Mande-moi  ce  que  tu  veux  que  je  dise  aux  Corjédiena  (-Ita- 
liens) relativement  à  moi  ;  ils  attendent  ton  retour  pour  décider 
ça.  Il  y  a  toujours  un  monde  prodigieux  quand  je  parois.  Je 
Viens  de  jouer  la  danseuse  dans  Je  ne  sais  quoi,  etFanchondans 
le  Triomphe  de  l'intérél.  On  continue  le  ballet  de  laMannolle,  tou- 
jours avec  saocès;  tes  couplets  y  font  toujours  plaisir.  Le  duo 
que  j'ai  chanté  avec  Roohard  est  aussi  de  ta  façon;  il  suffit  qu'il 
vienne  de  toi  pour  que  je  le  rende  bien. 

On  me  menace  qu'on  va  me  faire  beaucoup  de  mal,  mais  je 
m'en  moque;  j'irai  de  gi'and  cœur  demander  l'aumône  avec 
toi. 

Je  viens  d'apprendre  à  ta  mère  et  à  ta  sœur  que  monsieur  le 
maréchal  vouloit  remplacer  la  petite  Rivière;  et,  pour  cet  eff^t,  il 
m'a  fait  dire  qu'il  m'aimoit  plus  que  jamais  :  aussi,  depuis  ce 
moment,  il  ne  me  c-nvient  plus  de  lui  aller  faire  ma  cour. 

S'il  ne  non.-,  est  pas  possible  de  rester  ici,  nous  nous  en  irons 
finir  nos  jours  tianquiUeraent  dans  l'étranger,  unis  par  l'amour 
et  l'amitié.  Je  suis  pour  jamais  ta  femme  et  ton  amie. 

Justine  F.tVAUT. 

La  séparation  était  cruelle  aux  deux  époux,  et  tous  deux 
brûlaient  de  se  revoir.  Mme  Favart  obtient  de  ne  pas  faire 
le  voyage  de  Fontainebleau,  oià,  comme  à  l'ordinaire,  la 
Comédie-Italienne  suivait  la  cour  pour  lui  donner  des  re- 
présentations: puis  elle  part  secrètement  pour  Luncville,  où 
de  son  côté  son  mari  s'était  rendu  pour  l'attendre.  Mais  à 
peine  est-file  arrivée  dans  cette  ville  que  deux  employés, 
de  la  police  pénètrent  chez  elle,  accoinp.ignés  de  la  maré- 
chaussée, s'emparent  d'elle  sou3  le  prétexte  de  la  conduire 
à  Fontainebleau,  et  la  mènent  au  couvent  des  Ursulines, 
aux  Grands-Andelys,  d'où  elle  est  ensuite  transférée  aux 
Pénitentes  d'Angers,  et  inise  au  secret  le  plus  absalu,  — 
C'était  monsieur  le  maréchal  qui  continuait  à  faire  des 
siennes.  Heureux  temps  !  heureuses  mœurs! 

Je  ne  m'iittarderai  pas  davantage  au  récit  des  intamies 
de  ce  personnage,  qui,  en  sa  qualité  de  «  favoride  Mars,  » 
ne  pouvait  comprendre  que  Vénus  lui  tînt  rigueur.  Mais,  en 
dépit  de  toi}s  ses  efforrs,  il  nepuc  jamais  entamer  ni  l'hon- 
neur ni  l'amour  des  deux  êtres  qu'il  poursuivait  avee  un 
acharnement  si  cruel.  Il  me  suffira  de  faire  .savoir  qiig  ses 
persécutions  ne  prirent  fin  qu'avec  sa  mort,  arrivée,  comme 
on  le  sait,  le  30  novembre  1750,  à  la  suite  d'une  chute  de 
cheval.  Favart,  toujours  digne,  écrivait  ce  qui  suit  à  ce  su- 
jet :  «  Je  crois  qu'il  m'est  permis  de  dire,  sur  la  mort  de 
cet  illustre  homme  de  guerre,  ce  que  le  père  de  notre  thé- 
âtre disoit  sur  le  cardinal  de  Richelieu  : 

«  Qu'on  parle  bien  pu  mal  du  fameux  maréchal, 
«  Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamai.s  rien. 
«  Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal  : 
«  Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien.  » 


III. 

La  mort  du  nnréchal  permit  enfin  à  Favart  de  revenir  à 
Paris, et  à  sa  femme  de  leparaître  sans  crainte  à  la  Comédie- 
Italienne,  dont  pendant  plus  de  vingt  ans  on  peut  dire 
qu'elle  fit  la  fortune.  C'est  que  Mme  Fayart  n'était  pas 
seulement  une  comédienne  hors  ligne  et  pleine  d'origina- 
lité, qu'elle  ne  se  contentait  p.is  de  faire  applaudir  stir  la 
scène  un  jeu  souple,  varié,  plein  de  grâce  et  d'esprit,  de 
délicatesse  et  de  fraîcheur,  de  gaieté  et  de  verve  comique. 
Née  pour  le  théâtre,  peut-on  dire,  elle  en   avait  le   sens  à 
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tous  les  points  de  vue,  et  ne  bornait  point  son  action  aux 
talents  qu'elle  déployait  dans  la  comédie,  dans  le  chant, 
dans  1.1  danse  et  jusque  dans  le  jeu  des  instruments.  On 
peut  dire  que  c'est  à  son  influence  que  furent  dus  le  renou- 
vellement du  répertoire  delà  Comédie-Italienne  et  la  pri'-e 
de  possession  victorieuse  que  fit  ce  théâtre  dans  le  domai- 
ne musical,  et  la  réforme  du  costume,  qu'elle  sut  opérer 
en  dépit  de  traditions  ridicules  et  surannées.  D'autre  part, 
elle  fit  jouer  un  certain  nombre  de  pièces  écrites,  soit  par 
elle  seule,  soit  en  compagnie  de  son  mari  ou  d'autres  col- 
laborateurs, et  elle  composa  pour  ces  pièces  des  airs  de 
vaudeville  qui  furent  très  bien  accueillis  du  public.  Tout 
cela  sans  prétention,  sans  apparat,  sans  vanité,  sans  cesser 
d'être,  soit  pour  ses  camarades,  soit  pour  tous  ceux  qui 
l'approchaient,  la  plus  charmante  et  la  plus  simple  des 
femmes. 

Dès  les 'premiers  jours  de  175 1,  Mme  Favart  reparaissait 
donc  à  la  Comédie-Italienne,  et  bientôt  elle  était  reçue  à 
part  entière  dans  la  société  de  ce  théâtre.  Son  succès,  nous 
l'avons  vu  par  ses  lettres,  fut  tout  d'abord  très  vif,  et  il  ne 
se  démentit  jamais  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière.  Tous 
les  contemporains  sont  unanimes  à  l'affirmer. 

L'un  d'eux  mC'me  nous  fait  savoir  que  c'est  elle  qui,  dans 
une  pièce  de  son  mari,  ks  AinaïUs  inquiets,  donnée  le  9 
mars  175  i,  ramena  le  public  à  ce  théâtre,  dont  il  commen- 
çait à  se  déshabituer:  —  «  Avant  la  représentation  de  cette 
parodie,  dit  Laporte  dans  ses  Anecdotes  dramatiques ,  le 
Théâtre-Italien  était  peu  fréquenté.  Cette  pièce  fit  revenir 
la  foule,  et  celles  que  donna  ensuite  le  même  auteur,  join- 
tes au  jeu  charmant  de  Mme  Favart,  ont  toujours  augmenté 
depuis  le  nombre  des  speciateurs.  »  Après  avoir  commencé 
par  se  montrer  dans  divers  rôles  du  répertoire,  elle  vit  tra- 
vailler pour  elle  les  auteurs,  désireux,  on  le  conçoit,  de  ti- 
rer profit  d'un  talent  si  aimable  et  si  apprécié  du  public.  Il 
va  sans  dire  que  son  mari  lui  écrivit  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  rôles.  L'une  de  ses  premières  créations  les  plus 
importantes  fut  celle  qu'elle  fit  dans  une  agréable  comédie 
de  Boissy,  la  Frivolité,  représentée  en  1753;  mais  elle 
remporta  l'un  de  ses  succès  les  plus  éclatants  dans  hs 
lAmours  de  Bastien  et  de  Bastienne,  gracieuse  paysannerie 
qu'elle  avait  écrite  en  compagnie  de  Harny,  et  qu'elle  joua 
dans  le  cours  de  la  même  année.  C'est  précisément  dans  ce 
petit  ouvrat;e  qu'elle  commença  à  opérer  cette  réforme  du 
cosiume,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Favart  le  raconte 
ainsi  dans  ses  Mémoires: — «  Ce  fut  elle  qui,  la  première,  ob  • 
serva  le  costume;  elle  osa  sacrifier  les  agrémens  de  la  figure 
à  la  vérité  des  caractères.  Avant  elle,  les  actrices  qui  repré- 
sentoient  des  soubrettes,  des  paysannes,  paroissoient  avec 
de  grands  paniers,  la  tête  surchargée  de  diamans,  et  gantées 
jusqu'au  coude.  Dans  Bastieniie  eWe  mit  un  habit  de  laine, 
tels  que  les  villageoises  le  portent,  une  chevelure  plate,  une 
simple  croix  d'or,  les  bras  nus  et  des  sabots.  »  Ht  un  bio- 
graphe ajoute  :  «  — Qu'on  ne  croye  pas,  au  reste,  qu'elle  en 
fût  bien  déparée.  Ces  bras  nus  laissoient  voir  la  plus  jolie 
forme  de  mains  et  de  bras,  ces  sabots  sembloient  encoie 
rendre  plus  piquant  l'attrait  d'une  jambe  faite  au  tour  ;  et 
cet  air  d'esprit  et  de  finesse  ingénue  qui  la  caractérisoit,  per- 
çoit à  travers  l'enveloppe  :  elle  avoir  le  mérite  d'une  sou- 
mission au  costume,  sans  rien  perdre  du  charme  qu'on 
avoit  à  la  voir  (i).  » 

On  sait  quelle  est  la  puissance  de  la  routine.  Aussi 
n'est-ce  point  sans  lutte  que  Mme  Favart  réussit  à  imposer 

(OKloge  de  Mme  Favart  dans  le  Nécrologe, 


au  public  ses  idées  en  mntière  de  costume.  Elle  y  parvint 
toutefois,  et  d'ailleurs  il  faut  dire  qu'elle  fut  soutenue  par 
Mlle  Clairon,  qui,  forte  de  son  exemple,  voulut  fnire  à  la 
Cotnédie-Française  ce  qu'elle  même  faisait  à  la  Comédie- 
Italienne.  Dès  1755,  lors  de  la  représentation  de  l'Orphe- 
lin de  la  Chine,  de  Voltaire,  Mlle  Cl.iiron  amena  une  vé- 
ritable révolution  dans  les  costumes  de  notre  grande  scène 
littéraire  :  —  «  Il  n'est  pas  indifierent,  dit  Grimni  à  ce  sujei 
dans  sa  Correspond. mce,  de  remarquer  que  dans  la  tr.ayéJie 
de  rOrpi>elin  de  la  Chine,  nos  actrices  ont  paru  pour  la  pre- 
mière fois  sans  paniers.  M.  de  Voltaire  aabandonné  sa  part 
d'auteur  au  profit  des  acteurs  pour  leurs  costumes.  Il  fiiut 
espérer  que  la  raison  et  le  bon  sens  triompheront  avec  le 
temps  de  tous  ces  ridicules  usages  qui  s'opposent  à  l'illu- 
sion et  aux  prestiges  d'un  spectacle  tel  qu'il  doit  être  chez 
un  peuple  éclairé.  » 

Au  reste,  à  part  quelques  criailleries,  Mme  Favurt  fut 
bientôt  suivie  par  le  public  et  par  les  artistes  dans  ses  essais 
de  réforme.  Son  succès  fut  tel,  comme  femme  et  comme 
artiste,  dans  BaUien  et  Bastienne,  qu'un  grand  peintre  vou- 
lut reproduire  ses  traits  dans  le  costume  de  ce  rôle  : 
«  C'est  dans  le  costume  simple  de  Bastienne,  dit  un  chro- 
niqiveur,  que  Carie  Vanloo  a  voulu  la  peindre,- et  que  Dau- 
lé,  par  son  burin  moelleux,  a  immortalisé  ses  grâces.  » 

Favart  nous  donne  encore  quelques  détails  sur  les  exploits 
de  sa  femme  en  ce  qui  concerne  le  costume  :  -  «  Dans  la 
comédie  des  Sultanes,  on  vit,  pour  la  première  fois,  les  vé- 
ritables habits  des  dames  turqties;  ils  avoient  été  fabriqués 
à  Const;intinop!e  avec  les  étoffes  du  pays.  Cet  habillem.nt, 
tout  à  la  fois  décent  et  voluptueux,  trouva  encore  des  con- 
tradicteurs   Dans  l'intermède   intitulé  les  Chinois,  elle 

parut,  ainsi  que  les  autres  acteurs,  vêtue  exactement  selon 
l'usage  delà  Chine  :  les  habitsqu'elle  s'étoit  procurés  avoient 
été  faits  dans  ce  pays,  de  même  que  les  accessoires  et  les 
décorations,  qui  avoient  été  dessinés  sur  les  lieux.  En  un 
mot,  elle  n'épargnoit  et  ne  négligeoit  rien  pou  r  augmenter 
le  prestige  de  l'illusion  théâtrale.  » 

xArthur  Toiigin. 
(La  fin  prochainement) . 


Le  28  novembre  aura  lieu  à  l'Hôtel  Drouot  la  vente  d'une  fort  belle 
collection  J'autograplies,  dont  le  catalogue  a  été  fort  bien  dressé  par 
M.  Etienne  Charavay,  l'expert  bi-u  connu.  Cette  oullectioii  tiés- 
curieuse  comprend  un  grand  nombre  de  lettres  de  musiciens,  d'au- 
teurs tiramatiques  et  de  comédiens  célèbres.  A  côte  des  noms  de 
Meyerbeer,  de  Paganini,  d'Hector  Berlioz,  de  Spontini,  de  Verdi,  ou 
y  rencontre  ceux  de  Quinault,  de  Roy,  de  Dancourt,  de  Vadé,  d'Afred 
de  Vigny,  d'Alexandre  Dumas,  de  Favart,  île  Casimir  Delavigne,  de 
Piron,  de  Victor  Hugo,  de  Théophile  Gautier,  lie  jMéry,  puis  ceux  de 
jVlUe  Clairon,  de  Jenny  Colon,  de  Diigazon,  de  Louise  Conlat,  d'Elle- 
viou,  de  Mlles  Mars,  Georges,  Duchesnuis,  de  Lekain,  de  Ch.  Kemble, 
de  Larive,  de  Lalilache,  de  Fréderik  Lem;»il.re,  de  la  I\Ialil,rnii,  de 
Déjazei,  de  Mole,  de  Monvel,  d'Adolphe]  Nourrit,  de  Mme  Dorval,  de 
Kachel,  d'Odry,  de  Preville,  de  Potier,  de  Mlle  Raucourt,  de  Scara- 
mouche,  de  Mezzetin,  de  Trivelin,  de  St-Prix,  de  Rubinl,  de  Mme  Ris- 
tori,  de  Mlle  Niisson,  etc.,  iiaus  compter  un  dossier  des  plus  impor- 
tants relatif  àTalma. 

Parmi  les  pièces  les  plus  imjiortantes  de  cette  très-remarquable  col- 
lection, il  faut  citer  un  document  précieux  émanant  de  Spoulini,  l'im- 
mortel auteur  de  la,  VeslaU-,  d'Olympie  et  de  Fernand  Coili-z.  C'est 
un  rapport  tait  par  Spontini,  et  adressé  à  M.  le  com:e  de  Remusat, 
surintendant  des  théâtres  de  la  cour,  sur  les  résultats  des  deux  pre- 
mières années  de  sa  direction  au  Ïheàtre-Italien  de  Paris  (lSl2-lSi3). 
Le  i^rand  artiste  énuraère  les  opéras  qu'il  a  fait  reju-esenter,  les  chan- 
teurs et  chanteuses  (^u'il  a  engages,  et  l'ait  connaître  ses  projets  pour 
l'avenir,  li  établit  ses  comptes  de  geslion,  reproduit  les  termes  de 
Sun  traiié,  des  cerlilicats  émanés  des  aceurs  du  théâtre,  etc.  Il  se  l'é- 
licite  des  résultats  qu'il  a  su  olitenir,  mais  se  plaint  de  ce  que  ses 
olVorts  ti'ont  reçu  aucune  récompense.  «  Que  reste-t~il,  dit-il,  à  nïi 
anisie  étranger  qui,  après  douze  ans  de  travaux  eu  France  et  trois  de 
service  à  la  cour,  se  trouve  être  il  Paris  le  seul  compositeur  qui  soit 
sans  récompense  et  sans  une  place  fixe,  dont  l'existence  assurée  lui 
permetie  de  se  livrer  eniievemeut  à  aou  talent?,..» 
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Dans  une  lettre  adressée  au  duc  d'Angouléœe,  Spontini  rappelle 
qu'il  a  composé  34  opéras,  dont  In  Vestale,  qui  a  mérité  le  grand  prix 
décennal,  qu'il  est  Italien  naturalisé  Français,  et  en  conséquence  sol- 
licite la  place  de  directeur  de  la  nausique  particulière  du' roi .  C'est  la 
première  fois  à  notre  connaissance,  —  bien  que  le  fait  ne  puisse  être 
révoqué  en  doute  —  qu'on  rencontre  une  preuve  authentique  de  la 
naturalisation  de  Spontini.  Ne  fut-ce  qu'à  ce  titre,  la  lettre  en  ques- 
tion acquiert  une  importance  capitale  pour  la  biographie  du  célèbre 
compositeur. 


inm  BIS  t^Ts 


Nous  ne  parlons  pas  politique  dans  ce  journal  ;  cependant  il 
nous  faut  bien  mentionner  un  fait  politique  important,  en  raison 
du  contre-coup  qu'il  a  produit  dans  le  domaine  de  l'art. 

Le  changement  de  ministère  qui  s'est  effictué  cette  semaine  a 
mené  la  création  d'un  département  ministériel  nouveau,  qui 
crée  une  sitnation  nouvelle.  Jadis,  le  s-rvice  des  beaux-arts  for- 
mait un  ;sim,pl6  bureau,  rattaché  i  un  ministère  queico.  que,  qui 
éfait  généralement  celui  de  l'Intéiieur.  Plus  tard,  ce  bureau 
devint  une  division.  Récemment,  dans  le  cabinet  dont  M.  Jules 
Ferry  élait  le  chef,  on  créa  au  ministère  d  )  l'Instruction  publique, 
dont  précisément  M.  Ftrry  était  le  titulaire,  un  poste  de  sous- 
secrétaire  d'Btat  aux  Beaux-arts,  qui  fut  confié  à  M.  Eilmond 
Turquet.  Enfin,  voici  que  dans  la  nouvelle  combinaison  minis- 
térielle, le  service  des  Beaux-arts,  qui  n'a  cessé  de  grandir  en 
importance  depuis  un  demi-siècle,  est  érigé  en  un  ministère 
spécial,  qui  prend  le  titre  de  «  Ministère  des  Arts  »,  et  dont  le 
titulaire  est  M.  Antonin  Proust,  député  des  Deux-Sèvres. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  plaindrons  ni  de  l'honneur  qu'on 
fiiit  ainsi  aux  beaux-arts,  ni  du  choix  de  l'homme  distingué  à 
qui  l'on  confie  leurs  destinées.  Journaliste  habile,  critique  sagace 
et  fin,  dilettante  délicat,  amateur  de  toutes  choses  artistiques, 
M.  Antonin  Proust  semble  avoir  toutes  les  qualités  requises  pour 
la  direction  du  ministère  créé  à  son  inlention.  Il  reste  à  savoir, 
en  ce  qui  concerne  notre  spécialité,  de  quelle  façon  il  compren- 
dra les  devoirs  de  sa  charge.  Il  va  sans  dire  que  tout  ce  qui 
coBcerne  les  théâtres  et  la  musique  sera  réuni  sous  la  main  du 
nouveau  ministre.  Quelles  seront  ces  idées  en  ces  matières, 
comment  envisagera-t  il  les  questions  qui  lui  seront  soumises, 
quels  principes  le  guideront  dans  la  réalisation  des  prog'rès  à 
poursuivre,  des  améliovatious  à  réaliserT  Voilà  ce  qu'il  est  dif- 
ficile de  savoir  encore. 

Tout  d''aboril,  il  est  bien  certain  que  la  Société  des  compositeurs 
de  musique,  qui  depuis  plusieurs  années  poursuit  avec  une  loua- 
ble et  infatigable  persévérance  le  projet  de  reconstitution  du 
Théâtre-Lyrique,  va  s'adresser  au  nouveau  ministre  et  renouve- 
ler auprès  de  lui  ses  instances  à  ce  sujet.  Il  est  à  souhaiter  non- 
seulement  dans  l'intérêt  des  artistes,  mais  encore  dans  un  inté- 
rêt plus  noble  et  plus  élevé,  celui  de  l'art  national  et  de  la 
suprématie  intellectuelle  de  la  France,  que  M.  Antonin  Proust 
ne  ferme  pas  l'oreille  à  des  réclamations  justes,  fondées  de  tous 
points,  et  dont  la  satisfaction  donnerait  de  nouvelles  forces,  un 
plus  grand  éclat,  un  élan  magnifique  à  notre  jeune  école  musicale 
française,  si  brillante  et  si  capable  de  bien  faire.  Pour  notre 
part,  nous  soutiendrons  de  tous  nos  efforts  les  démarches  que 
pourra  tenter,  sur  cet  objet  si  utile,  le  Comité  de  la  Société  des 
compositeurs. 

D'autre  part,  la  situation  des  deux  grandes  scènes  musicales 
subventionnées,  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique,  sollicitera  aussi 
l'attention  du  ministre  spécial.  Ici,  deux  réformes  essentielles 
sont  à  opérer,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  second  de  ces 
théâtres  ;  il  faudra,  d'une  part,  que  le  ministre  l'oblige  à  exé- 
cuter rigoureusement  les  clauses  de  son  cahier  des  charges,  qu'il 
élude  avec  uue  désinvolture  vraiment  trop  familière,  de  l'autre 
qu'on  se  décide  enfin  à  publier  ce  fameux  cahier  des  charges 
afin  que  le  public,  la  critique  et  la  presse  aient  une  base  de  dis- 
cussion sérieuse  pour  établir  les  responsabilités  d'une  adminis- 
tration trop  volontairement  négligente. 

11  y  a  aussi  la  question  du  Conservatoire,  qui  a  son  impor- 
tance, ne  fût-ce  qu'en  ce  qui  concerne  le  relèvement  des  traite- 
ments de  certains  prolesseurs  et  l'augmentation  indispensable 
du  nombre  des  classes,  aujourd'hui  encombréss  d'une  façon  anor- 
male et  meurtrière. 

Nous  ne  faisons  qu'effleurer  pour  cette  fois  ces  diverses 
questions,  nous  réservant  de  revenir  à  loisir  sur  chacune  d'elles 
Mais  dès  aujourd'hui  noun  avoni  voulu  le»  indiquâr  «t  les  mettra 


en  relief,  en  exprimant  l'espoir  que  la  création  du  Ministère  des 
Arts  ne  soit  pas  profitable  uniquement  à  messieurs  les  peintres 
et  les  sculpteurs,  et  en  souhaitant,  que  l'Etat  veuille  bien  enfin 
s'apercevoir  qu'à  côté  de  ceux-ci  il  existe  une  autre  classe  d'ar- 
tistes, qu'on  qualifie  de  musiciens,  qui,  eux  aussi,  sont  digues 
d'estime,  de  sympathie  et  d'intérêt,  et  qui  concourent  comme  eux 
à  la  gloire  de  la  France  et  à  sa  renommée  artistique. 

^'.  T. 


LES  MUSICIENS  TZIGANES 


Etres  bizarres,  artistes  étrangles,  type  d'un  monde  inconnu,  au 
teint  bronzé,  au  regard  perçant,  à  la  physionomie  tantôt  railleuse, 
tantôt  mélancolique  et  pleine  de  mobilité  !  Qui  sont-ils,  d'où 
viennent  ils,  où  ont-ils  appris  ce  qu'ils  savent,  qui  leur  a  donné 
ca  sentiment  musical  d'une  saveur  si  orignale,  d'un  caractère  si 
pittoresque,  de  qui  tiennent-ils  cette  liabileté  technique  que 
beaucoup  leur  envieraient,  cette  exécution  brillante  et  fantasque 
à  la  fois,  et  ces  chants  d'une  allure  tour  à  tour  fière,  ou  sauvage, 
ou  douce,  ou  joyeuse,  ces  chants  parfois  pleins  de  poésie,  parfois 
fougueux  et  emportés  comme  le  vent  du  désert,  parfois  empreints 
d'une  tendresse  pénétrante,  toujours  d'une  expression  étrange  et 
d'un  coloris  poussé  jusqu'à  l'excès? 

Hommes,  femmmes,  enfants,  jeunes  filles,  on  les  voit  par  bandes 
de  cinq,  dix,  quinze,  vingt,  courir  les  grands  chemins,  longer  les 
routes  fréquentées,  visiter  les  villes,  les  villages,  les  hameaux, 
voyageant  le  jour,  s'abritant  la  nuit  où  le  hasard  les  a  conduits, 
s'arrêtant  ici,  là,  ailleurs  pour  se  faire  entendre,  provoquer  l'é- 
tonnement  de  tous  par  leur  exécution  merveilleuse,  leur  ensemble 
si  fondu,  si  prodigieux,  et  faire  la  joie  du  prochain  en  faisant 
leur  propi  e  bonheur,  car  ils  semblent  nés  musiciens  et  paraissen', 
aussi  heureux  de  se  livrer  à  l'exercice  de  cet  art  rendu  par  eux 
si  bizarre  et  si  exquis  que  peuvent  l'être  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  les  écouter  etde  les  admirer.  Nomades  par  nature,  ils  parcou- 
rent d'immenses  ctendues  de  pays,  et  on  les  rencontre  soit  le 
long  des  grands  fleuves  de  la  Russie,  soit  dans  les  plaines  fer- 
tiles et  riches  de  la  Hongrie,  soit  en  Bohême,  soit  en  Tyrol,  soit 
autre  part  encore. 

Les  uns  chantent,  débitant  des  chansons  singulières  dont  le 
refrain  obarmant  est  repris  en  chœur,  tandis  que  les  autres  les 
accompagnent  à  l'aide  de  divers  instruments,  cithares,  fliîtes, 
violons,  violoncelles,  etc.  Pour  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas 
encore,  c'est  une  véritable  révélation  que  la  première  audition  de 
cette  musique  si  franchement  rbythmée,  colorée  avec  tant  d'éclat 
et  rendue  avec  tant  de  chaleur  et  de  furia.  On  peut  à  peine  se 
faire  l'idée  d'une  pareille  verve,  d'un  coloris  aussi  original.  Cela 
n'est  peut-être  pas  musical  au  sens  précis  que  nous  donnons  à  ce 
mot,  étant  donnés  nos  désirs  et  nos  coutumes  en  matière  sonore, 
mais  c'est  étrange  et  en  quelque  sorte  fiscinaiit.  On  dira't  même 
que  leurs  chœurs,  au,  rhythme  puissant  sans  régularié,  sont  con- 
çus dans  une  modalité  particulière  ;  il  y  a  là-dedans  quelque  chose 
d'oriental,  et  comme  un  système  tonique  qui  tranjhe  parfois  avec 
le  nôtre  et  s'en  écarte  en  plus  d'une  occasion.  Eu  général,  les 
morceaux  attaqués  d'abord  par  une  voi.x  seule  sont  inférieurs  à 
ceux  qui  se  chantent  en  tutli.  Ces  derniers,  d'ailleurs,  présen- 
tent parfois  des  particularités  singulières,  et  il  arrive  qu'une 
voix  de  femme,  par  exemple,  domine  ;'i  l'aigu  et  semble  une  es- 
pèce d'éclat  de  rire,  qui,  cependant,  forme  avec  le  chœur  un 
ensemble  saisissant  et  des  plus  curieux.  Puis,  la  danse  intervient 
de  temps  en  temps,  car  il  semble  impossible  à  ces  énergumènes 
de  conserver  leur  sang-froid  avec  des  rhythmes  aussi  fous. 

En  réalité,  ces  Tziganes,  avec  leurs  yeux  pleins  de  feu,  leur 
allure  un  peu  sauvage,  la  fougue  de  leur  tempérament,  avec 
leurs  costumes  étiucelants.  semblent  de»  êtres  venus  d'uu  autre 
n!\onde  pour  charmer  celui-ci  avec  'un  art  un  peu  sauvage,  à  la 
fois  na'if  et  raffiné,  sans  régularité,  sans  frein,  sans  tempérance, 
mais  empreint  d'une  poésie  véritable  et  auquel  on  ne  saurait 
trouver  d'analogue.  Or,  en  matière  d'art,  tout  est  beau,  qui  émeut, 
qui  charme  et  qui  fait  rêver.  C'est  précisément  là  le  côté  carac- 
téristique de  la  musique  et  des  musiciens  tziganes. 

Pol  T)ax. 


LA     MUSIQUE     POPULAIRE 


LA  MUSIOUE  CHORALE  EN  FRANCE 


C'est  un  fait  fâcheux  à  constater,  mais  qu'il  nous  faut  bien 
reconnaître,  puisqu'il  n'est  malheureusement  que  trop  vrai: 
l'élément  choral  —  j'entends  l'élément  choral  véritablement 
artistique  —  nous  fait  presque  absolument  défaut  en  France, 
et  malgré  les  immenses  progrès  que  nous  avojis  réalisés, 
musicalement,  depuis  un  demi  siècle,  on  peut  dire  que  twt 
est  encore  à  faire  chez  nous  sous  ce  rapport. 

En  effet,  comment  pourrait- on  s'y  prendre  en  Pran(îe -^^  et  jjê 
ne  dis  pas  seulement  en  province,  et  dans  les  grandes  villes, 
mais  même  à  Paris  —  pour  procéder  à  l'exécutioi^  des  gvan^ 
des  œuvres  de  musique  chorale  qui  sont  l'honneur  et  la 
gloire  de  l'école  allemande?  Sur  quel  fonds  solide  s'appiiie- 
rait-on  pour  offrir  au  public  soit  la  Passion  du  vieux  Bach, 
soit  le  Josué  ou  le  Messie  de  Hfendel,  soit  le  Paulus  ou  VEHe 
de  Mendelssohn?  Que  la  Société  des  concerts  du  Opnserya.T 
toire  nous  donne  parfois  la  symphonie  avec  choeurs  çjg 
Beethoven,  qu'elle  nous  fasse  entendre  un  fragment  d'ora-= 
torio,  c'est  presque  tout  ce  qu'elle  peut  faire,  quoique  à  Ift 
rigueur,  ayant  un  personnel  vocal  non  pas  lui  appartenant 
(car  il  est  pris  un  peu  partout),  mais  lui  étant  attaché,  elle 
pût,  de  très  loin  en  très  loin,  nous  régaler  d'un  oratorio 
complet.  Mais  ceci  ne  peut  être  qu'un  accident.  On  se  rap-r 
pelle  les  difficultés  sans  nombre  que  rencontra  il  y  a  quel- 
ques années  M.  Charles  Lamoureux,  lor.squ'il  organisa  les 
superbes  séances  de  la  Société  d'harmonie  sacrée  qui  firent 
courir  tout  Paris.  Tout  récemment  enfin,  M.  Edouard 
Broustet,  le  directeur  de  la  Société  des  G-rands-rOoncerts, 
s'est  vu  forcé  de  renoncer  à  introduire  l'élément  choral  dans 
ses  séances,  parce  que  Paris,  épuisé  sous  ce  rapport  par  les 
deux  ou  trois  entreprises  de  concerts  qui  existaient  déjà,  ne 
pouvait  lui  fournir  le  personnel  nécessaire. 

Cela  est  lamentable,  mais  c'est  ainsi.  Pourquoi  ?  D'abord 
parce  que  le  personnel  vocal  masculin,  employé  soit  au 
théâtre,  soii;  à  l'église,  est  absolument  insuffisant  pour 
les  besoins  courants,  et  que  si,  pour  y  suppléer,  on  voulait 
s'adresser  aux  orphéons,  on  serait  obligé  de  reconnaître 
que,  la  plupart  du  temps,  leur  instruction  n'est  pas  assez  dé- 
veloppée, qu'ils  ne  s'occupent  généralement  point  de  musi- 
que classique,  et  qu'ils  n'ont  aucun  répertoire  en  ce  genre, 
Ensuite  parce  que,  choralemenl  parlant,  le  personnel  fémi- 
nin manque  absolument.  Or,  il  va  de  soi  que  les  maîtres,  en 
écrivant  des  chœurs,  les  ont  écrits  généralement  à  quatre 
parties,  gomme  cela  doit  se  faire,  dont  deux  parties  fémi- 
nines de  premiers  et  de  seconds  dessus.  —  Comment  donc 
faire?  me  dira-t-on,  et  quel  moyen  employer?  Comment 
faire?  Faire  ce  qu'on  fait  ailleurs,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Belgique,  en  Hollande,  en  Suisse,  partout  où  l'on 
aime,  où  l'on  connaît,  où  l'on  pratique  la  grande  musique 
chorale:  s'adresser  résolument  au  public,  et  obtenir  de  lui 
qu'il  coopère  personnellement  aux  jouissances  qu'on  veut 
lui  faire  éprouver.  En  un  mot,  fonder  des  sociétés  d'ama- 
teurs, hommes  et  femmes,  les  instruire  musicalement,  leur 
faire  faire  de  saines  études,  leur  composer  un  répertoire,  et 
les  mettre  à  même  de  prendre  part  à  l'exécution  des  grandes 
œuvres  ;  rattacher  ensuite  ces  diverses  sociétés  par  un  lien 
intellectuel  et  moral  —  l'amour  de  l'art  —  les  réunir  à  l'oc- 
casion, et  obtenir  par  leur  réunion  des  masses  vocales  ins- 
truites, capables  et  toujours  prêtes  à  bien  faire. 

Savez-vous  comment  on  agit  en  Angleterre?—  ce  pays  qui 
a  l'amour  de  la  musique,  sans  malheureusement  en  avoir  le 
goût  très  pur.  En  Angleterre,  dans  toutes  les  grandes  villes, 
i!  existe  ainsi  des  sociétés  d'amateurs  des  deux  sexes;  ces 
sooiélcs  ont  à  leur  tête  des  chefs  habiles,  expérimentés,  et 
de  père  eu  fils,  de  mère  en  fille,  tous  ces  gens-là  vous  ap- 
prennent les  grandes  œuvres  chorales  classiques,  les  savent 
inipcrtuiiiablomcnt,  les  répètent  sans  cesse;  si  bien  que 
quand  une  occasion  se  présente,  qu'un  grand  festival  s'orga- 
nise soit  à,  Londres,  soit  à  Norwioh,  soit  à  Birmingham,  soit 


à  Plymouth,  soit  à  Brigthon,  soit  ailleurs,  côs  sociétés  se 
réunissent  et  donnent  des  concerts  monstres,  remarqua- 
bles sinon  par  la  délicatesse  et  le  fini  de  l'exécution,  du 
moins  par  un  ensemble,  une  vigueur  et  une  correction  irré- 
prochables. 

Ici,  il  y  a  souvent  manque  de  gotit,  et,  en  voulant  exagérer 
l'effet,  les  Anglais  le  détruisent  jl'squ'à  un  certain  point.  J'ai 
entendu,  au  Palais  de  Cristal  de  Londres,  des  oratorios  exécu- 
tés par  un  ensemble  de  quatre  mille  chanteurs  et  instrumen- 
tistes. Ceci  est  pour  moi  la  destruction  de  la  vraie  musique. 
On  ne  peut  nier  cependant  que  de  telles  séances  n'aient  un 
cariictére  imposant  et  grandiose,  Ht  rejuarquez,  d'ailleurs, 
la  grandeur  des  résultats  prf^tiques  qu'on  peut  obtenir  ainsi. 
En  1871,  un  festival  colo.ssal  avait  lieu  à  Birmingham;  ce 
festival  comprenait  quatre  journées,  à  raison  de  deux  con- 
certs chacune,  Chaque  n^atinée  était  pons^icrée  à  l'exécution 
d'nn  oratorio,  tandis  qu§  le  spir  avaient  lieu  des  concerts  va- 
riés [misceUaneous).  Èh  bien,  l'utie  de  ces  séances  produisit 
une  recette  çje  3.000  livres  sterling  (soixante -quinze  mille 
frmcsi),  et  le  produit  total  des  quï|.tre  journées,  dont  le  bé- 
néfice était  réservé  aux  pauvres,  fut  de  353.250  francs  ! 

Ejn  Hollande,  où  l'instruction  musicale  est  extrêmement 
développée,  où  la  goût  est  ti'ès  fin  et  très  sûr,  on  ne  donne 
pas  de  concerts  nionstres  de  ce  genre,  niais  on  procède  de 
iflên^e  façon  pour  les  résultats  à  atteindrg.  Outre  un  nombre 
infini  d'associations  musicales,  il  exista  en  ce  pays  une  so- 
ciété formée  sur  des  bases  particulières,  la  société  de 
faonkimsl  (Musique),  qui  eu  est  à  sa  cinquante-troisième 
année  d'existence,  et  qui  compte  quatorze  sections  dans  les 
principales  villes  du  royaume  (elle  a  même  des  ramifications 
jusque  dans  les  colonies,  et  prinoipalenient  à  Batavia).  Cette 
société  a  fondé  des  écoles  musicales  à  Amsterdam,  à  Rot- 
terdam, Ji  Utrecht;  elle  s'applique  à  répandre  le  goût  de  la 
musique  jusque  dans  les  plus  basses  classes  de  la  popula- 
tion, non-seulement  par  des  concerts  populaires,  mais  par 
la  publication  de  nombreux  chants  nationaux,  dont  le  texte 
et  la  nsnsique  sont  dus,  cela  va  sans  dire,  à  des  auteurs 
néerlandais  ;  enfin  son  personnel  est  extrêmement  considé- 
rable, et  prend  part  à  toutes  les  grandes  fêtes  musicales  qui 
sont  données  sur  toute  la  surface  du  pays,  Pour  tous  ces 
amateurs,  qui  sont  pour  la  plupart  d'excellents  musiciens, 
Hasndel  n'a  pas  de  secrets,  Bach  n'a  pas  de  mystères,  Men- 
delssohn est  un  familier  de  chaque  jour.  A-Ussi,  l'exécution 
des  œuvres  de  ces  grands  maîtres  est-elle   admirable. 

J'assistai,  il  y  quelques  années,  dans  la  cathédrale  de 
Leyde,  à  une  audition  du  Josué  de  Héendel,  que  j'entendais 
pour  la  première  fois.  SoHstes  et  choristes,  hommes  ou  femmes, 
tous  étaient  amateurs.  Jilh  bien,  je  le  déclare,  jamais  en 
France  je  n'ai  entendu  une  exécution  chorale  aussi  précise, 
aussi  parfaite,  aussi  nuancée,  aussi  finie.  K[on-seulement  je 
ne  remarquai  pas  un  accroc,  pas  un  accident,  mais  pas  même 
un  défaut  de  sentiment  ou  de  style.  J'étais  vraiment  saisi 
d'admiration  devant  une  musiqne  aussi  noble,  aussi  pure, 
aussi  grandiose,  et  interprétée  d'une  façon  aussi  magistrale. 
Les  mœurs  musicales  présentent  une  singnlarité  d'ailleurs 
dans  ce  pays,  et  je  fus  surpris,  je  l'avoue,  nie  trouvant  dans 
une  cathédrale,  d'entendre  des  applaudisseiTients  frénétiques 
éclater  avec  le  premier  morceau.  Comme  j'en  exprimais  mon 
étonnoment  à  mon  voisin,  un  Hollandais  qui  parlait  parfai- 
tement français,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  compatriotes  : 

—  Ne  soyez  point  surpris,  me  dit-il.  Quand  nous  faisons 
de  la  musique  dans  une  église,  nous  nous  considérons  comme 
au  concert,  et  non  plus  dans  un  lieu  saint.  Par  conséquent, 
nous  ne  nous  gênons  nullement  pour  applaudir. 

En  Allemagne  enfin,  les  choses  se  passent  comme  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  et  les  innombrables  sociétés  cho-  . 
raies  des  deux  sexes  qui  fleurissent  dans  la  patrie  de  Mozart 
et  de  Beethoven  concourent  aux  grandes  fêtes  artistiques  qui 
se  donnent  chaque  année.  De  plus,  et  à  ce  point  de  vue,  le 
sens  pratique  des  Allemands  est  remarquable  ;  et  comme  il 
n'existe  pas  partout,  quoiqu'on  en  dise,  de  salles  de  con- 
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certs  assez  vastes  pour  abriter  exécutants  et  auditeurs, 
on  en  construit  ad  hoc,  et  vous  allez  voir  dans  quelles  con- 
ditions. 

Voici  la  descrption  de  la  salle  qui  avait  été  construite  à 
Dresde,  pour  le  festival  de  cinq  jours  qui  eut  lieu  du  22  au 
26  juillet  1865.  J'emprunte  cette  intéressante  description  à 
une  relation  de  la  fête  qui  fut  publiée  à  cette  époque  : 

Le  Sosngerhalle  (salle  des  chanteurs),  qu'on  avait  construit 
pour  la  fêtft,  est  un  énorme  palais  quadrilatéral,  entièrement  fait 
«n  bois;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  charpente  ;  des  tourelles  élé- 
gantes s'éhh'ent  tout  autour,  et  quatre  grosses  tours  carrées  et 
percées  à  jour  ornent  les  ang-les  de  l'édifice. 

On  a  rompu  la  monotonie  des  lignes  horizontales  par  des  esca- 
liers extérieurs  quisont  d'uiiaspect^issez  graudioso.  Le  bâtiment  a 
300  mètres  de  long  sur  100  mètres  de  large,  et  l'on  comprend 
qu'aucune  po  itre,  aucun  système  de  charpente  en  fer  ne  pou- 
vait supporter  le  toit  de  la  salle  ;  aussi  on  a  eu  l'idée  ingénieuse 
d'établir,  au  dessus  de  l'édiflce,  un  système  de  câbles  en  fer  ana- 
loguiisà  ceuxqui  soutiennent  les  ponts  suspendus,  etqui,  appuyés 
sur  les  solides  et  élégantes  tourelles  dont  j'ai  parlé,  vont  chercher 
leur  point  d'appui  dans  la  terre,  à  20  mètres  du  monument,  et,  au 
moyen  de  câbles  verticaux,  supportent  toute  la  toiture.  Il  est 
facile  de  se  figurer  qu'un  palais  tout  en  sapin  et  dont  on  a  sup- 
prime les  charpentes  intérieures,  se  trouve  dans  des  conditions 
acoustiques  exceptionnelles. 

Les  vitres  ont  été  remplacées  par  des  stores  en  toile  peinte, 
qui  représentent  d'une  manière  allégorique  les  nations  de  l'.\l- 
lemagne,  ses  grands  Heuves,  et  les  portraits  de  ses  plus  célèbres 
compositeurs. 

]/édifice,  destiné  à  servir  pendant  la  belle  saison,  a  été  cons- 
truit à  claire-voie,  ce  qui  fait  que  les  oouditions  d'aération  sont 
excellentes.  De  ijliis,  il  peut  se  démonter  e.tse  transporter  partout 
où  l'on  aura  besoin  dfl  lui. 

Vu  la  matière  inflammable  de  ce  palais,  on  avait,  pour  éviter 
tout  accident,  établi  dos  escouades  de  pompiers,  la  pompe  eu 
arrêt. 

Intérieurement,  la  salle  se  partage  en  deux  parties  éfrales, 
l'une  disposée  en  gia<lins,  deHliiiéo  aux  chanteurs,  l'autre  hori- 
zontale, aff'Clée  au  public.  C'est  ordinairement  le  contraire  que 
nous  faisons  en  Friince  :  les  spectateurs  se  placent  sur  les  gradins, 
parce  qu'ils  veulent  voir,  et  les  chanteurs  sont  disposés  sur  une 
scène  horizontale,  ce  qui  fait  qu'ils  se  chantent  dans  le  dos  les 
uns  des  autres  ;  il  ne  fuut  pas  un  grand  effort  de  réflexion  pour 
conipri'ndre  combien,  au  point  de  vue  musical,  la  disposition 
allemande  est  préférable.  Au  centre,  une  espèce  de  chaire,  élevée 
de  six  mètres  au-dessus  du  sol,  permet  au  directeur  d'être  aperçu 
de  tous  les  points  de  la  salle. 

Nous  ne  savons  pas  en  France  ce  que  c'est  que  de  grandes 
fêtes  musicales,  telles  qu'il  s'en  donne  annuellement  de 
l'autre  côté  de  la  Manche,  de  l'autre  cOté  du  Kliin,  ou  de 
l'autre  côté  de  la  Meuse.  Nous  nous  privons  là  d'un  plaisir 
qui  n'a  point  son  équivalent,  Où  pourrions-nous,  en  eflfet, 
recruter  quatre  ou  cinq  cents  chanteurs  exercés  pour  l'exécu- 
tion d'une  de  ces  œuvres  rayonnantes  et  splendides,  comme 
l'Allemagne  en  a  tant  fourni.  C'est  à  peine  si,  dans  trois  ou 
quatre  de  nos  grandes  villes,  et  à  Paris  même,  en  fouillant 
dans  tous  les  théâtres,  on  peut  groujier  un  corps  d'une  cen- 
taine de  choristes  à  peu  près  capables  de  prendre  part  à  un 
concert  sérieux.  Encore,  pour  les  avoir,  il  va  sans  dire  qu'il 
les  faut  employer  le  jour,  afin  que  leur  service  ordinaire  n'en 
souffre  pas. 

D'autre  part,  comme  je  l'ai  fait  remarquer,  les  orphéons 
sont  absolument  insuffisants,  d'abord  parce  qu'ils  n'offrent 
que  des  exécutants  mâles,  ensuite  parce  que,  sauf  cinq  ou 
six  exceptions  pour  la  France  entière,  ces  sociétés  ne  sont 
point  musiciennes  au  vrai  sens  du  mot;  les  chefs  serinent 
trciiéralement  aux  chanteurs  ki  musique  que  ceux-ci  doivent 
iiiiprcmlre,  et  leur  instruction  est  absolument  incomplète  et 
(lél'eetuoase. 

Voilà  pourquoi  nous  devrions  encourager  de  toute  notre 
syuiiiatliio,  de  tous  nos  efi'orts,  les  liommes  qui,  comme 
M  tluillot  de  Sainbris,  par  exemple,  consacrent  leur  temps, 
leur  énergie,  leur  volontéà  nous  donner  ce  qui  nous  manque 
sous  ce  rapport.  M.  Guillot  de  Sainbris,  qui  n'a  malheureuse- 


ment guère  d'imitateurs,  a  su  obtenir  d'excellents  résultats 
avec  sa  Société  chorale  d'amateurs,  société  composée  d'hom- 
mes et  de  dames  du  monde,  dont  les  séances,  chaque  hiver, 
sont  fort  remarquables  et  justement  remarquées. 

Mais  ce  n'est  pas  une,  deux,  c'est  dix,  c'est  vingt  associa- 
tiouji  de  ce  genre  qu'il  faudrait  voir  se  fonder  à  Paris,  con- 
vergeant toutes  vers  un  but  commun  et  se  réunissant  aux 
grandes  occasions  pour  nous  offrir  de  vraies  fêtes  musicales. 
C'est  en  province  aussi,  c'est  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Rouen, 
à  Marseille,  à  Lille,  à  Nantes,  partout  enfin,  que  des  socié- 
tés semblables  devraient  s'organiser  sur  un  pied  à  peu  près 
égal,  au  point  de  vue  de  l'ensemble  et  du  but  à  atteindre. 
Toutes  ces  sociétés,  répandues  sur  !a  surface  du  territoire, 
étudieraient  —  en  dehors  de  leurs  sympathies  particulières, 
auxquelles  elles  resteraient  toujours  libres  de  se  livrer  — 
un  certain  nombre  d'œuvres  importantes,  qu'elles  devraient 
toujours  être  prêtes  à  exécuter.  Les  chefs  correspondraient 
entre  eux  pour  établir  l'unité  d'étude  et  d'exécution,  déter- 
miner les  mouvements  précis,  les  nuances,  le  caractère  des 
œuvres  et  des  morceaux;  puis,  chaque  année,  on  se  réuni- 
rait dans  une  ville  importante,  chacune  aj-ant  son  tour,  et 
là,  toutes  les  sociétés  possédant  à  fond  leur  répertoire,  tou- 
tes étant  individuellement  sûres  de  leur  exécution,  on  don- 
nerait un  grand  festival  pour  lequel  une  seule,  ou,  au  plus, 
deux  répétitions  d'ensemble  suffiraient. 

Puis,  tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  un  immense  festival 
aurait  lieu  à  Paris,  avec  le  concours  des  principales  associa- 
tions parisiennes  et  départementales,  et  nous  assisterions 
alors  à  des  spectacles  tels  que  jamais  nous  n'en  avons  eu. 
Cela  est-il  si  difficile,  cela  est-il  impraticable?  Non  sans 
doute,  puisque  nous  voyons  que  cela  se  fait  partout  ailleurs. 
Profitons  donc  de  l'exemple,  et  sachons  en  tirer  avantage. 
Nous  nous  privons  volontairement  et  sans  nous  en  douter 
d'un  plaisir  que  nous  ne  connaissons  pas,  dont  nous  n'en- 
trevoyons pas  la  portée. 

Tout  peuple  a  besoin  de  distractions  saines,  viriles,  récon- 
fortantes. Plus  que  toute  autre,  la  musique  peut  nous  les 
oft'rir.  Faisons  donc  un  effort,  et  prouvons  qu'après  tout 
nous  ne  sommes  ni  plus  sots,  ni  plus  maladroits  que  ceux 
(jui  nous  ont  donné  l'exemple.  Le  résultat  à  acquérir  en  vaut 
la  peine,  et  quand  nous  l'aurons  obtenu  nous  n'aurons  pas  à 
regretter  nos  travaux  et  nos  soins. 

Arthur  Tougin. 


NOTRE    MUSiaUE 


'^ous  sommes  oWgès,  par  siiile  d'une  circonstance  ■inicpemlaiite 
(le  notre  volonté,  de  rcmelire  à  ta  seniain'e  procliaine  ta  publication 
des  couplets  du  JOUR  ET  LA  NUIT,  le  nouvel  opéra-comique  de  M.  Ch. 
Lecocq.  Ils  darailront  sans  faute  dans  notre  prochain  numéro,  en  même 
temps  qu'un  morceau  de  violon  qui,  nous  l'espérons,  sera  une  surprise  agré- 
ahle  pour  caix  de  nos  lecteurs  qui  nous  ont  demandé  de  h  musique  pour 
cet   instrument. 

'Njyiis  donnons  aujourd'hui  une  mélodie  vocale  charmante  de  M,  O.  de 
Lagoanère,  coucher  DE  SOLEIL,  dédiée  à  S\C.  Talaiac,  de  l'Opé- 
rd-Coniiqiie.  que  sou  éJileiir,  M.  Hiéhird,  a  bien  voulu  nous  autoriser  à 
publier.  Nous  joignons  ù  ce  nuvccau  un  superbe  air  de  ballet  (réduit  pour 
le  piano')  extrait  des  DANAIDES,  opéra   de  Salieri  représenté  en  iyS4. 

'hLous  publierons  Irés-prochuinement  divers  morceaux  inédits  de 
MM.  Massenet,  Georges  Pfeiffer,  Weckerlin,  etc. 


BIBL.IOGÏ\APHIE  ]V\USICALE 


L'orgue  est  un  instrument  admirable,  mais  un  peu  mystérieux 
do  sa  nature,  et  qui  reste  malheureusement  trop  peu  connu.  Il 
n'est  pas  inutile  d'en  dévoiler  les  secrets  au  public,  et  c'est  C3 
que  vient  de  faire  avec  habileté  un  écrivain  consciencieux  dans 
un  livre  intéressant,  sérieux,  fait  avec  soin  et  qui  a  paru  il  n'y  a 
pas  fort  longtemps .  Oe  livre  a  pour  titre  ;   la  Facture  moderne 
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étudiée  à  Vorgue  de  Sl-Euslache,  et  pour  auteur  M.  l'abbé  H.  J. 
Ply,  curé  d'Essigny-le-Grand  (Aisne)  (1).  De  même  que  M. 
Philbert  avait  fait  il  y  a  quelques  années  dans  son  excellent  ou- 
vrage sur  l'Orgue  d'Amsterdam,  M.  Ply,  ne  se  bornant  pas  à 
tracer  une  monographie  d'aileurs  fort  intéressante  de  l'orgue  de 
St-Eustache,  si  heureusement  et  si  habilement  reconstruit  par  M. 
Mercklin,  a  fait  une  sorte  <l'historique  complet  de  la  ficture 
d'orgues  dans  les  temps  modernes,  des  développements  qu'elle 
a  pris  et  des  immeniies  progrès  qu'elle  a  réalisés.  S'entourant  do 
tous  les  éléments  nécessaires,  s'appnyant  de  tont--s  les  autorités 
qui  s'imposent,  consultant  tous  les  écrits  publiés  sur  la  matière 
par  les  hommes  spéciaux  tels  qu'Adrien  de  la  Page,  Félix  Dan- 
jou,  d'Ortigue,  Fétis.  Hamel,  les  abbés  Régnier  et  Lamazou,  le 
P.  Girod,  MM.  Georges  Schmitt,  Philbert,  etc.,  M.  l'abbé  Ply  a 
fait  un  très  bon  exposé  de  la  question,  un  ti-ès  bon  résumé  de 
l'état  actuel  de  la  facture,  paiticulièrement  en  France,  où,  grâce 
surtout  aux  travaux,  aux  recherchus  et  aux  découvertes  de  deux 
éminents  praticiens,  MM.  Cavaillé-Coll  et  Mercklin,  elle  e.st  in- 
contestablement supérieure  à  ce  qu'on  la  voit  eu  d'auti-es  pays. 
Les  détails  et  les  renseignements  qu'il  donne  sur  la  structure  et 
la  construction  des  orgues,  sur  leur  mécanisme,  sur  les  matières 
qui  y  sont  employées^  sur' les  progrès  étonnants  acconiplio  dans 
ces  dei-nières  années  sont  pnisés  aux  raeilleuies  sources,  exposés 
avec  beaucoup  de  claité,  et  dénotent  un  écrivain  pénétré  de  .-.on 
sujet  et  doué  d'une  véritable  érudition  spéciale. 

Go  côté  général  et  vulgarisateur  du  livte  de  M.  l'abbé  Ply  est 
très  instructif,  et  le  fera  rechercher  par  tous  ceux  qui  seront 
désireux  de  connaître  cequ'on  pourraitappelerlaphysiologiedel'or- 
ffiie  ;  ils  ne  sauiaient  trouver  de  meilleur  guide,  p. us  sincère  et 
plus  svir.  L'histoire  de  l'orgue  de  Saint- Eustache,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  récente  reounstruction,  a  été  tracée  avec  soin 
et  offre  un  véritable  intérêt.  Enfin,  la  description  de  l'instrunieut 
restauré,  très  complète  et  accompagnée  de  fort  belles  planches  et 
très  bien  gravée-,  est  faite  avec  le  plus  grand  soiu  et  l'exactitude 
la  plus  minutieuse.  Voilà  un  livre  sérieux,  honnête,  utile,  vrai- 
ment iustiuctif,  et  qui  fait  honutur  à  celui  qui  l'a  signé. 

Je  ne  terminerai  pas  cependant  sans  chercher  une  p«tite  que- 
relle à  l'auteur.  Exclusif  comme  tous  les  éci'ivains  religi  ux, 
M.  l'abbé  Ply  est  près  de  crier  au  scandale,  parce  qu'il  arrive 
aujourd'hui  qu'on  voit  l'orgue  prendre  place  eu  dehors  de  l'église. 
Jaloux  des  beautés  de  l'orgue,  il  craint  de  les  voir  profaner,  et 
ne  peut  concevoir  l'iiistrumeut  merveilleux  ailleui's  que  dans  un 
Jemple.  «  Qu'il  nous  soit  permis,  s'ecrie-t-il,  de  regretter  pour 
l'orgue  le  nouvel  emploi  qu'on  lui  donne.  Au  théâtre  ou  au  concert 
il  reste  le  roi  des  instrumente,  c'est  vrai;  mais  là,  je  ne  vois  plus 
en  lui  qu'un  roi  découronué:  il  a  perdu  son  auréole  sacrée.  Puis.se 
t-il  l'y  pas  perdre  son  caraietère  religieux!  Devant  les  ficleurs 
et  les  organistes  s'ouvre  une  voie  nouvelle;  mais  qu'ils  y  pien- 
nent  garde:  elle  est  semée  d'êcueils.  En  etl'et,  les  habitués  des 
concerts  ne  demandent  point  les  émotions  que  demandent  les 
fidèles  agenouillés  devant  l'Eucharistie.  Or,  d.es  éaiotions  diffé- 
rentes ne  se  peuvent  produire  que  par  des  moyerfs  différents. 
Nos  artistes  seront-ils  toujoui-s  assez  sages  et  assez  maîtres 
d'eux-mêmes  pour  ne  s'y  point  tromper?  »  Ces  doléance.^  me 
rappellent  les  aiiathème.s  dont  d'Oi-tigue  frappait  naguèie  les 
messes  de  Lesueur,  de  Haydn,-  de  Beethoven,  de.  Hunimel,  de 
Oherubini  lui-mém-'.,  sous  prétexte  que  ce  n'était  point  là  de  la 
musique  religieu-so.  Absolument  féru  de  plaiu-chant,  d'Ortigue 
n'admettait  point  qu'on  pûtiionner  le  caractère  religieu.x  à  delà 
musique  écrite  dans  la  modalité  moderne.  Partant  d'un  autre 
point  do  vue,  mais  puisant  son  principe  à  la  même  soui'ce 
M.  l'abbé  fly  croit  qu'on  déshonore  l'oigue  en  l'admettant  au 
concert,  él^  en  le  faisant  l'interpréta  des  chel's-'d'œuvre  des  Scar- 
latti,  des  Bach,  des  Hàndel,  des  Lemmens,  des  Guilmant  !  Qu'il 
se  rassure.  Lorgue, même  daiis  ces  conditions,  conservera  son 
admirable  caractère  artistique,  et  si,  pour  le  moment,  la  foi 
n'anime  pas  ceux  qui  ,1'eiitendrout  ainsi,  leur  jouissance  n'en 
seia  ni  moins  pure,  ni  moins  noble,  ni  moins  élevée.  L'art  lui 
aussi,  est  une  religion  ;  mais  une  religion  qui  ne  s'immobilise  pas 
dans  des  dogmes  immuables,  et  qui  ci'oit  au  progrès  incessant 
continu  et  sans  relâche. 


(l)  Imprimé  à  Lyon,  chez  Louis.  Perrin  et  'Ma 
chez  Bruy  cl  Ketaux  et  cliez  Victor  Sarlil. 


NOUVELLES    DIYEf^SES 

FRANCE 

—  C'est  décidément,  dit-on,  vers  la  (in  de  décembre  que  passera  à 
l'Opéra  le  nouveau  ballet-dont  M.  Edouard  Lalo  a  écrit  la  musique, 
et  dont  M"»  Rita  Sangalli  doit  remplir  le  principal  rôle.  Le  titre  déti- 
nitivement  adopté  pour  cet  ouvrage  est  Namouna  l'esclave. 

—  Mlle  Hélène  Chevrier,  la  jolie  transfuge  de  l'Opéra-Comique,  a  dé- 
buté ces  jours  derniers  au  théâtre  de  la  Renaissance,  dans  une  reprise 
(le  la  Cimai-go,  où  elle  a  repris  le  rôle  créé  par  Ml'"  Zulma  Bouffar. 
En  constatant  que  M"f  Chevrier  a  été  très  favorablement  accueillie, 
nous  ne  saurions  négliger  de  déclarer  que  le  succès  de  lasoirée,un  suc- 
cès flanc  et  sans  conteste,  a  été  pour  M""  Desclauzas,  qui  devient  dé- 
cidément l'actrice  la  plus  originale,  la  plus  charmante  et  la  plus  fêtée 
de  tout  Paris. 

—  Nous  avons  reçu  diverses  publications  intéressantep,  dont  nous 
nous  proposons  de  rendre  compte  |.rôchainement,  nous  bornant  pour 
aujourd'hui  aies  nommer';  l»  /e  Grand  orgue  deVéglise  Saint-Pinrre 
de  Caen  reconstruit  pur  M.  A.  Cavaillé-Coll,  notice  par  Jules  Cariez 
(Paris,  impr.  Noizetle,  in-8.);  2"  l' Abbé  Arnaud  ,el  la  réforme  de  VO- 
péra  an  XVI1I«  siècle,  par  Eugène  de  Bricqueville  (Avignon,  Séguin, 
in-S.);  Chrislophle  Gluck  et  Richard  Wagner,  par  Eugène  de  Br.c- 
queville  (Paris,  Jules  Gervais,  in-S.) 

—  M.  A.  Souilles  vient  de  faire  paraître  la  septième  année  de  son 
Atinanncli  dvs  .^/K'ctac^e.s,  si  lu.'ceusemtiit  édité  par  la  librairie  Jouan'st. 
Bien  qu'il  ait  le  tort  de  paraître  un  peu  tardivement,  ce  peiit  alma- 
nach  n'en  est  pas  moins  précieux  et  fort  recommandable  pour  la  mas- 
se e  documents  que  l'auteur  y  sait  renfermer  dans  un  espace  ti  res- 
treint. Le  volume  de  cette  année  contient,  coiniuo  les  précédents,  uiie 
charmante  eau-l'orle  qui  nous  donne  cette  fois  le  portrait  de  M.  Co- 
queliii  cadet,  par  Léon  Gaucherel. 


ÉTRANGER 

Belgique.  —  Le  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  est  font  entier 
aux  éludes  i.VHérotliade,  le  nouvel  opéra  de  M.  Masseiiet. 

i  n  accident,  dont  les  suites  heureusement  n'ont  pas  eu  de  gravite 
est  arrivé  à  l'auteur,  qui  est  allé  surveiller  lui-même  les  étudestle  son 
œuvre,  l'endaut  une  des  répétitions,  M.  Masseuet,  parcourant  la  scène 
y  est  t  imlié  dans  une  trappedoiit  il  n'ava'tpâs  vu  l'ouverture.  Cette 
chiite,  qui  aur;iit  pu  avoir  des  conséquences  funestes,  ne  lui  a,  iiar 
lionlieur,  uccasioiiné  que  quelques  contusions. 

Italie.  —  On  vient  d'inaugurer  à  Catane,  ville  natale  de  Belliui 
une  statue  au  doux  chantre  de  Norma  et  de  la  Soniinmbula.  Cette' 
statue,  œuvre  du  sculpteur  Manteverde,  est,  dit-on,  très  réussie  et 
d'un  lieureux  eflet. 


PETITE    CORRESPONDANCE 


M.  Ed.  Bailly,  à  Pans.  — Nous  acceptons  votre  offre  obli"eante 
dans  la  mesure  du  possible,  et  nous  vous  attendons. 

M.  PoouiER,  à  Amiens  —  Qu'entendez-vpus  par  des  morceaux  de 
chant  sans  accompagnement?  S'agit-il  de  chœurs,  ou  de  morceaux  à 
voix  seule?  Votre  demande  est  un  peu  vague;  préciséz-là,  nous  y  ré- 
pondrons. 

M.  TouzKT.  à  Lyon.  —  Nous  comptons  pulilierprochainement  divers 
morceaux  lie Moz.Trt,  de  Rossiiii,  de  Cimarosa,  etc.  Quant  aux  auteurs 
que  vous  m  .us  citez,  vous  paraissez  ignorer  que, leurs  œuvres  constituent 
une  propriété  pour   les  éditeurs,  et  que  .nous  n'y  .pouvons  toucher. 

iM.  G.  Latisux,  à  Saint-Pierre-lez-Calais,  —  Comme  vous  le  dites 
nous  avons  réiioudu  à  une  demande  du  genre  de  la  vôtre.  Cependant 
lous  étudions  la  question,  mais  elle  nous  paraît  toujours  bien  [diflicile 
il  rés&udre. 

M.  Thomas  aiiié,  à  Paris.  —  Vos  éloges  nous  touchent,  et  nous 
vous  en  remercions;  mais  la  publication  de  ce  travail  serait  bien  lon- 
gue et  ne  pourrait,  en  tous  cas,  s'effectuer  que  pendant  l'été,  alors  que 
le  manque  de  faits  d'actualité  nous  laisserait  toute  notre  place  dispo- 
nible. Nous  y  penserons. 


Le  Gérant:  Léon  LÉVY'. 


imp,  Ue  A.  QbAVSïii  3««  ru«  d«  Piti'ètdU,  i^tii'iti 
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Arthur  Pougin.  -tt  L'éclî^lrage  de  rOpéra,  par  Bjnile  Maison. 

—  Un  ecoentrique  :  Musard,    par  Dlaurice   Gray.  —  Quinzaine 
Dramatique,  par  Pol  Pfis;.  —  Nouvelles   diverses. 

MusiQiiK.  —  Couplets  du  Jour  et  la  JVmiV,  opéra  comique  de  M,  Ch. 
Lecocq.  —  Malirough  s'om  v»-t-m  (I^WVOj  varié  pour  la  violon, 
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Illustrations.  —  M'""  Fayart  et  JlQohart  dans  la  Sevvante  maîtresse. 

—  Portrait  de  Réné-Denis  Clisron. 


UNE   ENCHANTERESSE 


MADAME   FAVAï\T 


(Suite  et  fin) 

WM  ORsauE  Mme  Fcivart  entra  à  la  Comédie-Italienne, 
Jpp  où  l'on  ne  jouait  plus  guère  alors  que  la  comédie 
^^  française  et  la  parodie  en  vaudeville,  l'Opéra  obte- 
nait de  grands  succès  avec  les  intermèdes  italiens  que 
venaient  y  représenter,  dans  leur  langue,  la  troupe  de 
clianteui's  conduits  par  Manelli  et  Içi  célèbre  Tonelli. 
Mme  Favart  vit  aussitôt  le  profit  que  pourrait  tirer,  par 
une  transformation  de  son  répertoire  dans  le  sens  mu- 
sical, le  théâtre  auquel  elle  appartenait.  Excellente  musi- 
cienne et  douée  d'une  voix  charmante,  qu'elle  con- 
duisait avec  goût,  elle  comprenait  d'ailleurs  que  ce  serait 
là,  pour  elle-même,  une  source  nouvelle  de  succès.  Son 
coup  d'essai  dans  ce  genre  fut  un  véritable  coup  de 
maître.  Un  avocat,  nommé  Biurans, a3'ant  adapté  un  texte 
français  à  la  musique  de  la  Serva  padrona,  de  Pergolèse, 
qui  faisait  en  ce  niom.nt  tourner  toutes  les  têtes,  '  elle  fit 
recevoir  cette  traduction  à  la  ComédieTtalienne,  où  la 
la  Servante  maîtresse  futjouée  le  14  août  1754  avec  un  suc- 
cès comme  on  n'en  n'avait  pas  encore  vu  4  ce  théâtre. Elle 
jouait  dans  cet  ouvrage  le  rôle  de  Zerbiue,  tandis  qu'un 
autre  artiste  excellent,  son  camarade  RocLard,  remplissait 
celui  de  Pandolphe,  et  tous  deux  y  fureqt  acclamés  avec 
un  véritable  enthousiasme. 

IV 
Ce  fut  un  événement  que  l.i  représentation  de   la    Ser- 
vante maîtresse,  qui  devait  amener  en  France  la  création  du 
genre  de  l'opéra-comique  et  exercer  une  influence  si  con- 


sidérable sur  les  destinées  de  la  musique  nationale.  On 
s'en  rendra  compte  par  ces  lignes  d'un  contemporain  : 
«  Le  nombre  prodigieux  de  représentations  qu'eut  ce  dra- 
me, l'éclat  avec  lequel  il  se  soutint,  annoncèrent  une  ré- 
volution prochaine  dans  notre  musique.  Malgré  le  préjugé, 
les  ariettes  de  Pergolèse  furent  chantées  à  la  cour  et  à  la 
ville;  et  si  quelque  chose ,  peut  nous  faire  croire  le  délire 
des  Abdéritains  après  la  représentation  de  V Andromède 
d'Euripide,  c'est  l'espèce  d'enthousiasme  qui  s'empara  des 
François  pour  les  airs  de  la  Servante  maîtresse.  Baurans 
donna  un  second  essai dansce  genre,  qui  n'eutguère  moins 
de  succès  ;  c'est  le  Maître  de  musique.  Le  concours  des  spec- 
tateurs à  ces  nouveautés  engagea  plusieurs  auteurs  à  ten- 
ter la  mêiiie  entreprise  ;  presque  tous  réussirent;  mais  ja- 
mais avec  le  mêine  succès  que  l'auteur  de  la  Servante  maî- 
tresse. Chacun  de  ses  succès  fut  un  triomphe  nouveau  pour 
la  musique  italienne.  Bientôf  on  osa  voler  de  ses  propres 
ailes  ;  et  après  avoir  épuisé  sur  nos  paroles  françaises  ce 
que  l'Italie  avait  de  plus  précieux,  nous  composâmes  nous- 
mêmes  dans  le  goût  italien,  qui,  dans  très  peu  de  tems, 
devint  le  goût  universel  et  dominant,  quoiqu'on  ne  l'at- 
teigne encore  que  de  fort  loin(i).  » 

Mme  Favart  ne  fit,  selon  toute  apparence,  qu'accélérer 
le  mouvement  qui  portait  toiit  naturellement  la  Comédie- 
Italienne  à  se  transfornier  en  une  scène  musicale.  Toute- 
fois, elle  eut  l'intelljgance  de  tirer  parti  de  la  situation,  de 
mettre  à  profit  l?  goût  que  le  public  moatraii  pour  la  mu- 
sique aimable  et  légère  que  les  chanteurs  italiens  avaient 
importée  en  FtéUice,  et  d'aider  nos  musiciens  à  marcher 
ensuite  sur  leurs  traces;  grâce  au  talent,  aux  efforts  et  à  la 
persistance  de  ceux-ci,  l'ppéra-coiuique  était  créé  au  bout 
de  quelques  années  ;  lïi'iis  qui  sait  si  ce  résultat  aurait  été 
atteint  dans  Je  cas  où  il  ne  se  serait  pas  rencontré  une  ar- 
tiste de  la  valeur  de  MiTlP  Favart  pour  leur  montrer  le  che- 
min, et  si  des  musiciens  comme  Duni,  PhiUdor,  Monsigny, 
Grétry  n'aui'flient  pas  passé  à  côté  de  la  gloire  et  de  la  re- 
nommée qu'ils  ont  su  conquérir  ?  Oii  peut  donc  bien  affir- 
nier  que  c'est  en  grande  partie  h  Muae  Fav.irt,  à  son  zèle 
ardent,  à, son  intelligepte  initiative,  qwe  ces  grands  artistes' 
ont  dû,  avec  leurs  sueeès.  Ja  pp^aibilité  pratique  de  fournir' 
une  brillante  carrière, 

C'est  ^Qn  exemple,  d'ailleurs,  on  le  peut  tenir  pour  cer- 
tain, qui  contribua  beaucoup  à  former  l'excellente  troupe 
comique  et  chantant^  à  laquelle,  quelques  années  plus  tard, , 
nos  compositeurs  dureut  Igs  triomphes  remportés  par  eux  ; 
sur  cette  scène  qui  n'avait  plus  de  la  Comédie-Italienne: 
que  le  noin.  Lorsque  Mwe  Favart  parut  sur  ce  théâtre,  on'' 
n'y  voyait  encore  qup  trés  peu  de  comédiens  français  :  Ro^ 
chard,  Dehesse,  Chanville  et  Catinon  Foulquier;  latroupa 
coinprenaJt  surtout  des  artistes  italiens  :  Carlin  fBertinaz 
?i),  Baletti,  Muies  RJccoboni,  Silvia,  BiancoleUi,  Corail 
ne,  etc.  Quinze  ans  après  les  italiens  avaient  complètemel 
disparu,  et  les  compagnons  de  Mme  Favart  étaient  le 
excellents  comédiens  qui  avaient  nonr  Caillot,  Laruettq 
Clairval,  Nainville,  Trial,  Mmes  Laruette,  Desglands,  Bé 
tard.  Beaupré,  Trial,  BiUioni,  etc. 

Pour  en  revenir  à  la  Servante  maîtresse  et  à  son  aimabll 
interprète,  l'une  et  l'autre  firent  littéralement  fureui- 
«  Mlle  Favart,  disait  un  chroniqueur,  dans  cet  intermèdj 
fit  oublier  Mlle  Tonelli  (2).  »  Et  le  Mercure  disait  de  soî 
côté  :  -^  «  Mlle  Favart  faitles  d^'lices  de  tout  Paris  dans  il 
rôle  de  ''ï  Servante  maîtresse;  si    elle    n'a   pas    entièremenf 

(1)  Anecdotes  dramatiques,  par  l'abbé  de  Lapovte. 

(2)  L'aotriee  exoellente  qui  avait  joué  la  Serva  padrona  àl'Opéra 
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créé  le  genre  dans  lequel  elle  excelle,  elle  l'a  du  moins 
porté  à  un  degré  de  perfection  qu'il  n'était  pas  possible 
d'imaginer.  »  Le  9  octobre,  l'ouvrage  avait  obtenu  déjà 
plus  do  soixante  représentations,  et  on  le  faisait  entrer 
dans  le  programme  d'un  spectacle  donné  au  bénéfice  de 
Mme  Favart,  de  son  partenaire  Rochard,  et  de  Dehesse, 
maître  des  ballets  de  la  Comédie-Italienne.  Ce  spectacle, 
composé  des  Aiiioiirscbampétn-s,  de'Bastien  et  '^aslienne,  et 
de /«  Servante  maîtresse,  attirait  un  monde  fou.  «  Il  y  a  eu, 
disait  encore  le  ÎSCerctire,  une  foule  extraordinaire;  à  trois 
heures  il  n'y  avait  plus  de  place  dans  la  salie.  La  recette 
de  la  porte  a  monté  à  environ  6.000  livres,  ce  qui  n'étoit 
jamais  arrivé.  »  Et  un  autre  écrivain  ajoute  :  —  «  L'on  sen- 
tit mii-ux  que  jamaisqu'il  est  des  talens  qui  ne  peuvent  être 
récompensés  que  par  l'estime  publique.  » 

Plusieurs  autres  adaptations  italiennes  suivirent  de  près 
celles  de  laServa  padrona,  qui  avait  été  si  heureuse,  et 
n'eurent  pas  moins  de  succès,  grâce  surtout  au  talent  de 
Mme  Favart  et  à  celui  de  Rochard.  Nmeilc  cl  la  cour  et  la 
Bohémienne,  àonnces  toutes  deux  en  1755,  furent  surtout 
bien  accueillies.  De  la  première,  un  chroniqueur  parlait 
ainsi  :  -^  «Ninctic  parut  et  tut  bien  accueillie, Mme  Favart 
reçut  dans  son  rôle  les  plus  vifs  applaudissemens;  M  Ro- 
chard charma  dans  le  sien  les  oreilles  les  plus  délicates.  » 
Q.uant  à  la  Bohémienne, \'o\c\  l'opinion  du  Mercure  :  «  On 
peut  dire  qu'elle  est  un  digne  pendant  de  la  Servante  maî- 
tresse; elle  a  même  plus  de  gaieté,  ce  qui  est  un  grand  mé- 
rite au  théâtre  ainsi  que  dans  le  monde.  Mme  Favart  ne 
contribue  pas  peu  à  lui  donner  ce  caractère.  Hlle  rtnd  la 
Bohémienne  de  façon  à  tourner  la  tête  du  public,  comme 
celle  de  Calcante.  Ce  dernier  personnage  est  très  bien  re- 
présenté par  M.  Rochard.  »  » 

Au  reste,  Mme  Favart,  dont  les  facultés  étaient  multi- 
ples, ne  se  montrait  p;is  moins  remarquable  dans  la  comé- 
die proprement  dite.  On  n'en  voudrait  pour  preuve  que 
le  succès  éclatant  qu'elle  obtint  dans  une  des  plus  jolies 
pièces  de  son  mari  en  ce  genre,  Soliman  II  ou  les  Sulta- 
nes, plus  connue  depuis  sous  ce  titre  :  les  Trois  Sultanes. 
Cette  fois  encore  elle  attira  tout  Paris  ;\  la  Comédie-Ita- 
lienne, tandis  qu'elle  inspirait  à  l'abbé  de  Lattaignant  les 
couplets  suivants  : 

I  Lo  joli  couple  à  mou  avis,  , 

Que  Favart  et  s,»  femme  ! 
Quel  auteur  met  dans  ses  écrits 

Plus  d'esprit  et  plus  d'àme  ? 
Est-il  pouf  l'exécution 

Actrice  plus  jolie  ? 
Ou  preudroit  l'un  pour  Apollon 

Et  l'autre  pour  Th.ilie. 

Que  tous  deux,  d'un  commun  aveu, 

Dut  bien  tous  les  sufl'rages! 
L'actrice  prime  par  son  jeu, 

L'auteur  par  ses  ouvrages. 
Le  spectateur  prévient  le  choix 

Du  sultan  qu'elle  irrite. 
Et  de  tous  les  cœurs  à  la  fois 

Elle  est  la  favorite.  ; 

Mme  Favart  brillait  de  toute  façon  dans  cette  jolie  comé- 
die des  Sultanes  :  elle  en  détaillait  admirablement  les  aima- 
bles vers,  avec  une  grâce  et  une  finesse  pleines  de  piquant; 
elley  faisait  apprécier  sa  voix  en  accompagnant  elle-mêtne 
son  chant  sur  la  harpe,  et  enfin  ses  qualités  physiques  res- 
plendissaient, dit-on^  sous  le  costume  oriental. 

Mais  d'ailleurs  cette  comédienne  étonnimte  se  variait  et 
se  renouvelait  sans  cesse.  Tendre,  ingénue  et    naïve  dans 


Bastien  et  Bastienne,  la  Chercheuse  d'esprit,  'TLineltc  à  la 
cour,  Annette  et  Ltihin,  coquette  et  rieuse,  pleine  de  verve 
tt  de.  miL]\cQ  dans  la  Bohémienne  et  la  Servante  maîtresse, 
enjouée,  aimable  et  gaie  dans  l  s  Sultanes  et  la  l^Lonvdle 
Ecole  des  femmes,  elle  savait  prendre  un  ton  presque  austè- 
re dans  les  'Moissonneurs,  en  même  temps  qu'elle  se  multi- 
pliait dans  certains  rôles  à  travestissements  comme  la  Fée 
Urgéle.  «  Ce  qu'on  ne  pouvoit  trop  admirer  dans  Mme  Fa- 
vart, disait  à  ce  sujet  un  contemporain,  c'étoit  la  facilité 
avec  laquelle, dans  le  même  jour,  elle  passoit  d'un  person- 
nage à  un  autre.  La  Servante  maîtresse,  Basîien  et  Bastienne, 
finette  à  la  cour,  les  Sultanes,  Annette  et  Lubin,  la  Fée  Ur- 
géle, les  Moissonneurs,  etc.,  toutes  ces  différentes  pièces 
trouvoient  en  elle  les  caractères  dont  elles  avoient  besoin. 
Elle  savoit  se  prêter,  se  mesurer  à  tout,  et  paroître  tou- 
jours ce  qu'il  falloir  qu'elle  pariât.  L'esprit  du  rôle  passoit 
dans  le  sien,  et  s'en  emparoit,  pour  ainsi  dire.  La  repré- 
sentation dp  la  vieille,  dans  la  Fée  Urgèle,ètok  à  s'y  trom- 
per. Cette  bouche  si  fraîche,  si  bien  meublée,  sembloit 
n'avoir  plus  de  dents  :  les  sons  qui  en  sortoient  étoient 
cassés  et  chevrotants;  c'étoit  la  décrépitude  même,  con- 
trefaite par  l'aimable  Thalie  (i),  » 

Mme  Favart  joua  les  pièces  d'Anseaume,  de  Sedaine,  de 
Favart,  de  Riccoboni.  de  Moissy;  elle  chanta  la  musique 
de  Pertiolèse,  de  Duni,  de  Philidor;  elle  se  vit  bien  ac- 
cueillie du  public,  choyée  par  la  foule,  fêtée  par  les  au- 
teurs dont  elle  faisait  valoir  les  productions,  louée  enfin, 
tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose,  par  des  écrivains  qui  tous 
admiraient  son  talent  et  ne  pouvaient  se  lasser  de  le  lui 
dire.  Ce  que  cette  actrice  inimitable  a  inspiré  de  vers  est 
inimaginable.  Dans  le  nombre,  je  me  contenterai  de  rappe- 
ler ceux-ci,  qui  lui  furent  adressés  par  Vadé  :, 

Par  It^s  accords  de  Polymie 

Porter  le  charme  dans  nos  cœurs; 

Par  les  agrémcns  de  Thaiie 

Plaire  aux  plus  sombres  spectateurs; 

A  tous  ces  talens  joindre  encore 

Les  pa^  légers  de  Tei'psychore, 

C'est  mérit-ir  un  triple  encens  : 

Aussi  vous  avez  l'avantage 

De  réunir  le  tiiple  honmiage 

Du  cœur,  de  l'esprit  et  des  sens. 

De  son  côté,  Voltaire  écrivait  de  Ferney,  le  23  mars 
1768,  la  lettre  suivante  à  Mme  Favart  : 

Vous  ne  sauriea  croire,  Madam-;,  combien  je  vous  suis  obli- 
gé :  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoycr  est  plein  d'esprit  et 
de  grâce,  et  je  crois  toujours  que  le  dernier  ouvrao-e  de  M.  Fa- 
vart est  le  meilleur.  Ma  foi,  il  n'y  a  plus  que  l'opéra-coonique 
qui  soirtienne  la  réputation  de  la  France.  J'en  suis  fâché  pour 
la  vieille  Melpomène;  mais  la  jeune  Thalie  de  l'Hôtel  de  Bourgo- 
■Tiie  éclipse  bien  par  ses  agrémens  la  vieille  majesté  de  la  reine 
(lu  théâtre.  Permettez-moi  d'embrasser  M.  Favart. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentimens  que  je  dois  à  tous 
deux,  Madame, 

Votre,  etc.  Voltaire. 

Tout  bien  douée  qu'elle  ft^it  par  la  nature,  Mme  Favart 
pourtant  ne  cessait  de  perfectionner  son  talent  l'étude  par 
et  par  un  travail  assidu.  Son  mari  nous  l'apprend  dans  la 

(1)  De  son  coté,  le  Mercure,  en  rendant  compte  de  la  première 
représentation  de  ta  Fée  Urgéle,  qui  avait  eu  lieu  à  Fontainebleau 
devant  la  cour,  s'exprimait  ainsi  :  —  «  Il  n'est  point  de  termes  pour 
bien  faire  entendie  avec  quelle  perfection  la  demoiselle  Favaft  a 
saisi  et  rnndu  la  vérité  et  la  fiuessa  du  comique  agréablj  qui 
règne  dans  tout  le  rôle  de  la  vieille,  le  plus  important  et  le  plus 
saillant  de  la  piècs.  Nous  osons  conjecturer  que  lorsque  le  pu- 
blic eu  jugera  à  Paris,  on  nous  accusera  d'avoir  plus  affaibli 
qu'exagéré  cet  éloge,  » 
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notice  qu'il  lui  a  consacrée,  et  que  j'ai  déjà  mise  à  contri- 
bution :  —  «  Isolée,  dans  le  sein  de  sa  famille,  elle  ne 
cherchoit  point  à  faire  sa  cour;  elle  s'occupoit  de  sa  profes- 
sion. Sa  harpe,  son  clavecin,  la  lecture  étoient  ses  seuls 
amusemens  ;  tout  au  plus  cinq  ou  six  personnes,  recom- 
mandables  par  leurs  mœurs,  formoient  sa  société. iTelle  fut 
Mme  Favart.  » 

Cette  grande  artiste  était  d'ailleurs  une  femme  de  cœur, 
et  vraiment  intelligente.  Favart  donne  encore,  à  ce  sujet, 
des  détails  qui  la  tont  bien  connaître  ; 

«  Les  taleas  qu'elle  possédoit  n'étoieut  rien  en  comparaison 
des  qualités  de  son  cœur;  une  âme  sensible,  une  probité  intacte, 
une  générosité  peu  commune,  un  fond  de  gaîté  inaltérable,  une 
philosophie  douce,  constituoient  son  caractère;  elle  ne  s'occu- 
poit que  des  moyens  de  rendre  service,  elle  en  cherchoit  toutes 
les  occasions;  et,  quoiqu'elle  fût  souvent  payée  d'ingratitude,  elle 
disoit  :  On  a  beau  faire,  on  ne  m'olera  point  la  satisfaction  que 
je  sens  à  obliger  Elle  n'employoit  janaais  son  crédit  pour  elle-mê- 
me, mais  pour  être  utile  aux  autres.  Elle  prit  soin  de  l'éducation 
de  son  frère,  payoit  des  pensions  à  sa  [famille,  et  soutenoit 
secrètement  plusieurs  personnes  qui  étoient  dans  l'indigen- 
ce. Aumoisdejuin  1771,1a  maladie  dont  elle  est  morte  se 
déclara;  sa  fermeté  n'en  fut  point  ébranlée,  et  quoiqu'elle  connût 
que  son  étatétoit  désespéré,  elle  continua  de  jouer  oour  l'iutérêl 
de  ses  camarades  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1771.  Elle  s'alita  le 
jour  des  Rois,  envoya  chercher  des  notaires  pour  son  testamnient, 
qu'elle  fit  avec  une  présence  d'esprit,  une  tranquilltié  d'àme  et 
un  onjouement  qui  les  étonnèrent.  Quelques  jours  après,  elle  eut 
une  crise  violente  ;  ?a  garde,  qui  la  croyoit  expirante,  se  jeta  à 
genoux,  en  disant  :  Courage  !  courage!  Madame;  ce  n'est  rien,  je 
vais  faire  touche]'  des  linges  à  lâchasse  de  la  bienlieureuse  Sainte- 
Geneviève.  »  Mme  Favart,  qui  avoit  repris  ses  sens,  lui  répondit  : 
«  Je  ne  donne  poi'it  dans  les  raomeries;  mais  je  sais  que  telles  ou 
telles  personnes  sont  dans  le  besoin  1  qu'on  leur  donne  de  ma 
part  de  quoi  les  soulager;  les  bonnes  actions  valent  mieux  que 
des  prières.  >  Et  tout  de  suite  elle  demanda  les  secours  de 
l'Eglise,  qui  lui  furent  administrés;  elle  les  reçut  avec  une  entière 
résignation;  mais,  sans  rien  perdre  de  son  caractère,  elle  fit  elle- 
même  son  épitaphe,  qn'elle  mit  eu  musique  dans  les  intervalles 
des  plus  cruelles  douleurs.  « 

Cette  femme  intéressante,  cette  artiste  remarquable  â 
tant  de  titres,  mourut  dans  toute  la  force  de  l'âge,  le  2i 
avril  1772,  avant  d'avoir  accompli  sa  quarante-cinquième 
année.  Un  écrivain  peu  connu,  Guérin  de  Frémicourt,  qui 
avait  vécu  dans  l'intimité  de  sa  famille,  fit  à  ce  sujet  ces 
vers  touchants; 

Vous  qui  savez  semer  des  fleurs 
Sur  les  épines  de  la  vie, 
Puissiez-vous  ne  jamais  éprouver  nos  malheurs  ! 
Nos  jours  liés  aux  jours   de  la  plus  tendre  amie, 

■ Sembloient  du  ciel  épuiser  les  faveurs. 

Du  tems  qui  détruit  tout  et  qui  nous  l'a  ravie, 

L'irrévocable  arrêt  nous  condamne  à  des  pleurs 

Dont  la  source  jamais  ne  peut-être  tarie. 

Favart,  hélas  !  Favart,  par  les  muses  nourrie, 

Devoit-elle  du  sort  éprouver  les  rigueurs  ? 

Chèi'e  ombre,  ne  crains  point  que  jamais  on  t'oublie  : 

Non,  tes  heureux  talons  du  temps  seront  vainqueurs, 

Et  vingt  ans  de  succès  font  ton  apologie. 

Ton  nom,  ce  nom  si  cher,  la  gloire  de  Thalio, 

Au  Temple  de  mémoire,  au  temple  des  Neuf  Sœurs, 

Sera  toujours  gravé  comme  il  l'est  dans  nos  cœurs. 

Mme  Favart,  en  effet,  n'a  pas  été  oubliée,  et,  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'après  un  siècle  son  aimable  souvenir  a  été 
récemment  évoqué  sur  l'un  des  théâtres  où  fleurissent  aujour- 
d'hui ces  pièces  à  ariettes  qui,  jadis,  furent  par  elle  intro- 
duites à  la  Comédie-ItaUenne.  On  l'y  retrouvait  toute  pim- 
pante, toute  coquette,  toute  gracieuse,  sous  les  ttaits  d'une 
jeune  artiste  à  qui  son  nom  portait  bonheur,  et  le  public 
prenait  plaisir  à  rapprendre  ce  nom  d'une  grande  comé- 
dienne qui  a  laissé  sa  trace  dans  l'histoire  de  l'art. 

,Arthur  Tougin. 


Un  décret  du  président  de  la  République,  en  date  du  22  novembre, 
organise  l'administration  centrale  du  ministère  des  Arts,  nouvelle- 
ment créé,  elles  diiîérents  services  qui  composent  aujourd'hui  ce  mi- 
nistère. L'administration  centrale  du  ministère  des  Arts  comprend  : 
1»  le  secrétariat  général;  2"  la  direction  de  l'enseignement;  3"  la  di- 
rection de  la  conservation;  4»  la  direction  de  la  construction  et  de  la 
décoration.  •" 

C'est  à  la  direction  de  l'enseignement  que  ressortisseat  les  théâtres 
et  les  établissements  d'instruction  musicale  et  dramatique,  ainsi  que 
l'établit  le  paragraphe  3  de  l'article  3  du  décret,  mentionnant  «  l'en- 
seignement supérieur  de  l'art,  l'Acadéraie  de  France  à  Rome,  les  Eco- 
les nationales  des  beaus-arts,  les  Conservatoires,  succursales  et  écoles 
de  musique  et  de  déclamation,  les  théâtres  et  concerts  subventionnés  à 
Paris  et  dans  les  départements.  » 

Un  autre  décret,  joint  au  précédent,  nomme  M.  Furdinaud  Dutert, 
architecte,  directeur  de  l'enseignement  au  ministère  des  Arts.  Nous 
voulons  espérer  qu'un  homme  spécial  sera  spécialement  chargé  d'éclai- 
rer le  directeur  de  l'enseignement  sur  les  questions  musicales,  que  sa 
qualité  d'architecte  ne  le  met  pas  à  même  de  connaitre  d'une  façon 
intime. 


L'ÉCLAIRAGE  DE  L'OPERA 


A  propos  de  la  lumière  électrique,  qui  a  fait  son  entrée  offi- 
cielle dans  la  salle  de  l'Opéra  le  15  octobre  dernier,  notre 
excellent  et  érudit  confrère  musical  du  Monde  Illustré, 
M.  Albertde  Lasalle,  nous  remémorait  l'autre  jour,  dans  une 
spirituelle  chronique,  les  divers  procédés  employés  pour  l'é- 
clairao-e  de  l'Opéra  depuis  sa  fondation,  c'est-à-dire  depuis 
1671  alors  qu'il  venait  de  s'ouvrir  rue  Mazarine  et  n'était 
encore  éclairé  que  par  des  chandelles. 

Celles-ci  ne  tardent  pas  être  remplacées  par  des  bougies 
de  cire,  grâce  à  la  libéralité  du  banquier-vampire,  le  fameux" 
La'w  auquel  du  reste  rien  ne  coiîtait,  Nous  sommes  sous  la 
Régence.  Puis  voici  bientôt  la  cire  détrônée  parle  quinquet. 
«  Au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI,  raconte  M.  Al- 
bert de  Lasalle,  le  sieur  Quinquet  invente  une  lampe  à, 
laquelle  il  donne  son  nom,  et  dont  l'emploi  se  généralise 
aussitôt,  non-seulement  dans  les  théâtres,  mais  dans  tous  les 
intérieure  bourgeois.  »  Ce  fut  le  règne  de  l'huile. 

Le  gaz  hydrogène  carboné  est  introduit  à  l'Opéra,  où  il 
alimente  la  rampe,  le  lustre  de  la  salle  et  ceux  du  foyer,  le 
6  février  18'22.  Circonstance  fortuite,  mais  facile  à  fixer  dans 
la  mémoire,  à  cause  d'une  heureuse  rencontre  de  mots:  ce 
soir-là  est  celui  de  la  première  représentaiion  d.'Aladin  ou  la 
Lampe  merveilleuse,  œuvre  posthume  de  Nicole.  —  C'était  le 
premier  grand  ouvi'age  que  l'on  montait  dans  la  salle  de  la 
rue  Le  Peletier,  ouverte  depuis  six  mois  seulement. 

Il  y  a  quelque  peu  loin,  comme  on  le  voit,  de  l'éclairage 
au  suif  à  l'éclairage  au  gaz,  menacé  à  son  tour  aujourd'hui 
par  la  lumière  électrique.  Celle-ci  avait  déjà  débuté  sur 
la  scène  le  soir  de  la  première  représentation  du  Prophète, 
où  les  machinistes  lui  faisaient  jouer  le  rôle  difficile, 
mais  non  sans  éclat  de  soleil  (16  avril  1849).  N'oublions 
pas  ce  précédent.. .  qui  a  quelque  chose  de  prophétique. 

Est-ce  à  dire  toutefois  que  ces  premiers  essais  d'éclairage 
à  la  lumière  électrique  soient  aussi  satisfaisants  qu'on  nous 
les  avait  promis?  non,  certes  pas.  Autre  chose,  d'ailleurs,  est 
d'éclairer  des  espaces  libres,  comme  le  font  par  exemple, 
les  phares,  ou  bien  une  salle  de  théâlre.  Là  ce  sont  des 
ano'les  itnprévus,  et  des  surfaces  de  réflexions  tout  à  fait 
trompeuses  et  qui  brisent  les  rayons  lumineux,  s'ils  ne  par- 
tent pas  du  point  déterminé  par  l'architecte.  La  couronne  de 
lanternes  électriques  qui  scintille  autour  de  la  coupole  ne 
donne  pas  l'effet   désiré  sur  les  parties  inférieures  de  l'é- 

diîioe. 

Par  contre,  les  résultats  obtenus  dans  l'escaher  et  surtout 
dans  le  vestibule  sont  vraiment  merveilleux  ;  ce  qui  doit 
tenir  en  grande  partie  à  une  meilleure  disposition  do  l'archi- 
tecture  et  aussi  àlacoloration  claire  des  murs.  Quant  au  foyer 
on  ne  peut  se  faire  encore  une  idée  de  ce  qu'il  sera  ;  il  fait, 
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attendre  que  tous  les  appareils  qu'il  comporte  y  soient  posés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ajouterons-nous  avec  M.  de  Lasalle,  si  ces 
essais  ne  sont  pas  encore  couronnés  d'un  plein  succès, on  peut 
y  voiries  ijIus  flatteuses  promesses  pour  un  temps  prochain. 
«  Les  physiciens  auront  raison,  dit-il,  d'être  fiers  de  leur 
découverte,  s'ils  nous  donnent  effectivement  une  lumière  qui, 
outre  son  faible  prix  de  revient,  se  produit  sans  combustion, 
et  ainsi  sans  chaleur.   Et  vous  apercevez  tout  de  suite  les 


sentant  ses  jambes  faiblir,  s'était  décidé  à  prendre  sa  re- 
traite: ne  regrettant  rien  davantage  que  d'être  condamné  au 
repos,  mais  n'oubliant  pas  «  son  cher  Opéra  »,  qu'il  consi- 
dérait à  bon  droit  comme  sa  propre  maison. 

Il  était  né  à  Sceaux,  dans  la  Sarthe,  et  était  venu  de  bonne 
heure  à  Paris,  pour  apprendre  un  état.  Ce  fut  un  ouvrier  du 
bronze  pour  objet  d'art  ;  puis  l'Opéra  le  prit,  et  le  garda 
plus  d'un  demi-siècle.  On  lui  doitl'invention  du  système  d'é- 


rene-de: 

Clief  du  service  (le  l'écluii 
avantages  d'une  aussi  belle  invention  :  plus  d'incendies,  et 
les  salles  de  théâtres  aussi  fraîclies  en  été  qu'elles  sont 
chaudes  en  hiver.  D'où  encore  plus  de  morte  saison,  plus  de 
fermetures  pour  manque  de  clientèle.  » 

Et  puisque  nous  parlons  ici  de  l'éclairage  de  l'Opéra,  ce 
nous  est  un  devoir  de  rendre  un  dernier  hommage  au  doyen 
des  serviteurs  de  notre  première  scène  lyrique,  René-Denis 
Charon,  ancien  chef  du  service  de  cet  éclairage,  mort  le  jour 
delaToussaint,  dans  la84"  aniiéu  de  son  âge.  Il  y  était  entré 
en  1826  ;  et  ce  n'est  qu'il  y  a  deux  ans  que  ce  vieux  serviteur, 


NIS    CHARON 

de    l'Opéra,   de   1826   à   1879 

olairage  appelé  jeu  d'orgues,  et  qui  n'est  autre  que  l'éclai 
rage  simultané  de  tous  les  becs  de  la  rampe.  Pour  éclairer 
un  décor  et  en  faire  valoir  les  eflets,  il  avait  une  justesse 
et  une  promptitude  de  coup  d'oeil  sans  égales.  Quoique 
modeste,sonrôlene  doit  pas  être  oublié,noii  plus  que  son  nom. 
Lors  de  l'attentat  d'Orsini,  le  14  janvier  1858,  il  eut  un 
'de  ses  employés  et  un  garde  de  Paris  tués  près  de  lui;  et 
comme  par  suite  de  la  violence  de  l'explosion  des  bombes, 
le  gaz  s'était  éteint,  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  l'incriminât  dans 
le  complot. 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


Au  moment  de  la  Commune,  et  surtout  dans  les  dernior.^ 
jours,  alors  que  l'ineendie  dcvoraitla plupart  desmonuments, 
M.  Cliaron  se  dévoua  comme  pas  un  à  la  conservation  de 
l'Opéra,  ainsi  qu'en  font  foi  de  nombreux  témoignages,  et  il 
semblait  tout  naturelquela  croix d'iionneur  fut  la  récompense 
d'un  tel  service;  mais  personne  n'y  ayant  songé  pour  lui, 
M.  Charon  y  songea  encore  moins.  Paire  son  devoir  et  aller 
jusqu'au  bout  de  sa  carrière,  ce  fut  toute  son  ambition  et 
toute  sa  vie. 

C'était  un  très  beau  vieillard,  aimable  et  souriant,  qui, 
jusqu'à,  la  dernière  heure,  a  conservé  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés. Il  est  mort  entouré  des  siens,  dans  les  bras  de  sa 
fille,  Mme  Gustave  Gasteau;  et  il  dort  maintenant  son  der- 
nier sommeil  au  cimetière  Montmartre,  sous  une  tombe 
couverte  defleurs.Le  souvenir  attendri  de  sa  mémoire  est  le 
seul  héritage  qu'il  ait  laissé  à  ses  fils:  combien  d'ambitieux 
n'en  laissent  pas  autant  derrière  eux  ! 

Emile  Maison. 


UN  EXCENTRiaUE 


MUSAED 


II  y  a  quarante  ans,  Paris  avait  deux  célébrités  immenses, 
incontestées,  uniques  dans  le  monde,  et  dont  le  rayonne- 
ment était  universel.  Dans  le  genre  sérieux,  c'était  «  Mon- 
sieur »  Guizot,  président  du  conseil  des  ministres,  le  rival 
de  M.  Thiers,  l'ami  du  roi  Louis-Philippe,  homme  austère, 
mais  désagréable  s'il  en  fût  jamais;  dans  le  genre  bouffe, 
c'était  Musard,  Musard  V,  le  grand  Musard,  surnommé  «  le 
Roi  du  quadrille  »,  chef  d'orchestre  des  bals  de  l'Opéra,  qui 
étaient  alors  dans  toute  leur  splendeur,  Musard,  dont  tout 
Paris  raffolait,  que  les  étrangers  se  foulaient  pour  le  mieux 
admirer,  et  qui,  une  fois  l'hiver  venu,  trônait  dans  sa  gran- 
deur et  dans  sa  gloire.  Musard  était  assurément  bien  plus 
amusant  que  M.  Guizot.  Petit,  un  peu  trapu,  fort  laid,  abomi- 
nablement grêlé,  il  n'en  était  pas  moins  le  dieu  des  titis,  des 
débardeurs  et  des  chicavdsi,  dans  un  temps  où  le  Parisien, 
peu  accessible  aux  beautés  de  la  politique  spéculative,  aurait 
donné  tous  les  conseils  des  ministres  du  monde  pour  une 
nuit  passée  joyeusement  —  et  surtout  bruyamment—  au  bal 
de  l'Opéra. 

De  son  petit  nom,  I^Iusard  s'appelait  Philippe,  et  ne  s'en 
montrait  pas  plus  fier,  bien  que  cela  le  mît  presque  sur  un 
pied  d'égalité  avec  le  souverain.  Ses  commencements  avaient 
été  difficiles,  et  il  ne  paraissait  pas  destiné  à  jamais  sortir 
de  robseurité.  Dans  sa.  jeunesse,  qui,  dit-on,  fut  loin  d'être 
brillante,  il  avait  appris  le  cor,  et  il  jouait  de  cet  instrument 
dans  les  bals  publics  de  bas  étage,  aux  barrières  de  Paris, 
d'abord  au  Bœuf  Rouge,  à  Belleville,  puis  à  Vile  d'amour, 
près  de  Romaiuville,  lieu  chéri  de  Paul  de  Kook,  qu'il  était 
fait  pour  comprendre  et  admirer.  Dès  cette  époque  pourtant 
il  jouait  un  peu  de  violon,  et  s'exerçait  déjà  à  composer  des 
quadrilles,  —  histoire  de  se  faire  la  main. 

Ceci  se  passait  sous  la  Restauration,  car  Musard  était  né 
aux  environs  de  1792.  Trouvant  que  la  fortune  ne  lui  venait 
pas  assez  vite,  un  beau  jour  il  conçut  le  projet  de  se  rendre 
en  Angleterre,  et  mit  aussitôt  son  projet  à  exécution.  Il 
partit  donc  pour  Londres,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  com- 
mença à  se  faire  connaître  et  que  sa  réputation  s'établit  tout 
d'abord.  Là,  il  s'associa  avec  un  autre  artiste  pour  exploiter 
les  bals  de  la  cour,  dont  sans  doute  il  était  le  chef  d'orches- 
tre, et  c'est  alors  qu'il  publia  et  fit  exécuter  ses  premières 
compositions  dansantes,  compositions  qu'il  envoyait  ensuite 
à  Paris,  à  un  nommé  Marchand,  chef  d'orchestre  du  bal  du 
"Vauxha'u,  lequel  les  faisait  exécuter  à  son  tour.  C'est  ainsj 
que  Musard  obtint  ses  premiers  succès. 

Mais  tandis  qu'il  s'éjournait  en  Angleterre,  où  la  fortune 
(iv^mmençait  à  lui  sourire,  la  révolution   de   1830  éclatait  à 


Paris,  et  faisait  succéder  un  gouvernement  populaire  à  un 
gouvernement  de  droit  divin.  Musard  revient  alors  à  r;aris, 
et  bientôt  il  est  appelé  à  diriger  l'orchestre  des  bals  qui  se 
donnaient  aux  Variétés.  Ce  fut  le  commencement  de  sa  vogue. 
Chose  singulière,  pourtant,  et  qui  pourrait  faire  croire  que 
cet  artiste  n'a  jamais  été  qu'un  déclassé,  Musard,  à  cette  épo- 
que, semblait  avoir  une  ambition  plus  haute,  et  désirer  une 
autre  renommée  que  celle  de  compositeur  et  de  conducteur 
de  quadrilles.  En  etfet,  c'est  peu  après  son  arrivée  à  Paris 
qu'il  pribliait  trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
et  c'est  dans  le  même  temps  qu'il  faisait  paraître  les  pre- 
miers fascicules  d'une  Nouvelle  Méthode  de  composiiion  mu- 
sicale. En  annonçant  cet  ouvrage  dans  la  Revue  musicale, 
Fétis  disait:.  «  M.  Musard  annonce  aussi  la  publication  d'un 
Traité  complet  et  raisonné  du  système  musical,  qui  paraîtra 
par  livraisons  et  qui  sera  accompagné  de  notes  furieuses  sur 
l'histoire  de  la  musique.  »  Ne  sont-ce  pas  là  les  appétits 
d'un  véritable  artiste,  et  ne  peut-on  pas  croire  que  Musard 
ne  s'est  livré  à  une  forme  vulgaire  de  l'art  (en  y  faisant 
preuve,  d'ailleurs,  d'un  talent  véritable)  que  parce  qu'elle 
lui  offrait  des  moyens  d'existence  qui  lui  faisaient  défaut 
d'autre  part? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Musard  obtint  un  tel  succès  aux  bals 
des  Variétés  qu'un  spéculateur,  Masson  de  Puitneuf,  conçut 
la  pensée  d'organiser,  aux  Champs-Elysées,  un  établisse- 
ment de  concerts  et  de  bals  dontil  lui  confia  la  direction  ar- 
tistique. L'entreprise  réussit  à  souhait,  et  fut  bientôt  connue 
sous  le  nom  de  Concert-Musard;  mais,  Musard  s'étaut 
brouillé  avec  son  associé,  alla  s'installer  au  Jardin-Turc  du 
boulevard  du  Temple,  passa  ensuite  à  la  salle  Saint-Honoré 
(connue  plus  tard  sous  le  nom  de  salle  Valentino),  et  enfin 
à  la  salle  Vivienne,  où  ses  concerts  et  ses  bals  obtinrent  une 
vogue  sans  pareille  et  firent  littéralement  courir  tout  Paris. 
En  même  temps,  il  dirigeait  les  bals  masqués  de  la  salle 
Ventadour,  puis  ceux  de  l'Opéra-Comique,  et  l'on  se  rendra 
compte  des  succès  qu'il  obtenait  alors  par  ces  fragments  d'un 
article  un  peu  gouailleur  que  publiait  à  son  sujet  le  journal 
h  Ménestrel: 

Oh!  qu'il  est  beau;  qu'il  est  sublime;  qu'il  est  excentrique  et 
idéal,  ce  monsieur  Musard!  depuis  le  boulevard  Saint-Martin 
jusqu'en  Chine,  vous  ne  trouverez  pas  une  personne,  pas  une 
chose,  pasu.i  chef  d'orchestre  qui  lui  soit  comparable. 

Mais  qui  n'a  pas  vu  M'I^^'"'!  *ux  fêtes  nocturnes  de  l'Opéra- 
Çomique,  celui-là  n'a  rien  vu.  Là,  sur  oe  pont  vénitien,  le  maes- 
tro éclairé  par  mille  bougies  apparaît  dans  son  vrai  jour.  Là, 
on  le  contemplerait  des  heures  entières.  Ce  n'est  pas  un  homme 
ce  n'est  pas  un  musicien,  c'est  un  dieu  qui  cpnduit  l'orchestre. 
Tantôt  il  roule  ses  yeux  comme  deux  boules  enflammées;  tantôt 
il  les  promène  avec  c:\lme  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à 
droite.  Son  infatigable  archet  marque  chaque  not",  depuis  la 
ronde  jusqu'à  la  double  croche,  ot  semble  conduire  les  sons 
jusqu'à  l'oreille  des  auditeurs.  Avec  son  regard,  Musard  magné- 
tise tout  ce  qui  l'entoure;  avec  son  archet  il  ramène  les  égarés, 
contient  les  audacieux,  avertit  les  distraits,  rallie  les  traînards 
et  maintient  les  fougueux.  Dans  l'adagio,  dans  l'andanle,  son 
visage  est  onctueux,  sa  bouche  est  riante,  son  attitude  est  pleine 
de  dignité  et  de  contemplation  plastique.  Dans  l'allégro,  sou  œil 
lance  des  éclairs,  ses  nerfs  s'agitent,  tout  sou  corps  réalise  la 
chimère  du  mouvement  perpétuel.  Alors  il  ne  bat  plus  la  mesure, 
il  la  frappe  à  coups  redoublés,  des  pieds,  des  mains,  des  cou- 
des et  des  genoux.  Son  pied  fait  voler  la  poussière  en  l'air,  et 
jette  de  la  poudre  aux  yeux. 

Tantôt  il  se  lève,  regarde  le  plafond,  mesure  le  public  du 
haut  de  sa  majesté,  sa  gratte  la  têleou  se  tient  les  côtes;  tantôt 
il  s'asseoit,  passe  la  main  sur  son  front,  siège  de  tant  de  génie, 
réceptacle  de  tant  d'harmonie,  entrepôt  de  tant  de  responsabilités. 
Dans  certains  moments,  la  pointe  de  sou  archet  plane  sur  la 
note  jusqu'à  son  ngonie,  et  l'aide  à  mourir;  dans  d'autres,  l'ar- 
chet semble  ramasser  la  note  par  terre  et  la  ramener  vers  le  pupi- 
tre. C'est  un  curieux  spectacle,  je  vous  assure,  que  celui  de 
M.  Musard  conduisant  son  orchestre.  On  ne  se  lasse  pas  de 
l'admirer. . . 

A  l'époquo  où  oos  lignes  étaient  écrites,   Musard  était 
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vraiment  une  des  originalités,  on  peut  bien  dire  une  des  cé- 
lébrités de  Paris.  Mais  c'est  surtout  à  partir  du  jour  où  il  di- 
rigea les  bals  de  l'Opéra  que  sa  vogue  acquit  toute  sa  puis- 
sance. Là,  avec  un  orchestre  formidable  qui  comprenait 
24  violons  de  chaque  côté,  des  altos  et  des  contrebasses  en 
proportion,  un  orchestre  où  les  cuivres  étaient  représentés 
par  14  cornets  à  pistons  et  12  trombones,  il  obtint  des  effets 
de  sonorité  vraiment  curieux,  qu'il  augmentait  d'ailleurs  par 
des  excentricités  telles  que  le  fracas  de  plusieurs  chaises 
qu'on  brisait  en  mesure  à  un  moment  donné,  où  d'un  pis- 
tolet qu'on  faisait  partir  à  l'attaque  du  galop  final  d'un 
quadrille. 

En  réalité,  et  dans  la  sphère  où  il  se  mouvait,  Musard 
était  loin  de  manquer  de  talent.  Dans  ses  quadrilles  de  con- 
certs, il  a  été  l'un  des  premiers  à  faire  usage  du  contre- 
point, parfois  d'pne  façon  vraiment  originale,  et  d'ailleurs 
quelques-uns  de  ses  quadrilles,  comme  les  Echos,  le  lîcndez- 
voiis  de  cliaise,  les  Cloches  ar<ienlines,  les  Gondoliers  véni- 
tiens, renfermaient  de  jolies  idées  et  étaient  véritablement 
agréables  à  entendre.  Quant  à  ses  quadrilles  dansants,  la 
plupart  étaient  remarquables  par  leur  allure,  leur  élan,  leur 
entrain,  leur  caractère;  dans  le  nombre  on  peut  surtout 
citer  le  quadrille  espagnol,  \e  quadrille  anglais,  \e  quadrille 
arabe,  les  Etudiants  de  Paris,  les  Liuns,  la  Victoire,  le 
Moyen-Age,  le  Pirate,  la  Reine  des  fous,  le  Tourbillon,  la 
Foudre,  etc.  C'est  Musard  qui,  leprenjier,  dans  les  morceaux 
de  ce  genre,  a  imaginé  d'écrire  des  chants  de  trombones, 
parfois  même  de  faire  exécuter  par  ces  instruments  le  dessin 
mélodique  principal,  au  lieu  de  leur  faire  frapper  simplement 
des  temps  ou  dos  contre-temps  ;  il  en  résultait,  dans  l'al- 
lure générale,  un  éclat,  une  animation,  un  entrain  extraor- 
dinaires. 

Musard  a  écrit  plus  de  cent  cinquante  quadrilles,  et  si,  dans 
le  nombre,  beauooup  furent  composés  sur  des  motifs  d'opéras 
on  vogue,  on  en  peut  signaler  aussi  beaucoup  d'originaux,  et 
qui  n'étaient  pas  les  plus  médiocres.  Parmi  ces  derniers,  je 
mentionnerai  encore  ceux  qui  avaient  pour  titre:  Zurich, 
Muni-'Ji,  le  Lnc,  Montmorency,  Oran,  Victoria,  l'Anglete'i-c, 
Dublin,  l'Ecosse,  l'Etoile,  les  Heures,  l'Indi'n,  Méphisto- 
phélès,le  Mexique,  Milan,  Moscou,  k  Plébéien,  le  Provençal, 
le  Printemps,  l'Omnibus,  Polichinelle,  les  Bnyadères,  k'Bqt 
de  l'Opéra,  l'Arc-enciel,  Versailles,  les  Querelleurs,  Flo- 
rence, Vive  la  danse,  le  Nain  du  roi,  les  Chasseurs  au  bal, 
etc.,  etc.  Il  a  écrit  aussi  un  assez  grand  nombre  de  valses. 

Il  fallait  voir  Musard,  au  milieu  de  son  armée  instrumen- 
tale, planant  sur  le  public,  qu'il  semblait  protéger.  Il  fallait 
le  voir  grimaçant,  gesticulant,  excitant  de  la  voix  et  du 
bras  la  verve  et  l'ardeur  de  ses  musiciens,  qui  l'adoraient 
d'ailleurs  et  le  considéraient  comme  un  être  supérieur.  11 
fallait  le  voir  enfin  lorsque,  à  la  fin  d'un  de  ces  quadrilles 
bruyants  dans  lesquels  la  sonorité  était  comme  exaspérée, 
les  danseurs,  énervés,  surexcités  et  en  quelque  sorte  afi'olés 
par  l'éclat  strident  des  cuivres,  par  le  fracas  des  chaises 
brisées,  par  le  bruit  des  armes  et  l'odeur  de  la  poudre,  ve- 
naient le  saisir  sur  son  estrade  et,  de  gré  ou  de  force,  l'en- 
levaient sur  leurs  épaules  et,  le  portant  eu  triomphe,  lui 
faisaient  faire  le  tour  de  la  salle  de  l'Opéra  aux  cris  de  joie 
de  tous  les  assistants,  qui  le  fè,taient  et  l'acclamaient  de 
toutes  façons!  Là,  Musard,  l'œil  émerillonné,  la  face  en  feu, 
1g  rire  aux  lèvres,  le  visage  empourpré,  était  bien  réelle- 
ment, comme  on  l'a  appelé,  le  Puganini  de  la  danse  et  le  Roi 
du  quadrille . 

Assurément  il  était  plus  gai,  bien  plus  gai  que  M.  Guizot! 

Maurice  Gray. 
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Ainsi  que  nous  l'aivus  promis,  nous  donnons  aujourd'hui  les  charmants 
cotipkls  :  L'ES  PORTUGAIS  SONT  TOUJOURS  GAIS,  chantés  avec 
tant  de  succès  par  M.  Brasseur  dans  le  nouvel  opéra-ccnnque  ae 
ac.  Charles  Lecocq,  LE  JOUR  ET  LA  NUIT,  et  que  M.  Brandus, 
éditeur  de  la  partition,  a  hi»i  voulu  mus  autoriser  il  publier. 

^i  ces  couplets,  nous  joignons ,  pour  ceux  de  nai  lecteurs  qui  nous  ont  demandé 
de  la  musique  de  violon,  des  variations  de  ViOTTi  sur  MALBROUGH 
S'EN  VA-T-EN  GUERRE,  avec  accompagnement  de  lasse.  Celte  compo- 
sition de  l'admirable  violoniste,  qui  n'a  jamais  été  réimprimée  depuis  son 
apparition  première,  est  devenue  absolument  introuvable,  et  reste  ignorée 
de  tous  les  artistes.  La  publication  que  nous  en  faisons  aujourd'hui  est 
comme  une  sorte  di  résurrection . 


•fïïIIlAÎNE 


Vaudeville  :  Odette,  de  M.  Victoriea  Siu-dou.  —  Ambiqu  :  Le  petit 
Jacques,  de  M.  W.  Busnach.  —  Chatbau  d'Eau  :  la  San  Filice,  de 
M.  Maurice  Drack.  — Reprises. 

La  nouvelle  pièce  de  M.  Savdou,  Odette,  a  obtenu  à  la  pre- 
mière re])résentatioQ  un  grand  succès  de  larmes.  Elle  n'ajoutera 
pus,  croyons- nous,  beaucoup  à  la  renommée  de  l'auteur;  non 
qu'elle  soit  sans  intérêt,  tant  s'en  faut,  mais  parce  qu'elle  ne 
dévoile  aucun  élément  nouveau  ^dans  sa  manière  et  dans  son 
talent.  C'est  un  drame  poignant  par  instants;  mais  dans  lequel 
ou  aui-ait  peine  à  trouver  une  note  nouvelle,  originale  et  essen- 
tiellement pi-rsonnulle. 

Au  prologue,  nous  voyons  un  mari  trompé,  le  comte  de  01er- 
mout-Latour,  chasser  sa  femme,  qu'il  a  surprise  en  flagrant  délit 
criminel.  11  a  pris  la  précaution  de  faire  enlever  le  berceau  de 
sou  enfant,  afin  de  ne  pas  êlro  ému  par  des  lames  qui  pourraient  ■ 
désarmer  sa  colère.  11  conserve  sa  tille,  et  répudie  la  femme  qui 
l'a  déshonoré.  La  scène  est  puissante,  maisaletort  d'être  abso- 
lument inutile,  et  de  ne  point  tenir  au  drame,  dans  lequel  elle 
pourrait  être  rcmpla-cée  pai-  un  récit. 

Quinze  ans  s'écoulent.  L'enfant  est  devenue  une  jeune  fille 
charmante.  Elle  aime  et  est  aimée.  Le  comte  est  fou  de  sa  Bé- 
rcngère,  mais  un  obstacle  s'oppose  à  son  mariage  :  cet  obstacle, 
c'est  sa  mère,  Odette,  qu'on  lui  a  fait  croire  morti^,  mais  qui  est 
devenue  la  plus  éhontée  des  courtisanes,  après  avoir  descendu 
un  à  un  tous  les  degrés  qui  conduisent  au  vice.  La  mère  du 
lianoé,  Mme  de  Meyran,  exige  l'éloignemunt  de  la  femme  indi- 
gne, qui  mène  à  Nice  une  existence  dépravée.  Le  comte  de 
Clermont-  envoie    un    ami    auprès   de   celle  qui   fut  sa 

femme,  avec  mission  de  lui  offrir  une  riche  pension  pour  l'en- 
gager à  se  soustraire  à  tous  les  regards,  à  s'expatrier,  à  changer 
de  nom  et  à  rendre  ainsi  possible  le  bonheur  de  sa  fille. 

Odette  l'époud  qu'elle  veut  voir  son  mari,  et  que  c'est  avec  lui 
seul  qu'elle  veut  débattre  cette  question.  Les  deux  époux  se  re- 
voient en  effet  ;  le  comte  supplie,  mais  en  vain;  il  fait  appel  au 
cœur  de  la  mère,  et  celle-ci  déclare  avant  tout  qu'elle  veut  voir 
son  enfant  et  qu'à  tout  prix  elle  la  verra.  Pour  éviter  un  coup 
d'éclat,  le  comte  est  obligé  de  céder .  Soua  un  nom  supposé,  Odette 
est  mise  en  présence  de  sa  fille  ;  elle  est  vaincue  par  sa  grâce, 
sa  pureté,  sa  candeur,  et  puisqu'on  a  dit  à  Bérengère  que  sa 
mère  était  morte  en  mer,  au  cours  d'un  long  voyage,  elle  veut  que 
ce  meusonge  devienne  une  réalité,  et  pour  ne  pas  faire  obstacle 
au  bonheur  de  celle  qui  lui  doit  la  vie,  elle  va  chercher  la  mort 
au  fond  des  flots . 

Un  prologue  inutile,  mais  superbe,  une  scène  extraordinairement 
puissante  au  troisième  acte,  des  détails  charmants  semés  sur  les  , 
diverses  parties  du  drame,  un  dénouement  enfantin:  tels  sont  les 
éléments  de  cette  pièce  un  peu  étrange,  dont  le  succès  ne  fait 
aucun  doute,  mais  qui  prête  en  plus  d'un  endroit  le  flanc  à  la 
critique.  0(/e»e  est  d'aillanrs  merveilleusement  jouée  par  MM. 
Uupuis,  Berton,  Parade,  Dieudonné,  Colombey,  Mdes  Piersou, 
très  émouvanle  dans  Odette,  Réjane,  Legault  etLody. 

C'est  un  succès  de  larmes  aussi  que  le  Petit  Jacques  de  l'Am- 
bigu. Ce  drame  a  été  tiré  par  M.  Busnach  d'un  roman  de  M.  Julea 
Claretie,  etjenesais  trop  pourquoi  ce  dernier  a  protesté  avec  vi- 
vacité, avant  la  représentation,  qu'il  n'y  avait  aucune  part  eà 
qu'il  en  laissait  tout  l'honneur,  comme  toute  la  responsabilité. 
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M.  Busnach.  Le  fait  est  que  M.  Claretie  n'a  jamais  réussi  au 
théâtre  comme  vient  de  le  faire  son  collaborateur.  Il  y  a  dans  le 
PelUJa  ques  un  entassement  d'infamies  et  un  amoncellement  de 
vertus  à  faire  frémir  d'aise  les  ombres  des  vieux  dramaturges  du 
boulevard  du  Crime,  les  Caigniez,les  Guilbert  dePixéréconrt  etles 
Victor  Ducange,  Très  touchani,  très  émouvant,  très  empoignant, 
le  drame  de  M.  Busnach  a  secoue  le  public  de  l'Ambigu  comme 
au  beau  temps  d'Anieet-Bourgeois  et  de  Michel  Masson,  et  la  fa- 
çon dont  il  est  joué  par  MM.  Laoressonnière,  Cosset,  Ivlontigny, 
Courtes,  par  Mmes  Laoressonnière  et  Laurence  Gérard,  n'a  pas 
peu  contribué  à  son  succès.  Ajoutons  que  le  rôle  du  petit  Jac- 
ques est  confié  à  une  enfant  charmante,  la  petite  Daubi'ay,  qui  a 
é  onné  les  spectateurs  non-seulement  par  son  aatui'el,  mais,  si 
l'on  peut  dii  e,  par  une  science  du  théâtre  dont  ou  ne  peut  se  figu- 
rer l'intensité. 

On  connaît  l'histoire  de  la  révolution  napolitaine  de  1798,  ré- 
.olution  qui  faillit  être  fatale  à  un  grand  musicien,  Cimarosa  ; 
on  se  rappelle  l'entrée  des  Français  à  Naples,  sous  les  ordres 
de  Championnet,  l'établissement  de  la  Républiq'ie,  puis,  après 
leiir  départ,  les  retours  sanglants  de  la  réaction  san-fédiste,  la 
restauration  (le  la  royauté,  et  les  exploits  de  cette  femme 
étrange,  lady  Hamilton,  qui,  successivement  courtisane  à  Londres, 
pairesso  d'Angleteire,  favorite  d'uuo  reine,  apparaît,  ainsi  qu'on 
l'a  dit.  comme  une  figure  de  roman  tout  exprès  préparée  pour 
l'histoire.  C'est  de  ces  événements  qu'Alexandre  Dumas  père  tira 
son  émouvant  récit  de  ta  San  Felice,  et  c'est  de  ce  récit  palpi- 
tant que  M.  Maurice  Drack  vient  de  tirer,  à  son  tour,  le  drame 
que  nous  a  effort  le  théâtre  du  Château-d'Eau,  drame  un  peu 
décousu,  parfois  incohérent,  mais  qui  ne  manque  ni  d'intérêt  ni 
d'émotion,  et  que  le  public  a  paru  voir  avec  plaisir.  Félicitons 
surtout  les  artistes,  MM.  Péricaud,  Gravier,  Dalmy,  Bessao, 
Meigneux,  Mmes  Marie-Laure  et  Rosa  Heims,  à  qui  revient  une 
bonne  part  du  résultat  de  la  soirée. 

La  Comédie-Française  a  repris  ce  chef-d'œuvre  de  sen'iment 
pathétique  et  de  passion  humaine  :  On  ne  badine  pas  avec  l'amour, 
ce  chef-d'œuvre  que  Musset  était  seul  capbale  d'écrice  et  qui, 
sans  fracas,  sans  ficelles,  plonge  jusqu'au  fond  de  l'âme  pour  en 
tirer  des  larmes.  C'est  M.  Delaunay,  toujours  admirable  dans  ce 
rôle,  qui  jouait  Perdican  ;  c'est  Mlle  Bartet  qui  jouait  Camile, 
et  Mlle  Reichembsrg  qui  faisait  Rosette.  Succès  complet.  —  A 
rOdéon,  MUs  Tessandier  s'est  essayée  dans  la  tragédie  et  a  dé- 
buts dans  7/ocace.  Epreuve  intéressante,  qui  n'a  pas  été  tout  à 
l'avantage  de  la  jeune  ai'tiste,  mais  qui  l'a  montrée  néanmoins 
fort  intelligente  et  ap'e  à  bien  fiivp.  —  Enfin,  â  la  Comédie- 
Parisienne,  reprise  de  Madame  Grégoire,  personnifiée  da  nou- 
veau par  Thérosa,  l'alerte  et  joyeuse  commèie.  Bravos,  bis, 
rappels,  rien  n'a  manqué  à  l'éclat  de  la  rentrée  d'une  oomé 
dienne  qui  est  en  son  genre  une  vaillante  et  grande  artiste. 

Pol  T)ax. 


NOUVELLES    DIYEÎ^ES 


FRANCE 

—  L'A.ssociation  des  artistes  musiciens  a  célébré  celte  année,  comme 
à  son  ordinaire,  la  léte  de  sainte  Cécile  à  l'église  Sainte-Ëustache  par 
l'exécution  d'une  grande  messe  en  musique.  L'œuvre  choisie  cette  t'ois 
était  la  belle  messe  en  fa  de  Cheruliini,  que  le  maître  écrivit  jadis  jiour 
le  prince  et  la  princesse  de  Chimay.  Cette  composition  magistrale, 
dans  laqualle  le  génie  du  grand  maître  éclate  à  chaque  ligne,  a  été 
exécutée  de  la  façon  la  plus  rtniarquable  sous  la  direction  supérieure 
de  M.  Deldevez,  chet'-d'orcheslre  de  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire. Les  chœui's  dirigés  par  MM.  Bleuse,  Darnault,  Pickaei't, 
Steeumaun,  ont  t'ait  merveille  et.  l'exécutiou  d'ensemble  n'a  rien  laissé 
a  désirer.  A  l'otTertoire,  i\I.  ïalasac  a  chanté,  avec  la  belle  voix  et  le 
grand  style  qu'on  lui  connaît,  un  Aoe  Maria  de  Chyrubini,  et  JM.  Tas- 
kin  a  dit  ensuite,  avec  uiî  grand  sentiment  et  une  grande  largeur  d'ex- 
pression, uu'O  Salutaris  du  même  maître,  dont  une  superbe  marche 
religieuse  a  été  exécutée  à  l'issue  de  la  messe.  Le  grand  orgue  était 
tenu  par  M.  Dallier,  organiste  e  la  paroisse,  tandis  que  les  chœurs 
étaient  ttccompagnés  au  petit  orgue  par  M.  BlonJel.  En  résumé,  c'était 
une  manifestation  artistique  du  plus  haut  intérêt,  dans  laquelle  a  trouvé 
sonprolit  la  caisse  de  l'Association  des  artistes  musiciens, 

—  Yoioi  les  grands  ouvrages,  chacun  en  trois  actes,  que  l'Opéra- 
Comique  compte  donner  dans  la  présente  saison  :  1°    la   Taverne  des 


Trabans,  de  M.  H.  Maréchal;  2°  Galante  aventure,  île  M.  KrnestGui- 
raud  ;  ,3»  Lakmé,.iie  M.  Léo  Delibes;  i"  Joli  Gille,  de  M.  Ferdinand 
Poise.  Et  pour  la  saison  prochaine  :  1"  Jacques  Callot,  de  M.  Léo  De- 
libes; 2'>Plirync,  de  M.  Massenet;  3»  un  ouvrage  de  M.  Paladilhe; 
4°  un  ouvrage  de  M.  Benjamin  Godard.  Le  tout  sans  préjudice  des 
trois  petites  pièces  que  voici  :  1»  Zes  Puntijis,  de  M.  Georges  Hue; 
2»  Aitendez-moi  sous  l'orme,  de  M.  Vincent  d'Indy;  3o  Battez  Phili- 
dor,  de  M.  Dutacq. 

—  M.  Clément  Broutin,  prix  de  Rome  de  1878,-  écrit  en  ce  moment 
la  partition  d'un  opéra  en  4  actes,  Boabdil,  dont  le  livret  lui  a  été 
fourni  par  M.  E.  Guinand. 

—  Un  fait  sans  précédent  aux  Concerts  populaires  s'est  produit  l'au- 
tre dimanche.  L'affiche  portait /a  Dai»7!«îîO«.  de  Faust,  de  Berlioz, 
dont  M.  Lhérie  devait  chanter  la  partie  principale.  Au  dernier  mo- 
ment, M.  Lhérie,  atteint  d'une  extinction  de  voix  complète,  fit  préve- 
nir M.  Pasdeloup,  qu'il  était  dans  l'impossibilité  déchanter,  et  le  con- 
cert ne  put  avoir  lieu. 

—  Au  Château-d'Eau,  séanae  superbe  des  Nouveaux-Concerts,  sous 
la  direction  de  M.  Charles  Lamoureux.  Le  programme  comprenait  la 
symphonie  en /'n  de  M.  Théodore  Gouvy,  l'ouverture  du  Vaisseati, 
fantôme,  de  M.  Richard  'Wagner,  le  divertissement  des  Èrynnies,  de 
M.  Massenet,  la  MadeleiJie  ait  désert,  si^èi\e  dramatique  de  M.  Er- 
nest Reyer,  dite  par  M.  Heuschling.  un  air  de  Lotti  chantée  par 
M"«  Hervix,  et  ui>.  adagio  de  M.  Max  Brusch,  pour  orchestre,  har- 
pe et  violoncelle  principal,  dont  la  partie  était  fort  bien  tenue  par 
M.  Fischer.  Exécution  merveilleuse,  succès  complet. 

—  Deux  livres  importants  ont  paru  cette  semaine,  tous  deux  ayant 
trait  àBérlioz.  L'un  estun  recueil  de  Lettres  intimes  du  maître,  avec 
préface  de  M.  Gounod,  qui  a  paru  à  lalibrairie  Calmann  Lévy;  l'autre, 
publié  avec  un  goût  rare  par  MM.  Charavay  frères,  a  pour  auteur 
M.  Adolphe  Jullien  et  est  intitulé  :  HêHor  Berlioz,  la  vie  et  le  cowi' 
bat,  les  œuvres,  avec  le  portrait  de  Berlioz  et  cslui  de  sa  première 
femme,  miss  Smithson.  Nous  rendrons  compte  de  ces  deux  ouvrages 
dans  notre  prochain  numéro. 


PETITE    CORRESPONDANCE 


«  Un  lecteur  de  Tours.  »  —  Prei:ez  le  Petit  Manuel  d'harmonie 
d'EIwart,  publié,  oroyons-uous  chez  l'èditenr  Colombier. 

M.  C.  D...,  à  S»int-Dié.  —  Vous  avez  le  choix  entre  les  traités  de 
Peber,  de  Savart  ou  de  Bazin.  Pour  le  piano,  sur  quatre  heures  de 
travail  quotidien,  comptez  une  heure  de  gammes  dans  tout  les  genres, 
une  lieure  consacrée  à  l'exercice  journalier  de  Czerny,  une  heure  em- 
ployée aux  études  de  Czerny,  de  Bertini  on  de  telautre  auteur,  et  une 
dernière  heure  que  vous  consacrez  à  jouer  soit  quelques  morceaux  de 
musique  moderne,  soit  quelques  sonates  ou  morceaux  pris  dans  les 
œuvres  de  Mozart.  Haydn,  Hummel,  etc. 

M.  (signature  illisible),  à  Beaugency,  —  Le  l'raitii  de  l'expression 
musicale  de  M.  Mâthis  Lussy  est  publié  chez  MM.  Heugel  et  lils;  le 
prix  en  est  de  10  francs.  L'Histoire  de  la  notation  musicale  ne  pa- 
raîtra pas  avant  le  mois  de  févi'ier  prochain.- 

«  Vn  flûtiste  »,  à  Auch.  —  Le  morceau  dont  vous  nous  parlez  est 
un  peu  enfantin;  les  harmonies  manquent  de  franchise  et  de  correction 
et  le  dessin  mélodique  est  un  peu  nu.  L'auteur  devra  travailler  en- 
core. 

M.  A...,  à  Lorient.  —  Les  phrases  de  Consolation  sont  boiteuses 
et  n'ont  point  de  carrure;  la  mélodie  manque  de  relief.  Et  puis,  pas 
d'accompagnement!... 

M,  E.  L...,  â  Paris.  —  Pour  commencer,  le  Traité  de  Catel  (Le- 
duc); un  peu  plus  tard,  les  Marches  d'harraonie  de  Cherubini  (Heu- 
gel); puis  les  grands  traités,  soit  celui  de  Rebei- (Colombier"),  celui  de 
Bazin  ou  celui  de  Savard. 

«  Un  abonné.  »  —  Oui,  nous  publierons  de  temps  en  temps  un  mor- 
ceau de  basse  ou  de  baryton,  et  nous  commencerons  prochainement. 

'  «  Undenos  lecteurs.-»  —  Nous  voudrions  bîenvoussatisfaire;  mais  les 
tuorceaux  à  deux  ou  trois  voix  tiennent  beaucoup  de  place.  Nous  y 
penserons  cependatit  et  nous  tâcherons.  Faites-nous  un  peu  crédit. 


Le  Gérant:  Léon  LÉVY. 
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HECTOR   BERLIOZ 


NOTES  &  SOUVENIRS 


N   de  mes  plus  excellents  confrères,  et  des  plus 
laborieux,  M.  Adolphe  Jidllen,  vient  de  publier 

sous  ce  titre  :  He,-lor  TierJiox^,  la  vie  et  h  combat, 

les  œuvres,  un  livre  fort  intéressant  (i).  D'autre  part,  il 
vient  de  paraître  un  nouveau  recueil  de  la  correspondance 
du  maître  (2).  Ce  m'est  une  double  occasion  de  rappeler 
ici,  d'une  façon  rapide  et  substantielle,  les  principaux  inci- 
dents de  la  carrière  de  cet  artiste  si  étrange,  si  original,  si 
inégal  parfois,  parfois  si  puissant  et  si  poédque,  doué  de  si 
prodigieuses  facultés,  et  que  la  France,  après  l'avoir  cons- 
pué de  son  vivant,  consent  enfin  à  considérer  comme  il  le 
mérite,  c'est-à-dire  comme  un  maître  et  comme  un  enchan- 
teur. 

Hélas  !  faut-il  donc  qu'ils  meurent,  nos  musiciens  fran- 
çais, pour  obtenir  dans  leur  patrie  la  considération,  l'estime 
et  l'honneur  qui  leur  sont  dûs!  Nous  'faudra-t-il  lapider 
M.  Reyer  et  écarteler  M.  Gouvy  pour  donner  à  la  foule 
la  conscience  du  génie  de  ces  deux  artistes,  et  l'exemple  de 
notre  grand  et  infortuné  Berlioz  sera-t-il  perdu  ?  Les  habi- 
tués de  nos  grands  concerts  peuvent  faire  aujourd'hui  leur 
meâcidpâ.  Du  vivant  de  Berlioz,  ils  l'ont  dédaigné,  ilsl'ont 
osé  siffler,  et  voici  que  maintenant  ils  s'avisent  que  cet 
homme  pourrait  bien  être  un  grand  musicien,  qui  réunissait 
en  lui  les  qualités  si. diverses  de  Beetliovea  et  de  Weber, 


(1)  Paris,  Charavay  frères,  un  vol.  in-16,  avec  le  portrait  do 
Berlioz  et  celui  de  miss  Smithson,  sa  première  l'emme,  et  un  auto- 
graphe. , 

(2)  Lettres  intimes,  avec  prélace  de  M.  Ch.  Qounod,  —  Paris, 
Calmann-Lévy,  un  vol.  in-12. 


avec  une  allure  toute  personnelle  et  une  originalité  que'  nul 
ne  songe  plus  à  lui  contester. 

Et  dire  que  c'est  de  l'Allemagne  encore  que  nous  rece- 
vons cette  leçon!  Car  ce  n'est  que  dans  son  pays  que  Ber- 
lioz n'a  pas  été  prophète,  car  partout  ailleurs,  en  Russie, 
en  Angleterre,  en  Belgique,  il  a  récolté  d'immenses  succès  ; 
mais  c'est  en  Allemagne,  la  patrie  des  Bach  et  des  Haï  idel, 
des  Haydn  et  des  Mozart,  des  Gluck  et  des  Weber,  des 
Beethoven  et  des  Mendeissohn,  qu'il  a  trouvé  ses  vrais 
triomphes.  Et  comme  en  dépit  de  tout  c'était  un  pur 
Français,  ce  musicien  de  génie  qui  était  un  écrivain  hors 
ligne,  comme  c'était  surtout  un  Parisien,  rien  ne  lui  fais-iit 
froid  au  cœur  comme  le  dédain  qu'il  renfcontrait  parmi 
nous,  rien  ne  l'énervait,  ne  le  surexcitait,  ne  le  mettait  hofs 
de  lui  comme  l'impossibilité  de  saisir  le  succès  là  où  jus- 
tement il  aurait  voulu  l'avoir,  dans  sa  patrie;  et  ce  dédain 
de  ses  compatriotes,  mis  en  regard  des  louanges  qu'on  lui 
décernait  ailleurs,  des  ovations  qui  partout  lui  étaient  faites, 
lui  arrachait  des  plaintes  amères  qui,  étant  donnée  la  nature 
de  son  esprit  frondeur  et  agressif,  s'exhalaient  en  sarcas- 
mes et  en  emportements  humoristiques.  C'est  ainsi  qu'il 
écrivait,  au  retour  à  Paris  de  son  second  voyage  en  Alle- 
magne : 

....  Je  retrouve  notre  capitale  préoccupiîc  avant  tout  de  ses  intérêts 
matériels,  inattentive  et  indifférente  ;ï  ce  qui  passionne  les  poètes  el- 
les artistes,  amoureuse  du  scandale  et  de  -lu  raillerie,  riant  d'un  rire 
strident  et  sec  au.x.  occasions  qu'elle  a  de  satisfaire  cet  arnour  étrange; 
je  retrouve  la  puanteur  de  ses  infernales  chaudières  d'asphalte,  tem- 
pérée par  les  acres  parfums  de  ses  mauvais  cigares  de  la  régie,  des 
ligures  ennuyées,  des  vis:iges  ennuyeux,  des  artistes  découragés,  des 
hommes  d'esprit  fatigués,  des  imbéciles  fourmillant  ,  des  théâ- 
tres exténués,  affamés,  mourants  ou  morts  ;  le  même  orgue  de  Bar- 
barie vient,  comme  autrefois,  à  la  même  heure,  me  jouer  le  même  air 
de  Barbarie;  j'entends  émettre  et  soutenir  les  mêmes  opinions  de 
Barbarie,  prôner  les  mêmes  œuvres  et  les  mêmes  hommes  de  Bar- 
barie  

Cet  esprit  si  cultivé  et  si  alerte,  ce  tempérament  si  plein 
d'ardeurs  et  d'enthousiasmes,  ce  poète  aux  inspirations 
gigantesques  et  aux  aspirations  infinies,  cet  amoureux  de 
Shakespeare  et  de  Michel-Ange,  cet  idolâtre  de  Gluck  et 
de  Beethoven,  ne  pouvait  comprendre,  et  cela  se  conçoit,  la 
passion  des  Parisiens  pour  les  infiniment  petits  de  l'esprit, 
de  la  satire  et  de  la  gouaillerie.  —  «  Eh  quoi  !  se  disait-il,  j'ai 
du  génie,  de  grandes  idées,  des  inspirations, sublimes  ;  je 
me  fais  admirer  de  toute  l'Europe,  et  il  n'y  a  que  ce  coin 
de  terre  qui  s'appelle  la  France  et  sur  lequel  j'ai  eu  le 
malheur  de  voir  le  jour,  il  n'y  a  que  ce  coin  de  terre,  que 
j'airne  pourtant  par  dessus  tout,  qui  méconnaisse  ma  valeur 
et  qui  ne  puisse  ou  ne  veuille  point  me  comprendre  !  » 

Car  il  se  disait  tout  cela,  l'intortuné  ;  il  avait  la  cons- 
cience de  son  génie,  il  avait  l'orgueil  de  sa  puissance  et  de 
sa  valeur  intellectuelles,  et  c'est  justement  cela  qu'on  ne 
lui  pardonnait  point  chez  nous  ;  c'est  justement  pour  cela 
que  les  Français  regimbaient  à  son  approche,  et  que  leur 
esprit  restait  réfractaire  aux  splendeurs  de  son  œuvre. 

Mais,  quoi  !  L'orgueil  est-il  donc  chez  un  noble  esprit 
une  qualité  si  blâmable,  et  faut-il  que  l'artiste  de  génie  se 
fasse  humble,  suppliant  et  menteur  pour  forcer  l'adiuira- 
tion  ?  Et,  pour  ne  point  sortir  de  l'ordre  des  idées  qui 
m'occupent  ici,  est-ce  que  nous  n'avons  pas  vingt  exemples 
de  musiciens,  semblables  sous  ce  rapport  à  Berlioz,  et  qui 
ne  se  gênaient  point  pour  montrer  qu'ils  possédaient  le 
juste  sentiment  de  leur  valeur  ?  Sans  parler  de  Spontini, 
dont  la  vanité  excessive  était  assurément  moins  noble,  est-ce 
que  Gluck  et  Beethoven  n'ont  pas  donné  mille  preuves 
d'un  véritable  orgueil?  est-ce  que  nous  n'avons  pas  vu 
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Ifendel,  dnns  un  mouvement  de  fierté  blessée,  s'emporter 
envers  une  chanteuse,  la  Cuzzon'i,  jusqu'au  point  de  la 
prendre  dans  ses  bras  en  ia  menaçant  de  la  jeter  par  la 
fenêtre  parce  qu'elle  trouvait  mauvais  un  air  écrit  pour  elie 
et  se  relusait  à  lo  chanter?  est-ce  que  nous  ne  savons  pas 
que,  dnns  un  cas  à  peu  près  semblable,  LuUy,  transporté 
de  colère,  se  frappa  violemment  le  pied  avec  sa  canne  et  se 
fit  une  blessure  qui  causa  sa  mort  ?  —  Avouons  donc 
qu'après  tout  on  n'est  un  grand  artiste  qu'à  la  condition  de 
le  savoir,  et  que  lorsqu'on  le  sait,  il  est  bien  inutile  et 
d'ailleurs  bien  drfficile  de  le  cacher  aux  autres. 

Et  puis,  pourquoi  donc  Berlioz  aurait-il  été  modeste,  lui 
qui  avait  vu  tous  les  artistes  de  l'Allemagne  attelés  à  son 
char  de  triomphateur?  lui  que  tous  les  pays,  excepté  le 
sien,  fêtaient  à  l'eavi?  lui  qui  sentait  incessamment  brûkr 
en  lui  lu  flamme  dévorante  du  génie  ?  lui  qui  a  écrit  tant  et 
de  si  admirables  chef^-d'œuvre,  et  la  'Damnalioii  de  Famr, 
et  %pméo  et  Jnlielii,  et  l' Enfance  au  ChrisI,  et  les  Troynis  1 
Ecoutez  ce  que  disait  le  lui,  au  lendemain  de  sa  mort,  un 
écrivain  qui,  comnre  lui,  est  aussi  un  créateur  et  un  poète, 
M.  Ernest  Reyer  : 

Le  bronze  n'a  pas  tonné,  les  cloches  n'ont  pas  l'.iit  entendre  leur 
carillon  funèbre,  les  journaux  de  musique  qui  paraîtront  demain  ne 
feront  même  pas  encadrés  de  noir  en  signe  de  deuil.  Et  pourtant  un 
grand  artiste  vient  de  mourir,  un  artiste  de  génie  qu'ont  poursuivi  les 
haines  les  plus  viûlc;ntes,  qu'ont  entouré  les  témoign.iges  de  l'admira- 
tion la  plus  vive.  Si  le  nom  de  Berlioz  n'était  pas  de  ceux  i|ue  la  foule 
a  .nppris  A  saluer,  il  n'en  est  pas  moins  illustre,  et  la  postérité  l'inii- 
crh'a  parmi  les  noms  des  plus  grands  maîtres.  Son  œuvre  est  im- 
mense ;  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  le  mouvement  musical  de  .son 
époque  est  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit  aujourd'hui. 

L'Allemagne  le  considérait  comme  une  de  ses  gloires  :  dans  la 
patrie  de  Beethoven  on  l'appelait  le  lîuethoven  fraiiç.iis,  et  ilét.iit  allé 
à  Vienne,  d  Weimar  ou  ;\  B(rlin  pour  oublier  les  outrages  que  .sei 
compatriotes  ne  lui  épargnaient  guère.  Il  nous  dira  lui-même,  dans  ses 
Mémoires  posthumes,  ses  chutes  les  plus  imméritées  et  ses  triomphes 
es  plus  éclatants  ;  il  nous  dira  avec  le  même  accent  de  naïvetn  sin- 
cère :  «  Telle  œuvre  fut  sifflée  i  Paris,  et  à  Vienne  elle  excita  de  tels 
transports  que  les  musiciens  de  l'orchestre  b.iisaient  les  pans  de  mon 
liabit.  » 

Nous  les  possédons  aujourd'hui,  ces  Mémoires,  le  long 
desquels  se  déroule  cette  existence  troublée,  toute  pleine  de 
passions,  d'ardeurs,  de  luttes,  d'enthousiasmes  et  de  souf- 
frances. Cela  m'amène  à  parler  de  Berlioz  écrivain,  de  Ber- 
lioz homme  d'esprit,  deux  qualités  qui,  ajoutées  à  son 
orgueil,  ont  contribué  à  lui  nuire  puissamiîient  dans  l'es- 
prit de  ses  compatriotes,  et  surtout  de  ses  confrères. 

Dès  sa  jeunesse,  et  pour  acquérir  le  moyen  de  défendre 
et  de  faire  triompher  ses  idées  en  matière  musicale,  Berlioz 
Is'était  mêlé  aux  luttes  de  la  presse.  Il  crut  trouver  là  un 
levier;  il  le  trouva  en  efîet,  mais  ce  levier  l'écrasa  parfois 
en  retombant  sur  lui,  parce  qu'il  ne  s'en  servait  pas  tou- 
jours avec  prudence  ou  avec  adresse.  En  un  mot,  Berlioz 
avec  son  esprit  frondeur,  sarcastique,  plaisaiument  cruel 
se  fit  rapidemeiit  des  ennemis.  Il  faut  dire  qu'une  fois  à  la 
main  la  plume  du  critique,  il  ne  savait  guère  garder  la  me- 
sure, se  montrait  spirituel  jusqu'à  la  débauche,  ou  jusqu'à 
la  cruauté,  et  que,  d'ailleurs,  ajni  des  grandes  choses  et  de- 
meurant absolument  fermé  à  certaines  manifestations  artis- 
tiques, il  ne  les  ménageait  point  et  se  montrait  pour  elles 
sans  pitié.  En  cela,  je  ne  veux  pas  dire  qu'il  ait  toujours 
eu  raison.  Mais  il  avait  de  la  haine  comme  de  l'enthou- 
siasme, et  la  nature  toute  particulière  de  son  génie  l'empê- 
chait de  comprendre  ou  d'apprécier  telle  ou  telle  forme  de 
l'an.  Ce  n'est  pas  là  fait  si  rare  en  matière  intellectuelle 
qu'on  s'en  doive  beaucoup  étonner,  et  pour  n'en  citer  que 
deux  exemples,  je  rappellerai  le  sentiment  d'aversion  que 


Lamartine  éprouvait  pour  les  fables  de  La  Fontaine,  et 
l'indifférence  placide  d'Auber  à  l'audition  des  plus  belles 
pages  de  Beethoven. 

-Mais  j'ai  dit  que  Berlioz  s'était  fait  des  ennemis,  qui  s'at- 
tachèrent à  le  perdre  dans  l'csin-it  du  public,  et  firent  en 
sorte  de  le  faire  passer  à  la  fois  pour  un  fou  et  pour  un 
enragé.  Comme  il  n'avait  ménagé  personne,  personne  ne 
le  ménagea,  et  ce  fut  une  guerre  à  mon  entre  lui  et  tous 
ceux  qu'il  avait  traînés  à  sa  barre.  Individuellement,  il 
était  le  plus  fort,  mais  il  lui  fallut  succomber  sous  le 
nombre  ;  et  comme  il  s'attaquait  à  la  fois  aux  critiques  et 
aux  musiciens,  il  avait  contre  lui  les  musiciens  et  les  cri- 
tiques. 

C'est  lui  qui,  un  jour,  dans  /«  D-Jbats,  prenant  texte  d'un 
prospectus  lancé  par  Paiiseron,  le  compositeur  de  romances, 
dms  lequel  celui-ci  annonçait  aux  amateuis  que,  moyen- 
nant cent  francs,  il  se  chargeait  de  corriger  et  d'arranger 
leurs  niélodies,  annonça  que  Panseron  venait  d'ouvrir 
a  un  cabinet  de  consultation  pour  les  mélodies  secrètes.  » 
C'est  lui  qui,  une  autre  fois,  recevant  la  visite  des  deux  té- 
moins d'un  musicien  froissé  par  sa  critique,  et  ces  mes- 
sieurs lui  disant  que  leur  cHent  avait  le  choix  des  armes, 
leur  répondit  :  «  Certainement,  il  a  d'abord  sa  musique.  » 
C'est  encore  lui  qui,  parlant  de  Scudo,  critique  musical  de  la 
%evuc'  des  'Deux-Mondei  et  auteur  d'une  romance  qui  avait 
obtenu  jadis  un  certain  succès,  le  Fil  de  la  Vierge,  et  ré- 
pliquant à  quelqu'un  qui  exaltait  le  mérite  de  celui-ci 
comme  coiripositeur,  s'écria  brusquement  :  «  Lui  !  un 
coiTipositeur.  ..  allons  donc!  Toute  sa  réputation  ne  tient 
qu'à  un  fil  !  »  C'est  lui  enfin  qui,  assis  dans  un  concert  à 
côté  d'Adolphe  Adam,  et  agité  par  une  sorte  de  convulsion 
admirative  à  l'audition  d'une  symphonie  de  Beethoven, 
répondit  à  Adam,  qui  lui  demandait  la  cause  de  ses 
larmes  :  «  Vous  êtes  superbe,  vous  !  Croyez-vous  que  j'en- 
tende de  la  musique  pour  mon  plaisir  ?  » 

Berlioz,  d'ailleurs,  ne  pouvait  laisser  échapper  l'occasion 
de  fiûre  un  bon  mot,  dût-il  en  être  lui-même  l'objet  ou  la 
victime,  Je  ne  sais  si  l'on  connaît  celui-ci,  prononcé  par  lui 
un  jour,  alors  qu'un  orchestre  s'était  établi,  pour  faire  con- 
currence à  M.  Pasilcloup,  dans  le  théâtre  qui  est  aujourd'hui 
celui  du  Chàteau-d'Eau  et  où  précisément  M.  Lamoureux 
vient  d'inaugurer  ses  Nouveaux-Concerts.  Il  revenait  de 
ce  théâtre,  oià  Ton  avait  assez  mal  joué  une  de  ses  ouver- 
tures  et  sur  le  bou'evard  il  rencontra  un  ami  qui  lui  dit  : 

Eh  bien  !  vous  venez  du  concert  d;  là-bas? 

Oui,  répliqua  Berlioz;  de  là-bas,  auprès  de  la  Ro- 
quette. 

--  Ah  !  et  comment  vous  a-t-on  exécuté  ? 

Comme  un  criminel  !  répond  Berlioz  en  le  quittant 

brusquement. 


Arthur  Toitsin. 


(La  suite  prochainement). 


La  question  du  Théàtre-Lyi-ique  reste  ouverte  :  mais  qui  sai- 
si elle  n'a  pas  fait  un  pas?  Quelques  paroles  prononcées  il  y  a 
quelques  jours  par  M.  Antooiu  Proust,  ministre  des  arts,  semble- 
raient le  faire  espérer. 

C'était  à  un  banquet  que  la  Commission  des  nr.onuments  his- 
toriques offrait  au  nouveau  ministre,  qui  a  été  pendant  trois  ans 
son  président.  Au  dessert,  celui-ci,  répondant  à  M.  Quiohcrat' 
l'éininent  direct-. ur  de  l'Ecole  des  char  es,  qui  Ini  avait  adressé 
quelques  paioles  tout  empreintes  de  courtoisie,  prononça  un 
véritable  discours,  discours  dans  lequel  il  fit  une  rapide  énti- 
mératiou  des  projets  et  des  réformes  qu'il  était  désireux  de  réa- 
liser et  d'opérer.  Parlant  des  pi-ogrès  que  déjà,  dans  ces  dernières 
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années,  le  gouvernement  avait  pu  accomplir  dans  le  domaine  des 
beaux-ajts,  le  ministre  a  pi'ononoé  ces  mois,  dont  nous  prenons 
acte  avec  le  plus  vif  plaisir  : 

Nous  persisterons  dans  cette  voie  en  l'élargissant  encore.  Et  ce  ne 
sera  pas  seulement  dans  l'intérêt  des  arts  plastiques,  mais  aussi  dans 
l'intérêt  des  arts  de  l'entendement,  que  l'on  a  peut-être  un  peu  trop 
négligés.  Je  veus  parler  de  l'art  lyrique  et  de  l'art  dramatique,  de 
DOS  scènes  littéraires  et  de  nos  théâtres  de  musique.  A  ce  dernier 
propos,  on  pourrait  me  ilire  que  de  notre  temps  l'on  ne  dédaigne  point 
la  musique  et  quelques-uns  se  plaignent  même  que  l'on  eu  ait  mis 
partout. 

On  n'en  a  cependant  pas  mis  assez  pour  empêcher  nos  compositeurs 
d'aller  se  faire  en- 
tendre sur  des 
scènes  étrangères. 
Ce  qui  entre  pa- 
renthèses, est  pro- 
fondément regret- 
table. 

Quant  à  nos 
théâtres  littérai- 
res, je  m'entou- 
rerai de  tous  les 
conseils,  je  re- 
cueillerai tous  les 
avis  et  vous  pou- 
vez être  assurés 
que  là  comme  par- 
tout, lorsque  les 
conditions  de  la 
réforme  auront  été 
nettement  déter- 
minées, je  la  réa- 
liserai avec  fer- 
meté. 

On  n'en  a  ce- 
pendant pas  mis 
assez  (de  musi- 
que) pour  empê- 
cher nos  compo- 
siteurs d'aller  se 
faire  entendre  sur 
des  scènes  étran- 
gères. Ce  qui, 
entre  parev.tlièses, 
est  profund'fimenl 
rcijretlahle.  Nous 
retiendrons  ces 
paroles  de  M. 
Antonio  Pioust, 
dont  on  remar- 
quera le  sens  suf- 
fisamment pré- 
cis. En  effet,  ou 
le  ministre  n'a 
rien  voulu  dire^ 
ce  qui  n'est  pas 
admissible,  —  ou 
il  a  voulu  don- 
ner à  entendre 
qu'il  songeait  à 
la  reconstitution 
si  désirée,  si  lé- 
gitimement ré- 
clamée du  Théâ- 
tre-Lyrique, de  ce  théâtre  ai  utile  et  dont  'a  disparition  a  fait  u  n 
vide  dans  l'art  français. 

Dans  des  termes  différents,  M.  Proust  a  précisément  exprimé 
la  pensée  que  nous  émettions  nous-même  dans  le  premier  numéro 
de  ce  journal.  Nous  sommes  heureux  de  rencontrer  un  écho  si 
autorisé,  et  nous  ^ommes  assuré  que  tous  les  musiciens  français 
lui  sauront  gré  de  l'espoir  qu'il  vient  de  leur  donner  ainsi.  Que 
M.  Proust  nous  rende  enfin  ce  Théâtre-Lyrique,  objet  des  vœux 
les  plus  chers,  et  il  aura  bien  mérité  à  la  fois  des  artistes,  de 
l'art  national  et  du  pays  entier. 

Pour  nous,  noas  ne  cesserous  de  solliciter  la  résurrectîou  d'un 
établissement  artistique  qui  pendaat  vingt-ans  a  fait  la  gloire  de 
la  France,  et  qui  a  formé  toute  une  pépinière  de  chanteurs  et  de 
compositeurs  dont  plusieurs  sont  devenus  célèbres  et  se  sont 
imposés  à  l'admiration  de  l'Europe  entière. 

^.  T. 


HECTOR    BERLIOZ 


DES  MOIVEMENTS  DANS  LA  MUSIQUE 

Parmi  les  innombrables  lettres  que  nous  v^ut  la  publication  de 
la  Musique  populaire,  —  lettres  dont  nous  remercions  ici  nos 
correspondants,  car  touies  témoignent  d'une  grande  confiance 
envers  nous  et  d'une  granle  sympathie  pour  l'œuvre  que  nous 
poursuivons,  —  il  en  est  qui  affectent  un  caractère  général  et 
qui  appellent  une  réponse  publique.  De  ce  nombre  est  c-lle  que 
n-ius  adresse  une  de  nos  gracieuses  abonnées  de  Chambéiy,  et 
que  nous  allons  prendre  la  liberté  de  transcrire  ici,  avec  notre 

réponse ,  parce 
qu'elle  soulève 
une  question  foi't 
importante  et  qui 
intéresse  la  plus 
grande  partie  do 
noslecteurs,C3lle 
des  mouvements 
dans  la  musiqne. 
Voici  la  lettre 
de  notre  aimable 
correspondante  : 

Monsieur, 

Chaque  semaine 
je  lis  avec  le  plus 
grand  plaisir  vo- 
tre intéressante 
publication  :  la 
Musique  populai- 
re. L'accueil  favo- 
rable que  vous 
avez  fait  à  plu- 
sieurs réclama- 
tions me  décide  à 
vous  adresser,  moi 
aussi,  ma  petite 
requête.  Je  vou- 
drais ,  pour  les 
morceaux  de  mu- 
sique que  vous 
jiubliez,  des  indi- 
cations de  mouve- 
nientplus  précises. 
Ne  serait-il  pas 
possible  de  placer 
une  indication  du 
métronome  en  tête 
de  vos  morceaux  ? 
ou  au  moins  de 
certains  d'entre 
eux  ?  car  si,  pour 
les  pièces  de  chant 
et  les  fragments 
d'opéras,  le  nom 
du  mouvement  : 
moderato,  '  largo, 
suffit  générale- 
ment, il  n'en  est 
pas  de  même  pour 
la  musique  d'un 
style  plus  classi- 
que et  plus  an- 
cien ;  encore  fau- 
drait-il que  ce 
nom  ne  manquât  jamais.  Or,  on  l'a  omis  à  l'air  de  ballet  de  Salieri 
{n^  6),  comme  en  tête  de  la  Sarabande,  meimet  et  gigue  d'Em- 
manuel Bach  (n'  2).  Ici,  vous  m'objecterez  que  ces  trois  pièces  étant 
des  airs  de  danse,  nul  n'est  censé  en  ignorer  les  mouvements  plus 
que  ceux  de  la  valse  ou   de  la  polka. 

Cela  peut  être  vrai  à  Paris,  Monsieur,  où  tout  le  monde  a  pu  avoir 
l'occasion  d'entendre  bien  exécuter  de  bonne  musique.  Mais  en  pro- 
vince, hélas  !  l'éducation  musicale  est  à  faire  ou  à  refaire.  Votre 
excellent  journal  y  contribuera,  je  crois,  pour  une  bonne  part. 
Aussi  c'est  pour  que  tous,  même  les  ignorants  et  les  novices,  puissent 
goûter  le  charme  si  vrai  et  si  délicat  dé  nos  chers  vieux  maîtres,  qu« 
je  me  ptrmets  de  vous  réclamer.:  un  nom  de  mouvement  devant  tous 
les  morceaux,  et  si  c'est  possible,  un  chiffre  du  métronome,  au  moins 
pour  la  musique  ancienne,  où  l'allure  entre  pour  une  si  grande  par' 
dans  la  bonne  et,  juste  interprétation.  Les  métronomes  sont  très 
répandus,  et  chacun  sait,  du  reste,  qu'une  montre  y  supplée  approxi- 
mativement. 

J'espère,  Monsieur,  que  Vous  voudrez  bien  accueillir  ma  demande 
et  je  vous  prie  de  recevoir  l'assurance  de  ma  considération  três-dis 
tinguée.  Une  lectrice  assidue  de  (la  Musique  populaire .) 
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Non-seulement  j'uccueille,  avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite, 
la  demande  de  mou  aimable  lectrice,  mais  comme,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  cotte  demande  soulève  une  question  fort  intéressante, 
j'entrerai  à  son  sujet  dans  quelques  explications. 

Il  est  évident  que  pour  nous  autres  musiciens,  qui  avons  reçu 
une  éducation  complète,  qui  vivons  depuis  notre  enfance  eu  com- 
munication constante  avec  les  grands  maîtres,  qui  avons  acquis, 
pai  conséquent,  une  sorte  d'expérience  préventive  en  cette  ma- 
tière, la  qu'-stiou  du  mouvement  à  donner  à  un  morceau,  même 
en  l'absence  de  toute  espèce  d'indication,  ne  comporte  guère  de 
difficulté  ou  même  d'hésitation.  A  supposer  que  nous  éprouvions 
tout  d'abord  une  sorte  d'embarras  à  l'attaque  d'un  morceau 
dont  la  forme  rhytUmique  peut  amener  quelque  indécision,  la 
lecture  do  quelques  mesures  nous  a  vite  remis  dans  le  droit 
chemin. 

D'autre  part,  il  est  certain  qu'un  artiste  ou  un  amateur,  même 
instruit,  même  bien  doué,  vivant  en  province,  ayant  peu  ou 
point  d'occasions  d'entendre  de  bonne  musique  bitn  exécutée, 
ne  respiraut  pas  comme  noua,  à  Paris,  un  air  en  quelque  sorte 
saturé  de  musique,  ne  pouvant  acquérir  ou  conserver,  par  con- 
séquent, cette  expérience  précieuse  de  l'oreille  qui  est  pour  nous 
un  guide  presque  infaillible,  —  il  est  certain,  dis-je,  que  cet 
artiste  ou  cet  amateur  pourra  se  trouver  souvent  embarrassé,  à 
la  lecture  d'un  morceau,  sur  la  nature  du  mouvement  qu'il  doit 
comporter.  L'observation  de  notre  correspondante  non-seule- 
ment a  donc  sa  raison  d'être,  mais  est  absolument  juste  en  soi 
et  mérite,  dans  l'intérêt  de  tous,  qu'on  la  prenne  en  très-sérieuse 
considi^ration. 

Ici,  seulement,  une  difficulté  relative  se  présente,  et  un  scru- 
pule me  saisit.  Indiquer  approximativement  un  mouvement  n'est 
pas  chose  malaisée  ;  tout  le  monde  sachant  ce  que  c'est  qu'un 
udagioy  un  andanle,  un  allegro,  un  preslo,  l'inscription  d'un  de 
ues  mots  en  tête  d'un  morceu'i  suffit  à  en  déterminer  suftisam- 
ment  le  caractère.  Mais  ces  mots  —  et  ma  correspondante  donne 
î'i  entendre  qu'elle  le  comprend  parfaitement  —  comportent  dnns 
leur  interprétation  une  certaine  élasticité  ;  voilà  justement  pour- 
quoi elle  rù'clame  en  plus  une  indication  métrouDmique.  Mais 
ici,  je  l'avoue,  la  responsabilité  m'ofTraie  un  peu.  Se  substituera 
l'auteur,  lorsqu'il  est  resté  niiiet  sous  ce  rapport,  pour  préciser 
an  mouvement  d'une  façon  absolue,  interpréter  sa  pensée  d'une 
façon  toute  personnelle  et  imposer  cet-e  interprétatio  i  à  autrui, 
cela  devient  grave  et  touche  un  peu  au  pédantisme  musical. 
Personne  n'est  infaillible  en  ce  monde,  les  pauvres  musiciens 
moins  quo  tous  auires,  et  je  confesse  que  uialyré  toute  l'expé- 
rience que  je  crois  avoir  acquise  en  ces  matières,  ma  confimce 
en  moi  est  un  peu  ébranlée  à  la  seule  pensée  d'imposer  ainsi 
mon  sentiment,  et  de  mo  moitre  au  lieu  et  place  de  tel  artiste 
immortel  don!  je  voudrai  replacer  quelque  chefd'œuvre  sous  les 
^eux  de  mes  lecteurs. 

Pour  terminer  cette  petite  dissertation  qui  pourrait  me  mener 
beaucoup  plus  loin  quo  de  raison,  je  me  rangerai  on  principe  à 
l'avis  de  ma  correspondante,  et  je  lui  promets  d'indiquer  à  l'a- 
.  venir;  en  tète  de  chaque  morceau,  le  mouvement  approximatif  qui 
me  semblei-a  lui  convenir.  Ivlais  je  n'ose  lui  promettre  d'indica- 
tions raétronomiques  que  par  exception,  et  seulement  dans  les 
cas  où  je  me  croirai  à  peu  près  certain  de  ne  pouvoir  me 
tromper. 

Et  ceci  dit,  je  la  remercie  respectueusement  de  son  intéres- 
sante commauieation. 

^.  T. 


NOS  CHANTS  PATRIOTIQUES 


LA    MAI^SEILLAISE 


Presque  tout  le  monde  aujourd'hui  connaît  l'histoire  de 
cet  hymne  enflammé  qui  a  nom  la  Marseillaise,  chant  admira- 
ble et  tel  qu'aucun  peuple  n'en  possède  de  pareil.  -Je  vais 
donc  me  borner  à,  rappeler  sommairement  l'heureux  enfante- 
ment de  cette  courte  et  incomparable  épopée,  après  quoi  j'en- 
trerai à  son  sujet  dans  quelques  détails  peu  ou  point  con- 
nus. 

Un  soir,  au  mois  d'avril  1792,  au  moment  même  oii  la 
guerre  allait  éclater  sur  le  Rhin,  Rouget  de  Lisle  (et  non  de 


risle),  alors  officier  d'artillerie  et  âgé  de  trente-deux  ans; 
(il  était  né  à  Lons-le-Saulnier,  le  10  mars  1760),  dînait,  en 
compagnie  de  quelques  personnes  amies,  chez  Dietrioh,  le 
maire  de  Strasbourg.  Pendant  le  repas,  on  agita  la  question 
d'un  chant  de  guerre  que  plusieurs  auraient  voulu  voir  sur- 
gir à  propos  du  départ  des  troupes,  qui  devaient  se  mettre 
en  marche  le  surlendemain.  Dietrich  savait  que  Rouget  fai- 
sait bien  les  vers  et  qu'il  était  musicien,  jouant  du  violon 
avec  une  certaine  habileté. 

—  Voyons,  lui  dit-il,  vous  qui  êtes  poète  et  musicien, 
cherchez-nous  donc  cela.  Que  diable  !  sur  un  tel  sujet,  votre 
imagination  ne  sera  pas  en  défaut. 

Le  jeune  homme  s'en  défendit,  alléguant  les  difficultés,  la 
grandeur  du  sujet,  le  peu  de  temps  qu'il  avait  pour  le  traiter. 
Cependant  tous  les  convives  joignirent  bientôt  leurs  ins- 
tances à  celles  de  Dietrioh,  les  esprits  s'échauifèrent,  la  con- 
versation prit  une  allure  héroïque,  on  excita  Rouget  de 
toutes  façons,  même  à  l'aide  du  Champagne...  Bref,  il  rentra 
chez  lui  les  nerfs  tondus,  le  cerveau  bouillonnant,  saisit  un 
violon,  et  dans  le  silence  de  la  nuit  l'élan  de  son  inspiration 
fut  tel  que  le  lendemain  la  Marseillaise  était  née,  paroles  et 
musique,  et  que  la  France  avait  son  hymme  de  guerre,  de 
délivrance  et  de  liberté. 

Plus  de  trente  ans  après,  en  1825,  lorsqu'il  publia  ses 
Cinquante  Cliunts  français.  Rouget  de  Lisle,  dans  la  note  que 
voici  et  qu'il  plaça  en  tète  de  V Hymne  des  Marseilliils  (qui 
portait  le  n"  23  du  recueil),  rappelait  ces  circonstances  avec 
simplicité  et  modestie  : 

Je  fis  les  paroles  etl'air  de  ce  chant  à  Strasbourg,  dit-il,  dans 
la  nuit  qui  suivit  la  proclamation  de  la  guerre,  fin  d'avi-il  1792. 
Intitule  d'abord  Chant  de  l'année  du  Rltin,  il  parvint  ii  Marseille 
par  la  voie  d'un  journal  constitutionnel  rédigé  sous  les  auspices 
de  l'illustre  et  malheureux  Dietrich.  Lorsqu'il  fit  son  esplosion 
quelques  mois  après,  j'étais  errant  en  Alsace,  sous  le  poids 
d'une  destitution  encourue  à  Hnninguo,pour  avoir  refusé  d'ad- 
liorer  à  la  catastrophe  du  10  août,  et  poursuivi  par  la  proscrip- 
tion immédiate  qui,  l'année  suivante,  dos  le  Cvimmencement  de 
la  Tei'reur,  mejetadans  les  prisons  de  Robespierre,  d'où  je  ne 
sortis  qu'après  le  9  thermidor. 

Ici  se  place  un  détail  et  un  rapprochcmoiit  singuliers. 
L'infortuné  Dietrich,  le  maire  do  Strasbonrg,  auquel  nous 
devons  indirectement  la  Marseillaise,  se  vit  inquiété  peu  de 
tempsaprès,  fut  amenéà  Paris etpéritsurl'éehafaud  enl793, 
en  cela  moins  heureux  quo  Rouget  de  Lisle.  Et  il  y  a  onze 
ans,  la  famille  de  ce  même  Dietrich  liabitait  la  petite  ville 
de  Niedcrbronn,  où  avait  lieu  l'un  des  premiers  engagements 
de  la    nouvelle  guerre  du  Rhin  ! 

En  historien  véridique,  je  dois  confesser  que  les  paroles 
du  plus  magnifique  couplet,  peut-être,  de  la  Marseillaise,  ne 
sont  point  de  Rouget  de  Lisle.  Je  veux  parler  de  cette  in- 
comparable strophe  des  enfants,  d'un  caractère  si  noble  et 
si  touchant: 

Nous  entrerons  dans  la  carrière    - 
Quand  nos  aînés  n'y  seront  plus. 
Mous  y  trouverons  leur   poussière 
Et  la  trace  de  leurs   vertus. 
Bien  moins  jaloux  de  leur  survivre 
Que  de  partager  leur  cercueil, 
Nous  aurons  le  sublime  orgueil 
De  les  venger  ou  de  les  suivre! 

Rouget  de  Lisle,  d'ailleurs,  n'en  a  jamais  réclamé  la  pa- 
ternité; mais  il  est  bien  difficile,  sinon  impossible,  de 
dire  aujourd'hui  quel  est  l'auteur  de  ce  couplet,  car  il  osl 
attribué  sans  aucune  certitude  à  trois  écrivains  différents: 
à  Marie-Joseph  Chénier  d'abord,  l'heureux  inspiré  du  Chani 
du  Z)é/jar<;  puis  à  un  certain  J.-B.  Dubois,  qui  collaborait, 
à  l'époque  de  la  Révolution,  au  Journal  de  littérature 
sciewteseMr^s;  etenfin  à  un  prêtre  défroqué,  l'abbé  Pes- 
sonneau,  qui  fut  un  des  premiers  et  des  plus  fervents  révo- 
lutionnaires. 

Il  existe  encore  deux  strophes  de  la  Marseillaise,  aujour- 
d'iiui  inconnues,  qui  ne  sont  point  de  Rouget  de  Lisle,  mai? 
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qui  ont  parfois  été  chantées  comme  faisant  partie  de  son 
œuvre.  L'une  d'elles,  qui  tranche  avec  le  caractère  de  l'hjmne 
Je  Rouget,  est  cependant  jolie;  elle  a  trait  aux  arbres  de  la 
liberté  : 

Arbre  sacré,  reçois  le  gage 

De  uotre  amour  et  de  nos  vœux  ; 

Puisses-tu  grandir  d'âge  eu  âge 

Et  couvrir  nos  derniers  neveux. 

Que  sous  ton  oiriijre  hospitalière 

Le  guerrier  rencontre  un  abri  ; 

Que  le  pauvre  trouve  un  appui, 

Et  que  tout  Français  trouve  un  frère! 

La  Marseillnise  donna  lieu  à  des  manifestations  artistiques 
d'un  caractère  particulier.  Le  2  octobre  1792,  un  choré- 
graphe, Gardel,  et  un  musicien,  Gossec,  la  mettent  enaction 
sur  la  grande  scène  de  l'Opéra,  dans  un  intermède  ayant 
jour  tiive  Offrande  à  la  Llbe)-té.  Voici  comment  un  chroni- 
queur rendait  compte  de  ce  spectacle  pompeux  et  raagni- 
îqu-,  : 

Une  foule  de  gueiriers,  de  femmes  et  d'enfants,  vingt  cava- 
liers bien  montés  accouraient  à  l'appel  des  trompettes.  On  se 
préparait  au  combat,  on  préludait  à  la  victoire  par  de»  danses  ; 
les  groupes  variés  et  d'un  effet  piltoresouo  se  formaient  aprèi  . 
îhague  couplet  de  la  Marseillmse.  Le  dernier:  Amour  sacré  Je  la 
oofcfc,  était  chante  lentement,  i  demi-voix,  parles  femmes  seules, 
îomme  une  prière,  Aetuurs,  spectateurs,  chevaux  mêmes!... 
lOits  étaient  à  genoux,  sur  le  théâtre  comme  dans  la  salle,  devant 
:a  Liberté,  représentée  par  Mlle  Maillard  et  placée  sur  une 
setite  montagne,  accessoire  oliligé  de  pareilles  cérémoivies. 

C'était  merveille  de  voir  de  nobles  coursiers  rangés  en  ba- 
.aille,  à  droite,  à  g-auche,  courber  la  tête,  fléchir  les  genoux,  les 
)oser  à  terre,  tandis  que  leurs  cavaliers  saluaient  avec  leur.-i 
irmes  et  leurs  étendards.  Les  voix  et  l'orchestre  s'arrêtaient, 
ixpiraieut  au  dernier  point  d'orgue,    suivi  d'un   Ion»  silence. 

On  entendait  alors  les  clairons  appeler  à  grands  cris  les  dé- 
fenseurs de  la  patrie;  on  sonnait  le  tocsin,  vingt  tambours  bat- 
laient  la  générale,  le  canon  retentissait  au  loin,  la  cavalerie, 
ancén  au  galop,  manœuvrait  sur  les  f'ampes  de  la  montagne  ; 
ies  acteurs  se  levaient,  les  armes  hautes,  une  foule  immense 
irrivait,  sn  précipitint  sur  la  scène,  portant  des  haches,  des 
piques,  des  flambeaux,  et  tous  attaquaient  en  choeur  le  vigoureux 
•efrain:  ^wa;  a)'m«s,  C(7o!/cns!  Cet  effet  dramatique  était  saisis- 
sant, admirable  ! 

Il  est  certain  qu'un  tel  spectacle  devait  être  singulière- 
iient  grandiose  et  émouvant,  surtout  à  une  époque  où  le 
soutiuiont  du  danger  que  courait  la  patrie  devait  échauffer 
.eus  les  cœurs  et  sensibiliser  la  foule    d'une  façon  extrême. 

Am  Teste,  la  Marseillaise  a  généralement  bien  inspiré  et 
aien  servi  tous  ceux  qui  ont  cherché  à  l'interpréter  dans  un 
wt  quelconque.  Je  n'ai  pas  à  parler  ici  de  l'eft'et  que  produi- 
sait Rachel  eu  chantant,- ou  plutôt  en  récitant  ces  strophes 
sublimes;  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  la  voir  et  de 
l'entendre  en  ont  conservé  le  souvenir.  On  connaît  le  beau 
tableau  de  PiJs  reproduit  par  la  gravure,  et  qui,  propriété 
de  l'Etat,  est  depuis  de  longues  années  au  ministère  de 
l'intérieur.  Ce  tableau  représente  Rouget  de  Lisle  venant 
shanter  chez  Dietrich,  en  se  faisant  accompagner  sur  le 
clavecin  par  la  fille  de  celui-ci,  l'hymne  qui  doit  être  le  cri 
d'affranchissement  et  de  rédemption  du  peuple  français.  On 
sait  que  Rude,  s'inspiraut  à  la  fois  du  Chant  du  Départ  et  de 
la  Marseillaise,  a  personnifié  celle-ci  dans  son  admirable  et 
gigantesque  bas-relief  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  Enfin, 
(Dharlet  lui-même  a  grandi  au  contact  de  ce  chef-d'œuvre, 
et  les  illustrations  dont  il  l'a  accompagne  en  sont  dignes  de 
tout  point,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

Après  avoir  été,  pendant  vingt  ans,  bêtement  interdite 
par  l'empire,  qui  croyait  que  la  proscription  de  ce  noble 
chant  suffirait  a  étouffer  toute  revendication  de  la  liberté, 
Za  iWarseiï/aise  nous  a  été  enfin  rendue,  et  plus  que  jamais, 
aujourd'hui,  chacun  peut  se  rendre  compte  de  la  puissance 
inouie,  de  l'éclat  fulgurant,  de  la  sujirenante  beauté  de 
riiymne  immortel  de  Rouget  de  Lisle. 

Comme  certaines  gens  semblent  toujours  marris  de  la  gloire 
d'autrui,  il  en  est  qui   n'ont   pas  craint,  mémo  en  France, de 


cliercher  à  enlever  à  Rouget  celle  d'avoir  enfanté  ce  ohef- 
d  œuvre  de  grandeur,  de  patriotisme  et  de  mâle  fierté.  Cela 
n'a  servi,  après  quelques  polémiques  d'ailleurs  utiles,  qu'à 
rendre  cette  gloire  plus  éclatante  et  plus  incontestée.  Mais 
les  Allemands,  de  leur  côté,  se  sont  efforcés  —  avec  un  mé- 
diocre succès,  je  dois  le  dire  —  de  ridiculiser  Rouget  de 
Lisle,  en  affirmant  que  c'est  chez  eux  qu'il  aurait  trouvé  ^- 
et  volé  le  dessin  musical  de  la  Marseillaise.  Il  se  sont  mis 
plusieurs  pour  effectuer  cette  revendication  burlesque,  avec 
aussi  peu  de  bonheur  les  uns  que  les  autres. 

C'est  ainsi  qu'un  M.  Wilhelra  Tappert,  dans  un  livre  inti- 
tulé Etudes  musie. lies,  a  voulu,  à  la  suite  d'un  grand  nombre 
d.^  ses  compatriotes,  dire  son  mot  sur  la  Marseillaise,  qui 
avait  déjà  piéoccupé  tant  de  cerveaux  d'outre-Rhin.  Sans 
[iroduire  aucune  preuve,  aucune  indication  précise,  même 
aucun  renseignement  d'une  valeur  quelconque  à  l'appui  de 
son  dire,  il  se  borne  à  affirmer  sommairement  que  la  musi- 
que n'en  est  point  de  Rouget  do  Lisle,  ei>que  celui-ci  l'a  sim- 
plement empruntée  à  un  comiiositeur  allemand  parfaitement 
inconnu,  nommé  Holzbaner,  lequel  est  l'auteur  de  vingt  et 
^'i^e  messes,  dont  aucune  71  a  cté gravée,  et  qui  sont  restées 
absolument  ignorées.  Ce  serait  pourtant  dans  l'une  de  ces 
messes  que,  selon  lui.  Rouget  de  Lisle  aurait  trouvéle  motif 
de  son  hymne  immortel.  Il  faut  remarquer  que  d'autre  part 
un  organiste  nommé  Hamma,  compatriote  de  M.  Tappert, 
nffirme  avoir  découvert,  dans  le  Credo  d'une  autre  messe  d'un 
autre  de  ses  compatriotes,  Holtzmann,  lamélodieque  Rouget 
de  Lisle  se  serait  appropriée  pour  l'appliquer  sans  vergogne 
aux  strophes  de  la  Marseillaise.  Il  serait  bon  cependant  que 
messieurs  les  Allemands  s'entendissent  tout  au  moins  entre 
eux  à  ce  sujet,  afin  de  ne  pas  paraître  trop  ridicules. 

Pour  nous  autres  Français,  qui  savons  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter que  la  Marseillaise  est  bien  de  Rouget  de  Lisle,  nous 
n'avons  plus  qu'un  vœu  à  former  :  c'est  celui  de  voir  la  statue 
de  l'auteur  de  cet  hymne  immortel  s'élever  enfin  sur  l'une 
des  plus  belles  places  publiques  de  Paris,  qui  a  si  souvent 
frémi  de  douleur  ou  d'enthousiasme  aux  accents  de  ce  chant 
liéroique.  ' 

Arthur  Touain. 


La  première  représentation  du  nouvel  opéra  de  M.  Masse- 
net,  Herodiade,  aura  lieu  décidément,  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie de  Bruxelles,  le  lundi  19  ou  le  mercredi  21  de  ce  mois. 
C'est  là  un  événement  artistique  d'une  importance  telle  qu'il 
ne  pouvait  nous  laisser  indifférent.  La  Manque  populaire 
sera  donc  présent^  à  la  première  d'HERoniADS,  et  elle  en 
publiera  un  compte-rendu  complet. 

De  plus,  l'éditeur  de  la  partition,  M.  Hartmann,  ayant 
bien  voulu  nous  autoriser  gracieusement  à  choisir  un  mor- 
ceau dans  l'œuvre  du  jeune  maître  français,  pour  l'offrir  à 
nos  lecteurs,  nous  publierons,  dans  le  numéro  qui  contien- 
dra le  compte-rendu  de  la  première  représentation,  un  frag- 
ment important  de  l'opéra  de  M.  Massenet. 


PROFILS    DRAMATiaUES 


Coquelin  aiaé,  —  ou  pour  mieux  dire  CoQyELiN,  tout 
court  :  tel  est  le  nom  du  futur  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Avantla  fin  de  ce  mois,  le  décret  sera  proposé  par  M. 
Antonin  Proust  à  la  signature  de  M.  Gambetta. 


Fatalement,  Coquelin  devait  être  comédien. 
Dans  l'ordre  physique,  chaque  être  est  contraint  de   vivre, 
dans  unlmilieu  déterminé  et  d'y  remplir  un  rôle   partieuliei' 
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selon  son  organisation  spéciale  et  sa  conformation  indivi- 
duelle. 

De  même  dans  l'ordre  moral,  l'homme  se  soustrait  ma- 
laisément au  rôle  qui  lui  assignent  ses  facultés  et  ses  apti- 
tudes spéciales,  et  vers  lequel  la  nature  le  pousse  au  moyen 
de  la  vocation. 

Phy.siquement  et  moralement,  Coquelin  est  merveilleuse- 
ment organisé  pour  le  théâtre.  La  charge  de  sa  figure  serait 
le  masque  antique  de  la  Comédie,  nez  -relevé  et  ouvert, 
joues  rebondies,  bouche  fendue  par  un  large  rire.  Une  voix 
mordante  qui  lance  le  motjusqu'au  dessus  du  lustre,  où  il 
arrive  soutenu  par  une  articulation  d'une  netteté  merveil- 
leuse. 

Coquelin  entre  en  scène  comme  s'il  montait  à  l'assaut, 
sa  voix  de  trompette  sonne  la  charge,  sa  verve  endiablée, 
sa  furia  entraîne  ses  camarades,  la  salle  entière,  et  il 
enlève  le  succès  à  la  pointe  de  l'épée  du  marquis  de  Masca- 
rille! 

Gi-ace  à  son  articulation  étonnante  et  à  son  imperturbable 
mémoire,  il  parle  avec  une  volubilité  incroj'able  sans  que 
l'on  perde  une  sjllabe  et  sans  qu'un  arrêt  trahisse  la  moindre 
défaillance.  11  ne  respire  pas.  A  quoi  bon  ?  Ce  n'est  pas  lui 
qui  est  essoufflé,  —  c'est  le  puldic.  Dans  une  pièce  en 
cinq  actes,  il  respire  juste  quatre  fois,  —  dans  las  entr'- 
actes. 


Coquelin  transporte  hors  du  théâtre  sou  activité  dévo- 
rante. C'est  le  mouvement  perpétuel. 

Le  matin,  il  dépouille  iui-méma  sa  correspondano  volu- 
mineuse. Il  reçoit  plus  de  lettres  que  son  illustre  ami!... 
Il  n'a  jamais  voulu  prendre  de  secrétaire:  «  Je  réponds  en 
deux  lignes,  dit-il,  tandis  qu'il  me  faudrait  donner  des  ex- 
plications à  un  secrétaire  qui  répondrait  en  cinquante, 
et  qui  aurait  encore  besoin  lui-mônie  d'un  secrétaire...  » 

Cependant,  son  appartement  se  remplit  A(i\ciients,  comme 
on  disait  au  temps  de  Rome.  Amis,  solliciteurs,  protégés, 
impresarii  viennent  sans  interruption  sonner  à  sa  porte, 
rue  Lafayette.  On  enmetdans  toutes  les  pièces,  comme  chez 
un  dentiste  achalandé,  —  dans  l'antichambre,  dans  la  salle 
à  manger,  dans  le  salon,  jusque  dans  la  chambre  à  cou- 
cher... Il  en  reste  encore  dans  l'escalier!  Coquelin  va  de 
l'un  à  l'autre,  entame  une  affaire  avec  celui-ci,  serre  la  main 
à  celui-là,  donne  un  ordre  à  un  autre,  un  conseil  à  un  qua- 
trième, reçoit  le  manuscrit  d'un  cinquième,  et  revient  termi- 
ner l'affaire  avec  le  premier. 

L'audience  terminée,  il  déjeune,  court  au  théâtre,  répète, 
dîne,  joue  et  vole  dans  trois  ou  quatre  soirées  où  il  dit  des 
vers.  S'il  n'est  pas  affiché  au  Théâtre-Frari(.'ais,  il  prend  le 
train  et  part  pour  une  ville  quelconque  de  France  ou 
de  l'étranger.  Il  arrive  le  soir,  il  joue,  saute  d'e  nouveau 
dans  l'express,  et  revient  le  matin  chez  lui,  où  on  l'attend 
déjà...  Il  n'a  pas  dormi.  Il  dormira  le  soir...  ou  le  lende- 
main. Il  est  bien  de  son  siècle  ;  du  siècle  de.la  vapeur  et  de 
l'électricité.  Il  aura  traversé  la  vie  avec  la  rapidité  d'une 
étincelle  ! 


Le  théâtre  ne  l'absorbant  pas  assez,  à  son  gré,  Coquelin 
trouve  encore  le  temps  de  s'occuper  de  littérature.  Ses  qua- 
lités sont  plutôt  des  qualités  de  dilettante,  mais  il  dit  bien 
ce  qu'il  veut  dire,  et  il  a  surtout  le  bon  goût  de  ne  traiter 
que  les  questions  qu'il  connaît.  Dans  des  conférences  fort 
suivies,  il  s'est  fait  le  défenseur  des  comédiens  avec  une 
chaleur  et  un  esprit  qui  lui  ont  valu  un  succès...  au  moins 
égal  à  celui  qu'il  obtient  dans  Scapin.  Car,  il  faut  le  dire, 
quelles  que  soient  la  valeur  et  la  justesse  des  idées  qu'il  ex- 
pose, c'est  toujours  un  peu  le  dismr  qu'on  applaudit  ;  on 
cherche  moins  à  le  comprendre  qu'à  l'entendre  ;  on  ne  lui 
demande  pas  de  convaincre,  mais  d'amuser.  Rappelez-vous 
celle  de  ses  conférences  où  il  voulut  prouver  qu'Alceste    du 


Misanthrope  était  un  rOle  comique  :  il  ne  persuada  personne, 
mais  il  fut  applaudi  par  tous. 

C'est  encore  dans  ses  conférences  que  Coquelin  présente 
au  public  les  jeunes  poètes  et  leurs. œuvres.  La  quantité  de 
«  choses  à  dire  >>  qu'on  lui  envoie,  récits  ou  monologues,  est 
incalculable.  Il  les  lit  toutes,  s'il  ne  les  dit  pas  toutes. 
Quand  on  lui  donne  un  récit  dramatique,  il  pense  immédia- 
tement au  parti  qu'on  aurait  pu  en  tirer  en  traitant  le  sujet 
d'une  manière  comique.  Le  monologue  est-il  comique?  Il  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  de  voir  traiter  d'une  façon 
plaisante  un  sujet  qui  eût  pu  faire  un  admirable  petit  drame. 
Ajoutons  qu'il  dit  les  deux  récits,  et  qu'il  obtient  un  égal 
succès  avec  l'un  ou  avec  l'autre. 

Ces  observations  — faites  presque  inconsciemment  —  ne 
sont  pas  amenées  par  une  simple  bizarrerie  d'esprit.  Elles 
sontle  résultat  des  sentiments  que  lui  font  éprouver  simulta- 
nément sa  nature  essentiellement  comique  et  son  goût  très 
prononcé  pour  les  rôles  dramatiqii^s.  Car,  entre  nous,  il  a 
tuujours  eu  un  faible  pour  ces  derniers  :  il  a  joué  Don  César, 
il  eût  voulu  jouer  Ruy  Blas  et  Triboulet.  Son  rêve  était  de 
montrer  qu'il  pouvait  faire  pleurer  ceux  qu'il  avait  fait  rire 
Il  a  réalisé  en  partie  son  rêve-.  Le  succès  qu'il  a  obtenu  dans 
cet  emploi  nouveau  (/?s  Ouvriers,  le  Luthier  de  Crénwne, 
Jean  Dacier)  prouvo-t-il  que  Coquelin  ait  une  nature  drama- 
tique? Nous  ne  le  croyons  pas.  Il  prouve  uniquement  l'ex- 
trême souplesse  de  talent  do  l'éminent  artiste.  On  pleure 
parce  qu'on  le  voit  pleurer  ;  on  souffre  parce  qu'on  sent  qu'il 
souffre;  mais  les  larmes  et  les  contractions  de  la  douleur 
étonnent  tout  d'abord  sur  ce  masque  joyeux.  On  lui  repro- 
clierait  presque  de  nous  émouvoir,  lui  qui  nous  fait  tant  rire. 


On  a  complaisarament,  ou  —  plaisamment  prêté  à  Coquelin 
l'inleiition  de  quitter  le  théâtre  et  de  tenter  les  hasards  du 
suffrage  universel.  Coquelin,  a-t-on  dit,  veut  être  député  ! 
M.  Coquelin  est  intelligent  ;  cela  nous  rassure.  Il  estime  qu'il 
vaut  mieux  être  le  premier  au  Théâtre-Français  que  le... 
second  à  la  Chambre,  et  gagner  sur  les  planches  une  cen- 
taine de  mille  francs,  —  ce  qui  certes  est  encore  préférable 
aux  neuf  mille  Traites  delà  questure. 

Et  d'ailleurs,  il  ne  lui  serait  pas  plus  possible  de  se  sous- 
traire aujourd'hui  à  la  loi  naturelle  que  nous  exposions  tout 
à  l'heure  qu'il  lui  a  été  loisible  d'y  échapper  autrefois.  Il  faut 
qu'jl  vive  au  théâtre  et  par  le  théâtre.  Dans  tout  autre  milieu, 
ses  imlincts  reprendraient  le  dessus.  Il  chercherait  à  pro- 
duire des  effets  comiques  en  lisant  un  rapport  sur  le  tarif  des 
douanes,  et  profiterait  des  vacances  de  la  Chambre  ou  des 
périodes  électorales  pour  aller  donner  des  représentations 
en  province. 

Au  bout  de  six  mois,  ses  électeurs  seraient  les  premiers  à 
demander  son  invalidation  ! 

Qu'il  continue  donc  à  jouer  Annibal,  et  qu'il  se  contente, 
entait  de  politique,  de  déjeuner  de  bonne  amitié  avec  M.  le 
Président  du  Conseil.  Tout  le  monde  y  gagnera. 

Edmond  StouUig. 


NOTRE    MUSIQUE 


Islous  doniiûits  aiijouri'iiiii  deux  morceaux  de.  chant,  tln's  de  deux  opéras 
célèbres  dont  ou  n'a  jamais  publié  de.  réduction  an  piano.  Le.  premier  est  nue 
cantiUne  extraite  de  RENAUD,  opéra  de  Sacchini,  représenté  à  Taris  en 
inSj;  te  second  un  air  de  LISBETH,  opéra-comique  de  GllÊTRY,  rep>ré- 
senté  m  1797. 

Pour  nos  lecteurs  pianistes,  nous  joignons  ci  ces  dtux  morceaux  uns 
cliarmante  pièce  de  M.  Alphonse  Mailly,  intitulée  CAUSERIE,  que 
l'éditeur  M.  Schott  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  d'après  h 
recueil  de  QUATRE  PETITES  PIÈCES  POUR  PIANO  cU  ce  compo-^ 
leur  fort  distingué. 


104 


LA     ]\[USIQUE     POPULAIRE 


PUBLIG&TIOITS  MUSIG&LES 


Danses  espagnoles  Tponr  violon,  avec  accorupagnement  de  piano 
par  Pablo  de  Sarasate,  en  3  cahiers.  (Paris,  Braudus,  édi, 
teur.)  — M.  Sarasate,  qui  est  assurément  uq  virtuose  accom- 
pli et  l'un  des  plus  admirables  violonistes  de  ce  tempe,  vient 
de  publier  sous  ce  titre  une  série  de  morceaux  de  violon  d'une 
saveur  tout  à  fait  piquante  et  d'une  forme  vraiment  originale. 
Ces  trois  cahiers  renferment  six  morceaux  :  Malaguena,  Ha- 
l/anera,  Itomania  amialuza,  jota  navarra,Playera,Zapaleailo, 
et  pour  qui  surtout  connaît  les  rhythmea  étranges  et  parfois 
exaspérés  de  la  musique  nationale  espagnole,  ces  pages  sin- 
gulière» et  vigoureuses,  d'un  accent  si  particulier,  d'une  si 
chaude  couleur  do  ton,  causent  un  plaisir  véritable  et  une 
ser.sition  des  plus  agréables.  Il  ne  faut  point  mettre  les  Danses 
espagnoles  entre  les  mainis  d'un  écolier,  car,  bien  qu'elles 
ne  cof.li'înnent  point  do  casse-cou  proprement  dits,  celui-ci  se 
porjrsiit  rapidement  au  milieu  des  doubles-cordes^  des  octa- 
ves et  des  sons  haimouiqiies  dont  elles  sont  géuéreusement 
pourvues.  Mais  pour  l'artiste  formé,  bien  familier  avec  le 
manche  de  son  instrument,  il  y  a  là  une  étude  fort  intéres- 
sante à  faire,  et  d'ailleurs  tous  ces  morceaux  courts,  brillants, 
colorés,  très  à  effet,  feront  merveille  dans  les  salons,  où  ils 
formeront  des  intermèdes  charmants  entre  deux  œuvres  de 
longue  haleine.  Le  répertoire  moderoe  du  violon  n'est  pas  tel- 
lement fourni  de  bonnes  compositions,  et  originales,  que  cel- 
les-ci ne  soient  accueillies  comme  elles  méritent  do  l'être.  Les 
pianistes,  d'ailleurs,  pourront  aussi  proliter  des  Danses  espa- 
gnoles de  M.  Sarasate,  car  l'édileur  en  a  fait  nue  éilition-pour 
piano  seul,  à  deux  et  à  quatre  mains. 


NOUVELLES    DIYEI^SES 


FRAKCE 

—  La  Société  des  concerts  il»  Conservatoire,  entrant  dans  sa  55' 
année,  a  donne  le  27  novemljre  le  premier  concert  de  sa  nouvelle  ses- 
sion. Le  programme  de  celte  séance,  absolument  exquis,  s'ouvrait  par 
la  jolie  svmplionie  en  fa  majeur  de  Beethoven,  la  huitième  et  l'une  des 
plus  l'aciiement  accessibles  du  maître  immortel.  Le  merveilleux  orches- 
tre de  la  Société  l'a  détaillée  d'une  façon  adorable,  de  même  qu'un  con- 
certo de  Hîendel,  œuvre  pleine  de  grâce  et  de  délicatesse,  qui  contraste 
singulièrement,  par  sou  badinage  et  sa  légèreté,  avec  le  style  puissant 
employé  par  le  grand  artiste  dans  ses  opéras  et  ses  oratorios.  Nous 
nous  bornerons  à  l'aire  ressortir  l'excellente  exécution  par  les  chœurs 
du  Pater  noster  de  Meyerbeer,  et  par  l'orchestre  de  l'heroique  ouver- 
ture de  Ruy  Blas  de  Mendeissohn,  pour  féliciter  la  Société  de  nous 
avoir  fait  entendre  des  fragments  délicieux  du  premier  opéra  de  M. 
Gounod,  SapliO.  C'est  là  une  œuvre  enchauteiesse,  trop  peu  connue  du 
public,  et  qui  a  eu  le  tort  de  venir  vingt  ans  trop  tôt.  Disparue  du 
théâtre  après  une  fugitive  apparition,  Sapho  trouve  sa  place  aujour- 
d'hui dans  les  concerts,  et  ce  n'est  que  justice,  car  c'est  une  composition 
poétique,  toute  parfumée,  empreinte  d'une  grâce  exquise  et  animée  de 
la  flamme  et  de  l'ardeur  de  la  jeunesse.  Le  chœur  des  exilés  est  d'une 
rare  originalité,  la  chanson  du  jiàtre,  que  JI.  îiLjuliérat  a  dite  d'une 
voix  un  peu  blanche,  est  du  tissu  le  plus  délicat,  tandis  qu'au  con- 
traire le  récit  et  les  stances  de  Sapho,  qui  étaient  confiés  à  la  voix 
grasse  et  onctueuse  de  Mlle  Richard,  sont  d'une  vigueur  de  style,  d'une 
couleur  harmonique  et  d'une  splendeur  orchestrale  vraiment  merveil- 
leuses. Ce  dernier  morceau  a  exciié  un  véritable  enthousiasme,  et  le 
public  a  voulu  l'entendre  deux  l'ois.  Voilà  oerles  une  belle  reprise 
de  saison  pour  la  Société  des  concerts,  qui  se  retrouvait  sous  la  direc- 
tion   de  son  excellent  chef,  JM.  Deldevez. 

, —  C'est  le  29  janvier  17o2  qu'est  né  Auber,  dont,  après  l'avoir  exalié 
plus  que  de  raison  pendant  sa  vie,  on  semble  faire  un  peu  trop  li  au- 
jourd'hui ;  c'est  donc  le  29  janvier  prochain  que  tombe  le  centième 
anniversaire  de  sa  naissance.  On  assure  que  l'Opéra-Coniique  prépare 
pour  cette  date  une  représentation  solennelle,  destinée  à  raviver  la 
gloire  du  maître  aimable  qui  pendant  plus  d'un  demi-siècle  n'a  cessé 
de  charmer  ses  conieraporaius.  Assurément  l'Opéra-Comique  doit  bien 
cet  hommage  au  gracieux  enchanteur  qui  pendant  si  longtemps  a  con- 
tribué à  sa  fortune. 

.—  Une  triste  nouvelle  s'est  répamliie  cette  semaine.  Un  artiste  aussi 
modeste  que  distingue,  Léonce  Cohen,  membre  de  la  Société  des  con- 
certs, grand  prix  de  Rome  de  1852,  à  été  subitement  frappé  d'aliéna- 
tion mentale  et  conduit  d'urgence  à  l'hospice  Sainte-Anne.  Léonce 
Cohen  est  l'auteur  de  deux  petits  actes  d'opéra-comiqueeruf.  ilunizelle 


Jeanne,  représenté  aux  Bouffes   Parisiens,   l'autre,  Bettina,  aux  an- 
ciennes Fantaisies-P.arisiennes. 

—  L'Etat  vient  de  commander  à  un  jeune    sculpteu'    de  talent, 
Edouard  Lormier,  le  buste  du  grand  chanteur  Duprez,  pour  être  placé 
a  lOpera. 

—  L-aimable  partition  du  Jour  et  la  Nuit,  l'opéra  bouffe  deiVI.  Char- 
les Lecocq,  qui  obtient  tant  de  succès  aux  Nouveautés  et  dont  nous 
avons  pu  offi-ir  un  échantillon  â  nos  lecteurs,  vient  de  paraître  chez 
1  éditeur  M.  Braudus,  1,  Boulevard  des  Italiens. 


ÉTRANGER 

Allemagne.  —  Le  Gewandhaus,  de  Leipzig,  la  plus  célèbre  société 
musicale  de  l'Allemagne,  a  célébré,  le  25  novembre,  le  centième  anni- 
versaire de  sa  fondation. 

—  On  vient  de  donner  à  Hambourg  la  première  réprésentation  d'un 
oppra  fantastique,  Fèî-a,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Martin 
Rœder,  un  jeune  compositeur  allemand,  établi  dépuis  plusieurs  années 
a  Milan,  La  uouvelle  œuvre  paraît  n'avoir  obtenu  qu'un  médiocre 
yuceès. 

—  Une  exposition  internationale  d'instruments  de  musique  est  pro- 
jetée à  Berlin  j.our  l'année  1883.  Les  négociants  de  cette  ville  se  sont 
réuni.s  et  oni  consliiue  un  comité  dans  le"  but  d'intéresser  à  leur  plan 
les  gens  du  métier  et  le  gouvernement. 

Angleterre.  —  C'est' décidément  au  mois  de  mai  qu'auront  lieu  à 
Londres  les  représentations  de  la  tétralogie  des  N'?belungen,  de 
>\'agner.  Les  jours  lixés  sont  le  5,  le  6,  le  8  et  le  9  mai  pour  la  pre- 
mière série  ;  le  12,  le  13,  le  15  et  le  10  pour  la  deuxième  ;  le  19,  le  20 
le  2a  et  le  23  pour  la  troisième;  le  2(j,  le  27,  le  29  et  le  30  pour  la 
iiuatrié,'ne.  Les  prix  d'entrée  pour  une  série  varient  entre  une  livre 
sieriing  et  hait  livres  huit  schellings.  On  sait  que  c'est  M,  Angelo 
Neuniann  qui  organise  ces  auditions,  pour  lesquelles  Richard  Wagner 
lui  prête  le  matériel  du  théâtre  de  Bayreuth,  Le  personnel  chantant 
est  recruté  parmi  les  meilleurs  artistes  allemands.  L'orchestre  sera 
jilace  sous  la  direction  de  M.  Hans  Richter,  assisté  du  virtuose  vio- 
loniste Wilhelm. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  est  en  ce  moment  en  Angleterre,  où  il 
donne  une  série  de  liéeitah  d'orgue  sur  le  modèle  de  ceux  qu'il 
donne  annuellemeiit  avec  tant  de  succès  au  Trocadéro.  On  sait  que 
les  moindres  villes  anglaises  sont  dotées  d'une  salle  de  concert  munie 
d'un  grand  orgue,  ce  qui  facilite  l'exécution  des  magnifiques  œuvres- 
de  Bach  et  de  Htendel. 

•  JïoNORiE  —  Un  graud  succès,  dit-on,  vient  d'accueillir  à  Buda- 
Pesth  la  première  représentation  d'un  grand  opéra  en  5  actes,  Atala, 
qui  est  l'œuvre  de  M,  Fr.  Schauer,  un  jeune  musicien  appartenant  à 
l'orchestre  du  Théâtre  national.  Le  compositeur  n'a  pas  été  rappelé 
moins  de  quinze  fois  ! 

jyiiLGiQLE,  — On  va  mettre  en  répétition,  au  théâtre  de  la  Monnaie 
de  Bruxelles,  un  opéra-comique  en  un  acte  intitulé  le  Tricorne,  dnnt 
la  musique  est  due  a  un  compositeur  français,  M.  I,aurent  de  RiUe, 
si  connu  par  ses  jolis  chœurs  orphéoniques. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.  HiiRVÉ,  â  Paris.  —  Reçu,-  Merci. 

M,  E,  M...,  à  Paris.  —  Veuillez  envoyer;  nous  vous  répon- 
drons. • 

M,  LouiT,  à  Totdouse,  —  Nulle  maison  en  France  n'égale  la  maison 
Erai'd,  pour  la  fabrication  des  harjies. 

M,  A.  JoiiRV,  à  Paris.  — Vous  avez  raison,  je  savais  parl'aitemen 
que  ia  société  Armand  Chevé  forme  un  chœur  mixte,  mais  j'ai  oubliji 
de  la  mentionner,  ce  qui  est  injuste,  car  elle  donne  des  résultats  trég 
appréciables.' 

M.  RiQUiER,  àAmiens.  —  Nous  ne  pouvons  donner  des  chœurs  des 
opér'asque  vous  nous  citez,  parceque  ces  ouvrages  constituent  ui:e  pro- 
priété à  laquelle  nous  ne  pouvons  toucher.  Mais  nous  pensons  pouvoir  trou- 
ver dans  l'aucien  répertoire  lyrique,  quelques  chœurs  courts  et  qui 
peuvent  se  chanter  sans  accompagnement.  Si  nos  recherches  aboutis- 
sent   vous  aurez  lieu  d'être  satisfait. 


Mlle  Julie  G.. .,  à  Neuilly-Plaisance.  — Nous  ne  pouvons  vous  pro- 
iettre;il  nous  faut  pour  cela  l'autorisation  de  l'auteur,  qui  d'ailleurs 
st  de  iios  amis.  Nous  allons  la  lui  demander. 


Le  Gérant:  Léon  LÉVY. 


Imn.  de  À.  CLA'VEL,  32,  rue  de  Paradis,  Paris. 
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HECTOR   BERLIOZ 


NOTES  &  SOUVENIRS 


(Siiile) 
Cp^®;  ANS  sa  rage  de  taire  des  mots,  Berlioz  ne  reculait  pas 
Il  Wf'^Ti  devant  les  plus  pauvres  calembourgs;  mais  comme 
§  ^'l^"^^  i':  était  milii  nnaire.au  point  de  vue  de  l'esprit,  on 
lui  p.rdoimaii  aisément  cet  esprit  de  contiebande.  Un  jour, 
ime  société  musicale  d'ama:euis  ;.xécutait,  en  sa  présence, 
ui::c  de  ses  compositions  :  déjà  il  av.iit  tait  queique.  gri- 
maces et  donné  des  marques  visibles  d'impatience,  loisqu'à 
UQ  moment  donné,  n\y  tenant  |)lus,  il  sort  exaspéré,  en- 
traînant avtc  lui  lin  ami  qui  r.icco;npagiiait  et  s' écriant  : 

—  Ces  animaux  là  !  J'éciis  mon  ouverture  en  M,  et  ils 
la  jouent  en.  sciC 

C'était  aussi  un  pince-san::-rire.  —  Une  autre  fois,  en 
Allemagne,  v.  venait,  à  la  tête  d'un  brillant  orches're,  de 
di  iLjer  l'exéeu'ion  d'une  deiesœuvres  les  plus  importantes. 
Le  corccrt  terminé,  il:e  rencontre  avec  le  vieux  prince  de 
Metternich,  J;'iiU  l'ignorance  en  musique  était  proverbiale. 
Celui-ci  l'aborde  et  lui  dit,  avec  un  sourire  aimable  : 

—  C'est  voas,  I\!o:uieur,  qui  faites  des  morceaux  pour 
cinq  cents  musiciens  ? 

—  Oh!  Monseigneur,  répondit  Berlioz  avec  le  plus  grand 
séiieux,  cela  ne  m'arrive  pas  tous  les  jours;  le  plus  souvent 
je  n'eu  lais  que  pour  quatie  cent  cinquante. 

Mais  ces  mots, -cuisants  comme  une  morsure  et  rapides 
comme  un  éclair,  n'cmpêchùent  point  Berlioz  d'être,  lors- 
qu'il le  voulut,  un  écrivain  sérietix  et  un  critique  de  pre- 
nii^r  ordre.  Certaines  jages  de  ses  Soiréis  de  l'oichcstre  sont' 
icniaïquabl  s  so.^s  ce  rapj^orr  ;  mais,  au  point  de  vue  de  la 
critique  analytique,  c'est  dans  le  volume  intitulé  A  travers 
cbanls  (encore  un  jeu  de  mots)  qu'il  laut  chercher  ses  deux 


chefs-d'œuvre  :  l'étude  superbe  sur  VAlcesU  de  Gltick,  ei 
l'analyse  lumineuse  des  neuf  symphonies  de  Beethoven 
Weber,  qui  savait,  lui  aussi,  ce  que  c'est  que  de  faire  de  h 
critiqtie,  n'a  rien  écrit  dans  ce  genre  de"'plus  complet,  de 
plus  achevé,  et  d'une  langue  à  la  fois  plus  concise,  p!u5 
châtiée  et  plus  seirée.  Quand  on  veut  vraiment  connaître , 
Berlioz  comme  critique,  c'est  là  qu'il  le  faut  chercher,  (i)- 

Pourapprécier  l'écrivain,  d  faut  lire  aussi  la  Correspondance 
hiédiif.  recueillie  par  M.,  D.miel  Bernard,  et  le  nouveau 
volume  de  Ultres  ivliiiie<  qui  vient  de  paraître  avec  une 
préface  de  M.  Gounod.  La  Correspondance  inédite,  qui  contient 
pourtant  des  lettres  adressées  à  de  grands  artistes,  tels  que 
Léon  Kreutzer,  Ilobert  Schumann,  Glinka,  Alexis  Lvof, 
Mme  Massart,  MM.  Ferdinand  HiUer,  Ernest  Reyer,  Franz 
Litz,  Richard  Wagner,  n'offre  cependant  qu'un  intérêt 
secondaire  au  point  de  vue  de  l'art.  Bien  plus  curieuses, 
sous  ce  rapport,  sont  les  Lettres  inliines,  qui  n'ont  cependant 
qu'un  seul  destinataire,  M.  Humbert  Ferrand,  l'ami  fidèle 
du  maitre,  qui  nous  l'avait  fait  connaître  dans  ses  V\(ér,ici- 
res.  Ces  lettres,  qui  embrassent  une  période  de  plus  de  qua- 
rante ans  (1825-1867),  apportent  un  jour  tout  nouveau  sur 
l'c-vistence  troublée  de  Berlioz,  sur  ses  rêves  d'art  et  de 
gloire,  sur  ses  projets,  ses  ardeurs,  ses  enthousiasmes,  ses 
désespérances.  A  ce  titre,  elles  sont  infiniment  précieuses, 
d'autant  que  M.  Humbert  Ferrand  était  son  ami  le  plus 
ch,r,  et  qu,'à  lui  seu'  il  dLVoilait  toute  sa  pensée,  sans  con- 
trainte, sans  réticence.  M.  Gounod  l'explique  fort  bienlors- 
qu'il  paile  aiiisj  dans  sapiéface  :  —  «  Berlioz  n'a  vraiment 
c-t  sincèrement  ouvert  son  âme  qu'à  une  seule  personne,  à 
Humbert  Ferrand.  Parmi  tous  les  amis  qui  l'ont  entouré 
de  leur  .'ollicitndej-il  ne  semble 'pas  qu'il  en  ait  rencontré 
de  plus  dévoué;  à  coup  sûr,  c'est  celui  qu'il  a  le  plus  aimé. 
Depuis  leur  première  rencontre,  en  1823,  jusqu'à  sa  mort, 
en  1869.  rien  n'a  pu  altérer  la  profonde  affection  qu'il  lui 
portait.  Eloignés  l'un  de  l'autre  par  les  tracas  d'une  carrière 
à  faire  ou  par  les  soucis  d'intérêts  à  soigner,  ne  trouvant 
l'occasion  de  se  voir  qu'à  de  rares  intervalles,  Berlioz  et 
Feriand  ont  du  recourir  à  une  correspondance  active  tt 
très  détaillée  pour  se  tenir  mutuellement  au  courant  des 
moindres  incidents  de  leur  vie.  Pour  Berlioz  surtout,  très 
expansif,  prompt  à  l'enthousiasme,  s'exaspérant  contre  les 
d  flieultés  de  sa  position,  dominé  par  une  imagination  d'une 
mobihté  excessive,  c'était  un  besoin  absolu.  Sacoirespon- 
daftce  avec  Humbert  Ferrand,  embrassant  presque  toute  sa 
vie,  devient  de  la  sorte  une  autobiographie  d'autant  plus 
intéressante  qu'elle  a  été  écrite  au  jour  le  jour,  en  dehors 
de  toute  préoccupation  du  public.  » 

En  dehors  de  tonte  préoccnpalion  du  public,  —  voilà  le  vrai 
mot,  et  ce  qui  en  effet  !a  rend  si  intéressante,  et  surtout  si 
utile.  Dans  ses  Mémoires,  destinés  à  n'être,  publiés  qu'après 
sa  mort,  Berlioz  avait  en  vue  le  public,  la  postérité,  cer- 
taines petites  vengeances  à  exercer,  certaines  eScuses  à  pré- 
senter au  sujet  de  divers  actes  de  sa  vie,  de  la  conduite 
tenue  par  lui  en  diverses  circonst  mces.  Cela  est  mis  en 
scène,  arrangé,  aménagé  pour  les  soins  de  la  cauge,  et  d'ail- 
leurs on  retrouve  là,  sans  les  exceiler;t^.s  qualités  que  ces 
lettres  nous  font  connaître,  les  défauts  de  la  nature  hautaine, 
cassante,  souvent  méprisante  de  BerHoz.  Car  il  faut  bien  le 
dire,  ce  maître  admirable  jouissait  du  plus  exécrable  carac- 


(1)11  y  a  dix  ans.  la  liljrairie  Michel  Lev.v,  piMpriei:iiru  ch-  t.,,.u-,3 
lés  oeinres  littei-iires de  U.'illoz,  devait  publier  deux  uouveaux  r.'iaieils 
d-j  SCS  arùcles,  d-nt  l'uu  aurait  porté  ce  titre:  Hiatoriotte^  cl  scènes 
■,i[usicals,^i  l'autre  celui-ci:  les  Musiciens  et  la  musique.  Qu'est-ce 
que  ce  projet  est  devenu? 
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tère 'qu'il  soit  possible  de  rencontrer;  sa  nature  morale 
tenait  de  sa  nature  artistique,  il  était  inégal,  fantasque, 
capricieux,  et  son  extrême  sensibilité  physique  et  intellec- 
tuelle, la  continutllt;  et  excessive  tension  de  ses  nerfs  en 
faisaient  un  être  à  peu  près  insociable  —  au  moins  pour 
les  indifl'érents,  Il  ne  savait  se  contenir,  se  maîtriser,  et 
dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  il  devenait,  à 
force  d'être  batailleur,  brutal  et  cruel  sans  presque  en  avoir 
conscience.  De  là  les  haines  qu'il  a  soulevées;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  ceux  qui  le  connaissaient,  ceux  qui  l'aimaient 
et  qu'il  aimait,  qui  pouvaient  apprécier  ce  qu'il  y  avait  de 
bon  et  de  noble  en  lui,  de  lui  consacrer  un  véritable  culte 
et  de  le  chérir  jusqu'à  l'idolâirie. 

Il  faut  donc  lire  les  Lettres  inlimes  pour  bien  connaître  Ber- 
lioz, pour  apprécier  sihnement  l'artiste,  ses  hautes  facultés, 
le  vol  merveilleux  de  sa  pensée,  pour  comprendre  ses 
grands  projets  la  filiation  de  ses  idées,  l'enfantement  par- 
fois laborieux  et  ce  qu'on  pourrait  uppeier  l'accouchement 
de  ses  plus  importants  travaux.  Il  faut  les  lire  aussi  pour 
savoir  combien,  avec  une  nature  aussi  exubérante,  aussi 
effroyablement  endthors,  legénie  confine  de  près  à  la  folie; 
qu'on  en  juge  par  cttte  leitrc  datée  du  28  Juin  1828,  .et 
qui  nous  montre  Berlioz  dans  un  de  ces  états  nerveux  qui 
n'étaient  malheureusement  chez  lui  que  trop  fréquents: 

Je  viens  de  Villoneuve-Sa'ut-Georges,  àquatre  lieues  do  Paris, 
où  je  suis  allé  depuis  chez  moi  à  la  course...  Je  n'iii  suis  pas 
mort...  La  preuve,  c'est  tjue  je  vous  l'écris...  Que  je  suis 
BourP.  .  Tous  mes  muscles  tremblent  comme  ceux  d'un  mourantl... 
0  mon  ami,  envoyez-moi  un  ouvrage;  jetez-moi  un  os  à  ronger. . . 
Que  la  campagne  est  belle!  ..  Quelle  lumière  abondante!...  Tous 
les  vivants  que  j'ai  vus  en  revenant  ont  l'ai''  heureux...  Les 
arbres  fiuimissaient  doucement,  et  j'étais  tout  seul  dans  cet'e 
immense  plaine . . .  L'espace. .  .  l'éloignemeiit. . .  l'oubli ...  la  dou- 
leur. ..  la  rage  m'environnaient.  Malgré  tous  mes  efforts,  la  vie 
m'échappe,  je  n'en  retiens  que  des  lambeaux 

A  mon  âge,  avec  mon  organisation,  n'avoir  que  des  sensations 
déchirantes;  avec  cela  les  pers('cutions  de  ma  famille  recom- 
mencent :  mon  père  ne  m'envoie  plus  rien,  ma  sœur  m'a  écrit  au- 
jourd'h\ii  qu'il  persistait  dans  cette  résolution.  L'argent.  . .  tou- 
jours l'a/gent  !...  Oui,  l'arg-ent  rend  heureux.  Si  j'en  avais  beau- 
coup, JH  pourrais  l'être,  et  la  mort  n'est  pas  le  bonheur,  il  s^en 
faut  do  beaucoup . 

Ni  pondant...  ni  après... 

Ni  avant  la  vie? 

Quand  donc? 

Jamais . 

Inflexible  nécessité!.'.. 

Et  cependant  le  sang  circule  ;  mon  cœur  bat  comme  s'il  bondis- 
Biiit  de  joie. 

Au  fait,  je  suis  furieusement  en  train;  da  la  joie,  morbleu,  de 
la  joie! 

Ne  croirait-on  pas  cette  lettre  datéed'un  cabanon  de  Bi- 
cètre  ?  et  des  crises  de  ce  genre  ne  sont-elles  pas  de  nature 
à  faire  pardonner  bien  des  choses  à  l'homme  qui  était  la  proie 
d'une  pareille  surexcitation  nerveuse  ? 

Mais  nous  n'avons  pas  tncore  toutes  les  lettres  de  Ber- 
lioz, et  il  y  aura  encore  plus  d'un  recueil  intéressant  à 
faire  de  la  correspond.mce  du  maître.  En  cherchant  dans 
mes  papiers,  p.-.rmi  les  innombrables  documents  réunis  par 
moi  depuis  quiiize,  ans  sur  le  grand  artiste,en  vue  d'un 
livre  qui  probablement  ne  sera  jamais  fait,  je  retrouve  la 
trace  de  lettres  nombeusesqui  jans  doute,  un  jour,  seront 
recueillies  à  leur  tour.  Il  y  a  d'abord  vingt  lettres  à 
M.  Adolphe  Samuel,  directeur  du  Conservatoire  d'Anvers, 
qui  ont  été  publiées  en  1879,  dans  h  Ménestrel,  par  M.  Victor 
Wilder;  il  y  a  les  lettres  écrites  de  Russie  ou  en  Russie  à 
différmis  peisonnages,  le  comte  Michel  Wielhorsky,  le 
comte  Alexis  Lvof,  M.  Vladimir  Stassof,  M.  Bazile  Kolo- 


grivof,  M.  César  Cui,  que  M.  Octave  Fouque  a  pub  iées 
dans  le  mêmejournal  en  1880;  il  y  en  a  bien  d'autres  en- 
core, notamment  une  fort  intéressante,  relative  à  M.  Ri- 
chard Wagner,  et  qui  a  paru  dans  le  Journal  des  Débats  a 
l'époque  des  représentations  du  Taiinhâuser  à  l'Opéra.  En- 
fin, j'en  retrouve  quelques-unes  qui  n'ont  pas  trouvé  place 
dans  la  Correspondance  inédite,  et  que  je  vais  reproduire  ici. 
La  première  est  intéressante,  car  Berlioz  n'avait  que  seize 
ans  lorsqu'il  i'écrivitpour  proposer  à  un  éditeur  de  Paris  une 
de  ses  compositions,  et  quelle  composition?  La  voici  : 

La  Côle-Sainl-André  (Isère),  &  avril  1819. 
Monsieur, 
Ayant  le  projet  de  faire  graver  plusieurs  œuvres  de  musique 
de  ma  composition,  je  me  suis  adi-essé  à  vous,  espérant  que  vous 
pourriez  remplir  mon  buti  Je  désirerais  que  vous  prissiez  à  votre 
compte  l'édition  d'un  pot-poui-ri  concertant  composé  de  morceaux 
choisis,  et  concertant  pour  flûte,  cor,  deux  violons,  alto  et  basse. 
Voyez  si  vous  pouvez  le  faire,  et  combien  d'exemplaires  vous  me 
donnerez.  Répondez-moi  au  plus  tôt,  je  vous  prie,  si  cela  peut 
vous  convenir,  combien  de  temps  il  vous  faudra  pour  le  graver, 
et  s'il  est  nécessaire  d'aôrauchir  le  paquet. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  parfaite  considération,  votre 
obéissant  serviteur. 

Berlioz. 

Berlioz  était  alors  à  l'aurore  de  sa  vie.  Voici  un  fragment 
d'une  autre  lettre  écrite  par  lui  à  une  époque  plus  doulou- 
reuse, après  la  déplorable  chute  des  Troycns,  qui  certaine- 
ment accéléra  sa  mort.  Celle-ci  était  adressée  à  la  noble 
veuve  du  grand  violoniste  Ernst,  qui  précisément  venait 
de  mourir,  et  dont  Berlioz  semblait  envier  le  sort  : 

20  octobre  1865. 

. . .  J'aimais  Ernst,  vous  b  savez,  et  je  l'avais  aimé  avant  que 
vous  le  connussiez. 

J'en  ai  laissé  la  preuve  dans  un  volume  de  Mémou-es  que  je 
viens  de  faiio  imprimer,  et  où  se  trouvent  une  lettre  à  lui  adrea- 
s^e  et  une  appréciation  de  son  talent.  Ce  livre  n'est  pas  publié, 
et  ne  sera  mis  en  vente  qu'après  ma  mort,  mais  ou  y  verra  ce 
que  je  pensais  d'Ernst  il  y  a  vingt  ans... 

Pardon,  chère  madame,  il  faut  que  je  reprenne  mon  lauda- 
num et  que  je  tâche  de  m'endorniir.  Je  n'en  puis  plus.  Je  passe 
les  trois  quarts  et  demi  de  ma  vie  couché. 

La  mort  est  une  coquette  bien  capricieuse  I 

Hector  Berlioz. 

Voici  maintenant  un  petit  billet  adressé  à  M.  Théodore 
Ritter,  le  pianiste  renommé,  que  Berlioz  avait  en  vive  estime 
et  en  grande  affection.  M.  Ritter  venait  de  faire  représenter 
à  rOpéra-Coniique  un  petit  ouvrage  en  mi  acte,  Marianne, 
—  dont  la  valeur  ét.ait  modeste  a'ailleurs,  —  et  avait  en- 
voyé sa  partition  à  Berlioz,  qui  lui  en  accusait  réception 
par  ces  quelques  lignes,  où  l'on  remarquera  qu'il  se  garda 
de  lui  adresser  un  mot  d'éloge  : 

15  décembre  1861 . 
Merci,  mon  cher  Théodore. 
La  feuille  de  papier  est  un  échelon  ! 

Mais  pour  ne  pas  être  découi'agé  par  les  obstacles,  n'oubliez 
pas  que  l'échelle  qui  mène  à  la  lune  est  co'unie  celle  que  vit  en 
rêve  Jacob,  et  qui  cou. luisait  au  ciel.  Pour  y  mouler,  il  faut 
renverser  et  terrasser  des  anges,  et  trop  souvent  aussi  dei 
démons  ! 
Mille  amitiés  sincères  et  inaltérables. 

Hectou  Berlioz. 

Mais  voici  venir  une  lettre  vraiment  intéressante.  Celle- 
ci  est,  je  crois,  à  peu  près  inconnue  en  France,  car  elle 
était  adressée  à  un  journaliste  allemand,  qui  la  publia  alors, 
et  n'a  été  leproduite  depuis  que  dans  un  journal  de  Bru- 
xelles, le  Guide  musical.  C'était -en  1852,  Berlioz  venait  de 
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remporter  un  double  et  immense  succès,  à  Weimar,  avec 
son  BenvenuloCellini,  si  piteusemenc  tombé  j.idis  à  l'Opéra, 
et  son  %pinéo  et  Juliette.  Un  musicographe  allemand  dis- 
tingué, M.  C.  Lobe,  directeur  d'une  publication  spéciale  : 
Fliegende  Blâtler  fur  Musik  (Feuilles  volantes),  et  l'un  des 
plus  fervents  admirateurs  du  maître,  crut  le  moment  pro- 
pice pour  faire  de  la  propagande  en  faveur  de  ses  œuvres, 
et  lui  demanda  une  profession  de  foi  artistique  destinée  à 
être  publiée  dans  son  journal.  Voici  la  réponse  que  lui  fit 
BerlioZj  et  que  M.  Lobe  imprima  aussitôt  : 
Monsieur, 

Vous  m'invitez  à  écrire  pour  votre  journal  un  abrégé  de  mes 
opinions  sur  l'art  musical,  sur  son  état  actuel,  sur  son  avenir,  en 
me  dispensant  de  parler  de  son  passé.  Je  vous  remercie  de  cette 
réserve;  mais  pour  contenir  l'abrégé  que  vous  me  demandez,  il 
faudr.iit  un  bon  gros  doctoral 
volume ,  et  vos  Feuilles  vo- 
lantes, si  elles  s'en  char- 
geaient, deviendraient  si  lour- 
des qu'elles  ne  pourraient 
plus  voler 

C'est  tout  simplement  une 
profession  de  foi  authenti- 
que que  vous  me  sommez  de 
publier? 

Ainsi  agissent  les  vertueux 
électeurs  à  l'égard  dea  can- 
didats qui  briguent  les  hon- 
neurs de  la  représentation 
nationale.  Or,  je  n'ai  pas  la 
moindre  ambition  de  repré- 
senter; je  ne  veux  être  ni 
député,  ni  sénateur,  ni  consul, 
ni  même  bourgmestre. 

D'aiUtiurs,  si  j'a-pirais  à  la 
dignité  consulaire,  je  n'aurais, 
ce  me  semblu,  rien  de  mieux 
à  faire  peur  obtenir  l^'S  suf- 
frages, non  du  peuple,  mais 
des  patriciens  de  l'an,  que 
d'imiter  Marius  Coriolanus, 
de  me  rendre  au  Forum  et, 
découvrant  ma  poiirine,  de, 
montrer  les  blessures  que 
j'ai  reçues  pour  la  défense 
de   la  patrie. 

Ma  profession  de  foi  n'est- 
elle  pas  dans  tout  ce  que  j'ai 
eu  le  malheur  d'écrire,  dans 
ce  que  j'ai  fait,  dans  ce  que 
je   n'ui    pas  fait? 

Ce  qu'est  aujourd'hui  l'art 
musical,  vous  le  savez  et 
vous  ne  pouvez  pas  penser 
que  je  l'ignore.  Ce  qu'il  sera, 
ni  vous  ni    moi   nous    n'en    savons  rien. 

Que  vous  dirai-je  donc  à  ce  sujet?  Comme  musicien  il  me  sera, 
je  l'espère,  beaucoup  pardonné,  parce  que  j'ai  beaucoup  aimé. 
Comme  critique,  j'ai  été,  je  suis  et  je  serai  cruellement  puni, 
parce  que  j'ai  eu,  parce  que  j'ai  et  j'aurai  toute  ma  vie  deshaines 
cruelles  et  d'incommensurables  mépris.  C'est  jus'e.  Mais  ces 
amours,  ces  haines,  ces  mépris,  sont  sans  doute  aussi  les  vôtres; 
qu'ai-je  besoin  de  vous  en  signaler  les  objets? 

La  musique  est  le  plus  poétique,  le  plus,  puissant,  le  plus 
vivant  de  tous  les  arts.  Il  devrait  ei  être  aussi  le  plus  libre; 
il  ne  l'est  pourtant  pas  encore.  De  là  dos  douleurs  d'artistes,  nos 
obtcurs  dévouements,  nos  lassitudes,  nos  désespoirs,  nos  aspira- 
tions à  la  raoï't.  L%  musique  moderne,  la  musique  (jo  ne  parle 
pas  de  la  courtisane  de  ce  nom  qu'on  rencontre  partout),  sous 
quelques  rapports,  c'est  l'Andromède  antique,  divinement  belle 
et  nue,  dont  les  regards  de  flamme  se  décomposent  en  rayons 
multicolores  en  passant  au  travers  du  prisme  de  ses  pleurs. 
Enchaînée  sur  un  roc  au  bord  de  la  mvT  immense  dont  les  flols 
viennent  battre  sans  cesse  et  couvrir  de  limon  ses  beaux  pieds, 
elle  attend  le  Persée  vainqueur  qui  doit  briser  sa  chaîne  et  metlre 
en  pièces  la  Cliiraèie  appelée  Routine,  dont  la  gueule  la  menace 
eu  lau.;autdes  tourbillons  de  fumée  empestée. 


Pourtant,  je  le  crois,  le  monstre  se  fait  vieux,  ses  mouveinents 
n'ont  plus  leur  énergie  première,  ses  dents  sont  en  débris,  ses 
ongles  émousséa,  ses  lourdes  pattes  glissent  en  se  posant  sur  le 
bord  du  rocher  d'Andromède,  il  commence  à  reconnaître  l'inutilité 
de  ses  efforts  poui'  y  gravir,  il  va  retomber  à  l'abîme,  déjà  par- 
fois on  entend  son  râle  d'agonie. 

Et  quand  la  bête  sera  morte  de  sa  laide  mort,  que  restera-t-il 
à  faire  à  l'amant  dévoué  de  la  sublime  captive,  sinon  de  nager 
jusqu'à  elle,  de  rompre  ses  liens  et,  l'emportant  éperdue  à  travers 
les  flots,  de  la  rendre  à  la  Grèce,  au  risque  même  de  voir  Andro- 
mède payer  taut  de  passion  par  l'indifférence  et  la  froideur? 
Vainement  les  Satyres  des  cavernes  voisines  riront-ils  de  son 
ardeur  à  la  délivrer,  vainement  lui  criei'ont-ils  de  leur  voix  de 
bouc:  «  Niais,  laisse-lui  donc  ses  chaînes.  Sais-tu  si,  libre,  elle 
voudra  se  donner  à  toi?  Nue  et  eno'naîuée,  la  majesté  de  sou 
malheur  n'en  est  que  moins  inviolable.  »  L'amant  qui  aime  a 
horreur  d'un  tel  crime  ;  il  veut  recevoir  et  non  arracher.  Nou- 
seulement  il  sauvera  chastement  Andromède,  mais  après  avoir 
baigné  de  larmes  d'amour  ses 
pieds  meurtris  d'une  si 
longue  étreinte,  il  lui  donne- 
rait, s'il  était  possible,  des 
ailes  encore  pour  accroître 
sa  liberté. 

Voilà,  Monsieur,  toute  la 
profession  que  je  puis  vous 
faire,  et  je  la  fais  uniquemenii 
pour  prouver  que  j'ai  une  foi. 
Tant  de  professeurs  en  man- 
quent !  Malheureusement  oui, 
j'en  ai  une,  je  l'ai  trop  long- 
temps professée  sur  les  toits, 
obéissant  pieusement  au  pré- 
cepte évangélique.  lit  grand 
est  le  tort  du  proverbe:  «  Il 
n'y  a  que  la  foi  qui  sauve.  » 
Il  n'y  a  que  la  foi  qui  perd,  au 
contraire  ;  c'est  elle  qui  me 
perdra.  Telle  est  ma  conclu- 
sion. J'ajouterai  seulement, 
comme  fait  mou  Gtaliléen  ami 
Griepenkerl,  en  bas  de  toutes 
ses  lettres  :  E  pur  si  muove. 
Ne  me  dénoncez  pas  à  1 
sainte  Inquisition. 

Hector  Berlioz. 

On  voit  qull  y  a  en- 
core à  glaner  dans  le 
champ  très  fourni  de  la 
correspondance  de  Berlioz. 

Arthur  Totigin. 

(La  suite  prochaineincnt). 


Madamb  H.-C.  SMITHSOM,  première  femme  de  Berlioz. 

de  M.  Ad.  Jullien  :  Hsclor  Berlioz, 
es.    (Charavay  frères,  éditeurs.) 


En  fait  do  petits  prodiges,  Paris  ne  possède  pas  seulement  en  ce 
moment  le  jeune  calculateur  Jacques  Inaudi,  si  prodigieux  par  la  fa- 
cilité et  la  rapidité  avec  lesquelles  il  résout  les  problèmesles  plus  hor- 
riblement compliqués.  Nous  avons  été  à  même  d'apprécier,  il  y  a 
quelques  jour.?,  les  facultés  non  moins  étonnantes,  quoique  dans  un 
genre  différent,  d'un  autre  enfant  du  même  âge,  le  jeune  Cesarino 
Galeotti,  italien  comme  Inaudi,  et  doué  comme  lui  d'une  façon  sur- 
[jrenante. 

Celui-ci  est  né,  dit-on,  à  Pietrasanta,  en  Toscane.  Il  est  élève, 
croyons-nous,  d'un  de  ses  parents;  mais  le  maître  importe  peu  avec 
lies"  organisations  semblables.  Comme  virtuose  sur  le  piano,  cet  enfant 
ne  doune  pas  lieu  d'e.\citer  un  profond  étonnement,  bien  que  son  jeu 
soit  déjà  habile  et  intelligent;  comme  lecteur  il  est  remarquable,  par 
le  sens  musical  et  le  rare  sentiment  du  style  dont  il  fait  preuve  en  dé- 
chillraut  un  morceau;  sous  ce  rapport  déjà,  son  exécution  très  réflé- 
chie, quoique  à  première  vue,  indique  un  tempérament  assurément  ex- 
ceptionnel. JMais  c'est  surtout  comme  improvisateur  que  le  petit 
Cesarino  aaleotti  sollicite  particulièrement  l'attention.  Ici,  on  tombe 
en  stupéfaction  devant  des  qualités  aussi  rares,  aussi  heureuses,  ser- 
vies par  une  intelligence  aussi  souple  et  un  si  complet  sentiment  de 
l'art.  Nous  lui  avions,  dans  une  séance  à  laquelle  on  nous  avait  con- 
vié, indiqué  pour  thème  l'air  :  Atil  vous  dirai-je,  maman,  qu'il  ne 
connaissait  pas  encore,  et  pendant  plus  de  dix  minutes  l'enfant  s'est 
exsrcé  sur  cet  air  de  la  façon  la  plus  charmante,  le  variant  de  toutes 
les  manières   posaibles,  dans  tous  les  rhythmes   imaginables,  tantôt  à 
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la  partie  supérieure,  tantôt  à  la  bassb,  le  faisanl.  passer,  â  l'aide  des 
modulaiioDs  les  plus  correctes,  dans  les  tonalités  les  plus  diverses,  le 
traitant  en  contrepoint,  ea  style  fugué,  et  tout  cela  avec  une  facilité, 
une  aisance,  une  élégance  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  lorsqu'on 
ne  l'a  pas  entendu. 

Nous  ne  savons  ce  que  pourra  devenir  par  la  suite  un  enfant  doué 
d'une  façon  aussi  merveilleuse,  mais  nous  engageons  vivement  chacun 
:i  aller  l'enteiulre.  Ne  serait-se  qu'au  point  de  vue  de  la  curiosité,  cela 
Bii  vaut  la  peine.  Mais  nous  ajoutons  que  l'art  y  trouve   son   compte. 

^.  T. 


LES  AlDITlOi^S  TÉLÉPHOMQUES  THEATRALES 

A  L'EXPOSITION  D'ÉLECTRICITÉ 


Le  succès  des  auditions  théâtrales  téléphoniques  du  Palais  dea 
Champs-Elysées  u'a  pas  d'équivalent  dans  l'histoire  des  Expo- 
positions:  il  a  été  immense,  il  a  excité  au  plus  haut  degré  la 
curiosité,  l'étonnemeut  et  même  l'enthousiasme  du  pulilic.  Ou  a 
compté  certains  soirs  jusqu'à  plus  de  4,000  personnes  faisant  queue 
pendant  des  heures  aux  abords  dessalons  réservés,  dans  l'espoir 
d'entendre  pendant  les  deux  minutes  réglementai les  l'orchestre 
et  les  chants  de  l'Opéra.  Souvent  beaucoup  d'euti-e  elles,  après 
avoir  entendu  une  première  fois,  cherchaient  vers  la  fin  de  la 
soiiée  à  rentrer  dans  le  rang  pour  courir  la  chance  d'entendre 
encore.  L'attrait  des  auditions  était  iiiésistible. 

L'iustallation  du  réseau  téléphonique  théâtral  de  l'Exposition 
est,  à  tous  les  point»  de  vue,  exti'êmenient  remarquable  :  elle  est 
sans  précédent.  On  avait  bien  déjà  irausmis  à  distance,  il  est 
vrai,  des  chants,  un  solo;  mais  aussitôt  que  l'on  essayait  d'aug- 
menter le  nombre  des  chanteurs  et  des  iustrumens,  l'audition 
devenait  confuse  et  iiicompléle.  C'est  la  première  fois  assurément 
que  toutes  les  difficultés  ont  pu  êlre  vaincues  et  le  problème 
résolu  dans  ses  détails. 

L'initiative  de  cetlu  installation,  eucor.^  unique  au  monde,  a  été 
prise  par  M.  le  commissaire  g-éneral  Georges  Beryer.  M.  le 
ministre  des  postes  et  télégraphes  l'a  vivemant  encouiagée  ;  dès 
le  mois  de  janvier,  M.  Antoine  Bréguet,  chef  des  services  de 
l'Exposition,  un  de  nos  pins  jeunes  mais  de  no.''  plus  savants 
électriciens,  pi'éparait  les  premières  expériences.  La  Société 
générale  des  Téléphones  mettait  à  la  disposition  du  Commissariat 
son  ingénieur,  M.  Olément  Ader.  De  celte  collaboration  multi- 
ple est  sortie,  non  sans  efibits  cependant,  api'ès  plusieurs  mois 
d'études,  le  système  complet  qui  vient  de  fonctiouner  régulière- 
ment pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition,  à  la  grande  satisfac- 
tion du  public  (1). 

Quelques  personnes,  qui  n'ont  sans  doute  pu  pénétrer  dans  les 
salles  d'audition,  s'imaginent  que  les  chœurs  et  la  musique  sont 
incomplètement  transmis  et  qu'on  onleud  la  voix  et  les  instru- 
ments à  l'Exposition  avec  un  timbre  imparfait.  Autrefois,  il  est 
vrai,  le  téléphone  transmettait  les  sous  avec  un  timbre  métallique 
désagréable,  souvent,  comme  ou  disait  alors,  avec  une  voix  de 
polichinelle.  Il  y  a  de  cela  au  moins  trois  nus;  mais  tout  est  bien 
changé  aujourd'hui;  la  voix  n'est  plus  altérée,  le  timbre  est  le 
même,  la  reproduction  est  étonnante  de  vérité.  Ou  n'entend  plus 
ces  «  crachements  »,  ces  «  grésillemens  »  insupportables,  qui 
gênaient  l'audition.  Tous  les  sons,  les  plus  forts  comme  les  plus 
doux,  sont  transmis  avec  une  merveilleuse  délicatesse.  Les  audi- 
teurs no  revenaient  pas  île  leur  étonnement  ils  croyaient  enten- 
dre  la  voix  de  Mlle  Krauss  comme  de  très  loin,  derrière  un  «  biouil- 
lard  sonore  »;  rr  toutes  les  nuances,  les  finesses  du  chant  sont 
reproduites  avec  une  netteté,  une  fidélité  incroyables;  ou  entend 
mieux,  ce  qui  paraît  invraisemblable  et  qui  cependant  est  exact 
en  général,  les  voix  et  la  musique  dans  le  téléphone  que  dans  la 
salle  même.  C'est  plus  correct,  plus  délié,  plus  dessiné,  plus 
ierme;  tout  se  détache  mieux  avec  moins  de  sonorité,  mais  ;ivec 
plus  de  netteté.  On  distingue  jusqu'à  la  respiration  de  l'ai-tiste 
jusqu'au  moindre  bruit;  pendant  lu  ballet,  on  peut  suivre  de 
l'oreille  le  pas  des  danseuses,  leur  déplacement  sur  la  scène-  les 
applaudissements  arrivent  si  bruyants  au  téléphone  qu'on  est  tenté 
d'applaudir  aussi. 

La  scène  de  l'orgie  du  Comte  Oiy,  le  duo  de  Faust  et  Méphis- 
tophélès  de  la  fin  du  premier  acte,  la  Bénédiction  des  poio-nards 

(1)  I.a  syïtL-mo  îles  .ludilions  tliù.1tniles  est  Irevetd;  il  a  été  f.tposo  simultinél 
ment  par  iu  Société  ^é'it  r.ilri  des  Telèphoiit?s.  |ui)p  élilire  d-s  jjrcvi-ts  par  M 
.\;lel,  inventeur  des  téléphones  omploïés,  et  par  lu  maison  troïuel,  qui  coiialrni' 
les  appareil». 


le  trio  de  Guillaume  Tell,  l'air  du  Songe  du  Prophète,  produisent 
dans  le  téléphone  un  effet  saisissant. 

Pendant  les  entr'actes  on  perçoit  le  bruit  confus  de  la  salle. 
L'illusion  est  complète  ;  en  fermant  les  yeux,  ou  se  croirait  à 
l'Opéra.  Aussi  bien,  en  retirant  de  l'oreille  le  téléphone  et  en  l'y 
replaçant  quelques  secondes  après,  on  éprouve  un  peu  l'impres- 
sion que  l'on  ressent  quand  on  quitte  quelques  instants  une 
loge  pour  y  revenir  aussitôt.  Son  téléphone  eu  main,  l'auditeur 
est  parfaitement  dans  la  salle  de  l'Académie  de  musique.  Il  entend 
avec  le  téléphone  comme  il  voit  la  scène  avec  sa  jumelle.  Lorsque 
la  science  nous  aura  donné  aussi  une  jumelle  photophonique, 
nous  n'aurons  plus,  les  soirs  de  neige,  qu'à  assister,  près  du  feu, 
dans  un  bon  fauteuil,  aux  représentations  de  l'Opéra.  Un  peu  de 
patience  ! 

L'installation  du  réseau  théâtral  du  Palais  des  Champs-Elysées 
mérite  d'ètte  décrite  avec  quelques  détails  :  d'abord,  pour  sou 
originalité  et  sa  nouveauté;  ensuite  parce  qu'il  est  vraisemblable 
qu'elle  survivra  à  l'Kxposition.  Nous  souhaitons  que  le  public 
soif  bientôt  mis  à  même  d'assister  au  bout  d'un  fil  télégraphique 
aux  représentations  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique  et  de  la 
Comédie-Française.  Il  est  de  règle  en  ce  monde  que  toute  chose 
nouvelle  doit  passer  par  une  période  d'évolution.  On  commencera 
par  aller  entendre  l'Opéra  dans  un  local  approprié,  qui  rempla- 
cera les  salons  de  l'Exposition;  puis  peu  a  peu  on  tiendra  à  res- 
ter chez  soi  et  à  entendre  ce  qui  se  passe  à  la  Comédie,  puis  à  la 
place  Favart;  on  léclamera  un  réseau  théâtral.  On  s'abonnera  aux 
Téléphones  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique,  etc.,  comme  on  s'a- 
bonne aujourd'hui  aux  Téléphones  de  la  Société  générale.  Et  dai'S 
dix  ans,  on  vous  invitera  à  prendie  le  thé  et  à  assister  à  une 
première.  Au  lieu  de  la  mention  devenue  vulgaire  «  on  dansera», 
«  on  fera  de  la  musique  »,  les  cartes  d'invitation  porforout  :  u  Au- 
dition théâtrale  ».  Et  ailleurs,  «  à  10  heures,  Robevl-le-Diable  », 
«  à  11  heures.  Monologue  par  Coquelin  cadet,  etc.,  etc  ..  »  L'Ex- 
position d'électricité  aura  imprimé  sa  griûe,  même  sur  nos  habi- 
tudes mondaines  ! 

En  attendant,  et  puisqu'il  le  faut  bien,  restons  dans  le  présent. 
Nous  allons  essayer  de  faire  comprendre  comment  ou  est  parvenu 
à  transmettrn  aussi  complètement  les  chants  et  les  sons  de  l'or- 
chestre do  l'.Vcijdémie  de  musique  au  Palais  des  Champs-Elysées. 

Les  tt'léphones  employés  sont  exclusivement  du  système  Ader; 
ce  sont  cjux  qui  incontestablement  donnent  les  meilleurs  résul- 
tats. Le  transmetteur  Ader  à  planchette  de  sapin  avec  ses  dix 
charbons  groupés  par  séries  de  cinq  entre  trois  montants  à  la  façon 
d'un  gril,  est  d'une  extrême  impiessionnabilité;  il  recueille  les 
moindres  bruits.  Le  réceptonr  du  même  inventeur  avec  ton 
surexcitateur  reproduit  les  sous  avec  une  intensité  convenable  et 
une  netteté  qui  n'a  pas  été  encore  dépassée.  Tous  les  détails  ont 
été  au  surplus  étudiés  par  M.  Ader;  on  s'est  trouvé  eu  face  de 
beaucoup  de  difficultés  techniques  dont  le  public  ne  se  doute 
guère;  M.  hier  les  a  toutes  le\ées  les  unes  après  les  autres  avec 
bouheur.  Chacun  a  sa  part  à  revendiquer  dans  le  succès;  mais  on 
sera  juste  en  disant  que,  le  premier,  M.  Ader  aura  fait  passer 
définitivement  Jans  la  pratique  la  transmission  difficile  et  très 
complexe  des  chants  et  d'un  orchestre  à  grande  distance.  On 
compte  eu  définitive  près  de  3,000  mètres  de  l'Opéra  à  la  salle  des 
Auditions,  et  la  transmission  s'effectuerait  tout  aussi  bien  dans 
un  réseau  d'au  moins  8  à  iO  kilomètres  de  rayon. 

Les  transmetteurs  Ader  sont  installés  au  nombre  de  dix  sur 
l'avant-scène  de  l'Opéra,  cinq  à  droite,  cinq  à  gauche  du  souf- 
fleur, tout  près  de  la  rampe,  deviière  les  becs  de  gaz.  A  l'Opéra, 
les  becs  sont  à  flamme  renversée  :  disposition  excellente  qui 
évite  d'abord  que  le  feu  se  communique  aux  vêtements  des  dan- 
seuses, ensuite,  que  1  s  sons  ne  parviennent  dans  la  salle,  déior- 
més  et  altérés.  La  rampe,  ordinairement  avec  des  flammes  droites 
produit  un  courant  d'air  ascendant  qui  sépare  au  point  de  vue 
sonore  la  scène  de  la  salle.  Les  ondes  sonores  sont  réfractées 
par  cet  obstacle  invisible  et  l'audition  est  très  gênée. 

A  la  Coiiiéilie-Française  les  becs  sont  encore  à  flamme  droite- 
on  a  relié  également  l'Exposition  au  Théâtre  de  la  rue  Richelieu- 
mais  l'audition  a  semblé  moins  parfaite  ;  peut-être  doit-on  en 
attribuer  la  cause,  au  moins  en  partie,  àl'influenca  de  la  rampe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'Opéra  cet  inconvénient  n'existe  pas  et 
les  télcpUoiies  traasnieitenrs,  comme  des  oreilles  fines  et  com- 
plaisantes, perçoivent  admirablement  les  moindres  sons.  On  a 
iustallô  chacun  des  appareils  sur  uu  socle' de  plomb  supporté  par 
quatre  pieds  en  caoutchouc  pour  empêcher  les  trépidations  du 
planch^.r  de  se  communiquer  aux  baguettes  de  charbon  de  la 
planchette  vibrante.  Les  secousses  déplacent  bien  les  supports 
en  caoutchouc,  mais  elles  sont  arrêtées  en  chemin  par  l'inertie 
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de  le  niasse  de  plomb.  Les  télépliouos  sont  impressionnés  uni- 
quement par  les  ondes  sonores  de  l'air. 

Chacun  d'eux  est  en  rapport  avec  une  pile  Leclanché  de  quel- 
ques éléments.  Le  courant  pénètre  dans  les  charbons  qui  vibrent 
sous  l'action  du  chant,  traverse  une  petite  bobine  d'induction  et 
quitte  l'Opéra  en  suivant  un  câble  à  deux  fils  (fil  d'aller,  fil  de 
retour)  déposé  dans  les  égouts.  Le  câble  suit  le  boulevard,  la 
place  de  la  Concorde,  les  Champs-Elysées,  entre  dans  le  Palais 
et  va  aboutir  aux  salles  du  premier  étag-e.  Chaque  téléphone  a 
son  câble  spécial  et  tout  à  fait  indépeniant.  Comme  les  piles 
s'usent  rapidement,  tous  les  quarts  d'heure  on  en  substitue  de 
nouvelles  à  celles  qui  sont  fatiguées:  pour  cela  il  suffit  de  dépla- 
cer un  ressort  qui  met  en  communication  chaque  appareil  avec 
un  fil  aboutissant  à  la  pile  neuve.  C'e.-t  l'affaire  d'une  fraction 
de  seconde.  Voilà  pour  rinstallation  à  l'Opéra. 

Henri  de  Tarville. 
(La  suite  podiainemcnt) . 


NOTRE   MUSiaUE 


li.os  lecteurs  pianistes  trouveront  dans  ce  numéro  une  snperhe  pièce  de 
clavecin  de  H^E'SDZT.,  page  d'une  belle  couleur  et  d'un  style  admirable,  ^i 
côté  Je  celle  pièce,  nous  donnons,  pour  le  chant,  un  PIE  JESU  de  M .  Ben- 
Tayoux,  et  une  jolie  ariette  extraite  du  BUCHERON,  opéra-comique    de 

Philidor,  reprèsenlé  en  lyô} . 


UN    ÉCRIVAIN    MUSICAL 


BERNARD   JULLIEN 


Il  vient  de  mourir  à  Paris  un  savant,  un  lettré,  qui  foulren 
ayant  consacré  sa  longue  carrière  à  l'enseignement  public;  a 
donné  tout  le  temps  qu'il  pouvait  de  sa  vie  à  l'art  musical,  qu'il 
aimait  passionnément,  qu'il  cultivait  même,  et  sur  lequel  il  a 
laissé  des  écrits  qui  seront  toujours  consultés  avec  fruit  par  les 
éruilits. 

M.  Bernard  Jullien  (fils  d'un  universitaire  d'avant  la  Révolu- 
tion, neveu  du  conventionnel  Jullien  de  la  Drôme  et  cousin-get- 
main  du  célèbi'e  publiciste  Jullien  de  Paris)  apparttnt-à  l'Uni- 
versité de  1820  à  1836,  et  dans  chaque  ville  où  l'envoyait  la  vo- 
lonté ministérielle,  à  Bourbou-Vendée,  où  il  professait  la 
rhétorique,  à  Saint-Maixent,  puis  à  Die|ipe,  où  il  fut  principal 
du  collège,  il  était  l'ànie  des  réunions  musicales,  organisant  des 
quatuors  ou  des  chœurs  selon  qu'il  trouvait  dans  la  ville  instru- 
mentistes ou  chanteurs. 

En  183(3,  il  abandonna  la  carrière  officielle,  où  son  caractère 
indépendant  ne  pouvait  plaire,  et  vint  se  fixer  comme  professeur 
libre  à  Paris.  Il  se  lia  alors  avec  le  célèbre  libraire  Hachette,  qui 
débutait,  fut  choisi  par  hii  comme  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
de  l'inslruciion  publique,  publia  dans  sa  librairie  une  longue 
série  d'ouvrag-es  sur  la  huigue  française,  qui  font  encore  etfeiont 
longtemps  autorité,  et  collabora  enfin  delà  façon  la  plu-^  assidue 
au  grand  et  magnifique  ouvrage  de  son  ami  Littré,  le  Diction- 
naire de  la  langue  française;  mais  tout  en  menant  à  bien  tant  de 
travaux  de  longue  haleine,  il  n'était  pas  infidèle  à  son  ait  de  pré- 
dilect  on. 

■  Il  s'était  lié  de  grande  amitié  avec  le  savant  A'iiien  de  Lafaoe 
il  avait  connu  tout  jeunes  deux  futurs  chefs  d'orchestie  renommés 
Adolphe  Deloffre  et  Ernest  Del  levez,  enfin  il  avait  connu  chez 
Amussat  Berlioz,  qui  ne  croyait  pouvoir  mieux  s'. dresser  qu'à 
lui  pour  éclairer  ses  doutes  sur  des  questions  de  prosolie  latine, 
ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  lettres  réunies  dans  la  corres- 
pondance du  grand  musicien. ~ 

M.  Bernard  Jullien  avait  un  rare  tempérament  de  polémiste 
et  discuter  était  sa  vie,  11  eut  notamment  deux  polémiques  de- 
meurées célèbres  :  l'une  avec  Sainte-Beuve,  à  propos  de  la  poésie 
française  à  l'époque  impériale,  sur  laquelle  il  a  laissé  deux  volu- 
mes t*ès  recherchés  aujourd'hui;  l'autre  avec  Vincent,  de  l'Insti- 
tut, au  sujet  de  la  musique  des  Grecs. 

Celle-ci  fit  surtout  grand  tapage,  et  M.  Jullien,  qui  concluait 
à  l'évidente  inf-riorit-J  de  la  musique  des  anciins  par  suite  de 
l'imperfection  de  leurs  in.iti-iimenis  et  des  défauts  de  leur  notation 
eut  dans  ce  savant  débat  l'appui  des  musiciens  de  profession,  de 
Gooijjes  Bousquet,  de  Fétis  et  surtout  de  Berlioz, qui  écrivait  aux 


Débals  aveo  une  intention  assez  méchante  contre  Vincent  :  «  M. 
-ullien  a  un  immense  avantage  sur  la  plupart  des  écrivains  qui 
se  sont  occupés  de  sujets  touchant  à  l'art  musical;  il  sait  la  mu- 
siq'i.%  il  comprend  la  signification  des  mots,  et  n'attribue  point, 
comme  tant  d'autres,  aux  expressions  qu'il  emploie,  un  sens  vi- 
cieux, détourné  ou  complètement  faux,  mais  bien  le  sens  réel  qui 
leur  est  assigné  dans  la  pralique  de  l'art.  » 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  sur  lesquels  est  établi  le  solide 
l'enom  de  M.  Bernard  Jullien,  ceux  consacrés  en  tout  ou  en  par- 
tie à  l'art  musical  sont  :  une  b'-ochurette  :  De  l'étude  de  la  musi- 
que inUrumenlale  dans  les  pensions  de  demoiselles  (in-I8,  Mal- 
teste, 1848)  ;  deux  brochures  intitulées  :  Polémique  sur  quelques 
points  de  métrique  ancienne  (in-12,  Panckouke,  1854  et  .%)  rela- 
tant toute  sa  querelle  avec  Vincent:  deux  gros  volumes  in-8  : 
De  quelques  points  des  sciences  dans  Vantiquilé  :  physique,  métri- 
que, musique  (Hachette,  185i).et  Thèses  sup/ilémenlaires  de  mé- 
trique et  de  musique  anciennes  (Hachetts  1861);  enfin  ses  Thèses 
de  jhilosophie  (in-8.  Hachette  1873),  dans  l'une  desquelles,  inti- 
tulée :  Vldcotof/ie,  il  discute  etcombatles  opinions  de  d'Ortigue  ' 
sur  la  constitution  primordiale  du  langage  musical  et  sur  la 
musique  leligieuse. 

M.  Bernard  Jullien,  qui  était  né  à  Paris  le  2  février  1798  et  qui 
était  imbu  de  toutes  les  idées  artistiques,  littéraires  et  philoso- 
phiques du  dix-septième  siècle,  avait  survécu  à  tous  ses  contem- 
porains du  monde  de  l'art  et  de  l'université;  il  est  mort  le  15  oc- 
tobre, à  près  de  quatre-vingt  quatre  ans,  ne  laissant  qu'un  fila, 
notre  excellent  confrère  Adolphe  Jullien. 

A.  T. 


LES    CHANSONS    POPULAIRES- 


CADET    I^USSELLE 


Cadet  Eousselle  a  trois  cheveux, 
Deux  pour  les  fac's,  un  pour  la  queue, 
Et  quand  il  va  voir  sa  maîtresse 
11  les  met  tous  le«  trois  en  tresse. 

Ah!  ah!  ah  I  mais  vraiment 

Cadet  Eousselle  est  bon  enfant. 

Singulière  chanson,  dans  laquelle,  ainsi  qu'on  l'a  remar- 
qué, tout  marche  par  trois.  Cadet-Roussellea  trois  cheveux, 
■  il  a  trois  maisons,  trois  habits,  trois  chapeaux,  trois  «  beaux 
yeux,  «  trois  souliers,  trois  garçons  et  trois  filles,  troiâ^ 
gros  chiens,  trois  beaux  chats,  et  jusqu'à  trois  deniers,  qui 
con!^tituent  toute  sa  fortune.  Ce  nombre  trois,  qu'on  retrou- 
ve ici  avec  tant  de  persistance,  pourrait  passer  pour  caba- 
listique, et  en  tous  cas  la  plupart  des  religions,  depuis  la 
plus  haute  antiquité,  l'ont  considéré  comme  mystique  et 
sacré.  La  mythologie  païenne  procédait  volontiers  par  trois, 
depuis  les  trois  grands  dieux  et  la  triple  Hécate  jusqu'aux 
trois  Grâces  et  aux  trois  Parques,  en  passant  par  les  trois 
Furies  et  les  trois  têtes  de  Cerbère.  On  connaît  la  trînité 
de  Boudha,  aussi  bien  que  la  Trinité  catholique,  et  dans  la 
religion  du  Christ  on  compte  encore  les  trois  vertus  théolo- 


Est-ce  une  sorte  de  ressouvenir  confus  du  rôle  joué  dans 
la  religion  par  le  nombre  trois  qui  piano  ainsi  sur  oett-i  chan- 
son populaire,  d'une  forme  si  bizarre,  et  où  tout  procède 
par  son  aide  ?  Toujours  est-il  que  cette  chanson  fait  de  Cadet 
Rousselle  un  type  à  la  fois  bingulier  et  complexe,  naïf  et 
rusé  tout  ensemble,  au  demeurant  brillant  peu  par  l'honnê- 
teté, et  ayant  sans  doute'  communiqué  son  manque  de  scru- 
pules à  sa  progéniture,  car  : 

Cadet  Rousselle  a  trois  garçons. 
L'un  est  voleur,  l'autre  est  fiipon  ; 
Le  troisième  est  un  pen  ficelle. 
Il  ressemble  à  Cadet  Rousselle. 

Ah!   ah  !  ah  !  mais  vraiment, 

Ca  !et  Eousselle  est  bon  enfant. 
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Mais  qui  fut  i'original  de  ce  type  de  Cadet-Rousselle,  et 
(jui  posa  pour  ce  portrait  excentrique  ?  Le  fameux  uumis- 
mate  Du  Mcrsan,  qui  fut  aussi  un  vaudevilliste  très  fécond 
et  qui  connaissait  mieux  qu'homme  de  France  l'histoire  de 
nos  chansons  populaires,  fait  remonter  Cadet  Rousselle  au 
fameux  Jean  de  Nivelle,  et  voici  comme  il  en  parle  : 

On  chantait  en  1792,  comme  eu  a  toujours  chanté  en  Frauce, 
comme  on  chantait  pendant  la  Ligue  et  pendant  la  Fi'omle.  Les 
chansons  épigrammatiques  n'ont  manqué  sous  aucun  régime,  et 
les  chansons  populaires  eut  souvent  servi  de  cadre  à  des  poêles 
qui  y  l';iis;ii '«t  entrer  par  contieb;inile  des  couplets  auxquels  le 
thème  ;,'i'iiéiMl  servait  de  passeuoit. 

La  chanson  de  Cadet  llousselle  fut  fameuse  à  cette  époque  ; 
elle  n'était  qu'une  importatiou  étraugère  Ntis  soldats  avaient  en- 
tendu chanter  dans  le  Brahaut  une  chanson  de  Jean  de  ]Sivelte, 
qui,  sans  doute,  faisait  allusion  au  personnage  iiistoriqu'i  dont 
nous  allons  païkr.  Ce  Jean  de  Nivelle  ét'it  fils  de- Jean  II,  sire 
de  Montmorency,  qui  avsit  épousé  Jeanne  de  Fossenx,  dams  de 
Nivelle.  Le  père,  marié  en  secondes  noces  à  Marguerite  d'Orge- 
raoni,  s'attacha  à  la  fortune  de  Louis  Xf,  tandis  que  le  fils  sui- 
vait la  bannièie  do  Oharles-le-Téméraire,  dans  les  Etats  duquel 
il  (jtait  mi.  Jean  lio  Montmorency,  à  l'instigation  de  sa  femme  et 
de  Louis  XI,  fit  Homnanr,  tiois  fois,  par  ses  sirg^eiits  et  les  hérauts 
d'armes,  Jc.-.u  de  Nivelle,  son  fils,  do  le  venir  joindre  et  de  com- 
battre pour  lo  Toi  Oe  France.  Mais  Jean,  secrètement  instruit 
qu'on  voulait  le  jeter  dans  une  tour,  s'enfuit,  au  lieu  de  .suivre 
les  émissaires  de  f^on  père,  qui  s'écria  :  Ce  chien  de  Jemi  Nivelle 
s'enfuit  quand  on  l'appelle. 

Celte  iialiiion  corrompue  donna  lieu  au  peuple  ignorant  de 
penser  que  Jean  deNiv.Ue  aViiit  un  chi>'n,  et  do  dire  :  Le  chien 
de  Jean  dénivelle  s'enfuit  quand  on  l'afpcile.  Des  bal  adeset  des 
chansons  ont  été  faites  sur  Jean  de  Nivelle..;  Comme  nos  soldais 
connaissaient  fort  peu  J  an  do  Nivell",  il  est  probable  qu'ils  a|)- 
pliquércnt  la  chanson  à  quehiue  loustic  de  régitn  nt,  appelé  Cadcl' 
Uoussclle,  et  c'(^-t  sous  ce  nom  qu'en  1792  cotte  chanson  devint 
si  populaire  que  deux  auteurs  jugèrent  à  propos  d'en  faire  une 
pièce  de  circonstance. 

Ces  deux  auteurs  étaient  Aude  et  Tissot,  qui  firent  reprt?- 
eentcr  au  théâtre  Montansier  un  Cw/et  Runssclle  dans  lequel 
le  fameux  contitiue  Brunetflt  courir  tout  Paris,  et  qui  balança 
la  fortune  do  Madime  Anrjnl,  alors  déjà  plus  que  centenaire. 
On  peut  dire  d'Aude  qu'une  fois  qu'il  tint  Cadet  Rousselle, 
il  ne  le  lûcba  plus,  non  plus  que  Dorvigny  n'avait  lâché 
Janot  ;  car  il  fit  successivemont,  et  toujours  pour  Bruiiet, 
toute  une  série  de  Cndct  Ritussclle  dont  on  va  saisir  limpor- 
tance  :  Cadft  Roiissfile  bnrb'nr  à  la  f uni  aine  des  Innocenls  ; 
—  Cadet  /totas'elle  professeur  de  déclamation  ;  —  Cadet 
Riiusselle  rr.isanlhrojie  ;  —  Cadet  Rousselle  aux  Cliamp-i- 
Elijsées  ;  —  Cadet  Rousselle  au  Jardin  Turc.  Api-ès  quoi 
l'on  vit  encore  Ca'lel  lionss' lie  chez  le  sultan  Actimet,  Cadcl 
Rousselle  maître  d'école  à  Chctllot,  Cadet  liousselle  panier 
pcri:é,  Cadei  Rousselle  esturgeon  (?),  Cadei  Rousselle  iniri- 
gant,  Cwlet  Rousxelle  beau-père,  Cadet  Rousselle  à  Meaux- 
cn-lirie,  Cadet  Rousselle  dans  file  des  Amazones,  quesais-je? 

Toujours  est-il,  pour  en  revenir  à  la  chanson  de  Cch/iî/ 
Rousselle,  qu'on  ne  connaît,  ainsi  que  pour  la  plupart  de  ses 
pareilles,  les  noms  ni  de  l'auteur  des  paroles,  ni  do  l'auteur 
de  la  musique.  Celle-ci  est  franche,  d'un  dessin  facile,  gaie- 
ment rhythmée,  sans  o'/iginalité,  mais  d'une  allure  très- 
vive.  Klle  a  liien  tout  l'aspect  d'un  refrain  de  régiment,  et 
semble,  sous  ce  rapport,  donner  raison  à  l'opinion  de  Du 
Mersan,  qui  la  lait  parvenir  dans  le  peuple  par  le  moyen  de 
l'armée.  Quant  aux  paroles,  elles  sont  burlesques,  absolu- 
ment cocasses,  et  paraissent  dégingandées  comme  le  héros 
dont  elles  racontent  les  exploits. 

Cette  notice  ne  saurait  prendre  fin  sans  rappeler  le  mot 
qu'on  a,  à  tort  ou  à  raison,  attribué  à  Auber. 

Une  vacance  s'était  produite  à  l'Institut,  dans  la  section 
uo  musique  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Un  de  ces  musi- 
ciens de  douzième"  ordre,  qui  passent  leur  vie  à  être  candi- 
dats perpétuels  parce  que  cela  pose' dans  un  certain  monde, 
s'était  mis  sur  les   rangs  et   avait  dépêché  un  sien  ami  chez; 


Auber,  pour  prier  celui-ci  de  le  servir  en  cette  circonstance. 
Tandis  que  l'ami  plaidait  avec  chaleur  la  cause  de  son  client, 
Auber,  qui  faisait  la    sourde  oreille,  finit   par  lui  demander  : 

—  Mais  enfin,  quels  sont  ses  titres  ? 

—  0  mon  dieu,  répond  l'autre,  ses  titres,  je  sais  bien  qu'il 
n'en  a  pas  beaucoup.  Mais  il  est  si  bon  enfant  ! 

—  Bon  enfant,  bon  enfant  !.. .  Parbleu,  la  belle  malice  I 
Cadet  Rousselle  aussi  était  bon  enfant,  mais  il  ne  deman- 
dait pas  à  être  de  l'Institut. 

DiCaurice  Gray. 


fïïîllâ!!!    Ilâlâfipi 


TniJATRE  DES  Nations  :  La  Fille  du  Déporté,  drame  en  cinq  actes  de 
M.  Eugène  Morel.  —  Gy.mnase  :  La  Chambre  nuptiale,  comédie  en 
un  acte,  de  MM.  Jaima  et  Busnach  ;  reprise  à'Indiana  et  Charle- 
mugne. 

Maigre,  la  quinzaine  !  Pour  toute  nouveauté  elle  nous  a  offert, 
avec  une  petite  comédie  donnée  au  Gymnase,  uu  mauvais  drame, 
la  Fille  du  Déporté,  que  le  public  du  "théâtre  des  Nations;  qui 
■n'est  pourtant  pas  bien  difficile,  a  accueilli  avec  peu  de  sympa- 
thie, et  que  la  critique,  eu  conscience,  ne  saurait  louer.  Et  puis 
d'abord,  m'est  avis  que  la  politique  nous  occupe  ass-z  le  jour, 
depuis  une  dizaine  d'ainié--'S,  pour  que  nous  soyons  en  droit  de 
la  prier  de  nous  laisse- tianquihes  le  soir.  Or,  la  Fille  du  Dé- 
porté, son  titre  l'indique  suffisamment,  roule  sur  ,ies  faits  de 
l'histoire  contemporaine,  c'est-à-dire  sur  des  faits  politiques,  et, 
franchement,  il  me  sotable  qu'il  y  a  abus.  D'ailleurs  elle  est 
diaiitrcraent  ennuyeuse,  cette  brave  fiile,  et  aussi  tous  les  per- 
sonnages qui  grouillent  autour  d'elle  ;  et  ce  ne  sont  pas  les  si- 
tuations ccœ-iiaiites  par  leur  réalisme  de  ce  drame  mal  venu  qui 
pourront  lui  cpncilior  riûdulgence,  non  plus  que  les  tirades  à  la 
fois  creuses  et  redondantes  que  l'auteur  a  cru  pouvoir  s"y  per- 
mettre contre  Napoléon  -III  et  lo  Doux-Décembre.  M-on  Dieu, 
nous  sav-jns  tous  aujourd'hui  à  quoi  nous  en  tenir  sur  le  Dtux- 
Décembre,  et  M.  Morel  ne  nous  apprendra  rien  de  nouveau  en 
nous  faisant  savoir  que  ce  fut  un  crime.  Mais  je  trouve,  pour  ma 
part,  qu'il  aurait  mieux  fait  d'écrire  un  bon  drsime,  et  de  donner 
à  Madame  Daudoird,  qui  est  une  excellente  artiste,  un  rôle  moins 
répugnant  que  celui  de  l'ignoble  entremetteuse  qu'elle  joue  avec 
un  incontestable  talent. 

Le  Gymnase  a  jugé  à  propos  d'escorter  ies  Premières  armes  de 
Richelieu  de  deux  petits  i;ctes,  l'un  nouveau,  l'aatre  ancien.  Le 
nouveau  a  pour  titre  la  Chambre  nuptiale,  et  c'est  bien  la  cocas- 
serie la  plus  amusante  tt  la  plus  comique  qu'on  puisse  imaginer. 
Ces  choses-là,  malhenreuseraent,  sont  impossibles  à  raconter.  Il 
s'agit  d'un  ménage  de  nouveaux  mariés,  qui,  le  soir  même  de  la 
noce,  vient  s'insialler  dans  son  appartement,  lequel  appartement 
se  trouve  occupé,  le  lit  compris,  par  un  monsieur  C£ui  est  là  le 
plus  innocemment  du  monde,  et  dont  le  sommeil  se  trouve  sin- 
gulièrement troublé  par  l'itruptiou  inattendue  des  deux  jeunes 
époux,  ahuvis  eux-mêmes  de  cette  rencontre  insolite.  Ce  qui  dé- 
coule de  cette  situation  burlesque,  on  peut  s'en  faire  une  idée, 
et  toute  la  salle  a  ri  de  bon  cœur  à  cette  pochade,  jouée  dhioe 
façon  charmauie  et  avec  un  com'que  plein  de  verve  et  de  finessf 
par  MM.  Saint-Germain  et  Corbia  et  par  Mademoiselle  Charluttf 
Raynard. 

La  reprisé  à'Indiana  et  Charlemagne  a  été  faite  en  vue  de  Mlh 
Granier.  Oe  vaudeville  si  franchement  amusant,  qui  date  de  h 
jeunesse  do  Bayard  i  t  Duinanoir,  c'est-à-dire  d'il  y  a  cinquantf 
ans,  fut  un  des  triom|)Ëos  d'Achardet  de  Déjazet,  qai  s'y  mon- 
traieut  d'une  verve  éblouissante.  Aujouri'liiii,  Achard  pèr.f 
est  remplacé  par  sou  fils,  et  c'est  Mlle  Granier  qui  succède  poui 
la  seconde  fois  à  Déjazet.  L'un  est  l'antre  sont  charmanis,  tou 
pleins  d'entrain  et  de  bonne  humeur,  et  se  sont  fait  vivemen 
applaudir 

Est-ce  que  décidément,  et  sérieusement,  on  reviendrait  tout  d( 
bon  au  vieux  vaudeville  ?  Ma  foi,  je  ne  le  cache  pas  :  j'eu  serais 
enchanté. 

Pol  T>ax. 
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—  A  rOpéra,  on  a  inauguré  vendredi  pour  le  public,  avec  un  grand 
succès,  l'ëflah'nge  des  peintures  du  foyer  au  moyen  de  la  lampe-soleil. 

L'eflet  a  élé  très  remarquable;  l'œuvre  de  M.  Bandry,  malgré  la 
couche  de  suie  qui  la  recouvre,  et  qui,  nous  Tespérons,  va  bientôt 
disparaître,  se  détache  admirablement  dé  son  cadre. 

Les  habitués  se  portaient  surtout  vers  un  médaillon  dont  M.  Gar- 
nier  a  fait  nettoyer  la  moitié.  La  différence  est  tellement  saisissante 
qu'il  devient  impossible  délaisser  les  admirables  peintures  de  Baudry 
dans  l'élat  actuel.  Nous  croyons  savoir,  d'ailleurs,  que  leur  nettoyage 
est  décidé. 

—  Le  buste  d'Adolphe  Nourrit,  commandé  par  l'administration  des 
beaux-arts  àlVX.  Schrœder,  est  aujourd'hui  termlcé. 

Il  sera  prochainement  installé  dans  le  couloir  des  premières  loges 
de  l'Opéra. 

—  Le  théâtre  de  la  Renaissance  fait  annoncer  pour  le  vendredi  16 
décembre  la  première  représentation  de  sa  grande  pièce  nouvelle,  le 
Suis,  opéra-comique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  dont  le  poème 
et  la  musique  ont  été  écrits  par  une  dame  amateur,  Mme  Olagnier. 
Le  principal  rôle  masculin  de  cet  ouvrage  sera  rempli  par  M.  Capoul, 
qui  n'a  pas  reparu  à  Paris  depuis  sa  belle  création  des  Amants  de 
Vérone  au  théâtre  Vcntadour;  les  autres  personnages  seront  repré- 
sentés par  Mlles  Landau  et  Desclauzas,  MM.  JoUy,  Alexandre  et 
Valero. 

—  On  donne  comme  certain  que  le  traité  signé  entre  M.  Ballande, 
direcieur  du  théâtre  des  Nations,  et  M.  Neumann,  directeur  de  la 
troupe  qui  doit  jouer  à  ce  théâtre  le  Lohengrin  de  M.  Richard  Wa- 
gner, est  signé,  non  plus  pour  le  mois  de  mai»  mais  pour  le  l'^»'  février 
prochain.  La  durée  de  ce  traité  est  d'un  mois. 

—  Nous  reproduisons,  à  titre  de  curiosité,  l'annonce  suivante,  qui  a 
paru  cette  semaine  dans  divers  journaux  français. 

»  Sous  le  patronage  de  S.  M.  le  roi  Louis  II  de  Bavière,  théâtre 
Wagner,  à  Bayreuth,  du  26  juillet  au  29  août  1882,  Parsifal,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  poème  et  musique  de  Richard  Wagner,  exclu- 
sivement destiné  au  théâtre  de  Bayreuth.  Seize  représentations.  Les 
deux  premières  des  26  et  28  Juillet  sunt  réservées  aux  patrons  des 
'Wagner  Vereine.  Les  quatorze  autres  auront  lieu  les  ^Q  juillet^  l"^"", 
4,  6,  8,  II,  13,  15,  18.  20.  22,  25.  27  et  29  août.  Places  réservées  et 
numérotées  :  Pr.x,  30  marks  (37  fr.  50). 

>  Pour  retenir  des  places  numérotées  et  pour  s'assurer  un  logement, 
s'adresser  au  comité  d'organisation  (Vej'Uî«i^tA/i^6"i'«//(,  à  Bayreuth).  — 
Logements  confortables.  Correspondance  des  trains  dès  à  présent 
garanties. 

>  Modèle  de  l'adresse  :  Verwaltungsrath  derBiilienfestspie- 
le,  Bayreuth  (Bavière).  » 

—  Un  artiste  de  grand  talent,  fort  instruit  et  fort  distingué,  M.  Eu- 
gène Sauzay,  professeur  de  violon  au  Conservatoire,  vient  de  mettre 
au  jour  une  publication  pleine  d'intérêt,  qui  s'adresse  à  la  fois  aux 
anjateurs  du  théâtre,  aux  moliéristes  {parmi  lesquels  nous  nous  fai- 
sons gloire  de  nous  compter)  et  aux  musiciens.  Sous  la  forme  d'un 
adorable  volume  petit  in-4e,  vrai  chef-d'œuvre  de  typographie  sorti 
des  presses  Firmin-Didot,  M.  Sauzay  lance  ainsi  dans  le  monde  un  li- 
vre qui  porte  ce  titre  :  «  îe  Sicilien  ou  VAtnour  pei^itre,  comédie-bal- 
let de  Molière  mise  en  musique  par  M.  Eugène  Sauzay,  précédée  d'un 
Essai  sur  une  représentation  du  Sicilien  au  temps  de  Molière.  »  La 
musique  de  M.  Sauzay,  que  nous  connaissions  déjà  pour  l'avoir  entendu 
exécuter  naguère  â  la  Présidence  de  la  République,  nous  a  paru  char- 
mante comme  alors,  et  son  Essai  nous  semble  bien  venu.  Toutefois,  cet 
Essai  soulève  quelques  questions  importantes  qui  ne  peuvent  se  traiter 
eu  quelques  lignes.  Nous  n'avons  doix  voulu,  pour  aujourd'hui, 
qu'annoncer  ce  volume,  nous  réservant  d'en  parler  prochainement  avec 
tous  les  dévelopi'enients  que  comporte  un  sujet  si  intéressant  pour 
l'histoire  du  théâtre  et  de  la  musique  en  France. 

—  En  attendant  l'inauguration  de  la  statue  d'Auber,  fixée  au  pin- 
temps  prochain,  la  Société  des  beuax-aits  de  Caeu  vient  de  faire  placer 
au  foyer  du  théâtre  de  cette  ville  un  buste  de  Choron,  œuvre  de 
Mme  Ch.  Jacquier. 

Dans  la  séance  publique  tenue  à  cette  occasion,  on  a  entendu 
■entre  plusieurs  discours  et  le  rapport  sur  le  concours  de  sculpture 
ouvert  par  la  Société,  la  lecture  d'une  notice  sur  Choron,  sa  vie  et 
ses  travaux,  par  M.  Jules  Cariez.  La  Société  chorale  des  Neustriens 
a  exécuté  deux  chœurs;  enfin,  (u  Sentinelle,  romance  do  Choron,  jadis 
populaire,  a  été  chantée  par  M.  Royer,  baryton  dn  théâtre  de 
Caen . 

—  On  nous  écrit  de  Barle-Buc  : 

«M.  Georges  Papin,  violoncelliste,  1"  prix  du  Conservatoire,  vient 
de  se  faire  entendre  dans  un  concert  donné  par  la  fanfare  des  sapeurs- 
pompiers  de  Bar-le  Duc.  Ce  jeune  artiste  a  charmé  l'auditoire  en  ey 
cutant  une  fantaisie  de  Servais  et  trois  petites  pièces  mélodiques  ;  a 
belle  qualité  d"  son,  la  grâce  et  la  finesse  de  son  jeu  lui  ont  valu  u« 
nombreux  applaudissements,  » 


ETRANGER 

.VuTr.icint.  —  On  a  représenté,  au  théâtre  impérial  de  Vienne,  un 
l'ailet  iiouvoaii,  P.igmulion,  dont  la  musique  est  l'œuvre  d'un  noble 
dilettante,  M.  le  |n-ince  Trouhrezko'i.  —  Au  théâtre  An  der  Wien,  un 
nouvel  opéra-comique  de  M.  Johann  Strauss;  Joyeuse  Guerre,  écri» 
sur  un  livret  de  MM.  Zell  et  Gênée,  a  obtenu  un  grand  succès. 

—  Des  dépèches  arrivées  à  Paris  vendredi  dernier,  apportaient  la 
nouvelle  d'un  désastre  terrible.  La  veille  au  soir  (jeudi  8),  le  Ring- 
Théâtre  de  Vienne  était  dévoré  par  un  incendie  qui  a  pris  les  propor- 
tions d'une  épouvantable  catastrophe.  Suivant  une  dé]ièche,  le  feu  a 
pris  avant  le  commencement  de  la  représentation  ;  mais  suivanf 
deux  autres  dépêches,  les  spectateurs  occupaient  déjà  en  masse  leurs 
places. 

Les  versions  différent  sur  la  cause  de  l'incendie  ;  mais  tous  les 
renseignements  s'accordent  à  constater  que  le  feu  a  pris  sur  la  scène, 
d'où  il  s'est  propagé  avec  une  rapidité  furieuse. 

Les  uns  croient  qu'il  y  a  eu  une  explosion  de  gaz;  les  autres  attri- 
buent le  sinistie  à  une  personne  qui  maniait  sur  la  scène  une  lampe 
à  alcool.  Le  public  qui  occupait  jusqu'aux  combles  toutes  les  places 
de  la  salle  s'est  préci|)ité  tièvreusenaent  vers  les  issues  donnant  sur 
sur  les  couloirs.  Comme  les  dégagements  étaient  insuffisants  eu 
égard  à  cette  affluence  extraordinaire,  il  s'en  est  suivi  un  désordre 
indicible. 

Un  grnnd  nombre  de  personnes  ont  péri  dans  les  flammes. 

A  deux  heures,  le  matin,  plus  de  150  cadavres  carbonisés  avaient 
été  transportés  à  l'hôpital.  Beaucoup  d'autres  sont  encore  ensevelis 
sous  les  décombres.  Le  nombre  total  des  victimes  est  évalué  à  plus 
de  .300.       - 

Lé  sauvetage  a  été  opéré  au  moyen  de  toiles  tendues  et  d'échelles. 
Le  foyer  de  l'incehdie,  qui  était  cerné  par  un  cordon  de  soldats,  pré- 
sentait un  aspect  navrant,  indescriptibïle. 

L'intérieur  du  théâtre  est  complètement  brûlé.  Les  travaux 
pour  l'extinction  complète  de  l'incendie  prendront  encore  un  temps 
assez  long. 

Les  représentations,  qui  étaient  commencées  dans  les  autres  théâtres, 
ont  élé  interrompues  à  la  nouvelle  de  cette  catastrophe. 

Le  théâtre  du  Ring  est  un  théâtre  lyrique.  On  y  jouait  ces  jours-ci 
les  Contes  d'Boffinatm. 


PETITE    CORRESPONDANCE 

M.  J.  BÉOAPRET,  à  Paris.  —  Si  je  ne  me  trompe,  M.  Frédéric 
Brisson  a  publié  une  excellente  Méthode  d'harmonium  (Brandus,  édi- 
teur). 11  n'existe  pas  en  France  une  bonne  histoire  complète  de  la 
musique,  quoique  beaucoup  d'essais  aient  été  faits;  le  plus  récent 
ouvrage  en  ce  ^^enre  est  l'Histoire  de  la  musique  -inodeme  de  F. 
Marcilluc  (Fischbacher,  éditeur).  J'en  dirais  volontiers  autant  en  ce 
qui  concerue  les  traités  de  l'art  du  chant,  et  je  vous  renverrais  à  la 
Met/iode  de  chant  du  Conservatoire,  dans  laquelle  î)lengo/.zi  a  jadis 
retracé  les  admirables  traditions  de  la  grande  école  de  chant  ita- 
lienne du  dix-huitième  siècle  (Heugel,  éditeur). 

Mme  Perceval,  à  Paris.  —  Je  ne  connais  point  de  Tritiié  de  mélo- 
die &uive  (i»e  celui  de  Reicha,  qui  remonte  à  une  cinquantaina  d'an- 
nées. Quant  à  un  Traité  d'harmonie,  j'ai  déjà  indiqué  plusieurs  fois, 
dans  ce  journal,  ceux  de  Reber,  de  Bazin  et  de  Savard  ;  j'y  ajoute 
celui  de  Bienaimé. 

M.  DiETscH,  à  Dijon.  —  Reçu  votre  envoi,  très  intéressant,  et  qui 
sera  utilisé.  Mille  remerciements. 

M.  A.  RENAUn,  à  Paris. —  11  n'en  manque  pas,  entre  autres  MM. 
Robillard,  Desormes,  Deransart,  Villebichot,  etc.    - 

MM.  Delcamp,  à  Château-Renard,  Frachon,  à  Paris,  Brossier, 
à  Avignon,  Dutheis,  à  Bordeaux,  etc.  —  Un  peu  de  patience,  mes- 
sieurs: chacun  de  vous  nous  exprime  ses  désirs,  ces  désirs  différent 
pour  la  plupart,  et  cependant  presque  tous  rentrent  dans  l'ordre  de  nos 
projets.  Mais  songez  donc  que  la  Musique  populaire  n'en  est  qu'à 
son  neuvième  numéro,  et  qu'elle  ne  peut  satislaire  tout  le  monde  à  la 
fois.  Chacun  aura  son  tour,  mais  encore  faut-il  que  vous  nous  accor- 
diez le  temps  nécessaire  pour  réaliser  des  souhaits  si  variés. 

M.  Hipp.  Verha.  à  Anvers.  —  Nous  commençons  à  être  effroya- 
blement encombrés  ;  il  faudrait  attendre  un  peu." 

Mlle  AugustaDuchêne,  à  la  Rochère.  —  Ce  sont  des  triolets  de 
noires,  c'esi-a-dire  trois  noires  pour  deux,  comme  dans  les  triolets  de 
croches  vous  avez  trois  croches  pour  deux. 

M.  Dai.mais,  à  Voiron.  —  Il  existe  deux  petits  opéras-comiques 
iOMsle  tMve  à.' Annette  et  Lubin,  qui  est  celui  d'un  conie  de  Mar- 
moninl  qui  en  a  fourni  le  sujet.  L'un,  doiit  les  paroles  sont  de 
Ma  mo  lel  lui-même,  a  été  mis  en  musique  parle  fermier-général 
Ben  am  n  de  La  Borde,  amateur  passionné,  et  représenté  eu  1702  sur 
un  il  èât!-e  particulier,  celui  du  duc  de  Richelieu,  croyons-nous;  les 
paroi  s.  du  second  sont  de  Mme  Favart  ei  de  l'abbé  de  Volseuon,  la 
musique  de  Biaise,  et  il  fut  joué  à  la  Comédie-ltatienne,  aussi  en  1702. 
Je  ne  puis  vous  dire  quelle  est  celle  des  deux  partitions  que  vous 
possédez.  — Votre  envoi  est  bien  arrivé;  peut-être  une  correction 
sera-t-elle  nécessaire.  Vous  aurez  denos  nouvelles. 


Le  Gérant:  Léon  LEVY. 
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Là,  mes  regards  se  fixaient  sur  les  voitures,  et  semblaient  attirer  les  spectateurs  et  solliciter  leur  indulgence. 
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HECTOR   BERLIOZ 


NOTES  &  SOUVENIRS 


(Suite  et  fin) 

E  volume  que  vient  de  publier  M.  Adolphe  Jul- 
|M  lien,  je  l'ai  dit,  ne  manque  point  d'intérêt.  Tou- 
^s^  tefois,  je  me  sers  à  dessein  du  mot  volume, 
parce  que  ce  n'est  pas  là  un  livre  à  proprement  parler,  mais 
un  recueil  d'articles  publiés  à  diverses  époques  dans  diffé- 
rents journaux  :  la  T{evut  et  GaT^ile  nitiskale,  le  Fiançais 
etc.  Il  en  résulte  que,  non-seulement  le  volume  manque 
un  peu  d'unité,  mais  encore  qu'il  ne  tortue  pas  un  tout 
comp'et  et  ne  nous  lait  connaître  qu'eu  partie  Berlioz.  On 
peut  même  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  retouché  ses 
articles  en  les  réunissant,  de  ne  les  avoir  pas  rtliés  entre 
eux  de  façon  à  leur  donnei*plUs  d'ensemble,  plus  de  cohé- 
sion, et  de  leur  avoir  absolument  laissé  la  marque  des  épo- 
ques différentes  oîi  ils  ont  été  publiés.  En  somme,  cet  écrit, 
pour  intéressant  qu'il  soit,  laisse  le  champ  libre  aux  vérita- 
bles biographes  de  Berlioz,  et  un  vrai  livie,  une  étude 
complète  et  approfondie  sur  l'auteur  de  la  TDamnation  de 
Faust  et  de  la  Symphonie  fantastique,  considé;é  comme 
Uomiue  et  comme  artiste,  est  encore  à  frire  aujourd'hui. 
Ce  qui  prouve  l'exactitude  de  mon  dire,  c'est  que  dans 
la  série  d'analyses  des  œuvres  du  maître  que  donne  M. 
Jullien  —  analyses  serrées  et  sérieusement  faites,  quoique 
manquant  un  peu  de  développement  —  l'écrivain  en 
passe  plusieurs  sous  silence,  parce  que  pour  la  plupart  il 
ne  les  a  pas  entendues.  De  ce  nombre  sont  Lelia,  la  Sym- 
phonie fantastique  et /w  Troyens,-  qui,  coiume  on  le  voit, 
ne  sont  pas  parmi  les  moins  importantes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  analyses  sont   le  côté  instructif  et  méritant  du  li- 


vre, car,  en  ce  qui  concerne  la  biographie  du  grand  artiste, 
l'auteur  n'apporte  aucun  fait  nouveau.  Je  me  trompe,  et 
même  à  ce  sujet  je  lui  en  veux  un  peu  :  M.  Jullien  nous 
révèle  deux  faits  qui  jusqu'à  ce  jour,  je  l'avoue,  n'étaient 
pas  venus  à  tua  connaissance  •  les  habitudes  d'ivrognerie 
de  miss  Smithson,  la  première  femiue  de  Berlioz,  et  la 
mauvaise  conduite  de  son  fils  Louis.  Je  ne  sais  oià  M.  fui- 
lien  a  découvert  que  miss  Smithson  «  buvait,  »  comme  il 
le  dit;  pour  ma  part,  c'est  la  pretnière  nouvelle  qui  m'en 
arrive,  et  il  me  semble  qu'une  telle  accusation  ne  doit  pas 
être  lancée  à  la  Kgère  contre  une  femme  qui,  après  tout,  a 
prouvé  quelque  noblesse  de  sentiment  et  de  passion.  Il  me 
paraît  aussi  que  l'écrivain  emploie  une  expression  malheu- 
reuse lorsqu'il  parle  du  «  bon  gotàt  »  qu'elle  eut  de  mourir 
pour  débarrasser  son  mari,  dont  certes  elle  n'avait  pas  à 
se  louer  plus  que  de  raison.  Q.uant  à  Louis  Betliiz,  il  me 
semble  aussi  que  M.  Jullien  l'exécute  un  peu  allègrement 
lorsque,  parlant  de  la  tendresse  de  Berlioz  pour  sou  fils,  il 
déclare  sans  ambages  que  ce  fils  était  «  un  assez  mauvais 
sujet  qui  ne  lui  avait  guère  causé  que  des  désagréments.  » 
Or,  je  sais  bien  que  l'enfant  et  son  père  eurent  parfois 
quelques  démêlés  ;  mais  je  sais  aussi,  et  M.  Jullien  comme 
moi,  que  dans  la  Correspondance  inédite,  aussi  bien  que  dans 
les  Lettres  intimes,  on  rencontre  sous  la  plume  de  Berlioz 
de  grands  éloges  de  ce  fils,  dont  la  mort  lui  causa  le  plus 
grand  et  le  plus  profond  chagrin  p^ut-être  qu'il  eut  ressenti 
en  sa  vie.  —  Ces  deux  allégations  m'ont  semblé  assez  gra- 
ves pour  justifier  les  observations  que  je  présente  ici  à  leur 
sujet. 

Pour  tout  le  reste,  on  pourra  lire  avec  intérêt  et  consul- 
ter avec  fruit  le  volume  de  M.  Jullien.  Ses  analyses  de 
l  Enfance  du  Christ,  de  Romeo  et  Juliette,  à'Harold  en  Italie, 
de  la  Damnation  de  Faust,  du  Requiem,  de  la  Trise  de  Troie, 
sont  très-judicieusement  écrites,  son  résumé  de  l'existence 
troublée  et  agitée  du  inaitre  est  aussi  complet  que  possible, 
et  son  admiration  pour  l'auteur  de  tant  d'œuvres  puissan- 
tes est  suffisamment  justifié  par  leur  valeur.  M.  Jullien 
raille  avec  raison  certains  critiques  dits  influents  qui,  après 
avoir  passé  leur  vie  à  vilipender  Berlioz  et  à  le  traîner  dans 
1.1  boue,  en  viennent,  se  faisant  enuites  sur  leurs  vieux 
jours,  à  adorer  ce  qu'ils  ont  hrulé  et  à  prodiguer  l'encens 
aux  luânes  de  l'artiste  qti'ils  ont  conspué  de  son  vivant  (i). 
M.  Jullien  se  fait  gloire,  et  il  a  raison,  d'avoir  exprimé 
son  adiuiration  sur  Berlioz  dans  un  temps  oià  le  public 
était  encore  fort  éloigné  de  ressentir  pour  les  œuvres  du 
maître  la  sympathie  dont  il  donne  aujourd'hui  des  preuves 
si  éclatantes.  J'avais,  pour  ma  part,  précédé  mon  confrère 
dans  cette  voie  ;  car  depuis  1868,  je  n'ai  cessé,  dans  di- 
vers journaux,  soit  au  National,  soit  au  Soir,  soit  à  l'Evé- 
nement, soit  z\x  Journal  ofjiciel,  de  rompre  des  lances  en 
faveur  du  génie  de  Berlioz,  et  de  faire  connaître  l'enthou- 
siasme que  m'inspiraient  la  plupart  de  ses  cotupositions.  Il 
est  vrai  que  j'avais  appris  fort  jeune  à  les  connaître  :  étant 
encore  au  Conservatoire  et  faisant  partie  de  la  Société  de 
Sainte-Cécile,  si  habilement  dirigée  par  l'excellent  chef 
d'orchestre  Seghers,  j'avais  entendu,  en  les  exécutant,  et 
l'Enfance  du  t'briit,  et  l'ouverture  des  Francs-Juges,  et 
celle  du  Carnaval  romain;  de  plus,  j'avais  pris  part,  sous  la 


(1)  Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  signaler  le  soin  et  le  goitt  qui  ont 
présidé  à  la  publication,  par  MM.  Charavay,  du  volume  de  M.  Jnl- 
lien.  Beau  papier,  impression  en  caraciéies  elzévir  surun  élégant  fur- 
mat  iii-I6,  portrait  curieux  de  Berlioz,  porirait  non  moins  curieux  de 
miss  SmUhson  {que  nous  avons  reproduit  dans  notre  précédent  numé- 
ro, grâce  à  l'obligeance  des  éditeurs),  autographe  du  inaitre,  rien  n'y 
manque,  et  tout  concourt  à  un  ensemble  excellent. 


LA    MUSIQUE     POPULAIRE 


115 


direction  de  Berlioz,  à  l'exécution  de  quelques  autres  de 
ses  œuvres,  et  je  dois  déclarer  qu'il  était  bien  difficile  de 
ne  pas  être  électrisé  lorsqu'on  se  trouvait  sous  h  coupe  de 
ce  chef  incomparable^  si  plein  lui-même  d'enthousiasme, 
d'nrdeur,  de  vaillance  et  d'une  foi  immense  en  son  art. 
Aussi  pouvons-nous  considérer  aujourd'hui  avec  quelque 
dédain  ces  critiques  attardés  qui  ont  attendu  que  le  public 
les  ait  avertis  pour  épancher  leur  admiration  posthume, 
et  qui,  nouveaux  moutons  de  Panurge,  n'ont  consenti  à 
sauter  que  quand  tout  le  monde  avait  sauté  d'abord. 

Toutefois,  au  nombre  de  ces  critiques  on  ne  pouvait 
compter  d'Ortigue,  mort  quelques  années  avant  Berlioz,  et 
qui  avait  été  l'un  des  premiers,  sinon  le  premier,  à  saluer 
en  lui  un  maître  et  à  rendre  justice  à  son  génie.  D'Orti- 
gue, lui  non  plus,  n'était  pas  impeccable  pourtant,  —  qui 
d'entre  nous  peut  se  croire  infaillible  ?  —  et  je  me  rappelle 
certain  article  du  Coirespondanl  d3.ns\eqiicl  il  traitait  Meyer- 
beer  de  la  belle  manière.  Mais  en  ce  qui  touche  Berlioz,  on 
peut  dire  qu'il  l'avait  deviné,  et  que,  crânement,  sans  hé- 
sitation, en  un  temps  où  il  y  avait  quelque  mérite  aie  faire, 
il  avait  attiré  hautement  l'attention  sur  lui  et  poussé  à  son 
sujet  un  long  cri  d'admiration. 

Dans  son  livre  le  Balcon  de  l'Opéra,  publié  en  1833  — 
qu'on  veuille  bien  remarquer  la  date  !  —  cheziii  gène  Ren- 
duel,  le  fameux  éditeur  de  Victor  Hugo  et  de  la  plupart  des 
romantiques,  d'Oitigue  a  consacré  à  Berlioz  et  à  sl-s  œu- 
vres unlong  chapitie,  plein  d'intéiôt.  C'est  là  qu'il  raconte 
tout  d'abord  coinm.nt  Berlioz,  api  es  sa  brouille  ;.vec  son 
père,  qui  lui  avaii  supprimé  sa  pension  pour  le  punir  d'a- 
bandonner la  médecine  en  faveur  de  la  musique^  s'était  fait 
choriste  au  théâtre  des  Nouveautés.  Le  récit  vaut  la  peine 
d'être  rapporté,  car  c'est  le  plus  circonstancié  qui  existe 
sua  ce  point  de  la  vie  du  eompositeur. 

Berlioz  luttait  déjà  contre  le  désespoir  et  la  détresse;  une 
lettre  de  son  ^.ère  l'avait  averti  de  ne  plu»  rien  attemlre  de  sa 
part,  et  de  pouivoir  i  se»  busoiijs  avec  ses  propres  moyous.  Que 
fait  alors  notre  musicien?  Il  \a  s'adi'esàer  au  directeur  du  iliéi- 
tre  des  Nouveautés,  qu'on  bâtissait  dans  ce  moment,  et  lui  de- 
mande une  place  de  Siiio  à  l'orchestre. 

—  Les  places  de  flûte  sont  données,   lui  répond  le  directeur. 

—  Eh  bien,  prenez-moi  comme  choi'isle. 

—  Miinaieui',  tous  nos  cadres  sont  complets  ;  il  n'y  a  pas  moyen 
de  voua  employer  pour  le  moment.  Oependant  il  se  pourrait  qu'on 
eût  besoin  d'nuo  basse  pour  les  chœurs  ;  si  cela  peut  vous  oiui- 
venir,  laissez-moi  voire  adresse. 

Qiielq'ies  jours  après,  Berlioz  reçoit  l'invitation  de  passer 
aux  Nouveautés.  11  y  avait,  ce  jour-là,  concours  pour  une  place 
de  choriste. 

Berlioz  se  rend  au  théâtre.  Le  jury  était  assemblé  ;  c'était  impo- 
sant. Il  tronve  là  pour  compétiteurs  rivaux  un  forgeron,  un  tisse- 
rand, un  ancien  chanteui-  du  Panorama-Dramatique  et  un  chantre 
de  Saint-Eustache.  Ce  dernier  avait  eu  quelques  difficultés  avec 
messieurs  de  la  fabrique  de  sa  paroisse.  Du  reste,  en  passant  du 
lutrin  sur  les  plai.ches,  eu  quittant  le  surplis  pour  endosser 
l'uniforme  de  la  maréchaussée  ou  la  veste  d'un  lazzarone,  il  cro- 
yait faire  un  pas  pour  son  avancement.  Les  candidats  chantent 
donc  successivement  leur  morceau.   Vient  le  tour  de  Berlioz, 

—  Eh  bien,  monsieur,  qu'avoz-vous  apporté  ? 

—  Mais  rien,  réplique-t-il  ;  n'avez  vous  donc  point  do  muaique 
ici  ? 

—  Non,  il  n'y  en  a  point. 

—  Oommeut  !  pas  même  un  solfège  d'Italie? 

—  Non,  monsieur  :  d'ailleurs  vous  ne  chantez  pas  à  première 
vue,  jo  ponse. . . 

—  J'î  vous  demande  pai'don.  Je  chanterai  à  première  vue  tout 
ce  que  vnuâ  voudrez. 

—  Ah!  c'est  différent  ceci...  Alors  vous  devez  connaître  quel- 
que air  d'opéra? 

—  Oui.  uioiisieur.  Je  sais  jiar  cœur  tout  le  répertoire  de  l'O- 
péra, la  Vesiale,  Corlès,  OEdipe,  les  Danaïdes,  les  deux  Ijihigénies, 
Oiiikce,  Armide... 


—  Assez  lassez!  Diable  I  quelle  mémoire  !  Voyons,  puisque 
vous  êtes  si  savant,  chanlez-nous  le  grand  air  du  troisième  acte 
à'OEJipe  avec  le  récitatif. 

Berlioz  chante  le  récitatif  et  le  grand  air,  accompagné  d'un 
violon  qui  plaquait  au  hasard  quelques  accords.  On  congédie  les 
candidats.  Le  lendemain  Bei-lioz  reçoit  une  lettre  administrât  ive, 
lui  annonçant  officitillement  qu'il  l'avait  emporté  sur  le  forgeron, 
le  tipseranil,  le  chanteur  'lu  Panorama-Dramatique,  voire  sur  le 
chantre  de  Saint-Eustache,  et  qu'il  était  admis  au  thcàlre  des 
Nouveautés  comme  choriste,  avec  50  francs  d'appointements  par 
mois. 

Voyons  maintenant  comment  d'Ortigue  jugeait  la  Sym- 
phonie fantastique,  qu'on  venait  d'exécuter  au  Conserva- 
toire; il  y  avait  à  cette  époque,  je  le  repète,  quelque  cou- 
rage à  exprimer  son  opinion  avec  une  telle  franchise  : 

Nous  croyons  voir  dans  la  syn.phonie  deBerlioz  le  prélude  d'une 
l'évolution  dans  la  musique  instrumentale,  et  un  nouveau  déve  op- 
pemeut  dramatique.  Que  les  portes  du  grand  Opéra  s'ouvrent 
devant  Berlioz;  qu'il  s'y  présente  hardimeut  avec  M.  Alexandre 
Dumas,  et  le  num  du  musicien  deviendia  bientôt  aussi  populaire 
(jue  celui  du  poète.  Oui,  o'est  là  un  pas  de  plus  vers  cette  épo- 
que de  régénération  musicale  à  laquelle  nous  arriverons  par  les 
progrès  de  l'instrumentaiion.  Eienn'tst  étouffé  ni  entassé  dans 
l'orchestre  de  Berlioz  ;  sa  peiieée,  souvent  serrée,  nerveuse,  s'y 
joue  librement.  Loin  d'être  écrasé  par  cette  masse  d'instruments, 
il  la  domine  et  la  l'emue  sans  efforts.  D'amples  ttlarges  périodes 
s'y  meuvent  et  s'y  balancent  au  grand  jour  et  au  g'rand  air,  et 
tout  y  porte  l'empreinte  d'un  talent  vivace  et  fier. 

Nous  ne  préleiidous  pas  que  la  symphonie  de  Berlioz  soit  une 
œuvre  parfaite  ;  nous  n'en  couiiais.'<ons  point  de  ce  ge  re,  et 
nous  croyons  que  dans  K's  arts  comme  dans  la  moi  aie  la  per- 
feclio'^  n'est  pas  de  ce  monde.  Mais  nous  pensons  aussi  qu'il  est 
d'une  ciitique  pauvre  et  mesquine  de  a'attaquf;r  à  des  inoorrec- 
lious  de  style,  à  des  taches  gramnraiieales,  sans  daigner  examiner 
l'eusemhle  dusystènu,  adopté  par  l'auteur,  et  l'ordre  d'idées  dans 
lequel  il  est  entré.  Nous  dirons  donc  qne  Beilioz,  bien  que  sa 
musique  se  distingue  par  un  fonds  réel  de  mélodie,  semble  néan- 
moins quelquefois  sacrifier  le  chaut  aux  combinaisons,  et  lors- 
qu'il le  rencontre,  loin  de  se  reposer  et  de  le  développer,  il  l'en- 
tortille et  l'écoi.rle.  Au  reste,  ctci  peut  être  considéré  en  un  sens 
ccmme  une  réaction  contre  le  sys'èrne  rossinien,  et,  dans  ce  cas, 
nous  retirons  de  bon  cœur  notre  accusation  (1).  Nous  dirons 
que  Berlioz  manque  de  tendresse  dans  les  accens,  de  ce  pathéti- 
que, de  cette  expression  élégiaqu>',  du  ces  larmes  qui  abouJent 
dans  Mozart,  don  bien  rare  parmi  nos  compositeurs  i:ontemporains. 
Berlioz  nous  abat,  nous  déchire,  nous  terrasse,  mais  ilnous  Lisse 
l'œil  sec.  Nous  dirons  enfin  qu'il  pousse  trop  loin  la  prétention 
de  tout  peindre  et  de  tout  exprimer  avec  la  musique,  sans  son- 
ger qu'il  est  un  point  où  elle  se  refuse  à  une  expression  trop 
littérale.  IMais  ceci,  c'est  le  défaut  d'un  homme  qui  s'exagère  la 
puissance  de  son  art.  Parlant,  c'est  un  beau  défaut. 

Voilà  ce  que  pensait,  aux  débuts  de  Berlioz,  un  critique 
courageux  et  sagace.  Rendons-lui  grâce  de  l'avoir  compris 
et  de  l'avoir  osé  dire. 

D'Ortigue  conip  ete-  le  chapitre  consacré  par  lui  à  la 
Symphonie  fantastique  et  à  son  auteur  par  le  poi  trait  sui- 
vant, qu'on  ne  trouvera  pas  sans  intérêt  : 

Berlioz  est  d'une  taille  moyenne  mais  bien  proportionnée.  Ce- 
pendant, à  le  voir  assis,  et  sans  doute  à  cause  du  caractère  maie 
de  sa  figure,  on  le  croirait  beaucoup  plus  grand.  Les  traits  dâ 
son  visage  sout  beaux  et  bien  marqués;  un  nez  aquilin,  une  bou- 
cha fine  et  petite,  le  menton  saillant,  des  yeux  enfoncés  et  per- 


(1)  Si  d'Ortigue  entend  parler  ici  du  système  rossinien  appliqué  au 
drame  lyrique  (Gttino«)?>e  ï'e// excepté,  pourtant),  je  serai  de  son 
avis.  S'il  parle  au  point  de  vue  général,  je  m'écarte  de  lui.  Quoi 
qu'on  en  puisse  penser  aujourd'hui,  où  l'on  procède  par  extrêmes,  je' 
suis  oblige  de  déclarer  que  pour  moi  Rossini  n'était  pas  le  polision 
dont,  dans  un  auire  sens,  parlait  Berton.  Berlioz  a  du  bon,  d'accord' 
mais  Rossini  aussi,  et  mon  admiration  pour  l'un  ne  me  fera  ]ias  traî- 
ner l'autre  aux  gémonies.  C'est  pourquoi  M.  Jullien  me  fait  sourire 
lorsqu'il  parle  du  «  juste  et  profond  dégoût  que  Berlioz  avait  de  la 
musique  iialieune.  «  Ces  allirmations  présentées  cavalièrement  sous 
l'orme  d'axiomes,  sans  même  la  pensée  que  la  contracdiclion  puisse  se 
présenter,  sout  de  purs  eutantillageset  ne  tirent  pas  à  couséuuenc 
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çans,  qui  parfois  se  couvrent  d'un  voile  de  mélancolie  et  de  lan- 
gueur. Une  longue  chevelure  blonde  et  ondoyante  ombrage  son 
front  déjà  sillonné  de  rides,  et  sur  lequel  se  peignent  les  pas- 
sions orageuses  qui  ont  tourmenté  son  âme  depuis  son  enfance(l) 
Sa  conversation  estinégale,  brasque,  brisée,  emportée,  quelque 
fois  eipansive,  plus  souvent  retenue  et  raide,  toujours  digne  et 
loyale;  et  selon  le  tour  qu'e'le  a  pris,  faisant  naîlre  dans  celui 
qui  l'écoute  une  vive  curiosilé  ou  un  sentiment  d'intérêt  et  de 
tendre  condescendance.  11  s'est  appliqué  lui-même  les  beaux  vers 
suivants  de  Victor  Hugo,  par  lesquels  ou  nous  saura  gré  de  ter- 
miner. 

Certes,  plus  d'un  vieillard  sans  flamme  et  sans  cheveux, 

Tombé  de  lassitude  au  bout  de  tous  ses  vœux, 

Pâlirait  s'il  voyait,  comme  un  gouffre  dans  l'onde. 

Mon  âme  où  mapeniée  habite  comme  un  monde  ; 

Tout  ce  que  j'ai  souffart,  tout  ce  que  j';ii  tenté, 

Tout  ce  qui  m'a  menti  comme  Ufi  fruit  avorté. 

Les  amours,  les  travaux,  les  deuils  de  ma  jeunesse  ; 

Mon  plus  beau  temps  passé  sans  espoir  qu'il  renaisse  ; 

Et  quoiqu'à  l'âge  encore  où  l'avenir  sourit, 

Le  livre  de  mou  cœur  à  toute  page  écrit. 

Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  de  Berlioz  qu'un  peu  de 
cendre  et  de  poussière  ;  mais  l'artiste  revit  tout  entier  dans 
ses  œuvres,  auxquelles  enfin  l'on  consent,  dans  sa  p.itrie 
même,  à  rendre  justice.  La  France,  qui  pendant  trente  ans 
a  conspué,  honni,  maltraité  cet-  artiste  merveilleux,  la 
France  qui  restait  sourde  aux  accents  de  ce  génie  puissant, 
mâle  et  mélancolique,  dont  pourtant  elle  était  la  mère,  est 
revenue  de  ses  anciennes  erreurs,  et  lui  accorde  aujour- 
d'hui son  admiration.  Il  a  fallu  que  ce  fils  glorieux  mourût 
pour  qu'elle  lui  rendît  justice  ;  mais  le  jour  de  la  répara- 
tion est  arrivé,  et  Berlioz  est  enfin  considéré,  chez  nous 
comme  ailleurs,  pour  l'un  des  plus  grands  musiciens  de 
l'ère  contemporaine.  L'heure  de  l'apothéose  a  sonné,  et 
partout  Berlioz  est  fêté,  acclamé,  applaudi  avec  un  vérita- 
ble enthousiasme. 

Caractère  altier,  esprit  tout  d'une  pièce,  manquant  es- 
sentiellement de  souplesse,  ne  sachant  faire  aucune  conces- 
sion même  apparente,  ayant,  comme  il  le  disait  lui-même, 
«  des  haines  cruelles  et  d'incommensurables  mépris,  »  Ber- 
lioz se  fit,  par  la  rudesse  de  ses  dehors,  l'âpreté  de  son 
esprit  et  la  verJeur  de  sa  critique,  une  légion  u'ennemis 
qni  le  poursuivirent  sa  vie  durant,  et  dont  il  semblait  aider 
les  efforts  en  affichant  un  orgueil  plein  de  hauteur,  en  pro- 
fessant le  dédain  le  plus  injurieux  pour  certaines  formes  de 
l'art  que  son  tempérament  personnel  de  créateur  ne  lui 
laissait  pas  la  faculté  de  comprendre.  Tant  qu'il  vécut,  ses 
ennemis  eurent  beau  jeu  pour  le  combattre,  car  il  leur 
tournissait  lui-même  des  armes  pour  le  vaincre.  Les  rôles 
sont  aujourd'hui  changés  :  le  maître  n'est  plus  là,  et  maia- 
tenant  qu'on  n'a  plus  à  s'en  prendre  à  lui,  que  ses  œuvres 
sont  seules  à  plaider  la  cause  de  son  génie,  que  chaque  jour 
nous  montre  àquel  point  ce  grand  poète,  ce  grand  inspiré 
était  plein  d'un  immense  et  saint  amour  pour  son  art,  pour 
cette  Muse  que  nul  plus  que  lui  ne  révérait  et  dont  il  était 
un  des  fils  les  plus  tendrement  caressés,  on  se  prend  à 
l'aimer,  à  le  plaindre  et  à  l'admirer  comme  un  grand  hom- 
me qu'il  était.  Berlioz  restera,  on  en  peut-être  assuré  à 
l'heure  présente,  l'une  des  gloires  les  plus  pures,  les  plus 
nobles  et  les  plus  éclatantes  de-l'art  musical  français  au 
dix-neuvième  siècle. 

Mais  combien  a-t-il  fallu  de"  temps  pour  que  cette  con- 
viction fût  acquise  !  Arthur  Toiigin. 

(l)t'Vlus  tard,  les  cheveux  de  Berlioz  devinrent  complètement  noirs, 
eu  attendant  qu'iis  devinssent  blancs.  Et  cette  chevelure  noire,  lonp:iie 
et  abondante,  ces  yeux  enfoncés,  ce  regard  perçant,  ce  neztrés-aquilin, 
ce  men'on  pointu  et  saillant,  ce  sourire  ironique,  l'expression  hautaine, 
railleuse  et  jjresque  impertinente  de  sa  physionomie,  donnaient  à  sou 
visage,  toujours  complètement  rasé,  un  caractère  plein  d'énergie  et 
il'étraugete.  Il  y  avait  de  l'aigle  en  lui  —  et  aussi  du  Mephisto. 


Sous  ce  titre:  Rapport  sîtr  renseignement  du  chant  dans  tes  éco- 
les primaires,  M.  Amand  Clievé  vient  de  publier  une  brochure  dont 
I  impression,  nous  ignorons  pour  quelles  raisons,  a  été  confiée  à  l'Im- 
primerie nationale,  et  qui  est  adressée  à  «Monsieur  le  président  du 
conseil,  ministre  de  l'instructiort  publique. >»  Ceci  nous  démontre  que 
cette  brochure  arrive  plus  tard  que  ne  l'eut  désiré  son  auteur,  puisque 
le  chef  du  gouvernement  auquel  elle  était  destinée,  M.  Jules  Ferry, 
est  descendu  du  pouvofr  aujourd'hui,  et  que  le  ministère  de  l'instruc- 
tion  publique  a  un  nouveau  titulaire,  qui  est  M.  Paul  Bert.  Ce  fait . 
n'a  d'ailleurs  aucuue  importance,  et  nous  nous  bornons  à  le  mentionner 
par  souci  de  l'exactitude. 

Le  Rapport  de  M.  Amand  Chevé  rouvre  la  polémique  qui  semblait 
éteinte  depuis  la  mort  d'Emile  Chevé,  père  de  l'honorable  professeur, 
sur  la  prétendue  supériorité  du  système  de  l'écriture  musicale  chiffrée 
comparé  au  système  usuel.  Continuant  les  traditions  constantes  de  sa 
famille,  M.  Chevé  ne  se  borne  pas  à  préconiser  ce  système;  il  s'efforce 
de  démontrer  l'inanité,  le  ridicule,  l'illogisme  de  l'écriture  musicale 
ordinaire  et  de  l'enseignement  auquel  elle  donne  lieu.  Selon  lui,  l'é- 
criture usuelle  est  une  sorte  de  monstre,  son  enseignement  est  com- 
plètement empirique,  et  il  est  absolument  impossible  d'obtenir  avec 
sou  aide  un  résultat  passable  et  satisfaisant;  ou  si  ce  résultat  est  obte- 
nu, c'est  grâce  à  une  telle  somme  de  temps  et  de  travail  que  certains 
élèves  sont  rapidement  las,  découragés  et  dégoûtés. 

Nous  ne  rentrerons  pas  dans  la  discussion,  depuis  si  longtemps 
épuisée,  de  la  valeur  comparative  de  l'une  et  de  l'autre  méthodes. 
Nous  dirons  seulement  que  l'on-  n'atteint  aucune  preuve  à  force  de 
de  vouloir  trop  prouver,  et  qu'il  est  assez  singulier  de  venir  nous  dire 
ingénument,  à  nous  autres  mnsiciens,  dont  l'expérience  après  tout  se 
constate  d'elle-même,  qu'il  est  impossible  de  former  des  lecteurs  et 
des  exécutants  par  le  système  à  l'aide  duquel  nous  avons  fait  notre 
éducation  musicale.  Nous  n'insisterons  donc  pas  sur  la  discussion  de 
M.  Amand  Chevé, —  discussion  qui  se  borne  d'ailleurs  à  l'énuméra- 
tion  d'une  série  d'affirmations —  nous  contentant  d'annoncer  l'appari- 
tion de  son  Rapport,  qui  vient  augmenter  encore  la  liste  déjà  si 
nombreuse  des  écrits  déjà  publiés  sur  ce  sujet. 

^.  'P. 


SOUVENIRS    SUR    GRÉTRY 


Il  n'estpas  besoin  d'une  entrée  en  matière  spéciale  pou/ 
prétexter  la  publication  de  quelques  notes  rapides  sur  Gré- 
try.  Le  génie  est  de  tous  les  temps,  et  dans  tous  les  temps 
il  est  loisible  de  lui  rendre  l'hommage  d'admiration  qui  lui 
est  dû.  Nous  ne  chercherons  ici,  en  ce  moment,  qu'à  rappe- 
lea  d'une  façon  sommaire  les  faits  qui  ont  marqué  les 
commencements  de  la  carrière  de  Grétry  et  qui  l'ont  conduit 
à,  la  gloire. 

L'auteur  de  Jiichard-Cœw-de-Lion  et  de  l'Amant  jaloux, 
est  assuiément  l'un  des  compositeurs  les  plus  remarquables 
et  les  mieux  doués  qui  aient  travaillé  pour  la  scène  fran- 
çaise, dont  il  a  reçu  la  fortune  et  la  gloire  en  échange  des 
aimables  chefs-d'œuvre  qu'il  n'a  cessé  de  lui  fournir  pendant 
plus  d'un  quart  de  siècle.  Lorsque,  revenant  d'Italie,  où  il 
avait  été  faire  son  éducation  musicale,  il  arriva  à  Ptiris,  le 
genre  de  l'opéra-coiiiique  venait  d'être  créé  par  trois  grands 
artistes  de  talents  essentiellemeut  différents,  qui  avaient  con- 
quis les  faveurs  du  public  et  tenaient  le  haut  du  pavé.  L'un 
était  Duiii,  qui,  aidé  par  Favart  et  sa  femme,  avait  écrit  vé- 
ritablement les  premières  «pièces  à  ariettes»  et  donné  les 
premiers  modèles  du  genre,  visiblement  imité  des  intermèdes 
italiens  {la  Serva  padrona,  il  Maestro  di  musica,  etc.),  avec 
cette  différence  que  le  j'eciVa^îuosecco  des  Italiens  était  remplacé 
par  un  dialogue  parlé.  Duni  était  un  musicien  aimable, 
doué  d'une  iiaagination  fertile,  à  la  fois  empreinte  de  grâce 
et  de  tendresse,  mais  qui  manquait  d'ampleur  dans  la  forme 
et  dans  les  idées,  et  à  qui  une  éducation  restée  incomplète 
avait  laissé  ignorer  les  lois  essentielles  de  la  modulation  et 
la  science  encore  nouvelle  de  l'instrumentation.  Il  écrivit  une 
vingtaine  d'ouvrages  qui  obtinrent  pour  la  plupart  un  grand 
succès,  et  parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  les  Deux 
Chasseurs  et  la  laitière,  £  Ecole  de  la  Jeunesse  et  la  Fée 
Ùrgèle. 

Le  second  était  Philidor,  musicien  de  génie  qui  avaitété  l'é- 
lève de  Campra,  et  qui  joignaità  une  inspiration  aboridauteet 
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élevée  une  grande  puissance  dramatique  et  une  rare  com- 
préhension de  la  scène,  que  venaient  compléter  un  grand 
savoir  technique  et  une  recherche  toujours  éveillée  des  res- 
sources de  l'orchestre.  Philidor  obtint,  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans,  des  succès  retentissants  et  prolongés,  surtout 
avec  le  Maréchal- ferrant^  Tom  Jones,  le  Jardiner  et  son 
seigneur,  le  Bûcheron,  Blake  lesauetier  et  la  Nouvelle  Ecole 
des  femmes.  Son  génie  mâle  et  puissant  lui  permit  même 
d'aborder  l'Opéra  avec  bonheur,  et  parmi  les  ouvrages  qu'il 
donna  à  ce  théâtre,  on  doit  mentionner  particulièrement 
Ernelinde,  qui  peut  être  considérée  comme  une  œuvre  de 
premier  ordre. 

Enfin,  le  troisième  des  artistes  quiconcr-ururent  à  la  for- 
mation du  genre  de  l'opéra-comique  fut  Monsigny,  musicien 
d'une  instruction  peu  développée,  mais  que  la  nature  avait 
doué  d'une  exquise  sensibilité,  d'un  tempérament  empreint 
de  pathétique  et  de  passion,  et  dont  les  idées  étaient  d'une 
grâce  et  d'une  fraîcheur  adorables.  Monsigny  remporta  à  la 
la  scène  de  véritables  triomphes,  et  il  fut  surtout  heureux 
avac  Rose  et  Colas,  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  la  Belle 
Araène,  Félix  et  leDéaertcur. 

La  Comédie -Italienne,  qui  fut  le  berceau  des  comédies  à 
ariettes,  était  ainsi  occupi'e  par  Duni,  Pliilidoret  Monsigny, 
lorsque  Grétry  arriva  à  Paris  avec  la  recommandation  de 
Voltaire,  qu'il  était  allé  voir  àFerney  à  son  retour  d'Italie 
et  après  s'être  arrêté  à  Genève,  où  il  avuit  donné  son  pre- 
mier ouvrage  français  :  Isabelle  et  Gerlrude.  Il  n'est  donc 
pas  juste  de  dire,  comme  on  le  fait  communément,  que  Gré- 
try fut  le  fondateur  de  l'opéra-comique,  puisque,  depuis 
plus  de  quinze  ans,  ces  trois  artistes  l'avaient  créé  et  porté 
à  un  haut  point  de  perfection.  Mais  Grétry,  avec  ses  qua- 
lités personnelles,  consolida  encore  le  succès  d'un  genre 
de  pièces  musicales  dont  les  Parisiens  s'étaient  tout  d'a- 
bord affolées,  et  il  n'est  que  légitime  de  faire  remonter 
jusqu'il  lui  une  partie  de  ce  succès,  auquel  il  contribua  d'une 
façon  si  effective  et  si  puissante. 

D'ailleurs,  Grétry,  lui  aussi,  apportait  dans  l'exploitation 
artistique  du  nouveau  genre  un  tempérament  très  personnel 
et  des  qualités  tout  à  fait  particulières.  Il  n'avait  ni  la  spon- 
tanéité mélodiqucde  Duni,  ni  la  naïveté  pathétique  de|Monsi- 
gny,  ni  la  puissance  de  conception  de  Philidor  ;  mais  il  possé- 
dait k  un  suprême  degré  la  faculté  de  l'expression  dra- 
matique, de  la  vraie  diction  musicale  ;  il  avait  la  tendresse 
et  la  grâce,  et  par  dessus  tout  un  style  d'une  justesse  par- 
faite, qui  lui  faisait  toujours  parler  le  langage  qui  convenait 
à  la  nature  et  au  rang  de  ses  personnages.  Sous  ce  rapport, 
il  était  on  quelque  sorte  infaillible,  et  l'on  peut  dire  que  le  style 
de  l'Epreuve  villageoise  ne  ressemble  pas  plus  à  celui  de 
Richard- Cœur- de-Lion  que  le  style  de  l'Amant  jaloux  ne 
ressemble  à  celui  de  Zémire  et  Azor.  C'est  bien  là  le  vrai 
ton  de  la  comédie  musicale,  avec  sa  variété  d'accent,  decou- 
leur  et  d'expression,  et  ce  qui  fit  donner  jadis  à  Grétry 
le  surnom  de  «  Molière  de  la  musique.»  L'épithète  était 
juste  on  tant  qu'elle  se  rapportait  à  Grétry  compositeur 
d'opéra-comique  ;  elle  le  devenait  moins  lorsqu'on  le  con- 
sidérait comme  auteur  de  grands  opéras.  Ce  maître  char- 
mant brillait  beaucoup  moins,  en  effet,  sur  la  première  que 
sur  la  seconde  scène  lyrique.  Là,  le  souffle  lui  manquait, 
les  défauts  de  son  instruction  première  apparaissaient  plus 
évidents,  et  il  perdait  une  bonne  partie  de  ses  avantages.  Je 
ne  parle  pas  de  sos  ouvrages  bouifes,  comme  la  Caravane  du 
Caire  ou  Panurge  dans  l'île  des  lanternes  ;  mais  il  est  certain 
que  quand  il  s'attaquait  à  des  sujets  héroïques  comme  An- 
dromaque,  il  n'était  plus  lui-même  et  restait  complètement 
au-de?sous  de  ses  rivaux. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet  artiste  immortel  a  occu- 
pé la  scène  pendant  près  de  quarante  ans,  qu'il  a  écrit  plus 
de  cinquante  ouvrages  dont  quelques-uns  sont  de  purs  chefs- 
d'œuvre,  et  qu'il  a  droit  à  l'admiration,  au  respect  et  à  l'es- 
time de  tous.  Parmi  ses  productions  les  plus  accomplies,  il 
suffit  de  rappeler   Mchard'Cœur-de-Lion,  Luette,  l'Amant 


jaloux,  l'Epreuve  villageoise,  l'Ami  de  la  maison,  le  Tableau 
parlant,  Zémire  et  Azor,  le  Comte  d'Albert,  le  Huron,  Syl- 
vain, et  la  Fau'^se  Magie. 

Avant  de  donner  à  Paris  son  premier  opéra-comique,  le 
Huron,  Grétry  avait  fait  représenter  à  Rome  un  intermède 
italien,  le  Vtndemmialrice,  et  à  Genève  un  ouvrage  français, 
Isabelle  et  Gerlrude.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  com- 
ment furent  reçues  du  public  ces  diverses  productions  d'un 
débutant,  et  de  le  savoir  par  le  témoignage  même  de  leur 
auteur.  Je  me  servirai  pour  cela  d'un  livre  fort  peu  connu 
aujourd'hui,  Grétry  en  famille,  publié  en  1814  par  Grétry 
neveu.  Dans  ce  petit  livre,  l'écrivain  fait  parler  son  oncle, 
de  qui  il  tenait  tous  les  faits  rapportés  par  lui  et  dout  il  pre- 
nait note  à  la  suite  de  leurs  conversations. 

Grétry  était  depuis  plusieurs  années  à  Rome,  lorsqu'il  eut 
l'occasion  d'y  faire  ses  débuts  de  compositeur  dramatique. 
Il  avait  fait  entendre  dans  les  salons  quelques  scènes  ita- 
liennes et  quelques  morceaux  de  musique  instrumentale  qui 
avaient  donné  une  bonne  opinion  de  ses  facultés;  à  une 
saison  de  carnaval,  il  fut  choisi  par  les  directeurs  du  théâtre 
Aliberti  pour  écrire  la  musique  d'un  intermède  en  deux  actes. 

Je  commençais,  dit-il,  à  m'oceoper  de  mon  intermède,  lorsque 
les  entrepreneurs  vinrent  chez  moi  pour  me  dire  que  l'ouvrage 
qu'on  répétait  depuis  quinze  jours  ne  répondant  point  à  leur  atten- 
te, ils  avaient  engagé  le  musicien  à  retirer  et  corriger  sa  musi- 
que, et  qu'il  me  fallait  absolument  prendre  sa  place. 

—  Y  pensez-vous,  messieurs?  leur  dis-je.  C'est  dans  huit 
jours  l'ouverture. 

—  Oui,  dans  huit  jours. 

lu  me  firent  beaucoup  de  compliments,  vrais  ou  faux,  sur  l'im- 
pationce  que  le  public  témoignait  de  m'entendre. Je  travaillai  pen- 
dant 1  s  huit  jours  et  les  huit  nuits,  entouré  de  copistes  et  de 
mes  acteurs.  Ou  répétait  le  lendemain  ce  que  j'avais  composé  la 
veille;  on  fit  deux  répétitions  générales.  Le  bruit  de  ma  témérité 
s'était  répandu,  et  l'affluence  fut  si  grande,  qu'on  força  la  garde 
à  la  seconde  répétition.  Ce  qui  me  coûta  le  plus  fut  de  tenir  le 
clavecin  aux  trois  premières  représentations  ;  mais  je  ne  pus 
m'en  dispenser  :  les  entrepreneurs  me  dirent  que  mon  âge  inté- 
resserait le  public  et  contribuerait  à  mon  succès.  Je  me  rappelle 
qu'étant  au  premier  clavecin,  prêt  à  faire  commencer  l'ouTerturé, 
j'entendis  un  haut-bois  qui  n'était  pas  juste;  je  le  lui  fis  dire. 
Il  s'approcha  de  moi  pour  s'accorder,  et  il  me  dit  à  l'oreille  : 

j'ai  vu,  à  la  place  où  vous  êtes,  les  Buranelli,   les  Jomelli  ; 

mais  je  vous  assure  qu'au  moment  d'une  première  représentation 
ils  ne  s'aperceva'cnt  pas  si  un  instrument  n'était  pas  parfaite- 
ment d'accord.  Alloni  1  courage  !  iignor  maestro,  votre  opéra  réus- 
sira. 

El^,  en  effet,  la  prédiction  fut  vraie  ;  le  public  fit,  malgré  moi, 
répéter  un  air.  La  vérité  bien  saisie  plaît  dans  tous  les  pays,  et 
le  peuple  italien,  que  l'on  croit  n'aimer  qu'une  ariette,  serait 
aussi  sensible  que  les  Français  à  la  musique  dramatique,  s'il  la 
connaissait. 

Cette  dernière  réflexion  prouve  co  dont  on  se  doutait  bien 
un  peu  :  c'est  que,  surtout  à  cette  époque,  les  musiciens  ita- 
liens se  préoccupaient  médiocrement  de  la  vérité  dramati- 
que dans  l'opéra  sérieux.  Leur  triomphe  était  l'opéra  bouffe, 
dans  lequel  ils  sont  toujours  restés  inimitables. 

On  voit  que  ce  premier  début  à  Rome  était  encourageant 
pour  Grétry.  Il  n'eut  pas  lieu  d'être  moins  satisfait  de  l'essai 
qu'il  tenta  un  peu  plus  tard  à  Genève,  et  il  le  raconte  ainsi 
lui-même  : 

Mon  premier  opéra  français,  à  Genève,  Isabelle  et  Gerlrude, 
eut  un  succès  encourageant  pour  moi.  Le  public  s'y  porti  avec 
affluence  pendant  six  représentations,  et  c'est  beaucoup  pour  une 
petite  ville  telle  que  Genève.  Un  musicien  de  l'orchestre,  maîtro 
à  danser,  vint  chez  moi  pour  me  dire  que  lea  jeunes  gens  de  la 
ville,  pour  suivra  l'usage  de  Paris,  m'appelleraient  après  la 
pièce. 

—  Je  n'ai,  lui  dis-je,  jamais  vu  cela  on  Italie. 

—  Vous  le  verrez,  me  dit-il,  et  vous  serez  le  premier  auteur  qui 
ait  reçu  cet  honneur  dans  notre  rnpublique. 

J'eus  beau  me  défendre,  il  voulut  absolument  m'enseiguer  à 
faire  une  révérence  avec  grâce.  Dès  que  l'opéra  fut  fini,  on  me 
demanda  eâfectivemant  à  pluaieum  reprises,  et  js  fus    obligé  da 
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paraître  pour  remercier  le  public.  Mon  homme,  dans  son  orches- 
tre, me  criait: 

—  Ce  n'est  pas  cela  !..,  Point  du  tout..,  Mais  allez  donc!... 

—  Qu'as-tu  doûc?  lui  direut  ses  confrères. 

—  Je  suis  furieux.  J'ai  été  exprès  chez  lui  ce  matin,  pour  lui 
apprendre  à  se  présenter  noblement;  voyez  si  l'on  peut  être  plus 
gauchi  et  plus  bète. 

Si  flatteur  que  ce  fût,  tout  cela  pourtant  n'était  rien  pour 
Grétrj,  qui  comme  tant  d'autres,  ne  voyait  que  Paris,  ne 
songeait  qu'à  Paris.  Mais,  en  arrivant  ici,  il  vit  comme  tou- 
jours, tous  les  chemins  encombrés,  et  malgré  la  recomman- 
dation très  sincère  de  Voltaire,  il  passa  de  longs  mois  à  la 
recherche  d'un  poème  qu'il  ne  pouvait  parvenir  à  se  procurer. 
Ce  tut  Marmontel  qui  finit  par  le  lui  fournir.  Il  s'agissait  d'un 
ouvrage  en  trois  actes  intitulé  le  H  won.  Une  fois  en  posses- 
sion de  ce  bienheureux  poème,  et  lorsqu'il  l'eut  mis  en  musi- 
que, de  nouveaux  obstacles  se  drossèrent  devant  lui,  et  il 
trouva  les  acteurs  de  la  Comédie-Italienne  animés  à  son 
égard  du  mauvais  vouloir  le  plus  exemplaire.  A  force  de 
patience  et  d'efiorts,  il  finit  pourtant  par  surmonter  toutes 
les  difficultés,  et  le  Huron  fut  enfin  offert  au  public. 

Le  jour  de  la  première  représentation,  dit-il,  j'étais  dans  une 
telle  perplexité,  que  trois  heures  étant  à  peine  sonnées,  je  fus 
me  poster  au  coin  de  la  rue  Maucouseil  (où  était  située  la  Comé- 
die-Italienne). Là,  m  s  regards  se  fixaient  sur  les  voitures  et 
semblaient  attirer  les  spectateurs  et  solliciter  leur  indulgence. 
Je  n'entrai  dans  la  salle  que  lorsque  la  première  pièce  fut  jouée. 
Et  lorsque  je  vis  qu'on  allait  commencer  l'ouvertuie  du  huron, 
je  descendis  à  l'orchestre  .  Mon  intention  était  de  me  recommander 
au  p  emier  violon  (le  chef  d'orchestre  LebelJ;  je  le  trouvai  piêt  à 
fi'apper  le  premier  coup  d'archet;  ses  yeux  étaient  enflammés,  les 
traits  de  son  visage  changés  au  point  qu'on  aurait  pu  le  mécon- 
naître; je  me  retirai  sans  mot  dire,  et  fus  saisi  d'un  mouvement  de 
reconnaissance  dout  je  n'ai  jamais  perdu  le  souvenir...  Si  j'ai 
jamais  passé  une  nuit  agréable,  ce  fut  celle  qui  suivit  le  succès 
de  cet  ouvrage.., 

lie  succès  du  Huron  fut  en  effet  spontané,  complet,  écla- 
tant, et  tout  Paris  en  parla  pendant  plusieurs  semaines.  A 
partir  de  ce  jour,  Grétry  n'eut  plus  qu'à  se  laisser  entraîner 
sur  la  pente  du  bonheur.  Son  génie  aidant,  il  marcha  bientôt 
de  triomphe  en  triomphe,  et  pendant  trente  ans  il  sema  sa 
route  des  chefs-d'œuvre  les  plus  aimables,  les  plus  ehai'mants 
et  les  plus  accomplis. 

Maurice  Gray. 


NOTRE    MUSIQ.UE 


"hLous  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  LA  CHANSON  DES  BLON- 
DES, inspiration  charmante  due  à  la  plume  d'un  des  jeunes  membres  les 
plus  vraiment  distingués  de  la  jeune  école  musicale  française,  M.  E.  Pa- 
LADILHE.  Cette  page,  pleine  de  grâce,  Jait  partie  d'un  recueil  de  vingt 
Mélodies,  puiliè  par  M.  Hartmann,  qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  à 
reproduire  celle-ci . 

1,4  la  suite  de  cette  Chanson  nous  donnons  deux  lOLIS  MENUE'l'S 
pour  le  clavecin  dus  à  un  musicien  allemand  du  dix-huitième  siècle,  aujour- 
d'hui bien  oublié,  Schv.'Anenberg  . 

'hLotre  prochain  numéro  contiendra  une  mélodie  vocale  de  M.  J.  Mas- 
SENET,  et  un  fragment  i'Herodiade,  l'opéra  du  jeune  maître  qui  vient 
d'être  représenté  au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  'Bruxelles. 


LES  AUDITIONS  TÉLÉPHONIQUES  THÉÂTRALES 

A  L'EXPOSITION  D'ÉLECTRICITÉ 

(Suite  et  fin). 


A  l'Exposition,  les  salles  d'audition  publique  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  groupées  deux  par  deux.  Ces  salles  sont  tapissées 
de  te.ituics  épaisses  pour  éteindre  les  bruits  du  dehors.  Le  long 
des  murs,  sur  des  crochets,  les  téléphones  récepteurs  sont  sus- 
pendus par  paires;  dans  chaque  salle  il   y  a  <J0   paires  de  récep- 


teurs, soit  40  appareils.  Aussi  reçoit-on  à  la  fois  par  salon  20 
auditeurs. 

Pourquoi,  demandera-t-on,  employer  deux  appareils  par  per- 
sonnes V  Pour  gagner  du  temps  et  augmenter  le  nombre  des  au- 
diteurs, n'auraif-on  pu  se  contenter  de  mettre  un  seul  téléphone 
à  l'oreillf  ?  La  réponse  est  absolument  négative.  Pour  que  la 
transmission  atteigne  le  degré  de  perfection  dont  le  public  a  pu 
juger,  il  est  indispensable  de  se  servir  de  deux  téléphones  à  la 
fois.  C'est  à  ce  propos  qu'il  convient  d'insister  un  peu  sur  le 
nouveau  dispositif  conçu  par  M.  Ader.  Nous  ne  signalerons  que 
pour  mémoire  l'artifice  qui  a  per.nis  de  rendre  les  trans moiteurs 
plus  sensibles  à  la  voix  des  chanteuis  qu'aux  sons  bruyants  de 
l'orchrstre;  au  début  des  essais  en  effet,  les  instrnmens  dominaient 
le  chiint  et  la  transmission  était  loin  d'être  bonne.  L'inconvénient 
a  été  tourné,  après  de  longs  tâtonnements.  Mais  là  n'est  pas  sur- 
tout la  nouveauté  de  la  combinaison  imaginée  par  M.  Ader;  elle 
est  dans  un  effet  d'acoustique  particulier  qui  rappelle  un  peu  ce 
qui  se  passe  dans  le  stéréoscope. 

M  Ader  a  fait  pour  le  son  ce  que  Brewster  a  fait  pour  la  vue. 
Il  a  donné  un  relief  particulier  aux  sons.  Quand  on  regarde  avec 
les  deux  yeux  une  image  dans  un  stéréoscope,  on  éprouve  l'illu- 
sion du  i-elief;  de  même  ici,  en  employant  ileux  téléphones,  en 
mettant  en  jeu  les  deux  oreilles  à  la  fois,  ou  se  phice  dans  les 
conditions  erdinain  s  de  l'audition,  et  l'on  parvient,  par  un  moyen 
que  nous  allons  indiquer,  à  faiie  ressortir  toutes  les  nuances, 
tous  les  détails  de  l'impression  sonore,  à  tel  point  qu'il  devient 
facile  de  jug-r  du  rapprochement  ou  de  l'éloignement  des  person- 
nes qui  parlent. 

Quand  on  écoute  dans  un  téléphone,  il  est  absolument  impos- 
sible de  se  rendre  compte,  même  grossièrement,  de  la  distance 
qui  sépare  l'auditeur  de  son  interlocuteur.  Qu'il  soit  loin  pu 
près,  la  voix  reste  la  même;  si  deux  personnes  parlent  devauf 
un  appareil,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche;  et  si  elles  changent 
de  place,  l'auditeur  .n'en  a  aucune  notion;  c'est  toujours  le  même 
son,  les  mêmes  intonations,  la  même  intensité.  Avec  la  disposi- 
tion combinée  par  M.  Ader,  c'est  bien  différent.  On  ne  sait  pas 
non  plus,  il  est  vrai,  de  quelle  distance  réelle  vient  le  son,  mais 
au  moins  on  juge  très  bien  du  déplacement  de  chaque  personue  ; 
il  est  même  facile  de  suivre  de  l'oreille  les  changements  de  po- 
sition des  interlocuteurs  ;  l'un  passe  à  droite,  l'autre  avance,  un 
troisième  recule;  l'instrument  vous  i-enseigne  fort  bien  à  cet 
égard,  il  vous  fournit  comme  une  sorte  de  «perspective  audi- 
tive ».  Pour  le  théâtre,  on  conçoit  combien  ce  résultat  est  ira- 
portant.  On  entend  réellement  comme  si,  les  yeux  fermés,  on 
se  trouvait  à  quelques  mètres  des  acteurs;  on  devine  leurs  mou- 
vements; on  peut  les  suivre  sur  la  scène.  Cet  effet  d'acoustique 
est  vraiment  curieux. 

M.  Ader  l'obtient  par  une  disposition  aussi  simple  qu'ingé- 
nieuse. Les  deux  téléphones  récepteurs  que  chaque  personne 
se  met  à  l'oreille  sont  reliés,  non  pas  à  un  seul  et  même  trans- 
metteur établi  sur  la  scène,  mais  bien  à  deux  transmetteurs  dif- 
férents. Chaque  oreille  a  sa  prise  de  son  distincte,  et  les  trans- 
metteurs que  l'on  choisit  sont  placés  toujours  l'un  à  droite,  l'au- 
tre à  gauche  du  souffleur. 

Si  l'on  désigne  successivement  par  les  numéros  L  2,  3,  4,  5 
les  transmetieucB  de  gauche,  ceux  de  droite, au  delà  du  souffleur, 
seront  ti,  7,  8,  9,  10.  Or,  on  associe  le  n»  1  avec  le  u»  6;  le  2 
avec  le  7  le  3  avec  le  8  le  4  avec  le  "J,  le  5  avec  le  10.  C'est-à- 
dire  que  le  récepteur  de  l'oreille  gauche  d'un  auditeur  est  im- 
pressionné par  le  transmetteur  de  gauche,  et  le  récepteur  de 
l'oreille  droite  par  le  transmetteur  do  droite. 

Il  résulte  de  là  que  si  un  chanteur  est  à  droite,  assez  près  de 
la  rampe,  l'oreille  di'oite  de  l'auditeur  sera  plus  impressionnée 
que  l'oreille  gauche  ;  mais  s'il  passe  de  l'autre  côté  de  la  scène, 
ce  sera  l'oreille  gauche  qui  sera  la  plus  influencée  :  on  aura  donc 
la  sensation  de  ce  déplucement.  Les  artistes  en  scène  prennent 
pour  l'auditeur  leurs  véritables  positions  relatives  ;  pendant  les 
dialogues,  on  suit  parfaitement  de  l'oreille  le  croisement  dos 
interlocuteurs.  Par  suite  du  même  effet  de  perspective  sonore, 
on  s'aperçoit  vite  quand  un  chaoteur  se  rapproche  ou  s'éloigne 
de  la  rampe. 

Il  va  sans  dire  que,  si  l'on  retire  un  des  té[èphones  de  l'oreille, 
cette  impression  ne  subsiste  pas.  On  entend  aloi-s  très  différem- 
ment de  l'oreille  droite  et  de  l'oreille  gauche.  Il  est  cUir  que  ie 
transmetteur  de  gauche  recueille  principalement  les  chants  e< 
les  paroles  qui  se  trouvent  dans  sa  sphère  d'action,  il  tian.sniet  sur- 
tout ce  qui  se  passe  dans  la  moitié  gauche  de  la  scène.  La  trans- 
metteur de  droite,  au  contraire,  transmet  les  chants  et  la  musiquu 
de  la  moitié  droite.  Or,  l'impression  variera  eutièiemeul  avec  la 
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groupement  des  chanteurs  et  des  chœurs  sur  la  scène.  Avec  uu 
des  léléphoiies  ou  euteudra  surtout  certaines  voix  et  une  partie 
des  instruments  ;  avec  l'aiitre,  ce  seront  des  voix  différemes  et 
d'autres  instruments  qui  domineront.  En  général,  comme  les 
instruments  de  cuivre,  les  timbales,  la  grosse  caisse,  etc.,  sont 
placés  à  dioite  dans  l'orchestie;  les  harpes,  violons,  etc.,  à 
gauche,  l'oreille  droite  aura  pour  elle  les  gros  instruments;  et 
l'oreille  gauche  les  harpes,  les   vioIo.iS,   etc. 

On  voit  qu'il  est  indispensable  de  se  servir  de  deux  téléphones 
àlafois,  non-seulement  pour  avoir  le  sentiment  du  déplace  ;  eut 
des  acteurs,  mais  encore  pour  obtenir  des  icrpressioiis  simulta- 
nées. Uu  seul  transmetteur  est  impuissant  pour  tnut  recueillir; 
il  en  faut  au  moins  deux  pour  agrandir  et  compléter  le  cercle 
d'action,  pour  saisir  à  la  fois  ce  qui  se  dit  ou  se  chante  de 
cliaque  côté  de  la  scène.  Nous  avons  aussi  une  oreille  pour  la 
droite  et  une  oreille  pour  la  gauche.  Les  transmetteurs  sont, 
au  fond,  de  véritables  orrilles  d'une  grande  sensibilité. 

Lorsqu'on  écoute  séparément  dans  chaque  appareil,  nou-;  ve- 
nons de  le  faire  remarquer,  les  eflFets  sonores  diffèrent  complète- 
ment de  00  qu'ils  sont  quand  on  se  sert  des  deux  récepteurs. 
Mais  il  y  a  mieux  encore  ;  S' lou  la  po-ition  sur  la  scène  des  deux 
traiismetteui  s  conjugués,  Pau, iition  dans  chaque  paire  de  télé- 
phones qui  leur  correspondent  est  olie-mome  notablement  diffé- 
rente; eu  d'autres  termes,  l'audition  peut  changer  de  nature 
dans  chaque  paire  de  téléphones. 

Enelfet,  la  paire  qui  est  reliée  avec  le  n-  1  et  le  n-  6  distingue 
surtout  d'un  côté  les  chanteurs  et  l'orchestre  de  l'extrémité 
gauohe  de  la  scme,  et  de  l'autre,  les  ions  vocaux  et  insti'umen- 
taux  émis  presque  au  milieu  de  la  scène  :  le  transmetteur  n'  6 
touoho  e  I  eft'-'t  presque  au  souffleur,  l'oreille  droite  perçoit  même 
souvent  ses  chuchottemeuts.  Au  contraire,  les  n- •  3  et  8  qui  sont 
Conjugués,  se  trouvent  à  la  même  distance  du  souffleur  et  sy- 
niéliiqueme  it  plucés  par  rapport  au  milieu  de  la  scène.  Ceux-là 
évidemment  aui'ont  à  recueillir  les  sons  dans  une  plus  graudu 
étendue  et  comme  les  solistes  chantent  le  plus  souvent 
au  milieu,  ils  transmettront  la  voix  avec  plus   d'intensité. 

Ainsi  s'expliquent  les  impressions  très  différentes  des  audi- 
teurs d'une  même  salle. 

Tel  n'est  pas  absolument  satisfait  de  ce  qu'il  a  entendu,  tel 
autre  est  enthousiamé,  tout  dépend,  comm"  nous  venons  de  le 
dire,  de  la  paire  de  téléphones  que  le  hasard  lui  a  fait  prendre  et 
de  la  distribution  scénique  au  moment  où  il  se  sert  des  appareils. 
Nos  deux  oi'eilles  n'échappent  pas  non  plus  à  ces  variations 
dans  l'audition  ;  deux  spectateuis,  même  assez  voisiuH,  n'enten- 
dent jamais  de  la  môme  façon;  ils  ne  voient  même  pas  non  plus 
de  la  même  manière.  Le  téléphone,  en  ce  qui  concerne  le  son, 
ne  fait  qu'accentuer  ces  variations. 

Nous  avons  dit  qu'on  avait  placé  sur  la  scène  de  l'Opéra  seu- 
lement dix  téléphones  transmetteurs,  et  cependant  il  J  a  quatre 
salles  d'audition  pouvant  contenir  chacune  20  personnes,  soit  en 
tout  80  personnes.  Oliaque  auditeur  se  servant  d'une  paire  de 
téléphones,  il  s'en  suit  qu'en  apparence  les  dix  transmetteurs  de 
l'Opéra  suffiraient  à  porter  les  sons  à  la  fois  dans  ICO  appareils 
récepteurs.  En  réalité,  il  n'y  a  jamais  que  deux  salles  sur  quatre 
qui  aient  leurs  téléphones  en  action.  On  alterne  ,  tantôt  c'est  un 
groupe,  tantôt  c'est  l'autre,  à  tour  de  rôle. 

Les  dix  transmetteurs  de  l'Opéra  desservent  simultanément  les 
appareils  de  deux  salles,  soit  80  récepteur»,  40  par  salle,  20  paires 
pour  2)  auditeurs. 

Sur  un  même  fil  transmetteur,  on  peut  parfaitement  effectuer 
plusieurs  prises  de  courant.  Il  a  été  possible,  sans  affaiblir  sen- 
siblement l'intensité  des  sons,  de  distribuer  le  courant  apporté 
par  un  seul  transmetteur  à  huit  récenteurs.  Les  fils  de  ligne 
sont  dirigés  dans  chaque  salle  de  façon  à  conduire  devant  chaque 
auditeur  à  la  fois  pour  son  oreille  gauche  le  courant  d'un 
transmetteur  de  gauche,  et  pour  sou  oreille  droite  le  courant 
d'un  transmetteur  de  droite.  Les  huit  récepteurs  correspondants 
à  un  tiansmelteur  sont  respectivement  accolés  pour  chaque  poste 
aux  huit  récepteurs  correspondants  au  transmetteur  qui  lui  est 
OKBJugué  sur. la  scène.  Il  y  a  par  conséquent  dans  chaque  salle 
des  séries  contiguës  de  huit  postes  qui  se  suivent  et  qui  sont 
alimentés  par  les  n.êmes  t'ansmetteurs.  L'audition  est  identique 
dans  ces  huit  postes  successifs.  Au  delà  et  en  deçà,  les  groupe- 
ments changent  et  uu  peu  aussi  les  auditions.  Les  effets  varieut 
encore  bien  davantage  dans  deux  salles  opposées;  puisque  les 
transmetteurs  qui  sont  en  relation  avec  elles  ont  eux-mêmes  des 
positions  relatives  différentes  sur  la  scène.  Chaque  salle  a  pour 
ainsi  dire  sa  perspective  sonore. 


Le  service  des  entrées  et  des  sorties  du  public  a  été  très  bien 
combiné.  La  durée  de  l'audition  était  de  deux  minutes.  On  écou- 
tait dans  un  groupe  de  deux  salles  pendant  que  les  uns  sor- 
tuieut  et  que  les  autres  entraient  dans  le  groupe  des  deux  salles 
voisines.  Au  bout  de  deux  minutes,  le  courant  était  envoyé  d'un 
gi'oupe  au  suivant  et  ainsi  périodiquement  pendant  toute  la  soi- 
rée, sauf  naturellement  pendant  les  entr'actes. 

Derrière  les  salons  existe  un  petit  local  caché  dans  la  galerie, 
oii  des  employés  sont  clia'gés  d'envoyer  alternativement  le  cou- 
rant dans  les  deux  groupes  de  salons.  A  leur  arrivée,  les  câbles 
de  transmission  s'épanouissent  sur  une  cloison  etleurs  extrémités 
peuvent  être  reliées  par  le  jeu  d'une  simple  bascule  soit  avec  les 
salons  de  droite,  soit  avec  ceux  de  gauche.  Une  horloge  à  contact 
électrique  sonne  toutes  les  deifa;  minutes:  aussitôt  on  change  les 
communications.  On  était  certain  qu'ainsi  chacun  avait  bien  eu  sa 
part  exacte  d'audition  téléphonique. 

Chaque  transmetteur  desservant  deux  groupes  distincts  de  ré- 
cepteurs, il  a  fallu  établir  pour  chacun  d'eux  un  double  câble  à 
deux  fils,  soit  40  fils  de  jonction  entre  l'Opéra  et  le  Palais  de 
l'Industrie,  11  y  en  a  même  davantage,  car  pour  satisfaire  aux  nom- 
breuses demandes  des  membres  du  Corps  diplomatique,  des 
commissaires  étrangers,  du  jury,  etc.,  on  dut  installer  encore 
quelque  temps  après  l'inauguration,  six  nouveaux  transmetteurs, 
répartis  Irois  à  droite,  trois  à  gauche  du  souffleur. 

Deux  de  ces  appareils  supplémentaires  ont  été  destinés  à  des- 
servir huit  paires  de  téléphones  disposés  dans  un  petit  salon  ré- 
servé au  ministre  des  postes  et  des  télégraphes  ;  dans  ce  salon 
on  avait  également  groupé  les  téléphones  en  communication  par 
des  lignes  spéciales  avec  l'Opéra-Comique  et  la  Comédie-Fran- 
çaise, Peux  autres  transmetteurs  ont  été  affectés  aux  services 
spéciaux  de  l'Opéra.  Les  deux  derniers  enfin  ne  sont  pas  reliés 
avec  le  Palais  de  l'Industrie,  mais  bien  avec  les  salons  de  récep- 
tion du  ministre  des  postes,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 
L'Opéia-Comique  ei  la  Comédie-Française  ont  aussi  leurs  trans- 
metteurs et  leurs  récepteurs  ministériels, 

Les  membres  du  Congrès  des  Electriciens  l'éunis  à  plusieurs 
reprises  chez  le  Ministre,  ont  pu  admirer  la  fidélité  extraordi- 
naire des  tran.-imissions.  Comme  on  percevait  bien  le  final  des 
Cnnlcs  d' Hu/fmann,  et  les  rires  du  public,  et  le  rappel  des  artis- 
tes, et  le  tonnerre  des  applaudissements  Puis  !  en  changeant  de 
récepteur,  on  passait  sans  fatigue  de  l'Opéra-Comique  àlaCo- 
méilie,  de  la  Comédie  à  l'Opéra. 

L'installation  du  ministère  des  Postes  et  des  Télégraphes  peut 
être  considérée  comme  la  première  application  des  transmissions 
|(-!é|)honique3  théâtrales  à  demie  le. 

En  résumé,  les  sceptiques  souriaient,  il  y  a  trois  ans  à  peine, 
quand  on  annonçait  qu'il  serait  possible  d'entendre  l'Opéra  du 
coin  de  son  feu  avec  l»s  téléphones.  Aujoui'd'hui  la  preuve  est 
faite  ;  l'Exposition  en  a  fourni  une  démonstration  complète  :  avec 
que'ques  fils  télégraphiques,  on  peut  entendre  les  chœurs  et  la 
parole  dans  plusieurs  théâtres  à  la  fqis. 

Dans  quel<iues  dix  ans,  lorsque  le  système  sera  passé  entière- 
ment dans  nos  habitudes,  l'a'ieul  se  complaira  à  rapp.'ler  à  ses 
petits-enfants  les  premiers  débuts  de  l'invention.  «  J'ai  entendu 
les  télé[ihoues  à  l'Exposition  »,  dira-t-il.  Peut-être  même  au 
milieu  des  feuilles  du  temps  retrouvera-t-il  ceite  page'volante, 
sur  laquelle  nous  inscrivons  en  guise  de  médaille  oommémorative 
les  lignes  suivantes  : 

«  M.  Grévy  étant  Président  de  la  République,  M.  A.  Cocheiy 
ministre  des  Postes  et  des  télégraphes,  M.  Georges  Berger,  com- 
missaire général,  ont  été  inaugurées  au  Palais  de  l'Industrie  les 
auditions  théâtrales  téléphoniques.  —  Exposition  interna'ionale 
d'électricité,  1881.  > 

Herri  de  Tarvilk. 


NOUVELLES    DIVEI^SES 

FRANCE 

Le  dernier  concert  populaire  avait  attiré  au  Cirque  d'Hiver    une 

foule  compacte  et  attentive.  Avec  la  symphonie  en  .so/ mineur  de  Mo- 
zart et  l'ouverture  de  l'Etoile  du  Nord  de  Meyerbeer,  avec  le  Soir, 
de  M.  Gounod,  chanté  par  M.  Faure,  et  la  Marche  slave  de  M. 
Joucières,  page  délicate,  mais  dont  les  proportions  sont  un 
jieu  restreintes  pour  un  si  vaste  vaisseau,  le  programme  comprenai* 
,e  concerto  en  sol    majeur  de    Beethoven,    exécuté   par    Mlle  Clotild» 
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Kl-eberg,  at  des  fragmenfs  du  Tannhûuser  de  M.  Richard  Wagner, 
dont  les  soli  étaient  conKés  à  M.  Faure  et  à  Mme  Caron.  L'eiécution 
du  concerto  de  Beethoven  n  •  nous  a  pas  satisfait  comiilètement.  Mlle 
Kleeberg  est  une  jeune  fille  bien  douée,  qui  a  obtsnu  des  succès  jus- 
tifiés aux  concours  du  ConserTatoire,  et  qui  fera  certainement  une  ar- 
tiste; son  jeu  est  élégant,  fin,  et  les  passages  de  grâce  sont  rendus  par 
elle  avec  beaucoup  de  délicatesse;  mais  elle  manque  encore  du  tempé- 
rament et  lie  la  vigueur  nécessaires  â  l'interprétation  d'une  œuvre 
aussi  grandiose,  et  la  sonorité  qu'elle  tire  de  son  instrument  n'a  pas 
l'ampleur  qu'exige  ce  poème  magnifique.  Ces  observations  ne  sont 
point  pour  diminuer  le  tslent  de  la  jeune  pianiste,  qui  est  très  réel, 
mais  pour  bien  faire  comprendre  que  ce  talent  distingué  n'a  pas  encore 
acquis  la  grandeur  «t  la  maturité  sans  lesquelles  il  est  difficile  de 
s'attaquer  à  des  œuvres  telles  que  le  concerto  de  Beethoven.  — 
Les  fragments  exécutés  du  TaniihCniser  constituent  presque  tout  le 
troisiéma  acte,  à  l'exception  de  l'apparition  de  Vénus,  et  comprenaient 
le  prélude  instrumental,  le  récit  de  Wolfram,  le  chœur  des  pèlerins,  la 
la  prière  d'Elisabeth,  la  romane»  de  l'étoile  et  le  'septuor.  M.  Faure, 
lui  avait  obtenu  déjà  un  grand  succès  dans  le  Soir,  de  M.  Gounud,  a 
nerveilleusement  détaillé  le  grand  récit  de  Wolfram:  Je  savais  bien 
a  trouver  en  prière,  qu'il  a  phrasé  avec  un  art  parfait,  et  il  a  excité 
es  applaudissements  de  toute  la  salle  dans  la  poétique  romance  de 
'étoile,  que  le  public  lui  a  redemandée  tout  d'une  voix.  Le  beau  chœur 
les  pèlerins  a  produit  un  grand  eflel, bien  qu'on  puissereprocher  à l'eié- 
jutiou  de  ce  morceau,  qui  réclame  une  grande  expansion  sonore,  de  man- 
quer un  peu  d'élan  etd'éclat.  La  prière  a  été  dite  avec  beaucoupde  goût 
3t'de  sobriété  par  Mme  Caron  ;  il  faut  remarquer  quec'est  seulenientàla 
jcéne,  avec  l'aide  de  l'illusion  dramatique,  que  cette  page  d'une  si 
grande  simplicité,  d'un  caractère  si  touciiant  et  si  mélancolique,  peut 
produire  l'effetdont  elleesl  susceptible.  Enfin,  le  septuor, si  vigoureux  et 
si  puissant,  a  été  applaudi  comme  il  le  méritait;  il  l'eut  été  plus  en- 
core sans  doute  si  l'exécution,  un  peu  lAche  par  inslants,  en  eût  été 
plus  serrée,  plus  égale  et  plus  nerveuse.  En  résumé,  cette  séance  a 
été  pleine  d'intérêt,  et  cette  fois  les  fanatiques  de  M.  Wagner  ne  se 
plaindront  pas  de  ses  détract«urs,  car  les  divers  morceauxdu  Tann/iâu- 
sev  ont  été  écoutés  avec  la  plus  religieuse  attention. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  l'Opéra-Comique  prépare  une 
grande  repièsentation  extraordinaire  pour  fêter  le  centième  anniver- 
saire de  la  naissance  d'Auber  ;  il  serait  question,  parait-il,  d'une  bril- 
lanle  reprise  du  Coticrl  à  la  Cour  à  cette  occasion.  —  De  son  côté, 
on  annonce  que  l'Opéra  songa  aussi  à  solenniser  le  centenaire 
d'Auber. 

—  La  première  représentation  de  la  Taverne  des  Trabans,  qui 
devait  avoir  lieu  vendredi  à  l'Opéra-Comique,  n'aura  pas  lieu  avant 
mercredi  prochain  au  plus  tôt.  —  Quant  à  l'ouvrage  de  M.  Ernest 
Guiraud,  Galante  Aventure,  qui  devait  passer  ensuite,  certains  défauts 
du  poème  en  rendent  aujourd'hui  la  représentation  problémali- 
que. 

—  C'est  samedi,  sans  faute,  que  le  Sais,  «  conte  arabe  en  trois  actes  » 
(ainsi  parle  l'affiche),  paroles  et  musique  de  Mme  Olagnier,  doit  être 
oft'ert  au  public  de  la  Renaissance.  Les  relâches  pour  répétitions  géné- 
rales sont  commencés  depuis  mardi. 

—  L'audition  annuelle  des  envois  de  Rome  aura  lieu  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire,  jeudi  soir  22  décembre.  On  entendra  Kaddir, 
légende  hindoue,  de  M.  Samuel  Rousseau,  et  le  Sina'i,  de  M.  Broutin. 

Ces  deux  lauréats  ont  obtenu  le  Grand-Prix  de  Rome  en  1878. 

—  Un  jeune  compositeur,  M.  Camille  Dunezat,  vient  de  faire  parai 
tre  (Paris,  Jochem)  la  première  livraison  d'une  publication  qu'il  intitule 
Soirées  pittoresques,  et  qui  comprendra  18  morceaux  de  difficultés  et 
de  genres  variés  pour  le  piano. 

—  La  semaine  dernière  a  eu  lieu  à  l'Hôtel  des  commissaires-pri- 
seurs  une  vente  d'une  importanqe  et  d'un  intérêt  exceptionnels,  celle 
des  tableaux  de  Courbet.  A  cette  vente,  dont  le  produit  total  a  dépassé 
le  chiflrè  de  250,000  fr.,  on  a  adjugé  à  M.  Roll  une  «  Etude  pour  le 
portrait  de  Berlioz,  »  qui  a  été  payée  1,020  fr.   par  l'acquéreur. 

.—  On  sait  les  services  rendus  aux  jeunes  compositeurs  par  l'Associa- 
tion-artistique  d'Angers,  qui,  grâce  à  l'excellent  orchestre  qu'elle  pos- 
sède, peut  faire  figurer  sur  ses  progi-atnmes  des  œuvres  importantes 
et  inédites.  Au  dernier  concert,  consacré  à  l'eiéculion  des  compositions 
de  M.  Frédéric  Toulmonche,  on  a  beaucoup  applaudi  un  scherzo  et 
vin  entr'acte  de  Don.  José  Diego,  puis  deux  morceaux  de  chant  de  styles 
absolument  différents  :  Matfr  dolorosit  et  la  Vierge  de  Vile  de'Sayne, 
qui  ont  été  dits  par  Mme  Montalba,  de  l'Opéra,  avec  l'admirable  voix 
et  lé  sentiment  musical  exquis  qu'on  lui  connaît.  Le  public  angevin 
ayant  acclamé  et  rappelé  la  grande  artiste,  Mme  Monialba  a  fait  enten- 
dre alors  l'air  célèbre  à'Alcebte:  «  Divinités  du  Styx,  »  qu'elle  a  chanté 
avec  un  style  incomparable  et  qui  lui  a  valu  une  ovation  enthousiaste. 


—  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  d'une  publication  nouvelle, 
le  Petit  Comité,  recueil  périodique  de  chansons,  publié  par  M.  A.  Phi- 
libert. Le  Petit  Comité  parait  tous  les  samedis. 


ETRANGER 

Italie.  —  Le  Théâtre  communal  de  Bologne,  l'un  des  premiers  de 
1  Italie  au  point  de  vue  musical,  a  donné,  le  6  de  ce  mois,  la  première 
représentation  de  Cordclia,  drame  lyrique  en  £  actes,  paroles  de  M. 
Carlo  d'Ormeville,  musique  de  M.  Stefano  Gobati.  A  part  le  premier 
acte,  qui  renferme  quelques  pages  intéressantes,  l'œuvre  a  été  jugée 
très-médiocre  dans  son  ensemble,  sans  éclat,  sans  chaleur,  avec  un 
orchestre  monotone,  des  chœurs  dépourvus  d'accent,  outre  qu'elle 
semblait  enveloppée  dans  une  teinte  sombre  et  presque  lugubre.  — 
M.  Gobati,  jeune  artiste  âgé  de  trente  ans  environ,  avait  pourtant 
débuté  avec  éclat  en  faisant  représenter  sur  ce  même  Théâtre  Commu- 
nal, en  1873,  un  opéra  qui  avait  obtenu  nn  succès  retentissant  et  pro- 
longé, i  Goti.  Depuis  lors  il  avait  donné  un  second  ouvrage,  Luce,  qui 
n'avait  guère  été  moins  heureux.  L'échec  qu'il  vient  d'éprouver  ne  devra 
pas  le  décourager,  et  il  faut  espérer  qu'il  s'en  relèvera  bientôt. 

Belgique.  —  On  n'imagine  pas,  dit  le  Guide  musical,  le  trouble  que 
la  préparation  d'Ilérodiade  a  jeté  dans  nos  cercles  artistiques.  Tous 
l«s  efi'or.s  des  ariisles  de  Bruxelles  semblent  s'être  concentrés  sur 
l'œuvre  du  maître  frauça  s  et  celle-ci  accapare  à  ce  point  l'attention- 
du  public  que  personne  n'ose  annoncer  un  concert.  C'est  ainsi  que  le 
pi-emier  des  populaires  est  indéfiniment  ajourné, de  même  que  le  second 
de  l'Association.  Il  y  a  des  soirées  de  quatuor  qui  attendent  avec 
anxiété  la  date  de  la  première  (Vllérodiade  afin  de  ne  pas  coïncider 
avec  une  des  représeniations  de  c.'t  opéra.  On  est  sur  que  les  soirs  où 
l'on  jouera  Hérodinde  il  n'y  arra  jias  moyen  de  former  une  salle  à 
Bruxelles.  Jamais,  croyons-nous,  p'emière  ne  fit  pareillement  fureur 
et  ne  mit  sans  dessus  dessous  de  la  sorte  toute  une  ville.  MM.  Stou- 
mon  et  Calabrési  coiuptent  du  reste  un  immense  succès,  puisqu'ils 
font  dès  à  présent  doubler  tous  les  rôles  importants. 

Autriche.  —  La  catastrophe  du  Rini,'-Théâtre  de  Vienne  dépasse  en 
horreur  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  11  est  certain  aujourd'hui  que 
plus  (le  900  personnes  ont  trouvé  la  mort  dans  ce  sinistre,  soit  qu'elles 
aient  été  brûlées,  soit  qu'elles  aient  été  étouffées  ou  écrasées  en  essa- 
yant de  sortir  du  théitre  en  flammes. 


PETITE    CORRESPONDANCE 


MM.  PoNCEAU,  .à  St-.\ma  id,  TninA.ULT,  à  Blois.  —  Nous  sommes  au 
regret,  mais  nous  ne  pouvons  répondre  à  vos  questions  et  à  vos  dé.sirs. 

M.  E.  L..  à  Paris. —  11  y  a  les  méthodes  de  Mazas,  de  Biiillot,  les 
études  de  Kreutzer.  Roger,  Fiorillo.  Baillot,  Rode,  Halieneek,  etc. 
nous  ne  connaissons  pas  de  sociétés  du  genre  de  celles  que  vous  nous 
indiquez. 

M.  Fr.  Se,  à  Strasbourg. —  Mille  remerciments  pour  votre  envoi. 
Ce  que  vous  demandez  a  été  fait. 

M.  J.  B.  DR  Croze.  à  Marseille.  —  Envoyez  ;  cela  nous  servira  pour 
une  seconde  édition  du  supplément  A  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens.  Quant  à  la  Musique  populaire,  nous  sommes  trop  en- 
combrés pour  pouvoir  utiliser. 

M.  Henri  Olïvier,  à  Troyes.  —  Nous  serions  très  heureux  de  sa- 
tisfaire votre  désir,  mais  vous  allez  comprendre  pourquoi  cela  nous 
est  pratiquement  impossible.  Le  numéro  qui  parvient  en  province  le 
vendredi  on  le  samedi  est  mis  en  vente  à  Paris  le  jeudi;  or,  les  exi- 
gences matérielles  de  notre  publication  (dessins  et  musique)  nous  obli- 
gent à  recourir  à  l'opération  du  clichage,  et  cette  opération,  jointe  au 
tirage  très  considérable  de  la  Musiqv^e  popiihiire,  nous  prend  trois 
jours  pleins.  Notre  journal  doit  donc  être  terminé  dès  le  lundi  matin, 
c'est-à-dire  beaucoup  irop  tôt  pour  que  nons  pui-sions  avoir  commu- 
nication des  programmes  des  concert'i  du  dimanche.  Nous  subissons 
la  loi  de  tous  les  journaux  illustrés,  et  voilà  pourquoi  nous  ne  pouvons 
déférer  au  vœu  que  vous  nous  exprimez. 

M.  Ernest  B...,  à  Toulon. —  Nous  comptons  publier  dans  quelque 
temps,  une  sorte  de  petit  cours  d'harmonie,  complet  dans  son  genre, 
et  oui.  croyons-nous,  sera  très-utile.  Pour  le  reste  de  votre  demande, 
qiii'offre  de  l'intérêt,  nous  y  songerons,  et  verrons  ce  qu'il  est  possi- 
ble de  faire. 

M.  Ch.  m...,  à  Marseille. —  Le  sentiment  mélodique  du  morceau 
n'est  pas  mauvais,  mais  la  réalisation  des  harmonies  et  très  fautive. 
A  diverses  reprises,  on  rencontre  des  octaves  entre  la  basse  et  le' chant, 
et  à  un  certain  moment  une  septième  de  dominante,  fâcheusement 
placée  dans  deux  parties,  amène  forcément  ces  deux  octaves  par  sa 
résolution. 

M.  CnESNEA.n,  à  Loches. —  Adressez-vous  à  M.  Danhauser,  direc- 
recteur  de  l'enseignement  du  chant  dans  lés  écoles  de  Paris,  42,  rua 
de  Maubeuge. 


Le  Géi^ant:  Léon  LÉVY. 


Imp.  de  A.  GLAVEL,  32,  rue  de  Paradis,  1'; 
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SOM  M  Al  R 


Texte.  —  Semaine  musicale  :  HérocUade,  de  M.  J.  Massenet,  par 
Arthur  Pougin.  —  La  première  d'IIérodiade;  la  salle.  —  Musi- 
ciens  contemporains  :  M.   J.  MaSsenet,  par  Arthur  Pougin. 

Musique.  —  Danse  sacrée  d^Hérodiade,  opéra  tie  M.  jMassenet,  — 
La  Veillilc  €lu  petit  Jésus,  mélodie  de  M,   Massenet. 

Illustrations,  —  Saint  Jean-Baptiste  dans  sa  prison,  décor  du  troi- 
sième acte  à'Uérodiade.  —  Costumes  de  M.  Mauoury,  rôle  d'Hé- 
roile,  et  de  M.  Fontaine,  rôle  de  Vitellius,  dans  Hérodiade. 


TiiÉATEE  DE  LA  MONNAIE,  de  Bruxelles  :  Hérodiade,  opéra  en  Sactes 
et  5  t.ibleaux,  paroles  de  MM.  Paul  Milliet  et  Henri  Gré- 
mont,  musique  de  M.  Massenet.  (Première  représentation  le 
19  décembre). 

La  place  me  manque  pour  hasarder  un  préambule  quel- 
conque, aussi  bien  que  pour  entrer  dans  aucune  espèce  de  con- 
sidérations générales.  J'arriverai  donc  sans  phrases  au  cœur 
même  sujctdu  que  j'ai  à  traiter  ici,  et  après  avoir  constaté  le 
très  grand,  très  brillant  et  très  légitime  succès  musical  que 
vienfd'obtenir  à  Bruxelles  le  nouvel  opéra  de  M.  Massenet, 
j'entamerai  aussitôt  l'analyse  de  l'œuvre. 

Je  dis  à  dessein  succès  musical,  parce  qu'il  faut  faire  deux 
parts  dans  Hérodincle:  celle  du  livret  et  celle  de  la  partition. 
Pour  le  livret,  hum  !  je  suis  un  peu  embarrassé,  car,  je 
l'avoue,  je  ne  le  trouve  pas  bon,  —  mais  ce  qui  s'appelle, 
pas  du  tout.  Pour  la  partition,  c'est  autre  chose,  et  il  me 
parait  que  c'est  là  une  oeuvre  pleine  de  noblesse,  de  gran- 
deur, de  poésieetde  véritable  sentiment  dramatique,  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  M.  Massenet  et  qui,  non-seulement 
le  maintient  à  la  belle  place  qu'il  a  conquise,  mais  doit  le 
faire  grandir  encore  dans  l'estime  du  public,  des  artistes  et 
de  la  critique. 

Mais  quelle  singulière  idée,  de  la  part  des  librettistes,  de 
faire  un  opéra  biblique,  d'aller  prendre  la  légende  fameuse  de 
Salomé  pourlaporter  sur  la  scène,  de  dénaturer  le  caractère 
des  personnages,  de  faire  de  Salomé  une  sorte  de  grisette 
Israélite  qui  poursuit  saint  Jean-Baptiste  de  ses  obsessions 
amoureuses,  et  de  transfoi-mer  le  prophète  illuminé  en 
une  espèce  de  niais  qui  finit  par  répondre  aux  agaceries 
de  cette  lorette  d'un  nouveau  genre  et  par  en  devenir  abso- 
solument  féru  1 

Car,  en  quelques  mots,  et  sans  presque  y  penser,  je  viens 
de  tracer  le  sujet  du  Imei  A" Hérodiade.  Si  j'ajoute  qu'Hérode 
—  ce  qui  est  encore  assez  original —  est  lui-même  amoureux 
fou  de  Salomé,  qui  l'envoie  promener  carrément,  qu'Héro- 
diade  passe  son  temps  à  lui  demander  la  mort  de  saint  Jean 
qu'elle  finit  par  l'obtenir,  que  lorsque  la  tête  de  celui-ci  a  été 
tranchée  Salomé  veut  tuer  Hérodiade,  qu'Hérodiade  lui  ap- 
prend alors  qu'elle  est  sa  mère  et,  que  Salomé,  dégoûtée  de 
l'existence  par  cet aveuinattendu,sefrappeelle-même  etex- 
pire  à  ses  pieds,  —  j'aurai  complété  cette  analyse  et 
donné,  je  crois,  une  idée  assez  exacte  de  la  valeur  du 
poème  (!)  que  M.  Massenet  s'estchargé  demettreen  musique. 
Je  m'abstiendrai  donc  de  le  critiquer  davantage,  et  m'occu- 
perai maintenant  de  la  partition. 

Celle-ci  est  vraiment  belle  dans  son  ensemble,  et  si  le 
troisième  acte,  par  la  faute  du  livret,  ofi're  malheureusement 
moins  d'intérêt  que  les  deux  précédents,  on  peut  dire  que  le 
premier  est  très  remarquable,  et  que  le  second,  qui  forme 
le  point  culminant  de  l'œuvre,  est  d'une  puissance,  d'une 
grandeur  et  d'une  pureté  de  lignes  qui  en  font  un  des  ta- 
bleaux les  plus  émouvants  et  les  plus  achevés  que  l'on  puisse 
voir  à  là  scène.  Je  vais  essayer  de  signaler  les  pages  qui 
m'ont  le  plus  particulièrement  frappé. 


Tout  en  regrettant  que  M.  Massenet  ne  veuille  point  con- 
sentir à  écrire  d'ouvertures  pour  ses  opéras,  je  constaterai 
le  grand  caractère  du  beau  prélude  instrumental  qui  sert  de 
préface  à  la  partition,  et  qui  est  suivi  bientôt  d'un  joli 
chœur  (en  ut  majeur)  de  marchands  et  d'esclaves, qui  se  fait 
remarquer  par  sa  couleur  très-harmonieuse.  Après  avoir 
mentionné  le  joli  cantabile,  bien  expressif  et  bien  soénique, 
du  Chaldéen  Phanuel:  Le  monde  est  inquiet,  la  pairie  est  en 
larmes,  je  donnerai  tous  les  éloges  qu'il  mérite  à  l'air  chanté 
par  Salomé  pour  vanter  les  vertus  de  Jean-Baptiste:  //  est 
doux,  il  est  bon,  sa  parole  est  sereine.  Cet  air,  d'un  tissu  mé- 
lodique plein  de  charme ,  d'une  douceur  onctueuse, 
d  un  caractère  très-féminin  ,  très-tendre,  est  phrasé  d'une 
manière  adorable,  et  accompagné  par  un  orchestre 
exquis,  qui  ne  cesse  de  serrer  de  près  la  voix  sans 
jamais  pourtant  l'étouffer  ni  la  gêner.  Il  est  suivi  d'une 
courte  phrase  dite  par  Phanuel,  que  font  ressortir  les  effets 
charmants  d'un  chœur  entendu  au  loin.  Mais  le  moroean  ca- 
pital de  ce  premier  acte  est  le  duo  de  Jean  et  de  Salomé  qui 
termine  le  premier  tableau,  alors  que  le  prophète,  repous- 
sant encore  l'amour  delà  jeune  femme,  lui  conseille  d'élever 
son  âme  «jusqu'au  ciel.  »  Sur  un  joli'chant  des  violons  à 
l'aigu,  plein  d'élégance  et  scandé  par  les  accords  des  harpes, 
se  déroule  toute  la  première  partie  de  ce  duo;  cela  est  plein 
de  poésie  et  d'un  charme  pénétrant.  La  seconde  partie, 
chantée  par  Jean,  est  plus  heureuse  encore  peut-être:  la 
voix  du  ténor  se  fait  entendre  sur  un  desssin  de  cors  et  de 
violoncelles,  tandis  que  les  harpes,  continuant  de  marquer 
les  temps  forts,  se  marient  merveilleusement  avec  le  trémolo 
que  soutiennent  les  violons  dans  le  haut.  Puis,  sur  l'évoca- 
tion mystique  du  Précurseur,  l'inspiration  musicale  prend 
une  force,  un  éclat,  une  ampleur  et  une  majesté  incompa- 
rables. C'est  là  une  page  splendide. 

Au  second  tableau,  je  signalerai  d'abord  un  beau  frag- 
ment choral  très  mâle,  très  vivant  :  Aux  Romains,  or- 
gueilleux de  nous  avoir  soumis...,  auquel  l'accompagnement 
tourmenté  des  basses  donne  un  accent  très  vigoureux  et  bien 
en  situation,  puis  le  chœur  avec  fanfare  qui  annonce  l'arri- 
vée des  Romains  (1).  Quant  au  finale,  qui  est  très  scénique 
et  d'une  grande  allure,  la  première  partie  en  est  construite 
un  peu  à  l'italienne,  avec  plus  de  force  et  de  vigueur  instru- 
mentales ;  ce  n'est  pas  un  reproche  que  j'adresse  au  compo- 
siteur, car  je  trouve  le  morceau  très  beau,  c'est  Un  fait  que 
je  constate  et  dont  je  prends  acte. 

Au  second  acte,  après  un  joli  chœur  lointain,  plein  de 
charme  et  d'allégresse,  après  l'air  (en  fa)  de  Salomé  :  Charme 
des  jours  passés  où  f  entendais  sa  voix,  qui  n'est  qu'un  long 
cantabile,  il  faut  citer  le  duo  (en  ré  majeur)  de  Salomé  et 
d'Hérode,  surtout  pour  la  belle  phrase  chantée  par  celui-ci  : 

Vision  fugitive ,  phrase  caressante  et  tendre  annoncée  par 

une  jolie  entrée  de  saxophone.  Mais  un  morceau  admirable, 
c'est  la  marche  (à  quatre  temps,  en  si  bémol)  qui  se  fait  en- 
tendre lors  de  l'arrivée  des  Israélites  au  temple.  Ce  morceau 
symphonique  splendide,  dont  le  dessin  est  d'abord  établi 
par  les  violons,  dont  les  développements  sont  superbes  et 
dont  le  caractère  est  si  plein  de  nouveauté,  a  été  à  peine 
écouté  et  à  peine  compris  par  le  public  delà  prernière  repré- 
sentation, trop  préoccupé  du  riche  et  pompeux  spectacle  que 
la  scène  offrait  à  ses  regards.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  ■ 
page  lumineuse  et  incomparablement  belle.  Les  danses'sa- 
crées  qui  viennent  ensuite  sont  charmantes,  et  valent  sur- 
tout par  leur  instrumentation  fine,  délicate  et  merveilleuse- 
ment ouvrée.  Le  petit  couplet  de  la  jeune  Israélite  :  Comme 
la  rose  nouvelle  mon  bien-aimé  resplendit,  est  écrit  dans  une 
forme  étrange,  à  la  fois  très  voulue  et  très  élégante.  Enfin 


(1)  Puur  cette  fanfare,  M.  V.  Mahillon,  conservateur  du  musée  ins- 
trumental du  Conservatoire  de  Bruxelles  et  l'un  des  meilleurs  facteurs 
de  la  Belgique,  a  construit  et  restitué,  si  l'on  peut  dire,  des  trom- 
pettes d'une  forme  particulière  et  d'une  sonorité  éclatante,  d'après 
celles  quel'on  voit  sur  la  colonne  Trajane,  à  Rome, 
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toute  la  scène  de  l'arrivée  de  Vitellius  est  pleine  de  couleur, 
la  strophe  chantée  par  Salomé  lors  de  l'arrestation  de  Jean  : 
C'est  Dieu  que  l'on  le  nomme,  est  d'une  ampleur  et  d'un  ac- 
cent si  pathétique  que  la  salle  entière  l'a  redemandée  à 
grands  cris,  et  le  finale  est  un  tableau  superbe,  dont  l'éclat 
ne  laisse  rien  à  désirer. 

L'entr'acte  du  troisième  acte,  qui  reproduit  une  phrase 
délicieuse  dite  précédemment  par  Salomé,  a  dû  être  répété 
aux  grandes  acclamations  du  public,  qui  l'a  applaudi  avec 
enthousiasme.  Je  signalerai  dans  le  tableau  de  la  prison 
l'air  de  Jean,  dans  lequel  on  trouve  des  phrases  d'un  bel 
accent,  et  la  fin  du  duo  de  Jean  et  de  Salomé,  dont  l'élan 
est  remarquable.  Le  second  tableau  s'ouvre  par  un  chœur  : 
Romains,  nous  sommes  Romains/  (allegro  moderato  à  quatre 
temps,  en  mi  majeur)  qui  ne  me  plaît  que  médiocrement, 
malgré  ou  à  cause  de  son  accompagnement  de  fanfare  et  de 
sa  sonorité,  qu'on  pourrait  qualifier  d'aveuglante  ;  ce  mor- 
ceau, d'un  rhythme  tant  soit  peu  vulgaire,  me  semble  une 
«  concession  »  faite  au  mauvais  goût  du  public,  par  lequel 
il  a  d'ailleurs  été  parfaitement  accueilli.  Parmi  les  airs  de 
ballet,  je  distinguerai  surtout  celui  des  Gauloises  captives  et 
celui  des  Phéniciennes,  qui  sont  tous  deux  exquis. 

Cette  analyse  sèche  et  rapide  ne  saurait  malheureusement 
donner  une  idée  complète  de  la  valeur  de  la  partition  d'fJà- 
rodiadc.  J'ai  bien  pu  essayer  de  faire  ressortir  la  beauté  de 
certains  morceaux;  mais  comment  faire  apprécier  l'ensem- 
ble de  cette  œuvre  maie,  et  pourtant  si  harmonieuse  et  si 
fondue  ?  Comment  faire  admirer  cet  orchestre  à  la  fois  riche, 
sobre  et  corsé,  toujours  plein  d'élégance  et  de  caractère, 
cet  orchestre  d'autant  plus  solide  qu'il  s'appuie  rationnelle- 
ment sur  le  quatuor  des  instruments  à  cordes  et  principale- 
ment sur  les  violons,  qui,  merveilleusement  écrits,  lui  donnent 
un  éclat,  un  relief  et  un  brillant  superbes?  Gomment  faire 
comprendre  que  cet  orchestre  paraît  en  quelque  sorte  soudé 
au  chant,  qu'il  s'y  lie  d'une  façon  étonnante  et  semble  ne 
faire  qu'un  avec  lui  ?  Comment  faire  saisir  le  charme  ofl'èrt 
par  les  jolis  contre[ioints  que  l'auteur  confie  à  tel  ou  te. 
instrument,  et  les  effets  prodigieux  qu'il  en  sait  tirer  ?  Com- 
ment faire  ressortir  cette  particularité  que  la  douceur  et  le 
fondu  delà  phrase  musicale  s'allient  pourtant,  dans  tout  le 
cours  de  l'ouvrage,  aune  vigueur  et  à  un  accent  dramatique 
d'une  rare  intensité,  et  que  c'est  peut-être  là  le  côté  indivi- 
duel, caractéristique,  vraiment  nouveau  de  la  partition,  que 
c'est  un  procédé  ou  pour  mieux  dire  une  ir.anièrc  qui  appar- 
tient en  propre  à  M.  Massenet  et  qui  constituent  un  élé- 
ment absolument  typique  ?  Ma  foi,  j'y  renonce,  et  j'aime 
mieuxflnir,  comme  j'ai  commencé,  en  constatant  la  grandeur 
et  la  légitimité  du  succès  remporté  parle  compositeur. 

Ce  succès,  d'ailleurs,  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  di- 
rection du  théâtre  de  la  Monnaie,  qui  n'a  rien  négligé  pour 
l'assurer  et  qui  a  fait  toutes  choses  avec  un  goût  parfait,  avec 
un  souci  de  l'ensemble  et  du  détail  tels  qu'on  n'eût  certai- 
nement pas  mieux  fait  à  Paris.  Les  décors  à'Hérodiade, 
peints  par  MM.  Devis  et  Lynen,  sont  très  beaux  et  du  plus 
heureux  effet,  les  costumes,  dessinés  par  M.  Th.  Thomas  et 
exécutés  par  M.  Feignaert,  sont  à  la  fois  d'une  splendeur  et 
d'un  goût  absolus,  enfin,  la  mise  en  scène,  réglée  par  M.  Lapis- 
sida,  est  complètement  réussie.  En  ce  qui  concerne  l'exécution 
artistique  de  l'œuvre,  il  faut  tout  d'abord  faire  la  part  de 
Mlle  Duvivier,  qui  joue  et  chante  le  rôle  de  Salomé  avec  un 
talent  véritablement  remarquable  ;  je  me  rappelle  avoir  en- 
tendu Mlle  Duvivier  il  y  a  sejit  ou  huit  ans  aux  concours  du 
Conservatoire,  où  elle  était  élève  de  Mme  Viardot  ;  il  était 
difficile  de  prévoir  alors  ce  qu'elle  pourrait  devenir.  Il  faut 
reconnaître  en  elle  aujourd'hui  une  artiste  intelligente,  bien 
douée  dont  la  voix  vibrante,  sympatliique  et  bien  timbrée, 
aidée  par  une  excellente  éducation  et  par  un  rare  sentiment 
dramatique,  arrive  aux  plus  grands  effets  par  le  goût  et  la 
sobriété,  et  sans  jamais  avoir  recours  aux  petits  moyens  et 
aux  procédés  fâcheux  de  certains  chanteurs.  Mlle  Duvivier 
sst  vraiment  parfaite  dans  ce   personnage  de  Salomé,  qu'elle 


représente  de  la  façon  la  plus  poétique  et  la  plus  charmante. 
C'est  M.  Vergnet,  bien  connu  du  public  de  l'Opéra,  qui  est 
chargé  du  rôle  de  Jean,  où  il  déploie  les  bonnes  qualités  qui 
lui  avaient  valu  à  Paris  une  solide  réputation.  M.  Manoury, 
élève,  lui  aussi,  de  notre  Conservatoire,  ainsi  que  ses  deux 
camarades,  a  eu  de  bons  moments  dans  celui  d'Hérode,  et 
une  jeune  artiste  intelligente,  Mlle  Deschamps,  a  fait  preuve 
de  talent  dans  celui  d'Hérodiade.  Les  autres  personnages 
sont  confiés  à  MM.  Oresse  (Phanuel),  Fontaine  (Vitellius), 
et  Mlle  Lonati  (une  jeune  Israélite),  qui  en  tirent  le  meilleur 
parti.  Mais  ce  qu'il  faut  louer  peut-être  par  dessus  tout, 
c'est  l'orchesti'e,  admirablement  àiTÏgé  par  M.  Joseph  Du- 
pont, un  conductor  comme  on  n'en  voit  malheureusement  pas 
beaucoup,  plein  de  nerf  et  de  chaleur,  d'enthousiasme  et 
d'élan,  toujours  en  éveil,  attentif  aux  moindres  détails,  sa- 
chant, selon  le  besoin,  retenir  ou  entraîner  l'armée  qui  ma- 
nœuvre sous  ses  ordres,  communiquant  à  chacun  et  à  tous 
la  fiamme  qui  l'anime  et  sachant  obtenir  les  résultats  les 
plus  merveilleux.  M.  Joseph  Dupont  est  un  grand,  un  très- 
grand  artiste,  et  il  y  a  joie  et  plaisir  à  lui  prodiguer  les  élo- 
ges qu'il  mérite  à  tant  de  titres  et  dont  l'orchestre  et  les 
chœurs,  si  bien  stylés  par  lui,  doivent  prendre  une  part  pro- 
portionnelle. Enfin,  pour  être  juste  enver.îtous,  il  faut  men- 
tionner aussi  les  ballets,  si  bien  réglés  par  M.  Oscar  Poigny 
et  dansés  à  ravir  par  Mmes  Gedda,  Ricci,  E.  Gedda,  André 
et  tout  un  corps  de  charmantes  danseuses. 

En  résume,  Hérodiade  sera  un  très  grand  succès  pour  le 
théâtre  de  la  Monnaie,  et  l'on  peut  tenir  pour  certain  quo 
les  directeurs  de  ce  théâtre,  MM.  Stoumon  et  Calabresi, 
seront  récompensés  par  ce  succès  de  l'intelligence  et  de 
l'activité  dont  ils  ont  fait  preuve  en  une  circonstance  aussi, 
difficile. 

Arthur  Tûus-in. 


LA    PREMIÈRE  WIIERODIADE 


tu  a    $il  a  1 1  c 

Nous  empruntons  à  \' Indépendance  belge  cette  description  de  la 
salle  du  ihé;\tre  de  la  Monnaie  le  soir  de  la  première  représentation 
d-Uà-odiride  : 

Jamais  première  représentation  n'eut  une  aussi  belle  salle  au 
tbéâtie  royal  de  la  Monnaie  ;  mais  aussi  jamais  première  à  sen- 
sation n'avait  à  ce  point  fait  événement  à  Bruxelles,  Jamais  les 
places  n'avaient  étâ  aussi  convoitées,  aussi  disputées. 

La  Reine  assiste  à  la  représentation  dans  sa  baignoire  d'avant- 
scéno,  avec  S.  A.  E.  la  comtesse  de  Flandre. 

On  remarqua  dans  la  salle  MM.  Frèro-Orban,  ministre  des 
affaires  éirangcres  ;  Eolin- Jacquemyns,  ministre  de  l'intérieur; 
Graux,  ministre  des  finances  ;  le  général  Gratry,  ministre  de  la 
guerre;  M.  Desoamps,  président  delà  Chambre;  M.  Buis,  bourg- 
mestre de  Bruxelles. 

Chacun  cherche  les  notabilités  parisiennes  que  nous  a  amenées 
l'opéi'a  'de  M.  Massenet.  M.  Autonin  Pioust,  ministre  des  arts, 
oclu  le  une  première  loge  de  face.  M.  Decrais,  ministre  plénipo- 
tjniiaire  et  envoyé  de  la  République  française,  et  Mme  Decrais, 
sont  égalemem  uuxpremiéres  loges  de  face.  MM..  IVIénai-d-Dorian, 
député;  Philippe  Burty,  inspecteur  des  beaux-arts,  Gouzien,  com- 
missaire du  gouvernement  près  lea  théâtres  subventionnés,  avaient 
accompagné  '.e  ministre  des  arts,  ainsi  que  M.  Dreyfus,  un  des 
plus  intimes  amis  de  M.  Massenet. 

Voici  encore  quelques  noms  que  nous  avons  relevés  :  M.  Ra- 
phaël Bischoffsheiiii,  député  de  Nice  ;  Mme  Pauline  Viardot, 
l'éminente  cantatrice  qui  a  chanté  le  premier  grand  ouvrage  de 
Massenet,  sa  Marie-Maydeleine,  est  dans  une  loge  avec  son  gen- 
dre et  sa  fille,  M,  Alphonse  Duvernoy,  l'auteur  de  la  Tempête, 
et  Mme  Marianne  Duvernoy  ;  M.  Camille  Saiot-Saëns,  membre 
de  l'Institut,  nans  la  loge  de  la  direction  ;  M.  Halanzier,  ancien 
directeur  de  l'Opéra,  aux  fauteuils  d'orchestre,  non  loin  de  M. 
Albert  'Woltf,  du  Figaro  ;  M.  Eriesfc  Reyer,  des  Débats,  l'auteur 
de  la  Statue  ;  M.  Lass  ille,  le  Scindia  du  Boi  de  Lahore  ;  M.Vic- 
torin  Joncières,  l'auteur  de  Dimilri,  critique  musical  de  la  Li- 
berlé;  M,  Guiraud,  l'auteur  de  PiccoUno;  M.  Colonne,  directeur 
(les  concerts  du  Ohâtelet;  MM.  Adolphe  Jullien,  du  Français; 
Arthur  Pougin,  de  la  Musique  populaire  ;  Pillant,  de  la  lievue 
politique  ;  Fourcaud,  du  Gatitois  ;  Magnari  et  Jouviu,  du  Fi- 
garo; Wildcr,  du  Parlement  ;  Hippeau,  de  la  Renaissance  musi- 
cale ;  Raoul  ïoché,  du  Clairon  ;   Octave  Fouque,  de  l'Art  et  de 
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la  République  française  ;  Dumont  et  Magnus,  du  Gil  Ttlas  ;  Henri 
Fouquier,  du  XJX'  Siècle  ;  Louis  Gallet,  le  librettiste  du  Roi  de 
Lahore,  de  Massenet  ;  Edouard  Thierry,  du  Moniteur  ;  Léon 
Kerst,  du  Voltaire;  Stoullig,  du  National;  Durranc,  de  la  Jus- 
lice  ;  Charles  Simon,  du  Petit  Nord;  Oswald,  du  Henri  IV; 
Arnold  Mortier,  le  «  Monsieur  de  l'orchestre  »  du  Figaro;  Weber, 
du  Temps;  Besson,  de  l'Evénement;  Alberf  Soubies,  Dalsème, 
Henri  Lavoix  ;  Worniser,  prix  de  Rome;  Clairin,  le  peintre  bien 
connu  ;  Escalier,  architeoti  et  peintre    de    talent  ;   Gaston  Ser- 


sa  place  au  milieu  des  nations  européennes,  chez  ce  peuple  qui  cul- 
tive les  arts  comme  il  pratique  la  liberté,  avec  simplicité,  avec  sincé- 
rité, et  surtout  avec  une  bonne  humeur  exempte  de  pédantisme  et  de 
forfanterie.  (Applaudissements  répétés). 

Etje  suis  reve^^l  delà  avec  cette  conviction  que  nous  n'avons  pas 
seulement  besoin  de  songer  à  l'avenir  de  nos  scènes  littéraires,  mais 
qu'il  nous  faut  encore  fortiHer  nos  scènes  lyriques.  (Applaudisse- 
ments). A.  P. 


dans  une  loge  voisine,  M. MiUiet, 
un  des  librettistes  du  nouvel 
opéra. 

Impossible  de  citer  tout  le 
monde. 

Cette  salle  si  brillante,  peuplée 
de  personnalités  distinguées  et 
de  femmes  charmantes  en  toi- 
lettes de  haut  goût,  a  fait  au  com- 
positeur un  immense  succès. 

Il  n'était  pas  tout  à  fait  onze 
heures  et  demie  quand  le  rideau 
est  tombé  sur  la  dernière  scène 
d'Bérodiade.  Le  public  appelait 
l'auteur  à  grands  cris.  Mais  Mas- 
senet  n'a  point  paru. 

Déjà,  après  le  second  acte,  son 
nom  avait  été  acclamé  par  la 
salle  entière,  et  la  Reine  l'avait 
fait  appeler  dans  sa  loge  pour 
le  féliciter. 


La  représentation  A'Hérodiade 
à  Bruxelles  a  offert  à  M.  Au- 
toniii  Proust,  notre  ministre  des 
arts,  l'occasion  d'affirmer  de 
nouveau,  et  cette  fois  de  la  façon 
la  plus  explicite,  Si  s  sympathies 
pour  l'art  musical  français  et  son 
désir  de  voir  rétablir  â  Paris  lo 
Théâtre-Lyrique,  que  ne  cessent 
de  réclamer  avec  tant  do  raison 
tous  eeui  qui  ont  souci  de  l'a- 
venir de  l'art  national. 

On  sait  que  M.  Proust  avait 
fait  le  voyage  de  Bruxelles  pour 
être  préseut  à  l'apparilion  d'Hé- 
rodiade.  Or,  de  retour  à  Paris 
dès  le  lendemain,  et  assistant  à 
un  banquet  qui  lui  était  oft'ert 
par  le  Cercle  artistique  do  la 
Seine,  le  ministre  a  prononcé 
un  discours  qu'il  a  terminé  par 
ces  paroles  eignific  atives,  paroles 
que  nous  sommos  heureux  de 
reproduire  en  exprimant  l'espoir 
que  les  actes  de  M.  Antonin 
Proust  seront  bientôt  d'accord 
.vec  elles: 

...  Si  je  voulais  énumérer  tout 
ce  qui,  dans  le  domaine  de  l'art,  doit  solliciter  l'attention  du  gou- 
vernement et  au  point  de  vue  de  l'enseignement  et  au  point  de 
vue  des  encouragements  à  donner,  je  n'en  aurais  pas  promptemeiit 
fini.  Mais,  pour  m'arrèter  à  l'une  ,'es  questions  les  plus  intéres- 
santes, pense-t-on  qu'il  soit  indiffèrent  de  laisser  décroître  l'éclat 
de  nos  grandes  scènes  dramatiques  ou  lyriques  et  de  ne  pas  chercher 
à  rehausser  cet  éclat  ou  tout  au  moins  à  maintenir  ces  scènes  à  leur 
hauteur?  Mon  ami  Lepére  faisait  allusion  tout  à  l'heure  au  voyage 
que  je  viens  de  faire  à  Bruxelles.  J'ai  fait  ce  voyage,  messieurs,  dans 
l'intérêt  de  l'art  lyrique.  On  m'a  dit  avant  ce  voyage  que  j'avais  turt 
de  l'entreprendre,  que  je  m'exposais  à  être  témoin  d'un  insuccès, 
car  il  [arrive  aux  œuvres  mêmes  les  plus  fortes  de  ne  pas  rencontrer 
du  premier  coup  la  faveur. 

On  a  dit  encore  que  ce  voyage  paraissait  être  une  critique  à  l'adresse 
de  nos  scènes  lyriques.  Non,  messieurs  ;  je  suis  allé  en  Belgique 
pour  applaudir  une  œuvre  que  je  savais  digne  Je  la  France,  parce 
que  l'homme  qui  l'a  conçue  est  vraiment  un  homme.  Et  je  n'ai  pas 
été  seulement  heureux  de  saluer  la  victoire  de  Massenet,  j'ai  été  en- 
core heureux  de  saluer  cette  victoire  en  Belgique,  chez  ce  peuple  qui 
est  au  premier  rang  de  ceux  dont  nous  recherchons  l'amitié,  chez  ce 
peuple  qui  est  doué  d'une   individualité  qui    lui  marque    si    utilement 


Aussitôt  qu'il  a   eu  connaissance  du   résultat  de  la    première 
représentation    à'Bérodiade,  M.  Carvalho.  directeur  de  l'Opéra- 
t'omique,  a  adressé  à  M.  Masse- 
net  le  télég'ramme  suivant  : 

Les  raisons  qui  nous  faisaient 
craindre  pour  la  représentation 
à'Uèrodîade  à  l'Opéra-Comique 
n'existent  plus,  le  sujet  étant  accep- 
té. Voulez-vous  continuer  votre 
succès  à  Paris  ?  Je  vous  offre  de 
mettre  l'ouvrage  immédiatement  en 
répétition. 

M.  Carvalho  n'attend  plus 
qu'une  réponse  favorable  des 
auteurs  pour  metire  Hérodiade  à 
l'étude  et  en  presser  l'avènement 
à   la  salle  Favart. 


MUSICIENS     CONTEMPORAINS 


M.  J.  MASSENET 


MANOb'KY    (Hérode),    dans    Hérodiri, 


Il  était  une  fois,  au  Con- 
servatoire de  Paris,  un  excel- 
lent professeur  d'harmonie, 
à  la  fois  compositeur  médio- 
cre et  théoricien  remar- 
quable, auteur  d'ouvrages  di- 
dactiques fort  estimables  et 
fort  esiimés,  connu  par  les 
nombreux  succès  que  ses  élè- 
ves rempoi  talent  à  chaque 
concours,  et  par  conséquent 
très  renommé  pour  son  en- 
seignement. Il  l'était  aussi 
pour  son  caractère  sombre  et 
taciturne,  pour  sa  physio- 
nomie peu  engageante,  poji 
ses  dehors  exempts  de  toute 
espèce  d'affabilité,  pour  sa 
brusquerie  etmême  sa  bru- 
talité envers  ses  disciples 
ceux  que  le  hasard  plaçait 
entre  ses  mains  et  qu'il  trai- 
tait avec  une  rudesse  devenue  proverbiale.  Car.ictère  é-^a! 
d'ailleurs,  et  toujours  désagréable,  à  quelque  heure  qu'on 
eût  aft'nire  à  lui. 

Un  jour  un  de  ses  élèves,  un  enfant  encore,  —  il  avait 
treize  ans  à  peine  !  —  arrive  à  la  classe  et  soumet  sa  leçon 
au  maître.  Celui-ci  jette  les  yeux  sur  le  papier,  examine 
le  travail,  et  bientôt  son  front  se  plisse,  ses  sourcils  se 
froncent,  et  sa  physionomie  prend  l'aspect  sauvage  et  ré- 
barbatif des  meilleurs  jours.  Puis,  à  un  moment  donné,  et 
sans  doute  à  la  vue  d'une  faute  un  peu  plus  grave  que  les 
autres,  il  se  tourne  vers  le  bambin,  qui  le  considérait  avec 
une  sorte  de  terreur  respectueuse,  et  se  répand  sur  lui  en 
un  flot  d'injures  et  de  paroles  mal  sonnantes,  le  mal- 
menant à  dire  d'expert,  le  traitant  de  la  façon  la  plus 
irrévérencieuse  et  pis  encore  que  s'il  avait  commis  un 
crime.  Et  enfin,  après  ce  débordement  d'humeur,  il  prend 
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le  pauvre  petit  par  les  épaules  et  le  met  à  la  porte  de  k 
classe  en  lui  faisant  défense  de  jamais  revenir,  —  sans 
doute  pour  «  faire  un  exemple.  » 

Le  maître  qui  agissait  ainsi  s'appelait  François  Bazin. 
L'enfant  qu'il  traitait  de  la  sorte  et  à  qui  il  déclarait  qu'il 
était  «  trop  bête  peur  jamais  rien  faire  »  répondait  au 
nom  de  Jules  Massenet,  et  est  aujourd'hui,  à  trente-neut 
ans,  compositeur  choyé  du  public,  connu  par  ses  nom- 
breux succès  en  tous  genres,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur de  composition  au 
Conservatoire  et  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

La  moralité  de  cette  his- 
toire c'est  qu'à  se  trop  pres- 
ser de  juger  un  élève,  s'ap- 
pelât-on François  Bazin,  on 
court  le  risque  de  se  tromper 
grossièrement  et  de  com- 
mettre une  criante  injustice. 
Bazin,  qui  est  mort  seule- 
ment il  y  a  quelques  années, 
a  vécu  assez  pour  voir  les 
succès  de  celui  qu'il  avait 
traité  si  cavalièrement  et  pour 
comprendre  la  sottise  dont 
il  s'était  rendu  coupable. 


L 


La  figure  de  M.  Massenet 
surgit,  souriante  et  vivace, 
du  petit  groupe  de  coinpo- 
siteurs  qui,  depuis  quelque 
dix  ans,  ont  fixé  sur  eux  l'at- 
tention publique.  Eu  pre- 
mière ligne,  et  parmi  les 
plus  actifs  de  ces  artistes  qui 
forment  la  génération  nou- 
velle, il  faut  citer  MM.  Léo 
Dclibes,  Ernest  Guiraud, 
Emile  Pessard,  Saini-Saëns, 
puis  MM.  Théodore  Dubois, 
Paladilhe,  Charles  Lefebvre, 
Lenepveu,  Benjamin  Godard, 
V.  Joncières  et  Salvayre.  De 
tous  ceux-là,  M.  Massenet  est 
celui  qui  s'est  le  plus  produit; 
soit  fortune,  soit  habileté, 
soit  vigueur  d'esprit,  c'est  lui 
qu'on  retrouve  partout  ;  il 
s'est  fait  jouer  à  l'Opéra,  à  l'Opéra-Comique  et  au 
Théâtre-Lyrique  ;  ses  oeuvres  symphoniques  ou  cho- 
rales ont  été  exécutées  aux  Concerts  populaires,  aux 
concerts  du  Châtelet,  à  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée 
et  jusqu'à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire, 
d'ordinaire  peu  accessit  le  aux  jeunes  musiciens,  comme 
chacun  sait,  et  un  peu  confite  en  son  admiration  pour 
les  chefs-d'œuvre  du  passé.  Quoi  que  l'on  puisse  dire, 
un  accueil  si  général  ne  saurait  être  seulement  l'effet  d'un 
hasard  heureux;  ce  qui  le  prouve  bien  d'ailleurs,  c'est  que 
le  nom  de  M.  Massenet  exerce  une  véritable  influence  sur 
le  public,  et  que  l'annonce  d'une  œuvre  signée  de  ce  nom 
excite  à  elle  seu'e  l'intérêt  et  la  curiosité.  Cette  influence 
se  produit  même  à  l'étranger,  et  tout  Bruxelles  est  en 
émoi  depuis  quelques  semaines,  par  le  iait  de  l'apparition 


M.  FONTAINE   (Vitellius),    dans   Ilérodiade . 


attendue  d'un  ouvrage  inédit  du  jeune  maî:re,  Hérodiade, 
sur  la  belle  et  vaste  scène  de  la  Monnaie.  Le  moment  est 
propice  pojr  faire  connaître  et  apprécier  dans  ses  détails  la 
carrière  étonnamment  féconde  de  l'artiste  qui  est  l'objet  de 
telles   sympathies. 

Né  le  12  mai  1842  à  Montaud,  dans  le  département  de 
la  Loire (i),  M.  Massenet  (Jules-Emile-Frédéric)  est  le 
dernier  d'une  fimille  de  onze  enfants.  Il  étudia  la  musique 
de  fore  bonne  heure,  et  avait  environ  dix  ans  lorsqu'il  fut 
admis  dans  une  des  classes  de 
solfège  du  Conservatoire,  où 
il  obtint  un  troisième  accessit 
dès  185^.  Il  était  entré  dans 
la  classe  de  piano  de  M.  Lau- 
rent (auquel  depuis  a  succédé 
M.  Georges  Mathias),  et 
remporta  successivement  le 
3^  accessit  de  piano  en  1854, 
le  i"'  en  1S56,  et  le  i<^'  prix 
en  1859.  Certaines  classes, au 
Conservatoire,  sont  ce  qu'on 
appelle  enguignonnées,  et,  par 
des  raisons  assez  générale- 
ment incompréhensibles,  les 
élèves  qui  en  fonf  partie  n'ar- 
rivent que  bien  rarement  à 
venir  à  bout  de  la  male- 
chance  qui  poursuit  leur  pro- 
fesseur, et  à  obtenir  une  ré- 
compense supérieure;  il  sem- 
ble que  les  seconds  ou  troi- 
sièine  accessits  soient  l'unique 
et  naturel  produit  de  ces 
cfasses,  tt  c'est  une  sorfe  de 
prodige  lorsqu'on  voit  s'a- 
battre sur  elles  un  second  ou 
un  premier  prix.  De  mon 
temps  j'en  connaissais  quatre 
ainsi  poursuivies  par  le  gui- 
gnon  :  une  de  violon^  une 
de  violoncelle,  une  d'harmo- 
nie et  une  de  piano.  Cette 
dernière  était  précisément 
celle  de  M .  Laurent,  dans  la- 
quellese trouvait  M.  Massenet, 
et  il  fallut  vraiment  que  le 
jeune  homme  méritât  deux 
fois  son  prix  pour  l'obtenir. 
Je  n'ai  donc  pas  besoin  de 
dire  que  M.  Massenet  est  un 
excellent  pianiste,  et  j'ajoute  qu'il  est  non  moins  excellent 
accompagnateur. 

Pendant  qu'il  suivait  son  cours  de  piano,  il  était  aussi 
devenu  élève  de  Bazin  pour  l'harmonie;  mais  on  peut  dire 
que  son  professeur  ne  sut  guère  le  comprendre,  et  l'on  a 
vu  plus  haut  l'affront  cruel  et  immérité  qu'il  lui  infligea 
un  jour,  sans  pitié,  devant  tous  ses  camarades. 


(1)  C'est  ainsi  que  M.  iVIasseuet  est  inscrit  sur  les  registres  du 
Conservatoire;  mais  je  dois  faire  reraarinier  que  Montaud  n'exista 
plus  aujourd'hui,  et  qu'on  tn  chercherait  vainement  la  trace.  On  saif 
Ïh  développement  prodigieusement  rapide  qu'à  pris,  sous  le  régna 
de  Louis-Pliilippe,  la  ville  de  Saint-Etienne.  Or,  pendant  cette  période 
d'accroissement,  exiraordinaire^  Saint-Etienne  s'est  annexé  succt-ssi- 
vemeiit  tout  ce  qui  l'entourait  auparavant,  et  depuis  1846  Montaud 
forme  un  des  quartiers  de  la  grande  ville  industrielle. 
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Il  faut  noter  qu'à  cette  époque,  l'enfant  îivrii:  à  peine 
achevé  sa  tieizième  année.  Il  fut  découragé  pendant  assez 
longtemps.  Cependant  il  finit  par  entrer  dans  une  autre 
classe  d'harmonie,  celle  de  M,  Reber,  un  excellent  maître, 
dont  je  m'honore,  moi  aussi,  d'avoir  été  l'élève.  Il  y  obtint 
un  premier  accessit  en  1860,  et,  sur  le  conseil  de  son 
maitre,  qui  trouvait  que  le  jury  avait  été  bien  parcimo- 
nieux à  son  égard,  il  entra  alors,  sans  attendre  un  autre 
concours,  dans-la  classe  de  composition  de  M.  Ambroise 
Thomas.  Déjà,  à  cette  époque,  il  était  dévoré  de  la  fièvre 
de  la  production,  fièvre  que  nous  connaissons  tous  pour 
en  avoir  été  plus  ou  moins  atteints  au  temps  même  de  nos 
études;  mais  il  l'était,  si  l'on  peut  dire  d'une  façon  dé- 
vergondée, car  il  ne  se  passait  point  de  classe  qu'il  n'ap- 
portât à  son  protesseur  soit  toute  une  série  de  romances 
ou  de  mélodies  (il  mit  ainsi  en  musique  une  grande  partie 
des  poésies  d'Auguste  de  Châtillon  :  A  la  grand' pinle), 
soit  un  ou  deux  morceaux  de  symphonie,  soit  même  une 
scène  ou  un  acte  d'opéra.  D'ailleurs  très  réservé,  rempli  de 
modestie,  c'était  presque  en  tremblant  que  le  jeune  com- 
positeur présentait  son  travail  à  son  maître;  et  il  semblait 
toujours  conlus  de  ne  pouvoir  faire  mieux  ou  plus.  Mais 
cette  production  enragée  rendait  un  peu  jaloux  ses  cama- 
rades, moins  laborieux  que  lui,  et  qui  ne  se  gênaient  pas 
pour  le  blaguer  un  peu  devant  le  maître  quand  il  n'était 
pas  là,  disant  qu'il  était  impossible  de  produire  de  bons  ' 
fruits  avec  une  culture  aussi  surmenée,  et  qu'une  telle 
fécondité  devait  nécessairement  aboutir  à  l'impuissance.  M. 
Ambroise  Thomas,  mieux  avisé  que  naguère  M.  Bazin, 
savait  discerner  les  qualités  de  son  élève;  il  faisait  au  con- 
traire grand  fond  sur  lui,  il  était  presque  touché  de  l'éner- 
gie et  de  la  torce  de  volonté  dont  il  faisait  preuve,  et  disait 
alors:  «Laissez,  laissez  faire;  quand  ce  grand  feu-là  sera 
passé,  il  saura  bien  retrouver  son  aplomb,  et  devenir  ce 
qu'il  doit  être*.  » 

Enfin,  M.  Massenet  travailla  tant  et  si  bien  qu'il  fit,  en 
1862  et  1863,  deux  doubles  concours  d'une  façon  très 
brillante.  En  1862,  il  obtenait  un  second  prix  de  fugue  et 
une  mention  honorable  au  concours  de  Rome,  et  en  i86'' 
le  premier  prix  de  fugue  et  le  premier  grand  prix  de  com- 
positicn. 

La  cantate  qui  lui  avait  valu  une  mention  honorable  était 
d'Edouard  Monnais,  et  avait  pour  titre  Mademoiselle  de 
Montpensier  ;  celle  avec  laquelle  il  obtint  son  premier  prix 
était  intitulée  David  Ri^io,  et  avait  pour  auteur  M.  Gus- 
tave Chouquet.  Cette  dernière  fut  chantée  par  Ro^er 
par  le  pauvre  Gourdin,  mort  si  jeune  après  avoir  fait  une 
apparition  si  brillante  à  l'Opéra-Comique,  et  par  Mme 
Vandenheuvel-Duprez.  —  De  ces  trois  artistes,  interprêtes 
de  la  première  œuvre  du  jeune  maître,  plus  un  seul  n'est 
vivant  aujourd'hui. 

n. 

M.  Massenet  fit  donc  à  son  tour  ce  voyage  de  Rome  si 
inutile  à  la  plupart  de  nos  jeunes  compositeurs,  souvent 
plus  obscurs  au  retour  de  ce  voyage  qu'alors  qu'ils  se  prépa- 
raient à  le  faire.  Mais  il  ne  perdit  pas  son  temps  en  Italie 
o£i  il  se  remit  au  tnivail  avec  ardeur,  et  d'ailleurs  il  n'y 
resta  pas  tout  le  temps  qu'il  passa  hors  de  France  II  prit  un 
beau  jour  sa  course  et  s'en  alla  visiter  l'Allemagne  et  la 
Hongrie,  comme  Berlioz,  regardant,  rêvant  et  composant 
toujours,  car  il  avait  sa  muse  pour  compagne  de  route.  En 
1865,  il  est  à  Pesth,  où  il  écrit  ses  Scènes  de  bal,  espèce  de 
a  suite  »  pour  le  piano,  d'une  forme  délicate  et  élégante, 


qu'il  publia  plus  tard,  lors  de  son  retour  à  Paris,  et  il  jette 
la  première  idé  des  Scènes  Hongroises,  avec  lesquelles  il  fera, 
quelques  années  après,  sa  deuxième  Suite  d'orchestre.  Au 
commencement  de  1866  il  est,  je  crois,  de  retour  à  Rome, 
d'où  il  fait  à  l'Académie  des  beaux-arts  l'envoi  que  tout 
pensionnaire  de  la  villa  Médicis  est  tenu  d'effectuer  chaque 
année.  Celui-ci  comprenait  une  grande  ouverture  de  con- 
cert et  un  Requiem  ii.  quatre  et  huit  voix,  avec  accompa- 
gnement de  grand  orgue,  de  violoncelles  et  de  contrebas- 
ses. Presque  aussitôt  il  revient  à  Paris,  et  dès  son  arrivée 
il  met  les  bouchées  doubles,  c'est-à-dii-e  que,  dès  le  24  fé- 
vrier, il  fait  exécuter  au  Casino  une  œuvre  importante  inti- 
tulée Poiiipèia. 

A  peine  est-il  de  retour  en  France,  que  nous  retrou- 
vons eu  M.  Massenet  la  furie  de  production  qui,  nous  l'a- 
vons vu,  le  distinguait  dès  avant  son  départ.  Au  mois  de 
juillet  1866,  il  fait  exécuter  aux  Champs-Elysées  deux  fan- 
taisies pour  orchestre.  Le  24  mars  1867,  il  fait  connaître 
aux  habitués  des  Concerts  populaires  sa  première  Suite 
d'orchestre,  que  M.  Pasdeloup  fait  jouer  aussi,  peu  de  jours 
après,  à  l'Athénée,  où  se  donnaient  alors  des  concerts  très- 
brillants.  On  sait  que  cette  Suite,  composée  de  quatre 
morceaux  {Pastorale  et  fugue,  Thème  hongrois  varié.  Adagio, 
Marche  et  stretle'),  obtint  un  très-réel  succès,  justifié  par 
une  forme  originale,  par  d'heureuses  idées  musicales,  par 
une  instrumentation  très-fine,  très-brillante  et  très-variée. 
Le  3  avril  suivant,  le  jeune  musicien  fait  son  début 
au  théâtre,  en  donnant  à  l'Opcra-Comique  la  Grau  fiante, 
geirtil  petit  acte  écrit  par  lui  sur  un  livret  de  MM.  Jules 
Adenis  et  Ch.  Grandvallet,  et  joué  par  M.  Capoul,  Mlles 
Girard  et  Heilbron.  En  même  temps  il  prenait  part  au 
concours  ouvert  pour  la  cantate  de  l'Exposition  universelle, 
et  sa  partition,  non  couronnée,  mais  très-bien  classée, 
obtenait  le  n'  3.  Enfin,  il  écrit  pour  le  Théâtre-Lyrique  la 
cantate  officielle  destinée  à  être  chantée  le  15  août  1867 
(Paix  et  Liberté  !),  et  il  prend  part  à  un  nouveau  concours, 
celui  ouvert  à  l'Opéra  pour  la  Coupe  du  roi  de  Thulé.  Mais 
il  était  alors  sous  l'influence  des  idées  ultra-wagnériennes, 
qui  dominaient  l'esprit  d'un  si  grand  nombre  de  nos  jeunes 
muiiciens,  et,  de  son  aveu  même,  sa  partition  de  la  Coupe, 
qu'il  détruisit  plus  tard,  était  l'œuvre  la  plus  étrange  qui 
se  pût  rencontrer. 

III. 

A  la  suite  de  ce  débordement,  M.  Massenet  semble  se 
recueillir  un  peu,  et  l'on  n'enter.d  plus  parler  de  lui.  Il 
écrit  et  compose  toujours,  mais  il  ne  se  produit  pas  devant 
le  public.  Un  jeune  auteur  dramatique,  M.  Jules  Ruelle, 
trace  pour  lui  le  livret  d'un  Mânfred,  grand  opéra  en  cinq 
actes  avec  prologue  et  épilogue.  Ce  sujet  convenait  au  com- 
positeur, mais,  je  ne  sais  par  suite  de  quelles  raisons  par- 
ticulières, il  ne  se  décida  pas  à  le  traiter.  C'est  dans  des 
productions  intimes,  poétiques,  tout  à  fait  en  dehors  du 
drame  et  de  la  symphonie,  que  M.  Massenet  se  complaît 
alors.  Il  écrit  sur  des  vers  d'un  vrai  poète,  M.  Armand 
Silvestre  deux  choses  charmantes  :  Poème  d'avril  etPoènie 
du  Souvenir,  sortes  de  fantaisies  mélancoliques,  formant 
chacune  un  petit  recueil  d'un  accent  très-personnel  et  très- 
pénétrant,  d'un  caractère  touchant  et  rêveur,  parfois  même 
dramatique,  et  indiquant  nettement  les  aptitudes  de  l'au- 
teur au  point  de  vue  de  la  scène.  Je  recommandt.  d'une 
façon  toute  particulière,  aux  délicats  en  musique,  ces  deux 
compositions  d'un  ordi  e  vraiment  original,  dans  lesquelles 
ou  trouve  réunies  la  mélancolie  de  Schu'.ert,  la  grâce  de 
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M.  Gounod  et  l'élégance  de...  M.  Massenet,  avec  un  accent 
très-personnel,  je  le  répète.  C'est  dsns  le  même  temps,  je 
crois,  que  M.  Massenet  publiait  ses  Chants  intimes,  mélodies 
vocales,  et  V Improvisateur ,  «  scène  italienne  transcrite  pour 
le  piano.  » 

Nous  retrouvons  le  jeune  compositeur  aux  Concerts  popu- 
laires, où  il  fait  exécuter^  le  26  novembre  1871,  une  deu 
xième  >S'/«'/t;  d'orchestre,  \nt\l\i\èt  Sccn  s  hongroise';  (Entrée  en 
forme  di  danse,  —  Intermexjo,  —  Cortège  et  bénédiction  nup- 
tiale). Maigre  quelques  détails  charmants,  malgré  la  coquet- 
teiie  des  deux  premiers  morceaux,  qui  feraient  très-bonne 
figure  dans  un  ballet,  malgré  l'ampleur  du  dernier,  dans 
lequel  se  trouve  une  phrase  limpide  et  charmante  dite  par 
les  instruments  à  cordes,  je  préfère  peut-être  à  cette  secon- 
de Suite  celle  que  M.  Massenet  fit  exécuter  tout  d'abord. 
Ce  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  fort  distinguée.  Quelques 
mois  après  (26  mars  1872),  M.  Massenet  produisait  à  la 
Société  classique  Armingaud  une  œuvre  tout  à  faitexquise, 
portant  ce  smple  titre;  Introduction  et  Fa' iat ions  {pour 
deux  violons,  alto,  violoncelle,  contrebasse,  flûte,  hautbois, 
clarinette,  cor  et  basson).  Ce  petit  badinage  musical,  tout 
plein  de  grâce  et  de  dclicalesse,  de  charme  et  d'élégance, 
tout  parfumé  et  tout  fleuri,  produisit  sur  les  auditeurs 
assez  heureux  pour  l'apprécier  un  véritable  enchante- 
ment. 

Il  me  faut  signaler  encore  une  jolie  petite  bleuette  intitu- 
lée :  «  le  Roman  d'^rlapiin,  pantomimes  enfantines  pour 
piano.  «.C'est  une  sorte  de  petite  partition  de  ballet,  d'une 
exécution  très-iacile  et  conçue  spécialement  en  vue  despeti- 
tes mains.  M.  Massenet  avait  tracé  ce  petit  croquis  musi- 
cal pour  une  mignonne  fillette  de  ses  amies;  cela  se  compose 
de  cinq  morceaux  de  caractères  différents,  très  courts,  et  tout 
pleins  de  distinction,  de  finesse  et  de  gentillesse  (i). 

J'énumOtLi-ai  rapidementlesautresproductionsinstrumen- 
tales  du  musicien,  dont  quelques-unes  pourtant  sont  très- 
imponantes  :  musique  écrite  pour  le  drame  de  M.  Lcconte 
de  Lisle,  les  Erinnyes  (Odéon,  6  janvier  1873),  dont  il  fit 
une  troisième  Suite  d'orchestre  ;  Scènes  pittoresques,  qua- 
trième Suite  (Concert  national)  ;  Scènes  dramatiques,  d'a- 
près Shakespeare,  cinquième  Suite  (Concerts  du  Conserva- 
toire); ouverture  de  Phèdre  (Concerts  populaires);  puis  je' 
dirai  quelques  mots  de  Don  César  de  Ba:(an,  représenté  à 
rOpéra-Comique  le  30  novetnbre-i872,  et  de  Ma rie-Ma g- 
deleine,  «  drame  sacré  »,  dont  la  première  txécution  eut 
lieu  à  rOdcon  le  11  avril  1873- 

Lorsque  l'administration  de  l'Opéra-Comique,  prise  au 
dépourvu  et  se  trouvant  avoir  besoin  d'un  ouvrage  en  trois 
actes  dans  un  délai  fort  court,  vint  le  demander  à  M.  Mas- 
senet en  lui  accordant  seulement  trois  semaines  pour  le 
faire,  celui-ci  était  encore  sous  l'influence  des  iJées  fâcheu- 
ses qui  prévalaient  dans  certain  petit  clan  musical  :  d'une 
part,  il  méprisait  le  genre  de  l'opéra-comique,  ce  genre 
illustré  et  rendu  fameux  depuis  plus  d'un  siècle  par  tant 
de  grands  maitres;  de  l'autre,  rien  ne  lui  semblait  plus  fa- 
cile que  de  brocher  à  la  hâte  trois  actes  de  semblable  mu- 
sique; et  comme,  en  résumé,  l'occasion  était  favorable 
pour  se  produire,  il  n'hésita  pas  à  accepter  la  proposition 

(1)  Ici,  ano  meuiioo  toute  particuliëi-e  est  due  à  M,  Hartmaini,  édi 
teui-  de  la  presque  totalité  des  œuvres  de  M.  Wassenet,  qu'il  entoure 
des  soins  Ks  plus  délicais.  Jamais  je  u'ai  vu  musique  publiée  dans  de 
telle,  coud  liuîis  de  luxe,  de  Ijou  goùl  et  de  vérilable  élégance  que  cet 
ainuibleet  fiiliiisanl  lioinan  d Arlequin,  llieu  n'y  manque:  g-ravu'-e 
excelltnie,  pnpier  uierv.  iileux,  litre  typographique  en  deux  couleurs 
d'un  eflei  advraljle,  cliaruiauie  eau-l'orlo  de  M.  lleuri  .Meyer,  couverture 
illustrée  avec  un  an  exquis,  —  c'est  là  une  publication  modèle. 


qui  lui  était  faite.  Mais  M.  Massenet  apprit  à  ses  dépens 
qu'on  n'écrit  pas  en  trois  semaines  un  Déserteur  ou  un  Pré 
aux  clercs,  une  Dame  blanche  ou  une  Giralda.  Pour  avoir 
trop  présumé  de  ses  forces,  pour  n'avoir  pas  compris  que 
l'opéra-comique  est  une  forme  de  l'art  à  laquelle  on  peut 
ne  pas  s'attaquer,  mais  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  dédaigner, 
il  fut  bientôt  dévoyé  et  fit  un  pas  de  clerc.  La  critique  fut 
dure  à  son  œuvre  et  le  public  ne  lui  fit  pas  meilleur 
accueil;  c'est  que  l'œuvre  n'était  pas  bonne,  et  qu'elle  ne 
pouvait  l'être,  dans  les  conditions  oi\  elle  avait  été  conçue. 
L'artiste  était  tombé  de  haut,  il  fut  un  peu  étourdi  de  sa 
chute;  celle-ci  lui  fut  profitable  pourtant,  car  avec  sa  vive 
intelligence  il  comprit  bientôt  qu'en  matière  d'art  il  n'est 
pas  de  petites  œuvres,  et  que  le  devoir  de  celui  qui  produit 
est  de  rechercher  en  tout  la  perfection. 

Il  se  releva  d'un  bond,  et  obtint  un  succès  très-brillant 
et  très-franc  en  faisant  exécuter  à  l'Odéon,  peu  de  mois 
après,  sa  [\Carie-Magdekine,  drame  sacré  en  trois  parties. 
C'est  à  dessein  que,  malgré  la  nature  du  sujet  traité,  il  ne 
qualifia  pas  cette  œuvre  d'ora'orio.  M.  Massenet,  en  effet, 
n'a  -ait  pas  pris  et  n'avait  pas  voulu  prendre  le  style  large, 
noble  et  pompjux  de  l'oratorio.  Peintre  et  poète,  il  avait 
voulu,  dans  cette  œuvre  nouvelle  et  longueinent  caressée, 
donner  place  à  la  rêverie  et  au  paysage  ;  de  plus,  il  y  faisait 
entendre  des  accents  d'une  passion  véritablement  humaine, 
d'une  tendresse  en  quelque  sorte  terrestre,  qui  auraient  pu 
donner  matière  à  critique  s'il  avait  laissé  supposer  qu'il 
voulait  marcher  sur  les  traces  de  Hxndel,  de  Bach  ou  de 
IViendeIssohn.  En  somme,  l'œuvre  était  belle,  suave,  tout 
imprégnée  d'un  parfum  de  jeunesse  et  de  poésie,  avec  cela 
grandiose  par  instants  et  véritablement  émouvante.  C'é- 
tait assez,  certes,  pour  légitimer  le  succès  qui  l'accueillit  à 
son  apparition,  et  qui  la  suivit  lors  de  son  exécution  à  l'O- 
péra-Comique. 

Ce  succès,  M.  Massenet  le  retrouva  avec  son  Eve,  ou- 
vrage de  proportions  plus  modestes,  auquel  il  a  donné  la 
qualification  de  «  mystère  »  ne  voulant  pas  non  plus  l'in- 
tituler oratorio^  et  qui  a  été,  on  peut  le  dire,  accueilli  par 
le  public  avec  un  véritable  enthousiasme.  Une  poésie  rê- 
veuse et  une  passion  ardente,  un  grand  sentiment  du  pit- 
toresque, des  sonorités  exquises,  un  orchestre  adorable,  des 
idées  d'une  fraîcheur  et  d'une  grâce  toutes  juvéniles,  parfois 
une  chaleur  entraînante  et  une  incomparable  puissance 
d'expression,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  cette 
partition  et  qui  ont  fait  sa  fortune.  C'estpeude  temps  après 
l'exécution  à' Eve  que  M  Massenet  a  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion    d'honneur. 

IV. 

Mais,  comme  l'immense  majorité  des  musiciens  fran- 
ç.iis,  M.  Massenet  avait  surtout  pour  objectif  le  théâtre, 
qu'il  n'avait  encore,  en  quelque  sorte,  abordé  qu'acciden- 
tellement. En  effet,  la  Grand'Tante  n'avait  été  qu'un  essai 
sans  grande  iin,-ioitance,  T)on  César  de  Ba^an  avait  été 
écrit  trop  hâtivement,  et  la  musique  scènique  que  le  jeune 
artiste  avait  composée  pour  un  drame  de  ,\!.  Leconte  de 
Lislc,  les  Éryniiies,  ne  constituait  point  une  œuvre  lyrique. 
M.  Massenet  avait  bien  en  portefeuille  lîi  partition  d'un 
opéra  en  trois  acte,<:.  Méduse,  mais  cet  ouvrage  lui  parais- 
sait d'un  caractère  un  peu  trop  circonscrit  pour  qu'il  vou- 
lût faire  avec  lui  son  véritable  début  sur  une  grande  scène. 
Bientôt  il  cnirep  it  d'écrire  un  grand  opéra  en  quatre 
actes,  kIRsidc  l  t:hore,  sur  lequel  il  fondait  de  grandes 
espérances,  et  avant  même  que  cette  œuvre  extrêmement 
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importante  fût  tout  à  fait  terminée,  elle  était  reçue  par  l.i 
direction  de  l'Opéra. 

C'est  avec  une  certaine  impatience  que  le  public  français 
attendit  l'apparicion  de  ce  nouvel  ouvrage,  dû  à  un  jeune 
iirtiste  qui  était  rapidement  devenu  son  favori  et  qu'il 
n'avait  cessé  d'entourer  de  toutes  ses  sympathies.  La  cri- 
tique elle-même,  qui  avait  traité  M.  Massenet  en  enfant 
gâté  parce  qu'elle  croyait  trouver  en  lui  l'étoffe  d'un  vrai 
créateur,  la  critique  était  désireuse  de  son  succès,  et  at- 
tendait avec  une  certaine  anxiété  l'issue  de  la  tentative  si 
importante  d'où  allait  dépendre  en  partie  l'avenir  du  com- 
positeur. Enfin,  la  première  représentation  du  Roi  de  La- 
hore,  entourée  de  toute  la  pompe,  de  tout  l'éclat  que  notre 
première  scène  lyrique  sait  mettre  au  service  d'une  œu- 
vre nouvelle,  aidée  d'une  interprétation  remarquable  de  la 
part  des  chanteurs,  excellente  en  ce  qui  concernait  les 
masses  instrumentale  et  chorale,  eut  lieu  le  27  avril  1877. 
Le  succès  n'en  fut  pas  douteux  un  instant,  et  justifia 
toutes  les  espérances  qu'on  avait  conçues  du  talent  du 
jeune  maître.  Ce  serait  trop  sans  doute  de  dire  que  la  par- 
tion  du  Roi  de  Lahore  constitue  un  chef-d'œuvre  ;  mais 
c'est  une  œuvre  puis  ante  et  colorée,  sincère  et  mâle,  à 
la  fois  sobre  et  pleine  d'ampleur,  dans  laquelle  le  compo- 
siteur a  donné  des  preuves  non-seulement  d'une  grande 
habileté  de  main,  ce  qui  ne  faisait  doute  pour  personne, 
mais  d'un  grand  sens  dramatique  et  scénique;  ces  qualités, 
déjà  remarquables,  sont  complétées  par  une  inspiration 
souple  et  variée,  dans  laquelle  un  charme  pénétrant  et  la 
grâce  Ja  plus  tendre  s'unissent  à  une  rare  vigueur,  par  un 
grand  respect  des  bonnes  conditions  vocales,  par  une 
grande  science  de  l'orchestre,  et  enfin  par  une  horreur  de 
la  banalité  qui  ne  se  traduit  jamais  en  une  recherche  des 
effets  excentriques  ou  bizarres.  En  réahté,  cette  produc- 
tion d'une  élégance  si  noble,  d'une  allure  si  personnelle, 
d'une  couleur  vraiment  nouvelle,  ne  pouvait  qu'être 
accueillie  avec  faveur.  Aussi  son  succès  fut-il  grand,  et 
non-seulement  en  France,  mais  encore  à  l'étranger,  parti- 
cuhèrement  en  Italie,  où  l'ouvrage  fut  joué  peu  de  mois 
après  avoir  été  représenté  à  Paris,  et  reçu,  on  peut  le  dire, 
avec  transports.  Le  public  du  théâtre  Regio,  de  Turin,  et 
celui  du  théâtre  ApoUo,  de  Rome,  se  firent  surtout  re- 
marquer par  les  ovations  véritablement  enthou'-iastes  qu'ils 
prodiguèrent  au  jeune  compositeur,  et  l'on  peut  presque 
affirmer  que  jamais  jusqu'alors,  en  Italie,  artiste  français 
n'avait  été  l'objet  de  sembl.ibles  manifestations.  .C'est  un 
honneur  pour  l'art  français  qu'une  telle  victoire  remportée 
par  un  des  siens  à  l'étranger,  et  l'on  peut  dire  qu'en  cette 
circonstance  M.  Massenet  a  bien  mérité  de  son  pays. 

.V.  '  . 

Quel  avenir  est  réservé  à  M.  Massenet  ?  On  ne  saurait 
le  dire  encore  d'une  façon  précise,  bien  qu'on  puisse  dès 
aujourd'hui,  et  sans  crainte  de  se  tromper  prophétiser  que 
cet  avenir  sera  brillant.  Maison  doit  tout  au  moins  le  féli- 
citer d'avoir  agi  avec  sagesse  et  courage  en  brisant  son  ta- 
lent, en  le  forçant  à  se  plier  à  tous  les  genres,  de  façon  à 
n'être  arrêté-  dans  la  suite  par  aucun  obstaele.  II  à  rnême 
donné  des  preuves  d'une  rare  lib-rié  d'espiit,  d'une  fan- 
taisie véritablement  personnelle,  en  s'essayant  à  des  gen- 
res jusqu'ici  inconnus  —  en  France,  tout  au  moins.  — 
Le  Tcèine  d'Avril  et  le  Roème  du  Souvenir  n'ont  guère 
d'analogues  chez  nous  :  ce  sont  de  petits  poèmes  drama- 
tiques intimes,  comme  qui  dirait  des  réductions  d'opéra, 
dans  lesquelles  le  musicien  a  mis   toute  son  âme,  qu'il  a 


empiirints  d'une  mélancolie  profonde,  d'une  tendresse 
pleine  d'expan^iion,  d'une  touchante  rêverie.  J'appellerais 
presque  cela  du  Musset  musical,  et  je  n'exagérerais -pas 
beaucoup  ma  pensée  en  parlant  ainsi,  car  il  y  a  là  des  qua- 
lités exquises. 

D'autre  part,  M.  Massenet  s'est  éprouvé  dans  la  musi- 
que instrumentale  avec  ses  Suites  d'orchestre,  son  ouver- 
ture de  Thèdre  et  sa  fantaisie  intitulée  Pompêia.  Il  a  très- 
bien  réussi  dans  ce  genre  libre,  où  il  a  déployé  tout  à 
loisir  les  qualités  de  son  imagination,  et  où  il  a  prouvé  sa 
grande  connaissance  des  effets  d'orchestre,  des  accouple- 
ments de  timbres,  des  diverses  et  multiples  sonorités  de 
l'instrument  aux  cent  voix. 

A  côté  de  tout  cela,  M.  ^  assenet  s'est  attaqué  au  drame 
religieux  avec  Marie-Magdeleinc,  Eve  et  la  Vierge,  et,  en 
dehors  de  ses  premiers  essais,  a  montré  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  lui,  au  point  de  vue  de  la  scène,  avec  le  Roi 
de  Lahore.  On  voit  que  son  ambition  n'est  point  celle  d'un 
artiste  vulgaire,  et  que  les  ailes  de  sa  muse  sont  douées 
d'une  singulière  envergure.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à 
l'heure  présente  M.  Massenet  est  l'un  des  plus  fermes 
soutiens  de  la  jeune  école  française,  qu'il  est  à  la  tête  du 
petit  groupe  d'artistes  fort  distingués  qui  forme  cette  jeune 
école,  et  que  ceux  qui,  comme  nous,  ont  foi  et  espérance 
dans  l'avenir  de  l'art  national,  ont  les  yeux  fixés  sur  lui. 
A  tout  prendre,  on  peut  être  assuré  qu'il  tiendra,  toujours 
noblement  et  fièrement  son  drapeau,  qu'il  suivra  dans  le 
chemin  de  l'honneur  ses  plus  célèbres  devanciers,  et  qu'il 
ne  fera  jamais  une  concession  au  faux  goût   et  à  la  vaine 

popularité.  Arthur  Tougin. 
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Grâce  à  l'extrême  obligeance  de  3tC .  Harlmann,  propriétaire  des  œuvres 
de  3tC.  Massenet,  nous  pouvons  offrir  aujourd'hui  à  nas  lecteurs  deux 
morceaux  du  jeune  et  célèbre  maître  français.  Le  premier  est  la  réduction 
pour  le  piano  de  l'une  des  jolies  Danses  sacrées  du  second  acte  J' HÉRO- 
DIADE,  qui  ont  produit  tant  d'ejfet  il  la  représentation  de  cet  ouvrage  à 
'Bruxelles.  Le  second  est  un  jvtit  poème  exquis,  LA  VEILLÉE  DU 
PETIT  JÉSUS,  qui  fait  partie  de  l'aiorahh  recueil  de  vingt  jiélodies 
de  S\C.  SiCassenet,  qui  a  paru  récemment.  Les  lecteurs  de  la  Musique 
populaire /)«!/i«;;<  juger  par  ce  fait  des  soins  qne  nous  prenons  pour  leur 
-être   agréables  et  de  nos  efforts  en  vue  de  les  satisfaire. 


.  L'extrême  abondance  des  matières  contenues  dans  ce  numéro  nous 
oblige  à  ajourner  un  grand  ncn-iibre  de  Nouvelles,  ainsi  que  notre  Petite 
Correspondance .  Le  désir  que  nous  avions  de  renseigner  nos  lecteurs 
de  la  façon  la  plus  complète  sur  la  représentation  d'Hérodiade  à  Bru- 
xelles et  sur  l'auteur  de  cet  ouvrage  nous  a  mis  dans  cette  nécessité. 


Belgique.  —  La  seconde  représentation  ériIèrodta.de  a  été  plus 
brillante  encore  que  la  première,  s'il  est  possible,  et  le  public  a  fait 
preuve,  à  celte  nouvelle  audiiion  de  l'œuvre,  d'une  chaleur  et  d'un 
eutraîuement  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  continuilé  du  succès. 
Dès  aujourd'hui,  des  trains  de  plaisir  s'organisent  dans  les  principales 
villes  de  la  Belgique,  Liège,  Anvers,  Gand,  Louvain,  etc.,  pour  per- 
mettre aux  habitants  des  province.-*  de  profiter  du  beau  spectacle  qu'of- 
fre le  théâtre  de  la  Monuaie.  Cts  trains  se  composent  de  200  person- 
nes; ils  coiitent  400  francs,  et  permettent  à  ceux  qui  en  font  partie  de 
rentrer  chez  eux  immédiatement  après  le  spectncle. 

Au  reste,  dés  aujourd'hui,  la  location  est  faif^  à  la  Monnaie  jusqu'à 
la  douzième  représentation.  Le  jo-jr  de  la  iiremiére,  des  fauteuils 
d'orch  streont  été -vendus  jusqu'à  150  francs,  des  loges  jusqu'à  800  fr.. 
[li;„on.  — Nous  avons  assisté,  le  lendemain  d'Hérodiade,  à  une  intéres- 
sante représentation  de  l'opéra  de  M.  Reyer,  la  Statue,  dont  les  deux 
princ  paux  rôles,  ceux  de  Sélim  et  de  iWargyane  étaient  tenus  par 
il.  Rodier  et  îilme  Bomans,  nue  jeune  artiste  tout  à  fait  charmante. 
Le  dimanche  précédent,  nous  avions  pu  assister  aussi  à  la  brillante 
séance  de  reprise  des  concerts  du  Conservatoire,  dirigés  avec  un  rare 
talent  par  M.  Gevaert,  l'illustre  directeur  de  cet  établissement. 

Le  Gérant:  Léon  LEVY. 

Imp.  de  A.  CLAVEL,  32,  rue  de  Paradis,  "Paris. 
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SO  M  M  A I  R 


Texte.  —  Semaine  musicale,  par  Maurice  Gray.  —  Musiciens 
contemporains:  M.  Kicluird  Wayner,  par  Arthur  Pougin.  — 
Légendes  musicales  :  La  Voix  liumaine  de  l'orgue  de  Weiiigarten, 
)iar  Ed.  Fétis.  —  Currespondance.  —  Quinzaine  dramalique,  par 
Pol  Dax.  —  Nouvelles  de  E'rance  et  de  l'Etranger. 

Musique.  —  Gigue  pour  le  p'ano,  par  Georges  Pfeifler.  —  Air  du 
Maréchal  ferrant,  opéra  comique  de  A.  D.  Philidor,  représenté 
en  1761 . 

Iu,usiRATioN.s.  —  Jean  Gabier  et  le  démon.-  —  Décor  de  Rimzi, 
opéra  de  M.  Richard  Wagner. 


Opéra-Comiqvb.  Les  Panlins,  opéra-comique  en  deux  actes,  pa- 
roles de  M.  Edouard  Montagne,  muaiqne  de  M.  Hue  (!■'<:  re- 
présentation le  28  décembre^;  reprises  de  VÂiimonier  du  Régi- 
ment, de  M.  Hector  Salomon  et  du  Toréador.  d'Ad.  Adam.  

Renaissance.  Le  Saïs,  «  oonto  arabe  >  en  quatre  actes,  paroles 
et  luusique  de  Madame  Olag-nier.  —  Conservatoibe.  Audition 
des  envois  de  Rime.  Le  Smaï,  4e  M.  Clément  Broutin jjSToïi- 
dir,  de  M.  Samuel  Rousseau. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Commençon-s  parl'Opéra- 
Comique,  bien  qu'il  soit  le  dernier  en  date.  L'Opèra-Comi- 
que,  d'ailleurs,  n'y  va  pas  par  quatre  chemins.  Tout  d'un 
coup,  le  même  jour,  sans  crier  gare,  il  nous  offre  une  vraie 
première  représentation,  puis  la  représentation  d'un  petit 
ou-vrage  créé  naguère  au  Théâtre-Lyrique,  et  enfin  la  reprise 
d'un  petit  bijou,  le  yo^'enrfor,  qui  depuis  plusieurs  années 
avait  disparu  de  son  répertoire. 

L'ouvrage  nouveau,  les  Pantins,  est  le  produit  de  ce  fa- 
meux concours  Cressent,  si  intelligemment  institué  par  un 
véritable  ami  de  la  musique  française  et  qui  mériterait  de 
produire  de  meilleurs  fruits  que  ceux  qu'il  nous  donne  la 
plupart  du  temps.  Jusqu'ici,  un  seul  musicien  nous  a  été  ré- 
vélé par  ce  concours  :  c'est  M.  Chaumet,  dout  la  partition 
de  Bathylle  a  produit  il  y  a  quelques  années  une  heureuse 
impression.  Par  malheur,  cette  partition  était  écrite  sur  un 
poème  aimable  et  élégant  sans  doute,  mais  qui  n'était  seé- 
nique  en  aucune  façon.  Or,  c'est  cette  question  du  poème  qui 
est  toujours,  aujourd'hui,  la  pierre  d'aclioppement.  Nous 
avons  beaucoup  de  jeunes  musiciens,  heureusement  doués 
qui  sont  capables  d'écrire  un  bon  ouvrage  scénique  ;  mais  la 
race  des  librettistes  est  perdue,  et  l'on  ne  sait  plus  faire  un 
bon  livret  d'opéra-comique. 

Celui  des  Pantins  est  navrant  dans  sa  na'iveté,  j'allais  dire 
dans  sa  nullité.  Un  sujet  rebattu,  usé  jusqu'à  la  corde,  qui 
n'est  renouvelé  ni  rajeuni  par  aucun  détail,  une  actiou  sans 
incidents,  un  dialogue  sans  légèreté,  un  ensemble  sans  cohé- 
sion, bref  une  pièce  qui  ne  se  tient  pas  et  dont  l'ennui  sort 
par  tousses  porcs.  Quel  musicien  serait  capable  de  donner 
la  vie  à  ce  néant  ?  M,  Georges  Hiie  l'a  essayé,  et  je  dois  dé- 


clarer qu'il  n'y  a  guère  réussi,  et  en  même  temps  qu'il  n'y  a 
qu'à  moitié  de  sa  faute.  M.Hiieest  un  tout  jeunehomme,  âgé; 
de  vingt-trois  ans  aujourd'hui  et  qui,  élève  de  Henri  Beber,. 
a  obtenu  en  1879  le  grand  prix  de  Rome,  —  ce  prix  tant 
attaqué  en  ce  moment.  Il  est  certainement  instruit  et  déjà 
espéi'imenté.  11  l'a  prouvé  dans  son  ouverture,  où  il  a  traité 
avec  grâce  et  ingéniosité  le  fameux  motif  de  la  Polichinelle 
et  aussi  dans  le  quatuor  du  second  acte,  où  il  a  déployé  de 
bonnes  qualités.  Mais  le  moyen,  je  votis  le  demande,  d'échauf- 
fer son  esprit  et  de  faire  preuve  d'imagination  avec  un  pareil 
sujet  à  traiter  ?  Souhaitons  pour  le  jeune  musicien  qu'il  soit 
mieux  servi  à  l'avenir  sous  ce  rapport,  et  jetons  un  voile  sur 
l'erreur  de  son  collaborateur. 

Avec  r  Aumônier  du  régiment,  du  moins,  nous  trouvons 
une  pièee,u^H6  vraie  pièce,  qui,  sous  forme  de  vaudeville, 
obtint  il'y  a  quelque  quarante  ans  un  grand  succès  au  Pa- 
lais-Royal, et  qui,  transformée  en  opéra-comique,  fut  fort 
bien  accueillie  au  Théâtre-Lyrique,  sous  la  direction  de  M. 
Vizentini.  La  musique  de  M.  Hector  Salomon,  franche,  saine- 
et  bien  rhythmée,  fait  plaisir  à  entendre,  et  le  principal  in- 
terprête de  cet  aimable  ouvrage,  M.  Barré,  s'est  fait  vive- 
ment et  justement  applaudir  comme  chanteur  et  comme; 
comédien. 

Mais  on  peut  dire  que  le  clou  de  cette  soirée  de  l'Opéra- 
Comique,  c'a  été  la  reprise  du  Torendor,  Un  poème  pétillant, 
de  gaité,  une  partition  étincelante  d'esprit,  une  interpréta- 
tion absolument  excellente  de  la  part  de  M.  Taskin  (doa 
Balflor),  de  M.  Bertin  (Tracolin),  et  de  Mademoiselle  Mer- 
guillier  (Coraline),dont  le  début  a  été  extrêmement  heureux, 
tout  cela  a  charmé  le  public,  qui  a  fait  à  cotte  reprise  un  suc- 
cès éclatant  et  mérité. 

Ce  n'est  pas  précisément  par  la  gaité  que  brille  la  nou- 
velle pièce  de  la  Renaissauce,  le  Sais,  dont  les- paroles  et  la 
musique  ont  été  écrites  par  une  dame  amateur,  Mme  01a- 
guier.  L'ouvrage  a  des  visées  de  grand  opéra,  ce  qui  peut 
sembler  étrange  sur  un  cadre  aussi  mignon  ;  il  y  a  là-dedans 
de  grands  duos  passionnés,  des  finales  qui  semblent  vouloir 
lutter  avec  ceux  de  Meyerbeer,  des  incidents  dramatiques  et 
un  dénouement  qui  pour  uu  peu  deviendrait  lugubre.  Mais  il 
y  a  aussi  Capoul,  qui  chante  le  rôle  du  Saïs  avec  le  talent 
qu'on  lui  connaît,  M"°  Landau,  une  jeune  femme  charmante 
qui  fait  merveille  dans  celui  de  Tefida,  l'excellente  Mme 
Desclauzas  qui  prête  son  esprit,  sa  rondeur  et  sa  gaîté  à  un 
personnage  malheureusement  mal  venu,  enfin  MM.  JoUy  et 
Vauthier  qui  complètent  une  interprétation  parfaite,  et  le 
résultat  final,  pour  la  Renaissance,  se  traduit  par  une 
série  de  recettes  de  7,000  fiancs  chaque  jour,  dit-on.  — 
Ainsi  soit-il  ! 

L'audition  annuelle  des  envois  de  Rome  au  Conservatoire 
comprenait,  cette  fois,  deux  ouvrages  importants:  le 
Siuaï,  «  drame  biblique  »  de  M.  Clément  Broutin  (paroles  de 
M.  Ed.  Guinand),  et  Kaddir,  «  légende  hindoue  »  de  M. 
Samuel  Rousseau  (paroles  de  M.  de'  Pont-Sevrez).  J'avoue 
que  l'un  ne  m'a  pas  paru  plus  heureux  que  l'autre,  et  que 
les  deux  œuvres  ne  semblant  pas  briller  par  une  grande 
puissance  d'imagination.  Du  savoir  et  une  bonne  pratique 
technique,  d'accord;  d'inspiration,  par  malheur,  peu  ou 
point.  Il  y  aurait  pourtant  injustice  à  ne  pas  citer,  dans  le 
Sinaï,  la  grande  scène  qui  précède  le  finale  et  qui  contient 
une  pariie  intéressante  et  vigoureuse,  et,  dans  Kaddir,  uq 
joli  chœur  en  sol,  fin,  gracieux  et  d'un  heureux  effet.  Les- 
soii  du  premier  de  ces  ouvrages  étaient  chantés  par  Mlle  Mé— 
zeray,  MM.  Jourdain  et  Lorrain  ;  ceux  du  second  étaient  con- 
fiées à  la  belle  Mme  Montaiba,  dont  l'auteur  n'a  pas  su  em- 
ployer l'admirable  voix,  à  MM.  Laurent  et  Auguez. 

Mais  décidément,  est-ce  que  nos  jeunes  compositeurs  ne 
savent  plus  faire  autre  chose  que  des  odes-symphonies,  et 
ne  peovent  plus  chausser  que  les  brodequins  de  Berlioz  ou 
de  Félicien  David?  Encore,  si  ceux-ci  étaient  à  leur 
pied  ! 

Maurice  Gray. 
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M.  I^GHARD  WAGNER 


UELLE  que  soit  l'opiiiioa  qu'on  se  foi  me  de  la 
'§é^M  nature  musicale  de  M.  Richard  Wagner,  quelque 
^^  S3'mpathie  ou  quelque  antipathie  que  l'on  éprouve 
pO'jr  k  courant  des  idées  qu'il  a  remuées  depuis  plus  de 
trente  ans,  quelque  sentiment  que  puissent  inspirer  son  ca- 
ractère et  sa  personnalité  morale,  il  est  de  ces  hommes  qui 
s'imposent  quand  même  à  l'attention,  qu'il  faut  étudier  et 
qu'il  faut  connaître  pour  se  rendre  compte  de  l'influence 
qu'ils  peuvent  exercer  sur  les  destinées  de  l'art.  Agé  aujour- 
d'hui de  soixante-huit  ans  puisqu'il  est  né  à  Leipzig  le  22 
mai  1813,  M.  Wagner  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mor. 
Après  Rienzi  et  le  Vaisseau  fanlôme,  après  Tanubamer  et 
Lobeiigrm,  après  Trislaii  et  Ysolde,  les  Maître  chanteurs, 
l'Anneau  dit  Niebelung,  il  se  prépare  à  donner,  sur  le  fameux 
théâtre  de  Bayreuth,  un  nouvel  op^ra,  Parsifal,  et  si  l'on 
se  rappelle  les  luttes  vigoureuses  qu'il  a  eu  à  souicnir,  les 
idées  de  réforme  dont  il  s'est  tait  l'apôire,  les  écrits  qu'il 
n'a  cessé  de  publier  pour  l'explication  et  l'expansion  de  ces 
idées,  les  plus  prévenus  contre  son  système  et  contre  ses 
œuvres  ne  peuvent  nier  cependant  la  puissance  intellec- 
tuelle de  cet, artiste  né  pour  le  combat,  pour  l'aciion  inin- 
terrompue, et  qui  jusqu'à  ce  jour  n'a  cessé  de  travailler, 
de  produire  et  de  défondre  ses  principes  par  des  actes.  A 
tout  prendre,  c'est  là  une  physionomie  singulièrement  in- 
téressante, digne  au  plus  haut  point  d'attention,  et  qui 
excite  à  la  lois  l'étonnement  et  la  curiosité. 


I 


Il  est  pourtant  difficile  encore  d'apprécier,  d'une  façon 
précise  et  nette,  la  valeur  de  cet  artiste  étrange  et  puissant, 
auquel  son  immense  vanité,  son  incommensurable  orgueil, 
son  absence  absolue  de  sens  moral,  son  mépris  complet  du 
public,  son  dédain  superbe  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  lui, 
sa  haine  enfin  pour  tous  les  grands  artistes  qui  l'ont  pré- 
cédé, ont  hit  une  singulière  situation  dans  le  monde. 
M.Wagner,  dont,  ainsi  que  je  viens  de  le  faire  remarquer, 
il  y  aurait  puérilité  à  nier  la  vaste  intelligence  et  les  rares 
facultés  musicales,  a  été  et  est  encore  discuté  avec  une 
âpreté,  une  ardeur,  une  énergie  dont  il  existe  peu  d'exem- 
ples dans  l'histoire  de  l'art  ;  on  peut  dire  que,  en  ce  qui 
le  concerne,  l'Europe  musicale  est  divisée  en  deux  partis 
immenses,  en  deux  camps  gigantesques,  dont  l'un  tient 
pour  le  musicien  novateur  à  qui  l'on  doit  Tristan  et  Ysolde 
et  la  tétralogie  des  Nibelungen,  tandis  que  l'autre  est  abso- 
lument hostile  à  son  tempérament  réformateur  et  à  la 
conception  qu'il  s'est  formée  du  drame  lyrique.  Qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  en  effet  :  ce  n'est  pas  seulement  en  France 
que  M.  Wagner,  avec  des  partisans  résolus,  trouve  aussi 
des  adversaires  déclarés  de  sa  personnalité  artistique  et  de 
ses  théories.  En  Allemagne,  le  terrain  n'est  pas  plus  uni 
à  son  égard,  et  à  Vienne,  comme  à  Berlin,  comme  à  Mu- 
nich, comme  ai  leurs,  s'il  trouve  des  sectateurs  enthousias- 
tes, i'  loncontre  aussi  des  ennemis  ardents  qui  battent  en 
brèche  et  son  système,  et  ses  doctrines,  et  ses  œuvres.  Il  est 
vrai  que  tous  les  wagnériens,  allemands  ou  français,  ont  cela 
de  commun  avec  leur  idole  :  qu'ils  considèrent  comme  de 
simples  imbéciles  ceux  qui  ne  pensent  pas  coimne  eux. 


les  traitent  avec  une  bienveillance  dédaigneuse,  et  se  figu 
rent  modestement  qu'ils  possèdent  seuls  la  lumière^   l'in 
telligenee,  la  sincérité,  le  sens    de  l'art^  et  pour   tout  dire 
d'un  mot,  la  vérité. 

Pour  moi.  qui  ne  suis  ni  d'un  camp  ni  de  l'autre,  qui 
cherche  cette  vérité  avec  courage,  honnêteté  et  persis- 
tance, et  qui  ne  me  flatte  pas  de  la  posséder  tout  d'abord, 
je  répète  qu'il  est  fort  difficile  d'apprécier  sainement,  com- 
plètement, la  valeur  et  la  portée  artistique  de  M.  Richard 
Wagner;  et  cela  d'autant  plus  que,  malheureusement,  la 
nature  morale  de  l'homme  peut,  jusqu'à  un  certain  point 
et  quant  à  présent,  influer  sur  le  jugement  qu'onest  porté 
à  exprimer  relativement  à  ses  œuvres.  Il  n'est  pas  toujours 
aussi  facile  qu'on  le  croit  de  séparer  l'homme  de  l'artiste. 
M.  Wagner  lui-même  l'a  déclaré  plus  d'une  fois.  Bien  plus  : 
selon  lui,  on  ne  peut  vraiment  admirer  le  second  que  quand 
on  aime  et  qu'on  estime  le  premier.  Or,  c'est  ici,  je  l'avoue, 
que  la  route  me  paraît  difficile,  quand  je  me  rappelle,  par 
exemple,  que  M.  Wagner,  accueilli  par  Meyerbeer  en 
France  avec  une  bienveillance  toute  particulière,  n'a  cessé 
de  souiller  et  de  ternir  la  mémoire  de  ce  grand  homme  ; 
que  M.  Wagner,  après  avoir  reçu  du  noble  artiste  qui  a 
nom  M.  Mans  de  Bûlow  les  preuves  les  plus  touchantes 
d'affection  et  de  dévouement,  n'a  rien  trouvé  de  mieux, 
pour  le  remercier,  que  de  lui  ravir  sa  femme  ;  que  M.  Wa- 
gner, l'ancien  révolutionnaire  ardent  et  hautain,  s'est  fait 
le  plat  courtisan  que  l'on  sait  et  s'est  mis  sans  vergogne  à 
la  remorque  d'un  souverain  dans  l'unique  but  de  faire  sa 
fortune  artistique  ;  que  M.  Wagner,  pour  se  venger  de 
ses  insuccès  en  France,  l'a  insultée  de  la  façon  la  plus 
odieuse  et  aurait  voulu,  dans  sa  haine,  la  rayer  du  nombre 
des  nations  ;  que  M.  Wagner  enfin,  effarouché  même  par 
la  gloire  des  grands  artistes  qui  l'ont  précédé,  n'a  cessé, 
dans  ses  écrits,  de  déverser  l'outrage  sur  des  hommes  tels 
que  Mendelssohn,  Meyerbeer,  Halévy,  Berlioz,  etquedans 
le  journal  qu'il  a  fondé  récemment  à  Bayreuth  pour  sa  pro- 
pre glorification,  il  fait  indignement  injurier  les  ombres  de 
Schumann  et  de  maint  autre  compositeur  dont  la  renom- 
mée ne  saurait  cependant  nuire  aujourd'hui  à  ce'le  de  l'i- 
rascible maître  saxon. 

Le  jugement  du  public,  relativement  à  M.  Wagner,  est 
donc  peut-être  plus  influencé  qu'on  ne  saurait  croire  par 
le  caractère  et  la  conduite  de  l'homme  privé  ;  je  ne  pré- 
tends point  que  le  public  ait  raison,  et  me  borne  à  consta- 
ter le  fait.  Il  est  certain  que  M.Wagner,  toujours  hautain, 
dur,  sec,  cass;mt,  orgueilleux,  indulgent  à  lui-même  et 
sins^ulièrement  méprisant  envers  les  autres,  n'est  que 
médiocrement  fait  pour  exciter  la  sympathie  et  faire  naître 
la  bienveillance.  Et  si  l'on  veut  bien  remarquer  que  l'idéal 
artistique  de  M.  Wagner  pousse  non  pas  seulement  à  une 
réforme,  mais  à  une  révolution  musicale  presque  radicale, 
qu'il  veut  faire  litière  de  tout  un  passé  glorieux  en  affec- 
tant le  mépris  le  plus  insolent  pour  des  artistes  et  des  œu- 
vres que  chacun  jusqu'à  ce  jour  s'était  plu  à  respecter  et 
à  admirer,  enfin  qu'il  prétend  détruire  jusqu'aux  traces  de 
ce  passé  etreconstituer  l'art  sur  des  bases  entièrement  nou- 
velles, on  comprendra  que  ses  nombreux  adversaires 
soient  pour  le  moins  aussi  ardents  à  le  poursuivre  et  à  le 
combattre  que  ses  nombreux  partisans  le  sont  à  le  glorifier 
et  à  le  défendre. 

La  puissance  artistique  de  M.  Richard  Wagner  est 
incontestable;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  l'influence  qu'il 
t  xerce  à  un  certain  point  de  vue,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  sur  tous  les  jeunes  musiciens  de  l'Europe,  que 
ce  soit  en  Allemagne,  en  France,  en  Belgique,  en  Russie, 
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ou  jusqu'en  Italie.  Mais  je  dis  :  à  un  certain  point  de  vue, 
parce  que  cette  influence  est  forcement  limitée.  En  eiiet, 
l'idéal  rêvé  par  M.  Wagner  me  semble  ne  jamais  devoir 
être  réalisable;  j'en  vais  expliquer  les  raisons,  qui  feront 
comprendre  les  limites  que  je  crois  fatalement  assignées  à 
l'action  génératrice  ou  régénératrice  de  l'artiste. 

On  ne  vo't  généralement  qu'une  individualité  chez 
M.  Wagner,  et  à  mon  sens,  il  y  en  a  doux,  tout  à  fait  dis- 
tinctes, mais  qui  unissent  leurs  facultés  dans  la  recherche 
du  but  à  atteindre,  lequel  but  est  la  réforme  du  drame 
lyrique  :  il  y  a  l'esthéticien  d'une  part,  de  l'autre  le  musi- 
cien proprement  dit.  L'esthéticien  ne  s'est  point  contenté, 
et  ne  pouvait  pas  se  contenter  d'être  inusicien  ;  cela  ne 
lui  aurait  pas  suffi.  Pour  opérer  la  réforme  qu'il  rêvait, 
pour  agir  en  toute  liberté  et  sans  être  gêné  par  une  collabo- 
ration qui  ne  l'aurait  pas  toujours  servi  à  ses  souhaits,  il 
lui  a  fallu  devenir  poète  dramatique  et  se  faire  son  propre 
collaborateur.  La  visée  de  M.  Wagner  est  immense,  telle- 
ment immense  qu'elle  en  arrive  à  devenir  chimérique. 
M.  Wagner  a  voulu  d'abord  réformer  la  musique  drama- 
tique, puis  réformer  le  drame  musical,  puis  enfin  réfor- 
mer jusqu'aux  coutumes  théâtrales,  jusqu'au  public,  et 
jusqu'à  la  structure,  à  la  configuration  et  à  l'aménagement 
des  salles  destinées  aux  représentations  lyriques.  On  ne 
croira  pas  que  j'exagère,  car  les  faits  sont  là  pour  confirmer 
mes  assertions,  et  je  vais  essayer  de  les  rappeler  rapide- 
ment. 

Dans  son  premier  opéra  représenté,  Rieitii,  M.  Wag- 
ner ne  s'est  guère  écarté  des  opinions  reçues,  des  traditions 
adoptées.  L'œuvre  est  brillante,  fière,  d'une  allure  noble 
et  chevaleresque,  mais  déjà  d'un  style  tendu,  et  d'un  carac- 
tère excessif  en  ce  qui  concerne  l'emploi  de  l'orchestre. 
Toutefois,  elle  est  coulée  dans  le  moule  habituel  de 
l'opéra,  divisée  tn  actes  qui  contiennent  des  airs,  des 
choeurs,  des  duos,  des  trios,  dês  morceaux  d'ensemble, 
etc.  Certains  épisodes  sont  saisissants  (parfois,  il  est  bon 
de  le  remarquer,  avec  certaines  réminiscences  italiennes), 
mais  l'ensemble  de  l'œuvre  est  si  généralement  éclatant, 
tout  y  est  mis  dans  une  lumière  si  intense  et  si  vive,  sans 
oppositions  ni  ombres,  qu'elle  est  déjà  fatigante  et  labo- 
rieuse à  entendre. 

Le  Vaisseau  fantôme,  qui  vint  après  Rienxi,  est  assuré- 
ment plus  personnel,  plus  original.  Le  poème  ne  manque 
point  d'intérêt,  la  musique  ne  manqne  point  de  variété, 
et  l'auteur,  s'il  a  recherché  la  nouveauté  dans  certains 
détails  de  forme,  n'a  cependant  pas  entrepris  d'accomplir 
eticore  la  révolution  qui  déjà  grondait  dans  son  cerveau. 
C'est  dans  le  Vaisseau  fantôme  qu'on  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  l'emploi  de  certains  motifs,  de  certaines  phra- 
ses particulières  destinées  à  caractériser  la  nature  psycho- 
logique et  morale  de  divers  personnages.  En  un  mot, 
l'œuvre  est  puissante,  non  sans  certaines  étrangères,  mais 
elle  n'a  pas  encore  rejeté  loin  d'elle  le  vieux  vêtement  du 
vieil  opéra.  Là  encore  on  trouve  des  airs,  des  chansons, 
des  ballades,  des  chœurs,  des  trios,  et  —  qui  le  croirait  ? 
—  jusqu'à  une  cavatine.  La  partition  du  Vaisseau  fan- 
tôme renferme  d'ailleurs,  à  côté  d'épisodes  vigoureux 
comme  l'ouverture  et  l'air  du  Hollandais,  des  pages  pleines 
de  charme  et  de  grâce,  telles  que  le  chœur  des  fileuses  et 
la  cavaiine  d'Erik 

Avec  .Tannbâuser,  et  plus  tard  avec  Lohengrin,  nous 
commençons  à  faire  connaissance  avec  le  système  qui  trou- 
vera son  plein  épanouissement,  son  entier  accomplissement 
d'abord  dans  Tristan  et  Ysolde,  puis  dans  la  tétratologie  des 
Nibeliingen.  Dans  Tau iihâ user,  M.  Richard  Wagner  cona- 


mence  \  rompre  violemment  avec  les  habitudes  du  passé  ; 
pourtant  cette  rupture  n'atteint  pas  encore  la  forme  et  la 
structure  de  l'œuvre  prise  dans  son  ensemble,  mais  seule- 
ment la  forme  et  la  structure  des  morceaux.  L'artiste  n'ai 
pas  jugé  à  propos  d'enlever  à  son  drame,  comme  il  le  fera* 
plus  tard,  tout  intérêt  scéiiique,  tout  mouvement,  toute 
action  ;  à  ce  point  de  vue  même,  il  y  a  dans  Tannhauser 
des  scènes  caractéristiques  et  émouvantes  ;  seulement, 
Touvrage  se  fait  aussi  remarquer  par  des  longueurs  cruelles, 
faites  pour  exercer  déjà  la  patience  de  l'auditeur  le  mieux 
prévenu  et  le  plus  attentif.  Sous  le  rapport  purement 
musical,  on  peut  constater  que  l'auteur  fait  en 
sorte  de  s'écarter  des  sentiers  frayés  jusqu'à  lui.  Déjà  nou; 
voyons  que  la  régularité  de  la  phrase  le  préoccupe  peu,  que 
le  discours  sonore  s'étend  à  perte  de  vue,  sans  repos, 
sans  point  d'arrêt,  que  le  retour  de  l'idée  mélodique  est 
rigoureusement  évité,  que  les  périodes  nouvelles  succèdent 
incessamment  aux  périodes,  sans  que  l'oreille,  tendue  à 
l'excès  et  succombant  s«us  l'effet  de  la  fatigue  attentive, 
rencontre  jamais  un  point  de  repère,  jamais  un  ressouve- 
venir  sur  lequel  elle  puisse  s'appuyer  et  se  reposer  un  ins- 
tant. La  contention  d'esprit  exigée  par  l'audition  d'une 
telle  œuvre  est  déjà  excessive,  et  exige  une  prédisposition 
intellectuelle  particulière,  d'autant  que  certains  épisodes, 
principalement  celui  de  la  lutte  des  chanteurs,  sont  d'une 
longueur  et  d'une  étendue  inusitées.  Une  remarque  esta 
faire  pourtant  au  sujet  de  Tannhauser  :  c'est  que,  dans  cet 
ouvrage,'  M.  Wagner  n'a  pas  dédaigné  complètement  de 
faire  entendre,  dans  les  duos,  l'accord  de  deux  voix  et 
leur  audition  simulianée.  Profitons-en;  car,  à  paitir  de 
Lohettgrin,  cette  jouissance,  trop  musicale  et  trop  poétique 
sans  doute,  nous  sera  interdite  à  jamais. 

Arthur  Tounn. 


DE 


LÉGENDES    MUSICALES 

LA  VOIX  HUMAINE 

L'ORGUE   DE   WEINGARTEN 


En  1740,  les  moines  de  l'abbaye  de  Weingarten  se  virent 
en  mesure  de  réaliser  le  projet  qu'ils  avaient  conçu  depuis 
longtemps  d'acquérir  pour  la  cliapelle  de  leur  communauté 
un  orgue  qui  pût  soutenir  la  comparaison  avec  les  instru- 
ments de  ce  genre  les  plus  parfaits  qui  fussent  dans  les  nom- 
breux monastères,  non-seulement  de  la  Souabe,  mais  de. 
l'Allemagne  entière.  Le  produit  des  quêtes  qu'ils  avaient 
organisées  dans  cette  intention  fut  considérable  et  leur  per- 
mit de  faire  largement  les  choses,  sans  même  toucher  àleurS' 
revenus. 

Une,  députation  chargée  de  négocier  cette  importante^ 
affaire  se  rendit  à  Ravensbourg,  ville  située  à  une  lieue  seu-: 
lement  de  l'abbayê,  et  dans  laquelle  demeurait  un  maîtrg 
facteur  d'orgues  très-renommé.  Jean  Gabier,  ainsi  s'appelaa 
cet  artiste,  mit  sa  science  et  son  habileté  à  la  disposition  df 
bons  pères.  11  parla  de  faire  préalablement  un  devis  ;  on  l'e 
dispensa.  Rien  ne  devait  être  épargné  pour  que  l'instrumeil 
fût  excellent;  sur  toutes  choses  on  s'en  remettait  à  soi 
expérience  et  à  sa  probité. 

Jean  Gabier  n'était  pas  homme   à  se  montrer  indigne  de  \À 
confiance  qu'avaient   en  lui  les  religieux  de   Weingarten., 
se  mit  à  l'œuvre.  La  question  d'intérêt  n'était  que  secondail 
pour  lui  ;  il  voulait  créer   un  ouvrage  qui  mît  le  sceau  à, 
réputation .  Les  bois  les  plus   vieux  et  les  plus   secs  de  s| 
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magasin,  l'é tain  le  plus  fin,  le  plomb,  le  cuivre  de  la  meil- 
leure qualité,  furent  choisis  par  lui  avec  un  soin  scrupuleux 
pour  servir  à  la  confection  de  ce  qu'il  appelait  par  avance 
son  chef-d'œuvre.  Ses   efTorts  furent  couronnés  d'un  succès 


exclusivement  son  attention.  Ce  jeu  était  la  voix  humaine. 
La  voix  humaine  est  un  jeu  d'anche   dont  les   tuyaux  son 
eu  étaiu.  Il  n'y  a  pour   le  confectionner   aucune    règle   fixe  ; 
chaque  facteur  lui   donne  les  dimensions   et  la  figure  qu'i 


complet;  la  dernière  perfeciion  do  la  facture  se  t''onvait  réa- 
lisée dans  toutes  les  parties  du  vaste  intLrumeii'.  U;i  sei'litu 
restait  à  faire;  l'artiste  n'avait  pas  voulu  s'en  occuper  avant 
d'être  débarrassé  des  autres  détails, afin  de  pouvoir  y  appliquer 


ima:;'ine  être  les  [ilus  favorat.jes  pour  imiter  la  voix  naturelle 
di  ihoa.uic.  II  se  place  in''  ";'  rinnijut  dans  le  Positif  ou 
duus  U  gi-auJ  orgue.  Plusieurs  fos  inailre  Jean  Gabier  avait 
réussi  dans  la  facture   de  ce  jeu,  au  point   de  surprendre  ses 
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confrères  eux-mêmes  et  de  les  obliger  à  reconnaître  sa  supé- 
rioi'ité.  Il  résolut  de  se  surpasser  en  cette  sirconstanoe. 
Cependant,  des  difficultés  qu'il  n'était  point  accoutumé  à  ren- 
contrer contrarièrent  ses  premiers  essais.  11  employa  succes- 
sivement les  diverses  espèces  d'étains  dans  lesquelles  l'expé- 
rience a  fait  reconnaître  des  propriétés  différentes  : 

1.  L'étain  de  la  province  de  Coruouailles,  en  Angleterre, 
le  plus  pur  et  le  plus  fin  de  tous  ; 

2.  L'étain  de  Malac  ,  dont  il  corrigea  la  plus  grande  dou- 
ceur et  qu'il  blanchit  au  moyen  de  I'alui,  partie  de  cuivre 
qu'on  incorpore  à  l'étain  dans  la  proportion  de  deux  livres 
de  cuivre  pour  cent  livres  d'étain  ; 

3.  L'étain  de  Siam  ; 

4.  L'étain  d'Allemagne,  appelé  étain  en  briques,  matière 
commune,  auquel  il  n'eut  recours  qu'en  désespoir  de  cause. 

Plus  il  faisait  d'essais  nouveaux,  plus  il  s'éloignait  du  but 
de  ses  efforts  :  une  fois  son  jeu  fut  trop  grave,  une  autre  fois 
il  fut  trop  aigu.  Celui-ci  avait  la  voix  chevrotante  d'une 
vieille  femme,  celui-là  un  timbre  dur  et  sans  expression. 
Lorsqu'il  croyait  avoir  combiné  des  éléments  nécessaires 
dans  les  meilleures  proportions,  il  obtenait  les  sons  d'un 
clairon,  d'un  cromorne,  d'une  trompette,  d'un  hautbois,  d'une 
musette,  d'une  régale,  jamais  ceux  d'une  voix  humaine.  Le 
pauvre  homme  fut  sur  le  point  d'en  faire  une  grave  maladie; 
il  tomba  dans  une  tristesse  profonde.  En  vain  sa  famille  et 
ses  amis  essayaient-ils  de  le  distraire  ;  il  était  convaincu 
qu'on  lui  avait  jeté  un  sort,  et  que  le  diable  en  personne  s'op- 
posait à  l'achèvement  de  son  oeuvre. 

Cependant  le  moment  approchait  où  Jean  G-abler  devait,  . 
conformément  à  l'engagement  qu'il  en  avait  pris,  livrer  son 
orgue  aux  religieux  de  Weingarten.  En  supprimerait-il  ce 
jeu  de  voix  humaine  qui  était,  de  son  temps,  considéré  comme 
la  pierre  de  touche  du  talent  d'un  facteur  ?  se  déciderait-il  à 
confesser  ainsi  son  impuissance  ?  Son  amour-propre  d'artiste 
ne  le  lui  permit  pas.  S'il  avait  été  en  position  de  réfléchir 
sainement,  il  eut  été  trouver  son  évêque,  lui  aurait  exposé 
sa  situation,  ses  scrupules,  et  se  fut  soustrait  à  l'empire  du 
démon  par  les  moyens  qu'indique  la  religion  ;  mais  il  prit  le 
parti  diamétralement  opposé,  et  résolut  de  combattre  l'enfer 
par  l'enfer.  Il  se  prépara  à  une  entrevue  avec  le  démon. 

Une  fois  décidé  à  cette  démarche,  Jean  Gabier  disposa 
tout  ce  qui  pouvait  en  assurer  le  succès.  D'après  la  tradition 
populaire  qui  indique  la  manière  d'évoquer  les  esprits  infer- 
naux, il  se  rendit  un  soir,  à  minuit,  à  l'un  des  carrefours  de 
la  forêt,  portant  sous  son  bras  un  coq  complètement  noir 
enfermé  dans  un  sac.  Le  cœur  lui  battait  avec  force  lorsqu'il 
tira  l'animal  de  son  enveloppe  et  le  posa  à  terre.  Le  coq 
chanta  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  et  le  diable  ne  lui  pa- 
raissait pas.  Le  facteur  d'orgues,  dont  les  terreurs  allaient 
croissant,  se  félicitait  intérieurement  du  peu  d'effet  de  l'ex- 
périence, et  il  allait  se  retirer  lorsqu'il  aperçut  à  quelques 
pas  devant  lui  une  petite  flamme  qui  semblait  sortir  de  terre, 
qui  grandit  et  donna  naissance  à  un  démon  du  plus  effroyable 
aspect.  Jean  Gabier  faillit  s'évanouir  de  peur  lorsque  Satan 
lui  demanda  ce  qu'il  voulait  de  lui.  Il  surmonta  néanmoins 
son  effroi,  et  conta  en  peu  de  mots  son  embarras.  Le  diable 
s'engagea  à  lui  fournir  les  moyens  d'exécuter  une  voix  hu- 
maine d'une  perfection  telle  quejamais  facteur  d'orgues  n'en 
avait  exécuté  et  n'en  exécuterait  de  pareille. 

A  cette  promesse,  Jean  Gabier  frémit  d'aise  ;  il  oublia  un 
instant  de  quel  prix  il  devrait,  sans  doute,  payer  une  si  haute 
faveur  pour  ne  songer  qu'au  bénéfice  qu'en  retirerait  sa 
vanité  :  c'est  toujours  par  l'orgueil  que  le  diable  prend  les 
hommes. 

Cependant  ce  premier  mouvement  de  joie  fut  bientôt 
réprimé,  et  l'artiste  entrevit  le  cOté  redoutable  de  sa  situa- 
tion. Il  faut  le  dire,  après  tout,  pourvu  qu'il  ne  dût  engager 
ni  le  salut  de  sa  femme  ni  celui  de  «:es  enfants,  il  n'y  avait 
pas  de  sacrifice  auquel  il  ne  fût  déterJniné.  Quelle  ne  fut  pas 
sa  surprise  quand  son  terrible  interlocuteur  lui  dit  qu'il  l'obli- 
gerait gratis,  sans  condition  aucune  !  Un   lingot   d'un  métal 


qu'il  ne  connaissait  pa«  lui  fut  remis  par  le  démon  tentateur, 
avec  injonction  de  le  fondre  dans  un  creuset  et  de  le  joindre 
au  mélange  d'étain  et  de  cuivre  dont  se  faisaient  les  tuyaux 
du  jeu  de  la  voix  humaine. 

Le  faiseur  d'orgues  retourna  chez  lui  plein  de  joie,  et  dès 
le  lendemain  se  mit  à  l'œuvre.  Conformément  aux  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues,  il  mêla  le  mystérieux  lingot  au  métal 
qu'il  employait  d'habitude,  Les  tuyaux  furent  fondus,  ajustés 
sur  le  sommier,  et  le  facteur,  qui  était  aussi  un  exécutant 
distingué,  se  mit  au  clavier  sans  avoir  la  patience  d'attendre 
que  le  jeu  fût  accordé.  Chose  étrange!  les  sons  furent  de 
prime-abord  d'une  ju.stesse  irréprochable;  il  n'y  eut  rien  à 
changer,  rien  à  rectifier.  Dès  les  premiers  accords,  Jean 
Gabier  vit  que  le  démon  ne-  l'avait  pas  trompé  ;  il  tenait 
enfin  une  voix  humaine,  une  voix  délicieuse  que  son  timbre 
expressif  et  sa  flexibilité  mettaient  bien  au-dessus  de  tous 
les  jeux  d'anche  qu'il  avait  entendus  jusqu'alors.  Ce 
n'étaient  plus  les  sons  d'un  instrument,  c'étaient  ceux  d'une 
voix  limpide  et  fraîche  dont  l' accent  pénétrant  avait  une 
irrésistible  puissance  d'expression.  '  L'heureux  artiste  eut 
voulu  l'entendre  sans  cesse  ;  une  chose  l'attristait,  c'était 
d'être  obligé  de  s'en  séparer  et  de  céder  aux  religieux  de 
Weingarten  un  ouvrage  de  cette  perfection.  Comment  le 
diable  n'avait-il  rien  exigé  en  échange  d'un  tel  service  ?  voilà 
ce  qui  échappait  à  l'intelligence  du  facteur. 


(La  fin  prochainement) . 


Ed.  Fétis, 


NOTRE   MUSIQ.UE 


Nos  lecteurs  trouveront  dans  ce  numéro  une  charmante  GIGUE  dans  h 
genre  ancien  pour  le  piano,  de  M.  Georges  Pfeiffer,  que  l'éditeur, 
M.  Léon  Grus,  a  tien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire.  Cette  composi- 
tion, due  à  l'un  des  maîtres  les  plus  justement  estimés  de  la  jeune  école  fran- 
çaise, a  été  exécutée  avec  le  plus  grand  succès  par  l'une  de  nos  plus  admirables 
virtuoses,  Mme  Montigny  Rémaury. 

■^  ce  morceau,  nous  joignons  un  air  de  basse  superbe  tiré  du  MARÉ- 
CHAL FERRANT,  opéra-comique  de  Philidor  représenté  à  la  Comédie- 
Italienne  en  lyèi,  et  qui  fut  un  des  triomphes  de  son  auteur. 


CORRESPONDANCE 

A.  M.  ARTHUR  POUGIN 

Rédacteur  en  chet  de  la  Musique  populaire. 

Paris  le  25  décembre  1881. 
Mon  cher  ami, 

Je  viens  de  lire  ce  qu'î  vous  dites  de  mon  livre  Hector  3er- 
Hoi,  et  je  vous  en  remercie. 

Vos  observatious.sont  justgs  :  voilà  pourquoi  j'y  réponds. 

Vous  avez  abBolument  raison. Après  comme  avantraoaouvrao-e 
il  reste  encore  à  faire  une  étude  générale  et  approfondie  sur 
Berlioz.  Je  n'avais  nullement  la  prétention  ds  l'écrire,  etj'avais 
grand'pour  qu'on  ne  me  supposât  cette  ambition  déplacée.  C'est 
pour  cela  que  j'ai  gardé  la  forme  et  jusqu'à  la  date  des  articles 
réunis  en  volume,  en  insistant  même  par  une  note  sur  ma  façon 
d'agir. 

J'arrive  au  principal.  Vous  me  reprochez  de  ne  pas  citer  mes 
autorités,  lorsque  je  dis  que  miss  Smithson  aimait  trop  la  bou- 
teille et  que  son  fils,  Louis  Berlioz,  étdit  un  sssez  triste  sire. 
A  vous  franchement  parler,  jo  ne  croyais  pas  que  cette  double 
révélation  dût  tant  émouvoir  le  public  ;  mais  puisque  vous  me 
demandez  aimablement  mes  raisons,  je  vais  vous  les  dire.  On 
d<iit  toujours  répondre  aux  gens    polis. 

C'est  par  M.  Louis  Brandus,  l'éditeur  et  l'ami  de  Berlioz,  que 
j'ai  appris  ce  faible  de  miss  Smithson  pour  la  boisson,  et  je  l'ai 
appris  en  lui  demandant  si  quelque  infidélité  de  sa  femme  avait 
justifié  le  dégoût  marqué  par  Berlioz  pour  son  ménage.  ,Après 
tout,  mieux  vaut  dire  ouvertement  la  chose,  que  de  laisse,-  planer 
d'autres  soupçous  vagues  sur  cette  pauvre  miss  Smithson  ;  elie 
n'était  pas  anglaise  pour  rien. 
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Eq  eu  qui  concerno  Louis  Berlioz,  il  faut  vous  dire  qu'il 
existe  dos  lions  d'alliance  entre  ma  famille  maternelle  et  la 
famille  Amussat,  laquelle  avait  conservé  de  grands  rapports  de 
sympathie  avec  Berlioz!,!).  C'est  là  que,  tout  jeune  liomme,  j"ai 
vu  Berlioz;  c'est  là  que  j'ai  entendu  Houvent  }iarler  des  torts 
graves  de  Louis  Berlioz  envers  son  père  et  des  tourments  qu'il 
lui  cansait,  torts  et  tourmenta  que  Berlioz  pardonnait  a^ec  une 
indulgence  inépuisable  et  qui  recommençaient  toujours.  Il  en 
parle  peu  dans  ses  letti'es,  c'est  vrai,  mais  n'étaii-il  pas  naturel 
qu'il    cherchât  à  s'illusionuer,     puisqu'il     pardonnait   toujours? 

Encore  un  mot.  En  parlant  de  la  musique  italienne  en  géné- 
ral, je  n'avais  nullement  Guitiaume  Tell  en  vue.  En  doutiez- 
vouB  ?  Mille  amitiés, 

Adolphe   Jullien 


ÏÏIIIâlII    MAIÂTIP'I 


Par  où  commencer  ?  Ma  «  Quinzaine,  »  un  peu  fantaisiste, 
comporte  cotte  fois  trois  semaines,  par  suite  des  exigences  île 
mjn  védacteui'  en  chef,  qui  a  accaparé  toute  la  place  du  dernier 
numéro  de  la  Musique  populaire  pour  parler  à'Uérodiade  et  de 
son  auteur.  Que  vais-je  devenir,  avec  une  demi-douzaine  de 
grandes  pièces  sur  les  bras,  dont  l'analyse  exigerait  des  déve- 
loppements —  incommensables  ?  Ma  foi,  je  vais  prendre  un  pro- 
cédé sommaire  et  rapide,  sans  quoi  je  n'en  sortirais  pas 

1"  GAri'É.  Qitalre-vinyl  treize,  drame  en  12  tableaux,  tiré  par 
M.  Paul  Meuricn  du  roman  de  Victor  Hugo.  —  Un  drame  puis- 
s-ant,  fait  de  main  de  maître,  mais  sombr'c  et  austère,  et  qui  vous 
laisse  un  peu  l'impression  d'un  cauchemar.  Des  situations  vio- 
lentes, une  action  vigoureusement  menée,  des  incidents  terribles, 
mais  point  d'éclaiicies  et  absence  complète  d'émotions  tendres. 
Cela  vous  prtnd  à  la  gorge  et  vous  étieint,  mais  malheureuse- 
ment, et  par  le  fait  du  sujet  même,  cala  no  vous  charme  en  au- 
cun instant.  Urarae  admirablement  joué  par  une  réunion 
d'acteurs  tels  qu'on  en  voit  rarement  :MM.  Dumaiue,  Paulin 
Méni.er,  Laray,  Taillade,  Clément  Just,  Villeray,  Romain,  Mmo 
Marie  Laurent  et  Mlle  Gabrielle  G-autier. 

2»  Ohateau-d'Eau.  Casse-Museau,  drame  en 7  tableaux,  de  MM. 
Marot,  Ed.  Philippe  et  Marx.  —  Les  trois  auteurs  de  co 
deuxième  drame  n'ont  pas  sans  doute  l'ambition  d'être  mis  en 
parallèle  avec  M.  Paul  Meui'ice.  Rendons-leur  justice  pourtant; 
leur  Casse-Museau,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  gibiei' de  potence 
dont  les  aventures  ne  sont  pas  sans  quelque  originalité,  a  ex- 
cité l'intérêt  ilu  public  et  satisfait  sa  curiosité.  Quelques  scènes 
sont  bien  venues,  et  l'ensemble  de  la  pièce  est  serré  et  prouve 
un  bon  sentiment  du  théâtre.  L'excellente  troupe  du  Ohâteau- 
d'Euu,  ai  consciencieuse  et  si  dévouée,  s'y  est  fait  justement  ap- 
plaudir.  ot  après  avoir  cité  en  prvmière  ligue  Mlle  Marie  Laure, 
MM.Péricaud  et  Reykers,il  faut  mentionner  encore  Mrnes  Guyon 
et  Gravier-Magniei-,  MM.   Bessac,  Mangiu  et  Munie. 

3*  CiiATELET.  Les  Mille  et  une  nuits,  féerie  en  31  tableaux,  de 
MM.  d'Ennerj  et  Paul  Feri'ier,  —  Le  royaume  des  cieux  doit 
appartenir,  pour  quelque  temps  au  moins,  à  MM.  d'Bnnerj  et 
Ferrier,  car  ils  se  sont  montrés  diantrement  pauvres  d'isprit 
dans  leurs  Mille  et  une  nuits  On  peut  le  leur  dire  sans  crainte 
de  les  froisser,  parce  qu'ils  ont  fait  leurs  preuves  ailleurs;  mais 
franchement,  ils  auraient  pu  sous  ce  rapport,  se  dépenser  un 
peu  plus  sans  crainte  de  se  ruiner.  Toutefois,  comme  il  y  a  dans 
leurs  féeries  des  décors  vraiment  admirables,  une  nuée  de  cos- 
tumes vraiment  merveilleux,  une  mise  eu  scène  splendide,  des 
balkts  charmants,  sans  compter  le*  éléphants  et  les  chameaux 
absolumeuts  naturels  qui  pi'enneut  part  à  l'interprétation,  on 
peut  sans  crainte  prédire  à  la  susdite  féerie  une  série  de  quelques 
centaines  de  roprésen  ations.  Mais  plaignons  les  pauvres  comé- 
diens qui  sont  obligés  de  débiter  une  pareille  prose,  et  parmieux 
bornons-nous  à  nommer  Christian  et  Mme  Zulma  Bouffar. 

4"  Variétés.  La  Grande  lievue,  revue  de  l'année  en  un  acte  e-, 
3  tableaux,  de  MM.  Toché  et  Blum.  —  Meici,  mon  Dieu  !  Une 
revue  qui  n'a  que  trois  tableaux,  le  fait  est  trop  rare  pour  qu'on 
ne  s'en  réjouisse  pas.  C'est  en  ce  genre  de  plaisanteries  surtout, 
que  les  plus  coui-tes  sont  les  meilleures.  La  Grande  Revue  West 
pas  un  chef  d'œuvra  — non  I  mais  on   y  trouve  quelques   scènes 


(1)  On  sait    que    l'illustre   cliiiurgian  Amiissal,  mort  on  183G,    é  ail    l'ua 
mêUleursiimii;  et  des  plus  grands  aduiirateurs  de  lierlioz. 


amusantes,  et  elle  ne  nous  traîne  pas  après  elle  tout  le  cours 
d'une  soirée  pour  fiuir  par  amener  le  bâillement  sur  nos  lèvres. 
Le  jiel  en  soit  loué  !  Celle-ci  est  très  lestement  enlevée  par 
1-assouche,  Baron,  Mile  Angèle  Beaumaine  et  quelques  autres 
dont  je  ne  retrouve  pas  les  noms  sous  ma  plume. 

5-  CoMÉuiK-PAitiSitNNK.  Tanl  mieux  pour  elle,  revue  en 3  actes, 
de  MM.  Buraui,  H.  Buguet  et  Elle  Brault.  —  Et  pourtant,  celle- 
ci  n'est  amusante,  il  n'y  a  pas  à  dire,  et  l'on  y  rit  de  bon  cœur. 
Assurément,  ces  messieurs  ont  mis  plus  d'esprit  dans  leurrevue 
q'ie  MM.  d'Enuery  et  Ferrier  dans  leur  féerie.  Vous  me  direx 
que  co  n'était  pas  difficile.  Mais  c'est  qu'ils  en  ont  mis  beaucoup 
plus,  et  sans  marchander.  Et  puis  il  faut  avouer  que  Tant 
mieux  pour  elle  est  très  bien  joué.  Dailly  est  exhilarant,  Thérésa 
est  excellente,  Mlle  Bade  est  séduisante,  Mlle  Vaudick  est  aima- 
ble, iMlle  Gouinay  est  fort  drôle  et  Paulus  est  très  amusant.  La 
Coméde-Parisieune  tient  certainement  un  succès. 

6-  Thévthe  Cluny.  Un  Lycée  de  jeunes  filles,  vaudeville-opé- 
relte  eu  4  actes,  de  M.  Alexandre  Bisson,  musique  de  M.  Louis 
Gregh.  —  Ceci  est  une  pure  fantaisie,  parfois  médiocre,  parfois 
réussie.  Peu  de  nouveauté  dans  le  sujet,  ni  même  dans  l'action  ; 
mais  quelques  incidents  agréables,  quelques  heureux  mouvements 
de  scène,  quelques  mots  plaisants,  et  par-ci  pir-Ià  un  morceau  de 
musique  gentiment  mené.  —  Mais  quelle  troupe.  Monsieur!  et 
quel  orchestre,  Madame  I  O'tst  à  faire  frémir. 

Pol  T)ax. 


NOUVELLES    DIVEf^SES 

FRANCE 

—  Vendredi  dernier  a  eu  lieu  .à  l'Opéra  le  début  d'un  jeune  ténor, 
M.  Lainarehc,  tout  frais  émoulu  du  Conservatoire,  où  il  a  obtenu  des 
succès  au  concours  de  l'an  dernier.  M.  Lamarche  s'est  crânement  pré- 
senté au  public  dans  Rohert-le-Ditible  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  attaquer 
le  taureau  jiar  les  cornes.  Nous  n'osons  dire  que  le  résultat  a  cou- 
ronné les  efforts  du  jeune  artiste.  Il  est  évident  pour  nous  que,  mal- 
gré quelques  bonnes  qualités,  M.  Lamarche  n'est  pas  mûr  encore,  ni 
au  point  de  vue  de  la  voix,  ni  au  point  de  vue  du  talent,  pour  des 
rôles  d'une  telle  envergure.  lia  besoin  de  travailler  beaucoup  encore 
pour  acquérir  ce  qui  lui  manque,  et  nous  lui  conseillerons,  par  égard 
même  pour  un  instrument  qu'il  pourrait  briser  en  le  forçant  prématu- 
ri'nieiit,  de  s'en  prendre  à  des  rôles  moins  écrasants  que  celui  de 
Robert  et  de  m,i(k'raf  une  ambition  qui,  pour  être  trop  hâtive,  pourrait 
lui  devenir  fatale. 

—  Nous  avons  dit  que  ainsi,  que  l'Opéra-Comique,  l'Opéra  se  prépa- 
rait à  célébrer  le  centenaire  delà  naissance  d'Auber.  Voici  le  pro- 
gramme de  la  représentation  qui  sera  donnée  â  celte  occasion  :  t»  Ou- 
verture de  la  Muette  de  Portici  ;  2»  Strophes  à  Aiiber,  poésie  de  M. 
Philippe  Gille,  musique  arrangée  par  M.  Léo  Delibes;  3"  Deuxième 
acte  de  la  Muette;  4»  L».  Philtre  (reprise)  ;  5o  Acte  du  bal,  de  Guss 
t'ive  III;  G"  Couronnement-  du  buste  d'Auber,  par  tous  les  artiste- 
de  l'Opéra 

—  Par  suite  d'indispositions,  la  première  représentation  de  la  Ta- 
verne des  Trabans  a  eu  lieu  enfin  à  l'Opéra-Comique,  mais  trop  tard 
pour  que  nous  puissions  en  rendre  compte  dans  ce  numéro.  Ce  sera 
pour  la  semaine  prochaine. 

—  Nous  n'avons  pu  parler  encore  de  l'exécution  de  la  Messe  de 
liequiein  de  Verdi,  que  M.  Broustet  a  donnée  au  cirque  des  Champs- 
Elysées.  Le  chef-d'œuvre  était  chanté  par  Mnies  Brunet-Lafleur  et 
Elena  Sanz  et  par  MM.  Bosquin  et  Bataille.  Malgré  quelques  inéga- 
lilés  dans  l'ensemble,  la  séance  a  été  généralement  satisfaisante,  et 
plusieur.s  morceaux  ont  produit  un  grand  effet.  Nous  citerons  particu- 
lièrement le  Recordare  et  l'Agnus  Dei,  qui  ont  été  redemandés  tout 
d'une  voix  par  tous  les  assistants.  M.  Broustet  fait  annoncer  d'autres 
exécutions  de  l'admirable  Messe  de  Verdi. 

—  A  la  suite  de  la  représentation  à'Uérodiade  à  Bruxelles,  M. 
Massenet  a  été  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

—  Voici  qu'on  annonce  que  les  représentations  du  Lohengrin  de  M. 
Richard  Wagner,  qui  devaient  avoir  lieu  au  théâtre  des  Nations,  pour- 
raient bien  éire  indéfinement  ajournées.  La  nouvelle  ne  nous  paraît 
cependant  pas  définitive,  et  il  se  pourrait,  malgré  tout,  que  Lohengrin 
fût  prochainement  offert  à  la  curiosité  du  public  parisien. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  vient  de  rentrer  à  Pans  après  une  bril- 
lante tournée  d'un  mois  en  Angleterre,  où  il  a  obtenu  des  succès  qui 
compteront  dans  sa  vie  d'artiste.  La  ville  d'HuddersIield,  qui  vient 
de  construire  une  immense  salle  de  concert  avec  un  orgue,  lui  a  com- 
mande un  grand  ouvrage  en  trois  parties  avec  choeurs  pour  le  festival 
qui  aura  lieu  e  i  18S3;  l'an  prochain,  sa  symphonie-cantate,  Ariane, 
sera  exécutée  au  festival  de  Birmingham  et  sa  scène  lyrique,  Baltha- 
zar,  au  prochain  festival  de  Qloucester. 
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—  Le  jury  chargé  du  jugement  du  concours  Rossini  vient  de  ter- 
terminer  ses  travaux,  sans  que  ceui-ci  aient  donné  de  résultats,  aucune 
des  partitions  qui  étaient  soumises  à  son  examen  ne  lui  ayant  paru 
digne  d'obtenir  le  prix.  En  conséquence,  le  concours  est  remis  à  l'année 
prochaine,  et  c'est  encore  la  cantate  de  M.  Du  Loele  :  PrometUêe  en- 
chaîné, qui  servira  de  texte  aux  nouveaux  concurrents. 

L'association  départementale,  11,  rue  Vintimille,  ouvre  trois  oon 

cours  de  composition  musicale  entre  tous  les  musiciens  français  mem- 
bres de  l'Association.  1»  Un  quintette  pour  piano,  flûte  ou  hautbois, 
clarinette,  cor  et  basson.  (Partition  et  parties  séparées.)  2»  Un  frag- 
ment sympltonique.  (Partition  d'orchastre  et  réduction  pour  le  piano.) 
3"  Une  mélodie  pour  voix  d'homme  ou  de  femme,  avec  accompagnement 
de  piano.  L'anonymat  eat  facultatif. 

Pour  chacun  de  ces  trois  concours,  il  n'y  aura  qu'un  prix  unique 
consistaut  en  une  médaille  de  bronze  avec  diplôme,  avec  le  droit  à 
l'exécution  dans  la  séance  publique  qui  aura  lieu  le  21  mars  1882, 
salle  Herz.  On  peut  se  procurer  le  programma  contenant  les  condi- 
tions du  concours  au  siège  de  l'Association  départementale,  11,  rue 
Vintimille  (aflranchir). 

—  Il  Trovittore,  de  Milan,  donne  la  liste  suivante  des  théâtres  que 
le  feu  a  dévorés  dans  le  cours  de  l'année  ISSl;  ils  sont  au  nom- 
bre de  19  : —  le  tliéàtre  de  Cronstadt; —  la  salle  de  concerts  de 
Worcester;  — le  théâtre  Aliprandi,  de  Moiléne  ; —  le  théâtre  muni- 
cipal de  Nice;  —  le  théâtre  de  Montpellier; —  le  théâtre  Falero,  d'A- 
thènes, (qui  n'était,  en  réalité,  qu'une  sorte  de  baraque)  ;  —  le  théâtre 
du  Vaudeville,  à  Ramsgate  ;  —  le  théâtre  Bajamonti,  à  Spalato;  — 
Je  théâtre  Bijou,  à  Fort-'W'ajne,dans  l'Indiana  (Etats-Unis);  —  le  théâ- 
tre de  Belfast;  —  le  théâtre  des  Variétés,  à  Saint-Pétersbourg;  — 
le  Politeama  Felsineo,  à  Bologne;  —  le  Cirque  de  Madrid  ;  —  l'Opéra, 
à  Siracuse  (Etats-Unis);  —  le  théâtre  principal,  à  Cadix;  — le  théâtre 
national,  à  Prague  (qui  n'avait  pas  encore  été  inauguré);  —  le  Park- 
l'heatre,  à  Londres;  —  le  Cirque  Myers,  à  Hartford  ; —  enfin  leRing- 
Theater,  à  Vienne,  dont  l'incendie  a  amené  des  suites  si  hor- 
ribles. 

—  La  ville  de  Dax  (Landes)  organise,  à  l'occasion  .  du  concours 
régional,  un  grand  concours  international  d'orphéons,  de  musiques 
d'harmonie  et  de  fanlares,  qui  aura  lieu  en  cette  ville  les  80  avril  e 
l'f  mai  1882.  Les  sociétés  qui  voudront  y  prendre  part  devront  se  faire 
inscrire  avant  le  10  lévrier,  en  écrivant  à  M.  Ferdinand  Baradat, 
secrétaire  général  du  concours,  qui  leur  communiquera  tous  les  ren- 
seignements désirables. 

—  Les  concours  orphéoniques  se  préparent,  dans  les  départements, 
pour  l'année  1882  :  Voici  ceux  que  l'on  signale  dés  aujourd'hui  ;  — 
Dax,  30  avril  et  1er  mai  ;  —  Albi,  21  mai  ;  —  Cognac,  14  et  15  mai;  — 
Châtillon-sur-Charlaronne,  21  mai  ;  —  Libourne,  28  et  29  mai;  — 
Roubaix  (international),  28  et  29mai; —  Caen,  mai;  —  Saint-Quentin, 
mai;  —  Hénin-Liétard,  18  juin;  — Saint-Pierre-lez-Calais,  29  juin;  — 
Moulins  (international),  13  août  ;  —  Pantin,  13  août.  —  Des  concours 
auront  lieu  aussi,  sans  que  la  date  en  soit  fixée  jusqu'ici,  à  Abbeville, 
Bayonne,  Cette,  Dole,  Mortagne,  Saint-Gobain  et  Vanves.  Enfin,  au 
mois  d'août,  Genève  ouvrira  un  grand  concours  international. 

ÉTRANGER 

Italie.  — Les  journaux  italiens  nous  apportent  les  meilleures  non' 
velles  d'un  opéra  nouveau  en  quatre  actes,  //(  Congiura  lii  Chcvreuse"- 
qui  vient  d'être  représenté  avec  un  grand  succès  au  théâtre  Nuo"0,  de 
Florence,  La  musique  de  cet  ouvrage  a  été  écrite  par  Mme  Pauline 
Thys-Sébault,  sur  un  livret  français  dont  elle  est  aussi  l'auteur,  et  qui 
a  été  traduit  en  italien. 

l'u  autre  opéra,  i  Burgravi,  a  été  moins  heureux  au  théâtre  Costanzi, 
de  Rome.  Celui-ci  est  l'œuvre  de  M.  Carlo  d'Ormeville  pour  les  paro- 
les, et,  pour  la  musique,  de  M.  Alessandro  Orsini,  prolesseur  de  chant 
au  Lycée  de  Sainte-Cécile,  auteur  de  quelques  romances  et  d'une  sym- 
phonie. Poète  et  musicien  paraissent  avoir  également  échoué,  et  l'ou- 
vrage a  dû  être  abandonné  après  deux  représentations. 

EsPAONB.  — Le  théâtre  delà  Zarzuela,  de  Madrid,  vi«nt  de  repré- 
senter avec  succès  la  Nina  bonita,  zarzuela  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Larra,  musique  de  M.  Fernand  Caballero.  On  annonce  au  même 
théâtre  l'apparition  prochaine  d'un  autre  ouvrage  du  même  genre,  el 
Atcaide  de  l'oledo,  dont  la  musique  est  due  à  M.  Marques. 

Allemagne,  -r-  M.  Nessler,  compositeur  alsacien  depuis  longtemps 
fixé  en  Allemagne,  vient  de  donner  au  théâtre  de  Leipzig  un  opéra 
nouveau,  le  Chasseur  sauvage,  qui  a  été  très-favorablement  accueilli 
par  le  public. 

Au  grand  théâtre  de  Francfort,  on  constate  le  succès  de  Catherine 
d'Iieilbrann,  opéra  de  M.  Reinthaler,  dont  la  premier.^  r 'jirésentation 
a  eu  lieu  il  y  a  peu  de  jours. 

AuTRicHB.  —  Vienne,  la  capitale  de  l'Autriche,  possède  seulement 
neuf  théâtres,  ce  qui  est  peu  pour  une  ville  peuplée  de  600,000  habi- 
tants, surtout  si  on  la  compare  sous  ce  rapport  à  Londres,  à  Paris 
ou  même  à  certaines  villes  d'Italie,  telles  que  Milan,  Turin  et  Flo- 
rence. Voici  lii  liste  de  ces  neuf  théâtres:  1»  le  Hofburythealer,  où 
l'on  joue  la  tragédie,  le  drame  et  la  comédie  classiques;  ï"  l'Opéra  de 
la  Cour    (Kaernthnerthov  Theater),    pour   l'opéra  et  le  ballet  ;   3"    le 


nouveau  théâtre  de  l'Opéra,  construit  en  1861  et  qui  peut  contenir 
3,000  spectateurs;  4"  le  théâtre  An  der  Wien.  vaste  scène  où  l'on  re- 
présente des  comédies  et  farces  populaires  ;  5»  lu  Wienerstadt  Thea- 
ter, coasacré  à  l'opérette;  &>  le  Cari  Theater,  dont  le  répertoire  est 
du  même  genre  que  ce  dernier;  7»  le  théâtre  de  Jnsephstadt,  fameux 
par  ses  féeries  comiques  et  humoristiques  ;  Sole  théâtre  JAnho,  qui 
n'est  ouvert  que  pendant  la  saison  d'été  ;  9»  enfin,  le  Fûrst's  Singspiet- 
halle,  situé  au  Prater,  et  qui  est  réservé  aux  farces  et  aux  chants  po- 
pulaires en  dialecte  viennois. 


Le  Mélomane,  do  M.  Paul  "Wschs. 

_M.  Paul  Wachs,  premier  prix  du  conservatoire  de  musique,  orga- 
niste du  grai;d  orgue  de  St-Merry,  a  eu  l'heureuse  idée  d'instruire  en 
amusant,  en  inventant  un  jeu  de  cartes  avec  lequel  on  apprend  la 
musique  en  jouant  à  l'écarté,  au  piquet,  à  la  bataille  et  en  faisan» 
des  tours  de  caries. 

Le«  personnes  qui  n'ont  aucune  notion  de  musique  peuvent  jouer 
au  Mélomane  aussi  bien  que  celles  qui  en  ont  une  connaissance  ap-  , 
profondie. 

L'idée  de  M.  Wachs  est  pratique,  et  mérite  attention.  Le  coût  de  ce  j 
jeu  original  est  de    2  fr.  et  se  trouve    chez    l'inventeur,    11,     rue     du 
Temple,  et  chez  les  libraires  et  éditeurs  de  musique. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.  SÉvÉNiER,  à  Saint-Privat.  —  Nous  ne  pouvons  eu  ce  moment. 
Nous  sommes  trop  encombrés. 

M.  Saintemijme,  à  Ivry-la-Bataille.  —  Je  ne  sais  si  le  délégué  de  la 
Société  des  auteurs  est  dans  son  droit  ,  mais  quant  à  vous,  vou» 
n'avez  pas  celui  de  publier  ou  de  faire  exécuter,  sans  l'autorisation  des 
éditeurs  ou  des  héritiers,  un  morceau  d'Herold  ou  de  tout  autre  com 
positeur  orchestré  par  vous,  lorsque  les  œuvres  de  ce  compositeur  na 
sont  pas  tombées  dans  le  domaine  public, 

M.  Jules  Georges,  à  Paris.  —  Les  compositeurs  qui  veulent  par- 
ticiper au  concours  Cressent  peuvent,  à.  leur  gré,  se  servir  du  poème 
couronné  par  le  jury  ou  d'un  poème  choisi  par  eux-mêmes. 

M.  F.  P.  M.  A.,  à  Paris.  — C'est  du  concours  Rossini  qu'il  s'agit.- 
Vous  pouvez   toujours    vous  procurer  le  poème  imposé  eu  vous  adres 
sant  au  secrétariat  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  à  l'Institut. 

M.  P.  GuicHANÉ,  au  Mans.  —  12  francs,  prix  net. 

M.  Varnerot,  à  Boulogne.  —  Comment  voulez-vous  que  noua 
puissions  publier  des  duos  etdes  trios?  La  place  nous  manquerait  abso 
lument.  Quant  à  votre  offre,  nous  vous  en  remercions,  mais  le  manqu 
de  place  nous  interdit  aussi  d'en  accepter  de  semblables. 

M.  A.  Z...,  à  Marseille.  —  Je  crois  que  le  meilleur  ouvra"»  • 
en  ce  genre  est  le  Manuel  d'Iiarmonie,  d'Elwart.  (Colombier,  éiïi  ' 
teur). 

M.  DozoN,  à  Paris.  —  Vous  avez  raison,  et  le  compositeur  aurai* 
dû  redoubler  la  note  chaque  fois  que  le  mot  en  question  se  présen- 
tait. 

M.  M.  J.  Cazes,    au   Mans,    et  J.    Géhard,  a  Marseille.  Nous 

vous  remercions,  et  nous  jiublierons  ;  mais  ne  soyez    pas   trop    impa- 
tients, car  nos  numéros  sont  préparés  longtemps  à  l'avance. 

M.  V.  Dubois,  àBpernay.  —  Adressez-vous  à  M.  Legouis,  mar 
chand  de  musique,  27,  boulevard  Poissonnière,  à  Paris. 

M.  H.  J.-P.  G...,  à  Paris.  —  Envoyez. 

M.  Heuri  Lrroux,  à  Nantps.  —  Vous  devez  trouver  le  Manuel  des 
coiiipositfMJ-s  de  Fétis,chez  M.  Brandus,  éditeur,  1,  boulevard  des 
Italiens.  Je  n'en  sais  pas  le  prix. 

M.  J.  Ypse.  — La  discussion  est  à  votre  avantage,  et  vos  amis  se 
trompent.  La  voix  de  baryton  est  bien,  physiologiquenierit,  telle  que 
vous  l'indiquez.  Autreiiien',  il  n'y  aurait  point  de  différence  de  sono- 
rite  entre  elle  et  celle  du  ténor,  par  conséquent  point  de  différence  do 
timbre  el  de  caractère. 

M.  S...,  â  St-X...  — Nos  cartons  sont  vraiment  trop  pleins  en  ce 
nioinent  pour  que  nous  paissons  répondre  à  votre  désir.  Nous  ne 
pouvons  que  vous  remercier  de  vos   offres,  i    .' 


Le  Gérant:  Léon  LÉVY. 


Imp.  de  A.  GLAVEL,  32,  rue  de  Paradis,  Paris. 
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SOM  MAIRE 


Texte.  —  Semaine  musicale,  par  Arthur  Pougin.  —  Musiciens 
contemporains:  M.  RicliarcnVagner  (suiVe),  par  Arthur  Pougin. 

—  Légendes  musicales  :  La  Voix  humaine  de  l'orgne  de  "Weingàrteu 
(suite  et  fin),  par  Ed.  Fétis.  —  M.  lierold,  par  Arthur  Pougin. 

—  Profils  dramaliqiies  :  Coquelin  cadet,    par   Edmond  Stoullig. 

—  Bibliographie  musicale.  — Pa|(Jicatiûns    musicales.  —  Nouvelles 
de  France  et  de  l'Etranger.  —  Nécrologie. 

Musique.  —  L'Eyyplienne,  pièce  de  clavecin,  de  Jean-Philippe 
Kameau.  —  Romance  de  Monlano  et  Stéphanie,  opéra  de  Berton, 
représenté  à  Paris  en  1799. 

Illustrations.  —  Lés  effets  de  l'orgue  de  Weingarten.  — 
Tannhauser,  opéra  de  M.  Richard  "Wagner. 


îlâlll] 


OpKii.^-CoMinuE.  —  La  Taverne  âcs  Trabans,  op4ra-comique  en 
3  actes,  de  ÎJM.  Jules  Barbier  et  Erckmann-Chalrian,  musique 
dû  iM,  Henri  Maréchal.  (Première  représentation  le  31  dé- 
cembre 1881). 

MM.  Erckinann-Oliatrian,  les  romanciers  patriotiques  et 
.iiLstëment  populaires  que  l'on  sait,  ont  publié  dans  le  jour- 
nal le  remps,  en  1862,  un  intéressant  et  agréable  récit  in- 
titulé l'Auberge  du  jaiiihon  de  Mni/ence,  qui  précé.la  do  peu 
de  tenais  leur  fameux  roman  Jo  l'Ami  Fritz.  De  même  qu'ilg 
avaient  tiré  de  celui-ci  une  comédie  qui  obtint,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  succès  retentissant  au  Tliéatre-Prançais 
ils  ont  eu  l'idée  d'emprunter  à  celui-là  le  sujet  d'un  opéra- 
comique  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  la  laverne  des  tra- 
bans,  parce  que  l'auberge  dujambou  de  Mtiyence  était  située 
an  fond  d'une  cour  appelée  la  cour  des  Trahans.  (Du  reste 
je  prie  mes  lecteurs  de  ne  point  me  demander  ce  que  c^cst 
qu'un  Trabaii,  car  je  serais  incapable  de  leur  répoiidi^e.) 

Mais  la  scène  l.yrique  présente  des  difficultés  particulières 
dont  MM.  KrL-kmann-Chatrjaii  ne  se  doutaient  pas,  môme 
après  avoir  fait  leur  petit  opéra /es  Amoureux  de  Calkerine 
représenté  dans  ces  dernières  années.  L'administration  dé 
rOpéra-Comique,  elle,  s'en  aperçut,  lorsqu'il  s'agit  de  metti'e 
en  scène  la  Taverne  des  Trubaiis.  La  pièce  avait  peine  à  se 
tenir  sur  ses  pieds,  et  l'on  comprit  que  pour  l'étayer  il  fal- 
lait une  main  vigoureuse,  habituée  à  ces  sortes  de  travaux 
On  eut  recours  alors  à  l'obligeauto  habileté  de  M.  Jules  Btir- 
bier,  celui  qu'on  pourrait  appeler  le  dernier  des  librettistes 
bien  qu'il  se  soit  fait  connaître  aussi  par  plusieurs  drames 
puissants,  entre  autres  par  cette  belle  et  noble  Jeanne  d'Are 
que  nous  avons  vue  naguère  à  la  Gaîté,  toute  ruisselante  de 
beaux  vers  et  frémissante  de  patriotisme.  L'iioureux  auteur 
des  livrets  de  Faust,  de  Galatkée,  à'Hamlet  et  de  cent  autres 
opéras,  se  prêta  de  bonne  grâce  à  ce  qu'on  lui  demandait 
apporta  aux  deux  auteurs  le  concours  de  son  expérience 
consommée,  et  bientôt  la  Taverne  des  Trabans,  par  lui  mise 
au  point,  fut  en  état  d'être  présentée  au  public. 

Mais  M.  Jules  Barbier  ne  pouvait  changer  la  donnée  pre- 
mière de  l'ouvrage,  et  communiquer  à  celui-ci  l'intérêt  que 
malheureusement  le  sujet  ne  comportait  pas.  L'idée  initiale 
de  lu  Taverne  des  Trabans  est  celle-ci.  Un  aubern-iste 
Sebaldus,  et  un  vieil  ermite,  Johaimès,  se  sont  brouillés 
après  une  vieille  amitié  de  trente  ans.  Le  premier  a  une 
fille,  Fridoline,  et  le  second  un  neveu,  Aloïs,  qui  sont  épris 
l'un  de  l'autre  et  qui  voudraient  se  marier.  Mais  si,  mal"-ré 
leur  récente  inimitié,  Sebaldus  et  Johannès  donnent  leur 
consentement  à  l'union  des  deux  amants,  chacun  aussi  en- 
tend que  le  mariage  ne  se  fera  que  si  son  ennemi  mettes 
pouces  et  vient  confesser  ses  torts,  —  et  ce  n'est,  bien  en- 
tendu, qu'à  la  fin  de  la  pièce  qu'à  lieu  la  scène  de  la  récon- 
ciliation des  deux  vieillards. 

On  conçoit  à  quel  point  une  telle  donnée  est  dénuée  d'in- 
térêt, de  passion  et  de  véritable  élément  dramatique.  Il  y 
uvait  là,  dans  une  note  à  moitié  tendre,  à  moitié  comique   la 


matière  d'un  acte  charmant.  En  en  voulant  faire  trois,  b  s 
auteurs  primitifs  me  semblent  s'être  trompés,  et  ii  a  fallu 
toute  la  dextérité,  l'incontestable  habileté  de  leur  cùllubora- 
leur  pour  parvenir  à  donner  le  change  au  public  et  lui  faire 
accepter  une  action  aussi  délayée  et...  aussi  peu  active. 
Quelques  scènes,  néanmoins,  sont  joliment  tournées,  quel- 
ques mouvements  sont  bien  trouvés,  et  l'on  reconnaît  là  la 
main  exercée  qui  depuis  trente  ans  a  tracé  tant  d'heureux  li- 
vrets en  tous  genres  pour  toutes   nos  scènes  lyriaues. 

Le  compositeur  à  qui  était  confiée  la  tâche  de  donner  musi- 
calement la  vie  à  la  Taverne  des  Trabans  estM.  Henri  Ma:-.'- 
chal.  M.  Maréchal,  qui,  en  même  temps  que  M.  Charles 
Lefebvre,  a  obtenu  le  grand  prix  de  Rome  en  1870,  est  i^n 
musicien  distingué,  connu  jusqu'ici  par  un  oratorio,  lal\ali- 
vilé,  exécuté  avec  succès  dans  les  concerts,  et  par  un  joli 
petit  ouvrage  en  tin  acte,  les  Amoureux  de  Catherine,  dont 
MM.  Erckmann-Chatrian  lui  avaient  aussi  fourni  le  livret  ; 
il  a  écrit  encore,  je  crois,  deux  morceaux  pour  l'Ami  Fritz, 
lorsque  ceux-ci  le  firent  représenter  à  la  Comédie-Prau- 
çaise.  La  musique  qu'il  a  écrite  pour  la  Taverne  des  Trabans. 
qui  est  d'une  bonne  facture  et  d'une  sonorité  géuéralenieut 
élégante  et  très-harmonieuse,  me  semble  malheureusement 
un  peu  grise  de  ton,  ne  laisse  pas  sufflsammeiit  percer  l'ori- 
ginalité, et  je  lui  reprocherai  surtout  de  faire  une  trop 
grande  place  à  la  virtuosité  de  Mme  Bilbaut-Vauchelet,  qui 
n'avait  vraiment  que  faire  d'apporter  dans  cette  action 
sini[)le  et  bonne  enfant  ses  cocottes  et  ses  vocalises  un  peu 
hors  de  saison. 

Le  premier  acte  de  la  partition  est  assurément  le  meilleur 
des  trois. Le  duo  des  deux  amants  qui  ouvre  la  pièce,  lorsque 
Fridoline  est  à  safenètre,  est  élégamment  tourné,  et  l'or- 
chestre en  est  d'une  coquetterie  aimable  ;  les  couplets  en  trio 
dont  la  partie  principale  est  confiée  à  Marthe,  et  qui  ont  été 
dits  avec  grâce  par  Mlle  Vidal,  sont  tout  à  fait  aimables,  et  le 
chœur  des  amis  de  Sebaldus  est  d'un  excellent  effet,  surtout 
lorsque  la  reprise  de  l'ensemble  amène  un  motif  d'une  rare 
franchise  rhythmique  et  d'une  belle  sonorité.  —  L'air  de  bra- 
voure de  Fridoline,  au  second  acte,  me  semble  absolument 
déplacé,  et  l'on  peut  dire  que  ces  morceauxbrillants,  absolu- 
ment indépendants  de  l'action  dramatique,  ne  sont  plus  do 
mise  aujourd'hui.  Je  ne  vois  guère  à  signaler,  dans  cet  acte, 
qu'un  coquet  petit  chœur  de  jeunes  filles,  d'un  tour  plein  de  ■ 
grâce,  et,  au  dernier,  la  symphonie  burlesque  exécutée  sur 
la  scène  par  un  petit  orchestre  formé  d'une  petite  flûte,  d'un 
cornet  à  pistons,  d'un  trombone  et  d'uu  opliicléide  ;  cela  est 
très-trouvé  et  très-plaistint. 

En  résumé,  il  ne  me  semble  pas  que  la  musique  de  la 
Taverne  des  Trabans  soit  de  nature  à  augmenter  l'heureuse 
opinion  qu'fin  avait  pu  se  foimer  jusqu'ici  du  talent  de  M. 
Maréchal.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'elle  ne  la  dimiriiiera  pas 
non  plus.  Mais  je  souhaite  au  jeune  artiste  une  occasion  pro- 
chaine de  déiiioyer  plus  de  personnalité,  plus  d'originalité 
tout  à  la  fois  dans  la  forme  et  dans  l'inspiration,  qui  a  besoin 
chez  lui  d'un  peu  plus  de  piip.iant  et   d'imprévu; 

L'interprétation  du  nouvel  ouvrage  est  peut-êti'e  uù  peu 
plus  inégale  qu'il  ne  faudrait.  Je  citerai  en  première  ligne 
M.  Fugère,  dont  la  voix  charmante,  l'excellent  style  musi- 
cal et  les  rares  qualités  de  comédien  brillent  d'une  façon  par- 
ticulière dans  le  rôle  de  Sebaldus  ;  voilà  un  artiste  qui  est 
bien  prés  de  la  perfection  et  dont  la  conscience  devrait  ser- 
vir d'exemple  à  ceux  qui,  moins  habiles  que  lui  sous  bien  des 
rapports,  s'en  font  un  peu  trop  accroire  et  sont  trop  portés 
à  supposer  que  le  public  est  trop  heureux  de  les  voir  et  de 
les  entendre.  M.  Nicot  a  joué  et  chanté  avec  son  talentaccou- 
tumé  le  rôle  d' Aloïs,  auquel  il  a  prêté  le  charme  délicat  de 
sa  voix  si  pénétrante.  Mlle  Vidal,  chargée  au  dernier  mo- 
niont,  et  par  suite  d'une  indis|.iosition  de  Mlle  Lucasse,  du 
j.crsonnage  sympathique  de  Marthe,  l'arciidu  a\  ecune  bonne 
ti'ràce,  une  intelligence  et  un  goiit  parfaits.  Quant  à  Jlme 
Bilbaut-Vauchelet,  je  croie  bien  qu'elle  n'était  pas  tout  à  fait 
en  train  le  soir  de  la  première  représentation;  tout  au  moins 
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a-t-elle  louvoj-é  avec  la  justesse  unpeu  plus  qu'il  n'eût  fallu  ; 
et  puis,  elle  me  semble  avoir  prêté  au  rôle  de  Fridoline  un  ton 
à  la  fois  un  peu  pointu,  un  peu  précieux,  un  peu  prétentieux 
qui  ne  lui  convient  guère.  Pour  ce  qui  est  de  M.  Belhomme, 
qui  ne  piiit  décidément  pas  tenir  en  place  et  qui  joue  la 
comédie  avec  les  pieds,  avec  la  tête  et  avec  tout  le  corps, 
son  mouvement  perpétuel  et  ses  continuelles  grimaces  le 
rendent  parfois  un  peu  agâçàiit  ;  la  façon  dont  il  a  joué  le 
rôle  de  Johannès  tient  vraiment  plus  de  l'épilepsie  que  de  la 
comédie.  Il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire  de  M.  Grivot,  dont 
le  rôle  n'a  d'ailleurs  qu'une  importance  très-secondaire. 

L'exécution  d'ensemble  a  été  très-satisfaisante  de  la  part 
des  chœurs  et  de  l'orchestre,  et  il  en  faut  féliciter  M.  Danbé, 
chef  d'orchestre  toujours  soigneux  des  nuances  et  des 
détails. 

Arthur  Tougin. 
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M.  I\IGF[ARD  WAGNER 

{Suite) 
II 
eç^^^S  A  seconde  manicie  de  M.  Rich.ird  Wagner,  très- 
^1  M^  accentuée  dans  Tannhauser,  s'accuse  compl6te- 
^Ji^K  ment  dans  Lolkngrin.  Les  tempéraments  ariis- 
tiques  à  la  fois  libéraux  et  modérés  consentent  volontiers  à 
accompagner  le  musicien  jusqu'à  cette  œuvre  puissante  et 
passionnée  ;  mais  ils  se  refusent  à  aller  plus  loin,  car  elle 
leur  semble  former  la  limite  extrême  des  tendances  réfor- 
matrices qu'on  peut  admettre  dans  la  conception  de  l'opéra 
moderne.  Mais  avant  de  parler  moi-môme  de  Loheiigriu,  je 
veux  donner  un  échuitillon  des  théories  étranges  que  fait 
germer  dans  les  cerveaux  les  mieux  équilibrés  l'étude 
acharnée  du  système  théâtral  et  musical  de  M.  Richard 
Wagner.  Voici  ce  qu'un  Français,  qu'on  dit  homme  de 
goût  et  esprit  éclairé,  n'a  pas  hésité  à  écrire  sur  ce  sujet  ; 
j'emprunte  les  lignes  qui  suivent  à  un  livre  de  M.  Edouard 
Schuré,  leDramc  musical,  publié  ily  a  quelques  années  (i)  : 

...  Le  passage  de  Tannhauser  à  Loliengrin  marque  dans  la  vie 
deilichard  Wagner  une  de  ces  ti-ansfiruiations  profondes,  j'allais 
dire  Uue  de  ces  élévations  subites.  Deux  courants  également  forts 
avaient  agité  sa  jeunesse  :  d'une  part,  une  vigueur  extraordinaire 
de  nature  et  ce  puissant  instinct  des  sens  qui  est  comme  l'aiguil- 
lon du  tempérament  artistique  le  poussaient  à  jouir  de  la  vie,  à 
s'y  lancer  à  corps  perdu,  à  en  courir  ions  les  hasards,  en  explorer 
tous  les  recoins  ;  de  l'autre,  un  désir  souverain,  une  imagination 
merveilleuse,  un  idéalisme  transcendant  l'entraînaient  aux  plus 
hautes  régions  de  l'esprit.  Depuis  sou  adolescence,  ces  deux  cou- 
rants l'avaient  dominé  tour  à  tour,  et  cela  sans  trop  se  nuire, 
sans  presque  se  déranger.  Toutefois  ses  dernières  expériences 
l'avaient  amené  à  prendre  possession  de  la  meilleure  partie  de 
lui-même  et  à  s'y  réfugier  comma  en  un  sanctuaire  contre  les 
atteintes  du  monde  extérieur. 

Maître  de  chapelle  à  Dresde,  toutes  les  portes  s'étaient  ouvertes 
devant  lui.  Il  avait  vu  de  près. ce  momie  du  théâtre  etde  l'opéra 
où  l'hoinme  et  la  femme  qui  ne  trouvent  point  de  satisfaction 
dans  l'étroitesse  de  notre  vie  bourgeoise  vont  chercher  parfois  un 
plus  libre  épanouissement.  Au  premier  moment,  Richard  Wagner 
s'était  jeté  dans  ce  milieu  avec  sa  fougue  habituelle, comme  pour 
en  avoir  le  dernier  mot.  Il  connut  bientôt  le  fond  de  misères,  de 
tristesses,  de  corruptions  qui  se  cache  sous  sa  cha  oyante  fantas- 
magorie. Le  dégoût  le  saisit.  Il  voyait  par  l'exemple  d'une 
actrice  de  génie,  la  Schrœder-Devrient,  ce  qu'une  belle  àme  peut 
souffrir  de   froissemenl.-s  et  de    tortures  lorsqu'elle  entre  en  cou- 
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tact  par  ses  plus  nobles  aspirations  avec  ce  monde  inférieur  et 
frivole.  Dans  sa  destinée  il  avait  vu  le  miroir  de  ses  propres 
déceptions.  Sortir  de  ce  milieu,  en  trouver  un  supérieur,  s'élever 
au-dessus  des  tristes  plaisirs  et  des  frivolités  décevantes  de  là 
société  inoderhe,  tel  fut  son  effort  (1).  De  cette  aspiration  à  un  élé- 
ment pur,  virginal  et  si  élevé  au-dessus  de  la  réalité  colUsmpt)- 
raine  qu'il  lui  semblait  inaccessible,  naquit  le  Tannhauser,  «Ma 
«  vraie  nature,  qui  m'était  revenue  par  dégoût  de  la  société 
«  moderne  (2)  et  dans  la  reclierche  de  quelque  chose  de  plus 
«  noble,  embrassa  d'une  violente  et  fervente  étreinte  lés  deux 
«  forces  extrêmes  de  mon  êtr3  et  les  joignit  en  uii  seul  courant. 
«  L'achèvement  du  Tannliauser  m'absorba  dans  une  activité  si 
«  dévorante,  que  plus  j'approchais  de  la  fin  de  ce  travail,  plusje  fus 
«  dominé  par  l'idée  fixe  qu'une  mort  rapide  m'empêcherait  de  le 
«  terminer.  En  écrivant  la  dernière  note  j'éprouvai  le  soulàge- 
«  meut  d'un  homme  qui  échappe  à  Un  danger  mortel.  > 

Dès  que  l'œuvre  fut  terminée,  un  grand  apaisement  Succéda  à 
cette  ébullition  fiévreuse.  Le  coté  énergiquenient  terrestre  et 
hardiment  sensuel  de  cette  nature  puissante  et  concentrée  s'était 
exprimé  tout  entier  dans- la  montagne  enchantée  et  dans  la  sédui. 
sanle  créaion  de  Vénus.  L'autre  côté  s'en  trouva  comme  dégagé 
et  affranchi.  Celte  hauteur  où  Tannhauser  aspiré  du  fond  des 
grottes  de  la  déesse  païenne,  où  il  -se  sent  attiré  par  un  rayon 
céleste  qui  lui  vient  à  travers  Elisabeth,  l'artiste,  d'un  fort  coup 
d'aile,  s'y  était  élevé.  11  avait  laissé  loin  derrière  lui  l'opéra,  la 
vie  de  théâtre,  les  misères  •  de  la  réalité.  Son  âme  et  sa  pensée 
planaient  maintenant  dans  l'atmosphère  pure  et  suave  d'un  éther 
lumineux.  Il  éprouvait  une  sensation  pareille  à  celle  d'un  voya- 
geur qui,  cheminant  dans  un  marais  bourbeux  sous  les  lourdes 
vapeurs  de  la  plaine,  se  verrait  enlevé  soudainement  loin  du 
monde  habi  é  sur  une  cîme  des  Alpes,  où  nous  enveloppent  les 
bleus  océans  de  l'air  et  courent  lés  frissons  vivifiaiits  des  libres 
espaces.  Un  nouveau  sentiment  do  solitude  l'envahit.  Mais  c'était 
une  solitude  délicieuse,  bienfaisante,  enchanteresse,  celle  de 
l'àme  qui  loin  des  hommes  a  conquis  son  royaume  éternel  et  se 
Sent  une  avec  lui.  De  quelle  fierté  l'homme  parvenu  àcette  hau- 
teur plonge  dans  les  vallées  noyées  de  brume  à  ses  pieds  !  De 
quelle  chaste  volupté  il  embrasse  le  vaste  horizon  des  neiges  élor- 
uelles  !  Heureui  le  penseur,  heureux  le  sage  qui  peuvent  demeu- 
rer sur  cette  cîme.  Pour  eux  plus  de  lutte,  plus  de  déception. 
Le  passé,  le  présent,  l'avenir  se  confondent  à  lenrs  yeux  dans  une 
sereine  contemplation,  les  chaudes  exhalaisons  des  passions 
hunraiues  se  résolvent  comme  de  légères  nuées  dans  le  ciel  lim- 
pide de  la  pensée  pure,  les  bruits  stridents  des  luttes  terrestres 
se  fondent  dans  l'harmonie  des  sphères.  Moins  calme,  moins 
libre  de  souffrance  et  pourtant  plus  heureuse  peut-être  est  l'âme 
passionnée  de  l'artiste  lorsqu'elle  est  parvenue  à  ces  régions 
sublimes.  Pour  elle  la  contemplation  est  un  rêve  ardent,  et  la 
possession  de  cette  félicité  suprême  est  un  sentiment  qui  la  con- 
sume. 1511e  ne  peutvoir  l'éiernelle  vérité  que  soUs  le  voile  chan- 
geant de  Maïa  :  ainsi  la  révélation  même  du  divin  devient  drame 
et  souffrance.  Car  son  plus  grand  besoin  n'est  pas  celui  de  se 
communiquer  aux  autres.  «  A  peine,  dit  Richard  Wagner,  me  sen- 
«  tis-je  enveloppé  de  cette  solitude  pleine  de  félicité,  qu'elle 
«  éveilla  en  moi  un  désir  nouveau  et  impérieux,  le  désir  qui  nous 
«  iittire  deo  hauteurs  vers  les  profondeurs,  qui  dans  le  lumineux 
«  éclat  du  ciel  le  plus  chaste  et  le  plus  pur  nous  fait  chercher 
«  l'ombre  familière  de  l'amour  humain.  »  Or  ce  désir  est  celui 
même  qui  fait  descendre  Lohengrih,  le  chevalier  du  Saint-Graal, 
de  sa  hauteur  azurée,  vers  la  chaude  poitrine  de  la  terre,  et  qui 
lui  fait  préférer  à  son  royaume  bienheureux  la  lutte  au  milieu 
des  hommes,  parcequ'il  cherche  parmi  eux  ce  qu'il  ne  saurait 
rencontrer  dans  le  splendide  héritage  de  son  père  :  la  pleine 
effusion  de  l'amo'ir.  C'est  le  désir  même  du  héros,  du  génie,  de 
toute  nature  supérieure  ;  ils  brûlent  de  verser  leur  proprébonhéur 
aux  nutures  humbles  et  aimantes  qui  d'avance  les  devinent  et 
d'élan  les  comprennent. 

Si  jamais  au  monde  il  y  a  eu  pathos  inintelligible  et  pbs- 


(1)  Il  faut  convenir  que  l'effort  essentiellement  moral  que  l'écrivain 
prête  à  son  héros  n'a  pas  été  couronné  du  succès  le  i)lus  complet,  au 
moins  en  ne  qui  concerne  la  couduiteordinairede  son  existence.  Autre- 
ment M.  "Wagner  aurait-il,  comme  je  l'ai  rappelé  plus  haut,  indignemètit 
abusé  de  la  confiance  de  M.  Hans  de  Bùlow,  son  ami  et  son  admi- 
rateur dévoué,  pour  lui  enlever  sa  femme  (JMile  Cosima  Liszt),  la  faii*e 
divorcer  d'avec  son  mari,  et  l'épouser  à  son  tour  ?  Si  c'est  là  la  morale 
que  prétend  préconiser  M.  Schuré,    j'avoue  qu'elle  me  semble    lâche. 

loi,  on  le  voit,  c'est  M.  Wagner  lui-même  qui  parle. 
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cm,  je  crois  que  c'est  bien  celui-ci.  Que  veut  dire  ce  langage 
mystique  jusqu'à  Tinaccessible,  boursouflé  jusqu'à  l'incom- 
préhensible ?  Est-il  donc  besoin  de  phrases  si  redondantes, 
de  comparaisons  si  forcées,  d'images  si  contournées  pour 
déclarer  que  l'on  trouve  M.  Wagner  le  plus  grand  musi- 
cien dramatique  qui  ait  jamais  existé,  et  qu'auprès  de  lui 
es  Gluck,  les  Salieri,  les  Spontini,  les  Weber  et  les  Meyer- 
Ibeer  sont  de  pauvres  garçons  ?  Car  c'est  évidemment  à 
cela  que  tend  M.  Schuré.  Il  est  remarquable,  en  effet, 
que  tous  les  partisans  de  M.  Wagner  font  singulièrement 
■  bon  marché  de  tous  ceux  qui  ont  existé,  produit  et  créé 
avant  lui,  et  qu'il  semble,  d'après  eux,  êtrevenu  au  monde 
tout'  d'une  pièee  et  sans  avoir  eu  besoin,  tellement  son 
génie  était  puissant,  de  profiter  d'aucun  des  efforts  et  des 
travaux  de  ses  devanciers.  C'est  se  constituer  une  idole  à 
bon  marché,  et  d'un  coup  effacer  l'histoire  de  l'art  au 
profit  d'un  seul  artiste  (i). 

J'en  reviens  à  Lphcngrin,  où,  comme  je  l'ai  dit,  s'ac- 
cusent nettement  les  tendances  réformatrices  de  !VÎ.  Wag- 
ner, quoique  nous  soyons  loin  encore  de  la  manifestation 
exacte  de  ces  tendances,  qui  ne  deviennent  complètes  et 
ne  prennent  absolument  corps  que  dans  les  Nibeliing  n, 
expression  achevée  de  l'idéal  entrevu  par  l'artiste.  Aussi 
affirme-t-on  que  M.  Wagner  dédaigne  aujourd'hui  la  par- 
tition de  hjhengrin,  et  la  considère  comme  une  de  ses 
œuvres  les  plus  imparfaites.  Cela  me  paraît  fâcheux,  car, 
ainsi  que  je  le  faisais  observer  plus  haut,  c'est  précisément 
celle-là  que  préfèrent  les  esprits  à  la  fois  progressites  et 
résolus  qui  prétendent  ne  se  point  payer  de  chimères  et  qui 
considèrent  la  scène  lyrique  non  comme  un  laboratoire 
d'impossibilités,  mais  comme  un  lieu  de  plaisir  élevé,  dé- 
licat, intelligent  et  intelligible,  comme  une  source  de  jouis- 
sances .^t  d'émotions  qui  n'exigent  pas,  de  qui  les  veut 
goûter,  une  tension  intellectuelle  voisine  de  la  souf- 
france et  amenant  comme  une  oblitération  des  facultés 
cérébrales. 

Dans  Lohengrin,  M.  Wagner,  en  tant  que  poète  lyrique, 
n'a  pas  encore  fait  absolument  bon  marché  de  l'action  dra- 
matique ;  il  a  bien  voulu  condescendre  à  tracer  encore 
(quoique  rarement)  quelques  scènes  presque  mouvemen- 
tées. Cependant  l'étude  psychologique  des  personnages, 
cet  élément  radicalement  hostile  au  théâtre,  l'analyse  de 
leurs  sentiments  intimes,  acquiert  déjà  beaucoup  trop  d'im- 
portance, et  le  poème  est  hérissé  de  longueurs  quirenJent 
l'œuvre  interminable.    En  ce   qui  concerne    la  musique. 


(1)  J'ai  dit  que  les  wagnériens  étaient  impitoyables  pour  ceux  qui 
combattent  ou  qui  ne  partagent  pas  leur  manière  de  voir,  et  qu'ils  le 
prenaient  de  haut  avec  eux,  les  accablant  sans  pitié  sous  le  poids  lie 
leur  immense  supériorité.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  Tristan  et  Ysolde, 
dont  il  se  montre  l'admirateur  ardent    tout  en  convenant  que  l'œuvré 

est  d'une     compréhension  difficile,    M.     Schuré   en    vient  à    dire  :  

«  Mais,  objecteront  certains  critiques,  à  quoi  bon  des  œuvres  qui  "ré- 
clament tant  d'efforts  et  qni  d'adleurs  sont  comprises  de  si  peu  de 
gens!  A  cela  on  peut  répondre  :  Tout  ce  qui  est  grand  est  difficile  et 
rare  ;  ou  mieux  encore  par  ce  mot  de  Berlioz  :  Il  serait  vraiment 
déplorable  que  certaines  œuvres  fussent  admirées  par  certaines 
gens.  « 

Ceci  revient  à  dire  que  M.  Schuré  et  ses  pareils  sont  seuls  intelli- 
gents, seuls  capables,  seuls  de  bonne  foi,  et  que  les  obstinés  qui  ont 
l'audace  de  ne  pas  admirer  les  yeux  fermés  toutes  les  merveilles  de 
M.  Richard  Wagner  sont,  sinon  des  malfaiteurs  artistiques,  au  moins 
de  simples  ignorants,  des  pauvres  d'esprit  dépourvus  de  tout  sens 
commun,  de  tout  sens  poétique,  incapables  de  toute  perception  élevée, 
de  toute  sensation  généreuse  et  vive. 

Les  wagnériens  ont  de  cei  politesses  et  de  ces  modesties.  Il  estdonc 
mpossible,  et  il  serait  d'abord  inutile,  d'entrer  en  discussion  avec  des 
gens  qui  se  bornent  à  rendre  des  oracles,  et  qui  ont  à  ce  point  la 
science  infuse,  la  conscience  de  leur  valeur  et  le  sentiment  de  leur 
impeccabilité. 


nous  voyons  ici  que  l'auteur,  sous  prétexte  de  bannir  la 
convention  (comme  si  le  théâtre,  et  surtout  le  théâtre  mu- 
sical, n'était  pas  un  composé  de  conventions!)  se  prive 
volontairement  de  moyens  d'effet  et  d'expression  qu'on  n'a- 
vait jamais  songé  à  exclure  de  la  scène.  C'est  ainsi  que 
dans  les  duos  et  dans  les  trios  il  se  défend  de  faire  chanter 
les  voix  simultanément,  et  ne  les  fait  jamais  entendre  que 
séparément  et  l'une  après  l'autre;  d'où  il  suit  que  l'action 
musicale  se  compose  uniquement  d'une  série  ininterrom- 
pue de  solos,  et  que  le  mariage  de. deux  ou  plusieurs  voix, 
cet  effet  d'un  charme  si  puisss.int,  qui  donne  une  impres- 
sion toujours  vive  et  toujours  nouvelle,  disparaît  de  la  fa- 
çon la  plus  absolue.  D'autre  part,  toujours  sous  prétexte 
de  vérité,  M.  Wagner  se  défend  non-seulement  de  redou- 
bler les  paroles,  ce  qui  serait  compréhensible,  mais  de 
reprendre  jamais  un  motif,  de  le  ti"aiter  à  l'aide  des  artifices 
que  la  science  met  à  la  disposition  du  compositeur,  de 
le  travailler  de  diverses  sortes,  de  façon  à  en  faire  jaillir 
des  effets  nouveaux,  -tantôt  piqu.mts  et  imprévus,  tantôt 
pleins  de  puissance,  de  couleur  et  d'énergie. 

Il  en  résulte,  avec  le  procédé  de  n'employer  jamais 
qu'une  voix,  que  le  dessin  mélodique  se  présente  presque 
toujours  sous  la  forme  d'une  longue  mélopée  se  disten- 
dant à  perte  de  vue,  d'un  récitatif  plus  ou  moins  mesuré, 
rh}'thmé  arbiti'airemeut,  modulé  à  l'extrême,  et  qui  donne 
non  point  l'idée  d'une  sensation  musicale  proprement  dite, 
mais  bien,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  celle  d'un  éternel 
dialogue  polytoniqiie. 

Toutefois,  non  à  cause  de  ce  système,  qui  impose  à  l'au- 
diteur une  extrême  fatigue,  mais  malgré  ce  système,  Xo/;««- 
griii  reste  une  œuvre  puissante,  émouvante,  sans  doute 
"inégale  et  démesurément  longue,  mais  où  éclate,  en  élans 
s-uperbes,  le  feu  du  génie.  La  passion,  si  elle  n'y  domine 
pas  toujours,  s'y  fait  du  moins  une  large  place,  l'étude  des 
S'-'utiments,  bien  que  parfois  exagérée,  y  est  traitée  avec 
beaucoup  d'art,  le  style  en  est  d'une  ampleur  rare,  et  la 
richesse  orchestrale,  trop  souvent  poussée  à'  l'excès,  n'en 
est  pas  moins,  souvent  aussi,  splendide  et  lumineuse. 
Aussi,  de  tous  les  opéras  de  \\.  Wagner,  Lohengrin  est-il 
resté  partout  le  favori  du  public,  celui  qu'on  représente  le 
plus  souvent  et  qui  attire  le  plus  volontiers  les  specta- 
teurs. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  de  Lohengrin,  un  fait  nou- 
veau a  été  révélé  dans  ces  derniers  temps  :  c'est  que  cet 
ouvrage,  représenté  seulement  en  1850,  aurait  été  écrit 
bien  longtemps  auparavant,  et  même  avant  l'apparition  du 
premier  opéra  de  M.  Wagner  qui  ait  été  produira  la  scène, 
Rienzi,  lequel  fut  offert  au  public  en  1843.  Un  journal 
sA}(.on,  \e  Nouvelliste  de  Dresde,  a  pubhé  récemment,  sur  ce 
sujet,  une  lettre  du  grand  pianiste  Franz  Liszt,  l'admira- 
teur de  Richard  Wagner,  lettre  qu'il  écrivait  à  un  sien  ami 
de  Paris  en  1840  pour  lui  recommander  l'œuvre  du  jeune 
novateur.  Voici  cette  lettre  : 

Weiinar,  14  inai  1840. 
Mon  cher  B ... , 

Richard  Wagner,  maître  de  chapelle  à  Dresde,  est  ici  depuis 
hier  ;  c'est  un  homme  d'un  génie  admirable,  oui,  d'un  «  génie 
trépautique  »,  comme  il  convient  à  ce  pays  ;  enfin,  une  nouvelle 
et  brillante  apparition  dansl'art.  Les  récents  événements  à  Dresde 
lui  ont  imposé  une  résolution,  à  l'exécution  de  laquelle  je  suis 
fermement  décidé  à  concourir  de  toutes  mes  forces  :  après  nous 
être  concertés  longuement  tous  les  deux,  voici  ce  que  nous  avons 
imaginé  et  ce  qui  doit  se  réaliser  à  tout  prix  : 

D'abord,  nous  voulons  faire  triompher  une  gran-le  musiqua 
d'un  genre  héroïque  et  magique  doubla  partition  est  achevëa 
depuis  un  an  (Lohengrin).    Peut-être  cela  pourra-t-il  se  faire  à, 
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Louilres  ?  Clioiley,  par  exemple,  pourrait  lui  être  bien  utile  daii' 
L'tUc  entrepi'ise.  Si,  l'hiver  suivant,  Wagner  venait  à  Paris,  avec 
te  Bueco^  derrière  lui,  les  portes  de  l'Opéra  s'ouvriraient  à  lu 
et  ù  n'ini[ioiie  quelle  couvre  nouvelle  qu'il  apporterait. 

Ju  n'ai  pas  besoin,  j'espère,  d'entrer  dans  de  longue?  èxplioa- 
tions  détaillées  vis-à-vis  de  vous  ;  vous  me  comprenez  et  vous 
nous  informerez  si,  actuellement,  il  y  a  à  Londres  une  scène  an- 
glaise ("l'Opéra-Italien  ne  pourrait  convenir  à  nt  tre  ami),  et  s'il 
ya  quelques  cha ices  de  succès  pour  une  grande  et  belle  œuvre 
de  mai  tre. 

Répondez-moi  aussitôt  que  possible  ;  plus  lard,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  dumois,  Wagner  passera  à  Paris.  Vous  le  verrez  et 
il  vous  entretiendra  pi^rtonnellement  sur  la  direo  ion  et  l'exten- 
sion de  tout  le  projet  ;  ot  il  sera  profondément  reconnaissant  de 
chaque  faveur  accor.lée. 

lîcrivc/.-nioi  sans  larder,  et  aidez-moi  comme  toujours  :  c'est 
nn  noble  but  pour  la  réalisation  duquel  il  faut  que  tout  soit  mis 
en  œuvi'e. 

Franz  Lr'ZT. 

Si  cette  lettre  n'est  pas  apocryphe,  —  et  je  ne  sache  pas 
que  M.  Liszt  l'ait  reniée  jusqti'ici,  —  Lohcn^rin  aurait 
donc  étti  fait  et  achevi!;  dès  I839,  c'est-à-dire  alors  que  M. 
Wagner  n'était  âyé  que  de  vingt-six  ans. 
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{La  siiiU  proihiiiiicineiil). 


Arthw  Poupin. 


Plus  nous  allons,  et  plus  la  production  musicale,  en  ce  q\ii 
concerne  ses  rapports  avec  le  théâtre,  lombe  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  Les  deux  seules  scènes  sérieuses  que  nous  possé- 
dions, l'Opéra  et  l'Opéra-Cnmiquo,  ont  monté  à  tllcs  deux,  dans 
le  coura  de  l'année  1881,  quatre  ouvrages  nouveaux,  formant  un 
total  de  Ircizc  actes  inédits,  dont  lo  détail  est  facile  ;X  éfablir, 
Poiir  l'Opéra  nous  avons  à  mentionner /e  Tribut  tic  Zaïuora 
('1  actes),  de  M.  Gounod.  Quant  à  l'Opcra-Comique,  ila  joué,  en 
faitd'ceu»res  nouvelles,  les  Contes  d'Ih/fiKunn,  (4  actes),  d'Otfeu- 
bach,  tes  Pantins  ('2  actes),  do 'M.  ÛL-orgcs  Hiie,  et  la  Tacerr>e 
des  Tralians  (3  actes),  do  M.  Henri  Maréchal.  Pendant  que  nos 
théâtres  travaillent  avec  cette  activité  dévorante,  M.  lfas.-eftet 
est  obligé. d'aller  se  faire  joui'r  à  Bruxelles,  et  ses  confrères  les 
mieux  posés,  MM.  Ernest  Guiraud,  Léo  Delibes,  Lenepveu, 
Théodore  Dubois,  Emile  Pessard,  Joncières,  Saint- Saëns,  Ben- 
jamin Godard  —  sans  compter  les  autres  —  en  sont  réduits  à  ^e 
tourner  les  pouces  en  se  demandant  à  quoi  servent  les  g-rasses 
subventions  votées  chaque  année  par  le  Parlement. 

Ou  comj.ren(!ra  que  notre  intention  n'est  pas  ici  de  mettre  en 
jeu  qui  que  ce  soir,  ni  de  faire  de  personnalités.  La  question 
est  d'un  ordre  beaucoup  plus  élevé.  Nous  entendons  uniquement 
délendi'e  les  intérêts  de  l'ait  uational  et  des  artistes  français, 
outrageusement  méconnus  au  gi-and  détriment  du  pays  et  des 
h<injiues  de  yéuie  qui  peuvent  contribuer;',  sa  gloire. 

Mais  pour  aujourd'hui  nous  n'avons  voulu  qu'efUeurer  cetti- 
question  brûlante.  Nous  nous  proposOLis  de  la  traiter  à  fond  dans 
notre  prochain  numéro,  et  l'on  verra  que  ce  ne  sera  pas  du 
temps  perdu. 

Nos  scènes  musicales  secondaires  n'ont  pas  été  beaucoup  plus 
fécondes,  pendant  les  douze  mois  qui  viennent  de  s'écou  1er,  que 
leurs  g-raudes  sœurs  subventionnées  ;  mais  celles-là  du  moins  ne 
sont  pas  soutenues  par  l'Etat,  elles  no  doivent  lien  à  personne 
et  n'ont  à  cousilénr  que  leurs  intérêts .  Eu  fait  ù'ouvragis 
nouveaux,  la  K.^naissauco  a  donii.;  Janol  (c!  acl.  sj,  iio  ^l.  Char- 
les Lecocq,  ^laûemoiscUc  Moucheron  (\  acte),  de  Jacques  Olîcn- 
bach,  et  le  Sais  (4  act-'s,,  de  Mme  Olag-nier;  les  Folies-Drama- 
tiques, les  Deux  Roses  {S  actes),  de  M.  Hervé;  et  les  Poupées 
de  l'Jvfaiilc  (3  actef),  de  M.  Charles  Grisart  ;  les  Nouveautés, 
le  Jour  et  la  Nuit,  de  M.  Cliarles  Lecocq;  enfin  le  théâtre 
Cluny,  Fauhias,  deM.  Luigini. 
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LA  VOIX.  HUMAINE 

DE    L'ORGUE    DE   WEINGARTEN 


{Su'tte  et  fin) 

Jean  Gabier  fut  bien  forcé  de  se  résigner  au  sacrifice  dont 
il  avait  retardé  l'accomplissement  autant  qu'il  était  en  lui.  Il 
se  mit  en  devoir  de  placer  son  orgue  dans  la  chapelle  de 
l'abbaye.  Lorsque  cette  opéi'çition  fut  terminée,  il  invita  les 
membres  de  la  communauté  <à  venir  juger  par  eux-mêmes 
s'il  avait  bien  rempli  leurs  intentions.  Il  fit  entendre  succes- 
sivement les  difl:ércnis  jeux  dans  les  combinaisons  variées  ; 
on  tut  unanime  à  louer  la  douceur,  la  puissance  des  sons  et 
riiarraonic  parfaite  de  l'instrument.  Quand  le  facteur  vit  ses 
auditeurs  si  bien  disposés,  il  tira  le  registre  de  la  voix  bu- 
maiiie  et  entama  un  chant  accompagné  par  un  mélange  do 
jeux  de  fond.  D'une  douce  satisfaction,  les  moines  passèrent 
Ji  l'étonnement,  puisa  une  admiration  difficilement  contenue. 
Jamais  ils  n'avaient  entendu  de  semblable  musique;  les  sons 
de  cette  voix  séduisante  éveillaient  en  eux  une  foule  de 
sensations  no'uvelles.  Ils  s'éprirentdu  merveilleux  instrument 
tout  autant  que  maître  Gabier  hii-mùine,  et  celui-ci  ne  cessa 
de  joner  ((ue  lorsque  la  cloche  du  dîner  appela  les  religieux 
au  réfectoire.  Plusieurs  heures  avaient,  été,  sans  qu'on  se  fût 
aperçu  de  la  longueur  du  temps,  consacrées  à  cette  expé- 
rience. 

Cependant  les  moines  de  Weingirten  n'étaient  plus  occu- 
pés que  de  leur  orgue  et  de  sa  voix  humaine;  ils  suspendaient 
leurs  travaux  pour  l'entendre,  etles  devoirs  religieux  étaienl' 
même  négligés-  Le  plus  occupé  des  frères  était  celui  qui 
remplissait  les  fonctions  d'organiste.  Non-seulement  la  vois 
liumaine  dont  on  faisait  gratuitement  honneur  au  génie  de 
maître  Gabier  tirait  sa  puissance  dé  séduction  de  ce  qu'elle 
avait  le  timlire  d'une  suave  et  limpide  voix  de  femme,  mais 
encore  il  semblait,  dans  de  certains  moments,  que  les  son!" 
oflrissent  un  sens  déterminé  et  que,  sous  chaque  note,  il  y 
eût  une  parole  intelligible.  C'était  surtout  pendant  la  durée 
des  offices  que  ce  phénomène  se  produisait,  et  toujours  ce 
que  disait  la  voix  était  en  opposition  avec  les  textes  sa- 
crés. Au  religieux  qui  chantait  ce  verset  des  psaumes  :  «  Jo 
me  lasse  à  force  de  gémir,  je  fais  nager  mon  lit  dans  mes 
pleurs  toutes  les  nuits,  je  le  perce  de  mes  larmes,  »  la  voix 
p/'enant  les  accents  les  plus  doux  setublalt  dire:  «  Pourquoi 
s'abandonner  à  la  tristesse?  La  nature  n'oifre-t-elle  pas  des 
plaisirs  sans  nombre  à  qui  sait  les  goûter?  Pourquoi  gémir 
lorsqu'il  existe  ici-bas  tant  de  sujets  de  joie?  »  Si  ce  moine 
reprenait:  «  Je  suis  tout  courbé  et  tout  abattu;  je  marcho 
toujours  avec  un  visage  triste  et  défiguré,  —  car  je  sen.s 
dans  mes  flancs  une  ardeur  qui  me  tourmente,  et  aucune 
partie  de  mon  corps  n'est  saine.  —  Je  suis  tout  languissant 
et  tout  brisé,  et  mon  cceur  pousse  des  sanglots  et  des  cris,  » 
la  voix  reprenait  à  son  tour  :  «  Cette  ardeur  que  tu  sens  est 
la  condamnation  de  la  vie  que  tu  mènes.  L'homme  n'est  pas 
fait  pour  l'isolemeut,  il  est  destiné  à  vivre  au  milieu  de  ses 
semblables.  Dieu  peut-il  avoir  eu  lavolonté  de  t'interdire  les 
jouissances  qu'il  a  prodiguées  à  toutes  ses  créatures?  Ce 
mépris  que  tu  montres  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans 
son  ouvrage,  n'est-il  pas  nn  acte  d'irrévérence?  Le  Seigneur 
peut-il  avoir  eu  la  pensée  de  faire  deux  parts  dans  la  créa- 
tion, l'une  de  misère  et  d'affliction  pour  les  justes,  l'autre  de 
joie  et  de  volupté  pour  les  méchants  ?  Renonce  à  cette  vie 
austère  que  rien  ne  légitime,  prends  la  part  des  biens  de 
cette  terre  que  le  Créateur  t'avait  destinée  et  dont  tu  t'es 
"déshérité  toi-même.  » 

D'abord  les  moines,  tout  en  écoutant  la  voix  avec  émo- 
tion à  cause  de  la  suavité  de  ses  accents,  condamnèrent   les 
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paroles  impies  qu'elle  prononçait  et  se  promirent  de  ne 
suiire  aucun  de  ses  perfides  conseils  ;  mais  peu  à  peu  l'indi- 
gnation que  leur  causaient  des  théories  si  contraires  aux 
enseignements  qu'ils  avaient  reçus  jusqu'alors  de  leurs  supé- 
rieurs s'affaiblit.  Ils  regardaient  en  soupirant  les  hautes 
murailles  de  l'abbaye,  en  songeant  qu'au-delà  il  y  avait  des 
hommes,  faits  du  même  limon  qu'eux,  qui  goûtaient,  sans 
remords  et  sans  encourir  la  damnation,  des  plaisirs  qu'une 
règle  sévère  leur  interdisait.  Le  maigre  ordinaire  du  couvent 
ne  leur  suffisait  plus.  Souvent,  à  l'heure  de  matines,  tonte  la 
communauté  demeurait  plongée  dans  un  sommeil  coupable. 
Lé  supérieur  du  couvent,  homme  respectable,  à  qui  une 
piété  profonde  et  une  vie  exemplaire  avaient  valu  ses 
dignités  ecclésiastiques,  lutta  plus  longtemps  qu'aucun  autre 
contre  l'étrange  influence  par  l'effet  de  laquelle  il  voyait 
faillir  la  vertu  de  ses  religieux  ;  mais  il  finit  par  se  laisser 
aller  également  à  la  séduction.  Il  tomba  malade  et  mourut  ; 
sa  perte  fut  vivement  sentie.  Ses  moines,  plongés  dans  la 
tristesse,  se  réunirent  dans  la  chapelle  du  couvent  pour 
rendre  à  sa  mémoire  un  pieux  hommage.  l\Iais  tandis  qu'ils 
récitaient  la  lugubre  prose  des  morts,  la  voix  de  l'orgue  leur 
dit  qu'il  ne  faut  s'affliger  de  rien  en  ce  monde  ;  que  le  temps 
donné  à  la  tristesse  est  perdu  pour  le  plaisir  ;  que  l'abbé 
qu'ils  avaient  la  bonhomie  de  pleurer  n'était  pas,  après  tout, 
exempt  de  défauts  ;  qu'il  les.  avait  jadis  gouvernés  sévère- 
ment, et  qu'on  en  trouverait  sans  peine  un  autre  qui  le  vau- 
drait bien.  Les  moines,  qui  étaient  entrés  dans  l'église  l'âme 
attristée,  en  sortirent  complètement  consolés  et  le  sourire 
sur  les  lèvres. 

Cependant  un  nouvel  abbé  fut  envoyé  à  Weingarten  pour- 
prendre  la  place  du  défunt.  Il  crut  rêver  en  voyant  le  degré 
de  relâchement  où  étaient  arrivés  les  moines  de  cette 
abbaye.  D'une  part,  il  était  impossible  que  cet  état  de 
choses  se  fût  établi  seulement  depuis  la  mort  de  son  prédé- 
cesseur, car  le  mal  avait  pris  déjà  des  racines  profondes; 
d'une  auire  part,  l'austérité  des  principes  du  défunt  abbé 
était  généralement  connue.  Il  y  avait  là  un  mystère  qu'il  se 
promit  de  pénétrer.  Son  premier  soin  fut  de  rétablir  la  règle 
tombée  en  désuétude  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  corlaine 
opposition  de  la  part  des  moines,  qui  se  trouvaient  fort  bien 
de  leur  liberté  actuelle.  On  ne  tarda  pas  à  lui  parler  de  l'ex- 
cellent orgue  de  l'abbaye,  et  suriout  de  sa- voix  humaine. 
Lorsqu'il  alla  l'entendre,  afin  de  vérifier  l'exactitude  des 
merveilleux  récits  qu'on  lui  en  avait  faits,  la  voix  joua  son 
rôle  accoutumé.  Le  nouvel  abbé  fut  ému  un  in.çtant,  et  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  tombât  dans  le  piège  à  son  tour  ;  heu- 
reusement il  demeura  assez  maître  de  lui  pour  sortir  à  la 
hâte.  Les  religieux  crûrent  de  bonne  foi  que  leur  supérieur 
devenait  fou  en  le  voyant  s'enfuir  à  toutes  jambes.  L'abbé 
avait  trop  d'expérience  pour  ne  pas  reconnaître  l'œuvre  du 
démon  dans  ce  fait  extraordinaire.  Son  premier  soin  fut 
d'ordonner  que  la  chapelle  du  monastère  fut  fermée  jusqu'à 
nouvel  ordre  ;  ensuite  il  écrivit  à  son  évêque,  et  demanda 
des  instructions  sur  la  manière  dont  il  convenait  de  con- 
duire cette  affaire  délicate. 

Le  secret  de  la  correspondance  qui  s'établit  à  cette  occa- 
sion entre  l'abbé  de  Weingarten  et  l'évéque  no  fut  pas  si 
bien  gardé  qu'il  n'en  transpirât  quelque  chose  au  dehors,  et 
que  la  nouvelle  n'en  parvînt  jusqu'à  maître  Gabier.  Déjà 
celui-ci,  brave  homme  au  fond,  se  repentait  de  ce  qu'il 
avait  fait.  Bien  qu'il  n'eût  pris  aucun  engagement  direct  avec 
le  diable,  l'idée  d'avoir  emprunté  le  secours  de  ce  génie  du 
mal  tourmentait  sa  conscience  ;  d'ailleurs  depuis  ce  moment 
SCS  affaires  avaient  cessé  de  prospérer,  et  dans  plusieurs 
revers  qu'il  avait  essuyés  coup  sur  coup  il  ne  pouvait  s'oui- 
pèoher  de  voir  une  punition  du  ciel.  11  prit  la  résolution 
d'aller  confesser  sa  faute  à  l'évéque  et  de  se  soumettre  à 
toute  pénitence  qui  pourrait  l'en  absoudre. 

Les  révélations  du  facteur  d'orgues  tirèrent  l'évéque  d'an 
grand  embarras.  Le  désintéressement  apparent  du  diable, 
que  n'avait  pu  comprendre  Jean  Gabier,  lui  fut  expliqué  par 


l'avantage  qui  résultait  pour  l'enfer  de  la  damnation  de  toute 
une  corporation  religieuse.  Il  fut  décidé  que  le  facteur,  après 
avoir  avoué  publiquement  son  péché  et  fait  amende  hono- 
rable, se  rendrait  dans  le  monasiére,  et  qu'après  des  céré- 
monies préalables  auxquelles  présiderait  l'évéque  en  per- 
sonne à  la  tête  de  son  clergé,  il  détruirait  son  propre 
ouvrage. 

.  Au  jour  convenu,  le  facteur,  nu-pieds,  un  cierge  d'une 
main  et  un  marteau  de  l'autre,  fut  conduit  à  l'abbaye  de 
Weingarten.  Quaiid  l'évéque  eut  récité  les  prières  usitées 
dans  les  exorcismes  et  aspergé  l'instrument  d'eau  bénite, 
Jean  Gabier  reçut  l'ordre  de  procéder  à  la  destruction  de  sou 
coupable  ouvrage.  Tous  les  tuyaux  du  jeu  maudit  furent 
arrachés  de  la  place  qu'ils  occupaient  et  brisés  à  coup  de 
marteau.  L'évéque  voulut  en  outre  que  de  tous  ces  tuyaux 
une  seule  masse  de  métal  fût  faite  et  enfouie  dans  la  terre. 
Jean  (irabler  devait  être  nécessairement  cjiargé  d'en  opérer 
la  fusion  ;  aucun  de  ses  confrères  n'eût  voulu  entreprendre 
une  pare  lie  tâche.  Au  moment  où  le  métal,  placé  dans  un 
vaste  récipient,  commença  à  se  liquéfier,  les  personnes  pré- 
sentes à  l'opération  entendirent  pousser  un  long  gémisse- 
ment, puis  une  flamme  bl,eue  s'éleva  de  la  masse  en  fusion 
et  voltigea  dans  l'atelier  à  la  grande  surprise  des  assistants. 
Le  facteur  ayant  eu  la  présence  d'esprit  d'ouvrir  une  fenêtre, 
la  petite  flamme  disparut.  L'évéque,  auquel  le  cas  fut  exposé, 
décida  que  la  petite  flamme  était  une  âme  que  le  démon  avait 
livrée  au  facteur  d'orgues  sou»  la  forme  d'un  lingot  de  métal, 
et  que  celui-ci  avait,  sans  le  savoir,  enfermée  dans  son  jeu 
de  voix  humaine.  L'âme,  rendue  à  la  liberté,  s'était  hâtée  de 
s'envoler  au  ciel,  ce  qui  prouvait  que  le  diable  s'en  était 
frauduleusement  emparé. 

Ces  cérémonies  achevées,  un  ordre  parfait  se  rétablit 
dans  l'abbaye  de  Weingarten.  Les  moines,  honteux  de  leurs 
erreurs,  multiplièrent  les  oraisons,  les  jeûnes  et  les  macé- 
rations pour  les  réparer  ;  dans  aucune  commnmiulé  l'on  ne 
vécut  plus  saintement.  A  quelques  années  de  là,  ou  voiïlut 
réparer  l'orgue  du  monastère  et  substituer  un  nouveau  jeu 
à  celui  qui  avait  été  détruit,  mais  on  trouva  le  lendemain  du 
jour  où  il  fut  placé  les  tuj'aux  tordus  et  hors  de  service. 
Plusieurs  fois  la  même  expérience  fut  renouvelée,  toujours 
elle  fut  accompagnée  de  circonstances  semblables;  ilfallut 
y  renoncer,  et  personne  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître 
dans  cet  événement  bizarre  un  effet  de  la  rancune  du  diable. 

Ed.  Fétis. 


Une  polémique  s'est  ouverte  depius  quelque  temps  au  sujet  de 
l'Ecole  de  Rome  et  du  séjour  que,  aux  termes  des  règlements  de  l'Ins- 
titut, ceux  de  nos  jeunes  artistes  qui  sont  couronnés  dans  les  grands 
concours  sont  tenus  de  Taire  dans  la  -ville  éternelle.  Cerlains  jour- 
naux, qui  passent  leur  temps  à  tirer  des  pélards  parce  que  cela 
atti-oupe  les  badauds  et  amuse  leur  clientèle  frivole,  ont  entamé  une 
campagne  sur  cette  question,  et  battent  eu  brèche  le  voyage  de  Rome 
que,  sans  y  rien  ci.>nnaîlre,  ils  considèrent  comme  absolument  inutile. 
Ce  n'est  cependant  |ias  l'avis  des  musiciens,  et  ceux  qui  voudraient 
consulter  sur  ce  point  quelques-uns  d'entre  eux,  notamment  MM.  Gui- 
raud,  Massenet  ou  Théodore  Dubois,  pourraient  facilement  s'en  con- 
vaincre. Ce  n'est  point  l'avis  non  plus  de  M.  Gounod,  qui  avait  rédigé 
à  ce  sujet  une  note  qu'il  voulait  lire  en  séance  à  l'Institut  et  que  la 
Nouoe.lle  Revue  vient  de  publier  dans  son  dernier  numéro.  Nous  en- 
gageons les  personnes  que  la  question  intéresse  à  lire  les  excellents 
arguments  que  M.  Gounod  a  développés  pour  la  défense  de  ce  fameux 
voyage  de  Rome,  qui  fait  couler  tant  d'encre  en  ce  moment. 


-Parmi  les  décorations  qui  ont  été  accordées  â  l'occasion  de  la 
nouvelle  année,  il  en  est  deux  à  signaler  ici  d'une  façon  parti- 
culière, lit.  Faure  le  grand  chanteur  que  l'on  sait,  est  nommé 
chevalier  delà  Légion  d'honneur,  en  même  temps  que  M.  Ferdi- 
nand Poise. 

La  distinction  dont  JVI.  Poise  est  l'objet  nous  touche  tout 
particulièrement.  Musicien  charmant,  artiste  plein  de  délica- 
tesse et  de  goût,  homme  d'une  modestie  exemplaire  et  malheti- 
reusement  trop  rare,  M.  Poise  était  tout  naturellement  désigné 
pour  elle.  Aussi  est-ce  avec  une  joie  sincère  que  nous  eureg-is- 
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trons  cet  hommage  officiellement  rendu  au  talent  fin,  primesau- 
tier,  charmant  du  compositeur  à  qui  l'on  doit  tant  d'ouvrages 
aimables  :  Honsoir  voisin,  les  Charmeurs,  le  Jardinier  galant,  la 
Surprise  de  l'amour,  l'Amour  médecin,  etc.  Quand  on  décore, 
sous  le  nom  de  peintres,  tantde  médiocrités  aussi  vaniteuses  que 
bruyantes,  on  peut  bien  décorer  un  musicien  aussi  modeste  que 
distingué. 


M.     HEROLD 

Un  homme  de  bian,  uu  lio.iiiètu  homme  et  un  homme  de  cœur 
vient  de  s'éteindre  qui  portait  un  grand  nom,  un  nom  illustre 
et  particulièrement  cher  à  la  France  musicale.  M.  Herold,  séna- 
teur et  préfet  do  la  Soine,  fils  de  l'immortel  auteur  de  Zampa  et 
du  Pré  aux  Clercs,  est  mort  à  cinquante-trois  ans,  le  premier 
jour  de  l'année  1882,  enipor.é  par  ce  mal  terrible,  la  phtisie,  qui 
avait  tué  déjà  son  père  et  son  aïeul.  Tous  ceux  qui  l'ont  connn, 
qui  ont  pu  apprécier  son  noble  caractère,  les  rares  qualités  de 
Bon  espi'it  plein  tout  à  la  fois  de  finesse,  d'indulgence  et  d'amé- 
nité,  auront   pour  lui    les  regrets  qu'il  méritait  à  tant  de  titres. 

M.  Herold  n'était  point  niuaicien  ,  il  n'avait  point  voulu  l'être 
par  frayeur  pour  le  génie  de  son  père,  qu'il  montait  devoir  l'ac- 
cabler dans  une  carrière  où  il  lui  eût  été  crtaiuemeut  impossible  de 
le  surpasser.  Mais  il  tenait  de  ce  père  illustre  un  profond  amour 
pHUr  l'art  qui  avait  rendu  son  nom  célèbi'e,  et  il  aimait  la  musi- 
que avec  une  véritable  passion.  Aussi  est-ce  à  lui  qu'on  doit  la 
création  du  grand  concours  biennal  de  la  ville  de  Paris,  concours 
dont  l'idée  première  appartient  à  la  Société  des  compositeurs  de 
musique,  qu'il  encouragea  de  tous  ses  efforts  et  qui  nous  a  va'u 
déjà  trois  œuvres  importantes  :  le  Paradis  perdu,  de  M.  Théo- 
dore Dubois,  le  Tasse,  de  M.  Benjamin  Godard,  et  la  Tempête, 
do  M.  Alphonse  Duvernoy. 

M.  Herold  avait  une  vénération  profonde  pour  la  mémoire  do. 
son  père,  et  il  se  sentait  glorieux  d'être  le  fils  d'un  tel  artiste. 
Aussi  saisissait-il  toutes  les  occasions  de  lui  rendre  l'Iioniniiige  qui 
lui  était  du.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  lui  doit  une  profonde 
reconnaissance  à  ce  sujet.  Pendant  presque  toute  une  année,  il 
a  mis  à  sa  disposition,  dans  son  propre  cabinet  de  la  Préfecture 
do  la  Seine,  tous  les  papiers  de  Bon  pèro  ou  à  lui  lelatifs,  ses 
manuscrits,  sa  correaiiondance,  le  mettant  à  même  de  consulte)', 
de  dépouiller  et  de  compulser  tous  ces  documents  précieux,  do 
prendre  toutes  les  copies  nécessaires  en  vue  d'un  ouvrage  impor- 
tmit  qui  avait  pour  objet  la  vie  et  la  carrière  du  plus  giand  mu- 
sicien dont  la  P'iance  puisse  s'enorguillir. Une  moitié  de  ce  tra- 
vail seulement  a  vu  le  jour,  il  y  a  dix-huit  mois,  dans  un  jour- 
nal spécial,  et  M.  Herold  est  mort  avant  d'avoir  vu  raître  le 
livre  à  l'éclosion  duquel  il  avait  aidé  d'une  façon  si  efficace. 
Mais  ce  livre  paraîtra  prochainement,  nous  l'espérons,  et  il  sera, 
en  même  temps  qu'un  hommage  éclatant  rendu  à  lu  gloire  du 
père,  un  témoignage  de  l'ardent  amour  que  sou  fila  portait  à  sa 
mémoire. 

La  Musique  populaire  no  pouvait  lasser  partir,  sans  lui  adres- 
ser un  dernier  et  doulouieu.^  adieu,  l'homme  qui  a  tant  fait 
pour  l'éducation  populaire  et  qui  portait  un  nom  si  cher  à  l'art 
musical.  Arthur  Pciigin. 


PROFILS    DRAMATiaUES 


Cadet,  —  pour  les  intimes  et  les  artistes  du  Théâtre- 
Français;  Pirotiftle,  —  pour  les  lecteurs  du  Tintamarre . 

Nom  et  pseudonyme  le  peignent  tout  entier,  au  physique 
et  au  moral.  C'est  un  bon  enfant,  comme  Cadet...  Rousselle, 
dont  il  aies  longues  jambes,  la  longue  figure,  comiqueraent 
na'ive,  et  le  dégingandement  burlesque.  C'est  un  excentri- 
que; il  ne  procède  que  par  pirouettes.  Vous  l'accostez  dans 
la  rue  ;  il  ne  se  retourne  pas,  il  pirouette.  Vous  lui  parlez 
et  vous  croyez  qu'il  vous  écoute  ;  son  esprit  a  fait  une  pi- 
rouette :  il  est  déjà  à  cent  lieues...  Vous  le  quittez,  il  vous 
serre    la  main  et  s'en  va  après  une  nouvelle  pirouette  ! 

Quand  son  imagination  joyeuse  a  trouvé  un  de  ces  récits 
cocasses  semblables  à  ceux  dont  il  a  bourré  son  Livre  des 
convalescents,  il  pirouette  avec  gaîté  devant  son  bureau  et 
sa  plume  elle-même  pirouette  sur  le  papier. 


Je  suis  convaincu  qu'à  Buzenval,  où  Regnault  et  Seveste 
tombèrent  à  ses  côtés,  il  n'échappa  aux  balles  que  par  une 
série  de  pirouettes. 


Coquelin  cadet  est  sociétaire  de  la  Comédie-Française, 
la  maisoE  de  la  Tra-di-ti-on.  On  comprend  que  cet  excen- 
trique n'est  pas  un  de  ses  amants  les  plus  fervents. 
II  la  salue  par  politesse  ;  mais  leurs  rapports  se  bornent  là. 

Il  y  eut  autrefois  des  projets  d'union  entre  elle  et  lui.  Ce 
fut  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  M.  Régnier,  qu'eut 
lieu  la  présentation.  L'excellent  professeur  détailla  avec 
éloquence  les  qualités  précieuses  de  son  amie.  Il  vanta  la 
noblesse  de  son  origine,  la  dignité  de  son  caractère,  l'élé- 
vation de  son  esprit  et  la  pureté  de  ses  moeurs.  Le  jeune 
homme  restait  froid  ;  il  trouvait  la  fiancée  un  peu  sévère. 
M.  Régnier  ne  se  découragea  pas  et  pour  faire  jaillir  l'étin- 
celle dans  le  cœur  de  son  élève,  il  voulut  lui  faire  connaître 
les  charmes  les  plus  secrets  de  la  Tradition.  Comme  l'avo- 
cat de  Phryné,  il  la  dépouilla  de  ses  voiles  et  elle  apparut 
aux  yeux  du  jeune  homme,   dans  toute  sa  nudité. 

Cadet  la  trouva  horriblement  vieille.  Néanmoins  il  fut 
poli  ;  il  retint  l'éclat  de  rire  qui  chatouillait  ses  lèvres,  mur- 
mura un  compliment  banal,  puis  il  s'empressa  de  prendre 
une  maîtresse  plus  jeune  et  plus  gaie  :  la  Fantaisie. 

Ils  vivent  ensemble  depuis  ce  temps.  Nous  n'escaladons 
!as  le  mur  de  la  vie  privée  :  leur  liaison  est  publique.  C'est 
cette  aimable  maîtresse  qui  vous  fait  les  honneurs  de  ce 
charmant  appartement  du  boulevard  Haussmann,  où  sont 
entassées  tant  de  productions  artistiques  d'un  goût  exquis. 
A  côté  d'œuvres  d'une rnre  valeur,  la  Fantaisie  vous  montre 
des  dessins  cocasses  de  Gros  et  les  lettres  de  Pille,  enca- 
drées entre  deux  verres,  afin  de  laisser  voir  les  illustrations 
drûlatiquos  du  recto  et  du  verso. 


C'est  encore  la  Fantaisie  qui  dicte  à  Pirouette  ces  récis 
esclaffants,  ces  combles  renversants,  ces  pensées  fantasti- 
ques, ces  aphorismes  vertigineux  qui  désopilent  la  rate  des 
lecteurs  du  Tintamarre.  C'est  elle  qui  lui  inspire  ces  impro- 
visations amusantes,  avec  lesquelles  il  présente  â  la  salle 
drs  Conférences  les  œuvres  de  ses  amis,  ces  monologues 
ahurissants  qu'il  a  mis  à  la  mode  et  dont  la  gaieté  froide 
était  bien  de  nature  à  séduire  cet  excentrique,  plus  Anglais 
que  Français. 

Coquelin  Cadet  a  en  effet  l'aspect  physique  d'un  pur  fils 
d'Albion  ;  il  est  né  à  Boulogne,  ville  à  moitié  anglaise  ;  à 
seize  ans  il  donnait  des  leçons  de  français  en  Angleterre,  et 
il  a  rapporté  de  ce  pays  «  des  bruines  et  des  blondes  »  des 
goûts  et  des  habitudes  britanniques,  voire  même  le 
spleen. 

Cadet  est  convaincu  qu'il  est  malade,  perdu.  Comme  cette 
idée  fixée  dure  depuis  longtemps,  nous  sommes  rassurés  sur 
la  gravité  de  cette  maladie  imaginaire.  Cadet  est  encore  loin 
de  &ire  la  suprême  pirouette. 


LaFantaisie  accompagne  Coquelin  cadet  partout  où  il  va  : 
■dans  la  rue,  au  restaurant,  au  théâtre. 

Voyez-le  marcher.  Il  n'a  jainais  l'air  d'avoir  un  pied  par 
terre  ;  il  courbe  le  dos,  comme  s'il  s'attendait  toujours  à 
recevoir  une  cheminée,  et  il  s'en  va  ainsi  a\ec  l'allure 
étrange  «  d'une  flèche  cassée.  »  Il  entre  au  restaurant.  Il 
demande  au  garçon  des  mets  tellement  invraisemblables 
que  celui-ci  croit  à  une  plaisanterie,  lui  rit  au  nez  et  ne  le 
sert  pas.  Cadet  s'emporte,  se  plaint  à  la  caissière,  au  patron, 
il  met  en  émoi  tout  l'établissement,  et  finalement  il  éclate  de 
rire  et  commande  deux  œufs  sur  le  plat. 


140 


LA  MUSIQUE  POPULAIRE 


C'est  au  théâtre  surtout  que  Goquelin  cadet  se  livre  le 
plus  aveugl.4ment  aux  caprices  de  sa  folle  maîtresse.  C'est 
elle  qui  lui  dessine  ces  tjpes  désopilants,  lels  que  le  mélan- 
colique pianiste  du  Spkynx,  ou  le  funambulesque  moueheur 
de  chandelles  de  Tabarin. 

Le  classique'  même  est  impuissant  à  contenir  son  allure 
désordonnée  et  à  mettre  un  peu  de  dignité  dans  sa  tenue.  La 
malicieuse  est  enchantée,  au  contraire,  d'avoir  une  occasion 
d'être  désagréable  à  la  grave  Tradition,  son  ancienne  ri- 
vale, et  de  lui  faire  un  pied-de-nez  irrévérencieux.  Eile 
souffle  à  l'oreille  de  Cadet  une  idée  fantasque,  unj  geste 
étrange  ou  une  intonation  baroque,  il  obéit  sans  hésiter,  et 
les  vieux  abonnés  stupéfaits  voient  Gros-René,  Mascarille 
ou  Scapin  bondir  à  un  bout  de  la  scène,  en  poussant  un  cri 
bizarre  et  en  faisant  une  mine  simiesque. 

Molière  doit  bien  souffrir,  —  ou  bien  rire.  L'auteur  de. 
M.  de  Pourceaugnac  était  aussi,  je  crois,  passablement 
fantaisiste  à  ses  heures. 

Si  Goquelin  aîné  débite  une  tirade  de  cinq  cents  vers, 
sans  respires-.  Cadet  respire  entre  chaque  mot.  On  lui  a 
même  fait  un  monologue  où  la  moitié  des  phrases  sont  sup- 
primées ;  il  les  complète  par  un  geste  pittoresque,  une  ex- 
pression de  physionomie  bouffonne  ou  une  onomatopéeintra- 
duisible.  Vous  verrez  qu'on  arrivera  à  lui  faire  des  monolo- 
gues... où  il  ne  parlera  plus  du  tout.  Pirouette  ne  peut  finir 
auti-ement  que  par  la  pantomine. 

Il  a  commencé  plus  gravement.  A  son  entrée  au  Conserva- 
toire, il  travaillala  note  émue.  En  voyant  tous  ses  auditeurs 
pleurer  devant  lui,  il  crut  l'avoir  trouvée  ;  mais  il  s'aperçut 
qu'on  pleui>ait...  de  rire,  et  il  cj  augea  d'emploi. 


Goquelin  Cadet  est  bien  l'homme  le  plus  complaisant  de  là 
terre.  Il  n'a  jamais  su  refuser  son  concours.  Aussi  le  voit-on 
sur  toutes  les  affiches  des  concerts  à  bénéfice,  des  matinées 
extraordinaires  ou  des  Kermesses  de  charité.  Il  a  dit  des 
vers  au  profit  de  toutes  les  victimes  et  de  toutes  les  asso- 
ciations possibles.  Il  a  monologué  pour  les  noyés,  les  incen- 
diés, les  affamés  ;  pour  les  chapeliers,  les  coiffeurs,  les  gar- 
çons de  café. 

Son  nom  est  universellement  béni.  Les  garçons  de  café 
bourrent  ses  poches  de  cigares  et  refusent  le  pourboire.  Les 
chapeliers  font  pour  lui  des  chapeaux  extraordinaires,  des 
chapeaux  plus  haut,  qui  ont  plus  de  poils.  Les  coiffeiirs  l'i- 
nondent d'eau  de  Portugal  et  l'eutrainent  de  force  sous  la 
douche. 

Et  cependant  Cadet  ne  veut  plus  se  prodiguer  eomnie  il 
l'a  fait:  Cadet  veut  renoncer  au  monologue.  Double  serment 
de  joueur  !  Qu'il  passe  devant  un. théâtre,  qu'il  voie  un  bé- 
néfice affiché,  il  entrera  et  il  dira  des   vers.   C'est  instinctif. 

Je  ne  plaisante  pas.  L'aventure  lui  est  arrivée.  Un  soir, 
il  avait  promis  son  concours  pour  une  représentation  à  la 
Porte  Saint-Martin  ;  il  passe  rue  du  Mail  et  voit  l'entrée  de 
la  salle  Erard  illuminée.  «  Mais,  sapristi  !  se  dit-il,  je  dis 
le  Banne  iun  à  la  salle  Erard  !  Je  suis  en  retard.  »  Il  entre, 
dit  son  monologue  et  s'en  va. 

On  ne  l'attendait  nullement  à  ce  concert,  mais  depuis  ce 
jour,  on  laisse  toujours  un  numéro  vide  dans  les  pro- 
grammes, —  dans  le  cas  où  Coquelln  cadet  passerait  riie  du 
Mail  ! 

Edmond  Stoulli^. 
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Il  aparu  récemment  eu  province  ûh  livre  dont  le  sujet  est  tout 
paiticulièremenl  intéressant  et  qui,  si  l'écrivain  avait  été  réelle- 
niftntàla  hauteur  de  ce  sujet,  serait  venu  combler  une  lacune  im- 
po  tante  dans  notre  littérature  musicale,  en  ces  dernières  années 
si  riche  et  si  substantielle.  Ce  livre  est  intitulé  :  Elude  sur  les 
différentes  écoles  de  violon  depuis  Corelli  jusqu''àBaillot,  précédée 


d'un  examen  sur  l'art  de  jouer  des  instruments  à  archet.  (Cliâlons- 
sui'-Marnp,  irapr.  ïhouille,  iii-8' .)  L'auteur,  artiste  distingué 
d'ailledrs,  est  M.  Félix  Huet,  violoniste,  maîcie  de  chapelle  et 
0!g-ani8te  à  Notre-Dame  de  Cbâlons.  C'était  une  idée  heureusej 
assurément,  que  celle  qui  consistait-à  tracer  une  sorte  d'histori- 
que des  différentes  écoles  da  violon  qui  ont  brillé  en  Europe  de- 
)iuis  deux  siècles  et  qui  onf,  fait  la  gloire  de  tant  d'admirable? 
virtuoses,  mais  je  l'ai  dit,  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  attrayant 
aurait  réclamé  une  plume  plus  expérimentée  que  celle  d'un  écri- 
vain plein  de-bonne  volonté  sans  doute.,  mais  qui  ne  s'est  fait 
connaître  et  ne  s'est  préparé  par  aucun  travail  antérieur.  Le  li- 
vre, il  faut  l'avouer,  est  de  seconde  main,  et  n'offre  guère  qu'une 
compilation  dans  laquelle  on  cherche  vainement  l'esprit  synthé- 
tique et  les  larges  vues  d'ensemble  qui  doivent  présider  à  un  ou- 
vrage de  ce  genre.  Toutefois,  il  est  bon  de  déclarer  que  les  idées 
exprimées  par  l'auleur  sont  justes,  qu'on  sent  chez  lui  un  véri- 
table amour  et  un  heureux  sentiment  de  l'art,  et  que  sa  qualité  de 
violoniste  le  rendait  plus  apte  qu'un  autre  à  accomplir  le  projet 
qu'il  avait  formé. 

Tel  qu'il  eut,  et  malgré  ses  faiblesses,  ce  livre  pourtant  ne 
sera  pas  inutile,  et  il  faut  louer  l'auteur  de  l'avoir  mis  au  jour, 
car  il  pourra  servir  de  point  de  départ  à  une  œuvre  plus  com- 
plète, à  une  véritable  histoire  du  violon  considéré  au  seul  point 
de  vue  artistique,  en  dehors  de  la  question  physiologique,  c'esV 
à-dire  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'origine,  à  la  formation  et  aux 
transformations  de  l'instrument  lui-même. 

Néanmoins,  il  me  semble  que,  là  comme  dans  tout,  il  faudrait 
procéder  du  particulier  au  général,  et,  sansnégliger  absolument 
—  ce  qui  seraitjmpossible  —  les  rapports  qui  relient  entre  elles 
les  diverses  écoles,  commencer  par  établir  l'histoire  de  chacune 
d'elles  :  italienne,  allemande  et  française,  sans  oublier  l'école 
belge,  la  plus  jeune  de  toutes  et  qui,  tout  en  n'étant  guère 
qu'une  greffe  de  la  nôtre,  n'eu  est  pas  moins  intéressante.  C'est 
là  à  mon  sens,  le  seul  moyen  de  préparer  les  éléments  d'une 
histoire  générale  du  violon,  l'instrument  enchanteur  par  excel- 
lence, et  des  maîtres  incomparables  qui  l'ont  illustré. 

Un  compositeur  aimable,  qui  est  en  même  temps  un  profes- 
seur émérite  et  un  galant  homme  M.  Maurice  Decouroelle,  vient 
de  publier  une  sorte  d'histoire  musicale  de  la  Société  académi- 
que des  enfants  d'Apollon,  société  célèbre  dans  la  seconde  moitié  . 
du  dernier  siècle,  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  et  qui 
compte  dans  son  sein  un  grand  nombre  d'écrivains  et  d'artistes 
de  tout  genre.  La  Société  académique  des  Enfants  d'Apollon 
(17-11-1880),  tel  est  le  titre  du  livre  de  M.  Decourcellej  qui  pu- 
blie pour  la  première foialacollectiondoi  programmes  des  concerta 
donnés  par  cette  compagnie,  la  liste  de  ses  m«mbre-!,  les  noms 
des  artistes  qui  ont  pris  part  à  ses  fêtes  musicalss,  enfin  le  ré- 
sumé des  séances  périodiques.  Parmi  ces  «  Enfants  d'Apollon,  » 
on  rencontre  un  grand  nombre  de  noms  célèbres,  entre  autres 
ceux  de  Grétry,  Philiilor,  Piccinni,  Sacchini,  Martini,  Laruette, 
LaHoussaye,  Viotti,  Clierubini,  Balbâtre,  Berton,  Caillot,  le  che- 
valier de  Saint-Georges,  Séjau,  Kalkbrenner,  Garât,  Auber, 
Elleviou,  Kreutzer,  Nourrit,  Mazas,  Urescentiui,  Nicole,  Pai- 
siello,  Garcia,  Gossec,  Rode,  Baillot,  Habeneck,  Méhul,  dé- 
menti, Monsigny,  Tulou,  Ponchard,  etc.,  etc. 

Parmi  les  documents  intéressants  que  M.  Decourcelle  a  pro- 
duits dans  son  livre,  je  citerai  cette  lettre  inédite  d'Haydn,  par 
laquelle  le  grand  homme  remerciait  la  Société  de  l'avoir  admis 
au  nombre  de  ses  membres  : 

Vienne,  le  7  mai  1808. 


Le  choix  que  la  Société  acadéiçjque  des  Enfants  d'Apollon  a  daigné 
faire,  en  inscrivant  mon  nom  sur  la  liste  de  ses  membres,  m'est  aussi 
flatteur  qu'il  nie  pénètre  de  la  plus  vive  sensibilité.  En  l'assurant, 
par  votre  organe,  qu'elle  ne  .pouvait  honorer  personne  plus  fait  pour 
apprécier  son  estime,  et  plus  propre  à  sentir  le  prix  de  l'ironneur  qu,' 
eu  est  la  suite,  je  vous  prie,  Messieurs^  de  soufl'rir  que  mes  sentiments 
s'expliquent  après  les  vôtres,  et  d'être  en  même  temps  les  interpréter 
dj  ma  reconnaissance  des  marques  distinctives  que  vous  m'avez 
transmises  par  l'envoi  d'un  exemplaire  de  vos  statuts  et  règlements 
accompagné  d'une  médaille  d'or. 

Vous  avez  jeté.  Messieurs,  quelques  fleurs  sur  le  chemin,  de  la  vie 
qu'il  me  reste  à  parcourir  ;  j'ensuis  profoudément  touché  et  je  sens 
vivement  que  la  vieillesse  peut  bien  affaiblir  les  facultés,  mais  qu'eUe 
ii'ôte  rien  à  la  sensibilité;  car  c'est  elle  qui  me  fait  regretter  que  mon 
grand  âge  m'interdise  de  nourrir  l'espoir  de  me  voir  parmi  vous,  da 
jiariager  vos  travaux,  de  coopérer  à  la  culture  d'un  art  qui  fait  io 
charme  de  la  société  et  de  participer  à  la  célébrité  dont  l'Acad  •inie 
jouit  à  des  titres  si  chers  et  si  précieux. 

C'est  une  consolation  à  laquelle  mes  inârmitéë  mé  forcent  du  reuoii- 
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c-^r,  pt  mes  regrets  sont  aussi  vifs  que  ma  reconnaissance  est  prût'un- 
deuienl  sentie.  Daignez  ea  recevoii'  l'assurance,  accompagnée  de  Pex- 
pressiou  des. sentiments  de  l'estime  la  plus  sincère  et  de  la  cousidei-a- 
tion  lapins  distinguée  avec  lesi|Ui-ls  j'ai  l'honneur  d'être,  Messieurs, 
Votre  très  humble  et  tres-obeissant  serviteur, 

Joseph  Haydn. 

On  lit  dans  le  Ménestrel  : 

Lès  lecteurs  dit  M'-neslrel  n'ont  sans  doute  pas  oiJblié  l'inté- 
ressant travail  que  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  a  publié 
dans  ce  journal,  il  j  a  trois  ans,  sous  ce  t'tre  :  Verdi,  souvenirs 
anecdoiifjucs.  Un  écrivain  italien,  M.  Caponi,bie.n  connu,  sur- 
tout dans  son  pays,  sous  le  pseudonyme  de  Folchello,  avait 
demandé  à  notre  collaborateur  l'autorisation  de  ti-aduire  son  récit 
si  curieux  de  l'existence  anistique  du  gi'and  maître  etd'jajouter 
tous  les  faits  que  lui-même  connaissait  sur  cette  existence  si  ac- 
tive, si  bien  remplie  et  si  glorieuse.  Après  avoir  obtenu  l'aveu 
de  l'auteur,  M.  Caponi  se  mit  à  l'œuvre  et,  tout  en  conservant 
scrupuleusement  dans  sa  traduction  le  texte  original,  il  l'accom- 
pag-na  d'un  nombre  considérable  de  notes  qui  complétèrent  le 
travail  primitif  et  en  firent  l'écrit  le  plus  étendu  et  assurément  le 
plus  intéressant  dont  l'auteur  d'^tja  ait  été  l'objet  jusqu'à  ce 
jour.  Le  fameux  éditeur  de  Milau,  M.  Ricordi,  se  chargea  alors 
de  la  publication  et  en  fit  un  livre  de  grand  luxe  et  de  haut 
goiit,  dont  il  réserva  la  primeur  à  l'Expusition  musicale  de  Mi- 
lau et  qu'il  vient  de  mettre  eu  vente  tout  récemment.  L'ouvrage 
est  ainsi  intitulé  ;  Giuseppe  Verdi,  vila  aiieddotica  di  Arluro  Pou- 
(jin,con  note  ed  ayijiunlc  di  Folchello,  et  forme  un  superbe  volume 
petit  in-4-,  orné  d'un  beau  portrait  de  Ver.li,  de  plusieurs  j-ulies 
eaux-fortes  de  M.  Achille  Formis,  et  de  toute  une  série  d'auto- 
graphes du  maître.  C'est  une  publication  très-artistique  et  digne 
en  tous  points  de  son  sujet.  Il  ue  nous  reste  plus  qu'à  exprimer 
l'espoir  de  voir  maintenant  notre  collaborateur  publier  son  livre 
enfrançais,  en  traduisant  à  son  tour  les  notes  très-curieuses  que 
sou  traducteur  y  a  ajoutées. 


NOTRE    MUSiaUE 


'K.ovs  donnons  aujourd'hui  nue  charnmnic  pièce  pour  le  clavecin  de  Rame.\u 
iniiliilée  L'IiCi'PTlENNE,  et  nous  joignons  àcemorcean  la  romance  célèbre 
de  MONTANO  ET  STÉPIL'VNIE,  opc'ra  de  Beutom  représenlèà  l'Opéra- 
Coniiijiie  en  lytjy.- Cette  romance,  dont  on  ne  connnait  pins  aiijourd'lmi  que 
A'.ï  deux  premiers  vers,  !i  cause  de  leur  naïveté: 

Quand  on  fut  toujours  \'crtiicux 
On  aime  à  voir  lever  l'aurore... 

a  charmé  tout  Paris  il  ii  qnalre-vinç^ts  ans. 


PUBLICATIONS  MUSIO.tLES 


Danses  hongroises  pom- Tp'iano  à  4  mains,  par  Johaunès  Brahms 
3>:  et  4°  cahiers  (Paris,  Brandus,  éiliteur.)  —  M.  Bi^ahms  a 
fait  pour  le  piano,  et  l'on  sait  avec  quel  succès  !  ce  que  M 
Sai'asate  vient  de  faire  pour  le  violon  :  il  s'est  emoaré  dé 
certains  motifs  nationaux  hongrois,  les  a  traités  à  sa  manière 
les  traduisant  librement,  les  harmonisant  avec  finesse  les 
enjolivant  d'heureux  détails,  et  il  en  a  fait  des  feuillets  d'albums 
charmants,  pleins  de  g-râce  et  d'une  saveur  très-originale.  On 
sait  quelle  heureuse  fortune  a  accueilli  ses  deux  premiers 
cahiers  de  Danses  iiongroises  ;  en  voici  venir  deux  autres  le 
3e  et  le  4e,  qui  ne  lu  cèdent  en  rien  à  leurs  aines  et  qui  trou- 
veront certainement  la  même  faveur  auprès  du  public  M 
Brahms  est  l'un  des  artistes  les  mieux  doués  et  les  plus  mé- 
ritants de  la  jeune  école  allemande;  tout  n'est  pas  d'égale  va- 
leur dans  son  œuvre,  mais  il  est  plus  consciencieux  que  M. 
Ilaff,  et  du  moins  tout  ce  qui  sort  de  ses  mains  est  dio-ne  du 
public  et  de  lui-même.  Ses  deux  nouveaux  recueils,  qui  ren- 
ferment onze  pièces  (de  11  à  21),  seront  bientôt,  on  peut  l'af- 
firmer, sur  tous  lés  pianos.  Les  morceaux  sont  d'ailleurs 
d'une  difficulté  moyenne,  et  parfaitement  abordables. 

La  iMorl  du  Juste,  scène  pour  voix  de  basse  ou  de  contralto  avec 
accompagnement  d'orgue  ou  piano  ;  Ida  m^appelle,  barcarolle 
pour  ténor,  paroles  françaises  et  italiennes  ;  O  Satularis  pour 


baryton,  par  François  Schwab.  (Paris,  Choudens,  éditeur.)  — 
A  la  fois  critique  et  compositeur,  M.  François  Schwab,  qui 
est  Alsacien  de  naissince  et  qui  habite  Strasbourg,  ne  se 
conteuce  pas  d'écrire,  dans  le  Journal  d'Alsace,  d'excellents 
feuilletons  de  critique  musicale ,  dans  lesquels  la  solidité  du 
fond  s'allie  à  la  netteté  de  forme  ;  il  joint  lui-même  la  prati- 
que à  la  théorie^  et  publie  des  compositions  d'une  valeur  très- 
réelle,  qui  méritent  d'ètie  recommandées  au  public.  Ainsi 
ferons-nous  pour  les  trois  morceaux  de  chant  dont  on  vient 
de  lire  les  titres.  La  Mort  du  Juste  est  une  scène  vocale  d'un 
bel  accent  dramatique,  d'une  grande  ampleur  de  style,  fort 
bien  écrite  pour  mettre  en  relief  la  voix  du  chanteur  et  ses 
qualités  de  diction  lyrique.  Avec  son  accompagnement  d'or- 
gue, ce  beau  morceau,  d'une  forme  noble  et  sévère,  peut  aussi 
bien  être  chanté  à  l'église  qu'au  concert.  C'est  à  l'église  seule 
que  s'adresse  rO  Salutaris,  qui  lui  convient  parfaitement  par 
son  caractère  vraiment  religieux,  son  sentiment  grave  et  son 
style  plein  d'onction.  — La  bat carolle  J(/a  m'appeHe  contraste 
absolument  avec  les  deux  précédentes  compositions  ;  c'est  une 
page  aimable,  enjouée,  d'une  inspiration  fraîche  et  délicate, 
d'une  couleur  pleine  de  grâce.  Ces  trois  morceaux  ne  peuvent 
qti'affermir  encore  la  bonne  opinion  que  ceux  qui  le  connais- 
sent ont  conçue  du  talent  de  M.  Schwab. 

^.   P, 


NOUVELLES    DIYEt^SES 


FRANCE 

—  M.  Vaucurbeil,  directeur  de  l'Oiiéra,  a  fait  connaître,  dit-on,  à 
ses  commanditaires  l'état  des  recettes  et  des  dépenses  de  ce  théâtre 
pour  l'année  1S81.  Si  les  renseignements  donnés  à  ce  sujet  sont 
■rx-icls,  les  comptes  de  cette  année  se  solderaient  par  un  bénéfice  de 
DO.OOO  francs  environ.  Il  faut  convenir,  si  l'on  consiilére  rO|iéra  au 
point  de  vue  coramerfial,  que  c'est  peu  pour  une  entreprise  dont  le 
imdget  annuel  se  chilfre  par  une  somme  de  quatre  à  cinq  millions. 

On  annonce  qtie  Mademoiselle  Krauss  va  jouer  la  semaine  pro- 
chaine le  rôle  de  Marguerite  dans  Faust,  à  l'Opéra.  Il  sera  certaine- 
ment curieux  et  intéressant  de  voir  comment  la  grande  artiste  inter- 
prétera ce  personnage,  d'un  genre  si  nouveau  pour  elle. 

La  bibliothèque  de  l'Opéra  continue  de  s'enrichir. 

M.  Elie.  pensionnaire  de  l'Opéra  et  du  Conservatoire,  a  fait  don  d'un 
portrait  de  jéliotte,  toile  du  tenips,  clans  laquelle  le  célèbre  chanteur 
est  reiu'esenlé  une  lyre  à  la  main.  M.  de  Montry,  abonné,  a  (ait  don 
de  divers  autt>graphes  de  chanteurs  et  de  compositeurs  modernes.  Il 
en  est  un  dans  le  nombre,  qni  est  particulièrement  curieux  :  c'est  une 
noie  de  la  main  île  Berlioz,  dans  laquelle,  sous  forme  d'un  article  de 
journal,  il  rend  compte  du  succès  de  son  quatrième  concert  au  Cir- 
que des  Champs-Elysées.  Enfin,  M.  Franoeschi  a  donné  l'épreuve 
ori"inale  unique  du  buste  de  notre  grande  tragédienne  lyrique. 
M'ii-  Gabrielle  Krauss,  et  annonce  qu'il  y  joindra  le  buste  de  l'auteur 
de  Faust. 

Le  29  janvier  tombant  cette  année  un  dimanche,  la  représenta- 
tion que  l'Opéra-Comique  prépare  pour  célébrer  le  centenaire  d'Auber 
est  remise  au  lundi  30. 

On  annonce  à  ce  théâtre  la  réception  d'uù  opéra  de  M.  Joncières, 
écrit  sur  un  livret  de  MM.  Louis  Gallet  et  Blau. 

_-  Nous  avions  raison  de  douter  ua  peu  de  l'exactitude  de  la  nou- 
velle annonçant  que  Lohengrin  ne  serait  pas  représenté  au  théâtre 
des  Nations.  11  paraît  certain  aujourd'hui  qu'avant  deux  mois  l'œuvre 
de  M.  Richard  Wagner  sera  offerte  au  public  parisien. 

Mais  la  nouvelle  se  eompléte  maintenant  par  celle-ci,  que  VHérodiade 
ix  M.  Massenet  serait  jouée,  elle  aussi,  au  théâtre  des  Nations,  et 
que  ses  représentations  alterneraient  avec  celles  de  Loliengrin.  Ce  se- 
rait, si  l'on  en  croit  les  on-dit,  M.  Warot  qui  serait  chargé  du  l'ôle 
de  Jean,  tan:Us  que  Mlle  Bloch,  naguère  attachée  à  l'Opéra,  jouerait 
celui  d'Hérodiade.  Mais  qui  fera  Salomé  ? 

PuisqOe  nous  parlons  d'Sé.odiade,  disons    que   l'histoire  déjà  si 

incidentée  de  cet  ouvrage  semble  s'assombrir  un  peu  en  ce  moment. 
On  sait  que  cet  opéra,  commandé,  selon  la  coutume  italienne,  à  M. 
Massenet  par  M.  Ricordi,  le  grand  éditeur  de  inUsique  de  Milan,  de- 
vait être  joué  d'abord  au  théâtre  de  la  Scala  de  cette  ville.  Les  hasards 
de  la  vie,  qui  ne  sont  pas  moins  étranges  pour  une  œuvre  dramatique 
que  [)Our  un  être  humain,  firent  qn'Hérodiade,  d'abord  jbrite  eu  ita- 
lien et  traduite  ensuite  enfrançais,  fut  représentée  à  Bruxelles  avariUdâ 
l'être  à  Milan;  mais  il  va  sans  dire  que  M.  Ricordi  continuait  de  s'oc- 
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cuper  de  la  production  de  l'ouvrage  en  Italie.  Par  malheur,  les  inter- 
prètes choisis  par  lui  ne  convinrent  pas  à  M.  Massenet,  qui  ne  crut 
pas  devoir  les  accepter  et  ne  voulut  pas  consentir  à  la  représentation 
iVHérodiade  daus  ces  conditions.  De  là,  disseutimeat  entre  l'auteur  et 
l'éditeur,  correspondance  active,  échange  formidable  de  télégrammes, 
puis,  paraît-il,  mécontentement  éclatant  de  M.  Ricordi,  qui  en  serait 
aujourd'hui  à  réclamer  à  M.  Massenet  cent  mille  francs  de  domma- 
ges-intérêts po)ir  le  retard  apporté  par  lui  à  l'apparition  de  VHéro- 
diade  italienne.  Cent  mille  francs  ne  se  trouvent  pas  entre  deux  pa- 
vés, même  quand  on  est  membre  de  l'Iustitut  et  professeur  au  Con- 
servatoira.  et,  les  eût-on,  il  est  toujours  désagréable  de  s'en  dessai- 
sir. Tel  est,  noua  dit-on,  l'avis  de  M.  Massenet,  qui  continue  de  s  op- 
pos'eï-  à  la  représentation  à'Hèrodiade  dans  les  conditions  que  vou- 
drait lui  imposer  M.  Ricordi,  et  qui  en  même  temps  refuse  avec  éner- 
gie de  souscrire  aux  exigences  de  celui-ci. 

—  Nous  avons  fait  connaître  plus  haut  les  nominations  de  iMM. 
Faui-e  et  Ferdinand  Poise  comme  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 
Nous  avons  plaisir  à  annoncer  aussi  que  M.  Emile  Augier,  le  grand 
écrivain  à  qui  la  scène  française  dcit  tant  de  chefs-d'œuvre,  est  pro- 
muau  grade  de  grand-officier  du  même  ordre. 

—  Dans  la  seconde  quinzaine  de  ce  mois,  les  Folies-Dramatiques 
douneront  la  première  représentation  du  Petit  Parisien,  opérette  en 
trois  actes  de  MM.  Burani  et  Boucheron,  musique  de  M.  Léon  Vas- 
seur.  A  cet  ouvrage  doit  succéder  lumfan  la  Tulipe,  également  en 
trois' actes,  de  MM.  Paul  Ferrier  et  Jules  Prével,  musique  de  M. 
Yarney. 

jX_  Louis  Varney,  déjà  nommé,  a  écrit  sur  un  livret  de  M.  Ar- 
mand Silvestre  la  musique  d'un  autre  opéra-comique  en  trois  actes 
Coquelicot,  qui  vient  d'entrer  en  répétition  aux  Bouffes-Parisiens. 

Les  concerts  populaires  ont  repris  leur  cours   dans  nos  grandes, 

villes  de  province.  A  Marseille,  oii  la  fondation  en  est  récente,  leur 
succès  se  consolide  déplus  en  plus,  et  l'on  voit  se  dérouler  sur  les 
programmes,  à  coté  des  grands  noms  de  Rameau,  Gluck,  Cheru- 
{,1,11°  Beethoven,  Weber,  Meyerbeer,  Mendelssohn,  Schumaun,  Ber- 
lioz'ceux  de  Bizet,  de  MM.  Guiraud,  Saint-Saëns,  Widor,  etc.  Les 
virtuoses  sont  le  jeune  pianiste  Thibaud,  M.  Casella,  violoncelliste, 
et  M.  Théodore  Thurner,  pianiste  et  compositeur  de  premier  ordre, 
qui  a' exécuté  avec  le  plus  grand  succès  un  concerto  en  )'<;  mineur,  pour 
piano  et  orchestre,  de  sa  composition,  et  qui  a  soulevé  les  applaudisse- 
ments de  la  salle  entière.  —  A  Nantes,  ou  les  séances  sont  dirigées 
avec  la  plus  grande  habileté  par  un  chef  d'orchestre  exercé,  M. 
Weingaertner,  M.  Théodore  Ritter  s'est  fait  grandement  applaudir  en 
exécutant,  avec  sa  maestria  habituelle,  la  Fantaisie  hongroise  de  Liszt. 

Enfin    à  Lille,  où  un    violoniste   extrêmement    distingué,  M.  Paul 

Martin,  est  placé  à  la  tète  de  l'orchestre,  qu'il  dirige  avec  une  science 
consommée,  on  a  pu  entendre  dernièrement  la  symphonie  en  la  mi- 
neur de  Mendelssohn,  la  Suite  algérienne  de  M.  Saint-Saèns,  l'air  du 
Concert  à  la  Cour  chanté  par  une  jeune  élève  de  M.  Bonnehée,  Mlle 
Augustine  Vial,  et  la  Rapsodie  hongroise  de  Liszt,  exécutée  par  M. 
Louis  Diémer  avec  le  talent  à  la  fois  '  souple  et  vigoureux  qu'on  lui 
connaît.  Onvoitquele  goût  delà  saine  musique  se  répand  aussi  en 
province,  et  que  celle-ci  n'aura  bientôt  plus  rien  à  envier  à  Paris. 

Dans  la  réunion  qui  a  suivi  l'assemblée  générale  de  la  Société  des 

auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  le  syndicat  a  constitué 
son  bureau  comme  suit  :  président,  M.  Laurent  de  Rillé,  compositeur; 
vice-président,  M.  Hiélard,  éditeur;  secrétaire,  M.  Eugène  Baillet, 
auteur;  trésorier,  M.  Egrot.  éditeur;  inembre  assistant,  M.  Liou- 
viUe.  La  commission  des  comptes  a  également  constitué  son  bureau 
de  la  manière  suivante  :  président,  M.  Paul  .Avenel,  auteur;  vice-pré- 
sident,M..  Lebailly,  éditeur;  secrétaire,  M.  Ryon,  compositeur. 

ÉTRANGER 

Allemagne.  —  Le  théâtre  "Victoria,  de  Berlin,  vient  de  donner 
sous  ce  titre  :  Anahna,  une  nouvelle  œuvre  lyrique  qui  prend  la  qua- 
lification de  «  conte  humoristique,  fantastique  et  musical  »,  et  qui  est 
tiré  d'une  légende  indienne.  L'ouvrage  est  en  quatre  tableaux  et  un 
prologue,  et  parait  avoir  été  Ijien  accueilli.  L'auteur  de  la  musique 
est  M.   Hermann  Zampe,  compositeur  jusqu'ici  inconnu, 

A  Hambourg,  on  a  donné  récemment  un  nouvel  opéra,  les  Deux 
Veuves,  dont  la  musique  est  due  à  M.  Frédérié  Smetana,  artiste  bien 
classé  et  estimé  pour  ses  œuvres  antérieures. 

Italie.  —  On  sait  l'émotion  qu'a  produite  par  toute  l'Europe  l'hor- 
rible catastrophe  du  Ring-Tliéùtre  de  Vienne.  De  tous  côtés,  comme 
en  France,  on  prend  des  précautions  pour  éviter  ou  atténuer  au  moins 
les  résultats  do  semblables  sinistres.  A  Venise,  la  préfecture  vient 
d'ordonner  la  fermeture  du  théâtre  Malibr^i  pendant  tout  le  temps  que 
dureront  les  travaux  nécessités  pour  assurer  la  sécurité  des  specta- 
teurs. 

Autriche.  —  La  préoccupation  n'est  pas  moins  grande  en  Autriche, 
comme  cela  .se  conçoit.  Les  autorités  municipales  de  Trieste  ont  fait 
fermer  aussi,  récemment,  le    théâtre  de   l'Harmonie,    par   mesure  d 


précaution.  La  compagnie  Moro-Lin,  qui  occupait  ce  thé.ttre,  a  dû 
l'évacuer,  et  le  spectacle  d'opéra  qui  s'y  donnait  est  transféré  au 
Politeania  Rossetti. 

On  a  représenté  récemment  ».  Vienne,  au  Cari-Théâtre,  une  nouvelle 
opérette  de  M.  Richard  Genéa,  Rosine,  qui  a  été  très  bien  accueillie. 

—  On  s'occupe  aussi  en  Russie  des  mesures  à  prendre  contre  les 
incendies  dans  les  théâtres. 

Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  que  dans  la 
séance  du  18  décembre  du  conseil  municipal  de  cette  ville,  M. 
Joukowsky  a  déclaré  que  toutes  les  mesures  qu'on  pourra  prendre  dans 
les  théâtres  contre  l'incendie  resteront  impuissantes  tant  qu'il  ne  sera 
pas  interdit  de  fumer  dans  les  coulisses.  L'orateur  a  affirmé  avoir  vu 
la  veille  danS  un  théâtre  particulier  plus  de  cent  personnes  fumant  des 
cigarettes  dans  les  coulisses  et  dans  les  loges  d'artistes,  remplies  de 
matières  inflammables.  A  la  sonnette  du  régisseur,  toutle  mondecou- 
rait  en  scène  en  jetant  des  bou's  de  cigarettes  encore  allumés.  Il  faut 
interdire  absolument  de  fumer  dans  les  coulisses,  excepté  dans  un  fu- 
moir spécialement  aménagé  à  cet  effet. 


L'Exposition  des  œuvres  du  peintre  Ed.  Imer  s'est  ouverte  samedi  7 
janvier  à  l'école  des  Beaux-Arts,  et  continue  tous  les  jours,  de  10 
heures  à  4  heures. 

Prix  d'entrée  un  franc,  au  profit  de  l'Association  des  artistes  peiii- 
res,  sculpteurs,  architectes,  graveurs  et  dessinateurs. 


NECROLOGIE 


Un  artiste  justement  réputé  vient  de  mourir  en  Allemagne,  le  fa- 
meux flûtiste  Theobald  Bœhm,  célèbre  surtout  par  les  perfectionne- 
ments intelligents  qu'il  apporta  à  la  construction  de  la  flûte  et  qui 
ont  amené  successivement  la  réforme  de  tous  les  instruments  à  vent 
en  bois  :  hautbois,  clarinette  et  basson.  La  flûte  Bœhm  est  aujour- 
d'hui universellement  adoptée,  ainsi  que  tous  les  instruments  construits 
d'après  son  système.  Boehm  était  né  en  Bavière  vers  1802.  Virtuose 
habile,  il  a  écrit  aussi  de  nombreuses  compositions  pour  la  flûte. 

Un  autre  flûtiste  célèbre,  Giulio  Briccialdi,  est  mort  le  17  décem- 
bre à  Florence.  Il  était  né  à  ïerni  au  mois  de  mars  1818,  et  s'était  fait 
connaître  aussi  comme  compositeur  pour  son  instrument. 


PETITE    CORRESPONDANCE 

Mademoiselle  E.  D...,  à  Gonstantinople.  —  Le  recueil  dont  vous 
parlez  a  été  publié  par  M.  Ikelmer,  éditeur  de  musique,  23,  rue  des 
Maihurins. 

M.  Charpentier,  à  Paris.  —  Nos  cartons  sont  pleins,  et  nous 
n'avons  malheureusement  pas  de  place  pour  ce  que  vous  nous  en- 
voyez. —  En  fait  délivres  sur  le  chant,  le  plus  récent  et  le  plus  com- 
plet est  celui  qui  a  pour  titre  le  Chant,  de  MM.  Th.  Lemaire  et  H. 
Lavoix  (Heugel,  éditeur).  1!  vous  renseignera  d'ailleurs  sur  tout  ceque 
vous  pouvez  désirer. 

M.  MoHR,  à  Arcueil.  —  Je  crois  que  la  plupart  des  morceaux  de 
danse  de  Musard  ont  été  publiés  chez  M.  Brandus,  l,  boulevard  des 
Italiens,  et  chez  M.  Gérard,  boulevard  des  Capucines. 

M.  Louis-Gabriel  Jollv,  à  Marseille.  —  Prenez  la  méthode  de  Le- 
carpentier,  les  Exercices  journaliers  de  Crerny  et  les  divers  livres 
d'Etudes  de  Bertini,  en  suivant  l'ordre  des  cahiers.  Surtout,  chaque 
iour  une  demi-heure  de  gammes  dans  tous  les  tons. 

M.  P.  P...,  à  Reims.  —  Vous  ne  pourriez  trouver  dans  le  com- 
merce que  la  partition  à  orchestre  d'Hippolyte  et  Aride  d»  Rameau, 
cette  partition  n'ayant  jamais  été  publiée  avec  accompagnement  de 
piano.  Mais  cette  réduction  pour  chant  et  piano  va  paraître  juste- 
ment dans  un  délai  très  prochain  (elle  est  sous  presse),  dans  la  belle 
collection  des  Classiques  de  l'Opéra  français  publiée  par  l'éditeur  M. 
Michaelisetdont  nous  rendrons  compte  prochainement.  Quant  au  trio 
des  Parques,  dont  vous  me  parlez,  je  ne  me  le  rappelle  pas  assez  pour 
pouvoir  vous  dire  eu  ce  moment  si  sou  étendue  nous  permettrait  de  le 
publier. 


Le  Gérant:  Léon  LÉVY. 
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Illustrations.  —  Méhul  écrivant  le  Chant  du  départ.  —  Lohengrin, 
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MUSICIENS   CONTEMPORAINS 


M.  I^GHARD  WAGNER 

(^Suite) 

m 

Aïs  M.  Wagner  ne  pouvait  s'en  tenir  à  Lohengrin. 
.,,  ^.^  j.  Il  avait  un  système,  et  il  voulait  pousser  la  pratique 
xé^^  de  ce  système  à  l'outrance  dernière.  L'idée  d'un 
complet  renversement  des  coutumes  en  ce  qui  concerne  le 
drame  lyrique,  d'une  destruction  de  l'ancien  opéra,  dont  il 
voulait  absolument  briser  le  moule,  continuait  de  hanter  son 
imagination.  Pour  lui,  Gluck  avec  Alceste  et  les  deux  Iphigé- 
nifs,  Salieri  avec  Tarare,  Sacchini  avec  Œdipe  à  Colone, 
Spontini  avec  Fernand  Cortex^,  Rossini  avec  Guillaume  Tell, 
Weber  avec  Freischât^ex.  Oberon,  Meyerbeer  avec  les  Hu- 
guenols  et  k  Trophète,  n'étaient  que  de  pauvres  sires,  dont 
la  gloire  était  indignement  usurpée.  Foin  de  ces  hommes 
sans  conscience,  de  ces  créateurs  sans  génie,  de  ces  artistes 
sans  intelligence,  de  ces  œuvres  sans  portée,  de  cette  mu- 
sique impuissante  et  misérable,  de  cet  art  avilissant  !  M. 
Wagner,  une  fois  ses  prémisses  posées  et  son  terrain  pré- 
paré, se  présente  résolument  à  la  toule  avec  le  drapeau  de 
la  réforme,  ce  drapeau  sur  lequel  on  pourrait  inscrire  pour 
devise  :  La  vérité,  c'est  l'ennui!  et  de  ses  larges  plis  il  fait 
sortir  l'œuvre  éclatante  et  vraiment  révolutionnaire:  Tris- 
tan et  Ysolde  ! 

C'est  en  effet  dans  cette  œuvre,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  à  A'Iunich  le  lo  juin  1865,  que  M.  Wagner 
mit  véritablement  son  système  en  pratique  pour  la  pre- 
mière fois.  L'artiste  avait  emprunté  le  sujet  de  son  nou^ 
veau  drame  au  cycle  fameux  de  la  Table  ronde;  mais, 
comme  poète  dramatique,  il  n'avait  pas  su  le  rendre  inté- 
ressantj  et  comme  musicien  il  avait  vraiment  abusé  de  la 
patience  et  de  la  bonne  volonté  du  public,  encore  insuffi- 
samment préparé  à  une  telle  épreuve.  Ici,  non-seulement 
le  compositeur  a  dédaigné  les  ensembles  vocaux  comme 
constituant  sans  doute  un  moyen  d'action  trop  voluptueux, 
mais  encore  il  a  banni  de  sa  partition  la  forme  chorale, 
cet  élément  si  puissant  et  si  noble  de  variété  dans  l'unité. 
Pendant  tout  le  cours  d'une  œuvre  dont  l'exécution  ne 
dure  pas  moins  de  cinq  heures,  on  n'entend  donc  que  des 
voix  isolées;  et  encore,  par  l'effet  d'une  volonté  altière 
et  audacieuse,  ces  voix  ne  sont  pas  traitées  avec  le  senti- 
ment de  la  prédominance  qui  leur  appartient  légitimement 
dans  k  drame  lyrique,  mais  elles  prennent  simplementune 
part  quelconque  dans  l'ensemble  sonore,  sont  volontaire- 
ment fondues  et  confondues  par  le  musicien  dans  cet  en- 
semble ;  reléguées  au  rôle  de  simple  unité  symphonique, 


et  n'acquièrent  pas  plus  d'importance  que  tel  ou  tel  ins- 
trument de  l'orchestre.  Notez  que  l'artiste  qui  agit  de  cette 
façon  avec  le  plus  admirable  élément  musical  que  l'on 
puisse  concevoir  exprime  la  prétention  d'avoir  découvert 
et  résolu,  dans  toute  sa  rigueur,  la  vérité  scénique  appli- 
quée au  drame  lyrique  !  Mais  s'il  en  est  ainsi  et  si,  dans  le 
drame  13'rique,  la  voix  humaine  est  traitée  sur  un  pied  d'é- 
galité parfaite  avec  les  instruments,  ce  n'est  plus  un  opéra 
que  nous  entendons,  mais  une  immense  symphonie  vocale 
et  instrumentale,  et  il  n'y  a  point  de  raison  qui  vous  em- 
pêche de  faire  descendre  les  chanteurs  dans  l'orchestre  ou 
de  faire  monter  celui-ci  sur  la  scène.  Q.uant  au  procédé 
mélodique  emploj'é  par  le  compositeur,  c'est  la  mise  en 
pratique,  poussée  à  ses  dernières  limites,  à  son  caractère 
le  plus  excessif,  de  celui  que  nous  lui  avons  vu  essayer 
dans  ses  œuvres  antérieures  :  c'est-à-dire  des  périodes  in- 
terminables, d'une  longueur  invraisemblable,  succédant 
incessament  à  des  périodes  d'une  pareille  étendue,  sans  ja- 
mais un  point  de  repos,  sans  une  répétition  de  parole,  sans 
le  retour,  à  jamais  proscrit,  d'une  phrase  musicale  précé- 
demment entendue.  Q^ti'il  y  ait  parfois,  et  malgré  ce  pro- 
cédé, dans  le  cours  d'une  œuvre  d'aussi  longue  haleine,  un 
fragment  superbe,  un  élan  magnifique,  on  peut  le  croire 
sans  peine,  étant  donné  le  génie  très  réel  du  musicien; 
mais  que  cette  œuvre,  considérée  dans  son  ensemble,  soit 
destructive  d'une  véritable  jouissance  intellectuelle  et  artis- 
tique, qu'elle  amène,  avec  la  tension  continuelle  des  nerfs 
et  de  l'esprit,  une  fatigue  meurtrière  et  un  ennui  profond, 
c'est  ce  qui  n'est  pas  moins  incontestable.  Tel  estpourtant 
l'objectif  obstinément  poursuivi  par  M.  Wagner,  tel  est  le 
rêve  réalisé  par  lui,  tels  sont,  selon  lui,  le  but  et  les  fins 
dernières  d'un  art  qu'on  a  toujours  considéré  comme  en- 
chanteur. 

On  ne  croira  pas  que  je  suis  seul  de  mon  avis  quand  je 
parle  ainsi,  et  l'on  ne  me  prendra  point,  je  pense,  pour  un 
adversaire  quand  même  du  tempérament  dramatique  et 
musical  de  M.  Wagner,  dont  j'ai  prouvé  que  je  ne  mécon- 
naissais point  la  valeur.  Pour  venir  à  l'appui  de  mon  dire 
en  ce  qui  concerne  Tristan  et  Ysolde,  je  citerai  ces  lignes 
d'un  écrivain  français  qui,  tout  en  se  donnant  comme  un 
admirateur  de  M.  Richard  Wagner,  rendait  ainsi  compte, 
dans  le  journal  le  Temps  (mars  1876),  des  impressions 
éprouvées  par  lui  à  la  représentation  de  cet  ouvrage  qui 
venait  d'avoir  lieu  à  l'Opéra  de  Berhn  : 

Wagner  n'a  pas  été  heureux  quand  il  a  emprunté  au  cycle 
de  la  Table  ronde  les  romanesques  aventures  de  Tristan  et 
Yseult,  pour  les  mettre  en  musique.  Ici,  ce  n'est  pas  la  volonté 
humaine  qui  lui  sert  de  ressort  dramatique,  c'est  un  breuvage, 
la  fatalité  d'une  ivresse  animale...  Ce  Tristan  et  cette  Yseult 
BOUS  laissent  en  somme  plus  que  froids.  Fiancée  à  un  vieux  roi 
de  Cornouailles,  Yseull  aime  en  secret  le  garçon  d'honneur  qui 
est  venu  solliciter  sa  main  au  nom  de  ce  monarque,  et  Tristan  ne 
la  trouve  pas  trop  mal,  mais  il  est  vertueux  comme  Joseph.  La 
jeune  Putiphar  se  décide  à  l'empoisonner;  toutefois  le  philtre 
qu'elle  lui  verse  est,  à  son  insu,  un  philtre  d'amour,  dont  ils 
boivent  tous  les  deux.  Avant  cette  libation,  ils  nous  intéressent 
encore  dramatiquement;  après,  l'intérêt  qu'on  pread  à  eux  de- 
vient pathologique.  C'est  un  couple  intoxiqué,  rien  de  plus.  La 
roi  Marke  découvre  cette  intrigue,  se  plante  gravement  devant 
les  coupables,  et,  au  lieu  de  percer  Tristan  de  son  épée  ou  de 
l'envoyer  en  prison,  le  punit  d'une  mélopée  -wagnérienne  longue, 
montre  en  main,  d'un  quart  d'heure.  Ce  châtiment,  qui  rejaillit 
sur  la  salle,  détermine  Tristan  au  suicide,  — rien  de  plus  natu- 
rel ;  _-  mais  le  traître  Melot  se  charge  de  l'introduire  aux  som- 
bres régions  de  la  mort.  Le  chevalier  n'étant  que  blessé,  il  en 
résulte  un  troisième  acte.  Celui-ci  se  passe  en  Bretagne,*  et 
l'obstination  de  Tristan  à  ne  pas  mourir  plus  vite  prouve  qu'il 
n'est  pas  sans  motif  du   Finistère,  où  l'on  a  généralement  la  tête 
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anssi  dure  qu'en  Westphalie.  Dans  tout  cela  il  y  aurait  lieu  sans 
douta  ;i  mélodies,  si  Wagner,  cette  fois,  les  cherchait.  Mais 
Tristan  et  Yseull  diffèie  profondément  de  Lohengrin  et  de  Tan- 
nhauser,  où  les  mélodies  abondent. . .  Duns  Tristan  et  YscuH, 
tout  révèle  la.  manie,  l'idée  fixé.  On  sent  un  homme  qui  chevau- 
che un  dada,  qui  recherche  de  propos  délibéré,  comme  pour  se 
démontrer  à  lui-même  sa  supériorité  sur  le  commun  dos  hommes, 
l'inattendu  dans  la  monotonie.  Wagner  déploie  en  effet  les  res- 
sources d'nn  esprit  prodigieusement  inventif  pour  produire  une 
impression  totale  constamment  la  même.  C'est  un  phénomène  en 
apparence  contradictoire  que  cette  variété  de  moyens  n'engen- 
drant qu'une  sensation  d'uniformité  ennuyeuse.  Mais  plus  cela 
change,  plus  c'est  la  même  chose.  Ajoutez  l'abus  des  moyens  vio- 
lents, le  tapage  élevé  à  la  hauteur  d'un  principe  musical,  le  vague 
faisant  loi,  l'hyperbole  à  tous  les  degrés,  et  —  permettez-moi  de 
le  dire  en  ôtant  mon  chapeau  devant  notre  grand  poète  —  «  ce 
que  dit  la  bouche  d'ombre  »  traduit  en  vacarme  insensé  en  pas- 
sant par  les  cent  voix  de  l'orchestre. 

Je  serais  heureux  d'avoir  l'opinion  de  M.  Schuré  au  su- 
jet de  cette  appréciation  Je  Tristan  et  Ysoldc,  qui  a  du 
moins  sur  sa  glose  l'avantage  d'être  écrite  d'un  style  net, 
clair  et  parfaitement  intelligible.  M.  Schuré  comprendrait 
sans  doute  l'auteur  au  nombre  des  «'certaines  gens  »  dont 
il  parle,  d'après  Berlioz,  avec  un  dédain  si  superbe,  et  il  le 
considérerait  avec  une  douce  pitié. 

Qj-ioiqu'il  en  soit,  après  Tristan  et  Ysolde,  M.  Wagner 
jugea  à  propos,  sans  renoncer  h  ses  principes,  d'offrir  au 
public  une  œuvre  qui,  par  son  genre  et  par  sa  nature,  con- 
trastât d'une  façon  complète  avec  SCS  productions  antérieu- 
res. I!  voulut  s'attaquer,  musicalement,  à  l'élément  bouffon, 
et  écrivit  le  poème  et  la  musique  des  Maitrcs  chanteurs  de 
Nuremberg.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que,  cherchant  par- 
font l'imprévu  et  la  nouveauté  (peut-être  est-ce  là  la  qualité 
dominante  et  comme  la  caractéristique  du  tempérament 
théâtral  de  M.  Wagner),  il  s'éloign;nt  autant,  dans  cate  œu- 
vre, du  genre  de  l'opéra- comique  Ir.mçais  que  des  plaisan- 
teries ultra-burlesques  de  son  compatriote  Offenbach.  Mais, 
il  faut  bien  le  déclarer,  l'auteur  de  Lohengrin  n'a  pas  le 
génie  du  rire,  et  son  comique  lourd,  forcé,  grimaçant,  sans 
grâce  et  sans  légèreté,  esc  loin  d'être  amusant.  Le  livret 
des  Maîtres  chanteurs  avait  la  prétention  de  peindre  les 
mœurs  populaires  de  l'Allemagne  au  moyen  âge,  de  faire 
connaître  la  vie  et  les  coutumes  des  trouvères  d'outre- 
Rhin,  ces  fameux  Minnesangcr  et  Meistersingcr,  de  rappeler 
la  lutte  qui  s'établit  entre  eux,  et  enfin  de  tirer  des  inci- 
dents de  cette  lutte  une  sorte  de  morale  artistique  en  fa- 
veur du  progrès  intellectuel  sur  la  tradition  immobilisée, 
de  revendiquer  la  libre  allure  de  l'art  et  sa  complète  indé- 
pendance. On  pourrait  presque  dire  que  c'est  un  plaidoyer 
pro  domo  sua  que  M.  Wagner  esquissait  dans  cet  ouvrage. 
Par  malheur,  je  l'ai  fait  remarquer,  la  verve  comique  n'est 
pas,  musicalement  ni  littérairement,  ce  qui  caractérise  son 
génie;  aussi,  malgré  les  quelques  bonnes  pages  un  peu 
trop  rares  que  l'on  rencontre  dans  le  poème  et  dans  la  par- 
tition des  Maîtres  chanteurs,  l'œuvre  n'obtint-elle  qu'un  suc- 
cès relatif,  en  dépit  de  l'immense  concert  de  louanges  qui 
en  avait  préparé  l'apparition  et  du  mal  que  s'étaient  donné 
les  partisans  de  l'auteur  et  l'auteur  lui-même  pour  crier  d'a- 
vance au  chef-d'œuvre.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  par- 
tition des  Maîtres  chanteurs,  longue  et  obscure,  épaisse  et 
touffue  jusqu'à  l'excès,  fertile  en  combinaisons  orchestrales 
d'un  caractère  presque  inaccessible  à  la  masse  du  pubhc, 
offrant  A  chaque  instant  des  partis-pris  d'extravagance  et 
comme  des  rébus  absolument  indéchiffrables,  provoque 
chez  l'auditeur  le  plus  déterminé  une  lassitude  cruelle  et 
une  souffratice  véritable.  Aussi,  quelques  efforts  qui  aient 
été  faits  en  safaveur,  est-elle  fort  loin  d'a,pprocher  de  la  po- 


pularité très    réelle  qui  s'est   attachée  au    Taunhauser  et  a 
Lohengrin . 

Arthur  Pougin. 
{La  suite  prochaineimiit) . 


LE  MOUVEMENT  MUSICAL  AU  THEATRE 

EN  1881 


Nous  avons  fait  connaître,  dans  notre  dernier  numéro,  l'é- 
tat de  la  production  musicale  en  1881  pour  ce  qui  concerne  nos 
deux  grandes  scènes  subventionnées.  Le  bilan  n'était  ni  long 
ni  difficile  à  établir:  quatres  actes  pour  l'Opéra,  le  Tribut 
de  Zamora  ;  neuf  actes  pour  l'Opéra-Comique,  les  Contes 
d'Hoffmann,  les  Puniins,  et  la  Taverne  des  Trabans  (ce 
dernier  ouvrage,  il  est  bon  de  le  remarquer,  offert  au  publie 
le  31  décembre). 

On  sait  que  depuislongtemps  l'Opéra  n'est  plus  un  théâtre 
de  production  ;  la  difficulté  de  remuer  cette  immense  ma- 
chine qui  chaque  jour  semble  s'alourdir  davantage,  les  frais 
prodigieux  qu'entraîne  après  elle,  d'après  une  ha,bitude  dé- 
plorable, la  mise  à  la  scène  de  tout  ouvrage  nouveau,  l'em- 
pêchent d'en  montrer  autant  qu'il  le  faudrait.  Il  y  a  là  u fie 
situation  toute  particulière,  et  que  nous  aurons  à  examiner. 
Mais  pour  aujourd'hui  nous  voulons  nous  en  tenir  à  l'O- 
péra-Comique, oi\  les  mêmes  obstacles  ne  se  présentent  point 
et  011  cependant  il  nous  semble  qu'on  est  loin  de  faire 
ce  qu'exigeraient  les  intérêts  de  l'art  national  et  ceux  de  nos 
compositeurs. 

La  pâte  humaine  n'a  pourtant  pas  dû  se  transformer  com- 
plètement depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  et  il  me 
paraît  difficile  de  croire  que  si  Ton  voulait  bien  prendre  la 
peine  de  faire  travailler  les  artistes  actuels,  on  ne  les  trouve- 
rait ni  aussi  souples,  ni  aussi  laborieux,  ni  aussi  bien  dispo- 
sés que  l'étaient  leurs  prédécesseurs  sous  les  anciennes 
directions.  Or,  il  n'y  a  qu'à  cherohor  au  hasard  dans  le  ré- 
pertoire antérieur  de  l'Opéra-Comique  pour  y  trouver  des 
preuves  d'une  activité  autrement  féconde  que  celle  que  nous 
avons  à  signaler  aujourd'hui. 

Je  prends, par  exemple,  l'année  1806,  alors  que  les  artistes 
de  ce  théâtre  se  régissaient  eux-mêmes,  en  société,  comme 
de  nos  jours  encore  la  Comédie-Française,  et  je  Yo;a  que 
dans  le  cours  de  cette  année  quinze  ouvrages  nouveaux,  for- 
mant nn  total  de  vingt-neuf  actes,  étaient  livrés  au  public. 
En  voici  la  liste  :  les  Surprises  (3  actes),  de  Kreutzer;  les 
Deux  Aveugles  de  Tolède  (lacté), de  Méhul;  la  Prise  de  Pas- 
sau[2  actes), deNicolo ;  i)yo?iS4cMr  Deschalumeau:/: {i  actes),  de 
Gaveai'ix,;  Isabelle  et  Gcrlrude  (1  acte),  de  Pacini;  le  Déjeûner 
de  (jargons  (un  acte),  de  Nicole  ;  Ullial  (un  acte),  de  Méhul; 
Deux  Mols[m\  acte),  de  Dalayrac;  Gabrielled'Estrées{33.ctes), 
de  Méhul  ;  les  Maris  garçons  (un  acte),  de  Berton  ;  Idala 
(3  actes),  de  Nicole;  /a  il/aison /oz<ee  (3 actes),  de  Martini  ;"s/'/i(- 
loclès  (2  actes),  de  Douleii  ;  Avis  aupublic  (un  acte),  de  Pa- 
cini; Éoulouf(3  actes),  de  Dalayrac. 

Et  il  faut  remarquer  que  non-seulement  on  prenait  la  peine 
de  travailler  alors  à  l'Opéra-Comique,  mais-  que  le  personnel 
de  ce  théâtre  comprenait  à  cette  époque  un  ensemble  de  ta- 
lents dont,  malgré  la  valeur  incontestable  de  quelques-uns 
de  ses  artistes  actuels,  il  est  loin  de  nous  offrir  aujourd'hui 
l'équivalent.  Qu'on  en  juge  par  ces  noms,  dont  la  plapart  sont 
restés  fameux  :  EUeviou,  Gavaudan,  Martin,  Chenard,  Juliet, 
Lesage,  Gaveaux,  Huet,  Baptiste,  Despéramons,  Dozainville, 
Darancourt,  Mmes  Gonthier,  Desbrosses,  Saiot-Aubin, 
Bolandeau,  Ga,vaudan,  Scio,  Crétu,   Pingenet,  Moreau,  etc. 

Avançons  de  dix  ans,  et  passons  à  l'année  1816.  L'Opéra- 
Comique  est  resté  en  société,  sous  la  surveillance  adminis- 
trative du  ducd'Aumont,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi. 
Cette  fois,  nous  trouvons  quatorze  ouvrages  nouveaux,  cons- 
tituant un   ensemble  de  tren,te  et  un  actes  :   un  Mari  pour 
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étrennes  (un  acte),  de  Bochsa;  la  Comtesse  de  Troun  (3  actes), 
de  Guénée  ;  la  Fête  du  village  voisin  (S  acles),  de  Boieldieu; 
les  Deux  Maris  (un  acte),  de  Nicolo  ;  l'Inconnu  (3  actes),  de 
Jadin;  r  Une  pour  l'autre(3  actes),  de  Nicolo;  Plus  heureux 
que  sage  (un  acte),  de  Dourlen;  une  Nuit  d'intrigue  (un  acte), 
de  Kreubé  ;  Charles  de  France  (2  actes),  de  Boieldieu  et 
Herold  ;  le  Maître  et  le  Valet  (3  actes),  de  Kreutzer;  la  Ba- 
taille de  Denain  (3  actes),  de  Catrufo;  Féodor  (un  acte),  de 
Bei-ton  ;  la  Journée  aux  aventures  (3  actes),  de  Méhul  ;  la 
Jeune  Belle-Mère  (3  actes) . 

Abordons  maintenant  l'année  1827,  qui  se  solde  par  onze 
ouvrages  nouveaux  donnant  vingt  actes  au  total  :  l'Artisan 
(un  acte),  d'Halévy;  le  Loup-Garou  (un  acte),  de  Mlle  Louise 
Bertin  ;  Ethelvina  (3  actes),  de  Batton  ;  la  Lettre  posthume 
(un  acte),  de  Frédéric  Kreubé  ;  Sangarido  (un  acte),  de  Ca- 
rafa  ;  les  Petits  Ap/iartements(un  acte),  de  Berton  ;  une  Nuit 
de  Gustave  Wasa  (3  actes),  de  Gasse;  l'Orphelin  et  le  Briga- 
dier (2  actes),  deProsper  de  Ginestet;  le  Moi  et  le  Batelier 
(un  acte),  de  Rifaut  et  Halévj;  le  Colporteur  (3  actes),  d'Ons- 
low;  Masaniello  (4  actes),  de  Carafa. 

Avançons  encore,  et  arrivons  à  1852.  La  Société  de  l'O- 
péra-Oomique  est  dissoute  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  le 
directeur  est  M.  Emile  Perrin,  qui  sera  plus  tard  directeur 
de  l'Opéra,  puis  administrateur  de  la  Comédie-Française.  Il 
faut  enregistrer  à  l'actif  de  cette  année  neuf  ouvrages  nou- 
veaux formant  vingt  et  un  actes,  plus  une  grande  cantate 
scénique:  le  Carilloneur  de  Bruijes  (3  actes),  de  Grisar;  le 
Farfadet  (un  acte),  d'Adolphe  Adam;  Madelon  (2  actes),  de 
Bazin;  Galathée  (2  actes),  de  M.  Victor  Massé  ;  la  Croix  de 
Marie  {^  actes),  d'Aimé  Maillart;  les  Deux  Jaket  (un  acte),  de 
Justin  Cadaux;  le  Père  Gaillard  {S  a.ctes),  d'Henri  Reber; 
les  Mystères  d' Udol/jhe  (3  OiCtei),  de  Clapisson;  ta  Fête  des 
Arts  (cauiate),  d'Adolphe  Adam  ;  Marco  Spada  (3  actes), 
d'Auber. 

On  voit  que  l'Opéra-Comique  n'a  pas  toujours  été,  autant 
qu'il  l'est  aujourd'hui,  avare  de  son  temps  et  de  sa  peine.  Si 
nous  réunissons  les  quatre  années  dont  nous  venons  de  don- 
ner le  détail,  nous  voyons  qu'elles  se  soldent  par  un  total  de 
quarante-neuf  pièces  et  de  cent  un  actes,  soit  vingt-cinq 
actes  par  année.  Par  contre,  si  nous  mettons  en  regard  les 
dix  années  qui  viennent  de  s'écouler,  nous  ne  trouvons  plus 
que  trente-six  ouvrages  donnant  un  total  de  soixante-et-onze 
actes,  soit  sept  acles  par  année. 

Sept  actes  par  année!  On  conviendra  que  c'est  maigre,  et  il 
n'est  pas  besoin  d'avoir  l'esprit  fort  malfaisant  pour  se  de- 
mander si  un  tel  résultat  est  bien  le  seul  que  puisse  fournir 
un  théâtre  dont  la  subvention  annuelle,  fournie  par  l'Etat, 
se  monte  à  300,000  francs  environ  !  Et  c«tliéâtre  est  le  seul 
pui  puisse  produire  !  Et  ce  théâtre,  qui  jadis  a  fait  la  gloire 
de  la  musique  française  et  dont  la  musique  française  a  fait 
la  fortune,  a  été  célèbre  pendant  un  siècle;  c'est  lui  quia 
formé  tous  nos  grands  artistes  ;  il  a,  par  excellence,  le  rang 
de  scène  nationale  ;  c'est  chez  lui  que  tant  de  génies  char- 
mants se  sont  fait  connaître  et  applaudir  :  Grétry  et  Monsi- 
gny,  Philidor  et  Duni,  Dezèdes  et  Devienne,  Dalayrac  et 
Délia  Maria,  Méhul  et  Berton,  Cherubini  et  Boieldieu,  Catel 
et  Nicolo,  Herold  et  Auber,  et  Monpou,  et  Halévy,  et  Adam, 
et  Grisar,  et  Félicien  David,  et  MM.  Ambroise  Thomas, 
Victor  Massé,  Poise,  Duprato,  Léo  Delibes,  et  tant  d'autres  ! 
Ce  théâtre  est  en  ce  moment  la  seule,  l'unique  ressource  de 
nos  compositeurs  ;  il  se  doit  à  eux  ;  il  est  protégé,  privilégié, 
soutenu,  subventionné  pour  les  servir  ;  c'est  là,  au  point  de 
vue  administratif,  la  raison  d'être  de  son  existence,  des  fa- 
veurs dont  il  est  l'objet,  de  la  part  qu'il  émarge  au  budget 
de  l'Etat,  et  l'on  est  en  droit  de  se  demander  si  les  services 
rendus  par  lui  sont  à  la  hauteur  de  ce  qu'ils  coûtent. 

N'y  a-t-il  donc  pas  là  quelque  chose  à  faire  ?  Ne  faut-il 
pas  qu'une  telle  situation  soit  constatée,  que  les  faits  que 
nous  vsnons  de  grouper  soient  mis  en  lumière  afin  qu'ils  ne 
s'éternisent  pas,  afin  qu'on  ne  s'aperçaive  pas  trop  tard 
qu'ils  nous^mènent  droit  à  notre  ruine  artfe'tique  et  que  quel- 


ques années  encore  de  ce  régime  porteraient  à  la  musique 
française  un  coup  fatal,  et  peut-être  irréparable?  Ce  régime 
d'inertie  et  d'indolence  est  non  seulement  terrible  pour  nos 
compositeurs,  mais  encore  essentiellement  meurtrier  pour 
l'art  national,  et  il  est  en  train  de  nous  faire  perdre  une  su- 
périorité conquise  par  tant  d'efforts,  par  tant  de  travaux 
glorieux. 

Et  dans  quel  moment  se  produit  une  situation  si  cruel- 
lement douloureuse  ?  Elle  se  produit  à  une  époque  où 
jamais  peut-être  l'école  xausicale  française,  complètement 
renouvelée  depuis  vingt  ans,  n'a  montré  un  tel  ensemble 
d'artistes  pleins  de  talent,  dont  quelques-uns  peut-être  sont 
doués  d'un  véritable  génie  scénique,  mais  qui,  pour  la  plu- 
part, ne  peuvent  sous  ce  rapport  faire  leurs  preuves  et  donner 
la  mesure  de  leur  valeur.  Il  faut  remonter  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  à  plus  de  quatre-vingts  ans  en  arrière,  alors 
que  brillaient  ces  grands  artistes  qui  avaient  nom  Berton,  Le- 
sueur,  Méhul,  Cherubini,  Boieldieu,  Nicolo,  pour  trouver  une 
telle  réunion  de  musiciens  distingués,  absolument  hors  de 
pair  et  qui  sont  l'honneur  de  la  France.  Parmi  ces  musi- 
ciens, dont  plus  d'un  semble  être  né  pour  la  gloire,  je  me 
bornerai  à  citer  MM.  Massenet,  Léo  Delibes,  Ernest 
Guiraud,  Saint-Saëns,Paladilh!î,  Théodore  Dubois,  Jonciéres, 
Emile  Pessard,  Edouard  Lalo,  Benjamin  Godard,  Charles 
Lenepveu,  etc.  Mais  que  peuvent  faire  ces  artistes  si  on  ne 
leur  donne  le  moyen  de  se  produire,  d'affronter  le  public,  de 
faire  montre  de  leur  talent,  de  leurs  aptitudes,  de  s'affirmer 
enfin  et  d'attester  leur  personnalité? 

C'est  à  M.  le  ministre  des  Arts  qu'il  appartient  de  mettre 
fin  à  un  tel  état  de  choses.  Sans  parler  des  mesures  qu'il 
croirait  pouvoir  prendre  pour  rendre  mile,  efficace,  profi- 
table l'action  que  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  est  appelé  à 
exercer  sur  la  marche  de  l'art  national,  il  est,  croyons-nous, 
de  son  devoir  de  hâter,  partons  les  moyens  possibles,  la  ré- 
surrection d'un  établissement  indispensaljle  qui  a  été  pen- 
dant vingt  ans  la  gloire  de  la  musique  française.  On  devine 
que  nous  voulons  parler  du  Théâtre-Lyrique,  de  cette 
scène  si  utile  et  dont  la  disparition  se  fait  sentir  d'une  façon 
si  cruelle.  C'est  depuis  la  perte  du  Théâtre-Lyrique  que 
rOpéra-Comique  est  devenu  l'être  nonchalant  et  fainéant  que 
l'on  voit  aujourd'hui;  c'est  depuis  la  perte  du  Théâtre-Ly- 
rique que  nos  compositeurs  n'ont  plus  de  débouché  pour 
leurs  œuvres  ;  c'est  depuis  la  perte  du  Théâtre-Lyrique  que 
la  musique  dramatique  française  n'existe  plus  que  de  nom; 
c'est  depuis  la  perte  du  Théâtre-Lyrique  que  l'on  voit  ce  fait 
inouï  d'une  année  musicale  se  soldant  par  la  représentation 
de  treize  actes  nouveaux  ;  c'est  enfin  depuis  la  perte  du 
Théâtre-Lyrique  que  l'on  peut  s'écrier  en  France:  —  La 
musique  dramatique  se  meurt!  en  attendant  que  l'on  ne 
puissse  plus  que  dire  :  —  La  musique  dramatique  est 
morte  ! 

Il  y  a  là  de  quoi  faire  réiiéchir  un  ministre  soucieux  de 
sa  mission  comme  l'est  M.  Antonin  Proust,  et  nous  es- 
pérons que  le  cri  de  détresse  que  nous  poussons  ici  sera  en- 
tendu par  lui. 

Maurice  Gray. 


ROBERT  SCHUMANN  ET  LA  MARSEILLAISE 


No?  sommes  en  retard  avec  un  de  nos  lecteurs,  qui  nous  a 
écrit  il  y  a  quelque  temps  pour  nous  demander  comment  il  se 
fait  que  Schumann,  dans  une  de  ses  mélodies  vocales,  les  Deux 
Grenadiers,  a  copié  le  motif  de  la  Marseillaise .  La  question  n'est 
pas  sans  intérêt,  et  vaut  qu'on  y  réponde. 

Ce  n'est  pas  une  copie  qu'a  faite  Schumann;  c'est,  qu'on  me 
permette  le  mot,  une  citation.  Les  paroles  des  Deux  Grenadiers 
(die  beiden  Grenadiere),  qui  sont,  on  le  sait,  celles  d'une  ballade 
de  Henri  Heine  —  le  grand  poète  qui  se  qualifiait  de  «  Prussien 
libéré  »  —  mettent  en  scène  deux  soldats  français  des  guerres  de 
l'empiro,  qui  rentrent  dans  leur  pays  après  avoir  été  longtemps 
prisonniers  en  Russie  :  sur  la  fin  de    ce  petit    poème    touchant. 
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Schumann,  par  un  éclair  de  vive  intelligence,  a  fait  intervenir 
comme  une  sorte  de  symbole  le  motif  Je  la  Marseillaise,  dont  il  a 
placé  deux  fragments  sous  les  vers  du  i)oète,  et  qui  caractérise 
on  ne  peut  mieux  l'émotion  produite  sur  les  deux   vieux    soldats 


prétexte  à  son  ouverture,  ae  passant  à  l'époque  de  la  guerre  de  la 
Fiance  républicaine  contre   l'Allemagne.    C'est  ainsi  que  M.  Li- 
tolff,  a  agi,  lui  aussi,  da'is  sa  belle  ouverture  de  Robespierre. 
Notre  correspondant  voudra  bien   nous  excuser  du  retard  que 


parla  vue  de  cette  patrie  dont  ils  étaient  depuis  si  longtemps  sé- 
parés. Telle  est  l'explication  du  fait  on  question.  Une  autre  fuis, 
dans  son  ouverture  à'Hermann  et  Dorothée.  Schum^nn  a  intio- 
duit  aussi  la  Marseillaise,  le  roman    de   Gcethe,  qui   servait  de 


nous  avons  apporté  à  répondre  à  sa  question.  La  place  nous  avait 
manqué  jusqu'ici  pour  lui  donner  satisfaction. 

^.  T. 
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NOS  CHANTS  PATRIOTIQUES 


LE   CHANT  DU   DÉPAI^T 


Si  la  Marseillaise  est  un  chant  national  entraînant,  enthou- 
siaste, ardent,  plein  de  flamme  et  d'une  merveilleuse  efflo- 
rescence,  le  Chant  du  Départ,  plus  sévère,  plus  réfléchi, 
n'en  est  pas  moins  noble^  vigoureux  et  magnifique.  Son  carac- 
tère unpeu  sombre,  un  peu  pompeux  peut-être,  inais  éner- 
gique et  viril,  majestueux  et  fier,  n'a  point  sans  doute  l'élan 
rapide  et  fulgurant,  l'éclat  pour  ainsi  dire  métallique,  la 
physionomie  ensoleillée  de  l'hymne  héroïque  de  Rouget  de 
Lisle.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  inspiration  grandiose,  aussi 
bien  sous  le  rapport  poétique  que  sous  le  rapport  musical,  et 
peu  de  peuples  possèdent  un  chant  national  d'une  telle  gran- 
deur, d'une  telle  élévation,  d'une  allure  aussi  puissante  et 
aussi  mâle. 

«Après  l'Hymne  des  Marseillais, — aditun  chroniqueur  — 
au-dessus  duquel  il  n'y  a  rien  en  ce  genre,  soit  chez  les 
anciens,  soit  chez  les  nations  modernes,  la  seconde  place 
appartient  incontestablement  au  Chant  du  Départ.  Chénier 
(Marie-Joseph),  cet  autre  Tyrtée  des  guerres  de  la  Révolu- 
tion, le  composa  en  1794  pour  l'anniversaire  du  14  Juillet.  » 

On  voit  que  la  naissance  du  Chant  du  Départ  date  du  plus 
fort  de  l'action  révolutionnaire.  La  République  —  qui  avait 
le  tort  de  croire,  elle  aussi.,  comme  certains  despotes,  que 
le  génie  se  commande  à  coups  de  décrets —  ordonnait  aux 
poètes  et  aux  musiciens  d'écrire  des  chants  nationaux  desti- 
nés à  être  exécutés  dans  les  fêtes  qu'elle  prodiguait  au  peuple 
de  Paris.  C'est  ainsi  que  les  poètes  Lebrun,  Marie-Joseph 
Chénier,  Coupigny,  Désorgues,  Baour-Lormian,  La  Cha- 
beaussière,  les  musiciens  Berton,  Méhul,  Grétry,  Jadin, 
Lesueur,  Cherubini,  Martini,  Gossee,  Catel  et  tant  d'autres 
enfantèrent  nombre  d'hymnes  républicains  dont  il  serait 
beaucoup  trop  long  de  dresser  ici  la  liste. 

Pour  sa  part,  Méhul  écrivit  plusieurs  chants  de  ce  genre  : 
le  Chant  des  Victoires,  le  Cri  de  la  patrie  contre  les  Jacobins, 
YOdesur  le  18  Fructidor  ;  mais  il  est  vrai  de  direque  de  tous 
les  chants  patriotiques  ou  guerriers  qui  virent  le  jour  en 
cette  époque,  unique  dans  l'histoire  du  monde,  le  Chant  du 
Départ  est  le  seul  qui  survécut  et  qui  méritât  de  survivre. 
Son  histoire  est  d'ailleurs  assez  curieuse. 

Peu  avant  l'époque  de  son  éclosion,  le  digne  et  brave  Bar- 
rette, fondateur  et  directeur  du  Conservatoire  de  musique,- 
avait  été  jeté  en  prison  sur  la  dénonciation  d'un  subalterne,  . 
parce  qu'un  élève  de  cette  école  avait  été  entendu  jouant 
sur  le  cor  l'air  fameux  :  0  Richard,  à  mon  roi  I  du  Richard 
Cœur-de-Lion  de  Grétry.  A  cette  époque  en  efi'et,  cet  air 
semblait  séditieux  pour  ses  paroles,  même  lorsqu'on  ne  les 
entendait  pas.  Cependant,  comme  Barrette  était  .l'âme  du 
Conservatoire,  dont  les  professeurs  et  les  élèves  formaient 
précisément  la  meilleure  partie  del'ensemble  vocal  et  instru- 
mental qui  donnait  tant  de  brillant  et  de  relief  aux  fêtes 
publiques,  on  eut  bientôt  besoin  de  lui.  Au  moment  de  la  fête 
de  l'Etre-Suprême,  célébrée  au  commencement  de  l'anll,  on 
le  fil  donc  sortir  de  Sainte-Pélagie,  où  il  était  enfermé,  pour 
organiser  le  programme.  Il  est  vrai  que  dans  les  premiers 
iours  il  était  continuellement  escorté  par  un  gendarme,  qui 
avait  ordre  de  ne  le  point  quitter  et  qui  même  couchait  dans 
sa  chambre.  Bientôt  pourtant  cette  surveillance  cessa. 

Le  15  Prairial  (3  juin  1794),  Sarrette  recevait  du  Comité 
de  salut  public  un  ordre  signépar  Carnot,  Barère  et  Robert 
Lindet,  lui  annonçant  l'envoi  de  l'hymne  qui  devait  être  mis 
en  musique  pour  le  20.  Gossec  ayant  aussitôt  composé  cette 
musique,  Robespierre  donna  l'ordre  à  Sarrette  de  faire 
apprendre  ce  chant  patriotique  dans  les  quarante-huit  sec- 
tions et  le  rendit  responsable  desabonne  exécution.  En 
conséquence,  les  professeurs  membres  de  l'Institut  musical 
(c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  le  Conservatoire)  se   parta- 


gèrent les  différents  quartiers,  pour  y  enseigner  le  chant  de 
l'hymne  nouveau.  Gossec  se  chargea  des  halles.  Lesueur  des 
boulevards,  et  Méhul  se  tint  à  la  porte  du  Conservatoire.  Et 
le  20  Prairial,  en  efi^et,  l'hymne  fut  exécuté  au  Champ  de  la 
Réunion  (Champ-de-Mars)  par  un  grand  nombre  d'exécu- 
tants, parmi  lesquels  figuraient  100  tambours,  élèves  du 
Conservatoire,  et  100  autres  tambours  ordinaires.  La  der- 
nière strophe  fut  accompagnée  par  des  décharges  d'artillerie. 

C'est  peu  de  temps  après  cette  solennité  que  Chénier  et 
Méhul  composèrent  le  Chant  du  Dépari.  On  avait  ordonné  à 
Sarrette  de  faire  écrire  les  paroles  et  la  musique  d'un  hymne 
destiné  à  célébrer  le  quatrième  anniversaire  de  la  prise  de  la 
Bastille.  Sarrette  n'était  plus  suspect,  mais  Chénier  l'était 
devenu,  malgré  les  preuves  qu'il  avait  données  de  son  répu- 
blicanisme ;  par  crainte  de  Robespierre,  il  s'était  réfugié 
chez  le  directeur  du  Conservatoire,  et  celui-ci,  l'ayant  sous 
la  main,  lui  demanda  tout  naturellement  les  paroles  de 
l'hymne  commandé. 

C'était  un  matin.  Chénier  employa  la  journée  à  tracer,  àfi. 
fond  de  la  chambre  où  il  se  cachait,  les  sept  strophas  de  ce 
chant  remarquable  quoique  parfois  un  peu  emphatique.  Le 
soir  il  y  avait  réunion  chez  Sarrette,  où  Méhul  devait  se 
rendre,  et  il  fallait  dès  le  lendemain  commencer  les  études 
du  chant  nouveau.  Au  cours  de  la  soirée,  Sarrette  donna  à 
Méhul  les  vers  de  Chénier,  et  après  les  avoir  lus  rapidement 
celui-ci,  au  milieu  du  mouvement  d'un  salon,  du  bruit  des 
conversations,  improvisa  à  l'angle  d'une  cheminée,  fort  mal 
placé  même  pour  écrire,  le  superbe  chant  que  chacun  con- 
naît et  qui,  ainsi  que  la  Marseillaise,  a  fait  le  tour  du  monde 
à  la  suite  de  nos  armées,  fiottant  dans  les  plis  du  drapeau 
tricolore  et  répandant  partout  le  noble  amour  de  la  liberté. 

Le  Chant  du  Départ  fut  donc  exécuté  pour  la  première  fois 
par  l'orchestre  et  les  choeurs  du  Conservatoire,  le  14  Juillet 
1794,  juste  deux  semaines  avant  le  9  Thermidor  et  la  mort 
de  Robespierre.  Le  29  septembre  suivant  il  apparaissait  sur 
la  scène  de  l'Opéra  à  la  suite  d'unereprésentation  d'Iphigénie 
en  Tauride,  et  il  y  était  applaudi  avec  frénésie.  Le  refrain 
surtout  provoqua  un  véritable  enthousiasme:. 

Lorsque  la  Constitution  de  l'an  IV  eût  été  promulguée  et 
que  le  Directoire  eut  été  installé  au  Palais  du  Luxembourg, 
celui-ci  rendit,  le  4  janvier  1796,  un  décret  dont  les  deux 
premiers  articles  étaient  ainsi  conçus  : 

Tous  les  directeurs,  entrepraueurs  et  propriétaires  des  specta^ 
clés  de  Paris  sont  tenus,  sous  leur  responsabilité  individuelle, 
de  faire  jouer  chaque  jour  par  leur  orchestre,  avant  la  levée  de 
la  toile,  les  airs  chéris  des  républicains,  tels  que  la  Marseillaise, 
Ça  ira,  Veillons  au  salut  de  l'Empire  (ce  qui  prouve  bien,  malgré 
ce  qn'on  en  a  dit,  que  celui-ci  n'éiait  pas  un  chaut  impérial)  et 
le  Chant  du  Départ. 

Dans  l'intervalle  des  deux  pièces,  on  chantera  toujours 
l'Hymne  des  Marseillais  ou  quelque  autre  chanson  patriotique. 

Pendant  sept  ou  huit  ans  le  Chant  du  Départ  partagea 
constamment  la  faveur  publique  avec  la  Marseillaise,  et  il 
était  sans  cesse  demandé  par  lafoule.  Bonaparte  lui-même, 
trouvant  qu'il  excitait  le  courage  militaire,  le  conserva 
parmi  les  airs  nationaux,  et  les  musiques  militaires  ne  ces- 
sèrent de  l'exécuter  jusqu'à  la  fin  du  Consulat.  Il  va  sans  dire 
qu'une  fois  l'empire  proclamé  et  établi,  personne  n'eut 
plus  le  droit  de  chanter  : 

La  République  nous  appelle... 
La  liberté  d'ailleurs  avait  disparu.  De  souverain  qu'ils 
était,  le  peuple  s'était  donné  un  maître,  et  les  vers  suivants  j 
auraient  produit  plus  d'un  anachronisme  : 

La  victoire  en  chantant  nous  ouvre  la  barrière, 

La  liberté  guide  nos  pas, 
Et  du  Nord  au  Midi  la  trompette  guerrière 

A  sonné  l'heure  des  combats. 

Tremblez,  ennemis  de  la  France, 

Rois  ivres  de  sang  et  d'orgueil  : 

Le  peuple  souverain  s'avance. 

Tyran,  descendez  au  cercueil,.. 
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Oublié  pendant  l'Empire,  aussi  bien  que  sous  la  Restaura- 
tion et  la  monarchie  de  Juillet,  le  Chant  du  Départ  fit  en- 
tendre de  nouveau  ses  raâles  accents  en  1848,  au  lendemain 
de  cette  révolution  si  rapide  qui  pour  un  temps  nous  avait 
rendu  la  République.  Un  écrivain  le  jugeait  alors  ainsi,  et 
selon  nous,  ne  faisait  que  lui  rendi'e  justice  : 

<c  Apart  de  rares  taches  bien  légères,  le  Chant  du  Dépari  est 
une  de  nos  plus  magnifiques  odes  nationales.  La  haute  va- 
leur de  la  poésie  fut  doublée  par  celle  de  la  musique.  Méhul 
comprit  admirablement  Chénier  ;  il  se  montra  digne  de  lui. 
Le  suave  auteur  de  Joseph  et  de  tant  de  mélodies  rêveuses 
révéla  dans  le  Chant  du  Départ  un  talent  plein  de  force,  d'é- 
lévation et  d'impétuosité.  Cette  musique  puissante  jaillit 
comme  un  éclair  de  l'âme  de  Méhul.  Bien  des  victoires  fu- 
remportées  par  les  légions  de  volontaires  qu'enrOIa  cette 
ode  belliqueuse  avec  sa  sœur  aînée  la  Marseillaise.  C'était 
alors  contre  les  ennemis  du  dehors  que  ces  deux  chefa-d'œu- 
vre  entraînaient  la  France. 

«Hier  elles  nous  faisaient  chasser  la  tyrannie,  ver  rongeur 
qui  dévorait  le  cœur  de  notre  patrie  impatiente  de  liberté. 
Unies  à  ce  double  titre  dans  notre  mémoire,  elles  y  reste- 
ront h  jamais  gravées  en  traits  ineffaçables.  Elles  nous  rap- 
pelleront les  grands  jours  d'autrefois,  ces  pages  radieuses  de 
nos  annales  racontées  par  Louis  Blanc,  bénies  par  Michelet, 
chantées  par  Lamartine,  et  nous  répéterons  les  hj'mnes  du 
passé  avpc  un  noble  orgueil  ;  car  nous  avons  montré  à 
l'Europe  que  nous  n'étions  pas  les  fils  dégénérés  de  nos  pè- 
res, et  à  l'heure  éclatante  du  réveil  nous  avons  crié  avec 
eux  :  Vive  la  République  1  » 

Nous  ne  voulons  juger  ici  le  Chant  du  Départ  qu'au  seul 
point  de  vue  artistique.  Il  est  évident  pour  nous  que  s'il  n'a 
pas  l'éclat,  la  stridence,  l'en  dehors  de  la  Marseillaise,  il  est 
empreint  d'une  fierté  mâle,  d'une  couleur  généreuse,  et  que 
son  allure  vaillante,  son  caractère  plein  de  noblesse,  son 
style  plein  de  grandeur,  le  ton  d'énergie  qui  l'anime, en  font 
l'un  des  chants  patriotiques  les  plus  superbes  et  les  plus  vi- 
goureux qui  se  puissent  concevoir. 

.Arthur  Poupin. 


NOTRE   MUSIQ.UE 


'H.os  lecteurs  trouveront  dans  ce  numéro  de  jolis  couplets  d'un  opéra- 
comique  de  M.  François  Schwab,  LES  AMOURS  DE  SYLVIO,  dont 
la  partition  est  restée  inédite  quoique  l'ouvrage  ait  été  représenté  avec  un 
vif  succès  sur  h  thédtre  de  Strasbourg  en  iSbs.  .A  ce  moi-ceau  est  jointe 
une  superbe  suite  de  pièces  de  clavecin  de  H/endel.  Enfin,  notre  numéio  est 
complété  par  un  O  SALUTARIS  du  plus  heureux  caractère,  composition 
religieuse  encore  inédile  et  dont  l'auteur,  M.  O.  DE  LagoanèRE,  a  bien 
voulu  nous  accorder  la  primeur. 


CORRESPONDANCE 


A  M.  Arthur  Pougin 
Rédacteur   en    chef  de    la  Musique   populaire 
Monsieur, 

Permettez-moi  de  reetifler  une  erreur  commise  pai-  votre  col- 
laborateur, M.  Maurice  Gray,  dans  le  numéro  2  de  votre  esti- 
mable journal  et  dans  son  article  l'Orphéon. 

Ce  n'est  pas  en  1846,  mais  en  1841,  que  fut  fondée,  par  quel- 
ques élèves  de  l'Orphéon  municipal,  la  première  société  chorale 
parisienne. 

Il  résulte  des  documents  précieusement  conservés  dans  les 
archives  de  la  Société,  que  la  première  réunion  eut  lieu  le  24 
Août  1841  sous  le  titre  de  Société  philharmonique  ;  ce  fut  seule- 
ment au  mois  de  Mars  de  l'année  suivante  (1842),  qu'elle  prit  le 
nom  des  Enfants  de  Paris. 

J'ignore  si  la  Société  des   Orphéonistes   Lillois,    si  celle  des 


Neustriens  datent  exactement  de  1846,  mais  la  doyenne  des  So- 
ciétés chorales  parisiennes  tient  à  honneur  de  revendiquer  la 
date  de  sa  fondation,  car,  plus  vivante  aujourd'hui,  plus  bril- 
lante que  jamais,  elle  s'apprête  à  fêter  bientôt  le  quarantenaire  de 
sa  naissJnce. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  rédacteur  en  chof,  l'expression  de 
mes  sentiments  respectueux. 

E.  Eymond, 
Président  de  la  Société  chorale  les  Enfants  de  Paris. 


Odéon.  L'Institution  de  Sainte-Catlierine,  comédie  en  4  actes  de  M. 
Abraham  Dreyfus.  —  Gymnase.  Serge  Panine,  comédie  en  5  actes 
de  M.  Georges  Ohnet.  —  Palais-Royal.  Le  Mari  à  Babette,  co- 
médieen  3  actesde  MM.  H.  Meilhac  et  Philippe  Gille.  —  Athénée- 
Comique.  Le  Lapin,  pièce  en  3 actes,  de  MM.  Burani  et  Feugère. 
—  Fantaisies-Parisiennes.  Allons  voir  ça,  revue  de  MM.  Grisier 
et  Montréal. 

Tout  d'abord  je  commence  par  réparer  un  oubli  qui  n'est  pas 
de  mon  fait.  Une  erreur  de  mise  en  pages  a  fait  laisser  de  côté, 
dans  ma  dernière  Quinzaine  dramatique,  tout  le  paragraphe  qui 
concernait  la  pièce  donnée  par  M.  Abraham  Dreyfus  à  l'Odéon  : 
l'Institution  de  Sainte-Catherine.  Elle  est  fort  aimable,  d'un 
sang  jeune  et  vif,  cette  comédie  de  M.  Dreyfus,  daus  laquelle 
l'auteur  nous  fait  toucher  du  doigt  les  diflicultés  que  peuvent 
éprouver,  à  décoiffer  Sainte-Catherine,  les  jeunes  filles  qui  ont 
eu  le  malheur  de  coiffer  cette  bienheureuse  qu'on  leur  a,  je  ne 
sais  pourquoi,  donnée  pour  patronne.  Allez  écouter  les  doléan- 
ces de  la  brave  famille  Patitbourg,  assister  aux  petites  canaille- 
ries  de  Mme  Ardouin,  voir  lea  embarras  de  M.  Thimonier,  et 
vous  n'aurez  pas  perdu  votre  temps.  Il  y  a  là,  avec  quelques  lon- 
gueurs peut-être,  une  pièce  vraiment  amusante,  écrite  d'un  style 
plein  de  grâce,  et  qui  contient  plusieurs  scènes  tout  à  fait  char- 
mantes. Elle  est  d'ailleurs  jouée  à  souhait  par  MJI.  Pradeau, 
Cornaglia,  Amaury,  et  par  Mmes  Crosnier,  Raucourt,  Sisos, 
Malvau,  Marui  et  Demorcy. 

Mais  l'événement  de  ces  derniers  jours  a  été  l'apparition  de 
Serge  Panine  au  Gymnase.  Sous  ce  titre  de  Serge  Panine, 
M.  Georges  Ohne^  presque  un  nouveau  venu  dans  les  lettres, 
avait  publié  récemment  un  roman  dont  le  succès  a  été  considé- 
rable. Bien  plus  retentissant  encore  sera  celui  de  la  comédie 
qu'il  a  tirée  de  ce  rojian,  et  qui  vient  de  le  classer,  du  coup, 
au  nombre  des  écrivains  dramatiques  sur  lesquels  l'avenir  peut 
compter. 

Ce  Serge  Panine  est  un  misérable  de  grande  race,  qui,  après 
avoir  épousé  pour  ses  millions  une  roturière,  avoir  englouti  au 
jeu  la  fortune  que  celle-ci  lui  a  apportée,  s'être  rendu  faussaire, 
a  commis  une  dernière  infamie  en  trompant  sa  femme  avec  sa 
belle-sœur,  mariée  elle-même  à  un  honnête  homme.  Comment 
ce  drôle  est-il  démasqué,  comment  échappe-t-il  à  la  vengeance 
ilrt  l'homme  qu'ila  déshonoré,  eomraent  enfin  se  trouve-t-il  aux 
prises  avec  sa  belle-mère,  une  femme  énergique  et  honnête  qui, 
dans  un  moment  de  fureur  folle  et  alors  qu'il  va  tomber  sous  la 
main  de  la  justice,  le  tue  comme  un  chien,  c'est  ce  qu'il  faut 
voir  pour  se  rendre  compte  de  la  puissance  que  l'auteur  a  mise 
d ms  son  drame,  de  l'émotion  qui  s'en  dégage,  delà  grandeur  de 
certaines  situations  poignantes  et  hardies  qui  indiquent  nette- 
ment les  aptitudes  et  le  tempéramment  d'un  véritable  écrivain 
théâtral.  Le  nom  de  M.  Georges  Ohnet  a  été  acclamé,  au  milieu 
d'une  salle  frémissante,  et  salué  par  des  applaudissements  una- 
nimes. Ce  n'était  que  justice,  car  Serge  Panine  donne  la  mesure 
d'un  talent  remarquable  et  qui  ne  fera  certainement  que  grandir. 
L'auteur  a  été  bien  secondé  par  tous  ses  interprètes,  en  tête  des- 
quels il  faut  placer  Mme  Pasoa,  superbe  dans  le  rôle  Je  la  belle- 
mère,  Mme  Desvarennes,  et  Mlle  Léonide  Leblanc,  qui  joue  ce- 
lui de  Jeanne,  la  jeune  femme  coupable.  Lea  autres  sont  tenus 
par  Mlle  Briudeau  (Micheline),  ilM.  Marais  (Serge),  Landrol 
(Cayrol),  Lagrange  (Cooper)  et  Maurice  Luguet  (Pierre 
Delarue). 

Il  serait  bien  difficile  de  raconter  en  quelques  lignes  l'intrigue 
de  la  nouvelle  pièce  du  Palais-Royal,  le  Mari  à  Babette.  Celle- 
ci  est  un  peu  singulière  dans  ses  allures,  et  un  peu  inégale.  Le 
premier  aoie  semble  préparer  une  véritable  comédie,  et  l'entrée 
eu  madère,  abso  lument  charmante,  donne  lieu  à  une  scène  ado- 
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rable  ;  du  second  acte  je  ilii-ais  presque  qu'il  est  inutile,  car  l'ac- 
tion y  est  absolument  nulle  ;  et  enfin  le  troisième  tourne  au  vau- 
deville et  à  la  farce.  Il  n'importe  :  la  pièce  est  amusante  dans  so» 
ensemble,  et  après  tout  on  ne  fait  pas  tous  les  jours  des  chefs- 
d'œuvre.  Le  Palais-Eoyal,  dont  la  moitié  de  la  troupe  s'est  repo- 
sée pendant  le  trop  long  succès  de  Diuorçons  !  noua  a  rendu,  dans 
le  Mari  à  Babette,  quelques-uns  de  ses  meilleurs  comédiens.  On 
aapplaudi  comme  ils  le  méritaient  Greoffroy,  Lhéritier,  Montbars, 
Raymond,  Nnmès,Galipeaux,  et  Mlles  Berge,  Lavigne,  Raymonde 
et  Berthon. 

La  donnée  du  Lapin,  que  l'Athénée  a  représenté  ces  jours  der- 
niers, est  terriblement  embrouillée,  et  les  auteurs  ont  abusé  de 
la  permission  de  pousser  un  quiproquo  jusqu'à  ses  dernières  con- 
séquences. Mais  ce  vaudeville  sans  couple' s  est  si  lestement 
enlevé  par  MM.  Montrouge,  Duhamel,  Lacombe  et  l'excellente 
Mme  Montrouge  que  le  public  a  paru  s's muser  à  une  pièce  qui, 
avouons-le,  n'est  guère  amusante  par  elle-même. 

Je  signalerai,  pour  terminer,  la  revue  que  les  Fantaisies-Pari- 
siennes viennent  de  donner  sous  ce  titre  ;  Allons  voir  ça  !  Il  y  a 
U  quelques  scènes  plaisan'es,  des  mots  bien  venus,  puis  de  jolis 
décors  et  des  minois  agréables  avoir.  11  n'eu  faut  pas  davamage 
pour  une  revue,  et  celle-ci  en  vaut  bien  d'autres. 

Pol  Dax. 

p.  s.  —  Je  m'aperçois  que  je  n'ai  pas  dit  un  mot  Je  Clmide  Fer, 
le  ïiouveau  drame  représenté  au  théàtredes  Nations.  Ma  foi,  je  crois 
que  c'est  heureux  pour  lui,  et  que  le  mieux  que  l'ou  puisse  f:\ife  est 
d'en  parler  le  moins  possible.  Et  je  souhaite  de  tout  cœur  â  M.  Bal- 
lande  d'avoir  la  main  moins  malheureuse  dans  le  choix  de  sa  pro- 
chaine pièce. 

P.  D. 


NOUVELLES    DIYEf^SES 


FRANGE 

—  C'est  vendredi  dernier  que  Mlle  Krauss  s'est  montrée  pour  la 
première  fois,  à  l'Opéra,  dans  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust.  Nous 
avions  bien  raison  d'exprimer  par  avance  la  certitude  que  cette  repré- 
sentation serait  particulièrement  intéressante.  Il  est  certain  que 
Mlle  Krauss  ne  réalise  pas, physiquement,  l'idéal  de  l'héroïne de'Gœthe; 
mais  avec  sa  vive  intelligence,  son  incomparable  talent,  son  style 
vocal  merveilleux,  sa  rare  compréhension  de  la  scène,  il  était  évident 
poumons  qu'eltle  apporterait,  dans  certaines  parties  diirôle,  une  note 
nouvelle  et  inconnue  jusqu'ici  pour  nous.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
la  première  et  rapide  entrée  en  scène,  devantl'église.  que  Mme  Carvalho 
a  marquée,  on  peut  le  dire,  d'iine  empreinte  ineffaçable  ;  mais  tout 
l'acte  du  jardin,  lé  seul  qui  pût  faire  concevoir  quelque  crainte,  a  été 
joué  et  chanté  par  la  grande  artiste  d'une  façon  magistrale.  A  part 
une  certaine  lourdeur  parfois  dans  l'articulation,  elle  a  dit  avec  une 
perfection  absolue  la  ballade  du  roi  de  Thulé  et  l'air  des  bijoux  ;  mais 
c'est  surtout  dans  le  quatuor,  et  bien  plus  encore  dans  le  duo  avec 
Faust,  que  son  talent  s'est  montré  dans  tout  son  éclat  :  elle  a  eu  des 
élans  de  passion  tendre,  des  accents  de  mélancolie  touchante,  des  mou- 
vements de  chasteté  craintive  qui  donnaient  pour  nous  une  couleur 
toute  nouvelle  à  la  musique  enchanteresse  de  M.  Gouood.  Cela  était 
exquis  à  tous  égards,  et  d'une  perfection  idéale.  Dans  la  scène  si  émou- 
vante de  l'égli-e,  la  grande  tragédienne  lyrique  s'est  retrouvée  tout 
entière,  avec  sa  diction  si  émouvante  et  sa  grande  puissance  drama- 
tique. Enfin,  le  grand  trio  a  mis  le  comble  à  l'entbousiabme  du  pu- 
blic, qui,  pendant  tout  le  cours  de  cette  soirée,  suspendu  aux  lèvres 
de  la  cantatrice,  n'a  cessé  de  l'applaudir  et  de  l'acclamer  avec  une 
chaleur  qui  est  rare  à  l'Opéra.  Quelle  disgrâce  que  Mlle  Krauss  ait  eu 
pour  partenaire  un  Faust  aussi  fâcheux  qne  M.  Dereims,  aussi  inca- 
pable de  la  seconder,  et  qui,  à  un  moment,  a  failli  tout  gâter  I  Iln'im- 
porte:  voilà  une  soirée  qui  comptera  dans  les  annales  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique  et  dans  l'existence  artistique  de  Mlle  Krauss. 

._  Ces  jours  derniers  a  eu  lieu,  à  l'Opéra,  la  première  lecture  à 
orchestre  de  la  musique  du  ballet  dont  M.  Edouard  Lalo  a  écrit  la 
partition.  On  sait  que  M.  Lalo,  surpris  par  la  maladie  avant  d'avoir 
pu  achever  complètement  son  œuvre,  n'avait  pu  instrumenter  com- 
plètement celle-ci,  et  que  c'est  M.  Gounod  qui,  par  un  procédé 
aussi  gracieux  que  rare,  a  voultt  venir  en  aide  à  son  confrère 
et  s'est  chargé  d'orchestrer  les  derniers  morceaux  du  dernier  acte. 
Grsioe  à  ce  concours  inattendu,  les  études  du  nouveau  ballet  n'ont  subi 
aucun  retard,  et  l'ouvrage  pourra  être  prochainement  offert  au  public. 
Il   va  sans   dire  que   M.    Gounod  assistait  à  la  première  répétition. 

d'orchestré.  On  annonce  qu'un   certain  nombre  d'élèves  (femmes) 

des  classes  de  chant  du  Conservatoire  sont  engagées  à  l'Opéra  pour 
chanter  un  chœur  de  pages  dans  la  Franfoise  de  Rimini  de  M.  Am- 
broise  Thomas.  On  se  rappelle  que  pareil  fait  s'était  produitpour  l'un 
des  dernieTs  ouvrages  d'Auber,  à  l'Opéra-Comique. 


—  On  a  fait  à  l'Opéra- Comique,  la  semaine  dernière,  lecture  d'uu 
petit  ouvrage  en  un  acte  .  Battez  Philidor,  dont  les  paroles  sont 
(lues  a  M.  Abraham  Dreyfus  et  la  musique  à  M.  Dutacq,  second  tirix 
oe  Rome  de  1876.  Le  héros  de  cet  ouvrage,  qui  sera  joué  par  MM 
Nicot,  Barré,  Grivot  et  Mlle  Thuillier,  est  le  fameux  musicien  André 
Uanica..-Philidor,  l'un  des  plus  grands  qu'ait  produits  la  France,  bien 
qu  il  soit  aujourd-iiui  injustement  oublié.  Philidor  est  l'auteur  de 
plus  de  Vingt  ouvrages  joués  soit  à  l'Opéra,  soit  à  la  Comédie-Italienne 
et  qui  obtinrent  pour  la  plupart  d'éclatants  succès.  La  Musique  Po- 
pulaire a  publié  de  lui,  récemment,  un  joli  air  tiré  du  Maréchal 
terrant,  et  elle  se  propose  de  donner  prochainement  plusieurs  autres 
morceaux  de  ce  grand  compositeur.  —  L'Opér.i-Comique  doit  remettre 
incessamment  à  la  scène  les  Noces  de  Figaro  et  Roméo  et  Juliette. 

—  La  Renaissance  vient- de  metireenrè  étitions  Madame  le  Diable 
pièce  en  douze  tableaux  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Arnold  Mortier' 
musique  de  M.  Gaston  Serpeite.  Les  principaux  rôles  de  Madame  le 
Viable  seront  tenus  par  Mesdames  Jeanne  Granier,  Desclauzas,  Le(é- 
vre  {pour  ses  débuts),  MM.  Malard,  du  Gymnase,  et  Jolly. 

,  ~.^"®  ''^  °°^  artistes  les  plus  distinguées  et  les  plus  actives,  Mlle 
Marie  Tayau.  la  charmante  violoniste,  reprend  le  24  janvier  prochain, 
a  la  salle  Pleyel,  les  séances  de  musique  de  chambre  du  quatuor  dé 
bainte  Cécile,  société  fondée  par  elle  dans  le  but  spécial  de  l'exécu- 
tion des  œuvres  des  compositeurs  modernes.  Le  premier  concert,  con- 
sacré aux  oeuvres  de  M.  Saint-Saèas,  aura  lieu  avec  le  concours  de 
M.  Diémer.  En  même  temps,  Mlle  Tayau  reprend,  à  la  salle  Pliilippe 
Herz  et  avec  le  concours  de  MM.  Brossa,  Delisle  et  Van  Hasselt,  le 
cours  de  ses  séances  populaires  de  musique  classique,  qui  se  continue- 
ront, à  partir  du  mois  de  mai  prochain,  au  palais  du  Trocadéro. 

—  La  semaine  dernière. à  eu  lieu,  au  pavillon  de  Flore,  l'élection 
du  jury  qui  doit  décerner  le  prix  du  concours  musical  institué  par  la 
Ville  de  Paris.  Sur  treize  compositeurs  qui  ont  pris  part  au  concours, 
sept  seulement  se  sont  présentés  pour  élire  leurs  jugés.  Ont  été  nom- 
més membres  du  jury  :  MM.  Salnt-Saëns,  Ch.  Gounod,  Massenet, 
Dehbes,  A.  Thomas,  Guiraud,  Th.  Dubois  et  Lascoux.  On  sait  que 
par  une  disposition  du  règlement  de  ce  concours,  qui  nous  semble  ex- 
cellente, l'anonymat  est  facultatif  pour  lès  musiciens  qui  entrent  en 
bce,  tandis  qu'il  éiait  naguère  obligatoire.  Voici  les  titres  des  treize 
partitions  qui  ont  été  déposées  cette  année,  avec  les  noms  de  ceux  des 
compositeurs  qui  se  sont  (ait  connaître  ;  —  Nil  desperandum.  aaieur 
anonyme.  —  Elfa.  Dietrich.  —  Symphonie  bouffe,  FL  D.  —  Lorelei, 
anonyme.  —  Los  Esclaves,  G.  Dupuy.  —  Le  Feu  du  Cî'eV,  anonyme. 
—  Frlthiof,  Leverrier.  —  Myrrlia,  anonyme.  —  Seis  et  Alcivin,  E. 
Pichoz.  —  La  Forêt  antique,  anowj me  :  —  Liberté,  Edouard  Brous- 
tet.  —  ie  Triomphe  de  Pelops,  anonyme.  —  Prométhée,  A,  Messager. 


PETITE  CORRESPOHD&NGB 

M.  G.  MoucHET,  à  Angers.  —  J'ai  déjà  indiqué  plusieurs  lois  dans 
ce  journal  le  Ma?iuel  d'harmonie,  d'EIwart. 

M.  Ch.  MoREAU,  à  Malakoff.- — Adressez-vous  à  M.  Sallenick,  chef 
de  la  musique  de  la'  garde  rèptiblicaine.'  Il  '  vous  renseignera  delà 
façon  11  plus  complète. 

M.  Bouchez,  à  Merville.  — ^  Je  crois  bien  que  la  Méthode  de  clari- 
nette à  anneaux  mobiles  de  Klosé  a  été  publiée  chez  l'éditeur  M.  Al- 
phonse Leduc,  rue  de  Grammont. 

M.  (signature  illisible),  à  L...  (Seine-Inférieure).  —  La  fliite  en 
métal,  en  argent  surtout,  e.st  excellente,  et  nos  melHeurs  artistes  s'en 
servent  aujourd'hui.  L'embouchure  est  la  même  pour  tous  les  instru- 
ments. Quant  à  vos  autres  questions,  je  ne  suis  pas  en  état  d'y  ré- 
pondre. 

M.   Ed.  HuouET,  à  Lille. ^^  Envoyez.  Cela  sera  examiné. 

«  Un  pianiste  de  Béziers.  »  —  Vous  en  demandez  trop..  Un  seul 
ouvrage  ne  saurait  vous  servir  à  apprendre  tout  à  la  fois  l'harmonie, 
l'accompagnement  et  la  omposition.  Prenez  tout  d'abord  le  Traité 
d'harmonie  de  Bazin  ou  celui  de  Savard. 

M.  Félix,  .â  P. . .  ^  Ce  que  vous  désirez  sera  fait,  et  nous  vous  re- 
mercions. N  us  sommes  malheureusement  dans  l'impossibilité  de  vous 
donner  l'adresse  que  vous  nous  demandez. 

M.  E.  M.. .,  â  Vienne  (Isère).  —  Prenez  la  tuéthodede  M.  Frédéric 
Brisson  (M.  Braudus,  éditeur,  1,  boulevard  des  Italiens).  C'est  assuré- 
ment la  meilleure.  Notis  n'en  connaissons  pas  le  prix. 

M.  Alf.  NicoLLK,  à  Caen.  — Merci   de   votre  communication. 

M.  DuLuo,  à  Nancy.  —  Nous  n'avons  pas  reçu  l'envoi  que  votre 
lettre  nous  annonçait. 

M.  Henry  Woollett,  au  Havre.  —  L'idée  que  vous  nous  exposez 
peut  être  heureuse,  et  nous  vous  en  remercions.  Nous  y  songerons. 

M.  Vbrnet,  à  Toulouse.  — Excusez-nous.  Nous  avons  oublié  de 
vous  accuser  réception  de  votre  envoi.  Il  sera  examiné  prochaine- 
ment. 

M.  E.  M...,  à  Montpellier.  —  Je  ne  puis  vous  indiquer  que  l'ei-  i 
cellent  Traité  d'instrumentation  de  M.  Gevaert,  que  vous  trouverez 
chez  M.  Schott,    éditeur,    19,  bDulevard  Montmartre,    Paris. 

M.  Fr.  S.,  à  Strasbourg.  —  Reçu  lettres  et  lettre.  Merci. 


Le  Gérant:  Léon  LEVY. 

Imp.  de  A.  CLA'VEL,  32,  rue  de  Paradis,  Paris. 
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MUSICIENS  CONTEMPORAINS 


M.  I^IGHARD  WAGNER 

(Siilic) 

IV 

Aïs  nous  voici  arrivés  à  l'œuvre  typique  de  M.  Ri- 
cliard  Wagner,  celle  que  le  maitre  a  entourée 
de  tout  son  amour,  de  toutes  ses  prédilections, 
celle  qui  représente  le  mieux  ses  théories  et  ses  tendances, 
qui  personnifie  réellement  son  génie  et  qui  donne  la  pleine 
et  exacte  mesure  de  son  tempérament  et  de  sa  volonté 
artistiques  :  l'ulnneau  du  Nibelung.  Il  ne  s'agit  pas  ici, 
comme  le  vulgaire  pourrait  le  croire,  d'un  simple  opéra, 
mais  d'une  «  tétralogie,  »  c'est-à-dire  de  quatre  opéras  en 
un  seul,  d'une  oeuvre  immense  divisée  en  quatre  parties 
dont  chacune  forme  séparément  un  drame  lyrique 
complet,  rattaché  aux  trois  autres  par  un  lien  commun 
et  par  l'unité  du  sujet.  L'idée  n'était  pas  neuve,  sinon 
au  point  de  vue  musical,  du  moins  au  point  de 
vue  théâtral,  car,  sans  remonter  jusqu'à  Beaumar- 
chais et  à  son  Figaro,  jusqu'à  Schiller  et  à  soti  Wal- 
Unstein,  elle  avait  été  mise  en  pratique  chez  nous  il  y  a' 
trente-cinq  ans,  par  Alexandre  Dumas  ;  et  Dieu  sait  si  les 
brocards  plurent  sur  notre  grand  romancier  lorsqu'il  s'avisa 
de  tirer  de  son  Monle-Cristo  un  drame  colossal  en  quatre 
soirées,  dont  chaque  partie  formait  un  tout  complet  !  Mais 
il  paraît  que  ce  qui  était  ridicule  chez  un  dramaturge  fran- 
çais ne  pouvait  qu'être  sublime  chez  le  rénovateur  musical 
allemand  du  dix-neuvième  siècle.  Autres  temps,  autres 
contrées,  autres  moeurs  (i). 


(1)  Même  au  point  de  vue  musical  on  peut  encore  dire  que,  de  ce 
t'ait,  M.  Wagner  n'a  rien  inventé.  Le  13  février  1787,  Sedaine  et  Gi-étry 
donnaient  à  la  Comédie-Italienne  deux  pièces  dont  l'une  était  le  com- 
plément de  l'autre:  le  Comte  d* Albert  (en  deux  actes),  et  la  Suite  du 
Comte  d'Albert  (en  un  acte).  Il  y  avait  là  le  germe  de  l'idée  tétralo- 
gique  de  M.  Richard  Wagner. 


L'ambition  de  M.  Wagner  —  il  l'a  dit  et  répété  en 
maintes  circonstances  —  était  de  prouver  à  l'AUeiuagne 
qu'elle  pouvait  avoir  un  art  scénique  national,  au  lieu  de 
vi\te  servilement  sous  ce  rapport  aux  dépens  des  autres 
najions,  et  d'être  lui-même  le  créateur  de  cet  art.  Le  sen- 
timent était  assurément  élevé,  s'il  était  sincère;  on  peut 
toutefdis  se  demander  si  M.  Wagner  ne  parlait  pas  ainsi 
pour  flatter  la  fibre  populaire  et  pour  se  faire,  sous  couvert 
de  patriotisme,  des  partisatis  plus  nombreux  et  plus  dé- 
voués, qui  l'aideraient  de  tous  leurs  eflibrts  dans  la  réalisa- 
tion des  projets  qu'il  méditait.  Il  ne  s'agissait  pas  de  peu 
de  chose  en  effet,  et  l'union  de  tous  les  bons  vouloirs 
n'était  pas  de  trop  pour  l'exécution  du  plan  gigantesque 
que  l'artiste  avait  conçu. 

J'ai  dit  plus  hautque  M.  Wagner  avait  la  prétention,  ou, 
si  l'on  veut,  l'ambition  de  réformer  non-seulement  la  mu- 
sique draïuatique  et  subsidiairement  le  poèine  du  draine 
musical,  mais  encore  ju'^qu'aux  coutumes  théâtrales,  jus- 
qu'au public,  enfin  jusqu'à  la  structure,  à  la  configuradon 
et  à  l'aménagement  des  salles  destinées  aux  repré  entaiions 
lyriques  Le  théât  e  ne  doit  pas  être  un  lieu  d'amusement 
et  de  récréation  intellectuelle,  s'est  dit  M.  Wagner,  mais 
une  sorte  de  sanctuaire  interdit  aux  profanes  et  cumme  une 
espèce  de  prisoti  temporaire  de  laqtielle  toute  pensée  exté- 
rieure doit  être  chassée  d'où  doit  être  bannie  toute  idée, 
tout  souvenir,  toute  réflexion  qui  n'a  pas  pour  objectif 
immédiat  la  contemplation  exclusive,  absolue,  sans  dis- 
traction aucune,  du  spectacle  qu'on  est  venu  chercher.  Aux 
yeux  de  ce  réformateur  exigeant,  le  théâtre  moderne  de- 
vient un  teiuple,  et  le  spectateur  une  sorte  de  patient; 
quant  à  la  distraction  intelligente  que  celui-ci  cherche  à  se 
procurer,  bien  loin  de  constituer  un  plaisir,  elle  doit  se 
transformer  en  une  obligation  i-isuelle  et  auditive  absolu- 
ment tyrannique,  sévère  et  pleine  d'austérité,  qui  semble 
devoir  constituer  plutôt  unsupplice  que  cette  dibitatioa  des 
hautes  facultés  morales,  que  cette  joie  de  l'esprit  et  des 
sens  qui  accompagnent,  chez  un  être  bien  disposé,  la  vue 
ou  l'audition  d'une  belle  oeuvre  d'art;  en  un  mot,  celui 
qui  luet  le  pied  au  théâtre  seiuble  y  venir  moins  pour  ad- 
mirer un  beau  spectacle  dans  toute  la  liberté  de  son  imagi- 
nation, que  pour  y  exercer  ce  qu'on  pourrait  appeler  une 
fonction  et  même  en  quelque  sorte  un  sacerdoce. 

On  sait  maintenant  en  quoi  consistait,  au  point  de  vue 
théorique,  la  réforme  projetée  par  M.  Richard  Wagner  ; 
on  va  voir  quels  moyens  il  employa  pour  la  faire  passer 
dans  la  pratique,  au  moins  autant  qu'il  dépendait  de  lui. 
«  Malgré  le  sticcès  de  ses  premiers  opéras  sur  beaucoup  de 
théâtres  étrangers,  t'it  M.  Schuré,  malgré  le  goût  croissant 
du  public  allemand  pour  sa  musique  et  ses  poèmes,  Ri- 
chard Wagner  a  renoncé  depuis  longtemps  à  tous  rapports 
avec  les  théâtres  existants.  Une  conviction  s'était  formée 
dans  son  esprit  pendant  sa  longue  carrière,  c'est  que  les  con- 
ditions premières  de  nos  théâtres  d'opéra  s'oppo.^ent  aux 
innovations  fécondes  et  décisives.  Il  comprit  qu'une  insti- 
tution avant  tout  industrielle  et  cominerciale,  qui  doit  ga- 
gner le  plus  d'argent  possible  pour  subsister,  ne  peut  servir 
loyalement  le  grand  art.  Il  avait  constaté  aussi  que  l'habi- 
tude des  représentations  quotidiennes  ravale  souvent  le 
théâtre  à  un  divertissement  frivole  (i).  Enfin  la  construc- 


(1)  Ainsi,  voilà  qui  est  convenu:  quand  le  théâtre  de  Prague  mon- 
tait Don  Juan,  quand  l'Opéra  de  Paris  mettait  à  la  soî-ne  Ophée,  Al- 
ceste,  la  Vestale,  Guillaume  Tell,  la  Juive,  le  Prophète,  quand  notre 
Ojiéra-Comique  présentait  au  public /osejj/i  eile  Pré  aux  Cterc!>,  ijuand 
le  théâtre  Koenigstadt  de  Berlin  produisait  le  Freischûtz,  quand  on 
donnait  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne  il  Matrimonio  segreto  et  Eu- 
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-  tion  même  de  nos  salles  d'opéra  ne  répondait  nullement  à 
ses  intentions  esthétiques.  Ainsi  naquit  peu  à  peu  dans  son 
esprit  l'idée  de  fonder  une  institution  entièrement  distincte 
de  nos  théâtres,  par  l'esprit  comme  p.ir  la  forme,  par  le 
genre  des  représentations  comme  par  la  structure  de  l'édi- 
fice. » 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  M,  Wagner,  l'ancien  ré- 
volutionnaire qu'une  condamnation  à  mort  avait  obUgé  de 
fuir  de  son  p.iys,  s'était  réconcilié  avec  les  grands  de.  la 
terre  pour  le  bien  de  sa  cause  artistique  ;  l'insurgé  saxon 
de  1848  était  devenu  le  commensal,  l'hôte  assidu  et  le 
courtisan  d'un  prince  dilettante,  le  roi  Louis  de  Bavière, 
dont  la  protection  lui  avait  été  très  utile  et  l'aide  fort  effi- 
cace. C'est  g:âce  au  roi  Louis  qu'il  avait  pu  faire  repré- 
senter à  Munich,  dans  des  conditions  tout  exceptionnelles, 
son  opéra  de  Tristan  et  Ysolde  ;  c'tst  à  lui  qu'il  eut  recours 
pour  la  représentation,  autrement  difficile,  de  l'Anneau  du 
Nibehaig,  pour  laquelle,  étant  donnés  ses  projets  et  ses  dé- 
iirs,  tout  était  à  créer  :  théâtre,  matériel  et  appareil  scé- 
niques,  personne',  et  jusqu'au  public. 

Il  s'agissait  d'abord  de  procéder  à  la  construction  d'un 
théâtre  selon  les  idées  du  compositeur,  et  dans  le  but  qu'il 
avait  déterminé.  Ce  théâtre,  pour  ne  point  voir  ses  repré- 
sentations «  ravalées  à  un  divertissement  frivole,  »  ne 
devait  en  donner  chaque  année  qu'un  petit  nombre,  pen- 
dant la  saison  d'été,  et  devant  un  public  d'autant  plus  et 
mieux  choisi  qu'on  lui  en  ferait  payer  la  jouissance  fort 
cher,  —  environ  100  francs  par  place  et  par  représentaiio  1. 
Ces  représentations  prenaient  le  titre  de  «  représentations 
modèles,  »  et  c'était  en  vérité  le  moins  qu'on  pût  faire 
pour  des  spectateurs  qu'on  étrillait  de  la  sorte.M.  Wagn.r, 
en  effet,  n'entendait  en  aucune  façon  fiiire  lui-même  les 
frais  de  son  entreprise,  et  prétendait  que  ses  admirateurs 
fussent  ses  soutiens  et  ses  bailleurs  de  fonds.  C'était  bien 
le  moins.  Il  s'adressa  donc,  en  premier  lieu,  à  son  ro3'al 
protecteur,  duquel  il  obtint  la  concession  du  terrain  sur 
lequel  devait  s'élever  le  fomeux  théâtre;  ce  terrain  était  si- 
tué aux  portes  de  Baireuth,  l'une  des  villes  les  plus  pai- 
sibles et  les  moins  connues  de  la  Bavière;  puis,  M.  Wagner 
ouvrit  par  toute  l'Allemagne  une  souscription  publique 
destinée  à  lui  procurer  les  ressources  qui  lui  étaient  indis- 
pensables ;  j'ai  à  peine  besoin  de  dire  qu'il  ne  s'agissait 
nullement  d'un  emprunt,  et  que  les  sommes  versées  ne 
devaient,  en  aucun  cas,  être  remboursées.  L'idée  d'ailleiirs 
était  assez  ingénieuse,  et  le  mécanisme  de  l'affaire —  puis- 
que cela  devenait  une  affi:irc  —  consistait  en  ceci:  trois 
séries  de  représentations  de  la  tétralogie,  formant  un  ensem- 
ble de  douze  soirées,  devaient  être  données  au  futur  théâtre 
de  Baireuth,  à  une  époque  qui  restait  h.  fixer;  on  ouvrait  une 
sorte  de  liste  d'abonnement  pour  chacune  de  ces  séiies  de 
représentations,  et  le  prix  (uniforme)  de  chaque  place  pour 
chaque  série  était  fixée  à  300  marks  (375  francs).  On  ob- 
tenait ainsi,  je  crois,  pour  le  total  de  la  souscription,  une 
somme  de  deux  millions  et  demi  à  t^ois  millions  de  francs, 
que  l'on  pensait  devoir  suffire  à  couvrir  les  frais  de  l'en- 
treprise. Dès  que  cette  idée  fut  lancée,  ce  fut,  par  toute 
l'Alleiuagne,   un  tapage  et  un  remue-méiiage  dont  on  ne 


ryanihc,  d;uis  la  salle  de  Covent-Garclen  de  Lomlres  Ohet\m,  à  la  Scala 
de  Milan  Aiila,  aucun  de  ces  théâtres  ne  servait  «  loyalement  »  je 
grand  art,  el;  l'habitude  des  représentations  quotidiennes  ravalait  le 
théâlre  «  à  un  divertissement  frivole.  »  Cî'est  une  belle  chose,  conve- 
nons-en, qne  des  opinions  «  loyalement  »  exprimées,  et  que  i-e  mépris 
de  messieurs  les  wagneriens  pour  les  grani.ls  artistes,  les  grandes  œu- 
vres et  les  grandes  entreprises  qui  ont  précédé  l'apparition  de  leur 
idole  et  qui  lui  sont  restées  étrangères. 


saurait  se  faire  une  idée  pour  la  faire  réussir  (i)  Bref,  au 
bout  de  quelque  temps,  on  se  mit  à  l'œuvre  à  Baireuth, 
et  les  travaux  furent  entamés,  sous  l'œil  du  maître,  avec 
une  certaine  énergie. 

Une  description  du  théâtre  de  Baireuth  n'est  pas  inutile, 
pour  donner  une  idée  des  conditions  dans  lesquelles 
M.  Wagner  voulait  placer  le  public  qu'il  conviait  aux 
«  représentations  motîèles  »  de  sa  tétralogie.  Je  ne  saurais 
mieux  faire  que  de  l'emprunter  au  livre  de  A..  Schuré, 
qu'on  ne  suspectera  pas  de  froideur  à  cet  égard: 

Le  nouveau  théâtre  de  Baireuth,  dit  cet  écrivain,  s'élève  sur 
une  colline  eu  pente  douce,  à  vingt  minutes  de  la  ville,  et  de  ce 
monticule  domine  la  contrée.  Le  principe  général  qui  a  présidé  à 
sa  construction  a  été  de  onrormer  l'intérieur  de  l'édifice  aux  be- 
soina  esthétiques  les  plus  élevés  du  spectateur  moderne.  De  ce 
principe  découlait  une  première  nécessité,  celle  de  rendre  l'or- 
chestro  invisible.  De  quoi  s'agit-il  au  théâtre?  De  disposer  l'œil 
du  spectateur  à  la  vision  précise  d'une  image  scénique,  et,  par 
conséquent,  de  détourner  son  attention  de  tous  les  objets  réels 
qui  pourraient  s'interposer  entre  lui  et  cette  i~age.  Alors  seule- 
ment l'edificB  répondi-a  à  sa  destination  et  sera,  selon  la  signifi- 
cation même  du  mot  grec,  un  Iheatron,  c'est-à-dire  une  salle 
pour  voir.  Or,  tous  les  théâtres  actuels  ont  l'inconvénient  de  dé- 
tourner le  spectateur  d'une  telle  disposition  par  la  vue  de  l'or- 
chestre et  par  la  structure  de  la  salle,  car  ils  semblent  plutôt 
faits  pour  laisser  aux  spectateurs  le  plaisir  de  se  regarder  entre 
eux  que  pour  conoentrerleur  attention  sur  la  scène.  Ici,  au  con- 
traire, on  voulait  avant  tout  la  plus  grande  illusion  possible,  en- 
lever le  spectateur  à  tout  souvenir  de  la  réalité,  et  provoquer 
en  Jui  un  état  d'âme  favorable  à  la  vision  des  choses  idéales. 

La  salle  a  la  forme  oblongue  d'un  secteur  de  cercle,  compre- 
nant environ  le  sixième  de  la  circonférence.  Les  gradins  s'y 
élèvent  eu  amphithéâtre  à  la  manière  antique,  mais  avec  une 
inclinaison  plus  légère,  et  se  terminent  en  haut  par  un  seul  rang- 
de  log-es.  Les  côtés  de  la  salle  sont  formés  par  une  série  de  pa- 
rois parallèles  à  la  scène  et  terminées  par  une  colunne  décora- 
ti'-e.  Le  spectateur,  assis  eu  un  point  quelconque  de  cet  amphi- 
théâtre,  se  trouve  ainsi  comme  sous  la  colonnade  d'un  vaste  por- 
tique qui  se  rétrécit  graduellement,  et  aboutit  au  cadre  scé- 
nique. 

De  distance  en  distance,  ces  colonnes  s'échelonnent  à  droite  et 
à  gauche,  le  long  des  gradins.  La  ligne  de  leurs  soubassements 
répond  à  la  ligne  de  la  rampe.  Pilastres  et  colonnes  forment  donc 
à  la  scène  une  série  do  cadres  successifs  dont  la  perspective  l'i- 
sole complètement.  Delà,  une  illusioii  d'optique  qui  fait  paraître 
la  scène  plus  éloignée  et  les  personnages  plus  grands  que  na- 
ture. L'orchestie  invisible  est  ici  l'abîm  >  mys  ique  qui  sépare  le 
monde  idéal  du  monde  réel.  Les  harmonies  (jui  s'en  échappent; 
et  qui  roulent  de  portique  eu  portique  semblent  venir  de  partout 
et  de  nulle  part.  Sous  leurs  efHuves  pénétrantes,  l'âme  entre  dans 
un  état  de  demi-rève  visionnaire.  Elle  pourrait  se  croire  dans  un 
de  ces  tein,des  antiques,  où  à  certains  jours,  au  dire  dn  peuple, 
trépieds,  colonnes  et  statues  entraient  eu  vibration  et  se  meitaient 
à  résiinner  sous  un  souffle  inconnu.  Et  lorsque  enfin  la  toile  se 
lève,  le  spectateur  est  préparé  à  la  vi'sion  du  plus  merveilleux 
sp-'Ctacle. 

Tel  était,  en  ce  qui  se  rapporte  au  public,  le  caractère 
particulier  du  théâu'e  de  Baireuth.  Quant  à  l'aménagement 
de  la  scène,  sans  différer  sensiblement  de  ce  qu'on  ren- 
contre dans  les  t;rands  th.'âtres  publics,  il  était  conçu  de 
manière  à  faciliter  les  plus  grands  prodiges  de  la  mécani- 
que et  de  la  splendeur  scéniques,  et  aussi,  naturellement,  à 
compléter  l'illusion  du  spectateur.  Il  faut  dire  que  dans 
les  quatre  pièces  qui  foimaient  l'ensemble  de  sa  tétralogie, 
M.  Wagner  avait  accumulé  les  plus  grandes  merveilles  de 
la  mise  en  scène  et  ce  que  l'art  du  décor  et    de   la   pers- 


(1)  On  a  beaucoup  blâmé,  non  sans  raison,  les  procédés  mis  en  œu- 
re  par  iSieyerbeer  jjour  attirer,  par  avance,  l'attention  du  public  sua 
ses  ouvrages  et  en  assurer  préventivement  le  succès.  Mais,  au  point  de 
vue  de  la  réclame  effrontée,  du  charlatanisme  impudent  enjployés  dans 
ce  sens  par  M.  Wagner,  bs  procédés  élémentaires  de  Meyerbeer  res 
semblent  à  des  jeux  d'enfant. 
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pective  théâtrale  peut  présenter  de  plus  riche,  de  plus 
étonnant  et  de  plus  nouveau.  Au  reste,  et  quelle  que  soit 
l'opinion  qu'on  ait  à  exprimer  sur  M,  Wagner  uniquement 
considéré  comme  musicien,  i  est  impossible  de  nier  la 
puissance  énergique  et  la  haute  valeur  intellectuelle  de 
l'artiste  qui  a  pu  rêver  une  conception  aussi  gigantesque 
que  la  tétralogie  des  Nibelungeii,  qui  a  su  la  réaliser,  et  qui, 
ensuite,  par  quelques  moyens  que  ce  soit,  s'est  occupé  de 
la  présenter  au  public  dans  des  conditions  exceptionnelles, 
sur  un  théâtre  cons- 
truit d'après  ses  pro- 
pres idées  et  à  l'aide 
de  procédés  scéni- 
ques  combinés  par 
lui,  enfin  par  un  per- 
sonnel vocal  et  ins- 
trumental choisi, 
formé,  stylé  par  lui, 
de  façon  que  tout 
partît  de  son  cer- 
veau, portât  son  em- 
preinte et  obéît  à  son 
inspiration.  Il  y  a  là, 
évidemment,  un  côté 
grandiose  qui  saisit 
l'imagination  d'une 
sorte  de  respect  (i). 

Arthur  Pougin. 

(La  suite  p-ochaiiicnient') . 


D'AUBBR 
HOTES  ET  SOUVENIRS 

Les  solennités  que 
nos  deux  grandes 
scènes  lyriques  pré- 
pai'ent  pour  célébrer 
dignenaent  le  cen- 
tième anniversaire  de 
la  naissance  d'Auber 
donnent  un  véritable 
intérêt  d'actualité  aux 
notes  qu'on  va  lire. 

La  mort  d'Auber  a 


passe  presque  inaper- 
çue au  milieu  des 
événements   terribles 

dont,  à  ce  moment,  Paris  était  le  théâtre.  On  était 
alors  à  la  fin  de  la  Commune,  on  touchait  à  la  période 
la  plus  aiguë  du  second  siège  de  Paris,  et  ce  fait,  qui  en 
d'autres  temps  aurait  ému  toute  l'Europe  et  fourni  aux 
journalistes  des  deux  mondes  une  infinité  de  réo.ts  plus  ou 
moins  circonstanciés,  plus  ou  moins  exacts,  laissa  chacun 
non  pas  indifi'érent,  mais  distrait  par  la  grandeur  et  l'impor- 


(1)  Néanmoins,  il  est  permis  de  constater  que  la  réalité  ne  répondit 
pas  complètement  aux  désirs  et  aux  projets  éclos  flans  le  rerveau  du 
réformateur.  Plus  d'un  spectateur  irrespectueux  s'est  permis  de  rail 
1er  le  théâtre  de  Baireuth,  d'en  trruvjr  la  construction  à  la  (bis 
roide, mesquine  et  sans  grâce,  et  de  ne  lui  reconnaître  qu'un  point  de 
contact  fort  éloigné  avec  les  admirables  produits  du  génie  architectural 
de  la  Grèce  antique. Quant  aux  fameux  prodi(.'es  de  miseen  scène  dont  il 
fut  tant  parlé,  si  quelques  effets  étaient  vraiment  réussis,  d'autres 
tombaient  dans  le  ridicule  le  plus  vulgaire,  et  l'on  a  surtout  cité  la 
fameuse  chevauchée  des  Walkilres  comme  étant  d'un  burlesque  achevé. 


WOTAN    ET    BRTJNEHILDE 
bcéne  de  l'Anneau  du  Nibelung,  tétralogie  de  M.  RionARD  Wagner 


tance  d'un  spectacle  bien  autrement  dramatique.  II  est  donc 
arrivé  ceci,  qu'Auber,  qui  pendant  un  demi-siècle  avait  oc- 
cupé le  monde  de  sa  personne,  de  ses  travaux,  de  ses  succès,  ' 
a  disparu  un  beau  jour  sans  qu'on  s'en  doutât  pour  ainsi  dire, 
et  sans  qu'on  pût  lui  accorder  quelque  attention. 

C'est  une  chose  singulière  que  la  destinée  de  cet  artiste 
exceptionnel,  qui  fut  exceptionnellement  heureux  pendant 
tout  le  cours  d'une  carrière  étonnamment  prolongée  (il  avait 
quatre-vingt-neuf  ans  et  trois  mois  lorsqu'il  mourut) ,  et  sur 
gui  les  tourments  fondirent  juste  aux   derniers  moments  de 

son   existence. 

Le  premier  coup  lui 
fut  porté  vers  la  fin 
de  l'empire  par  la 
nonîination  d'une 
commission  chargée 
de  réorganiser  et  de 
régénérer  le  Conser- 
vatoire, dont  il  était 
depuis  vingt-sept  ans 
le  directeur.  Sa  di- 
rection, lamentable  il 
est  vrai,  avait  plongé 
cette  école  dans  un 
état  «l'abaissement  et 
de  décadence  dont  on 
ne  saurait  se  faire 
une  idée.  Quoi  qu'il 
on  soit,  cette  mise  en 
tutelle  fut  pour  lui  la 
cause  d'un  chagrin 
ré'îl. 

Puis,  vint  la 
guerre. 

Ici,  me  dira-t-on,  il 
n'a  pas  plus  souffert 
que  les  autres,  peut- 
être  moins;  car,  en- 
fin ,  aimait  -  il  son 
pays, cet  égoïste  char- 
mant,et  nos  malheurs 
le  touchaient-ils?  A 
cela  je  crois  pouvoir 
répondre  affirmative- 
ment, puisque  l'un  de 
ses  premiers  actes, 
■les  la  guerre  décla- 
rée, fut  de  renvoyer 
au  roi  de  Prusse  les 
insignes  de  l'ordre 
le  l'Aigle  -  Rouge  , 
ilont  il  était  un  des 
dignitaires.  Morale- 
ment, il  a  donc  été 
atteint,  comme  tous 
nous  l'avons  été.  Mais  phj'siquement,  bien  plus  encore,  car 
il  est  facile  de  comprendre  que  le  régime  et  les  privations 
que  chacun  devait  subir  alors  étaient  autrenaent  durs  à  sup- 
porter pour  un  vieillard  de  quatre-vingt-huit  ans  que  pour 
tous  ceux  qui  portaient  un  fusil  et  qui  avaient  la  force  de  la 
jeunesse. 

Auber  d'ailleurs  avait  des  habitudes  avec  lesquelles  il  lui 
fallut  rompre  violemment,  et  tout  d'un  coup.  Depuis  cin- 
quante ans  il  ne  s'était  pour  ainsi  dire  pas  écoulé  une  jour- 
née sans  qu'il  allât  faire  sa  promenade  au  bois  de  Boulogne, 
promenade  qu'il  faisait  jadis  à  cheval,  et  plus  tard  en  voi- 
ture. Avec  l'état  de  siège,  avec  la  mutilation  du  bois  de  Bou- 
logne parle  génie  militaire,  adieu  la  chère  promenade,  adieu 
la  vue  des  grands  arbres,  verts  et  ombrageux  l'été,  dénudés 
et  grandioses  l'hiver.  De  plus,  Auber  vivait  par  le  théâtre 
et  pour  le  théâire  ;  iln'étàt  presque  pas  de  soirée  où  il 
n'allât  passer  quelques  instants  soit  à  l'Opéra,  soit  à  l'Opéra- 
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Comique, soit  ailleurs.  Avec  l'investissement  de  Paris,  adieu 
spectacles,  adieu  musique,  adieu  bonnes  causeries  de  foyer, 
rencontres  aimables,  souvenirs  du  passé  si  chers  à  la  vieil- 
lesse !  Et  non-seulement  plus  de  théâtres,  mais  plus  de 
sorties  le  soir.  Plus  de  lumières  dehors,  les  boulevards  lu- 
gubres, les  rues  désertes  à  neuf  heures,  il  fallait  secalfeutrer 
chez  soi  et  n'en  point  bouger. 

Enfin  le  Conservatoire  lui-même,  qu'il  dirigeait  si  mal, 
miis  auquel  il  était  si  habitué,  manquait  à  Auber.  Non-seu- 
lement l'école  était  fermée  aux  élèves,  mais  on  avait  établi 
une  ambulance  dans  les  bâtiments,  de  sorte  que  ceux-ci 
étaient  infranchissables.  —  N'avais-je  pas  raison  de  dire 
qu'Auber  avait  dû  rompre  tout  d'un  coup  avec  foules  ses  ha- 
bitudes? 

Jugez  donc,  quelque  peu  de  peine  qu'il  y  prît  d'ailleurs, 
combien  devait  lui  manquer  le  Conservatoire,  où  il  rencon- 
trait chaque  jour,  parmi  les  professeurs,  de  vieux  amis  de 
vingt,  de  trente,  de  quarante  années,  où  il  avait  ses  jours  et 
ses  heures  fixes  de  réception,  où  tous  les  trois  mois  il  avait  à 
passer  les  examens  des  classes,  où  tous  les  ans  il  avait  à  or- 
ganiser et  à  présider  la  série  des  concours  ! 

Je  trouve  justement  dans  mes  notes  un  croquis  de  sa  phj'- 
sionomie  pendant  ces  concours,  que  je  suivais  assidûment 
chaque  année.  Je  le  donne  ici  sans  y  rien  changer  : 

«...  Auber  occupe,  comme  président,  dans  la  loge  du  jury 
des  concours  du  Conservatoire,  la  place  d'honneur,  celle  du 
milieu.  Le  voilà,  avec  son  air  placide  et  presque  indiffé- 
rent, sa  physionomie  moitié  railleuse,  moitié  contrainte  par 
le  rCle  sérieux  qu'il  lui  faut  jouer;  le  front  très  haut,  les 
cheveux  abondants  et  d'un  blanc  de  neige,  comme  les  sour- 
cils, ondulés  d'une  façon  presque  imperceptible,  plaqués  en 
quelque  sorte  sur  la  peau,  et  coupés  de  longueur  moyenne; 
l'œil  grand,  un  peu  à  fleur  de  tête,  très  ouvert  et  plutôt  rond 
que  large,  parfois  fixe  et  un  peu  atone,  souvent,  au  con- 
traire, brillant,  1res  vif  et  plein  d'expression  ;  des  favoris 
trop  courts,  ne  dépassant  pas  l'oreille  ;  point  d'autre  liarbe, 
ni  de  moustaches  ;  toujours  rasé  irréprochablement;  les  lè- 
vres minces  et  serrées,  les  mains  fines  et  délicates  quoique 
déformées  par  la  vieillesse,  avec  une  bague  au  doigt  mineur 
de  la  gauche. 

«  De  la  place  qu'il  occupe,  il  plane  sur  toute  la  salle  ;  il 
écoute  avec  une  attention  distraite  (les  rapports  écrits  des 
professeurs,  dont  il  a  pris  connaissance,  lui  en  apprennent 
plus  que  tout  ce  que  peut  taire  l'élève  en  exécutant  son  mor- 
ceau), et  se  tient  généralement  le  menton  appuyé  sur  une 
main  ou  sur  les  deux  mains  jointes,  les  coudes  reposant  sur 
la  table  devant  laquelle  il  est  assis  ;  quelquefois,  dans  cette 
position,  il  se  ronge  les  ongles  par  manière  de  passe-temps, 
tandis  que  le  regard  semble  comme  se  perdre  dans  la  con- 
templation d'un  objet  absent.  Un  ennui  résigné  et  sans  colère 
est  peint  sur  ses  traits,  et  son  visage  est  d'un  calme  plat.  Si 
un  ou  une  amie  est  aperçue  par  lui  dans  la  salle,  il  lui  fait  un 
sourire  gracieux  et  à  demi  mélancolique,  qui  semble 
dire  :  —  «  Vous  comprenez  que  j'aimerais  mieux  être  auprès 
«  de  vous  que  de  rester  ici  ;  mais  que  voulez-vous  î  il  me 
«  faut  demeurer  là  où  le  devoir  m'attache,  quelque  ennuyeux 
«  qu'il  puisse  être.  » 

«  D'ailleurs  se  tenant  toujours  droit  sur  sa  chaise,  ne 
bronchant  pas  pendantcette  semaine  terrible,  bien  qu'il  soit 
là  chaque  jour  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  ou 
six  heures  du  soir,  par  une  température  de  45  degrés  centi- 
gradss  ;  considérant  avec  une  douce  pitié  les  infortunés  qui, 
beaucoup  moins  âgés  que  lui  cependant,  mais  trouvant  cette 
température  suffocante,  sont  à  chaque  instant  obligés  de 
s'éponger  le  visage  avec  leur  mouchoir,  et  semblant  toujours 
prêt  à  leur  dire  :  «  Comment  1  vous  avez  chaud  ?  »  S'il  se 
laisse  parfois  entraîner  àun  sommeil  vague  età-demi  répara- 
teur, ce  n'est  jamais  que  d'un  œil,  et  de  façon  que  l'autre  ne 
puisse  s'en  apercevoir...  » 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  le  Conservatoire  fut 
perdu  pour  Auber.  Les  concours,  qui  chaque  année  avaient 
lieu  régulièrement  au  mois  de  juillet,  furent  remis  indéfini- 


ment. Quant  à  la  rentrée  des  classes,  qui  s'effectuait  d'ordi- 
hiire  aux  derniers  jours  d'octobre,  elle  dût  être  remise 
aussi,  en  raison  des  circonstances,  et  Auber,  avec  l'agré- 
ment du  ministre,  se  vit  obligé  d'autoriser  les  professeurs  à 
faire  leurs  cours  chez  eus.  Quand  je  dis  /es  professeurs,  j'en- 
tends ceux  qui  étaient  restés  à  leur  poste,  car,  sur  la  tota- 
lité, il  s'en  trouva  vingt-sept  qui  jugèrent  à  propos  d'aller 
contempler  le  siège  de  Paris  à  distance  et  du  plus  loin  qu'il 
leur  fut  possible.  L'un  d'eux  même,  et  des  plus  en  vue,  s'éloi- 
gnant  de  Paris  vers  le  10  septembre,  et  serrant  la  main  d'un 
ami  qui  l'avait  accompagné  jusqu'au  chemin  de  fer,  lui  disait 
avec  énergie  et  conviction  :  —  J'espè?'e  que  lea  Parisiens 
vont  se  défendre  ! ... 

Auber,  lui,  ne  fit  point  comme  ces  derniers.  Et  cependant, 
il  en  aurait  bien  eu  le  droit,  cet  aimable  vieillard,  qui  ne 
pouvaitètreà  la  défense  qued'une  absolue  inutilité.  Il  ne  vou- 
lut pas  entendre  parler  do  quitter  Paris,  qu'il  aimait  d'ail- 
leurs, on  le  sait,  par-dessus  tout.  Je  ne  crois  pas  qu'Auber, 
depuis  le  voyage  que  son  père  l'avait  forcé  défaire  àLondres 
dans  sa  jeunesse,  dans  le  but  de  s'initier  à  la  pratique  du 
commerce,  aitfait  jamais  vingt  lieues  loin  du  boulevard.  11 
resta  donc  ici,  et  se  vit  forcé  comme  tant  d'autres,  pendant 
le  siège,  de  déjeuner  d'économies  et  de  dîner  de  privations. 
C'était  peu  réconfortant  pour  un  homme  de  son  âge,  habitué 
à  toutes  les  douceurs  delà  vie. 

Il  eut  aussi  à  ce  moment,  lui,  l'homme  heureux  par  excel- 
lence, une  contrariété  qui  fut  un  véritable  chagiin.  On  sait 
combien  il  aimait  les  chevaux,  et  qu'il  en  avait  plusieurs 
dans  les  écuries  de  son  joli  petit  hôtel  de  la  rue  Saint- 
Georges,  si  paisible  et  si  retiré.  Deux  surtout  étaient  ses 
t'ivoris,  doux  dont  les  nomsrappelaient  sa  grande  prédilec- 
tion pour  Rossini,  car,  en  souvenir  du  Barbier  de  Séville,  il 
les  avait  baptisés  Almaviva  et  Figaro.  11  les  allait  visiter 
cliaque  jour,  les  caressait  de  la  main  et  de  la  parole,  et 
s'assurait  en  personne  si  la  qualité  du  foin  était  bonne,  la 
litière  convenable  et  suffisamment  fournie. 

Or,  voici  qu'un  jour  le  pauvre  Almaviva  est  réquisitionné 
par  la  municipalité,  et  brutalement  livré  par  elle  à  la  bou- 
cherie! Jugez  do  la  douleur  dumallro  !  Il  est  vrai  qu'Alma- 
viva  sauva  ainsi  la  vie  à  son  camarade  d'écurie.  Auber 
s'adressa  à  un  de  ses  amis,  M.  Wolff,  le  digne  chef  de  la 
maison  Plcyel,  lui  envoya  son  Figaro,  et  le  cheval  de  parade, 
devenu  un  "cheval  de  trait,  dut  à  un  labeur  inaccoutumé 
l'avantage  du  ne  point  prendre,  comme  son  compagnon,  le 
chemin  de  l'abattoir. 

xArthitr  Tougin. 
(La  fin  prochaiiteiue'if). 


DEUX  ANECDOTES  SUR  BEETHOVEN 


Los  deux  anecdotes  suivantes  ont  trait  à  Beethoven  con- 
sidéré comme  pianiste,  et  le  font  connaître  sous  ce  rapport. 
Ou  sait  que  le  grand  homme  était  un  remarquable  pianiste, 
sans  avoir  jamais  été  ce  qu'on  appelle  un  virtuose,  et  que  son 
jeu  sur  l'instrument  était  essentiellement  personnel.  On  en 
aura  la  preuve  par  les  deux  faits  que  voici. 

A  l'âge  do  seize  ans,  Beethoven  n'avait  pas  eu  encore  l'occa- 
eion  d'entendre  un  vii-luose  sur  lo  piano.  Dâpassant  de  bien  loin 
ses  maîtres  et  tous  les  pianistes  de  Bonn,  3a  ville  natale,  il 
était  livré  à  lui-même  poiu'  l'exei-cioe  de  son  instrument  ;  aussi 
siin  jeu,  bien  que  reuiarquablj  sous  le  i  apport  de  l'habileté  et  de 
la  foi-o»',  laissait-il  à  désirer  pour  la  délicatesse  et  le^goût.  Ce 
futSterkel  qui  lui  fit  voir  ce  qui  lui  manquait  de  ce  côté.  Dans 
un  voyage  à  Mergenth"im,  l'éleet  ur  se  fit  suivre  par  toutesa  cha- 
pelle. Ou  passa  par  la  v  lie  d'Aschaifenbourg,  où  Beethoven  eut 
l'avantage  d'être  présenté  àSterkel,  qui  l',>ccueillit  avec  bienveil- 
lance. Sterkel,  sans  pouvoir  exécuter  de  trrandes  lifficiiltés,  se  dis- 
t  nguait  par  un  jeu  élégant  dont  la  précision  et  la  netteté  laisaient 
11',  principal  mérite.  Cédant  aux  instances  de  la  sociét*.  il  se 
mit  au  piano.  Beethoven,  se  plaçant  drerière  lui,  l'esla  immo- 
bile, les  yeux  fixés  sur  les  touches  et  sur  les  mains  qui  les  paicou- 
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raient  en  les  caressant.  Lorsque  Sterlcel  cat  fini,  l'on  pria  Bee- 
thoven de  jouer  à  son  tour.  11  refusa.  Mais  la  conversation 
étant  tombée  sur  uu  air  varié  de  Beethoven  récemment  puldie, 
et  Sterlvel  aya.t  fait  quplques  observatio;is  sur  l'excessive  dif- 
ficulté de  ce  morceau,  ajoutant  que  l'auteur  lui-même  ne  saurait 
l'exécuter  en  entier  d'une  manière  satisfaisante,  Beethoven  se 
sentit  vivement  piqué  dans  son  amour-propre  et  demanda  lecahier. 
nterkel  ne  le  trouva  pas  et  déclara  qu'il  était  égare.  Alors 
Beethoven  se  mit  :i  jouer  par  cœur  ce  qu'il  avait  retenu  de  ses 
variations  ;  il  en  ajouta  d'autres  qu'il  improvisa,  de  telle  sorte 
que  Sterkel  et  fous  les  assistants  reslèreiit  stupéfaits.  Ce  qu'il 
y  eut  encore  de  remarquable  dans  cette  improvisation,  c'est 
que  Beethoven  s'appropriant  toutàooup  le^  qualités  de  I  exécu- 
tion de  Sterkel  joua  avec  une  précision,  une  netteté  et  une  délica- 
tesse qu'on  ne  lui  avait  pas  vues  jusque-là. 

La  .seconde  anecdote,  assez  piquante,  est  ainsi  rapportée 
par  Ferdinand  Ries,  l'élève  et  l'ami  fidèle  du  maître  : 

Lorsque  dans  un  passage  je  manquais  quelque  chose,  ou 
bien  quand  .'e  me  irompais  de  touche  en  frappant  dans  les  pas- 
sages sautillants  les  notes  qui  devaient  êtie  bien  marquées,  il  me 
faisait  raiement  des  reproches  ;  mais  si  je  manquai-;  d'expres- 
sion en  n'observant  pas  bien  les  crescendo  et  autres  nuances  qui 
tiennent  au  caractère  du  morceau,  il  se  mettait  en  colère.  La 
première  faute,  disait-il,  est  une  chose  d'accident.  Je  hasard, 
mais  la  seconde  accuse  le  défaut  de  connaissance,  de  sent'ment 
et  d'attention.  Lui-même  du  reste  avait  quelquefois  le  msilheur 
d'altrapper  une  fausse  touche,  même  lorsqu'il  jouait  en  public. 

Dans  une  soirée  chez  le  comte  de  Bmwue,  on  me  pria  vive- 
ment de  jouer  la  sonate  de  Beethoven  en  la  mineur  (œuvre  23), 
qu'on  n'entend  pas  souvent.  Comme  Beethoven  était  présent  et  que 
je  n'avais  pas  encore  travaillé  cette  sonate  sous  ses  yeux,  je  décla- 
rai que  j'en  jouerais  volontiers  une  autre,  mais  pas  celle-là.  On 
s'adressa  à  Beethoven,  qui  me  dit  :  —  «  Eh  bien,  vous  ne  l'exé- 
cuterez pas  si  mal  que  je  ne  puisse  l'entendre.  »  Je  memis  dnuc 
■à.  jouer  malgré  moi,  et  Beethoven,  selon  son  habitude,  me  tourua 
la  feuille.  Dans  un  passage  delà  main  gauche,  il  y  avait  un 
saut,  et  voulant  bien  faire  ressortir  cette  note,  j'attrappai  la 
touche  d'à  oôté.  Beethoven  me  donna  un  léger  coupde  doigt  sur 
la  (ète,  ce  dont  s'aperçut  la  princesse  L...,  qui,  placée  en  face 
de  moi  et  appuyée  sur  le  piano,  se  mit  à  sourire.  Lorsque  j'eus 
fini,  Beethoven  médit  : —  «  Très-bien  ;  vous  n'avez  pas  besoin 
de  mes  conseils  pour  apprendre  cette  sonate.  Je  ne  vous  ai 
frappé  du  doigt  que  pour  vous  prouver  mon  attention.  » 

Ensuite  on  engagea  Beethoven  à  jouer,  et  il  choisit  la  sonate 
en  ré  mineur  (œuvre  31),  qui  venait  de  paraître.  La  princesse, 
qui  espérait  que  Beethoven  manquerait  également  quelque  touche, 
se  plaça  derrière  sa  chaise,  et  moi  je  tournai  la  feuille.  A  la  cin- 
quante troisième  et  cinquante-quatrième  mesure,  Beethoven 
manqua  les  premières  notes  ,  et  au  lieu  de  descendre  en  frappant 
deux  à  deux,  il  en  toucha  quatre  à  la  fois,  ce  qui  produisit  un  son 
confus  égal  à  celui  qui  se  fait  entendre  quelquefois  lorsqu'on 
nettoie  le  clavier  d'un  piano.  La  princesse  donna  quelques  coups 
de  sa  main  sur  la  tête  de  Beethoven  en  ajoutant  les  paroles  sui- 
vantes :  —  «  Si  l'élève  est  frappé  avec  un  doigt  pour  une  seule 
note  manquée,  le  maître  qui  commet  une  faute  plus  grave  doit 
être  puni  à  pleine  main.  »  Toute  la  société  se  mit  à  riie,  et 
Beethoven  undes  premiers  !  mais  il  recommença  la  sonate,  et  la 
joua  admirablement,  surtout  l'adagio,  qu'il  exécuta  d'une 
manière  inimitable. 


LE  BAL   DE  L'OPÉRA 

IL    Y    A     i6o    ANS 


NOTRE    MUSiaUE 


'hioiis  âoinwiis  aujourd'hui  lin  air  de  âamed'IVHîGÈHlE  EN  AULIDE, 
opéra  de  Gluck,  que  nous  reproduisons  d'après  la  réduction  au  piano  qui 
fut  jatte  de  cet  opéra  en  iy]4  par  un  pianiste  fameux,  Edelman,  mort 
vingt  ans  plus  tard  sur  l'cchafaud,  après  le  51  Tljerntidor  et  la  défaite  des 
lerroristes.  —  ,A  ce  morceau  nous  joignons  un  air  pathétique  et  admira- 
hle  ifHÉSIONE,  opéra  de  Campra  représenté  en  lyoo.  —  'IsLoire  musique 
se  termine  t)ar  un  ALLEGRO  de  la  2^  sonate  de  violon  de  Borghi  (op.  ;), 
avec  accompagnement  de  lasse,  composition  qui  date  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle. 


On  sait  ce  que  sont  aujourd'hui  les  bals  de  l'Opéra,  dans  ce 
palais  véritablement  merveilleux  enfanté  etci'éé  par  M.  Charles 
Gavnier,  palais  qui  semble  malheureusement  plus  approprié  à 
des  fêtes  de  ce  genre  qu'à  de  véritables  régals  de  dilettante,  et 
que  sa  vastitude  et  sa  somptuosité  rendent  étonnemment  propices 
à  ces  sortes  de  solennités.  Mbis  ce  qu'on  connaît  moins,  c'est  le 
luxe  que  léployaient  nos  ancêtres  sous  ce  rapport,  et  ce  qu'était 
le  bal  de  l'Opéra  à  l'époque  où  il  fut  institue,  en  1716,  c'est  à- 
dire  vingt-cinq  ans  après  la  création  de  l'Opéra  lui-même,  et  dans 
tout  le  cours  du  dix-Uuitiènie  siècle.  Quelques  détails  àce  sujet 
ne  seront  pas  sans  offrii-  aujourd'hui  quelque  intérêt. 

C'est  dans  la  première  salle  du  Palais-Royal,  celle  que  Riche- 
lieu a  ait  fait  construire  pour  les  repr.'sentations  de  Mirame, 
que  Molière  avait  ensuite  occupée  et  dont  Lully  s'empara  à  la 
mort  de  ce  grand  homme,  que  fut  donné  le  premier  bal  de  l'Opéra. 
Avant  cette  époque,  on  avait  vu  soii  à  la  cour  de  François  1er 
o.u  de  Charges  IX,  soit  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  des  fêtes 
magnifiques  accompagnées  de  danse  et  embellies  parla  musique, 
mais  le  pr,  mier  bal  public,  ouvert  à  tout  venant  moyennant 
finance,  eut  lieu  .1  l'Opéra  seulement  le  2  janvier  ITIt),  sous  la 
minorité  de  Louis  XV. 

L'ordonnance  qui  autorisa  cette  fête,  rendue  par  le  régont  le 
31  (lécembie  1715,  portait  que  toute  personne,  quelle  que  fût  sa 
qualité  ou  condition  ne  pourrait  entrer  dans  ledit  bal  sans 
payer,  qu'il  était  défendu  d'y  paraître  non  masqué,  d'y  porter  des 
épées  ou  autres  armes,  et  d'y  commettre  «  aucune  insulte  ni 
indécfuce.  »  Le  prix  d'entrée  était  fixé  à   cinq  livres. 

L'éclat  de  ce  premier  bal,  le  succès  formidable  qui  l'accueillit, 
en  firent  autoriser  d'autres.  C'est  Destouclies  le  compositeur, 
l'iimi  de  Campra  et  son  élève,  qui  en  ■btint  le  privilège  exclusif. 
Puis,  de  l'Opéra,  les  bals  s'étendirent  à  la  Comédi-'-Franeaise, 
à  la  Comédie-Italienne  et  même  à  l'Opéra-Gomique.  qui  n'était 
alors  qu'un  théâ  re  forain.  Jilu  1746,  Berger,  alors  directeur  de 
l'Opéra,  et  plus  tard  ses  successeurs  obtinrent  plusieurs  règle- 
ments ou  ordonnances  qui  interdisaient  ou  restreignaient  la 
faculté  de  donner  des  bals  publics,  faculté  qui  s'était  étendue  à 
uu  gi-and  nombre  de  particuliers.  Mais  les  défenses  et  les 
vigueurs  du  pouvoir  ne  purent  réussir  à  faire  disparaître  un 
genre  d'amusement  qui  était  passé  dans  les  mœurs,  qu'on  avait 
paru  vouloir  instituer  d'abord  uniquement  pour  les  grands,  mais 
dont  le  peuple  voulait  aussi  prendre  sa  part. 

Voici  une  description  de  la  salle  du  bal  de  l'Opéra,  telle  qu'on 
la  voyait  vers  1760. 

Pour  former  la  salle  du  bal,  on  mettait  le  parterre  et  l'amphi- 
tliéàtre  au  niveau  de  la  scène.  Ainsi  aménagée,  elle  consti- 
tuait une  galerie  de  quatre-vingt-dix-huit  pieds  de  long.  Tous 
les  lustres  et  les  girandoles  se  répétaient  dans  les  nombreuses 
glaces  qui  décoraient  la  salle,  laquelle,  par  ce  moyen,  paraissait 
doublée  de  longu.  ur.  Les  glaces  des  côtés,  placées  avec  art, 
étaient  enrichies  de  différentes  sortes  de  marbres  et  entourées 
d'ornements  en  bronze  doré. 

La  ^alle  était  divisée  en  trois  parties  :  la  première  était  occu- 
pée par  les  loges,  la  seconde  comprenait  un  salon  carré,  et  la 
troisième  un  salon  octogone.  Les  loges  étaient  ornées  de  balus- 
trades couvertes  de  tapis  des  plus  riches  étoffes  et  de  brillantes 
couleurs.  Deux  pilastres  marquaient  l'entrée  du  salon,  et  on  y 
avait  suspendu  un  rideau  à  franges  d'or.  Ces  pilastres  s'accou- 
plaient dans  les  angles,  de  mêmj  que  dix  autres  pilastres  can- 
nelés, peints  sur  les  trois  autres  faces  du  salon.  Au  milieu  des 
grandes  arcades,  entre  les  pilastres,  on  voyait  un  groupe  de 
([uatre  figures  jouant  des  instruments.  Ces  arcades,  où  parais- 
saient des  glaces,  étaient  ouvertes  par  des  rideaux  de  velours 
cramoisi,  broies  d'or,  et  relevés  avec  des  cordons  qui,  en  tom- 
bant, servaient  à  cacher  les  joints  des  glaces  de  façon  que  celles- 
ci  paraissaient  être  d'une  seule  pièce. 

Le  salon  carré  et  le  salon  octogone  étaient  encore  enrichis  de 
vingt  colonnes,  avec  leurs  ariière-pilastres  de  marbre  bleujaspé. 
La  salle  était  décorée  par  dix  statues  peintes  par  Vanloo,  etsoii 
éclairage  co.nprenait  vingt-deux  lustres  do  cristal  descsii  nt 
des  trois  plafonds,  trente-deux  bras  portant  des  bougii'S  ix 
superbes  girandoles,  sans  compter  une  grande  quantité  de  bou- 
gies placées  dans  les  coulisses.  Quant  à  l'orchestre,  il  se  coin 
posait  de  trente  instrumentistes  placés  sur  une  estrade  qui  occu- 
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pait  l'extrémilé  de  la  galerie.  11  y  a  loin  'ielà  aux  120  artistes 
qui  font  résonner  vigoureiisempnt  les  échos  de  la  salle  aciuelle. 
Mais,  avant  le  bal,  ces  trente  instrumentistes  se  j'ignaient  à 
rorclii-slre  ordinaire  de  l'Opéra  pour  exécuter  un  grand  con- 
cert, dont  le  programme  comprenait  des  morceaux  djs  meilleurs 
m;iltri'S  de  l'epoquc. 

Tel  était  l'aspect  de  la  salle  des  bals  de  l'Opéra  il  y  auii  siècle 
et  demi.  Notre  intention  n'est  poiut  d'établir  une  comparaison 
enirele  luxe  d'alors  et  celui  d'aujourd'hui.  Nous  avons  voulu 
seulemen'  faire  counaî  r«,  par  rjuelqu  s  déia  Is,  ce  qu'était  jadis 
ce  bal  de  l'Dpéra,  dont  l'instiMition  date  de  cent  soixante-sept 
ans,  et  qui  ne  semble  pas  appelé  àdisparaîti'e  de  sitôt. 

Maurice  Gray. 


LE  FEU  AU  THEATRE 


Le  désastre  effi'oyable  qui  a  jeté  récemment  la  désolation  dans 
la  ville  de  'Vienne  et  qui  a  fait  un  si  grand  nombre  de  victimes 
a  l'amené  iiaturellf'ment  l'aMention  publique  sur  cette  quesiion  si 
grosse  lie  périU  :  —  Le.  feu  au  Ihùàtre  !  —  question  qui  se  re- 
présente avec  uni!  fréquence  si  ilo  iloureune  et  si  fatale. 

Fatale  en  iffet,  lus  théât  i-s,  parleur  nature^  somblant  destinés 
dès  leur  naisBauoe  à  p  Tir  par  le  feu.  Do  f.iit,  les  sinistres  de  ce 
genre  son'  innombrables;  et  s'ils  n'ont  pis  tous,  au  point  de 
vue  de  la  vie  humaine,  des  conséqu  uces  aussi  épouvantables 
que  celui  qui  a  atteint  le  théâtre  italien  de  Nice  et  le  Rin"- 
théâtre  de  'Vienno.  on  peut  dii-e  qu'il  n'y  a  pas  d'année  où  l'on 
n'en  ait  plusi  urs  à  enregistriT.  Dans  ces  derniers  ving:t  ans,  on 
com|)le  cinquante  théàtros  au  moins  doiit  la  destruction,  presque 
toujours  totale,  s'i-st  opérée  par  le  feu. 

On  se  rappslié  l'émotion  qui  a  saisi  Paris  dans  la  nuit  du 
26  octobre  1^73,  à  la  nouvelle  de  l'incendie  de  l'Opéra.  Mais 
c'est  merveille,  dans  une  ville  comme  celle-ci,  qui  compt»  qua- 
rante thea  roH  et  un  nombre  illimité  de  spectacles  et  de  cafés- 
concerts,  qui»  p:iriil  fait  y  soit  rare.  La  catastrophe  de  l'Opéra, 
qui'  n'a  coûté  \«  vie  qu'à  un  héroique  caporal  de  pompiers,  n'a 
guère  causé  rl'auti'HS  accidents  de  personne.  11  n'en  est  malheu- 
reusement pas  toujours  de  même.  En  1809,  lors  do  l'incendie  du 
Ihéâ  vu  lie  OologMR,quelefeu  avait  détruit  déjà  dix  ans  auparavant, 
on  compta  neuf  inort^  et  un  bien  plus  giau'l  nombre  de  bl.'s^és. 
Kl  187G,  lorsqu'à',  iiieeiulie  se  déclara  à  l'Opéra  de  Cincinnati, 
pendant  ui  e  r  pi  ésen'ation  donnée  en  faveur  Hes  élèves  pauvres 
des  école--  pub  iques,  me  nanique  épouvant-ble  s  produisit  : 
les  pauvres  enfants  qui  as-istaient  un  grand  nombre  au  specta- 
cle,-n'ayant  point  laforee  de  se  défendre,  furent  foulés  aux  pieds 
par  la  foule  affolée  et  pour  la  plupart  écrasés  ou  étouffés. 
Bcaiicnup  y  perdirent  la  vie,  et  bien  plus  encore  furent  grave- 
ment blesses. 

Un  désastre  terrible  encore  dans  ses  conséquences  fut  l'incen- 
die du  tliéàire  des  Aits,  k  Rouen,  en  187  \  Ce  théâtre,  qui  ve- 
nait d'à  ici  die  sa  cent-unième  année,  puisqu'il  avait  été  inau- 
guré eu  776,  fut  attaqué  par  le  feu  le  soir,  vers  sept  heures 
peu  d'instants  avant  que  l'on  dtit  commencer  la  représentation 
d'Hamlel.  Il  faut  a^oir  connu  ce  théâtre,  ses  couloirs  étroits 
ses  dégagements  impossibles,  son  état  de  délabrfment  et  de 
vétusté,  pnur  se  rendre  compte  de  ce  qui  pouvait  s'y  produire 
en  uu  pareil  moment.  Fort  heureusement  euoore'pen  de  personnes 
étaient  entrées  dans  la  salie  lorsqu'une  frise,  enflammée  par  un 
jet  de  gaz,  communiqua  le  feu  aut  décors,  aux  portants,  puis 
bientôt  à  la  scène  entière  et  à  tout  le  bâtiment.  Les  musiciens 
étaient  à  l'orchestre,  tout  le  personnel  était  sur  pied,  les  machi- 
nistes en  scène,  le-;  nrtistes  dans  leurs  log-es,  ainsi  que  les  fr^-u- 
rants,  parmi  lesquels  se  trouvaient  trente-cinq  soldats  de  la 
garnison.  On  se  fait  une  idée  de  l'émotion  de  tout  ce  monde,  à 
qui  le  f'U,  se  propageant  avec  une  rapidité  inou'ie,  coupait  do 
tous  côtés  la  retraite.  11  y  eut  là  des  scènes  déchirantes  :  des 
malh  ureux  soffoqués  et  asphixiés  par  la  fumée  ;  d'autres  qui 
tombèrent  dans  l'iiorrible  fournaise;  d'autres  qui,  se  précipitant 
parles  fenêtres  du  quatrième  ou  du  cinquième  étag-e,  se  blessè- 
rent moriellemeut,  en  dépit  des  matelas  qu'on  apportait  de  toutes 
parts  et  qâ'on  étendait  sur  le  pavé;  d'autres  encore  —  détail 
épouvantable  !  —  qui,  essayant  d'ouvrir  des  fenêtres,  laissaient, 
sans  y  pouvoir  réussir,  des  lambenux  de  la  chair  de  leurs  mains 
aux  ferrures  rougies  par  le  feu,  et  fur,-nt  brtilés  sur  place.  Ce 
sinistre  coûta  la  vie  à  plus  de  vingt  personnes,  et  il  y  eut  tiois 
fois  plus  de  blessés. 


Parfois,  grâce  au  ciel  !  on  n'a  déploré  que  des  pertes  matérielles 
énormes,  c  mme  dans  l'ince-idie  fameux  du  théâtre  de  la  Reine, 
à  Londres,  en  1S87.  Là,  comme  presque  toujours  d'ailleurs,  on 
ne  put  rien  sauver.  L'admirable  bibliothèque  musicale  du  théâ- 
tre, tous  les  instruments  de  l'orchestre,  un  grand  orguesuperbe, 
qu-  n'avait  point  coûté  moins  de  1,000  livres  sterling,  une 
quantité  de  déc  rs  magnifiques,  des  milliers  de  costumes,  tout  fut 
la  proie  des  fl-immes,  s.ms  compter  la  garde-robe  particulière 
des  arîist-s  :  M  Stanley,  miss  Clara  Kellogg,  Mlle  Titjens,  et 
jusqu'aux  diamnnis  de  cette  dernière,  qui  représentaient,  dit-on, 
un»  v.ileur  de  50,000  francs. 

Si  Ton  veut  une  liste  à  peu  près  complète  des  théâtres  que  le 
feu  a  dévorés  depuis  une  vingtaine  d'années,  la  voici  : 

En  1861,  le  20  Février,  Is  théâtre  iVwouo,  de  Naples,  est  entiè- 
rement détruit.  Au  mois  d'Avril,  c'est  le  tour  des  Nouveautés,  de 
Bruxelles,  où  le  feu  prend  après  la  représentation  des  Bibelots 
du  Diable,  et  du  Lycée  de  Barcelone,  qui  est  envahi  par  les 
flammes  uu  quart  d'heure  avant  le  moment  de  commencer  le  spec- 
tacle, et  d'où  l'on  voit  les  artistes  se  sauver  à  demi-vetus,  quel- 
ques-uns en  chemise.  Au  mois  de  Juin,  à  Londres,  c'est  l'im- 
mense salle  de  concerts  du  Royal  Surrey  Garden,  élevée  en  1855 
par  les  soins  dn  fameux  chef  d'orchestre  mulâtre  Jiillien,  l'ancien 
i-ival  de  Musard,  qui  est  dévorée  par  un  incendie. 

En  1862,  le  1er  octobre,  le  théâtre  de  Naniur,  alors  eu  recons- 
truction, est  frappé  par  la  foudre,  de  façon  qu'il  n'en  reste  que 
les  murs.  Celui-là  jouait  de  malheur.  Il  avait  été  brûlé  deux  ans 
auparavant,  eu  18(50,  et  il  le  fut  de  nouveau  complètement 
en  Janvier  l^'ôT. 

Eu  18!35,  à  Lon  1res,  le  théâtre  Surr.'y,  érigé  en  1782,  incen- 
die en  1805,  reconstruit  en  1806,  brûlo  pour  la  seconde  fois. 
Dins  le  cours  de  la  même  année,  on  sig-nale  la  destruction  du 
théâtre  d'Angers,  du  Théâtre  Royal  d'Edimbourg-  et  du  théâtre 
du  Parc  à  Stockholm. 

Au  mois  de  mars  1866,  à  la  suite  d'une  répétition  du  Bossu  et 
du  Poslillon  de  Lonjumeau,  qu'on  devait  jouer  le  soir,  le  théâtra 
de  Brest  devient  la  proie  des  flammes.  Peu  de  jours  après,  une 
explosion  de  gaz  qui  se  proluit  au  théâtre  d'opéra  de  Cincinnati, 
quelques  instants  après  le  spectacle,  amène  sa  destruction  et  celle 
do  plusieurs  maisons  avoisinantes  ;  les  pertes  sont  évaluées  à 
deux  millions  d"  dollars.  Le  22  mai,  un  des  théâlres  les  plus 
vasies  du  monde,  l'Académie  de  musique  de  New- York,  qui  pou- 
vait contenir  5,000  spectateurs,  disparaît  à  sou  tour.  Bientôt  c'est 
le  théâtre  de  Bowery,  de  la  même  ville,  qui  est  détruit  parle 
feu  :  puis  onlui  de  la  Nouvelle-Orléans  ;  puis  enfin  le  grand  théâtre 
de  Constantinople,  qui  n'avait  pas  coûté  moins  de  six  millions. 

Eu  l86-<,  il  faut.mentionuer  les  incendies  de  l'Oxford  Music- 
Hall,  de  Londres,  du  Théâtre-Social,  de  Trévise,  et  du  théâtre 
Alberto  Nota,  de  Turin. 

1869  est  pre-que  aussi  fécond  en  désastres  que  1866.  Après  le 
théâtre  de  Cologne,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  on  déplore  la 
perte  du  thiâ  re  royal  de  Dresde,  qui  avait  coûté  uu  million  de 
tlialers.  Le  feu  prend  pendant  que  le  maître  de  ballets  faisait 
faire  une  répétition  à  son  personnel  dans  la  salle  de  danse  située 
près  des  combles;  les  danseuses  et  leur  chef  ont  toutes  les  peines 
du  monde  à  s'enfuir,  dans  leurs  costumes  légeis.  Le  30  septem- 
bre, a  onze  heures  du  soir,  notre  Hippodrome,  construit  en  1855 
est  attaqué  par  le  feu  de  façon  qu'il  n'en  reste  rien.  En  octobre' 
et  en  novembre,  il  en  est  de  même  du  théâtre  Sainte-Isabelle  4 
Pernamliuco,  et  delà  salle  Eochester,  à  New- York. 

Eu  1870,  ii  faut  enregistrer  les  sinistres  qui  détruisent  le  théâ- 
tre de  Bri'inn  (Moravie),  le  théâtre  Alexandria,  de  Glascow,  et 
celui  de  l,uchou.  Quant  au  superbe  théâtre  Naum,  de  Ooustaûti- 
nople,  il  partage  le  sort  de  tout  un  quartier  de  Péra,  qui  est  ré- 
duiten  cendres.  Il  en  est  de  même,  en  1871,  du  Ihéâtre  de  Darms- 
tadt  et  du  "WaU's  Opéra  House,  de  Washington,  et  en  1872  du 
théâtre  Niblo  à  New-York,  de  celui  de  Prince. of-Wales  à  Syd-^ 
nev,  et  de  l'Ethiopiau  Opéra  House,  à  Philadelphie. 

Pour  l'année  i873,  dont  la  fertilité  funèbre  veut  être  particu- 
lièrement sig-naiée,  ou  ne  compte  pas  moins  de  neuf  sinistres  de 
ce  genre  ;  le  15  janvier,  c'est  le  théâtre  d'Odessa  ;  le  23,  le  Théâ- 
tre-National,  de  Washington;  avant  la  fin  du  même  mois  le 
théâtre  de  la  cinquième  avenue,  à  New- York;  le  25  mai,  le  théâ- 
tre royal  Je  La  Valette,  à  Malte,  où  le  feu  prend  pendant  la  ré- 
pétition d'un  nouvel  opéra,  la  Vergine  del  Caslillo  ;  le  25  juin 
l'Alcazar  de  Marseille;  le  9  novembre,  le  théâtre  de  Holiday 
Street,  à  Baltimore,  le  second  qui  avait  été  construit  en  Amé- 
rique et  dont  l'inauguration  s'était  faite,  en  1782,  en  présence 
de  'Washington  et  de  La  Fayette  ;  le  12  septembre,  le  théâtre  de 
Ford,  compris  dans  l'incendie  de  tout  un  quartier  de  Baltimore  • 
le 26  octobre,  l'Opéra  de  Paris;  enflu  le  théâtre  du  Globe,  à  Bos-^ 
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ton,  qui  bnile, ainsi  que  les  grandes  fabriques  de  pianos  des  mai- 
sons Cliickering  et  Brockett,   avec  toute  une  portion  de  la  ville. 

En  1874,  à  Chicago,  le  théâtre  Adelphi  brûle  dans  les  mêmes 
conditions;  puis  oq  signale  la  destruction  du  Grand-Théâtre  de 
Kasan,  et  celle  du  théâtre  d'opéra  italien  de  Tiflis.  En  1875,  c'est 
le  tour  du  théâtre  de  Saint-Brieac  ;  du  théâtre  Bellecour,  à  Lyon  ; 
de  celui  de  Leeds  (Ecosse)  :  de  celui  de  Barmen  ;  enfin,  du  théâ- 
tre royal  d'Edimbourg,  qui  est  anéanti  pour  la  ti'oisième  fois  en 
vingt-deux  ans.  En  1876,  on  constate  la  perte  de  l'Opéra  de  Cin- 
cinnati et  du  théâtre  des  Arts,  à  Rouen.  Enfin,  au  mois  de 
février  1878,  Chicago  est  de  nouveau  frippé  par  la  destruction  de 
son  Académie  de  musique,  et  l'on  se  rappelle  l'horrible  désastre 
qui  s'est  produit  à  Nice  en  1881. 

Cette  liste  n'a  pas  la  prétention  d'être  absolument  complète. 
Mais  on  voit,  par  son  étendue,  combien  de  dangers  le  théâtre  en- 
traîne après  soi. 

Fol  Dax. 

L'article  qui  précède  était  écrit  et  composé  lorsque  nous  avons 
trouvé  dans  le  journal  VEleclricUé  la  très  intéressante  note  sui- 
vnnte,  que  nous  croyons  utile  de  reproduire  en  appelant  sur  elle 
l'attention  de  tous  les  hommes  compétents: 

Interdiction  du  gaz  dans  les  théâtres.  —  La  question  de 
l'interdiction  du  gaz  dans  les  thé^Ures  de  Paris  prend  chaque  jour  une 
importance  plus  grande.  Nous  trouvons  dans  la  Revue  scientifique  une 
liste  complète  des  incendies  qui  ont  éclaté  dans  les  ihéntres  de  Paris, 
malgré  la  surveillance  active  dont  ces  monuments  sont  l'objfctif  (1). 
Le  nombre  s'élève  à  dix-neuf,  depuis  l'année  182fi  jusqu'à  l'année  1881, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  de  cinquante-cinq  ans.  même  en  sup- 
primant les  sinistres  dont  de  criminelles  passions  politiques  sont  cou- 
pables. On  peut  donc  admettre  la  moyenne  d'un  théâtre  dévoré  jiar  les 
ilammes  tous  les  quatre  ans  en  moyenne,  en  dépit  des  précautions 
les  jilus  minutieuses  et  à  la  suite  d'accidents  auxquels  la  malveillance 
est  complètement  étrangère.  Il  serait  fort  utile  de  savoir  combien  de 
ces  sinistres  doivent  être  allribués  à  la  présence  du  gaz  ;  c'est  ce 
qu'une  commission  d'euquètè  pourrait  probablement  étal)lir  sans 
grandes  difficultés.   •. 

La  liste,  probablement  fort  incomplète,  que  donne  ce  journal,  des 
incendies  des  théâtres  de  province  conduirait  probablement  au  même 
résultat.  En  effet,  sur  dix-sept  incendies,  quinze  ont  eu  lieu  depuis 
18-13,  époque  où  le  gaz  a  commencé  à  éclain-r  toutes  les  scènes,  et 
deux  seulement  depuis  1737,  jusqu'à  cette  époque  ;  c'est-à-dire  dans  la 
période  oii  la  chandelle  régnait  en  souveraine  sur  toutes  nos  scènes 
provinciales. 

M.  Folsi,  qui  a  publié  un  travail  spécial  sur  la  Statistique  des  in- 
cendies dftlit'iilres,  a  recueilli  un  tableau  des  incendies  qui  ont  fait  le 
plus  de  victimes. 

Ce  document  montre  que  la  catastrophe  du  théâtre  de  Vienne  n'est 
point  malheureusement  san»  précédents,  quoiqu'elle  ait  coûté  la 
vie  à  1,100  personnes. 

En  efl'et,  l'incendie  du  théâtre  de  Capo  d'Istria,  en  1774,  coûta  la 
vie  à  1,000  victimes,  et  cidui  du  ihcàtre  de  Canton,  en  1845,  encore 
plus  funeste,  fit  périr  1,670  spectateurs.  A  côté  de  ces  nombres  épou- 
vantables, on  peut  citer  le  cirque  Lehmann  île  .Saint-Péiersbourg,  où 
300  victimes  trouvèrent  la  mort  le  14  février  1836,  et  le  théâtre  chinois 
de  Tient-Sin,  où  périrent  600  personnes  dans  le  courant  du  mois  de 
mai  1872.  L'introductiou  obligatoire  de  l'électricité  aurait  pour  résultat, 
comme  nous  l'avons  fait  remarquer  dans  le  dernier  numéro,  de  mettre 
fin  non-seulement  aux  incandies,  mais  encore  aux  paniques  qui  quel- 
quefois ne  sont  pas  moins  dangereuses,  comme  on  le  voit  par  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  music-halls  et  dans  les  églises. 

Le  capitaine  Schaw  cite  dans  son  travail  plusieurs  cas  oii  les  paniques 
ont  fait  de  nombreuses  victimes  :  en  1794,  celle  qui  eut  lieu  au  théâtre 
d'Haymarliet  coûta  la  vie  à  IG  personnes.  Tel  fut  àpeu  prèsie  nombre 
des  victimes  de  la  panique  de  Sadlerswell  en  1817  et  du  théâtre  de 
Cobmen  en  1858. 

Si  tous  les  cas  d'incendie  étaient  soigneusement  relevés,  les  auto- 
rités municipales  n'hésiteraient  point  à  prendre  des  mesures  éner- 
giques. En  efl'et,  d'après  la  Revue  scientifique,  le  Commercial  Wood. 
de  Londres  est  parvenu  à  recueillir  une  liste  d'iiicendies  de  théâtres 
sur  laquelle  so/a^ante-f/îa?  figurent  pour  l'année  1878.    '       ' 

Si  l'on  admet  qu'il  y  ait  dans  le  monde  1,400  théâtres  (non  compris 
la.  C'iine,  l'Inde  et  l'Indo-Chine),  la  proportion  serait  de  1[20.  Elle 
sefii'-  ajssi  d'accord  avec  celle  qui  résulte  des  recherches  du  capitaine 
Si-'iav,-.  En  eflet,  cet  ofiicier  attribue  aux  théâtres  de  Londres  une 
duiec  moyenne  de  27  ausl|4. 

C'est  un  chiffre  que  M.  Garnierdoit  méditer  profondément.  S'il  veut 
que  son  chef-d'œuvre  .soit  transmis  aux  générations  futures,  il  n'est 
pas  trop  tôt  que  l'électricité  vienne  à  snn  aide.  Que  l'on  n'oublie  pas, 
en  ellet,  que  le  Colisée  lui-mèine  a  été  incendié,  paraÎ!-il,  quoiqu'il  ne 
fût  éclairé  que  par  le  grand  et  merveilleux  lustre  qui  se  nomme  Je 
soleil. 


(J)Gotlo  liste  est  même  trop  com'plôtn 
Dclassemeiits  Comiiiues,  Porie-baujl-M. 
cendiés  dans  la  funeste  journéa  du  24  n 


n  efTot,  elle  contient  les  troLs  théâtres: 
in  et  Théâtre-Lyrique,  qui  oui  été  jn- 
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—  "Voici  qu'on  répand  de  notiveau  le  bruit  q»ie  les  représentations 
projetées  de  Lohengrin  au  théâtre  des  Nations  n'auront  décidément 
pas  lieu.  Cela  nous  paraît  tourner  à  la  scie,  et  nous  pensons  qu'il  est 
inutile  de  s'occuper  davantage  de  cette  petite  mystilication.  Quanta 
VHêrodiade  de  M.  Massenet,  qui  devait,  disait-on,  être  jouée  con- 
curremment avec  Lohengrin,  nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui,  de 
la  façon  la  plus  certaine,  qu'il  n'a  pas  été  un  instant  question  de  cette 
combinaison,  qui  doit  être  rangée  dans  la  catégorie  des  canards  de 
haute  volée. 

—  Le  dernier  programme  de  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire comprenait  la  symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven,  qui  a  été  dite 
par  l'orchestre  avec  une  perfection  vraiment  idéale  ;  un  chœur  des 
Béatitudes,  oratorio  de  M.  t'ésar  Franck,  qui  a  laissé  le  public  assez 
indifférent  ;  l'ouverture  de  ïa  Gi'otte  de  Fingal,  de  Mendelssohn,  un 
adorable  chœur  de  Cosi  fan  tiitte,  de  Mozart,  dit  â  merveille  par  le 
personnel  vocal,  et  la  29»  symphonie  d'Haydn,  qui  a  valu  à  l'orchestre 
un  nouveau  et  complet  succès. 

—  Au  dernier  concert  du  Château-d'Eau,  M.  Lamoureux  a  fait  en- 
tendre une  jeune  pianiste,  Mlle  Berthe  Marx,  qui  a  exécuté  avec  un 
véritable  talent  et  une  rare  assurance  le  concerto  de  M.  Saint-Saëns. 
L'ouverture  du  Tannhaiiser,  une  agréable  Danse  slave  de  Dvorak, 
l'air  des  Noces  de  Figaro  chanlé  par  Mlle  Hervix,  et  une  jolie  compo- 
sition de  M.  Benjamin  Godard,  Aurora,  dans  laquelle  un  artiste  dis- 
tingué, M..  Plançon.  a  fait  briller  une  voix  pure  et  bien  timbrée,  for- 
maient un  programme  très  attrayant  et  dont  l'exécution  n'a  rien  laissé 
à  désirer. 

—  Mlle  Emma  Thurshy,  la  cantatrice  américaine  qui  a  débuté  avec 
tant  de  succès,  it  y  a  deux  ans,  aux  concerts  du  Châtelet,  a  tenu  à  s'y 
faire  entendre  de  nouveau,  au  retour  d'une  tournée  triomphale  qu'elle 
vient  de  faire  en  Scandinavie.  Elle  y  a  retrouvé  un  succès  tellement 
brillant  que  la  jeuneartiste  s'est  décidée  à  paraître  encore  une  fois 
devant  le  public  qui  l'avait  accueillie  avec  une  si  chaude  sympathie. 

—  Le  premier  bal  de  l'Opéra  a  eu  lieu  samedi  dernier,  avec  le  succès 
qui  n'a  jamais  cessé  d'accueillir  ces  «  grandes  fêtes  chorégraphiques  », 
comme  disait  feu  Joseph  Prudhomme.  La  recette  s'est  élevée  à  près  de 
50,000  francs. 

—  Les  Folies-Dramatiques  ont  donné,  lundi  dernier,  la  première  re- 
présentation du  Pelit  Parisien,  opéra-comique  (!)  en  trois  actes,  pa- 
roles de  MM.  Burani  et  Boucheron,  musique  de  _  M.  Léon  Vasseur. 
Succès....  modeste,  bien  que  la  pièce  soit  très-convenablement  jo'uée 
par  MM.  Simon  Max,  Mangé,  Luco,  Mesdames  Simon-Girard  et  Rose 
Méryss. 

—  Au  Palace-Théâtre  a  eu  lieu  la  première  représentation  d'un  bal- 
let nouveau,  la  Kermesse,  scénario  de  MM;  F.  Ribeyre  et  Holtzer, 
musique  de  M.  Godfroy. 

L'éditeur  Michae  lis  poursuit  avec   une  activité  infatigable  la  ))u- 

blication  de  sa  belle  série  des  Chefs-d'œuvre  classiques  de  l'Opéra 
français,  qui  comprend  déjà  une  vingtaine  de  partitions  des  gi-ands 
mnîlre*  qui  ont  illustré  notre  scène  lyrique  :  Lnlly,  Collasse,  Campra, 
Rameau,  Grétry,  Salieri,  Picoiuni,  etc.  11  vient  démettre  en  vente  Tune 
des  œuvres  les  plus  mâles  et  les  plus  remarquables  de  Salieri,  Tarare, 
écrite  par  ce  grand  artiste  sur  un  livret  de  Beaumarchais.  La  parti- 
tion de  Tarare,  publiée  pour  la  première  fois  avec  accompagnement 
de  piano,  a  été  reconstituée  par  M.  Gustave  Lefèvre  â  l'aide  des 
exemplaires  et  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  l'Opéra;  elle  est  pré- 
cédée d'une  préface  historique  et  critique  due  à  M.  Arthur  Pougiu. 
Nous  consacrerons  prochainement  un  article  spécial  à  la  superbe 
collection  de  M.  Michaelis,  qui  mérite  les  plus  vifs  et  les  plus  sincères 
encouragements, 

On  nous  écrit  de  Nice  qu'une  série  de  concerts  de  musique  clas- 
sique et  moderne  vient  de  s'ouvrir  en  cette  ville,  dans  la  grande  salle 
de  l'Alhénœum,  sous  l'excellente  direction  de  M.  Borelli;  ancien  artiste 
du  Théâire-ltalieii  et  de l'Opéra-Comique.  Au  premier  de  ces  concerts, 
qui  a  oblenu  un  grand  succès,  on  a  surtout  applaudi  une  symphonie 
en  si  bémol  d'Haydn,  ainsi  que  la  symphonie  en  vt  mineur  de  Beetho- 
ven, qui  a  transporté  l'auditoire. 

La  commune, de  Levjllois-Perret    (Seine),  organise,    pour  le  di- 

manche_4  juin  prochain,  un  grand  concours  d'orphéons,  musiques 
d'harmonie  et  fanfares. 


PETITE   CORRESPONDANCE 

M.  Ch.  CoROLLEuR-,  à  Auxerre.  —  Ce  que  vous  nous  demandez  est 
possible,  et  notre  temps  n'y  suffirait  pas.  Les  réponses  dont  vous 
us  parlez  étaient  adressées  à  des  personnes  qui  nous  avaient  envoyé 


des  manuscrits  à  publier. 


Le  Gérant:  Léon  LEVY. 
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Texte.  —  Musicieus  contempornins  :  M.  RichardWagner  (suiie),  par 
Arthur  Pougin.  —  Le  répertoire  de  l'Opéra  en  1S81 .  —  Les 
derniers  jours d'Auber,  (suite  et  fîyi),  par  Arthur  Pougin.  —  Le 
centenaire  d'Auber.  —  Les  chansons  populaires:  Au  clair  de  la  lune, 
par  Maurice  Gray,  —  Revue  des  concerts.  —  Publicalions 
musicales,  par  A.  P.  —  Quinzaine  dramatique,  par  Pcl  Dax.  — 
Nouvelles  de  France  et  de  l'étranger. 

MusKjuE.  —  Rondeau  à  l'anglaise,  pour  piano,  par  Herold.  —  Ode 
xixe  d'Anacréon,  mise  en  musique  par  Méhul. 

Illustrations.  —  Au  clair  de  la  lune.  —  Scène  de  l'Anneau  du 
Nibelung,  tétralogie  de  M.  Richard  "Wagner. 


MUSICIENS  CONTEMPORAINS 


M.  RICHARD  WAGNER 

IV 

{Suite) 

NE  fois  que  tout  fut  prêt,  on  s'occupa  d'arrêter  la 
dite  dts  représentations  de  l'Ainimu  dit  Nibfliiitg, 
(c'est  le  titre  général  de  la  tétralogie),  qui  fut  fixée 
ainsi  qu'il  suit:  le  13  août  i?>']6,rOrdit  T^liin,  prologue;  le 
14  août,  la  IValhyric,  première  partie  ;  le  16,  Siegfried, 
seconde  partie;  enfin,  le  18,  le  Crépuscule  des  dieux,  troi- 
sième partie.  Il  va  sans  dire  qu'à  cette  première  série  de 
représentations,  qui  avait  un  caractère  presque  diploma- 
tique et  officiel,  le  public  était  composé  de  telle  façon 
que  son  enthousiasme  était  pour  ainsi  dire  certain  d'a- 
vance ;  le  succès,  très  accentué,  ne  fut  pas  complet  ce- 
pendant, tellement  l'œuvie,  prise  dans  son  ensembK-, 
montrait  d'inégalités  et,  à  côté  de  parties  vraiment  belles 
et  majestueuses,  mais  par  malheur  trop  rares,  présen- 
tait de  longueurs,  de  lourdeiu's,  de  parti-pris  et  d'exa- 
gérations de  toutes  sottes.  Ce  stxcès  s'aïuoindrit  considé- 
rablement aux  deux  séries  suivantes  de  représentations,  où 
le  public  était  moins  trié,  et  où  le  très  grand  talent  des  in- 
terprètes ne  parvenait  que  diflicilement  à  le  faire  sortir  de 
sa  froideur  et  de  sa  réserve;  ces  interprètes  avaient  été  soi- 
gneuseiuent  choisis  parmi  les  premieri  chanteurs  de  l'Alle- 
magne: c'étaient  MM.  Niemann,  Schlosser,  Betz,  Nicrino-, 
Unger,Gura,Kœgel,  Mmes Materna, Scheffzkj' et  Weckerlin. 
Il  serait  difficile  d'ima^jincr  l'cff  t  de  fatigue  et  de  las- 
situde produit  sur  le  public  par  l.i  représentation  de  Pan- 
neau du  Nibelung,  malgié  quelques  épisodes  superbes  con- 
tenus dans  les  diverses  parties  de  cette  œuvre  d'un  déve- 
loppement en  dehors  de  toutes  pioportions;  il  était  évident 
pour  tous  que  le  résultat  atteint  ne  répondait  pas  à  la 
grandeur  de  l'effort  et  que,  en  somme,  on  était  loin  d'être 
en  présence  du  chef-d'œuvre  si  bruyamment  et  si  pompeu- 


sement annoncé.  Bref,  si  ce  ne  fut  pas  une  déception,  ce 
ne  fut  pas  davantage  une  révélation,  et  les  spectateurs  ne 
partagèrent  pas  toutà  fait  l'opinion  de  M.  Richard  Wagnei 
qui,  dans  un  discours  public,  s'écriait,  avec  sa  modestie 
accoutumée  :  Nous  avons  montré  mai^ttenant  que  nous  avons 
un  art,  se  mettant  ainsi,  de  propos  délibéré,  au-dessus  de 
tous  les  grands  poètes  et  de  tous  les.  grands  musiciens  de 
l'Allemagne,  et  effaçant  à  son  profit  les  noms  illustres  de 
Gœthe  et  de  Schiller,  de  Gluck  etde  Mozart,  de  Beethoven 
et  de  Weber,  sans  compter  les  autres. 


On  se  fera  une  idée  de  l'effet  produit  par  la  représenta- 
tion de  r Anneau  du  Nibelung  sur  les  esprits  impartiaux, 
par  ces  lignes  du  correspondant  d'un  journal  spécial  fran- 
çais, la  Revue  et  Gaietle  musicale  de  Paris,  qui  exprimait 
ainsi  son  opinion  au  sujet  de  l'œuvre  nouvelle  : 

On  ne  peut  refuser  sou  admiration  à  un  homme  qui  a  0  jdçu, 
osé  commencer  et  mener  à  bonne  fin  une  semblable  entreprise. 
C'ast  un  puissant  cerveau  ;  il  a  la  hardiesse,  la  persévérance,  noa 
moins  que  la  confiance  en  lui-même,  qui  est  aussi  une  condition 
de  réussite.  Mais  cette  confiance,  il  la  pousse  jusqu'à  un  orgueil 
parfois  insensé. 11  s'est  flaité  d'avoir  créé  un  nouvel  art  allemaml, 
c'est-à-dire,  pour  lui  (et  quoiqu'il  ait  fait  mine  de  s'en  défen- 
dre), l'art  universel,  d'après  d  s  principes  exposés  depuis  long- 
temps dans  ses  écrits.  Ces  principes,  je  les  crois  faux  en  gran- 
de partie;  et  comme  la  tétralogie  est  l'œuvre  qui,  jusqu'ici,  s'y 
conforme  le  mieux,  je  ne  saurais  la  considérer  comme  l'idéal  du 
drame  lyrique.  11  y  a  beaucoup  à  prendre  dans  les  idées  quiont 
présidé  à  la  créatioci  de  l'Anneau  du  Nibelung ,  il  y  a  tout  autant 
à  laisser.  . .  Wagner  dramatui'ge  manque  de  ^'instinct  scénique, 
du  sentiment,  de  la  mesure  ;  s'il  conçoit  de  belles  scènes,  il  les 
amène  souvent  fort  mal,  ou  les  noie  dans  de  fatigants  détails.  A. 
la  vérité,  c'est  là  quelquefois,  mais  cène  peut-être  toujours  un 
raffinement,  une  manière  d'employer  \a  repoussoir .  Il  sait  taire 
parler  la  passion,  violente  ou  tendre,  il  n'a  point  de  finesse,  et 
sa  gaité  est  grosse.  Wagner  musicien  est,  par  bien  des  côtés,  un 
homme  de  génie.  Muis  là,  encore,  on  sent  le  défaut  de  mesure. 
11  aime  trop  à  frapper  fort  (et  par  là  je  ne  veux  pas  dire  faire 
beaucoup  de  bruit),  pour  frapper  toujours  juste.  La  mélopée,  ce 
compromis  coutinu  entre  le  récitatif  et  la  mélodie,  est  bien  ce  qui 
convient  à  ce  tempérament  impatient  de  tout  frein  et  de  toute 
limite.  Avec  la  mélopée,  rien  ne  vous  obligea  vous  ariêter;  ou 
peut  aller  au  bout  du  monde.  J'ajouterai  cependant  que  si  les 
vieilles  formes  mélodiques  de  l'air,  de  ia  romance,  etc,,  sont 
l'objet  d'une  réprobation  absolue  pour  Wagner,  il  n'hésite  pas  à 
chanter  à  l'italienne  lorsqu'il  a  à  exprimer  les  élans  passionnés, 
les  ardeurs  sensuelles:  dans  ce  cas,  il  puise  à  la  viaie  source, 
et  il  n'a  pas  tort.  Son  harmonie  est  nourrie,  ferme,  très-recher- 
chée le  plus  souvent,  parfois  dure  et  heurtée;  jamais  une  disso- 
nance n'a  effrayé  l'auteur  de  Tristan.  L'art  du  chant  pi-oprement 
dit.  du  moins  tel  qu'on  l'a  toujours  compris  jusqu'ici,  n'a  qu'un 
emploi  fort  l'estreint  dans  cette  musique  ;  il  est  réduit  à  la  pose 
du  son  et  à  l'expression  ;  quant  à  la  virtuosité  vocale,  elle  n'exis- 
te pas  pour  Wagner.  Symphoniste  de  premier  ordre,  il  sait  admi- 
rablement peindre  en  musique  ;  il  pousse  même  ce  talent  jusqu'au 
réalisme,  jusqu'à  l'alius.  Il  y  a  assurément  du  procédé  dans  ce 
faire  magistral  ;  mais  il  est  employé  avec  tant  d'art,  si  bien  dis- 
simulé, qu'il  ne  choque  nullement.  Pas  si  caché  cependant  qu'on 
ne  le  trouve  en  le  cherchant,  et  c'est  ce  qu'ont  fait  plusieurs 
jeunes  compositeurs  qui  se  le  sont  assez  bien  assimilé:  preuve 
que  c'est  un  procédé.  En  résumé,  des  artistes  divers  qu'il  y  a  en 
Wagner,  je  crois  que  c'est  le  musicien  seul  qui  demeurera,  ré- 
serve faite  de  quelques  principes  justes  sui-  l'essence  du  draras 
lyrique,  et  qui  ne  sont  probablement  pas  ceux  auxquels  il  tient 
le  plus. 

En  réalité, et  malgré  tout  le  bruit  qui  se  fit  autourd'elle, 
la  tentative  audacieuse  de  Baireuth  fut  loin  d'être  couron- 
née d'un  succès  décisif.  M.  Wagner  est  resté,  après,  ce 
qu'il  était  avant,  un  artiste  puissant,  hardi  jusqu'à  l'aven- 
ture, doué  d'une  façon  remarquable,  mais  manquant  d'é- 
quilibre et  dévoré  d'une  ambition  supérieure   encore  à  ses 
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facultés.  L'apparition  de  l'Anneau  du  Nibehing  est  loin 
d'avoir  réduit  ses  adversaires  au  silence,  d'autant  plus  que 
ie  triomphe  théâtral  et  emphatique  des  premiers  jours  n'a 
abouti,  en  somme,  qu'à  un  mécompte  assez  amer  en  ce 
qui  touche  le  résultat  matériel  de  l'entreprise.  En  effet,  les 
listes  de  souscription  pour  les  trois  séries  de  représenta- 
tions de  Baircuth  étaient  loin  d'être  remplies  lorsqu'on  se 
décida  à  inaugurer  enfin  le  théâtre;  l'empressement  du 
public,  malgré  la.  puissance  des  proeédés  mis  en  œuvre 
pour  l'exciter,  n'avait  répondu  que  d'une  façon  fort  incom- 
plète k  l'espoir  qu'on  avait  fondé  sur  lui,  et,  pour  la  se- 
conde et  la  troisième  série,  les  places  se  négocièrent,  sur 
lien,  à  un  taux  singulièrement  inférieur  au  prix  qui  avait 
été  fixé  tout  d'abord.  De  tout  cela  il  résulta,  à  la  fin  des 
représentations,  un  déficit  assez  considérable,  qui  se  tra- 
duisait par  une  somme  de  plusieurs  centaines  de  mille 
francs.  Toutefois,  après  comme  avant,  M.  Wagner  resta 
inflexible  à  l'égard  de  son  escarcelle,  se  refusant  à  lui 
laisser  courir  aucun  danger;  il  se  borna,  avec  une  dignité 
olympienne,  à  accepter  les  services  qui  lui  étaient  offerts  de 
divers  côtés  dans  le  but  d'éteindre  le  déficit  en  question  ; 
c'est  pOLir  atteindre  ce  but  que  divers  théâtres  allemands 
donnèrent  des  représentations  au  profit  de  «  l'œuvre  de 
Biireuth,  »  et  que  le  fameux  chef  d'orchestre  M.  Hans 
Richtcr,  qui  avait  dirigé  l'exécution  de  l'Anneau  du  Nibe- 
lung,  s'en  alla  donner  à  Londres,  au  bénéfice  de  la  même 
oeuvre,  toute  une  .série  de  concerts  wagnérieiis.  Je  crois 
qu'aujourd'hui,  à  l'aide  de  ces  ressources  extr.iordinaires, 
l'ilquilibre  fnancier  de  l'entreprise  est  rétabli;  mais  il  ne 
paraît  pas,  après  un  insuccès  matériel  aussi  flagrant,  qu'on 
soit  près  de  renouveler  l'épreuve.  En  effet,  malgré  tous  les 
efforts  tentés  depuis  187^,  malgré  tous  les  appels  vaine- 
ment adressés  h  la  bourse  du  public  allemand,  il  n'a  pas 
été  possible  d'organiser  depuis  lors,  à  Baireuth,  même  une 
série  nouvelle  des  fameuses  «  représentations  mo  lèles  ». 
Qiiant  aux  auti  es  théâtres  de  l'Allemagne,  il  va  sans  dire 
que  fort  peu,  jusqu'ici,  se  sont  avisés  de  donner  régulière- 
ment, dans  son  entier, la  tétralogie  de /'yi««i'rt«i//(  Niklniig; 
diverses  parties  seulement  en  ont  été  représentées  sur  di- 
verses scènes;  mais  presque  partout  il  a  fillu  pratiquer  de 
■larges  coupures  dans  les  fragments  par  trop  développés  de 
cette  œuvre  par  trop  colossale,  dont  telle  partie  forme  à 
elle  seule  un  spectacle  de  sept  heures,  et  dont  le  prologue 
l'Or  du  %Jiin,  comprend  un  seul  acte  dont  l'exécution  dure 
deux  heures  trois  quarts.  Un  artiste  qui  ne  veut  point  se 
rendre  compte  des  nécessités  pratiques  de  l'art  et  qui,  de 
propos  délibéré,  se  place  ainsi  en  dehors  de  ses  conditions 
matérielles  les  plus  élémentaires,  n'a  à  s'en  prendre  qu'à 
lui-même  de  l'insuccès  qui  accueille  ses  œuvres.  En  ré.i- 
iité,  on  ne  peut  dire  que  l'Anneau  du  Nihelutîg  ait  été  jus- 
qu'à ce  jour  fort  heureux  en  Allemagne.  AujonrJ'hui,M. 
Richard  Wagner  met  la  dernière  main  à  la  musique  d'un 
nouvel  opéra,  Parsifal,  dont  le  poème,  écrit  aussi  par 
lui,  comme  à  l'ordinaire,  est  publié  par  avance,  ainsi  qu'il 
l'avait  fait  naguère  pour  sa  tétralogie  (i).  Cet  ouvrage  est 
encore  destiné  au  théâtre  de    Baireuth,  et  dans  ce    but   de 


(1)  il.  Wagner  a  le  désii'  d'être  pris  pour  im  grand  poète,  aussi 
bien  qiu  pour  un  grand  musicien;  ses  compatriotes  ne  partagent  pas 
général'  ment,  sous  ce  rapport,  la  très  bonne  opinion  qu'il  a  de  liii- 
inéme.  Treize  ans  avant  la  représentation  de  sa  tétralogie,  en  1863,  il 
en  publia  le  texte  sous  ce  titre  :  «  l'Anneiiu  du  Niùelung,  l'été  scéni- 
que  pour  trois  jours  et  une  soirée,  comme  prologue.  »  JMalgré  le  bruit 
qui,  dés  cette  époque,  se  faisait  déjà  depuis  longtemps  autour  dn  nom 
de  M.  Wagner,  cette  publication  se  perdit  au  milieu  de  l'indifférence 
géuéral» 


nouveaux  et  pressants  appels  sont,  depuis  deux  ou  trois 
ans,  adressés  par  les  comités  -wagnériens  aux  souscripteurs 
allemande  et  même  étrangers  qui  seraient  désireux  d'en- 
courager la  grande  œuvre  ;  mais,  malgré  tous  les  efforts,  en 
dépit  de  toutes  les  incitations^  le  public  est  loin  de  se 
montrer  empressé  de  fournir  les  douze  ou  quinze  cent 
mille  francs  nécessaires  à  l'accomplisseinent  de  cette  œuvre. 
Heureusement,  la  cassette  du  roi  de  Bavière  est  toujours 
là,  et  M.  Wagner,  qui  depuis  longtemps  n'a  plus  de  pré- 
jugés politiques,  ne  se  gênera  point  pour  puiser  à  sa  guise 
dans  les  coffres  de  son  royal  protecteur. 


(la  siiilc  prochainemenf) . 


Arthur  Pougin. 


LE  RÉPERTOIRE  DE  L'OPÉRA  EN  i88r 


L'Opéra  a  donné,  dans  le  cours  de  l'année  1881,  191  représen- 
tai ions,  qui  se  décomposent  de  la  manière  suivante: 

Le  Tribut  de   Zamora 34 

Aida 23 

Rubert-le-Diable 17 

Faust 17 

Le  Propliéle 17 

Le  Comte  Ory 17 

Les  Huguenots 16 

Bamlel ig 

La  Favorite H 

Guillaume  Tell 10 

L' Africaine^ 5 

Don  Juan 5 

La  Juive 2 

Le  Freisehillz 1 

191 

Quatorze  ouvrages  seulement  ont  donc  défrayé  le  répertoire  de 
rOpora  en  1831,  et  dans  a  nombre  le  chi-f-d'œuvre  d'Halévy,  la 
Juive,  ne  figure  iiue  pour  deux  ri'présontationa.  Quant  au  ballet, 
il  n'a  trouvé  place  que  dans  29  spectacles,  et  trois  ouvrages  de 
ce  genre  ont  seuls  été  offerts  au  ptiblic  : 

La  Korrigane 21  , 

Sylvia 5 

Ycdda 3 

En  dehors  des  191  représenlatiims  régulières  qui  ont  été 
données  dans  le  cours  de  la  der.ière  amjée,  nous  avons  à  men- 
tionner deux  spectacles  extraordinaires,  dont  le  progiamine  com- 
prenait divers  fragments  d'ouvrag-es  divers  :  1"  la  repieaentation 
de  gala  offerte  aux  membres  du  Congrès  des  électriciens  (15 
octobre)  ;  2»  la  représentation  donnée  au  bénéfice  dos  victimes  de 
l'incundie  du  Ring-Tlieater  de  "Vienne  et  des  naufragés  de  Bou- 
logne-sur-Mer  (27  décembre). 


LES  DERiMERS  JOURS  D'AUBER 


NOTES    ET    SOUVENIRS 

(  Suite  et  fin .  ) 

Mais  Auber,  qui  n'avait  point  quitté  Paris  avant  le  siège, 
ne  voulut  pas  davantage  s'en  éloigner  après  l'armistice  ;  il 
resta  donc  ici  pendant  la  Commune,  comme  il  y  était  resté 
durant  1  investissement. 

Chose  étrange  I  cet  artiste  qui  feignait  de  détester  l'art,  ce 
musicien  qui  affectait  de  n'aimer  point  la  musique,  ne  vécut 
quB  par  elle  et  pour  elle  pendant  ces  longs  jours  d'efîroi,  de 
deuil  et  d'inaction.  Et  je  dis  uniquement  pour  elle,  car  il 
employa  son  temps  à   composer  de  la  musique  sans  paroles. 
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de  la  musique  instrumentale  de  chambre.  Le   fait  vaut  la 
peinai  d'être  raconté. 

Mon  vieil  ami  Wekerlin,  l'excellent  bibliothécaire  du  Con- 
servatoire, était  localaire  d'Auber,  et  il  habite  encore  un 
petit  appartement  de  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Georges.  Chaque 
jour  il  montait  chez  le  maître  pour  prendre  de  ses  nouvelles 
et  causait  quelques  instants  avec  lui.  Un  matin,  celui-ci  lui 
exprima  le  désir  de  parcourirquelques  œuvres  de  musique  de 
chambredes  grands  maîtres.etlui  demanda  s'il  ne  voudrait  pas 
lui  en  aller  chercher  quelques-unes  au  Conservatoire.  Voilà 
donc  M.  "Wekerlin 
un  peu  intrigué  d'une 
telle  demande,  mais 
heureux  de  satisfaire 
cette  fantaisie ,  en 
route  aussitôt  pour 
le  faubourg  Poisson- 
niêi'e  ;  il  monte  à  la 
bibliothèque,  y  prend 
un  volume  de  trios  de 
Beethoven,  un  autre 
de  quatuors  d'Haydn, 
un  troisième  de  quin- 
tettes de  Mozart,  et 
se  met  en  devoir  de 
retourner  rue  Saint- 
Georges. 

Chemin  faisant ,'  et 
arrivé  à  l'angle  du 
faubourg  Montmartre 
et  de  la  rue  Lafayet- 
te,  il  se  heurte  — 
c'était  le  23  mars  — 
à  une  longue  fila 
d'hommes  sans  armes 
portant  tous,  comme 
signe  de  ralliement 
et  de  reconnaissance, 
un  ruban  bleu  à  la 
boutonnière.  C'était 
la  fameuse  manifes- 
tation pacifique  qui 
se  rendait  à  la  place 
Vendôme  pour  pro- 
tester contre  les  actes 
du  comité  central. 
M.  Wekerlin  se  trou- 
ve face  à  face  avec 
M.  Perrin,  ex-direc- 
teur de  l'Opéra,  et 
avec  M.  Arthur  de 
Beauplan ,  commis- 
saire du  gouverne- 
ment auprès  des  théâ- 
tre  subventionnés  et 

du    Conservatoire,    qui  l'interpellent    et  l'engagent  tous 
deux  à  se  joindre  au  cortège. 

—  Ma  foi,  répond-il,  je  ne  demanderais  pas  mieux.  Mais 
c'est  que  cane  sera  pas  très  commode  de  marcher  auprès 
de  vous  avec  ce  bagage  encombrant. 

Et  il  montrait  les  énormes  volumes  de  musique  qu'il  tenait 
sous  le  bras. 

—  Eh  bien,  nous  voici  à  la  rue  Saint-Georges  :  allez  vous 
débarrasser  de  cela,  et  revenez.  Vous  nous  retrouverez  à  la 
rue  de  la  Paix. 

Ainsi  fait  M.  Vekerlin,  et,  toujours  courant,  il  regagne 
l'hôtel  d'Auber,  gravit  rapidement  l'escalier,  entre  chez 
le  maître,  dépose  son  fardeau  et  se  met  en  devoir 
d'aller  rejoindre  incontinent  la  manifestation,  heureux 
d'avoir  pu  satisfaire  ce  qu'il  pensait  n'être  qu'un  caprice  de 
vieillard. 

Mais  Auber,   comme  préoccupé  par   une  idée  fixe,  sans 
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ouvrir  les  volumes  qu'il  avait  demandés,  se  dirige  vers   son 
piann  s'assied  devant  le  clavier,  et  lui  dit  : 
—  Ecoutez. 

Ici,  je  vais  transcrire  une  note  du  petit  carnet  journalier 
sur  lequel  M.  Wekerlin  couchait  alors  toutes  ses  impres- 
sions, sur  lequel  il  retraçait  en  quelques  mots  tous  les  faits 
plus  ou  moins  importants  dont  il  était  le  témoin  : 

«lise  mit,  dit  ce  carnet,  à  jouer  des  quatuors  pour  ins- 
truments à  cordes,  écrits  pendant  le  siège.  Je  tournais  les 
pages  d'une  main  tremblante  d'émotion,  et  j'avoue  que  la 
«  manifestation  paci- 
fique 5>  me  sortit 
complètement  de  la 
pensée.  Ces  quatuors 
n'avaient  ni  la  forme 
ni  la  coupe  des  qua- 
tuors classiques  : 
c'était,  par  exemple, 
un  andante ,  suivi 
d'une  barcarolle,  et 
voilà  tout.  Figurez- 
vous  des  fantaisies 
pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  ne 
rappelant  en  rien  les 
oeuvres  savamment 
dialoguées  des  maî- 
tres qui  ont  illustré 
ce  genre  d'écrire. 
Mais  ces  fantaisies 
gracieuses  et  mélo- 
dieuses sont,  avant 
tout,  de  la  musique 
d'Auber,  et  en  les 
composant ,  il  n'a 
pas,  comme  on  dit, 
cherché  la  petite  bêie.n 
On  voit  par  ceci 
qu'Auber,  en  dépit 
de  son  scepticisme 
apparent  en  matière 
musicale,  aimait  bien 
réellement  l'art  qui 
la  fait  sa  gloire,  et 
qu'il  vivait  en  lui. 
Semblable  en  cela  à 
Rossini,  il joosaiV pour 
la  paresse  et  le  dédain 
de  la  musique,  mais 
en  secret  il  adorait 
cette  muse  chaste  et 
pure,  qu'il  ne  cessa 
de  cultiver  et  de 
servir  jusqu'à  ses 
derniers  moments. 
Peu  de  temps  après  les  faits  que  je  viens  de  mentionner, 
le  6  avril,  Auber  faisait,  ou,  pour  mieux  dire,  refaisait  son 
testament.  Une  quinzaine  d'années  auparavant,  il  avait  une 
première  fois  rédigé  cet  acte,  et  par  une  clause  spéciale  il 
avait  légué  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  tous  les  ma- 
nuscrits de  ses  partitions.  Car,  ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est 
qu'Auber  possédait  la  collection  complète  et  ininterrompue 
des  manuscrits  autographes  de  tous  ses  opéras,  depuis  lé 
Séjour  militaire, Teprêsenté  en  1812,  jusqu'à  Rêves  d'amour, 
joués  en  1869.  Pas  un  ouvrage  ne  manquait  à  l'appel,  tous 
étaient  rangés  côte  à  côte  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque 
spéciale,  habillés  d'une  reliure  uniforme,  et  la  conservation 
de  son  manuscrit  était  la  condition  sine  quâ  non  de  ses  traités 
avec  les  éditeurs.  Plus  d'une  fois,  quelqu'un  de  ceux-ci  lui 
exprima,  au  prix  d'un  grand  sacrifice  pécuniaire,  lo  désir 
d'acquérir,  avec  la  propriété  commerciale  de  l'œuvre,  celle 
du  manuscrit  lui-même  ;  mais  Auber  fut  toujours  intraitable 
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à  ce  sujet.  Le  malheur,  c'est  que  le  testament  du  6  avril 
1871  ne  reproduisit  pas  la  clause  qui  avait  été  insérée  dans 
le  précédent,  relativement  à  la  bibliothèque  du  Conserva- 
toire. Est-ce  oubli  ?  Est-ce  changeme  nt  formel  de  volonté  ? 
C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  savoir.  Toujours  est-il  que 
le  fait  est  fâcheux  à  tous  les  égards,  et  que  l'on  se  demande 
ce  qu'à  pu  devenir,  entre  les  mains  des  héritiers,  cette  série 
d'autographes  précieux  ? 

Cette  préoccupation  concernant  ses  dernières  volontés 
peut-elle  être  considérée  comme  un  indice  du  fâcheux  état 
physique  et  moral  d'Auber  à  cette  époque  f  Je  le  croirais 
volontiers,  car,  bien  qu'il  n'ait  gardé  le  lit  quependant  envi- 
ron huit  jours,  il  n'avait  plus  alors  que  cinq  semaines  à 
vivre. 

Auber,  on  le  sait,  avait  une  vie  très  régulière  et  très  la- 
borieuse à  l'ordinaire.  Se  couchant  tard,  se  levant  tôt,  il 
n'avait,  commetous  les  vieillards,  besoin  que  de  peu  de  som- 
meil. Je  me  souviens  qu'à  l'époque  où  j'étais  sur  les  bancs  du 
Conservatoire,  et  comme  il  était  peu  visible  à  l'école  même, 
on  il  ne  recevait  que  le  jeudi,  j'eus  deux  ou  trois  fois  l'occa- 
sion d'aller  chez  lui.  Mais  pour  le  rencontrer,  il  fallait  s'y 
rendre  à  sept  heures  du  matin.  Eli  bien,  même  en  hiver,  à 
cette  heure  matinale  on  le  trouvait  toujours  au  travail,  ins- 
tallé à  son  piano  éclairé  par  deux  bougies,  les  volets  de  ses 
fenêtres  absolument  clos,  dans  ce  joli  petit  salon  blanc  et  or, 
si  jeune  de  ton  et  décoré  avec  tant  de  grSce. 

Avec  l'existence  qui  nous  fut  faite  par  la  guerre  et  par  la 
Commune,  ses  habitudes  tranquilles  durent  singuliêrenient  se 
modifier,  et  l'on  comprend  que  sa  santé  s'en  ressentit.  Je  me 
rappelle  l'avoir  rencontré  aux  derniers  jours  d'avril,  sur  le 
boulevard,  à  deux  pas  du  nouvel  Opéra,  pendant  le  passage 
d'un  convoi  d'officier  fédéré.  Il  était  au  bras  d'une  dame, 
d'une  amie  sincère,  dont  le  dévouement  pour  lui  ne  s'est  ja- 
mais démenti;  les  jambes  déjà  tremblantes,  la  tête  à  demi 
pencliée,  sa  physionomie  indiquait  l'abattement  et  il  avait 
peine  à  marcher.  Instinctivement,  sa  compagne  et  lui  sem- 
blaient essayer  de  regarder  le  cortège  lugubre,  et  un  gamin, 
qui  s'était  juché  sur  un  banc  pour  mieux  voir,  offrit  sa  place 
à  la  dame,  qui  refusa  en  sourianttristement.  Le  cœurserré, 
je  les  vis  s'éloigner  tous  deux.  J'avais  un  noir  pressentiment. 

A  quelques  jours  de  là,  un  de  ses  amis  le  rencontra,  seul, 
sur  le  boulevard.  Cet  ami  était  Léon  Esoudier,  l'éditeur  de 
musique,  devenu  plus  tard  directeur  du  Tliéâtre-Italien,  qui 
avait  publié  ses  deux  derniers  ouvrages.  Rêvas  d'amour  et  le 
Premier  jour  deionkeur.  Péniblement  affecté,  lui  aussi,  de  la 
physionomie  chagrine  et  assombrie  de  ce  vieillard  qu'on 
avait  l'habitude  de  voir  souriant  et  enjoué,  il  l'engagea  vive- 
ment à  quitter  Paris  et  lui  offrit  même  une  cordiale  hospita- 
lité dans  une  campagne  voisine,  où  lui  disait-il,  il  se  trouve- 
rait comme  ea  famille  et  serait  l'objet  de  tous  les  soins 
imaginables.  Auber  refusa  absolument  et,  comme  son  inter- 
locuteur insistait  : 

—  Non  !  non  1  lui  dit  il,  je  ne  puis  accepter  votre  offre 
amicale.  Je  ne  veux  ni  ne  puis  quitter  ce  Paris  que  j'ai  tant 
aimé,  ce  Paris  où  j'ai  vécu  et  vieilli.  Laissez-moi  y  mourir. 
La  seule  chose  que  je  regrette,  c'est  de  n'être  pas  mort  il  y 
a  quelques  mois,  quand  la  France  était  encore  debout,  quand 
Paris  s'appartenait  encore,  quand  on  n'y  voyait  pas  ce  qu'on 
y  voit  aujourd'hui...  Non,  laissez-moi  ici,  c'est  ici  que  je  dois 
mourir . 

Le  lendemain  même  il  ne  put  se  lever,  et  depuis  lors  il  ne 
qnitta  plus  le  lit. 

Sa  maladie  était  un  catarrhe  à  la  vessie,  dont  il  avait  été 
atteint  pour  la  première  fois  en  1869.  Elle  fit  des  progrès 
tellement  rapides  que  le  6  mai  on  crut  devoir  faire  appeler 
M.  Ambroise  Thomas,  qui,  après  avoir  fait  comme  un  jeune 
homme  son  service  de  garde  national  pendant  le  siège,  était 
allé  se  réfugier  à  Argenteuil  à  l'avènement  de  la  Commune. 
M.  Ambroise  Thomas  accourut  aussitôt,  s'installa- rue  Saint- 
Georges  et,  assisté  de  M.  Wekerlin,  ne  quitta  plus  son  vieil 
ami  jusqu'au  dernier  moment. 


Le  8,  au  lever  du  jour,  comme  le  malade  essayait  de  faire 
quelques  mouvements  et  de  changer  de  position  dans  son 
lit,  il  dit  à  M.  Wekerlin,  qui  s'approchait  de  lui  : 

—  Mon  ami,  je  n'ai  même  plus  la  force  de  faire  ma  prière 
du  matin. 

Cette  «  prière  du  matin  >,  c'était  une  petite  pièce  de  piano, 
un  andante  en  la  bémol,  composé  par  lui,  et  que  depuis 
longtemps  il  avait  pris  l'habitude  d'aller  jouer  à  son  piano 
en  descendant  du  lit  et  avant  de  procéder  à  quoi  que  ce 
fût. 

Deux  jours  après,  le  10,  le  délire  commence,  et  dans  ses 
visions  de  la  dernière  heure  le  vieil  artiste  est  uniquement 
préoccupé  d'idées  et  de  choses  musicales.  Ses  amis,  en  s'ap- 
prochant  de  son  lit  pour  le  calmer,  l'entendent  prononcer  à 
demi-voix  des  phrases  de  ce  genre  : 

—  Allez  chercher  le  copiste...  Mettez  la  pédale 
douce... 

Le  soir,  il  subit  une  crise  violente,  accompagnée  de  con- 
vulsions. C'est  le  commencement  de  l'agonie,  qui  est  longue 
et  douloureuse,  effrayante,  avec  des  crispations  nerveuses 
telles  que  parinstants  quatre  personnes  sont  obligées  de  le 
maintenir  pour  l'empêcher,  malgré  son  état  de  faiblesse,  de 
s'élancer  hors  du  lit.  Dans  un  de  ses  accès,  il  s'écrie  d'une 
voix  étranglée  : 

—  Mon  Dieu,  que  je  souffre  !  Je  ne  puis  donc  pas 
mourir  ? 

La  première  partie  de  la  journée  du  11  reproduisit  les 
luèmes  incidents,  douloureux  et  violents.  Puis,  le  moribond 
ne  dit  plus  un  mot  et  tint  les  yeux  fermés.  La  soirée  fut 
calme. Tout  à  coup,  au  milieu  delà  nuit,  alors  qu'on  le  croyait 
dormant,  il  se  dresse  sur  son  séant,  ouvre  les  yeux  tout 
iiraiids,  regarde  fixement  devant  lui, puis  retombe  inanimé... 
Tout  était  fini  ! 

Il  était  minuit  quarante,  et  l'on  entrait  dans  le  douzième 
jour  de  mai. 

Auber,  pour  toute  fortune,  ne  laissait  autre  chose,  dit-on, 
que  son  hCtel  de  la  rue  Saint-Georges  et  ses  droits  d'auteur, 
lesquels  constituent,  du  reste,  un  revenu  considérable.  Mal- 
"■ré  ses  habitudes  modestes,  son  train-de  vie  était  assez  dis- 
pendieux. Il  aimait  les  chevaux,  comme  on  sait,  ce  qui  est  un 
luxe  coûteux,  et  il  avait  à  son  service  sept  domestiques,  qui 
tous  étaient  fort  bien  traités  et  dont  une  partie  avaient  en 
quelque  sorte  leurs  invalides  chez  lui. 

Je  n'ai  à  juger  ici  ni  l'homme,  ni  l'artiste.  Ces  notes  étant 
de  simples  souvenirs,  je  leur  laisse  le  caractère  impersonnel 
qu'elles  doivent  avoir.  Je  ferai  remarquer  seulement  que  la 
carrière  active  du  compositeur  s'est  prolongée  pendant  l'es- 
pace de  cinquante-six  ans  (de  1813  à  1869),  ce  qui  est  un 
fait  bien  rare  dans  l'histoire  de  l'art,  et  un  privilège  qu'Au- 
bera  partagé  avec  son  ami  Ingres,  mort  peu  d'années  avant 
lui. 

Nos  scènes  lyriques  et  nos  grandes  entreprises  de  concerts 
viennent  de  célébrer,  comme  il  convenait,  le  centième  anni- 
versaire de  la  naissance  de  l'auteur  de  tant  d'aimables 
chefs-d'œuvres.  De  son  côté,  la  ville  de  Caen,  où  est  né 
Auber,  se  prépare  à  lui  ériger  une  statue.  Eh  bien,  il  me 
semble  que  la  ville  de  Paris  a  un  moyen  bien  simple  et  peu 
coûteux  de  rendre,  à  son  tour,  un  digne  et  dernier  hom- 
mage à  cet  enchanteur,  à  celui  qui  pendant  plus  d'un 
demi-siècle  n'a  cessé  de  la  charmer,  et  qui  lui  avait 
voué  une  affection  sans  bornes.  C'est  de  faire  mettre  sur  la 
maison  de  la  rue  Saint-Georges  (n''24)  qui  a  été  le  berceau  de 
tant  d'aimables  mélodies,  une  plaque  de  marbre  noir  avec 
cette  simple  inscription  : 

DANS  CETTE  MAISON  MOURUT  AUBER. 

tArthur  Tougin. 
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LE    CENTENAIRE    D'AUBE^R 


Voici  comment  a  été  célébré  à  Paris,  par  nos  deux  scènes 
Ijriques  et  par  deux  de  nos  graades  entreprises  de  concerts,  le 
centenaire   d'Auber. 

Opéra  (dimanche  29  janvier).  =  La  Muelle  de  Portici.  A.u 
4=  acte,  introduction  d'une  cantate  :  le  Centenaire  d'Âwber,  paroles 
de  M.  Philippe  Gille,  musique  extraite  de  divers  opéras 
d'Auber  et  adaptée  par  M.  Léo  Uelibes,  chantée  par  Mll=  Krauss, 
IVIM.  Villaret  et  Lassalle,  auxquels  se  joignaient  tous  K'S  artistes 
du  chant  et  des  chœurs.  Après  l'exécution  de  la  cantate,  céré- 
monie du  couronnement  du  buste  d'Auber.  (Oe  buste  est  l'œuvre 
du  sculpteur  Chervel.) 

OpÉBA-CoMiQrF.  (lundi  30).  =  Le  Concert  à  la  Cour.  Les  élèves 
du  Conservatoire  chantent  la  prièro  de  Fra-Diavolo,\mc)àœ\xv  du 
Cheval  de  bronze,  un  chœur  de  la  Sirène  et  l'^;  chœur  deFoli-Fo. 

—  Premier  acte  à'Eaydée.  —  Premier  acte  du  Maçon. 
CoNCtETS  Popui.AiiiEs    (dimanche    29).  ==   Feslimd    Auher.    — 

Ouverture  du  Domino  Noir  ,  —  0  Sulularis,  cliœur  sans  accom- 
pagnement ;  —  Amiante  pour  Hautbois  (M.  Triebui-t)  ;  —  Air  du 
Concert  à  la  cour  (M"=  Marimon);  —  Chœur  des  pages  de  la 
Fiancée  du  roi  de  Garbe  ;  —  Ouverture  et  fragments  de  la  Mmltc 
de  Porlici  ;  —  Sélection  de  l'Enfant  prodigue  (M.  Auguez  et 
M"=  Marimon. 

Concerts  du  Ghatelet  (dimanche  29).  ::z  Centenaire   d'Auber. 

—  Air  du  Concert  a  lacour  (M"':  Rémy);  —  Ouverture  et  frag- 
ments de  la  Muette  de  Portici  (MM.  Bosquin  et  I.auwers)  ;  — 
Fiua'e  du  2'=  acte  du  Serment  (MM.  Bosquin,  Lauwers  et 
Deihurens);  —  Ouverture  du  Clieval  de  Bronze  ;  —  Eotr'aote 
des  Diamants  de  la  couronne — ;  Chœur  de  feinmis  et  Nocturue 
du  Premier  jour  de  bonheur  (W^''^  Kémy  et  Per-ouze); —  Con- 
certo pour  violon,  d'Auber  (M""  iVIarie  Tayan)  ;  —  'frio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  d'Auber  (M.  Diémer,  M'I^  Tayau 
et  M.  Gillet);  —  Concerto  de  violoncelle,  d'Auber  (M.  Gillet). 


M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  pris  l'arrêté  sui- 
vant, que  le  Journal  officiel  a  publié  dans  son  numéro  du  24 
janvier  : 

Le  ministre  de  l'instruction  ptiblique  et  des  cultes  : 

Vu  la  loi  de  finances  du  29  juillet,  chapitre  34,  arlicle  2,  §  2 
(Crédit  de  20,000  fr.  en  faveur  du  cliaut  dans  les  écoles); 

Vu  les  rapports  sur  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  pri- 
maires, présentés  au  ministre  de  l'instruction  publique  par  iUiU.  Saint- 
Saëus,  Bourgaull-Duooudray,  Gustave  Chouquet,  Mercadier,  ûan- 
nauser,  Vervoitte,  Dupaigne  et  Chevé  ; 

Vu  les  demandes  adressées  à  l'administration  centrale  par  les 
auteurs  ou  éditeurs  de  méthodes  et  d'appareils  relatifs  au  même  en- 
seignement, 

Arrête  ; 

Art.  1<"'.  —  Une  commission  est  instituée  auprès  du  ministère 
de  rinsiruciion  publique  â  l'effet  d'élaborer  un  [)rojet  d'organisation 
clo  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  normales  et  les  écoles 
primaires,  et  de  présenter   un   rapport  d'ensemble    sur    cette  question. 

Art.  2.  —  Cette  commission  est  chargée,  en  outre,  d'examiner  les 
méthodes,  procédés  et  appareils  destinés  à  faciliter  et  à  répandre 
l'enseignement  de  la  musique  élémentaire. 

p^Yi^  3 —  Cette  commission  est  ainsi  composée: 

Président:  M.  le  ministre.  —  Vice-président  :  M.  \e  sous-secrétaire 
d'Etat.  —  Membres:  MM.  de  Bagnaux,  directeur  au  ministère  du 
commerce;  Baudouin,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique: 
Bourgault-Ducoudray,  professeur  au  Conservatoire  de  musique;  Cahen 
(Albert);  Chevé  (A.),  professeur  de  chant  à  l'Ecole  normale  supérieure, 
etc.;  Chouquet  (Gustave);  Danhauser,  inspecteur  principal  de  l'ensei- 
gnement du  chant  dans  les  écoles  communales  de  Paris;  Dupaigne, 
inspecteur  de  l'enseignement  primaire  de  la  Seine;  Fouque,  publiorste, 
Franck  (César),  professeur  au  Conservatoire;  Guéroult  (Constant),  pu- 
bliciste;  Docteur  Javal  ;  Lenient,  directeur  de  l'école  normale  d'insti- 
tuteurs de  la  Seine;  Madier  de  Montjau,  sous-chef  d'orchestre  à  l'O- 
péra; Massenet,  de  l'Institut;  Membree,  compositeur;  Mercadier,  direc- 
teur des  études  à  l'Ecole  polytechnique;  Ravaisson,  inspecteur  général 
de  l'instruction  publique;  Saint-Saëns,  membre  de  l'Institut;  Sax 
(Ad.);  Vaucorbeil,  directeur  de  l'Académie  nationale  de  -  musique  ; 
Vervoitte,  chargé  de  l'inspection  du  chant  dans  les  écoles  normales  ; 
Pelletier  et  Laurent,  sous-chefs  à  l'alministration  centrale,  secré- 
taires. 


Fait  à  Paris,  le  23  janvier  1883. 


Paul  Bert. 


LES  CHANSONS  POPULAIRES 


AU  CLAIR  DE   LA  LUNE 


Voilà  une  chanson  dont  l'histoire  est  non  pas  seulement  obs- 
cure, mais  absolument  nulle.  Et  pourtant  en  est-il  plus  fameuse 
dans  notre  cher  pays  de  France,  plus  populaire,  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  d'un  bout  à  l'autre  du  pays?  Son  allure  de  ber- 
ceuse, son  rh;ythme  un  p  u  somnolent,  la  font  chanter  par  toutes 
les  nièrrs  à  leurs  enfants,  par  toutes  les  nourrices  à  leurs  pou- 
pons, et  elle  s'est  transmise  ainsi,  de  génération  eu  génération, 
sans  se  modifier  ni  s'altérer. 

D'où  nous  vient  cette  poésie  enfantine?  Qui  a  écrit  ces  vers 
naïfs?  Quel  peut-être  l'auteur  de  cette  c'.ianson  bon  enfant  7  C'est 
ce  que  personne  ne  sait.  Du  Mersan,  le  grand  historien  de  noi 
chants  populaires,  n't-n  savait  pas  plus  quo  nous  à  ce  sujet,  et 
voici  tout  ce  qu'il  a  trouvé  à  nous  raconter  sur  Au  Clair  de  la 
Lune . 

Nous  avons  entendu  dii'e  que  l'air  sur  lequel  on  a  fait  ces  paroles 
était  de  Lulli.  Nous  n'avons  point  de  certitude  k  cet  égard  ;  maiscei 
air,  si  simple  en  apparence,  est  iécond  en  mélodies,  et  Boieldieu  en  a 
tiré  un  grand  parti,  en  s'en  servant  pour  composer  de  charmantes  va- 
riations dans  son  opéra  des  Voitures  versées.  Quant  aux  auteurs  du 
petit  drame,  oe  sont,  dans  notre  vei'sion,  un  Pierrot  et  un  Lubin. 
Dans  d'autres,  au  lieu  de  Luliin,  c'est  Arlequin.  Le  nom  de  Pierrot, 
jiersonnage  de  la  Comédie  italienne,  a  pu  faire  penser  qu'il  s'agissait 
de  ces  acteurs.  C'est  ainsi  qu'une  assez  jolie  enseigne,  qui  a  passé  df 
la  rue  Saint-Denis  dans  la  rue  Vivienne,  représente  Arlequin  et  Pier- 
rot ait  clair  de  la  lune. 

Le  Pierrot  a  pris  naissance  sur  le  théâtre  de  Paris,  et  il  servait  à 
remplacer  l'Arlequin  balourd,  lorsque  Dominique  eut  mis  dans  son 
personnage  les  pointes  et  les  saillies  dont  il  fit  un  heureux  usage.  Un 
nommé  Jareton  fut  le  premier  qui  se  chargea  du  rôle  de  Pierrot  ;  il  en 
composa  Ihabit  sur  celui  du  Pulcinella  napolitain.  Dominique,  fils 
du  célèbre  acieur  de  ce  nom,  débuta  en  1717  par  le  rôle  de  Pierrot, 
avant  de  succéder  à  sou  père  dans  le  rôle  d'Arlequin.  Ce  caractère, 
qui  manquait  au  théâtre,  y  resta  depuis,  et  passa  ensuite  sur  celui  de 
l'Opéra-Comique.  On  avu  Elleviou  jouer  Pierrot  dans  le  Tableau  par- 
lant^ et  de  nos  jours  Debureau  s'est  fait  au  théâtre  des  Funambules 
une  réputation  dans  le  rôle  dePierrot  des  pantomines. 

De  ce  qui  précède,  et  puisque  le  type  de  Pierrot  ne  date  en 
France  que  du  commencement  du  dix-huitième  siècle,  on  peut 
tenir  pour  certain  que  la  chanson  Au  Clair  de  la  Lune  n'est  pas 
antérieure  à  cette  époque.  Quant  à  la  musique,  on  est  à  pea  près 
sûr  aujourd'hui,  malgré  ce  qui  en  a  été  dit,  qu'elle  n'est  point  de 
Lully  ;  et  en  tout  cas,  si  elle  était  de  lui  elle  n'aurait  point  été 
faite  pour  les  paroles,  qui  eussent  au  contraire  été  adaptées  sur 
elle,  puisque  LuUy  mourut  en  1687.  Cette  musique  est  si  simple 
et  si  régulièrement  rhythmée,  qu'elle  semble  appeler  tout  natu- 
rellement les  variations  ;  aussi  les  musiciens  ne  se  sont-ils  pas 
l'ait  faute  d'en  écrire  sur  ce  thème  aimable,  comme  ils  l'ont  fait 
sur  un  autre  du  même  genre  :  Ah  !  vous  dîrai-je,  maman.  Parmi 
les  variations  célèbres  auxquelles  la  mélodie  de  Au  Clair  de  la 
Lune  a  donné  naissance,  nous  citerons  seulement  :  pour  le  citant. 
Colles  que  Boieldieu  a  intercalées  dans  son  charmant  opéra,  les 
Voilures  versées;  pour  le  piano,  celles  d'Herold,  qui  sont  tout  à 
fait  charmantes;  et  pour  le  violoi,  celles  d'Habeneck,  qui  sont 
aussi  très-réussies, 

D\Caurice  Gray. 


REVUE   DES    CONCERTS 


La  saison  des  concerts  est  ouverte,  et  si  nous  en  jugeons  par  le, 
nombre  des  séances  qui  ont  lieu  chaque  jour,  il  est  à  présumer 
qu'elle  sera  bien  remplie. 

*  Alasalle  Brard,  M.Wieniaswski  a  su  faire  également  applaudir  l'in- 
terprète intelligent  des  classiques  et  l'auteur  d'une  Polonaise  écrite 
pour  le  piano.  Le  même  soir,  à  la  salle  Pleyel,  iM.  Julien  Piot,  violo- 
niste, inaugurait  nue  intéressante  série  d'auditions  de  musique  classi- 
que dont  nous  auruns  à  reparler.  La  société  de  Sainte-Cécile,  de  son 
côté, acunsacrésapremière  séance  àl'exéoution  des  œuvres  deM,  Saint- 
Saëns.  Grand  succès  pour  Mlle  Tayau,  qui  possède,  outre  une  habileté 
de  mécanisme  portée  à  sa  plus  rare  peiiéi:tion,  l'art  de  communiquer 
un  charme  pénétrant  à  l'idée  mélodique  des  maîtres.  Il  est  vrai  d'a- 
jouter que  la  musique  de    M.   Saint-Saëns  lui  a  fourni    trop   souventj 
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l'occasioQ  de  faire  a'imirer  la  première  de  ces  qualités  aux  dépens  de 
la  rieusième. 

Notons  également  un  fort  intéressant  concert  donné  par  un  jeune 
ariiste  fort  ilistingué,  M.  Georges  Papin,  un  violoncelliste  de  la  bonne 
école,  qui  s"est  faitapplaudir  pour  son  jeupleiiideflnesseetd'éiégauce, 
et  pour  son  excellent  sentiment  musical. 

Dimanche  dernier,  après  la  superbe  exécution  de  la  Symp/ionie 
avec  chœurs,  de  Beethoven,  au  Château  d'Eau,  M.  Lamoureux  a  été 
l'objet  d'une  ovation  enthousiaste  de  la  part  du  public  et  des  musi- 
ciens de  son  orchestre..  Nous  signalerons,  â  ce  propos,  le  très  curieux 
travail  auquel  s'est  livré  M.  Wilder,  l'élégant  traducteur  de  l'ode  de 
Schiller,  qui  a  servi  de  texte  au  maitre  pour  lelinal  de  sa  sym|)honie. 

Eu  analysant  la  tournureparticulière  du  poème,  et, d'autre  part,  en  se 
renilant  compte  des  sentiments  qni  dictaient  à  Beethoven  la  dernière  partie 
de  son  chef-d'œuvre.  M.  'Wilder  a  compris  qu'il  y  avait  là  plus  qu'un 
hymne  à  la  joie,  que  c'était  un  chant  triomfihal  entonné  à  la  fois  jiar  le 
poète  et  le  musicien  à  la  gloire  de  la  Liberté.  Il  a  sufii,  pour  cela,  de 
mettre  le  mot  Freiheit,  qui  signifie  liberté,  à  la  place  du  mot 
Ffeude, joie,  imposé  très  probablement  par  une  censure  trop  chatouil- 
leuse. On  a  dès  lors  la  raison  de  cet  accent  mâle,  de  ce  carac- 
tère héro'lque,  imprimés  par  le  mai  tre  à  son  immortelle  concep- 
tion . 

A  notre  humble  avis,  l'interprétation  de  M.  Wilder  est  la  seule 
exacte.  Elle  rend  au  chœur  qui  termine  la  neuvième  symphonie  sa 
signification  propre,  surtout  si  l'on  se  rappelle  quels  sentiments 
d'enthousiasme  animaient  Beethoven  à  l'égard  de  la  forme  répu- 
blicaine. 

Aux  Concerts  populaires,  M.  Pasdeloup  avait  composé  un  programme 
très  curieux  et  plein  d'intérêt,  jirogramme  historique  et  marquant 
les  iléveloppements  successifs  de  la  forme  symphonique,  qui  compre- 
nait une  suite  d'orchesire  de  Jean-Sébastien  Bach  ;  h.  Chasse,  sym- 
phonie de  Gossec;  une  syphonie  d'Haydn  ;  des  fragments  du  Songe 
d'une  nuit  d'été,  de  Mendeissohn  ;  enfin,  le  final  de  la  symphonie  avec 
chœurs,  de  Beethoven.  Ce  dernier  moicean,  malheureusement, ne  nous  a 
pas  semblé  assez  fondu  comme  exécution,  et  aurait  exigé  des  études 
plus  complètes. 


NOTRE    MUSIQUE 


'HjOtis  donnons  aujourd'hui,  pour  le  piano,  un  clkinnant  RONDEAU  A' 
L'ANGLAISE  rf'Hi-ROLD,  qui  jait  partie  de  son  œuvre  $-j,  et  pour  le  chant 
rODE  XIX  D'ANACRÉON  mise  en  musique  par  Méhul,  morceau  superbe 
et  resté  presque  complètement  inconnu  jusqu'ici.  Ne  voulant  point  publier  le 
texte  grec  rf'Anacréon,  nous  en  donnons,  sous  la  musique  de  Méhul,  une 
transcription  graphique,  et  nous  l'accompagnons  d'une  traduction  française  en 
[nose  rlrvlhmée. 


PUBLIG&TIONS  MUSIGiiLLES 

Poèmes  d^amour,  valses  (Liebcslicdcr-Waher)  pour  piano  à  deux 
ou  quatre  mains  etqualuor  vocal, par  Johannès  Brahms, paroles 
françaises  de  Victor  \\'ilder  (Pari;,  Braiidiis,  éditeur).  — Voilà 
assui'émeLitun  genre  de  compositions  originaletfiiitpourséduiie, 
surtout  lorsqu'il  est  traité  par  un  artiste  de  la  valeur  de 
M.  Jobanuès  Brahms.  Lei  Poèmes  d'amour  forment  une  série 
do  valses  chantées  pour  quatre  voix  (soprano,  contralto,  ténor 
et  basse),  avec  accompagnement  de  piano  à  deux  ou  quatt-j  mains, 
mais  accompagnement  concertant,  car  la  partie  de  piano,  très- 
chantante,  ne  se  borne  nullement  à  soutenir  les  voix  et  à  leur 
servir  de  support  harmonique.  Sous  cette  forme  originale, 
M.  Brahms  a  composé  dix-huits  morceaux  généralement  fort 
courts,  mais  généralement  aussi  pleins  de  charme  et  de  grâce, 
et  d'une  saveur  toute  particulière.  Il  y  a  là-dedans  de  vérita- 
bles petits  bijoux,  que  l'inspiration  aimable  du  compositeur, 
relevée  par  une  incontestable  élégance  harmonique,  recom- 
mande à  toue  les  musiciens  et  à  tous  les  dilettantes  ennemis  de 
la  banalité  et  du  lieu  commun  mélodique.  Le  texte  allemand  a 
été  traduit  par  M .  Victor  "^Yilder,  passé  maîire  en  ces  sortes  de 
travaux.et  c'est  assez  dire  que  les  paroles  françaises  sont  excel- 
lentes à  tous  égards. 

Cinquième  concerto  de  Beethoven,  publié  avec  la  partie  de  piano 
originale  et,  la  réduction  du  piano  et  de  l'orchestre  pour  un 
piano  seul,  par  André  Wormser.  (Paris,  Michaelis,  éditeur.)  — 
C'est  un  de  nos  prix  de  Rome,  M.  André  Wormser,  qui  vient 
de  rendre  aux  pianistes  le  service  de  leur  offrir  une  excellante 
réduction,  pour  piano  seul,  du  piano  et  de  l'orchestre  du  cin- 


quième concerto  de  Beethowen.  Cette  réduction,  faite  par  lui 
avec  beaucoup  de  soin,  dégoût  et  de  sobriété,  permet  l'exécu- 
tion de  ce  concerto  sans  accompagnement  et  la  rend  ainsi  ma- 
tériellement plus  facile.  C'est  là,  nous  le  répétons,  un  service 
rendu  aux  p'anistes. 

Variations  si/mphoniques  sur  un  air  béarnais,  par  Octave  Pouque. 
Partition  d'orchestre.  (Paris,  Heugel,  éditeur.)  —  M.  Octave 
Fouque,  notre  confrère  de  la  Pépubtique  française,  qui  est  en 
même  temps  attaché  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  n'en 
veut  pas  moins  rester  l'artiste  distingué  à  qui  nous  devons  déjà 
plusieurs  compositions  intéressantes,  entra  autres  un  recueil 
de  mélodies  vocales  très-élégant  et  fort  bien  venu.  Les  Varia- 
tions symphoniques  sur  un  air  béarnais, dopt  il  vient  de  publier 
la  partition  et  qui, si  nous  ne  nous  trompons,  ont  été  exécutées 
l'an  dernier  par  l'orchestre  d'nn  de  nos  grands  concerts,  sont 
écrites  d'une  main  délicate  et  fine,  avec  une  véritable  connais- 
sance de  l'élément  symphouique.  Il  y  a  là-dedans  de  la  grâce, 
de  la  jeunesse,  de  la  fi-aîchenr,  et  cet  aimable  badinage  ins- 
trumental nous  semble  d'autint  pins  digne  de  figurer  au  ré- 
pertoire de  toutes  les  sociétés  philharmoniques  que  l'uxécution 
n'en  est  pas  difficile  au  point  de  vue  technique,  et  qu'elle  ré- 
clame seulement  du  soin,  de  la  finesse  et  de  la  légèreté. 

^.  T. 


Variétés.  Liti,  comédie-vaudeville  en  3  actes,  de  MM,  Hennequin  et; 
Albert  IVIillaud.  —  Comédie-Française.   Reprise   du  Demi-Monde 
—  Ambigu-Comique.  Reprise  de  l'Incendiaire, 

Pauvre, la  quinzaine,  très  pauvre,  oh  !  mais  d'une  indigence!... 
Ce  n'est  certainement  pas  Lili,  la  pièce  nouvelle  des  Variétés, 
qui  fera  remonter  le  niveau  de  l'nrtdramatique,  et  cependant  c'est 
la  seule  nouveauté  que  nous  ayons  à  enregistrer.  Lilie&tce  qu'on 
apppUo  une  pièce  à  tiroirs,  doublée  de  ce  qu'on  appelle  une  pièce 
à  époques,  dans  laquelle  Mme  Judicjoue  successivement  ou  si- 
multanément une  jeune  fillette,  une  mère  et  une  grand'mère,  sans 
compter  qu'elle  joue  aussi...  de  la  trompette  (et  avec  quel  suc- 
cès, vous  voyez  cela  d'ici  !).  Elle  est  charmante,  Mme  Judic,  tou- 
jours gracieuse,  toujours  fine,  toujours  spirituelle,  et  l'on  peut 
dire  que  c'est  là  vraiment  une  comédienne  de  race.  Mais  la 
pièce,  grand  dieu  !  la  pièce  !..  A  part  une  fort  jolie  scène  au 
troisième  acte,  c'est  absolument  navrant.  Et,  franchement,  une 
jolie  scène  ne  suffît  pas  à  faire  passer  trois  actes  détesta- 
bles. 

Et  pourtant  Lili  aura  du  succès,  parce  que  Lili  est  personni- 
fiée par  Mme  Judic  qui  est  maintenant  la  coqueluche  du  public. 
Et  i«/ifera  de  l'argent,  parce  qu'à  côté  de  Mme  Judic,  il  y  a  Du- 
puia,  et  Baron,  et  Lassouche,  et  Léonce,  qui  forment  un  ensem- 
ble excellent.  Et  MM.  Hennequin  et  Millaud  se  figureront  peut- 
être  qu'ils  ont  fait  une  bonne  pièce,  et  ils  seront  enchantés, 
et  il  se  croiront  d'excellents  écrivains  dramatiques.  Ainsi 
soit-il  1 

La  Comédie  Française  a  repris,  pour  les  débuts  de  trois  jeunes 
artistes,  une  des  premières  et  îles  plus  étonnantes  comédies  de 
M.  Dumas  fils,  le  Demi-Monde.  La  pièce  approche  de  sa  tren- 
tième année,  et  rien  n'en  a  vieilli  ;  elle  a  conservé  toute  sa  puis- 
sance, toute  son  ampleur,  et  Iss  mots  enx-mêmes,  ces  mots  à 
l'emporte-pièce,  qui  portent  si  vivement  l'empreinte  si  person- 
nelle de  l'auteur,  semblent  frappés  d'hier.  MM.  Delaunay  et 
Febvre  sont  tous  deux  excellents  dans  les  deux  rôles  d'Olivier  de 
Jalin  et  de  Raymond  de  Nanjac.  Quant  aux  trois  débutantes, 
elles  n'ont  pas  à  se  plaindre  de  l'accueil  qui  leur  a  été  fait. 
Mlle  Tholer  (N»  1)  jouait  la  baronne  d'Ange  ;  Mlle  Durand  (N°2) 
faisait  Marcelle  ;  et  Mlle  Kalb  (N°  3)  t.ersonnifîait  Mme  de  Sanc- 
tis.  Elles  forment  un  trio  charmant. 

L'Ambigu  a  repris,  lui,  un  drame  plus  vieux  que  le 
Demi-Monde,  car  celui-là  a  atteint  la  cinquantaine.  L'Incendiaire 
fit  sa  première  apparition  peu  après  la  révolution  de  1830,  et 
l'on  s'en  aperçoit  au  sujet  de  la  pièce  et  à  son  style.  Mais  le 
drame  est  puissant,  bien  mené,  vigoureusement  charpenté  et 
véritablement  plein  d'intérêt.  J'ajoute  que  les  deux  rôles  princi- 
paux  en  sont  très  bien  joués  par  M.  Lacressonnière  et  MII9   Ha- 
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damard.  Qaand  je  dis  sont,  c'est  étaient  que  je  devrais  dire  ;  car, 
je  ne  sais  pourquoi,  après  quatre  représentations,  qui  avaient 
paru  faire  le  plus  grand  plaisir,  l'Ambigu  a  remisé  tout-à-coup 
ce  vieux  drame,  pour  reprendre  —  quoi  ?  Nana  et  l'Assom- 
moir. 

Eh  bien,  non,  j'en  ai  assez  de  Nana,  j'en  ai  assez  de  l'assom- 
moir, j'en  ai  assez  de  M.  Zola,  de  ce  pontife  pontifiant  qui  pré- 
tend faire  la  leçon  à  tout  le  monde,  qui  ne  voit  que  lui  de  grand 
sur  la  terre,  et  qui  considère  le  reste  de  l'humanité  comme  un 
ramassis  d'imbéciles.  Si  je  ne  craignais  pas  d'employer  le  lan- 
gage de  Nana,  je  dirais  crûment  mon  opinion  sur  les  drames  de 
M.  Zola.  Mais  grâce  au  ciel  et  à  M.  Lesage,  successeur  de 
M.  Richer.  le  langage  de  Nana  et  moi,  nouan'avons  jamais  passé 
par  la  même  porte. 

Pol  Dax. 


NOUVELLES    DIVER^SES 


FRANCE 

—  M.  Massenet  vient  de  passer  quelques  jours  à  Genève,  où  il  a 
dirigé  les  dernières  répétitions  de  son  Bérodiade.  De  là  il  s'est  rendu 
directement  à  Nice,  oii  on  l'attendait  pour  diriger,  dans  un  grand  fes- 
tival, l'eiécution  à'Ene,  son  adorable  petit  oratorio. 

On  annonce  que  la  Comédie-Française  est  dans  l'intention  de  re- 
monter prochainement  l'Vlysse,  de  Ponsard,  avec  les  beaux  chœurs  de 
M.  Charles  Gounod. 

Le  gouvernement  belge  et  le  gouvernement    français  viennent  de 

signer  un  article  additionnel  à  la  convention  conclue  le  31  octobre 
1881,  entre  les  deux  pays,  pour  la  garantie  réciproque  de  la  propriété 
littéraire,  artistique  et  industrielle.  Cet  article  porte  que  «  les  auteurs 
et  les  ayants-droit  des  auteurs  de  l'un  des  deux  pays,  auront,  dans 
tous  les  cas,  le  bénéfice  du  traitement  de  lanation  la  plus  favorisée  en 
ce  qui  concerne  le  droit  de  traduction  de  leurs  ouvrages  et  le  droit  de 
représentation  ou  traduction  des  ouvrages  dramatiques.  » 

—  On  nous  écrit  de  Niort  que  la  Société  philharmonique  de  cette 
ville,  sous  l'excellente  direction  de  M.  Tolbecque,  a  donné  son  pre- 
mier concert  le  17  janvier.  Une  suite  d'orchestre  de  M.  Wekerlin, 
les  Muses,  exécutée  pour  la  première  fois,  a  obtenu  un  succès  tel  que 
le  public  a  redemandé  tout  d'une  voix  le  second  morceau,  et  que  chaque 
partie  a  obtenu  de  vigoureuses  salves  d'applaudissements.  La  séance 
s'ouvrait  par  l'allégro  de  la  symphonie  en  In  de  Mendelssohn,  fort 
bien  exécuté  par  l'orchestre.  Mademoiselle  Perrouze  a  chanté  avec 
succès  l'air  du  Freisehûtz  et  celui  de  la  Sapho  de  M.  Goutiod,  et 
Mademoiselle  Clairouin  s'est  fait  vivement  applaudir  en  jouant  une 
Polonaise  de  Chnpiu . 

Un  morceau  dont  le  succès  n'est  pas  près  de  finir,  c'est  l'ouver- 
ture de  Suppé,  Poète  et  Paysan.  Un  éditeur  parisien  vient  de  la  pu- 
blier en  vingt-quatre  arrangements  différents  que  voici  : 

Grand  orchestre  ;  petit  orchestre;  2  violons,  alto  et  violoncelle; 
flûte,  violon,  alto  et  violoncelle  ;  flûte,  violon,  alto  et  guitare;  violon 
seul  avec  accompagneraentd'un  2e  violon  et  basse  ad  libit  \  2  violons  et 
]iiano;  2  violons;  piano,  violon,  flûte  et  violoncelle;  piano,  violon  et  vio- 
loncelle ;  piano, flûte  et  violon;  piano  et  violon  ;  piano  et  flûte;  piano  à 
4  mains,  flûte,  violon  et  violoncelle;  2  pianos  à  8  mains;  piano  à  6 
mains  avec  accompagnement  de  tambourin,  cymbales  et  triangle  ad 
libit.  ;  piano  à  6  mains  sans  accompagnement;  piano  à  4  mains;  piano 
à  2  mains;  piano  à  2  mains  (facile),  avec  accompagnement  de  tambou- 
rin, cymbales  et  triangle  a,d  Hbit.;  piano  à  2  mains  (facile),  sans  ac- 
compagnement ;  piano  et  clarinette  ;  2  flûtes  et  piano  ;  2  flûtes. 

S'il  y  a  encore  des  gens  qui  ne  trouvent  pas  là-dedans  ce  qu'il  leur 
faut,  c'est  à  désespérer  l'éditeur  le  plus  entreprenant. 


ÉTRANGER 

Anoleterrb.  —  La  Pall  Mail  Gazette  rend  compte  d'expériences 
faites  en  Angleterre,  dans  le  but  de  démontrer  l'incombusiibilité  des 
décors  et  boiseries  des  théâtres  enduits  d'un  vernis  dans  lequel  l'ns- 
besle  entre  pour  une  grande  partie.  Différentes  pièces  de  bois,  de  toi- 
les et  de  gaze  enduites  de  vernis  d'asbeste,  furent  exposées  au  feu  sans 
en  recevoir  aucune  atteinte.  Un  morceau  de  bois,  de  sapin,  couvert 
d'une  mince  couche  du  même  vernis,  fut  soumis  à  un  feu  de  braise 
ordinaire  pendant  plus  d'une  demi-heure;  le  oois,  bien  que  carbonisé, 
n'avait  produit  aucune  espèce  de  flamme.  Des  modèles  réduits  de 
théâtres,  construits  en  bois,  dont  les  décora  elles  boiseries  avaient  été 
enduits  de  vernis  d'asbeste,  ont  été  arrosés  de  térébenthine  et  al- 
lumés, sans  que  les  parties  couvertes  de  couleur  aient  été  consumées  . 
les  l)ords  seuls  avaient  été  légèrement  carbonisés.  Le  journal  cité 
ajoute  que  le  procédé  va  être  appliqué  sans  retard  sur  tontes  les  boi- 
series delà  grande  scène  construite  dans  Crystal-Palace. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  que  les  répétitions  de  Vellêda,  le  nou- 
vel opéra  de  M.  Leuepveu,  ne  commenceront  qu'au  printempsau  théâtre 


de  Covent-Garden,   de  Londres.    Les   deux    principaux    rôles   seront 
créés  par  la  Patti  et  Nicolini. 

Allemagne.  — On  a  donné  le  .SO  décembre,  à  Breslau,  la  première 
représentation  d'un  opéra-comique  nouveau,  te  iœdî/ de  Gretna-Green, 
dont  la  musique  est  due  à  un  compositeur  titré,  le  baron  Tchiderer. 

Belgique.  —  M.  Pierre  Benoît,  directeur  du  Conservatoire  d'An- 
vers, membre  correspondant  de  l'Académie  de  Belgique  (classe  des 
Beaux-arts),  vient  d'être  élu  membre  titulaire  de  cette  Académie,  en 
remplacement  du  grand  violoniste  Henri  Vieuxtemps,  mort  il  y  a 
quelques  mois. 

Très-prochainement  aura  lieu,  au  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert, 
la  première  représentation  de  Boccace,  opéra-comique  de  M.  Suppé, 
adapté  par  MM.  Chivot  et  Duru.  Cet  ouvrage  sera  chanté  par  Mesda- 
mes Lucy  Vbel  et  Blanche  Monthy,  MM.  Pottier,  Gardon,  Deschamps 
et  Marchetti. 

Italie.  —  Les  théâtres  d'Italie  sont  administraUvement  divisés  en 
trois  catégories,  parce  qu'ils  sont  soumis  eavers  le  trésor  à.unetaxe 
dont  la  quotité  est  basée  sur  leur  importance  respective.  Le  ministère 
des  finances,  de  qui  ils  relèvent  sous  ce  rapport,  vient  de  publier  une 
statistique  de  laquelle  il  résulte  que  dans  le  cours  d'une  année,  du 
1"  juillet  1880  au  30  juin  18S1,  14  théâtres  de  premier  ordre,  72  théâ- 
tres de  second  ordre  et  1,049  de  troisième  ordre  ont  donné  57.338 
représentations,  et  que  ces  représentations  ont  rapporté  au  fisc  une 
somme  totale  de  611,655  francs  09  centimes.  On  peut  voir,  par  ces 
chifires,  que  la  taxe  imposée  aux  théâtres,  et  contre  laquelle  ceux-ci 
réclament  depuis  longtemps  avec  ardeur,  n'est  pas  fort  onéreuse  pour 
eux,  puisqu'elle  ne  s'élève  pas  en  moyenne  à  onze  francs  par  théâtre 
et  par  représentation.  Nos  scènes  françaises  sont  singulièrement  plus 
à  plaindre,  avec  le  prélèvement  du  onzième  de  leur  recette  brute  fait 
au  profit  de  l'administration  de  l'Assistance  publique. 

Espagne.  —  On  a  donné  au  Théâtre  royal  de  Madrid,  le  18  janvier, 
la  première  représentation  d'un  opéfa  en  trois  actes,  Mithridate] 
dont  la  musique  est  due  â  un  jeune  compositeur  espagnol,  M.  Serra- 
no.  L'œuvre,  de  tendances  éclectiques,  parait  avoir  été  accueillie 
très  favorablement,  et  fort  bien  chantée  par  MM.  Cardinali,  Broggi, 
Vidal,  et  surtout  par  Mademoiselle  de  Reszké,  dont  le  succès  a  été  très 
grand. 

Par  contre,  on  a  donné,  au  théâtre  de  la  Zarzuela,  une  zarzuela 
nouvelle,  los  Maitines,  qui  a  subi  une  chute  complète,  sans  que 
les  journaux  daignent  même  faire  connaître  les  noms  des  auteurs. 

—  A  Barcelone,  une  zarzuela  nouvelle  a  vu  le  jour,  sous  le  titre  de 
la  Jupa  Blava.  Elle  est  l'œuvre  d'un  musicien  encore  peu  connu  qui 
a  nom  Vidor. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


Mademoiselle  Esther  Lypau,  à  Toulouse.  —  Sur  trois  heures  de 
travail,  consacrez  une  heure  aux  gammes  et  aux  exercices,  une  heure 
à  des  études  de  mécanisme  ou  de  style,  et  une  heure  à  divers  morceaux 
soit  classiques,  soit  modernes. 

M.  DuLuc,  à  Nancy.  —  Ne  vous  mettez  plus  en  peine.  L'envoiavait 
été  égaré  ;  il  est  retrouvé. 

M.  BiooT,  àPontoise.  — Nous  ne  connaissons  pas  la  Méthode  dont 
vous  nous  parlez. 

M.  Edouard  Huguet,  à  Lille.  —  Cela  est  un  peu  faible  pour  nous. 
Nos  lecteurs  sont  plus  exigeants. 

M.  L.  Thomas,  à  Troyes.  —  Oui. 

M.  J...  D...,  à  Nîmes.  —  L'ouvrage  le  plus  complet,  presque  le 
seul  qui  existe  en  ce  genre,  est  l'Histoire,  de  l'Instrumentation  par 
M.  H.  Lavoix,  fils.  (Firmin-Didot,  éJiteur.) 

M.  Ch.  Jacqmin,  à  Paris.  —  Le  livre  en  question  ne  porte  point  de 
nom  d'éditeur,  mais  seulement  celui  de  l'imprimeur,  M.  Chaix  20 
rue  Bergère.  L'auteur  demeure  8,  rue  Royale.  '       ' 

M.  Ernest  Henault,  à  Consolre  (Nord).  —  Ce  que  vous  demandez 
est  excessif.  Il  y  faudrait  deux  ou  trois  heures  de  recherches,  et  notre 
temps  nous  est  trop  précieux  pour  que  nous  l'employions  ainsi. 

M.  J.  R...,  à  Saint-Servan.  —  Voici  l'ordre  dans  lequel  il  fautem- 
ployer  les  Etudes  de  Czeruy  :  —  100  exercices  doigtes  et  gradués 
(op.  139)  ;— Exercices  journaliers  (op.  337);—  Etudes  de  vélocité 
(op.  299);  —  IMouvelle  école  de  vélocité  (op.  834);  Ecole  d'exécution 
moderne  (op.  837). 

M.  Dalmais,  à  Voiron.  —  Reçu,  mais  non  encore  lu,  faute  de  ttmps. 
Quant  au  premier  envoi,  il  sera  publié.  *^ 

M.  J.  F.  G.,  au  Mans.  —  Prenez  la  Méthode  de  chant  du  Con- 
servatoire. (Heugel,  éditeur,  2  bis,  rue  Vivienne,  12  francs,  net.) 


Le  Gérant:  Léon  LÉVY. 


Imp.  de  A.  CLAVEL,  32,  rue  de  Paradis.  Pan 
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Mourir  pour   la  pairie 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie. 


LES    GIRONDINS    [Voir    p.    179). 
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SEMAINE    MUSICALE 


LE    CENTENAIRE   D'AUBER 


Personne  ne  prévoyait  certainement  que  ce  fait  ,=i  naturel 
et  si  légitime  de  la'  célébration  du  centenaire  d'Auber,  que 
rhommago  rendu  à  un  grand  artiste  qui  pendant  un  demi- 
siècle  a  été  l'honneur  de  son  pays  et  dont  les  œuvres  ont 
été  acclamées  par  l'Europe  entière,  dût  amener  des  protes- 
tations si  vives  et  susciter  une  éclatante  levée  de  boucliers 
de  la  part  de  messieurs  les  wagnériens  français,  qui 
sont,  on  le  sait,  gens  particulièrement  nerveux  et  irri- 
tables. 

Ils  sont  bien  à  Paris  une  quinzaine  qui  font  du  bruit 
comme  cinq  cents,  criant,  piaillant,  braillant  sans  cesse, 
toujours  montés  sur  leurs  ergots  comme  coqs  en  fureur,  exci- 
tant les  passants,  ameutant  la  foule,  fomentant  la  révolte, 
traînant  leur  pays  dans  la  boue,  le  déclarant  inepte,  ignare 
et  idiot  en  toute  matière  musicale,  courant  sus  à  tous  nos 
artistes  par  cela  seul  qu'ils  sont  français,  et  ne  connaissant 
au  monde  qu'un  paj'S,  l'Allemagne,  et  qu'un  musicien, 
M.  Richard  Wagner.  Eh  bien,  puisque  ces  messieurs  rou- 
gissent à  ce  point  de  la  France  et  qu'ils  la  trouvent  si  sotte, 
puisque  l'Allemagne  seule  est  l'objet  de  leurs, rêves  et  de 
leur  admiration,  puisqu'il  est  convenu  par  eux  que  nous 
tous,  qui  ne  leur  ressemblons  point,  sommes  à  peine  dignes 
d'être  traités  par  le  docteur  Blanche  et  de  recevoir  des 
douches,  que  ne  vont-ils  s'installer  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
dans  leur  patrie  allemande  dont  ils  ont  acquis  quelques-unes 
des  qualités,  particulièrement  le  mépris  des  autres,  la  bonne 
opinion  de  soi-même  et  la  morgue  vaniteuse  ?  Au  moins  là 
ils  pourraient  se  croire  à  peu  près  tranquilles,  ils  n'auraient 
pas  à  souffrir  de  nos  idées  saugrenues  et  ils  n'auraient  plus 
à  rompre  de  lances  contre  les  Philistins  ! 

Je  me  demande  l'intérêt  que  peuvent  avoir  tous  ces  gens- 
là  à  essayer  de  nous  faire  passer  aux  yeux  du  monde  entier 
pour  des  imbéciles?  (Il  est  vrai  que  comme  le  monde  entier 
a  un  peu  de  bons  sens,  il  se  pourrait  faire  qu'il  ne  trouvât 
pas  que  les  imbéciles  fussent  de  notre  côté.)  Je  me  demande 
ce  qui  peut  les  chatouiller  si  fort  lorsqu'on  célèbre  chez  nous 
la  gloire  ou  simplement  la  renommée  d'un  artiste  érainent, 
et  quel  tort  cela  peut  faire  à  l'humanité  —  et  à  eux-mêmes 
—  que  nous  cultivions  entre  nous  le  souvenir  de  certains 
hommes  qui  nous  ont  émus,  ou  attendris,  ou  simplement 
charmés?  Je  me  demande  à  qui  cela  enlève  quelque  chose 
que  nous  nous  rappelions  les  noms  de  Grétry,  de  Monsigny 
de  Berton,  de  Méhul,  de  Boieldieu,  de  Nicole,  d'HeroId 
d'Halévy, d'Auber,  d'Adam  et  de  tant  d'autres?  Cales  fait  rire 
aux  larmes,  ces  braves  gens,  que  M.  Jules  Barbier,  dans  son 
Hommage  à  Auber, s&soii  écrié: 

Soyons  fidèles  à  nos  gloires  ! 
île  renions  pas  los  victoires! 
Fils  de  Français,  restons  Prançaisl 

Rien  n'est  plus  drôle,  en  vérité,  et   plus  digne  de  la  pitié 


de  ces  messieurs,  et  de  leur  douce  ironie?  Tandis  que  nos 
voisins  ne  laissent  échapper  aucune  occasion  de  rappeler  aux 
populations  le  souvenir  du  dernier  de  leurs  musicastres,  qu'ils 
célèbrent  en  grande  pompe  leur  anniversaire,  qu'ils  leur 
élèvent  des  monuments  fastueux,  qu'ils  enguirlandent  leurs 
maisons  et  les  ornent  de  témoignages  lapidaires  qui  sont  loin 
de  briller  par  la  modestie  nationale,  il  fait  beau  vraiment 
nous  voir  essayer  de  glorifier  nos  propres  artistes  et  de  mon- 
trer au  monde  que  nous  n'avons  pas  été  trop  déshérités  sous 
ce  rapport  ?  —  A  Charenton  !  s'écrient  aussitôt  ces  bonnes 
âmes,  et  hurrah  pour  Wagner  ! 

Il  en  est  parmi  eux  qui  protestent  d'une  façon  vigoureuse. 
Tel  celui  qui  a  publié,  dans  un  journal  boule vardier,  une 
diatribe  de  deux  cslonnes  et  demie  non  seulement  sur  Auber. 
mais  sur  Scribe,  qu'il  vous  traite  de  la  belle  manière.  (Ah  ! 
si  celui-là  pouvait  au  moins  nous  donner  la  monnaie  des 
livrets  de  la  Juive  et  des  Huguenots  !)  Il  en  est  qui  ont  pro- 
testé par  leur  absence,  en  refusant  de  se  rendre  aux  repré- 
sentations données  en  l'honneur  d'Auber  à  l'Opéra  et  à 
rOpéra-Comique,  ce  qui  a  beaucoup  chagriné  les  assistants. 
J'en  citerai  un,  et  l'un  de  mes  bons  amis,  qui  s'est  livré  à 
une  petite  manifestation  tout  à  fait  réjouissante  et  coura- 
geuse,qu'on  pourrait  appeler  «la protestation  du  paletot  «.Pour 
bien  marquer  le  dédain  que  lui  inspirait  la  mémoire  d'Auber, 
le  mépris  dans  lequel  il  tenait  sa  musique  et  le  peu  de  cas 
qu'il  faisait  de  tant  d'hommages  ridicules,  il  n'a  rien  trouvé 
de  mieux  que  d'entrer  à  l'orchestre  de  l'Opéra  non  en  habit 
noir,  comme  il  y  vient  d'habitude  et  comme  cela  se  fait  gé- 
néralement, mais  enfoncé  dans  un  large  paletot  d'hiver  qu'il 
avait  volontairement  négligé  de  laisser  au  vestiaire.  Je  re- 
grette, je  l'avoue,  qu'il  n'ait  pas  poussé  l'héroïsme  jusqu'au 
bout,  et  qu'il  ne  soit  p?.s  arrivé  dans  un  négligé  plus  complet 
et  plus  significatif  encore  :  par  exemple,  en  manches  de  che- 
mises et  en  chaussons  de  lisière,  comme  cela  se  faisait  na- 
guère au  parterre  de  l'Ambigu.  Espérons  que  ce  sera  pour 
la  prochaine  fois. 

Ah!  Messieurs,  vous  êtes  vraiment  de  drôles  de  sires,  il 
faut  l'avouer,  et  vous  en  arrivez  à  faire  un  peu  trop  rire  à 
vos  dépens.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entreprendre  ici  une  carac- 
téristique du  génie  d'Auber,  et  d'entamer  avec  vous  une  dis- 
cussion plus  ou  moins  serrée  sur  le  mérite  réel  de  ses  œuvres. 
Mais  si,  nouveaux  Narcisses,  vous  ne  vous  miriez  pas  cons- 
tamment dans  vos  phrases  creuses  et  dans  vos  idées  absentes, 
si  vous  consentiez  à  écouter  un  peu  les  autres,  à  supporter, 
la  contradiction  et  à  tenir  quelque  compte  des  arguments 
qui  peuvent  être  opposés  aux  vôtres,  vous  en  viendriez  à 
comprendre  qu'on  peut  admirer  M.  Richard  Wagner  sans 
traîner  aux  gémonies  tous  les  musiciens  du  monde,  qu'il  y  a 
plusieurs  manières  de  faire  de  bonne  musique,  et  qu'enfin  un 
artiste  peut  être  très  grand  sans  que  la  valeur  d'un  autre 
artiste  en  soit  amoindrie. 

Quelle  diable  de  mouche  vous  a  piqués  de  nous  venir  parler 
de  Wagner  à  propos  d'Auber,  ou  tout  au  moins  de  protester 
à  propos  deUun  en  faveur  de  l'autre  ?  Je  veux  admettre,  — 
moi  qui  ne  suis  ni  wagnérien  ni  anti-wagnérien,  — je  veux 
admettre  que  votre  idole  mérite  votre  culte,  est-ce  une  rai- 
son pour  outrager  la  mémoire  d'un  artiste  qui  a  eu  son 
heure,  qui  devait  l'avoir,  et  qu'il  est  absolument  ridicule  de 
vouloir  mettre  en  parallèle  avec  l'objet  devotre  admiration  ? 
Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  faire  de  l'art  de  vingt  façons  diffé- 
rantes ?  Est-ce  que  lés  Italiens  ont  jamais  songé  à  comparer 
Gozzi  à  l'Arioste  ?  Est-ce  que  les  Allemands  s'aviseront  de 
reprocher  à  Lortzing  de  n'être  pas  Beethoven  ?  Est-ce  que 
les  Hollandais  lapideront  Wouwermann  au  profit  de  Rem- 
brandt? Est-ce  que  les  Espagnols  mettront  Goya  en  pré- 
sence de  Velasquez  ?  Est-ce  que  nous-mêmes  songerons  à 
rabaisser  Regnard  et  Favart  en  les  écrasant  par  le  voisi- 
nage de  Molière  et  de  Corneille  ?  Cela  empêche-t-il  Gozzi, 
et  Lorizing,  et  Wouwerman,  et  Goya,  et  Regnard,  et  Favart, 
d'être,  chacun  en  son  genre,  des  artistes  distingués,  et  dignes 
d'estime  ? 
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Pouvez-vous  faire  qu'Auber  n'ait  point  charmé  trois  ou 
quatre  générations  ?  Pouvez-vous  faire  que  ses  succès  n'aient 
point  été  universels  ?  Pouvez-vous  faire  qu'il  n'ait  point  été 
acclamé  dansle  monde  entier  ?  Il  lui  manque  ceci,  direz-vous, 
et  cela,  et  bien  d'autres  choses  encore.  Eh!  messieurs, 
d'accord!  il  lui  manquait  beaucoup  de  choses.  Et  à  vous 
donc,  à  commencer  par  la  charité  !  Et  à  votre  idole!  Admi- 
rez donc  M.- Wagner,  tressez-lui  des  couronnes,  élevez-lui 
des  statues,  écrivez  en  son  honneur  des  articles  flamboyants, 
usez  vos  paletots  à  son  profit;  mais  laissez-nous  la  liberté 
d'admirer  qui  nous  plaît,  d'estimer  les  artistes  qui  n'ont  pas 
des  visées  si  hautes,  de  conserver  quelque  coin  dans  notre 
cœur  pour  ces  charmeurs  qui  n'ont  pas  l'ambition  de  renou- 
veler le  monde,  pour  oesamuseurs  élégants,  pources  artistes 
au  langage  aimable  (plus  aimable  que  le  vôtre)  à  qui  nous 
devons  des  jouissances  que  vous  ne  comprenez  pas,  et  que 
nous  aimons  parce  qu'ils  nous  ont  procuré  quelques-unes  des 
heures  les  plus  douces  de  notre  existence.  Nous  ne  vous 
cherchons  pas  la  guerre  lorsqu'il  nous  prend  la  fantaisie, 
après  tout  inoffensive,  de  rendre  grâce  à  tel  ou  tel  musicien 
qui  n'a  pas  vos  sympathies.  Laissez-nous  tranquilles,  et  ne 
venez  pas  nousjeter  M.  Wagner  dans  les  jambes  lorsqu'il 
n'est  pas  enjeu  et  que  nous  ne  demandons  qu'à  ne  pas  penser 
à  lui. 

Tout  ceci  dit,  il  est  temps  de  rendre  compte  des  deux 
soircs  qui  ont  été  données,  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique, 
à  l'occasion  du  centenaire  d'Auber. 

A  l'Opéra,  le  spectacle  se  composait  uniquement  de  la 
Muette  de  Portici,  au  troisième  acte  de  laquelle  on  avait 
intercalé  lin  charmant  pas  de  deux,  dansé  par  IM"™  Rifa  San- 
galli  et  Rosita  Mauri  sur  un  motif  du  ballet  de  Gustave  III. 
Les  trois  rôles  importants  de  la  Muette,  ceux  d'Elvire,  de 
Mas&niello  et  de  Pietro,  étaient  fort  bien  tenus  par  M"'"  La- 
combe-Duprez,  MM.  Villaret  et  Lassalle  ;  quant  à  celui  de 
Fenella,  M''"  Sanlaville  l'a  mimé  avec  beaucoup  de  grâce  et 
d'expression.  C'est  entre  le  quatrième  et  le  cinquième  acte 
que  le  rideau  s'est  relevé  pour  l'exécution  de  la  cantate  dont 
les  paroles  avaient  été  écrites  par  M.  Philippe  Gille,  et  la 
musique  arrangée  par  M.  Léo  Delibes  sur  divers  fragments 
de  plusieurs  opéras  d'Auber  :  l' Enfant  prodiiiue,  le  Lac  îles 
Fées,  le  Chevalde  bronze,  le  Philtre  et  le  Dieu  et  la  fiayadère. 
Au  milieu  de  la  scène  se  trouvait  le  buste  d'Auber,  placé 
sur  un  haut  piédestal,  tout  enguirlandé  de  palmes  et  de  cou- 
ronnes, et  à  côté  M""  Krauss,  personnifiant  la  Muse,  accou- 
dée sur  le  piédestal  dans  une  pose  admirablement  sculptu- 
rale. Devant,  MM.  Villaret  et  Lassalle,  chargés  avec  elle 
des  soli;  sur  les  cOtés,  tous  les  artistes  du  chant,  M"'"'  La- 
combe-Duprez,  Montalba,  G-riswold,  Barbot,  Janvier, 
Defrane,  de  Vère,  Ploux,  Mirane,  Nivet-Crrenier,  MM.  Sel- 
lier, Melchisscdec,  Dereims,  Lorrain,  Gailhard,  Boudou- 
resque,  Caron,  Giraudet,  DubuUe,  Gaspard,  Gilland  et  Lau- 
rent. 

•Le  poète  avait  ramené  d'une  façon  heureuse,  à  la  fin  de  la 
cantate, le  duo  fameux  de  laMuette  :  Aiyiour  sacréde  lapatrie, 
dans  lequel  MM.  Villaret  et  Lassalle  avaient  obtenu,  une 
heure  auparavant,  un  immense  succès.  Il  l'avait  fait  à  l'aide 
de  ces  vers  : 

N'as-tu  chanté  que  les  amours  légères. 
Les  grands  bois,  les  ruisseaux  aux  ondes  passagères  ? 

Non  !  aux  jours  de  malheur 
Tu  restas  parmi  nous,  étouffant  ta  douleur  ! 
Tu  croyais,  doux  vieillard,  en  ta  France  chêne, 
Toi  qui  chantais  aussi  l'amour  de  la  patrie. 

Et,  quand  chacun  désespérait, 
Ton  cœur  disait  ; 

Amour  sacré  de  la  patrie. 

Rends-nous  l'audace  et  la  fierté; 

A   mou  pays  je  dois  la  vie 

Je  veux  chanter  sa  liberté  I 

D*  c8on  côté,  le  musicien,  par  une  progression  plein*  d'ha- 


bileté, ramenait  le  motif  de  l'ensemble  du  duo,  qui  produisit 
un  effet  vraiment  splendide  et  fit  frissonner  toute  la  salle 
lorsqu'il  fut  attaqué,  sous  la  forme  chorale,  par  toutes  les 
voix  des  artistes  du  chant,  soutenues  par  le  personnel  des 
chœurs.  Le  public,  absolument  électrisé  par  la  sonorité 
admirable  que  le  morceau  obtenait  ainsi,  a  fait  relever  le 
rideau  et  l'a  redemandé  tout  d'une  voix. 

Après  l'Opéra,  l'Opéra-Comique.  Le  29  janvier  tombant 
cette  année  un  dimanche,  le  premier  de  ces  théâtres  avait  pu 
fêter  à  sa  date  exacte  le  centenaire  d'Auber.  Il  était  difficile 
à  l'Opéra-Comique  de  faire  de  même,  et  la  représentation  de 
celui-ci  dut  être  reculée  au  lundi  30.  Au  dernier  moment,  le 
programme  de  cette  soirée  subit  d'importantes  modifications, 
et  l'on  renonça  àjouer,  ainsi  que  cela  avait  été  annoncé,  le 
Concert  à  la  Cour  et  un  acte  d'Haydée.  Voici  le  programme 
tel  qu'il  a  été  exécuté  ;  il  formait,  comme  on  va  le  voir,  une 
sorte  d'anthologie  de  l'œuvre  d'Auber  : 

1"  Ouverture  ot  premier  acte  du  Maçon  (1823);  duo  des  deui 
femmes  du  dernier  acte  ; 

2°  Quatrième  tableau  (le  Désert)  de  Manon  Lescaut  (1856),  avtc 
Mlle  Adèle  Isaac  dans  le  rôle  de  Manon,  et  M.  Furst  dans  celui 
de  Desgrieux. 

Intermède 

PREMIÈRE      PARTIE 

1.  Ouverture  de  Zanella  (1840). 

2.  Pâques  fleuries,  chœur  de  Fra  Diavolo  (1830). 

3.  Air  de  Marco  Spada  (I8.i3),  chanté  par  M.  Fugèrô. 

4.  Air  et  variations  des  Diamants  de  la  Couronna  (1841),  chan- 
tés par  Mme  Bilbaut-Vauchelot. 

.5.  (n)  Sarabande  des  Diamants  de  la  Couronne,  (li)  ûanza  du 
Premier  jour  de  bonheur  (1868),  par  l'orchestre. 

6.  Quatuor  de  la  i'î'reiie  (1854),  chanté  par  MM.  Tahizae,  Her- 
bert, Belhommi;  et  Carroul. 

7.  Air  à.'Acléon  (183t)),  chanté  par  Mme  Oarvalho. 

DEUXIÈME      PARTIE 

1.  Ouverture  de  la  Part  du  Diable  (1843). 

2.  Chœur  d'introduction  du  Cheval  de  bronze  (1835},  solo  par 
M.  Belhomme. 

3.  Duo  du  Premier  jour  de  bonheur,  chanté  par  Mmes  Carvalho 
et  Bilbaut-Vauchelet. 

4.  Air  du  Cheval  de  bronze,  chanté  par  M,  Taskin. 

5.  Quartetto  de  Lcstocq  (1834),  chanté  par  Mlles  Mézeray,  Du- 
puis  et  Cordier  et  M.   Barré. 

6.  Air  de  la  Sirène  (1854),  chanté  par  M.  Talaaac  et  les 
chœurs . 

8.  Chœur  de  Fo-Li-Fo  (1857),  par  les  élèves  du  Conserva- 
toire. 

Hommage  à  Auber,  pièce  de  vers  de  M.  Jules  Barbier,  récitée 
par  M.  Delaunay,  delà  Comédie-Française. 
Apothéose. 

Le  succès  de  cette  soirée  a  été  complet,  et  les  applaudis- 
sements ne  cessaient  un  instant  que  pour  reprendre  l'instant 
d'après,  plus  vifs  et  plus  nourris.  On  a  surtout  acclamé  Mme 
Carvalho,  qui  a  dit  le  joli  air  d'Actéon  avec  l'admirable  style 
qu'on  lui  connaît,  M.  Taskin,  qui  a  chanté  d'une  belle  voix 
et  avec  un  goût  excellent  celui  du  Chevalde  brome,  les  jeunes 
élèves  du  Conservatoire,  qui  ont  détaillé  d'une  façon  adorable 
l'adorable  chœur  de  Fo-li-Fo,  M.  Fugère  et  M.  Talazac  dans 
l'air  de  Marco  Spada  et  celui  de  la  Sirène,  et  Mlle  Isaac,  qui 
s'est  montrée  tout  à  fait  grande  artiste  dans  la  scène  émou- 
vante du  désert  de  Manon  Lescaut,  jouée  et  chantée  par  elle 
d'une  façon  supérieure. 

Quant  à  M.  Delaunay,  c'est  véritablement  de  l'enthousias- 
me qu'il  a  excité  lorsqu'il  est  venu  non  pas  déclamer,  mais 
réciter  avec  un  art  vraiment  exquis  les  beaux  vers  de  M.  Jules 
Barbier,  qu'on  trouvera  plus  loin.  Toute  la  salle  semblait 
n'avoir  que  deux  mains  pour  l'applaudir. 

En  dehors  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  deux  de  nés 
grandes  entreprises  de  concerts,  les  Concerts  populaires  et 
ceux  du  Châtelet,  ont  consacré  toute  leur  séance  du  dimanche 


LA    MUSIQUE     POPULAIRE 


9  Février  1882 


à  Auber,  en  exécutant  les  programmes  que  nous  avons  publiés 
dans  notre  dernier  numéro.  Quant  à  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire,  dont  les  programmes  sont  arrêtés  dès  le 
commencement  de  la  session,  et  qui  n'avait  sans  doute  pas 
prévu  le  centenaire  d'Auber,  elle  avait  dû  se  borner  à  une 
simple  modification,  en  introduisant  sur  la  liste  de  ses  mor- 
ceaux, sous  le  titre  d'Hommage  à  Auber,  l'ouverture  et  la 
prière  de  la  Muette,  qui,  du  reste,  ont  été  dites  l'une  et  l'autre 
en  perfection . 

>Arwur  Tougin. 


HOMMAGE    A   AUBER 


Voici  les  beaux  -vers  que  U.  Jules  Barbier  a  écrits  sous  ce  titre; 
Hommage  à  jiuier,»  l'occasion  du  centenaire  du  maître,  et  que  M.  De- 
launaj,  de  la  Comédie-Française,  a  récités  à  l'Opéra-Comique  arec 
tant  de  succès.  Nous  sommes  certsins  d'avance  de  celui  qu'ils  obtien- 
dront auprès  de  nos  lecteurs,  la  plupart  d'entre  eux  nous  ayant  écrit 
pour  nous  prierde  les  publier,  et  nous  remercions  ici  M.  Jules  Barbier 
d'avoir  bien  voulu  les  mettre  à  notre  disposition: 

Un  lourire  que  voile  une  ombre  d'ironie. 

Le  bon  «eng  imposant  une  règle  au  génie, 

L'œil  demi-cloB    sondant  l'avenir  entr'ouvert, 

Vue  âme  toujours  jeune  eu  un  corps  toujours  vert, 

Sous  des  cheveux  blanchis  l'impérissable  grâce 

D'Anacréon  unie  à  la  verte  d'Horace, 

Le  respect  de  la  forme  en  ses  contours  précis, 

L'amour  de  la  clarté,  l'horreur  de  l'indécis. 

Tels  sont  les  traits  du  maître  à  qui  la  mort  apporte, 

Loin  d'amoindrir  son  œuvre,  une  sève  plus  ''orte, 

Et  qu'à  de  nouveaux  Dieux  on  peut  bien  immoler 

Sans  que  ces  Dieux  eueor  le  puissent  égaler. 

Il  est  vrai  qu'insensible  à  la  métaphysique 
Il  voyait  simplement  un  art  dans  la  musique  ; 
Qu'il  ne  poursuivait  pas  de  calculs  assidus. 
Dans  l'algèbre  des  sons  des  problèmes  aidus: 
Qu'en  ces  impressions  où  les  sens  sont  en  cause 
Il  croyait  que  l'oreille  est  bien  pour  quelque  chose* 
Qu'il  faisait  à  l'orchestre  écouter  le  chanteur 
Et  se  régler  sur  lui  comme  un  bon  serviteur; 
Qu'il  daignait,  dans  son  cadie  enfermant  sa  pensée, 
Conduire  jusqu'au  bout  la  phrase  commencée  : 
Que  des  instincts  de  race  il  subissait  les  lois. 
D'un  cœur  français  doublé  d'un  cerveau  de  Gaulois  • 
Que  d'aucun  sanctuaire  il  ne  fut  le  grand  prêtre 
Et  qu'il  était  savant  sans  vouloir  le  paraître . 

Ce  sont  des  crimes,  soit!  dignes  de  tout  mépris! 
Vouloir  plaire,    fi  donc  !  vouloir  être  compris  ! 
Croire  qu'un  chant  limpide,  accueilli  dans  la  foule 
Peut  fuir  entre  les  fleurs  comme  un  flot  qui  s'écoule  ! . . . 
Frappons  d'autres  accords  les  cieux  retentissants  ! 
Laissons  à  nos  aïeux  ces  vulgaires  accents  ! 
Sans  couronner  leurs  fronts  de  nuages  austères, 
Ils  chantaient  des  chansons  ;  célébrons   des    mystères  ! 
N'admettons  que  les  purs,  sévèrement  choisis. 
Néophytes  sans  tache,  aux  épreuves  d'isis  1. . 
La  musique  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense  • 
Son  dur  noviciat  porte  sa  récompense, 
Et,  d'un  groupe  d'élus  aiguisant  le  désir, 
Produit  une  douleur. . .  qui  tient  lieu  de  plaisir  ! 

Cependant,  les  cheveux  flottant  sur  ses  épaules, 
Relevant  sa  tunique  et  courant  vers  les  saules, 
La  muse  dont  Auber  poursuit  le  pas  léger 
Jette  un  cri  de  triomphe  à  l'écho  booao'er, 
Se  retourne  pour  ^oir  si  sa  trace  est  suivie, 
L'a'lire  d'un  regard,   d'un  soupir  le  convie. 
Se  cache  pour  chanter  le  chant  dout  il  s'éprit, 
Reparaît,  fuit  encore,  se  laisse  attendre, . .  et  rit  I 

Salut,  muse  aimable  et  charmante  ! 
trarde-nous  de  l'épais  brouillard! 
'Xends  vers  nous  cette  main  clémente 


Qui  toucha  le  front  du  vieillard  1 
Tu  le  sais,  toi,  que  dans  cette  âme 
Pour  son  pays  couvait  la  flamme 
Et  qu'il  mourut  de  ses  malheurs  I 
Gardienne  de  cette  agonie, 
Ne  permets  pas  qu'on  calomnie 
Notre  étendard  et  ses  couleurs  1 

L'art,  dit-on,  n'a  pas  de  patrie  7... 

Mensonge  !...  Du  fond  du  tombeau 

Cette  voix  s'élève  et  neus  crie: 

«  Moi  ! . . .  moi  ! . . .  Je  porte  son  drapeau  1 ...  » 

Chaque  peuple  marque  sa  trace  ; 
Il  est  un  sol  pour  chaque  race 
Où  les  autres  n'ont  point  d'accès  ; 
Soyons  fidèles  à  nos   gloires  ! 
Ne  renioas  pas  nos  victoires  ! 
Fils  de  Français,  restons  Français  ! 

Jules  Barbier. 
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(Suite  et  un) 
VI 

fi^^!~0î  'ai  constaté,  au  commencement  de  cette  étude, 
WM  Va  l'influence  que  M.  Wngner  exerce,  depuis  une 
^«,>^  vingtaine  d'années,  sur  les  musiciens  de  toutes 
les  partitsde  l'Europe,  en  faisant  remarquer  que  cette  in- 
fluence était  forcément  limitée.  Il  n'est  pas  un  pays,  en  effet, 
où  l'action  de  cet  artiste  ne  se  soit  tait  sentir  ;  mais  cette 
action  est  soit  féconde,  soit  morbide,  selon  la  façon  dont 
elle  s'exerce,  et  en  tous  cas  elle  ne  saurait  jamais  être 
entière.  On  n'observe  pas  assez,  ai-je  dit,  qu'il  y  a  deux 
personnalités  distinctes  dans  M-  Wagner  :  d'une  part, 
l'esthéticien,  de  l'autre,  le  musicien  ;  or,  il  est  évident  pour 
moi  que  l'un  fait  tort  à  l'autre,  ei  que  si  M.  Wagner  avait 
consenti  à  n'être  que  musicien,  il  aurait  écrit  des  œuvres 
plus  puissantes,  plus  égales,  mieux  équilibrées,  et  par  cela 
même  plus  durables.  Les  jeunes  artistes  qui  depuis  tant 
d'années  subissent,  plus  ou  moins  volontairement,  l'attrac- 
tion exercée  par  ce  génie  très-réel,  mais  prodigieusement 
inégal  en  ses  facultés,  ne  se  rendent  pas  suffisaniment 
compte  des  conditions  de  son  être  artistique,  et  n'aper- 
çoivent pasla  double  personnalité  que  je  signale  en  lui. 
Bienqu'ils  en  aient,  cependant,  ils  sentent  très  bien,  en 
France  pour  le  moins,  qu'ils  ne  peuvent  pas  le  suivre  par- 
tout et  l'imiter  de  toute  façon,  parce  que  le  public  se  refu- 
serait à  les  suivre  eux-mêmes,  le  génie  latin  étant  absolu- 
ment opposé,  de  son  essence,  à  certaines  tendances  ultra- 
germaniques du  prétendu  réformateur.  Qu'on  essaie  donc 
chez  nous,  d'écrire  des  opéras  d'une  durée  de  sept  heures  ! 
que  l'on  s'avise  de  concevoir  une  grande  œuvre  lyrique 
sans  le  secours  des  chœurs,  et  sans  que  jamais  deux  ou  trois 
voix  se  fassent  entendre  simultanément  !  que  l'on  ose 
mettre  à  la  scène  un  drame  musical  dont  toute  action 
proprement  dite  sera  sévèrement  proscrite,  qui  se  bornera 
à  une  éternelle  analyse  des  sentiments  humains  ou  au  spec- 
tacle d'une  rêverie  vague,  extatique  et  sans  objet  !  que 
l'on  ait,  enfin,  la  prétention  défaire  accepter  au  public  un 
opéra  qui  se  fasse  remarquer  par  l'absence  voulue  de    tout 
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rhythme  accusé,  par  une  mélopée  interminable  marchant 
sans  cesse  de  modulation  en  modulation,  sans  que  jamais 
un  morceau  d'une  forme  appréciable  et  convenue  vienne 
reposer  l'oreille  de  l'auditeur  et  lui  permettre  de  se  retrou- 
ver au  milieu  des  fils  d'un  labyrinthe  inextricable  !..  Tel  est 
pourtantle  système  de  M.  Wagner. 

Or,  voilà  précisément  où  quelques  musiciens  s'égarent, 
en  confondant  le  système  de  M-  Wagner  esthéticien  avec 
li.  manier eàz  M..  Wagner  musicien.  Du  premier,  il  faut 
presque  tout  repousser,  parce  que,  quoiqu'il  en  dise,  il  n'a 
pas  le  vrai  sens  du  théâtre,  parce  que,  s'il  a  la  passion,  il 
n'a  ni  le  mouvement  ni  l'action,  ni  le  sentiment  des  con- 
trastes, parce  qu'il 
lui  manque  la  mesure 
et  le  goût,  ces  deux 
qualités  essentielles 
qu'aucune  autre  ne 
saurait  remplacer, 
parce  qu'enfin  il  est 
excessif  en  tout, 
qu'il  prend  l'em- 
phase pour  la  no- 
blesse ,  la  boursou- 
flure  pour  l'élo- 
quence et  l'infini 
pour  la  grandeur. 
En  réalité,  M.  Wa- 
gner, esthéticien,  n'a 
rien  apporté  de  nou- 
veau dans  l'art,  à 
moins  que  l'on  ne 
consi  1ère  comme  une 
nouveauté  esthétique 
le  fait  d'avoir  écrit 
un  opéra  en  douze 
actes  et  en  quatre 
journées  ;  à  ce  prix, 
le  titre  de  novateur 
s'acquerrait  facile- 
ment, car  il  suffirait 
à  un  compositeur  de 
mener  à  terme  un 
drame  lyrique  en 
vingt  actes  et  en  six 
journées  pour  paraî- 
tre plus  fort  et  plus 
audacieux     que     l'auteur    de     l'anneau    du    Nibeliing. 

Sous  ce  rapport,  donc,  je  crois  que  l'action  de  M. 
Wagner  sur  l'art,  sur  ks  artistes,  sur  le  public,  est  destinée 
à  devenir  forcément,  absolument,  radicalement  nulle.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  si  je  le  considère  uniquement 
comme" musicien,  en  faisant  abstraction  de  ses  prétentions 
à  une  réforme  complète  de  l'art  lyrique,  et  en  rendant  jus- 
tice aux  progrès  rationnels  qu'il  cherche  à  introduire  dans 
la  musique  dramatique.  Ici,  il  m'est  permis  d'admirer  la 
puissance  de  conception  de  l'artiste,  son  génie  mâle  et 
audacieux,  la  passion  ardente  qu'il  sait  traduire  en  accents 
émouvants,  la  couleur  étonnante  qu'il  sait  répandre  sur 
certaines  parties  de  ses  œuvres,  le  relief  merveilleux  qu'il 
donne  à  l'orchestre,  enfin  les  éléments  nouveaux  qu'il  a 
introduits  dans  la  science  de  l'harmonie  aussi  bien  que 
dans  l'art  de  l'instrumentation.  Sur  ce  terrain,  on  ne  sau- 
rait le  nier,  M.  Wagner  est  un  grand,  un  très-grand  artiste, 
queje  crois  qu'il  ne  faut  pas  imiter,  mais  auquel    on  peut 


RICHARD  WAGNER  a  l'aqe  de  40  ans 
d'après  une  gravure  allemande. 


emprunter  utilement  certains  moyens  d'action,  certains 
procédés,  non  crûment  et  d'une  manière  servile,  mais  en 
les  combinant  avec  les  éléments  de  l'art  moderne  defaçon 
à  enrichir  le  domaine  de  cet  art,  à  le  renouveler  et  à  le 
rajeunir. 

Voilà,  selon  moi,  à  quoi  doit  se  borner  l'influence  domi- 
natrice, l'action,  la  puissance  de  M.  Wagner.  En  ce  qui 
concerne  laFrance,.  il  n'y  a  guère  à  craindre  qu'elle  s'étende 
au-delà  des  limites  que  je  viens  d'indiquer,  le  contre-poids 
néeessaire  à  des  doctrines  débilitantes  se  trouvant  dans  la 
nature  même  de  notre  génie,  qui  se  distingue  par  le  goût, 
la  mesure  et  surtout  la  précision  ;  aussi,    après  le  trouble 

momentané  qu'aura 
causé  dans  le  cerveau 
de  nos  jeunes  musi- 
ciens l'apparition  des 
œuvres  de  l'auteur 
de  Tristan  et  Ysolde, 
l'équilibre  se  rétablira 
de  lui-même  et  notre 
tempérament  repren- 
dra rapidement  ses 
droits.  La  crise  sera 
évidemment  plus 
longue  en  Allemagne. 
où  l'influence  de 
M.  Wiigner  est  non- 
sulement  prépondé- 
rante, mais  exclu- 
sive, parce  que  ce 
pays  ne  possède  pas, 
dans  un  ordre  d'idées 
différent,  un  artiste 
assez  vigoureux  pour 
démontrer  par  le 
contraste,  à  l'aide  de 
ses  œuvres,  le  prin- 
cipe funeste  et  per- 
nicieux contenu  djns 
le  système  général  du 
«  réformateur.  »  Pour 
expliquer  complète- 
ment ma  pensée, 
l'Allemagne  me  pa- 
raît condamnée  à 
subir,  longtemps  en- 
core, les  effets  de  l'esthétique  de  M.  Richard  Wagner; 
la  France,  après  quelques  instants  d'hésitation,  en  sera 
quitte  pour  s'approprier  quelques-unes  des  qualités  de  sa 
musique,  qui  viendront  compléter  le  bagage  scientifique 
de  nos  artistes  sans  faire  courir  aucun  risque  à  l'art  natio- 
nal et  à  sa  marche  rationnelle. 


vn 


Je  me  suis  soigneusement  efforcé,  au  cours  de  ce  tra- 
vail, de  faire  abstraction  de  ma  qualité  de  Français  pour 
pouvoir  juger  M.  Wagner  au  point  de  vue  musical.  Pré- 
rendant apprécier  l'artiste  en  toute  liberté,  j'ai  voulu  que 
l'artiste  seul  parlât  en  mqi,  et  j'ai  fait  taire  volontairement 
tout  sentiment  étranger  au  but  que  je  m'étais  tracé.  Main- 
tenant, voulant  dire  au  moins  quelques  mots  de  M. 
Wagner  considéré  comme  écrivain,  il  me  sera  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  conserver  le  même  sang- 
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froid.  11  est  évident  quesi  mon  estime  est  grande  pour  le 
musicien,  c'est  un  sentiment  tout  contraire  qui  se  fait  jour 
en  moi  lor-^que  j'envisage  l'homme  et  la  façon  dont  il  s'est 
conduit  envers  un  pays  qui,  dans  des  moments  difficiles, 
lui  a  servi  longtemps  de  refuge  et  lui  a  fourni  le  pain 
quotidien.  Et  puisque  M.  Wagner  a  jugé  à  propos  de  vouer 
àcepa3'sune  haine  inextinguible,  il  me  plaît  dédire  ici  que, 
quelle  que  soit  chez  lui  la  puissance  de  ce  sentiment,  je  le 
lui  rends  au  centuple. 

On  sait  que  l'autenr  de  Loheiigrm  ne  se  contente  pas 
d'être  un  compositeur  singulièrement  fécond,  et  qu'il  est 
encore  un  écrivain  extraordinnirement  prolifique . 
Esthétique,  critique,  histoire,  philosophie,  poésie,  analyse, 
politique  même,  tout  lui  est  familier,  à  ce  point  qu'il  a  pu 
réunir  la  collection  de  ses  écrits  en  tous  genres  dans  une 
édition  publiée  à  Leipzig,  il  y  a  quelques  années,  et  qui 
ne  comporte  pas  moins  de  neuf  volumes  in-octavo. 

Dans  un  de  ces  écrits,  qui  a  fait  grand  bruit  par  son 
outrecuidance,  il  a  voulu  interpréter  à  sa  manière  la  sym- 
phonie avec  chœurs  de  Beethoven,  —  la  neuvième,  comme 
on  dit  en  Allemagne,  -—  et  s'est  avisé  de  proposer  des 
«  corrections  »  à  cette  œuvre  colossale,  qu'il  juge  proba- 
blement inférieure  au  Vaisseau  fantôme  ou  au  Nibelungen. 
Cela  a  donné  lieu,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  à  une  polé- 
mique fort  vive,  et  quelques-uns  se  sont  permis  de  railler 
un  peu  vertement  ce  «  correcteur  »  de  Beethoven,  qui 
aurait  pu  facilement  se  dispenser  de  faire  rire  à  ses  dépens 
d'une  façon  si  sotte  et  si  maladroite 

Dans  un  autre  écrit,  intitulé  le  Judaïsme  dans  la  musique, 
il  s'est  efforcé  de  prouver  l'infériorité  de  la  race  Israélite  dans 
le  domaine  des  arts,  particulièrement  en  musique,  et,  partant 
de  ce  principe,  il  a  traité  de  la  belle  manière  ces  prétendus 
créateurs  qui  s'appelaient Mendelisohn,Halévy,  Meyerbeer, 
n'ayant  pas  assez  de  sarcasmes  pour  eux,  pas  assez  de  pitié 
pour  ce  qu'on  appelle  leur  génie,  pas  assez  de  déddin  pour 
leur  mémoire.  Là  encore,  M.  Wagner  a  trouvé  des  contra- 
dicteurs vigoureux,  des  hommes  de  cœur  et  d'intelligence 
qui  se  sont  mis  en  travers  de  sa  route  et  qui  l'ont  rabroué 
comme  il  convenait.  Il  est  vrai  que  cela  ne  l'a  pas  ému,  et 
nel'a  pas  corrigé  de  son  incommensurable  vanité-  C'est  que 
M.  Wagner,  dans  son  immense  orgueil,  voudrait  se  faire 
passer  pour  une  sorte  de  dieu  de  la  musique,  et  se  trouve 
offusqué  de  l'admiration  et  du  respect  que  quiconque  sem- 
ble éprouver  pour  les  nobles  artistes  qui  l'ont  précédé  dans 
la  carrière,  et  qui  sont  la  gloire  de  l'art  et  l'honneur  de 
l'humanité.  Tous  les  moyens  lui  sont  bons  pour  ternir  la 
mémoire  de  ces  grands  hommes,  pourles  vouer  aux  gémo- 
nies, pour  les  couvrir  d'un  mépris  qui  est  bien  trop  vio- 
lent pour  être  sincère.  C'est  ainsi  qu'il  a  fondé  à  Baireuth 
un  journal  spécial,  destiné  non-seulement  à  propager  et  à 
défendre  ses  doctrines,  mais  aussi  à  satisfaire  ses  rancunes 
étranges  contre  les  illustres  morts  dont  la  renominée  le 
gêne  et  lui  fait  horreur.  Ce  journal,  ou  plutôt  cette  revue 
car  il  paraît  chaque  mois  par  livraisons  de  56  p:iges,  est 
ainsi  intitulé  :  Bayreuther  Blatler Monalschrift  des  Bayieulher 
Patronaivcreines  (Feuilles  de  Baireuth,  bulletin  mensuel  du 
patronat  de  Baireuth),  et  rédigé,  avec  la  collaboration  de 
M.Richard  Wagner,  par  un  de  ses  sectateurs  les  plus  achar- 
nés, M.  Hans  von  Wolzogen.  C'est  là-dedans  que 
M.  Wagner  fait  outrager  et  injurier  chaque  jour,  quand  il 
ne  se  charge  pas  lui-même  de  cette  délicate  besogne,  tous 
les  grands  musiciens  qui  ont  été  et  qui  restent  la  gloire  de 
l'Allemagne  :  Mendelssohn,  Meyerbeer,  Robert  Schumann 
etc.,  etc.  Il  n'est  pas  un  numéro  de  ce  journal  qui  ne  pro- 
voque, sous  ce  rapport,  l'indignation  et  les  nausées  de  tout 


homme  qui  a  le  sentiment  du  beau  dans  l'art  en  même 
temps  que  le  respect  de  la  mémoire  et  de  l'honneur  des 
grands  ai  listes. 

Mais  il  est  un  autre  écrit  de  M.  Richard  Wagner  qui 
nous  intéresse  particulièrement,  parce  qu'il  fut  conçu  peu 
de  jours  après  la  capitulation  de  Paris  et  qu'il  avait  la 
France  pour  objectif.  L'auteur,  en  effet,  se  donna  le  plaisir 
d'écrire  une  «  comédie  «  sur  ce  sujet  si  plein  de  gailé, 
comédie  du  genre  aristophanesque  dans  laquelle  il  raillait, 
avec  le  bon  goût  qui  le  caractérise,  les  nobles  et  énergi- 
ques sentiments  qui  avaient  animé  la  population  parisienne 
pendant  cette  période  terrible  du  siège,  supportée  par  elle 
avec  un  courage  et  une  abnégation  si  héroïques.  M.Wagner, 
qui  bafouait  ainsi, Dieu  sait  avec  quelle  urbanité!  une  ville 
qui  lui  avait  donné  jadis  l'hospitalité,  on  il  avait  passé  plu- 
sieurs années  de  sa  jeunesse,  où  il  avait  entretenu  de  nom- 
breuses relations,  tenta,  mais  inutilement,  de  faire  jouer  sa 
pièce  sur  les  théâtres  de  Berlin  ;  l'œuvre  était  tellement 
plate,  pour  ne  pas  dire  plus,  si  niaisement  méchante, 
qu'aucun  ne  put  se  résoudre  à  la  présenter  au  public. 

On  aurait  tort  de  croire,  pourtant,  que  l'auteur  du  Cré- 
puscule des  Dieux  n'ait  pas  pris  au  sérieux  cette  plaisante- 
rie funèbre,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  reproduisit  l'écrit  en 
question  dans  le  neuvième  volume  de  ses  œuvres,  paru  en 
1873.  II  s'en  fait  même  gloire,  et  considère  cette  aimable 
production  comme  un  de  ses  titres  les  plus  sérieux  à  la 
reconnaissance  de  ses  compatriotes  et  aux  suffrages  de  la 
postérité. 

Déjà,  dans  son  livre  :  les  Prussiens  en  Allemagne,  M.  Vic- 
tor Tissot,  qui  a  publié  des  détails  très  curieux  sur  le 
théâtre  et  la  petite  chapelle  musicale  de  Bayreuth,  nous 
avait  donné  un  avant  goût  de  ce  libelle  effronté,  dans  lequel 
la  lâcheté  le  dispute  à  la  sottise.  Il  a  fait  mieux  depuis  lors, 
et  nous  en  a  offert  une  traduction  complète,  qui  est  venue  en- 
richir la  littérature  française  d'un  document  inappréciable  (i). 
On  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  de  cette 
chose  malpropre  aux  rares  obstinés  qui  se  fatiguent  à  nous 
vouloir  prouver,  à  propos  de  M.  Richard  Wagner,  que  «l'art 
n'a  pas  de  patrie  »,  et  que  la  musique  est  de  tous  les 
P'iys- 

«  Une  Capitulation,  comédie  à  la  manière  antique  »,  tel 
est  le  titre  de  cette  grossièreté  qui  voudrait  être  un  pam- 
phlet, et  qui  n'en  a  ni  l'esprit^  ni  le  mordant,  ni  surtout 
la  légèreté.  Les  personnages  mis  en  scène  par  le  «  poète  » 
sont  les  suivants  :  Victor  Hugo,  —  Chœur  de  la  garde  na- 
tionale. —  Mottu,  commandant  de  bataillon,  — ■  Perrin, 
directeur  de  l'Opéra,  —  Lefèure,  conseiller  de  légation  (?), 
Keller,  Dollfus,  Alsaciens,  —  Diedendofer,  Lorrain,   Véfour, 

—  Chevet,  — Vachette,   --  Jules  Favre,    —  Jules  Ferry,  — 

—  Jules  Simon,  -^  Nadar,  —  Flourem,  ^^  Mégy,  — des 
Turcos,  des  Rats  de  Paris. 

Rien  qu'à  lire  cette  liste,  on  peut  pressentir  la  fantaisie 
aimable,  l'esprit  fin  et  plein  d'atticisme  qui  animent  l'auteur 
d'une  Capitulation.  Mais  ce  qu'il  faut  lire,  c'est  l'œuvre  elle 
même,  pourvoir  à  quel  degré  de  sottise  et  de  brutale  inep- 
tie la  vanité  blessée  peut  conduire  un  artiste,  lorsque  cet 
artiste  a  été  sifflé  comme  le  fut  naguère  à  Paris  M.  Richard 
Wagner.  Cela  est  indigne  du  dernier  des  saltimbanques 
littéraires,  et  l'on  peut  affirmer  que  l'écrivain  qui,  en 
France  et  dans  de  telles  conditions,  se  serait  rendu  coupa- 


(1)  Ricliard  Wagner  et  lés  Parisiens,  traduction  complète  de  la 
comédie  de  M.  Richard  Wagner  contre  Faiis  assiégé,  avec  Unepi-éfjico 
et  un  portrait  de  l'auteur.  —  Paris,  s.  d.  (Novembi'e  1876),  in-4"  de 
16  pages,  formant  un  supplément  du  journal  l'Eclipsé, 
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ble  d'une  telle  infamie,  se  serait  mis  au  ban  de  l'opinion 
publique  et  aurait  fait  rougir  de  honte  tous  ses  compatrio- 
tes Il  n'y  a  pourtant  pas  à  se  mettre  en  colère  contre  une 
platitude  aussi  caractérisée.  Il  serait  bon  néanmoins  que 
tous  les  Français  connussent  cette  diatribe  qui  vise  à  être 
insolente,  et  qui  ne  réussit  qu'à  être  grossière  et  surtout 
écœurante  à  force  de  bêiise. 

Et  quand  je  pense  que  certains  de  mes  concitoyens  pas- 
sent une  partie  de  leur  existence  à  essayer  de  nous  prouver 
que  tous  nos  musiciens,  passés  ou  présents,  sont  autant  de 
pauvres  sires,  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  musicien  au 
monde,  lequel  est  M.  Richard  Wagner  !  et  que  d'autres 
ont  fait,  depuis  dix  années,  le  voyage  d'Allemagne  pour 
avoir  l'honnjur  d'être  reçus  par  lui  et  de  tendre  la  main  à 
riiomme  qui,  au  jour  de  nos  plus  épouvantables  douleurs, 
a  demandé  à  grands  cris  l'écartèlement  de  la  France  et  a 
bavé  sur  elle  le  venin  le  plus  odieux  ! .... 

Je  ne  leur  en  fais  pas  mon  compliment. 

Arthur  Poupin. 


NOS  CHANTS  PATRIOTIQUES 


LE  CHANT  DES  GIROl\DIi\S 


Celui-oi  est  le  dernier  venu  de  nos  chants  patriotiques. 
Il  a  soixante  ans  de  moins  que  la  Marseillaise  et  le  Chant  du 
Dépat't,  et  cependant  il  a  acquis  une  popularité  presque 
égale  à  la  leur,  bien  qu'il  soit  impossible  de  le  placer  en 
parallèle  avec  ces  deux  chefs-d'œuvre.  C'est  un  chant  vul- 
gaire et  bâtard  comme  paroles,  banal  etsans  vigueur  comme 
musique,  ne  manquant  point  cependant  d'un  certain  carac- 
tère, mais  qui  a  eu  cette  clianoe  singulière  do  tirer  de  cir- 
constances en  vue  desquelles  il  n'avait  pas  été  créé  une  sorte 
d'opportunité  et  d'à-propos  qui  en  liront  le  cri  de  ralliement 
d'une  révolution  naissante  et  lui  valurent  une  vogue  que  son 
seul  mérite  eiîl  été  impuissant   à  lui  faire  conquérir. 

Je  vais  rappeler  rapidement  003  circonstances,  après  quoi 
je  ferai  à  son  sujet  quelques  révélations,  en  indiquant  cer- 
tains faits  dont  personne  jusqu'ici  n'a  eu  connaissance. 

Il  existait  en  1847,  sur  leboulevard  du  Temple,  un  théâtre 
quieutson  heure  de  grande  célébrité. Fondé  l'annéeprécédente 
par  Alexandre  Dumas,  il  avait  di\  s'appeler  d'abord  Théâtre- 
Montpensier,  du  nom  du  plus  jeune  des  fils  du  roi  Louis- 
philippe,  qui  l'avait  pris  en  quelque  sorte  sous  son  patro- 
nage, et  il  adopta  en  définitive  celui  de  Théâtre-Historique. 
C'est  celui-là  même  dont  la  salle,  quelques  années  plus  tard, 
servit  à  l'exploitation  du  Tliéâtre-Lyrique,  jusqu'au  moment 
où  celui-ci,  la  destruction  funeste  du  boulevard  du  Temple 
.  étant  décidée,  fut  transféré  à  la  place  du  Châtelet. 

Alexandre  Dumas  était  le  fournisseur  infatigable,  unique 
et  patenté  de  ce  théâtre,  qui  ne  jouait  absolument  que  ses 
œuvres,  et  dont  l'affiche  n'abandonnait  le  titre  d'un  de  ses 
drames  que  pour  en  adopter  un  autre.  C'est  là  que  furent 
]oaés  Monte-Christo,  la  reine  Margot,  la  Jeunesse  des  !\Jous~ 
quelaires,  le  Chevalier  d'Harinental,  le  comte  Hermann, 
Hamlet,  Urbain  Grandier,  la  Chasse  au  C/iaslre,  Catilina, 
Intrigue  et  Amour,  la  Guerre  des  Femmes,  et  enfin  le  Che- 
valier de  Maison-Rouge. 

Cette  dernière  pièce,  on  le  sait,  était  la  mise  en  action 
d'une  fable  dramatique  dans  laquelle  se  trouvaient  encadrés 
certains  épisodes  de  notre  grande  époque  révolutionnaire, 
entre  autres  celui  de  lamort  des  Girondins.  L'une  des  scènes 
les  plus  imposantes  du  drame  reproduisait  précisément  cet 
épisode,  et  Alexandre  Dumas  avait  cru  devoir  faire  chanter 
à  ce  moment  une  sorte  d'hymne  à  la  fois  révolutionnaire  et 
funèbre,  dont,  sur  ses  paroles  en  prose  rimée,  le  chef  d'or- 


chestre du  théâtre,  Varney,  avait  composé  la  musique  (1). 

Le  drame  du  Chevalier  de  Maison-Rouge,  très-puissant 
par  lui-même  et  très-émouvant,  merveilleusement  joué  par 
d'excellents  artistes  tels  que  Mélingue,  Laferrière,  Boatin, 
Bignon,  M.  Lacressonnière,  Mmes  Atala  Beauohêne,  liuoie 
Mabire,  Hortense  Jouve,  obtint  un  immense  retentissement 
et  pendant  plusieurs  mois  fit  affluer  la  foule  au  Théâtre- 
Historique.  Il  répondait  d'ailleurs,  en  quelque  sorte,  au  sen- 
timent public,  très-surexcité  à  cette  époque,  puisque  un 
souffle  révolutionnaire  agitait  déjà  Paris  et  devait,  au  bout 
de  quelques  mois,  renverser  la  royauté  bourgeoise  de  1830. 

On  comprend  donc  tout  le  succès  qu'obtint  le  chant  devenu 
fameux  des  G-irondins,  qui  bientôt  se  trouva  dans  toutes  les 
bouches  et  qu'on  entendait  retentir  de  toutes  parts.  Ce  suc- 
cès pourtant  se  fût  affaibli  de  lui-même,  et  ce  chant  eût  fini 
par  être  oublié  en  raison  de  son  peu  de  valeur  réelle,  si  un 
grand  événement,  la  révolution  de  1848,  n'était  venu  en 
quelque  façon  le  sanctionner  en  en  faisant,  comme  je  l'ai  dit, 
pour  le  peuple  de  Paris,  une  sorte  de  cri  de  ralliement, 
d'hymne  de  circonstance. 

On  sait  les  événements  déplorables  qui  ensanglantèrent,  le 
23  février  au  soir,  le  boulevard  des  Capucines.  Alors  que 
tout  semblait  terminé,  que  l'annonce  d'un  nouveau  minis- 
tère, dans  lequel  M.  Tliiers  devait  remplacer  M.  Guizot  com- 
me chef  du  gouvernement,  avait  calmé  la  colère  de  la  popu- 
lation parisienne,  un  coup  de  pistolet  malencontreusement 
tiré  par  une  main  restée  toujours  inconnue  fut  le  signal  d'une 
épouvantable  charge  de  cavalerie  dirigée  sur  une  foule  nom- 
breuse, inoffensive  et  sans  armes.  Des  hommes  paisibles,  des 
femmes,  des  vieillards,  des  enfants  même  tombèrent  frappés 
à  mort  devant  l'hôtel  du  ministère  des  afl'aires  étrangères, 
situé  alors  sur  le  boulevard  des  Capucines.  Les  citoyens 
consternés  relevèrent  ces  cadavres  sanglants,  les  placèrent 
sur  des  civières,  sur  des  brancards  improvisés,  puis  toute  la 
soirée,  à  la  rouge  lueur  des  torches,  promenèrent  ces  corps 
inertes  dans  les  endroits  les  plus  fréquentés.  C'était  un  spec- 
tacle sinistre  !  Au  cours  de  cette  promenade  lugubre,  la 
stupeur  fit  bientôt  place  à  la  colère,  et  des  cris  de  vengeance 
se  firent  entendre.  Les  uns  se  mirent  à  crier  :  Aux  armes  I 
Aux  al-mes  I  On  assassine  nos  frères,  tandis  que  d'autres, 
contemplant  stupéfaits  le  funèbre  cortège,  entonnaient  avec 
une  sorte  d'enthousiasme  le  chant  des  Girondins  : 

iVIouiir  pour  la  patrie, 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'euvie  ! 

Si  le  Paris  de  1792  avait  eu  la  Marseillaise,  si  1830  avait 
eu  les  Trois  Couleurs,  1848  eut  donc  le  Chant  des  Girondins, 
et  c'est  à  ses  accents  que  le  peuple,  rendu  furieux  par  une 
trahison,  se  mit  en  devoir  de  renverser  la  royauté  et  de  ré- 
tablir la  République.  Depuis  lors,  ce  chant  n'a  pas  été  ou- 
blié, et  il  tient  aujourd'hui  forcément  sa  place  dans  notre 
histoire. 

C'est  ici  que  je  trouve  quelques  détails  particuliers  et  peu 
connus  à  signaler. 

Pendant  son  séjour  à  Strasbourg  en  1792,  Rouget  de  Lisle 
avait  composé,  outre  la  Marseillaise,  les  paroles  et  la  mu- 
sique d'un  autre  chant  patriotique  et  guerrier  intitulé  Roland 
à  Honrevaux.  Ce  chant,  inséré  plus  tard  par  lui  dans  son  vo- 
lume iV Essais  en  vers  et  en  prose,  ainsi  que  dans  les  Victoires 
et  Conquêtes  des  Français  de  l'éditeur  Panckouke,  contenait, 
après  chaque  strophe,  un  refrain  de  deux  vers  ainsi  conçus  : 

Moulons  pour  la  patrie. 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie  ! 


(1)  Vaniey  est  l'auteur  de  quelques  opéras-comiques  ou  opérettes 
en  un  acte  :  le  Moulin  Joli,  qui  oljtint  en  son  temps  un  succès  de 
vo?ue  tri  Ferme  de  Ifilrnoie,  l'Qpira  au  camp,  la  Polka  des  satiols, 
iiiie  Leçon  d'iimonr.  Ku  1865,  il  alla  se  fixer  à  Bordeaux,  où  il  devint 
cliei  d'orcliestre  du  Grand-Théfitre,  en  même  temps  que  président  et 
directeur  de  la  Sociétéet  de  l'école  de  Sainte -Cécile.II  avait  été  un  ins- 
tant directeur  des  Bouffes-Parisiens.  Il  estmort  à  Paris  en  1879. 
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En  juin  1794,  il  écrivit  encore  un  autre  chant,  le  Vengeur 
(qu'on  trouve  dans  son  recueil  àe  Cinquante  Chants  français), 
dans  lequel  il  avait  placé  le  même  refrain.  Les  paroles  de 
ce  dernier  sont  assez  intéressantes  pour  que  je  sois  tenté  de 
les  reproduire  ici  ;  elles  rappellent  la  mort  héroïque  et  volon- 
taire des  marins  du  vaisseau  le  Vengeur  : 

Ce  pavillon,  dont,  sur  les  mers, 
Nous  devions  soutenir  la  gloire, 
N'aura-t-il  vu  que  nos  revers? 
A  notre  France,  à  l'univers, 
Nous  qui  jurâmes  la  victoire. 
Pourrons-nous  accepter  des  fers  î 
Mourons  pour  la  patrie. 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  dig'ne  d'envie. 

Pourions-nous,  au  joug  des  Anglais, 
Offrir  une  tête  servile? 
Nous,  hommes  lil>res,  nous.  Français, 
Parmi  l'oppobre  et  les  regrets 
Irons  nous  vieillir  dans  leur  île. 
De  leur  mépris  digues  objets! 

Oui,  suivons  un  transport  si  beau. 
Qu'un  noble  trépas  nous  honore! 
Pour  nous  la  vie  est  un  fardeau. 
Eiitr'ouvrons  les  flancs  du  vaisseau, 

Et  que  nos  mains  libres  encore 
A  nous  tous  creusent  un  tombeau. 

Pavillous,  flammes,  étendards. 
Signes   de  trion-phe  et  de  joie. 
Brillez  sur  ces  flottants  remparts. 
0  Liberté  I  de  toutes  parts. 
Que  ta  bannière  se  déploie 
Et  charme  nos  derniers  regai'ds... 

Voici  le  moment  glorieux... 
Notre  immortalité  commence; 
Sur  l'avenir  fixons  les  yeux. 
0  terre  où  dorment  nos  aïeux. 


Obère  patrie,  Ô  noble  France  1 
Reçois  nos  suprêmes  adieux. .. 
Mourons  pour  la  patrie, 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie? 

On  voit  qu'Alexandre  Dumas  avait  emprunté  à  Rouget  de 
Lisle  les  deux  vers  de  son  refrain  pour  les  placer  dans  son 
Chant'  des  Girondins,  dont  la  mesure  rhythmique  était 
d'ailleurs  semblable  à  celle  des  strophes  du  Vengeur.  De  sou 
côté,  Varney,  sans  reproduire  absolument  la  phrase  musi- 
cale qui  caractérise  celui-ci,  s'en  inspira  très  étroitement, 
en  prit  à  la  fois  le  rhythme  et  l'allure,  si  bien  que  l'on  peut 
très  justement  dire  de  ce  chant  qu'il  est,  en  partie  du  moins, 
comme  un  souvenir  et  un  héritage  de  l'immortel  auteur  de 
/'(  Marseillaise. 

Arthur  Tougiti. 


Etudes  de  lA"  Milliot,  avoué  à  Paris,  rue  de  la  Grange-Bate- 
lière, n°s  8  et  10,  et  de  M'  Cherbier,  notaire  à  Paris,  rue  Juan- 
Jacques  Rousseau,  a"  49, 

Vente  en  l'étude  de  M«  Cherrier,  notaire,  le  mercredi  15  février 
1882,  à  11  heures  du  matin,  en  119  lots,  avec    faculté  deréiinion 

DD  FOIS  DE  COURGE  BtDITEUR  DE  MUSIÛDE 

exploité  à  Faris,  rue  de  Choiseul,  21,  et  du  droit  d'éditer  tant 
en  France  qu'à  l'étranger,  les  œuvres  musicales  dépendant  de  la 
succession  de  Monsieur 

L,E01«  lESCCJDIER 

et  notamment  de  Verdi,  Ricci,  Ambroise  Thomas,  Auber,  Offen- 
bach,  Guiraud,  Arban,  etc.,  etc. 

Mises  à  prix  réunies  :  021,355  francs. 

S'adresser,  pour  les  renseignements  : 

A  M=  Cheriwkb,  no'.aire.  M"  Milliot,  avoué,  et  rue  de  Choiseul, 
21,  aa  magasin.  Des  catalog-ues  ser-ont  envoyés  sur  demande. 
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Illustration.  —  Cimarosa  voit  saisir  sa  voiture  et  son  liasiage. 


CIMAROSA 


ESQUISSE  HISTORIQUE 


IMAROSA  était  napolitain.  Fils  d'un  pauvre  maçon 
qui  se  tua  un  jour  en  tombant  d'un  échafaudage, 
il  était  né  le  17  décembre  17/19  à  Aversa,  petite 
ville  située  entre  Capoue  et  Naples.  Son  père  et  sa  mère 
habitaient  une  petite  chaumière  voisine  du  couvent  de 
Saint-Sévère,  occupé  par  les  Franciscains.  L'enfant  avait 
à  peine  sept  ans  lorsque  son  père  périt  d'une  façon  si 
misérable,  et  sa  mère,  ayant  par  ce  fait  perdu  toute  res- 
source, s'adressa  à  son  confesseur  et  lui  recommanda  son 
cher  Domenico.  Le  vieux  moine  se  chargea  volontiers  de 
celui-ci,  et,  entre  autres  choses,  lui  enseigna  les  éléments 
de  la  musique,  pour  laquelle  le  bambin  semblait  déjà 
ressentir  une  vive  passion. 

Cimarosa  resta  au  couvent  de  Saint-Sévère  jusqu'à  l'flge 
de  douze  ans,  et  ne  le  quitta  que  pour  entrer  au  Conser- 
vatoire de  Sainte-Marie  de  Lorette,  l'un  des  plus  fameux 
de  Naples,  qui  en  possédait  alors  plusieurs.  L'Italie  était  à 
cette  époque  le  pays  musical  par  excellence,  et  si  elle  est 
aujourd'hui  considérablement  déchue. sour  ce  rapport,  on 
ne|doitpas  oublier  ce  qu'elle  était  à  la  fin  du  dix-huitième 
siède.  «  Lorsqu'en  1770,  dit  un  critique  célèbre,  Burney 
parcourut  l'Italie  pour  rassembler  les  matériaux  de  son 
Histoire  de  la  musique,  il  y  trouva  une  foule  de  chanteurs 
du.ptertiier  ordre,  parmi  lesquels  on  remarquait  Caifarelli, 
Guadagni,  Casati,  Aprile,  Ettori,  Caribaldi,  Guarducci, 
Cipratidi,  la  fameuse  Gabrielli,  l'autre  Gabrielli,  surnommée 
la  \Fcrrarcse,  Mme  Ortolani  et  beaucoup  d'autres  j  des 
compositeurs  tels  que  Jomelli,  Piccinni,  Sacchini,  Galuppi, 
surnommé  Buranello,  créateur  du  véritable  opéra-bouffe, 
Sarti  et  Paisiello;  les  maîtres  de  chapelle  Fiorini,  à  Milan, 
Salulini,  à  Sienne,  Mei,  à  Livourne,  San-Martini,  San- 
tarelli,  Bertoni,  Valotti  et  Casali;  les  professeurs  et  théo- 
riciens Jean-Baptiste  Martini,  Giovenale  Sacchi,  Vincent 
Mantredini^  Paolucci,  Cotumacci  et  Valotti;  d'excellents 
organistes  comme  Colista,  Gasparini,  Dominique  Locatello 
à  Padoue,  San-Martini  et  beaucoup  de  moines  fort  habiles. 
Enfin,  il  entendit  avec  ravissement  des  violonistes  tels  que 
Pugnani,  Nardini,  Morigi,  Capuzzi  et  Celestini.  Les  belles 
écoles  de  chant  fondées  par  Fedi  à  Rome,  François- 
Antoine  Pistocchi  à  Bologne,  Françoi  Redi  à  Florence, 
Joseph-Ferdinand  Brivio  à  Milan,  François  Peli  à  Modène, 
Joseph  Amadori  à  Rome,  Dominique  Gizzi,  Nicolas  Por- 
pora,  Léonard  Léo  et  François  Feo  à  Naples,  étaient 
encore  debout  et  se  perpétuaient  par  leurs  élèves.  Venise 
avait  cinq  Conservatoires,  qu'on  appelait  dellâ  Pielà,  de' 
Mendicaiiti,  âcgVIncurahiH,  et  l'Ospcdahtlo  de  Saint-Jean  et 


de  Saint-Paul;  Naples  en  avait  trois,  Santo  Onofrio,  la 
Pielà  et  Saiita-Maria  di  Loreto.  A  Milan,  il  entend  le  même 
jour  trois  messes  et  deux  vêpres  en  musique  dans  cinq 
églises  différentes;  les  concerts  se  succèdent  avec  la  même 
rapidité.  A  Padoue,  le  service  de  la  chapelle  de  Saint- 
Antoine  se  composait  tous  les  jours  de  quarante  musiciens, 
au  nombre  desquels  se  trouvaient  les  meilleurs  élèves  de 
Tartini  et  les  virtuoses  Guadagni  et  Casati;  les  dimanches 
ce  nombre  était  doublé,  et  l'on  trouvait  en  outre  dans  cette 
ville  quatre  organistes  en  état  de  jouer  supérieurement  les 
quaire  orgues  magnifiques  qui  ornaient  le  chœur  de 
l'église.  Le  dôme  de  Saint-Marc,  à  Venise,  avait  conservé 
d'habiles  maîtres  de  chapelle,  depuis  Zatlino  jusqu'à 
Galuppi.  On  trouvait  alors  dans  cette  ville  trois  (théâtres  d') 
opéras  sérieux  et  quatre  opéras  bouffes  chaque  jour. 
Outre  cela,  il  y  avait  messe  en  musique  dans  toutes  les 
églises  et  dans  tous  les  couvents  d'hommes  ou  de  femmes, 
et  l'on  faisait  de  la  musique  avec  orchestre  tous  les  soirs 
dans  chaque  Conservatoire. Cependant,  telle  était  la  passion 
des  Vénitiens  pour  la  musique  que  partout  on  trouvait  du 
monde  en  abondance.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est 
que  l'exécution  était  fort  bonne  partout.  A  Bologne,  Fari- 
uclli,  le  père  Martini  et  ses  élèves  Znnotti,  Gabriel  Vignoli, 
Bernard  Ottani  et  François  Orsoni,  tous  exctllents  com- 
positeurs pour  l'Eglise,  étaient  des  hommes  assez  habiles 
pour  exciter  l'intérêt.  L'orchestre  et  les  chanteurs  de  la 
cathédrale  se  composaient  de  plus  de  cent  personnes. 
Florence,  Sienne,  Pise  renfermaient  une  foule  d'artistes 
distingués  dans  tous  les  genres.  La  chapelle  pontificale  à 
Rome  possédait  alors  les  plus  belles  voix  de  soprano  qu'on 
pût  entendre,  et  1.1  musique  dirigée  par  Santarelli  était 
excellente.  Naples  était  au  comble  de  sA  gloire  musicale; 
enfin,' c'était  alors  qu'on  pouvait  appeler  l'Italie  la  terre 
classique  de  la  musique  (i). 

C'était,  on  le  voit,  une  efflorescence  générale,  et  l'on 
peut  dire  que  Cimarosa  vint  à  son  heure  pour  former  la 
plus  belle  fleur  de  ce  magnifique  bouquet  mélodique  que 
l'Italie  présentait  en  souriant  à  l'Europe  enchantée. 

Nous  avons  vu  que  le  futur  grand  homme  avait  été 
admis  au  Conservatoire  de  Sainte-Mat ie  de  Lorette,  qui 
avait  préparé  déjà  les  gloires  les  plus  pures  de  l'école 
napolitaine.  C'est  là  qu'il  apprit  d'abord  le  chant,  grâce 
aux  soins  du  professeur  Francesco  Manna,  puis  qu'il 
étudia  le  contre-  point  et  la  composition  sous  la  direction 
de  Fenaroli,  l'un  des  meilleurs  élèves  du  célèbre  Durante. 
C'est  au  Conservatoire  aussi  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le 
grand  Piccinni,  plus  avancé  que  lui  dans  ses  études  et  qui 
compléta  son  instruction  en  lui  faisant  écrire  des  morceaux 
de  musique  dramatique  et  en  lui  enseignant  l'art  de  dé- 
velopper ses  idées;  enfin,  c'est  là  encore  qu'il'connut  Sac- 
chinij  dont  les  conseils  ne  lui  furent  pas  non  plus  inutiles. 

Au  reste,  les  progrès  de  l'apprenti  musicien  étaient  très 
rapides.  Outre  les  dispositions  qu'il  manifestait  et  le  talent 
dont.il  faisait  déjà  preuve  comme  compositeur,  il  jouait 
bien  du  violon,  accompagnait  parfaitement  au  clavecin, 
et  chantait  avec  un  goût  remarquable,  principalement  dans 
le  genre  boufie.  On  raconte  à  ce  sujet  que  Sacchini, 
ayant  composé  un  intermède  intitulé  Fra  IDonato,  et 
l'ayant  fait  exécuter  au  Conservatoire,  ce  lut  Cimarosa, 
à  peine  âgé  de  quinze  ans,  qui  en  remplit  le  rôle  principal 
et  le  joua  avec  une  verve,  un  talent,  une  crânerie  qui 
firent  l'admiration  des  spectateurs. 

(i)  Fi;tis  :  Curioiilès  liisloriquiis  <le  la  iiuuàjuc. 
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Sorti  de  l'école  après  y  avoir  fait  un  séjour  de  dix  ans 
environ,  Cimarosa  se  lança  aussitôt  dans  la  carrière  et  se 
mit  à  composer  des  opéras  avec  cette  facilité  et  cette  in- 
souciance des  musiciens  italiens  de  cette  époque,  qui  sem- 
blaient écrire  une  partition  pour  se  reposer  de  la  digestion 
d'un  bon  repas.  II  est  vrai  de  dire  qu'aussitôt  qu'on  eût 
pu  reconnaître  ses  facultés  exceptionnelles  et  sa  verve 
inépuisables,  les  portes  de  tous  les  théâtres  s'ouvrirent 
pour  lui  comme  par  enchantement,  sans  qu'il  eût  besoin 
d'y  frapper  plus  que  de  raison  et  de  perdre  son  temps  en 
vaines  démarches. 

Aussi  Cimarosa  nous  présente-t-il,  dans  tout  le  cours 
de  sa  carrière,  une  sortede  modèle  du  mouvement  perpétuel, 
si  obstinémtnt  et  si  inutilement  cherché  par  tous  les  mé- 
caniciens. Toujours  par  voies  et  par  chemins,  aujourd'hui 
ici,  demain  là,  après-demain  ailleurs,  passant  d'une  ville  à 
une  autre,  émigrant  d'un  théâtre  à  un  théâtre  différent, 
quittant  Naples  pour  Rome,  puis  Rome  pour  Venise,  de 
Venise  retournant  à  Naples  pour  se  rendre  ensuite  à  Milan, 
allant  de  Milan  à  Florence,  de  Florence  à  Turin,  de  Turin 
à  Vicencc,  passant  du  théâtre  Nuovo  à  celui  des  Fio- 
rentini,  des  Fiorentini  à  San-Carlo,de  San-Carlo  au  Fonde, 
égrenant  partout  le  trésor  de  ses  mélodies  enchanteresses, 
accueilli  de  tous  avec  joie,  avec  bonheur,  avec  ravisse- 
ment, jamais  las,  jamais  fatigué,  toujours  prêt  à  bien  faire, 
à  émerveiller  tout  nouvel  auditoire  par  le  charme,  et  la 
puissance,  et  la  variété  de  son  génie,  Cimarosa  ne  semble 
pas  seulement  un  musicien;  on  dirait  que  c'est  la  muse 
de  l'art  elle-même,  la  musique  en  personne,  qui,  un  jour 
de  belle  humeur,  ayant  pris  une  forme  humaine,  a  quitté 
les  régions  célestes  pour  venir  enchanter  les  pauvres 
mortels. 

Il  me  semble  inutile,  et  il  serait  d'ailleurs  fastidieux  de 
citer  ici,  l'un  après  l'autre,  les  titres  des  quatre-vingts 
opéras  com|)Osés  ainsi  par  ce  grand  homme  dans  un 
espace  de  moins  de  trente  ans.  Je  me  contenterai  de  rap- 
peler les  principaux.  D'ailleurs,  et  je  le  dis  avec  une  dou- 
leur véritable,  l'Italie  elle-même  a  perdu  jusqu'au  souvenir 
de  ses  œuvres  adorables.  Admiré  de  toute  l'Europe  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle,  Cimarosa  se  voit  aujourd'hui 
sinon  dédaigné,  du  moins  oublié  par  celle-là  même  qui 
lui  a  donné  le  jour,  et  ce  fils  du  soleil  est  délaissé  par  la 
compagne  préférée  du  soleil. 

Mais  cela  ne  doit  point  nous  arrêter. 

C'est  en  1772  que  Cimarosa  fît  représenter  son  premier 
ouvrage  dramatique,  !e  Stravagan:;_e  dd  coule  ;  c'était  à 
Naples,  au  petit  théâtre  des  Fiorentini,  où  il  en  produisit  un 
second  dans  le  cours  de  la  même  année.  En  1773,  i'  "icrit 
pour  le  théâtre  Nuovo,  de  la  même  ville,  la  Finla  Tari- 
siiia,  opéra-bouffe  qui  obtient  un  brillant  succès.  Il  part 
ensuite  pour  Rome,  où  il  donne  l'Italiana  in  Londra,  qui 
est  restée  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  revient  presque 
aussitôt  à  Naples,  où  en  trois  ans  il  fait  jouer  six  opéras. 
Parmi  ceux-ci  je  citerai  seulement  il  Fanatico,  parce  que 
c'est  la  première  œuvre  lyrique  dans  laquelle  on  trouve 
î'introduction  des  trios  et  des  quatuors  dans  l'action  dra- 
tnatique. 

Après  avoir  été  à  Rome  faire  jouer  un  nouvel  opéra, 
Cimarosa  revint  de  nouveau  à  Naples,  où  des  succès  écla- 
tants l'attendaient  encore.  «  Chaque  ouvrage  nouveau  de 
Cimarosa,  dit  à  ce  sujet  un  de  ses  biographes,  lui  valait  un 
succès,  et  le  goût  capricieux  des  Romains  semblait  se  fixer 
en  sa  faveur.  A  son  retour  à  Naples,  il  trouva  les  habitante 
dans  l'enthousiasme  des   dernières  compositions   de  Pai. 


siello,  et  il  eut  à  lutter  contre  la  réputation  de  ce  grand 
musicien  ;  mais  déjà  le  talent  de  Cimarosa  était  dans  toute 
sa  force  :  il  ne  craignit  point  de  se  mesurer  avec  son  redou- 
table émule.  A  peine  fut-il  arrivé,  (en  1778)  qu'il  écrivit 
pour  le  théâtre  des  Florentins  /  Finti  Nohili,  l'Armide  im- 
fiiagitiaria,  et  gli  ^inanii  comici.  Tous  ces  ouvrages  réus- 
sirent, et  l'on  ne  savait  ce  qu'on  devait  admirer  le  plus,  ou 
d'une  fécondité  presque  sans  exemple,  ou  de  l'invention 
qui  brillait  dans  toiit  ce  qui  sortait  delà  plume  de  ce  jeune 
musicien. (i).  » 

Cette  fécondité  était  telle  en  effet  qu'on  a  peine  à  se 
l'imaginer,  et  qu'en  l'année  1781,  dans  un  espace  de 
onze  mois  seulement,  il  écrivit  et  fit  représenter,  dans 
quatre  villes  différentes  (ceci  est  à  noter),  quatre  ouvrages 
nouveaux  :  F Akssandro  nell'  Indie,  à  Rome  ;  l\Àrtaserse, 
à  Turin  ;  il  Convilo,  à  Venise  ;  et  l'Olimpiade,  à  Vicence. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  commence  la  seconde 
partie  de  la  carrière  de  Cimarosa,  celle  qui  doit  s'écouler 
hors  de  son  pays  ;  car  sa  renominée  était  devenue  telle 
qu'elle  s'était  répandue  dans  l'Europe  entière,  et  qu'il  était 
recherché  et  sollicité  de  toutes  paits.  C'est  pourtant  à  cette 
époque,  et  peu  de  temps  avant  de  quitter  l'Italie,  qu'il 
écrivit  presque  coup  sur  coup  quatre  de  ses  ouvrages  les 
^iluscèVchïcs  :  le  Trame  ddiisc,  l'Imprésario  in  angustie,  il 
Fanatico  hurlato,  et  Giannina  c  Beniardonc.  Ce  dernier 
opéra  obtint  en  France  même,  au  commencement  de  ce 
siècle,  un  immense  retentissement. 

Au  sujet  du  vo\  âge  que  Cimarosa  entreprit  alors  et  du 
séjour  qu'il  lit  en  Russie,  auprès  de  l'impératrice  Cathe- 
rine, j'emprunterai  .encore  quelques  renseignements  à 
Fétis  : 

«  Tant  de  productions  étincelantcs  de  beautés  depremier 
ordre,  dit  cet  écrivain,  portaient  la  réputation  de  Cimarosa 
dans  toute  l'Europe.  L'activité  de  son  génie  avait  suppléé 
à  l'absence  de  Paisiello  et  de  Guglielmi,  tous  deux  en  pays 
étr.inger.  !~'eul,  le  talent  du  compositeur  avait  eu  des  forces 
suffisantes  pour  alimenter  les  principaux  théâtres  de  l'Italie. 
En  1776,  Paisiello  avait  accepté  les  oflres  de  la  cour  de 
Russie  et  s'était  rendu  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  était  resté 
neuf  années  consécutives.  Il  retourna  à  Naples  en  1785, 
et  peu  de  temps  après  des  négociations  furent  entamées  avec 
Cimarosa  pour  qu'il  lui  succédât  à  la  cour  de  Catherine  II. 
Enfin,  les  conditions  de  son  engagement  ayant  été  accep- 
tées, l'artiste  illustre  s'embarqua  à  Naples,  avec  sa  femme, 
au  mois  de  juillet  1789,  pour  se  rendre  à  Livourne  ;  mais 
le  bâtiment  qui  le  portait,  assailli  par  une  tempête  furieuse, 
n'y  parvint  que  le  dix-septième  jour.  Prévenu  de  l'arrivée 
de  Cimarosa  en  cette  ville,  le  grand-duc  de  Toscane  lui 
envoya  une  invitation  pressante  de  se  rendre  à  sa  cour. 
Après  l'avoir  entendu  chanter  la  partie  du  bouffe  dans  un 
quatuor  du  T  iltore  Parigino,  dans  lequel  ce  prince  et  la 
grande-duchesse  exécutaient  aussi  leurs  parties,  ainsi  que 
plusieurs  autres  morceaux,  le  grand-duc,  charmé  par  la 
musique  et  parle  talent  du  chanteur,  le  combla  de  caresses 
et  de  présents.  Parti  de  Florence,  Cimarosa  prit  la  route  de 
Vienne.  Arrivé  aux  portes  de  cette  ville,  il  y  vit  saisir  sa 
voiture  et  son  bagage,  parce  que  dans  son  ignorance  des 
règlements,  il  n'avait  pas  fait  une  déclaration  exacte  du 
contenu  de  ses  malles.  S'étant  fait  conduire  dans  un  hôtel, 
il  informa  aussitôt  de  cet  accident  le  marquis  de  Gallo, 
ambassadeur  de  la  cour  deNaples  près  de  l'empereur.  Ce 
ministre  lui  fit  tout  restituer,  puis  il  alla  le  chercher   lui- 

(i)  Fétis  :  'Bio^aphic  uiiivcrselh  des  D£tidcims, 
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même  et  l'installa  à  l'hôtel  de  l'ambassade.  Lorsqu'il  pré- 
senta le  célèbre  musicien  à  l'empereur  Josephll,  ce  prince, 
amateur  passionné  de  la  musique  italienne,  fit  à  l'artiste 
l'accueil  le  plus  flatteur,  et  voulut  l'entendre  exécuter  des 
morceaux  de  ses  ouvrages  pendant  plusieurs   soirées... 

«  En  quittant  Vienne,  Cimarosa  se  rendit  à  Cracovie, 
où  il  s'arrêta  trois  jours  pour  se  reposer,  puis  il  partit  pour 
Varsovie.  L'accueil  qui  lui  fut  fait  par  la  noblesse  polo- 
naise le  retint  dans  cette  ville  pendant  tout  le  mois  d'oc- 
tobre. Parti  le  2  novembre,  il  s'arrêta  deux  jours  à  Mit- 
tau,  et  arriva  enfin  à  Saint-Pétersbourg  le  i'''  décembre, 
accablé  de  fatigue  et  souffrant  beaucoup  de  la  rigueur  du 
climat.  Après  quelques  jours  de  repos,  il  fut  présenté  par 
le  ducde  Serracapriola,  envoyé  extraordinaire  de  Naples, 
à  l'impératrice,  qui  voulut  l'entendre  aussitôt,  et  qui,  char- 
mée de  son  talent,  lui  assura  un  traitement  considérable, 
en  le  chargeant  d'enseigner  le  chant  à  ses  neveux,  (i).  » 


{La  fin  prochaineme'it). 


Maurice  Gray. 


APERÇU  HISTORIQUE 

SUR  L'ORGANISATION    DES    MUSIQUES    MILITAIRES 


Il  fautremor.teràlaplushaute  antiquité, si  l'onveut  décou- 
vrir les  premiers  vestiges  d'une  musique  militaire.  Nous 
lisons,  en  effet,  dans  tous  les  Livres  Saints,  que  le  Seigneur 
prescrivit  à  Moïse  l'emploi  des  trompettes  pour  soutenir 
l'énergie  et  la  vertu  guerrière  de  son  peuple.  Ces  trompettes 
étaient  de  deux  formes  différentes.  Les  unes, appelées  Hhalsol- 
serah,  consistaient  en  un  long  tube  d'airain  évasé  vers  son 
extrémité  inférieure  ;  on  en  tenait  le  pavillon  incliné  vers  la 
terre.  Les  autres, connues  sous  la  dénomination  de  Sophur, 
étaient  simplement  des  cornes  de  béliers  ;  elles  servaient 
aux  sentinelles  avancées  pour  échanger  les  signaux  de  veille 
et  transmettre  les  ordres  des  chefs.  Ces  deux  instruments, 
de  même  que  les  fameux  cors  russes,  rendaient  un  son  uni- 
que. Mais,  tandis  que  celui  du  hhatsotserah  était  clair  et 
perçant,  celui  du  sophar,  au  contraire,  pouvait  se  confondre 
—  c'est  Moïse  lui-même  qui  l'affirme,  (1)  —  avec  les  sourds 
grondements  du  tonnerre. 

Les  trompettes  passent  pour  avoir  été  inventées  par  les 
Egyptiens.  Les  Israélites  apprirent  à  s'en  servir  pendant 
leur  long  séjour  au  pays  des  Pharaons,  et  depuis,  sur  l'or- 
dre même  de  l'Eternel  (2),  ils  en  firent  constamment  usage. 
Il  est  inutile  de  rappeler  l'effet  foudroyant  que  produisirent 
les  fanfares  des  soldats  de  Josué  sur  les  remparts  de  Jéri- 
cho. Quelques  temps  après,  Gédéon,IV°  Juge,  conduisit  au 
combat  trois  cents  braves  portant  chacun  une  trompette  et 
une  lampe  enfermée  dans  un  vase  de  terre.  Chez  tous  les 
peuples,  aux  époques  les  plus  différentes,  la  trompette  a  été 
l'instrument  militaire  par  excellence.  Elle  conserva  sa  forme 
étroite  primitive  jusqu'au  régne  de  Louis  XII,où  un  Français 
nommé  Maurice,  la  fabriqua  d'après  le  système  qui  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Un  autre  instrument  d'origine  égyptienne  est  le  sistre, 
sorte  de  fer  à  cheval  allongé  à  travers  lequel  on  passait  des 
tringles  métalliques  et  mobiles.  Si  nous  en  croyons  Virgile 
c'est  en  agitant  un  sistre  que  la  reine  Cléopâtre  excitait  ses 
soldats  à  combattre. 


(i)  Fétis  :  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

(1)  Exode.  Chap.  XIX,  vers.  19. 

(2)  «  Lorsque,  dans  votre  pays,  vous  ire:  à  la  guerre  contre  l'ennemi 
que  vous  combattrez,  vous  sonnerez  des  trompettes  avec  éclat  » 
/Nomb.,X,  I.) 


Begina  in  mediis  patrio  vocat  agmina  sislro  (1). 

Celui  qui  portait  et  secouait  le  sistre  s'appelait  :  Sistra- 
<MS.  Le  ^rj'an^/e  était  également  connu  des  anciens,  qui  en 
attribuaient  l'invention  aux  Assyriens. 

Ij'histoire  grecque  nous  apprend  que  Lycurgue  conseilla 
à  ses  concitoyens  de  mêler  aux  troupes  de  guerriers  des 
joueurs  d'instruments.  Quelques  années  avant  que  le  fameux 
Tyrtée  prit  le  commandement  des  Spartiates,  ceux-ci  mirent 
en  déroute  une  armée  de  Messéniens,  rien  qu'en  faisant 
retentir,  au  milieu  de  la,  nuit,  de  formidables  accords  de 
trompettes.  C'était  d'ailleurs  une  habitude  en  ce  temps-là, 
de  se  servir  des  instruments  de  musique  pour  effrayer  l'en- 
nemi. Tacite  rapporte  le  fait  dans  ses  Annales  (1,68).  «  Post- 
quam  hœsere  (Germani),  datur  cohortibus  signum,  cornuaque 
ac  lubœ  concinuere. 

D'après  Maxime  de  Tyr,  les  Lydiens  possédaient  trois 
sortes  de  trompettes  :  les  tubœ  directse,  dont  on  tenait  le 
pavillon  levé  en  l'air  presque  horizontalement,  les  twbx 
ciirvx,  assez  semblables  au  sophar  hébraïque,  et  enfin  les 
buccinœ,  ou  grosses  coquilles  dans  lesquelles  on  faisait  un 
trou  à  leur  partie  inférieure  et  pointue  :  c'était  la  conque 
des  Ethiopiens. 

Thucydide  rapporte  (2)  que  les  Lacédémoniens  se  faisaient 
toujours  précéder  par  des  joueurs  de  ûûte,  «  afin,  dit-il, 
qu'allant  d'un  pas  égal  et  comme  cadencé,  ils  fussent  moins 
exposés  à  rompre  leurs  rangs,  » 

L'organisation  des  musiques  militaires  dans  l'ancienne  Rome 
remonte  à  l'an  578  avant  Jésus-Christ.  Servius  Tullius, 
après  avoir  divisé  le  peuple  en  193  centuries,  décida  que 
deux  d'entre  elles,  la  161i=  et  la  162°,  seraient  composées  de 
libicines  et  de  cornicincs;  les  uns  destinés  à  rehausser  la 
pompe  des  solennités  religieuses,  les  autres  chargés  d'en- 
flammer le  courage  d«s  troupes  au  combat  et  de  régler  leur 
allure  pendant  les  marches.  • 

Les  cors,  plus  spécialement  affectés  à  la  cavalerie,  étaient 
garnis  d'une  barre  transversale,  qui  servait  tant  à  conserver 
la  forme  circulaire  de  l'iustrument  qu'à  aider  le  cornicen  à 
se  tenir  solidement.  Cette  barre  reposait  sur  l'épaule  gau- 
che de  l'exécutant,  tandis  que  le  pavillon  revenait  par  des- 
sus sa  tête. 

Les  ZîVwi  étaient  des  trompettes  d'airain  dont  l'extrémité 
était  recourbée  en  forme  de  pipe.  Lorsqu'on  n'en  jouait  pas, 
on  les  portait  dans  le  bras  droit  et  le  pavillon  en  l'air. 
C'était  le  plus  retentissant  des  instruments  à  vent.  Quant  à 
la  trompette  proprement  dite,  tuba,  elle  avait  la  forme 
droite,  et  le  pavillon  en  forme  de  cloche  ou  d'entonnoir. 

Une  vaiiété  assez  curieuse  de  trompette  était  la  tuba  duc- 
iilis,  formée  de  deux  pièces  qui  s'allongeaient  et  se  raccour- 
cissaient à  volonté.  Cet  instrument  a  donné  naissance  à  la 
saquebute,  et,  plus  tard,  au  trombone  moderne,  qu'on  enten- 
dit en  France  pour  la  première  fois  en  l'773  dans  l'opéra  de 
Gossec  intitulé  les  Sabines.  Le  buccin  moderne  n'est  autre 
qu'un  trombone,  orné  à  son  pavillon  d'une  tête  monstrueuse 
de  dragon  ou  de  crocodile.  Il  est  également  parlé  dans 
Vegèce,  dans  Polybe  et  dans  l'Enéide  d'un  buccin  qu'il  ne 
faut  confondre  ni  avec  la  conque  des  Lydiens,  ni  avec  l'es- 
pèce de  trombone  que  nous  venons  de  citer.  Cet  instrument 
avait  à  peu  près  la  forme  de  nos  saxophones;  il  était  en 
métal. 

Avant  d'aller  plus  loin,  constatons  que  le  basson  était 
connu  dans  l'antiquité.  Au  livre  IX  de  l'Ane  d'or,  Apulée 
parle  d'une  flûte  particulière  jouée  par  un  musicien  «  qui 
per  obliquum  calamuir,  ad  aurem  porrectum  dexiram...modu- 
lum  frequentabat.  »  On  l'appelait  Tibia  obliqua,  et  son 
invention  était  généralement  attribuée  à  Bacohus.Toutefois 
on  ne  s'en  servait  que  dans  les  cérémonies  religieuses. 

Les   Gaulois  avaient   à  leur  tête,  pour  les  exciter  à  la 


(1)  Enéide,  liv.VIII. 

(2)  Guerre  du  Péloponése. 
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bataille,  des  bardes  qui  faisaient  entendre  des  hymnes  guer- 
riers, en  s'accompagnant  d'une  petite  harpe  appelée  rotle. 
Les  troubadours,  les  ménestrels  et  les  jongleurs  furent, 
au  moyen-âge, les  succeseurs  des  bardes.  Une  vieille  chanson 
de  geste  nous  repre'sente  Taillefer  servant  de  Tyrthée  à  l'ar- 
mée normande  le  jour  de  la  bataille  d'Hasting  : 

Taillefer  ki  moult  bien  cautout, 
Sur  un  cheval  ki  tost  alout, 
Devant  11  dus  alout  cautant. 

Aux  premieas  temps  de  la  monarchie  carlovingienne,  les 
paladins  suspendaient  à  leur  ceinture  ces  fameux  oliphans 
ou  cornes  d'ivoire,  qui  leur  servaient  à  appcder  les  cheva- 
liers à  la  rescousse.  Dans  la  Chanson  de  Ilolanil ,V archevê- 
que Turpin,  s'adressant  au  neveu  de  Charlemagne,  lui 
dit: 

Compainz  Rolland,  l'olifaQ  kar  sunez 


Suocurat  nus  li  reis  oJ  ma  bainot. 


(Vei'slOô'J-Ul). 


«Ami  Rolland,  sonnez  de  l'olifant;  le  roi  et  ses  barons 
viendront  nous  secourir.  » 

En  entendantles  notes  dbuloureusesjetées  par  l'instrument, 
l'empereur  donne  aussitôt  l'ordre  de  sonner  toutes  les  trom- 
pettes qui  peuvent  se  trouver  dans  l'armée  : 

Sunez  vos  graisles,  tant  que  en  ceste  este  ast. 

(Vei-s  2110). 

On  n'en  compte  pas  moins  de  soixante  mille  ! 

Seisante  raillie  en  1  arneut. 

N'importe,  l'oliphan  n'a  pas  de  peine  à  dominer  tout  co 
tapage  : 

Suuent  cils  gruiales  o  devere  et  devant 
Sus  tus  lia  altres  bundist  lis  olifant. 

(Vers  3117-18). 

«  Les  clairons  sonnent  à  la  léte,  à  la  queue  de  l'armée,  niais 
le  son  de  l'olifunl  perce  sur  toits  les  autres.  » 

De  leur  côté,  les  Sari'asins  ont  set  millie  graisle  (7,000 
clairons),  qui,  à  un  moment,  sunenl  la  menée  (sonnent  la 
charge);  et  quand  Marsilies  voit  arriver  l'avant-garde  de 
cette  redoutable  armée,  en  tête  de  laquelle  marche  l'Empe- 
reur, superbe  sur  son  haut  dextrier,  il  donne  aux  siens 
l'ordre  de  faire  «  suner  li  corns  e  li  buisines  »  afin  qu'on  lève 
immédiatement  le  camp. 

Mais  l'instrument  particulier  des  Sarrasins,  c'est  le  tam- 
bour, dont  les  roulements  se  joignent  aux  éclats  des  clairons 
et  des  trompettes  : 

Pai"  tute  l'est  funt  luv  tabuts  suner  ; 

Et  ces  buiaines  et  ces  giaisles  mult clora. 

(Vers  3137-38). 

«  Par  tout  le  camp  ils  font  résonner  leurs  tambours,  leurs 
trompelies  et  les  clairons  au  son  perçant.  » 


(La  fin  prochainement) . 


Eugène  de  Bricqtievilk. 


Le  ministère  des  arts  a  vécu,  emporté  dansla  tourmentepoHiique 
de  ces  derniers  jours!  Ou  a  renoncé  à  cette  création,  pourtant  si 
utile,  et  l'on  n'a  même  pas  jugé  les  beaux-arts  dignes  de  re- 
trouver à  leur  tête  un  sous-secrétaire  d'Etat,  comme  sous  l'avaut- 
dernier  ministère. 

Nous  n'aurons  plus  désormais  qu'un  simple*  directeui- général 
des  beaux-arts,  »  lequel  est  M.  Paul  Mantz,  critique  extrêmement 
distingué  d'ailleurs  au  point  de  vue  des  arts  plastiques,  mais 
pau  au  courant  de  toutes  les  choses  concernant  la   musique  ei  le 


(1)  CoiidUUi  cUiûJi  sur  les  inœars  des  Gaulois, 


théâtre.  On  assure,  il  est  vrai,  que  M.  Jules  Perry,  qui  rede- 
vient ministre  de  l'iustructioa  publique,  a  déclaré  vouloir  s'oc- 
cuper personnellement  et  sérieusement  do  tout  ce  qui  se  rattache 
aux  beaux-arts.  M.  Ferry  est  un  esprit  délicat,  ouvert  à  toutes 
les  belles  choses.  Puiase-t-il  ne  pas  négliger  trop  la  musique,  un 
peu  trop  dédaignée  en  ce  moment,  et  qui  a  grand  besoin  de 
l'appui  d'un  ministre  éclairé  et  soucieux  du  maintien  de  notre 
honneur  artistique. 


NOTRE   MUSIQ.UE 


'}Lousdoiijioiis  aujourd'hui  trcis  morceaux  :  10  pour  leplaiw,  LA  MORT 
DE  L'ECUREUIL,  fantaisie  charmante  de  M.  Georges  Pfeiffer, 
inédite  encore,  et  dont  l'éditeur  propriétaire,  M.  Ricordi,  de  'Milan,  a  bien 
voulu  nous  accorder  la  primeur;  2°  pour  le  chant^  LE  GÉANT,  insbi- 
ralioii  mile  et  puissante  trouvée  sur  les  magnifiques  vers  de  Victor  Hugo 
par  un  musicien  mort  avant  l'dge,  A.  Charlot,  et  qui  fait  partie  d'un 
superbe  recueil  de  "Dix  Mélodies  du  même  auteur,  publié  par  M.  Hart- 
mann; 3°  enfin,  pour  le  violon,  un  MENUET  avec  variations  tiré  de  la  j' 
Sonate  de  Lolli  (op.  i). 


ENCORE  LE  FEU  AU  THEATRE 

La  Revue  politique  et  littéraire  vient  de  publier  sur  ce  sujet, 
qui  continue  de  préoccuper  vivemeat  l'opinion  publique,  un  arti- 
cle fort  intéressant,  auquel  nous  allons  emprunter  quelques 
détails  statistiques. 

Tout  d'abord  voici  la  liste,  depuis  un  peu  plus  d'un  siècle,  des 
incendies  de  théâtres  qui  ont  fait  le  plus  grand  nombre  de  vic- 
times : 

A  Amsterdam,  au  théàlre   Scliouwbourg,  11  mai  1772,25  victimes. 

A  Saragosse,  au  Colisée,  12  novemlire  1773,  77  victimes. 

A.  Paris,  à  l'Opéra,  Sjuin  1781,  21  victmies. 

A  Capo  d'Istria,  8  juin  1784,  1.000  victimes. 

A  Londres,  au  Covent-Garden,  20  septembre  1808,  22  victimes. 

A  Richmoiid,  26  septembre  1811,  72  victimes. 

A  Saint-Pétersbourg,  au  Cirque  Lehmann,  1-1  février  1836,  800  vic- 
times. 

A  Canton,  25  mai  1S45,  1,670  victimes. 

A  Québec,  au  Théàtre-Royal,  12  juillet  1846,  200  victimes. 

A  Carlsrulie,  au  tliéâtre  delà  cour,  28  février  1847,  100  victimes.   ' 

A  Livourne,  7  juiu  1857,  100  victimes. 

A  Philadelpliie,  au  théâtre  Fox,  19  juin  1867,  28  victimes. 

A  Sangliaï,  au  Tliéàlre  chinois,  1871,  120  victimes. 

A  Ttien-tsin,  au  Théâtre  chinois,  mai  1872,  600  victimes. 

A  San  Saoramento,  10  décembre  1876,  HO  victimes. 

A  Brooklin,  au  théâtre  ConAvay,  5  décembre  1876,  380  victimes. 

Inde  anglaise,  Ahmadnuggar,  11  mai  1878,  40  victimes. 

A  Nice,  au  théâtre  italien,  23  mars  ISSl,  80  victimes. 

A  Vienne,  au  théâtre  du  Ring,  8  décembre  ISSl,  l.IOO  victimes. 

Soit  prés  de  6.500  personnes  qui  ont  péri  dans  les  flammes  pendant 
une  période  de  109  ans. 

Voici  maintenant  l'énumération  des  théâtres  de  Paris  qui  ont 
é  é  la  proie  des  flammes  : 

Théâtre  de  la  foire  Saint-Germain,  16  mars  1762.  —  Grand  Opéra 
(conr  des  Fontaines),  6  avril  1763.  —  Théâtre  Nicolet  (Gaité),  6  avril 
1770.  —  Grand  Opéra  (Palais-Royal),  8  juin  1781.  —  Grand-Opéra 
(Menus-Plaisirs),  18  avril  1783.  —  Deux  théâtres  (place  Louis  XV)', 
21  septembre  1797.  —  Délassements-Comiques,  2  février  1797.  Pe- 
tit Lazary,  31  mai  1798.  —    Théâtre  du  Cirque,  15  décembre  1798. 

Théâtre-Français  (Odéon),  18  mars  1799.  —  Odéon,  20  mars  181S.'  — 
Cirqiie  Olympique,  14  mars  1826.  —  Ambigu  (boulevard  du  Temple), 
12 juillet  1826.  —  Folies-Dramatiques  (id.),  13  décembre  1826.  —Gym- 
nase enfantin,  13  décembre  1827.  —  Gaité,  21  février  1835.  —  Folies- 
Dramatiques,  13  décembre  1S36.  —  Opéra-Italien  (salle  Favart),  15 
janvier  1838.  —  Vaudeville  (rue  de  Chartres),  17  juillet  1838.  —  Dio- 
rama,  8  mars  1839.  —  Gymnase  enfantin,  8  mars  1843.  —  Cirque  de 
la  barrière  de  l'Etoile,  27  juillet  ;S46.  —  Diorama,  14  juillet  1849.  — 
Théâtre  du  Pré-Catelan,  29  janvier  1859.  —  Théâtre  des  Nouveautés,  3 
novembre  1866.  —  Théâtre  de  Belleville,10  décembre  1867.  Hippo- 
drome, 29  septembre  1869.  —  Théâtres  des  Délassements-Comiques,  24 
mai  1871,  brûlé  par  la  Commune.  —  Théâtre  de  la  Porte-Saint-JVIar- 
lin,  brûlé  par  la  Commune.  —  Théâtre-Lyrique,  brûlé  par  la  Com- 
mune. —  Grand  Opéra,  29  octobre  1873. 

Nous  reproduisons  à  présent  le  tableau  suivant,  qui  nous  fait 
connaître  le  nombre  des  théâtres  existant  en  1872  il  y  a  dix  ans 
dans  les  principaux  pays  de  l'Europe, 
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Nombre 
Pays  Population  des  théâtres 

Italie 26      millions  348 

France 36  —  337 

Espagne , 16  —  160 

Allemagne 41  —  1»4 

Autriclie 36  —  152 

Grande-Breto-n.' 32  —  150 

Russie 86  —  44 

Belgique 5  —  34 

Hollande 4  -■  22 

Suisse 2,7         -  20 

Portugal 4.6        —  16 

Suède 4.2        —  10 

Danemark 1.9        —  10 

Norvège 1.7        —  8 

Grèce 1.6        —  4 

Turquie 23.6        —  4 

Roumanif 5.3        —  «"^ 

Serbie 1.6        —  1 

On  voit  que  ce  sont  les  deux  nations  de  race  latino,  l'Italie  et 
la  France,  chez  qui  le  g-oiit  du  apoctacle  est  le  plus  répandu.  Il 
faut  même  remarquer  que  les  Espagnols,  peuple  latin  aussi,  pos- 
sèdent, étant  donné  le  chiffre  de  leur  population,  la  plus  grand 
nombre  de  théâtres  après  ces  deux  premiers  pays. 

Nous  allons  noter,  pour  finir,  quelques  observations  emprun- 
f.ées  au  feuilleton  scientifique  du  journal  la  France,  d'après  une 
communication  fort  intéressante  fuite  par  M.  Imbs  au  Moniteur 
des  Soies. 

Etant  établi  que  presque  tous  les  incendies  de  théâtres 
ont  pour  cause  ou  un  accident  dans  l'éclaiiage  ou  l'excessive 
facilité  d'inflammation  des  décors  et  surtout  do  la  toile  de  ces 
décors,  M.  Imbs  a  songe  à  rendre  ces  décors  sinon  incombusti- 
bles, du  moins  ininflammables  Au  lieu  de  fonder  un  procédé  pré- 
servateur sur  des  enduits  ou  des  imprégnants,  M.  Imbs  croit 
qu'il  est  bien  préférable  de  s'occuper  du  tissu  lui-même  et  delà 
matière  dont  il  est  composé. 

Se  fondant  sur  ce  fait  d'observation  que  des  matières  textiles, 
suivant  qu'elles  sont  de  provenance  végétale  ou  aiiimale,  sont 
bonnes  ou  mauvai-es  conductrices  de  la  flamme,  M.  Imbs  a 
pensé  que  la  solution  de  la  question  serait  de  n'employer  pour 
les  déco:'-=i  de  théâtre  que  des  tissus  en  matières  animales. 

Si  les  tuiles  et  les  autres  tissus  d'origine  végétale  sont  très 
facilement  décomposés  par  le  feu  en  proJaits  gazenx  qui  s'enflam- 
ment, il  n'eu  est  pas  en  efl'et  de  môme  des  tissus  de  laine,  et, 
plus  particulièrement  encore,  des  tissus  de  soie,  surtout  quand 
ils  sont  serrés,  épais  et  compacts. 

Précisément,  il  existe  une  matière  animale  textile  d'un  prix 
assez  bas  et  quiestonmême  temps  très-propre  à  recevoir  la  pein- 
ture, c'est  celle  qui  provient  du  peignage  des  déchets  de  soie. 
Elle  remplit  toutes  les  conditions  voulues. 

En  fabriquant  avec  cette  matière  des  étoffes  d'un  poids  minimum 
de  sept  cents  grammes  par  mètre  carré,  et  en  les  comprimant 
ensuite  de  maniera  à  avoir  un  tissu  bien  plein,  bien  serré,  bien 
compacte  et  très  lisse,  on  obtient  des  tentare§  qui  sont  très-diffi- 
cilement combustibles  et  tout  à  fait  mauvaises  conductrices  de 
la  flamme.  Elles  remplissent  d'autant  mieux  ces  conditions 
qu'elles  sont  à  la  fois  plus  épaisses  et  plus  denses,  c'est-à-dire 
plus  pleines,  plus  serrées  et  plus  compactas. 

Ces  tissus  lissés  prennent  d'ailleurs  parfaitement  la  peinture. 
En  présentant  à  une  flamme  la  tranche  d'une  de  ces  tentures, 
la  décomposition  du  tissu  par  le  feu  s'opère  lentement  et  avec  un 
peu  de  fumée,  mais  sans  flamme,  et  il  en  résulte  dans  l'étoffe  une 
petite  éohancrure  angulaire  où  le  tissu  est  simplement  charbonné. 
La  destruction  du  tissu  ne  s'étend  pas  au-delà  de  quelques  cen  - 
timètres  au-dessus  de  la  flamme. 

Ce  qui  caractérise  la  combustion  de  ces  tissus,  ce  n'est  pas 
seulement  qu'elle  est  difficile  à  se  déclarer,  et  qu'elle  s'opère  len- 
tement et  sans  flamme,  mais  c'est  aussi  qu'elle  ne  peut  s'entrete- 
nir d'elle-même  et  qu'elle  s'arrête  à  très-faible  distance  du  point 
directement  eu  contactavec  le  feu. La  raison  de  ce  phénomène  est 
la  suivante  :  en  brûlant,  ces  tissus  produisent,  autour  du  point 
touché  par  Ij  feu,  une  sorte  do  bourrelet  charbonneux  incombus- 
tible qui,  se  superposant  au  tissu,  constitue  un  obstacle  absolu 
à  la  propagation  de  la  combustion. 

On  comprend  donc  que  des  décors  composés  de  tissus  jouissant 
(10  si  précieuses  propriétés  ne  pourraient  plus  se  faire  les  propa- 
gateurs deB  incendies. 

Pûl  Dax. 


EEYUS    DES    GO.ÏTCEHTS 

Le  dernier  programme  de  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire comprenait,  avec  la  symphonie  en  ut  de  Schumann, 
ceuvre  débile  et  qui  ne  contient  trace  d'aucun  plan,  d'aucune 
idée  suivie,  un  joli  chœur  d'Emilio  del  Cavalière,  l'admirable  et 
pathétique  ouverture  de  Coriolan,  de  Beethoven,  et  des  frag- 
ments de  la  Dmnnaiion  de  Faust,  de  Berlioz.  Ces  fragments 
comprenaient  l'air  de  Méphistophélès,  fort  bien  dit  par  M.  Caron,  ' 
l'adorable  chœur  des  Sylphes,  la  valse,  qui  a  éié  redemandée,  !e 
chœur  des  Etudiants  et  l'étincelante  Marche  hongroise.  L'exécu- 
tion a  été  superbe  de  la  part  de  l'orchestre  et  des  chœurs. 

L'excellente  Société  chorale  d'amateurs  que  dirige  avec  autant 
de  goût  que  détalent  M.  Guillot  de  Sainbris  adonné  récem- 
ment un  concert  extrèmmeent  brillant.  Chaque  année,  M.  Gruillot 
de  Sainbris,  avec  plusieurs  œuvres  ou  fragments  d'œuvres  clas- 
siques, fait  entendre  diverses  compositions  inédites  dues  à 
quelques-uns  do  nos  artistes  les  plus  en  renom.  C'est  ainsi  que 
celte  fois,  à  côté  de  pages  resplendissantes  de  VAthalie  de  Haîu- 
del  et  des  Fêtes  d'Uébé  de  Rameau, il  nous  a  lévélé  trois  produc- 
tions nouvelles  et  dignes  d'intérêt:  nu  Slabal  Mater  (fragments) 
de  M.  Th.  Gouvy,  la  Fête  japonaise,  scène  lyrique  de  M.  Aris- 
tide Hignard,  et  to/Je/Ze  au  bois  dormant,  scènes  de  féerie,  de 
M.  Albert  Cahen.  Le  Stabat  Mater  de  M.  Gouvy  est  une  œuvre 
luâle,  conçue  dans  les  données  classiques,  empreinte  d'une  cou- 
leur noble  et  sévère,  et  tout  à  fait  digue  de  son  auteur,  dont  le 
renom  n'est  plus  à  faire  auprès  des  artistes,  s'il  n'est  pas  aussi 
éclatant  qu'il  le  devrait  aux  yeux  du  public.  La  Fête  japonaise 
de  M.  Aristide  Hignard  est  un  élégant  et  agréable  badiua^fe,  écrit 
un  peu  dans  le  style  de  l'opéra-oomique  ;  cela  est  léger,  fln  et 
plein  de  grâce.  Nous  aimons  moins  la  composition  que  M,  Cahen 
a  fait  entendre  sous  le  titre  de  la  Belle  au  bois  dormant,  qui  est 
à  la  fois  nn  peu  cherchée  et  un  peu  inégale  ;  il  s'y  trouve  pour- 
tant un  joli  chœur,  et  qui  a  produit  un  vif  plaisir.  11  n'y  a  que 
des  éloges  à  faire  de  l'exécution  générale,  orchestre  et  chœurs, 
et  des  louanges  à  adresser  à  tous  les  solistes,  M"»"  Marimon, 
Anna  deBelocea,  Peschard,  Fechter,  MM.  Pujol  et  Flajollet. 

La  Société  des  Grands-Concerts  s'est  décidément  créé  un  public 
au  Cirque  des  Champs-Elysées,  oii  elle  donne  ses  séances.  Elle, 
s'est  d'ailleurs  afffermie  sous  le  rapport  de  l'exécution,  qui  est 
plus  siire  aujourd'hui,  et  cela  se  comprend,  plus  corsée,  plus 
fondue  qu'aux  premiers  jours.  Le  Requiem  de  Verdi  continue  de 
faire  les  honneurs  du  programme,  et  il  est  toujours  bien  accueilli 
par  les  auditeurs,  quoique  les  premiers  interprêtes  aient  fait 
place  à  des  solistes  nouveaux,  qui  sont  M"":''  Vicini  et  0.  Brun, 
MM.  Delaquerrière  et  Fontaine.  A  l'une  des  dernières 
céances,  on  a  entendu  des  Scènes  de  ballet  de  M.  Raoul  Pugno, 
qui  forment  une  soi'te  de  «  suite  »  intéressante,  à  la  fois  pimpante 
et  délicate,  et  dont  l'orchestre  est  trèa  harmonieux  et  très 
coloré. 

Les  trois  concerts  que  M.  Antoine  Rubinstein  a  donnés  à  la 
salle  Erard  avaient  attiré  un  public  nombreux  et  n'ont  été  qu'une 
longue  suite  de  triomphes  [.our  le  célèbre  pianiste.  Bach, 
Mozart,  Beethoven,  Chopin,  Schumann,  tout  est  familier  à  ce 
grand  artiste,  qui  prend  à  volonté  le  style  de  tous  les  maîtres 
et  de  tous  les  temps.  On  comprend  qu'il  est  difficile  de  faire  un 
choix  parmi  tous  les  morceaux  qu'il  a  exécutés  dans  ces  trois 
séances  merveilleuses  jnous  citerons  donc  au  hasard  la  Fan- 
taisie à  trois  parties  de  Schumann,  la  Fantaisie  chromatique  de 
J.S.  Bach,  la  Berceuse  et  la  Tarentelle  de  Chopin,  et  enfin  toute 
une  série  de  morceaux  signés  de  son  propre  nom,  et  que  l'admi- 
rable virtuose  a  rendus  de  façon  à  se  faire  acclamer  d'enthou- 
siasme par  tout  un  auditoire  qu'il  tenait  sous  le  charme  ds  sa 
prodigieuse  exécution.  On  assure  que,  par  ces  concerts  donnés  à 
Paris,  M.  Rubinstein  dit  adieu  à  sa  carrière  d'exécutant  pour  se 
livrer  désormais  sans  réserve  à  la  composition.  Nous  ne  pouvons 
que  le  regretter,  en  exprimant  l'espoir  que  cet  adieu  ne  sera  pas 
définitif. 

Un  compositeur  dont  le  nom  était  jusqu'ici  inconnu.  M,  Emile 
Reiguier,  a  donné  récemment  un  concert  avec  orchestre  dans 
lequel  il  a  fait  entendre  plusieurs  œuvres  intéressantes,  entre 
autres  une  Marche  religieuse,  l'ouverture  d'Àben  Hamel,  opéra 
inédit,  un  concerto  de  violoncelle  fort  bien  exécute  par  M.  Ernest 
Gillet,  un  adagio  avec  variations  pour  instruments  à  c.n-dea, 
deux  chœurs  et  deux  mélodies  vocales  d'un  bon  sentiment.  Ces 
dernières  nous  ont  donné  l'occasion  d'entendre  une  artiste  fort  dis- 
tinguée, M"";  Sallard,  que  nous  regrettons  de  ne  plus  pouvoir  ap- 
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plauJii-  au  théâti'ù.  M"^  Sallai'd  a  dit  avec  beaucoup  de  goût,  de 
charme  et  de  sobriété,  avec  une  voix  toujours  limpide  et  pare 
VAIisc::ce  et  les  Adieux'de  Marie  Sluart,  et  Texpression  péné- 
trante qu'elle  a  su  donner  à  ces  deux  mélodies  lui  a  valu  un 
succès  complet  et  des  plus  âattours. 


NOUVELLES    DIVERSES 

FRANCE 

—  L'Opéra  devait  donner  vendredi  dernier  la  première  repi'ésenta- 
lion  de  son  nouveau  ballet,  Namouna,  et  l'afficlie  du  jeudi  annon- 
çait cette  représentation.  Au  dernier  moment,  W'  Sangalli,  chargée 
dans  Namouna  du  rôle  principal,  celui  qui  donne  son  tiire  à  l'ou- 
vrage, s'étant  trouvée  indisposée,  il  a  fallu  retarder  Tapparilion  du 
ballet  et  changer  le  spectacle.  On  a  joué  la  Muette. 

—  C'est  le  13  mai  prochain  que  s'ouvrira,  à  l'Institut,  le  concours 
do  composition  musicale  pour  le  grand  prix  de  Rome.  iDéjà  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  a  procédé  au  choix  des  jurés  qui  seront  adjoints 
aux  six  membres  de  sa  sectioji  de  musique  pour  le  jupenieut  de  ce 
concours.  Les  trois  élus  sont  MM.  ïhéndore  Dubois,  Semet  et  Léo 
iJelibes. 

—  On  annonce  la  formation  d'une  Société  de  capitalistes  français  et 
Ijulges  en  vue  de  fonder  un  Opéra-Populaire  sur  l'emplacement  de 
l'aocien  Calé-Parisiou,  rue  du  Chriteau-d'eau .  «  La  salle  pourrait  con- 
tenir 4,000  places,  dont  la  moitié  serait  accessible  à  des  prix  variant 
deSOceiitimes  ai  franc.  Voilà  qui  réaliserait  une  des  pins  importantes 
conditions  insérées  dans  le  cabier  des  charges  de  la  Ville,  ([ui,  comme 
on  sait,  a  voté  une  subvention  de  300.000  fr.  au  profit  d'un  Oppra- 
Populaire.  On  espère  que  l'Etat  pourrait  allouer  un  subside  de  200.000 
francs,  en  obtenant  le  rétablissement  au  budget  de  l'ancienne  subven- 
tion du  Théâtre-Lyrique.  Avec  une  subvention  de  50O.ÛO0  francs,  la 
nouvelle  entreprise  aurait  de  sérieuses  chances  de  réussite.  Le  i\ou- 
vuau  thérure  aurait  sa  façade  mesurant  quarante  mètres  sur  le  bou- 
levard Magenta. 

—  Une  de  nos  scènes  musicales  secondaires  vient  de  changer  de 
direction.  Le  théâtre  de  la  Renaissance  passe  des  mains  de  M.  Victor 
Koningdans  celles  de  M.  Gravicre,  actuellement  directeur  du  théâtre 
de  Genève. 

—  Chansons  choisies  de  Guslav-i  Nadaud,  illustrées  par  ses  amis, 
tel  est  le  titre  d'une  publication  spleudide,  qui  se  présente  sous  la 
forme  de  deux  volumes  grand  in-folio  ornés  de  60  gravures  superbes, 
<lont  les  dessins  ont  été  fournis  par  les  premiers  peintres  de  ce  temps. 
Les  «  amis  11  de  M.  Gustave  Nadaud  ont  bien  fait  les  chrses,  et  il  suf- 
fit de  citer  parmi  eux  les  noms  de  MM.  Philip]ie  Rousseau,  Ad. 
Leleux,  Paul  Dubois,  Wyld,  Gustave  Doré,  Maxime  Lalaune,  de 
Mines  Rosa  Bonheur,  Madeleine  Lemaire,  Henriette  Erown,  etc., 
]iour  donner  une  idée  do  la  valeur  artistique  d'une  telle  publication. 
Nous  nous  bornons  pour  aujourd'hui  à  l'annoncer,  nous  réservant  d'y 
revenir  très  prochainement.  M.  Nadaud  mérite  beaucoup  mieux  qu'une 
simple  et  sèche  mention  bihliograqhique,  et  nous  prendrons  prétexte 
de  ce  nouveau  recueil  choisi  de  ses  chansons  pour  essajer  une  appré- 
ciation de  son  talent  si  plein  de  grâce,  d'élégance,  de  franchise  et  de 
bonne  humeur. 

—  Une  triste  nouvelle  s'est  répandue  ces  derniers  jours.  M.  Auguste 
Rouzaud,  le  mari  de  Mme  Christine  Nilsson,  a  dil  être  conduit  dans 
tme  maison  de  santé,  â  la  suite  d'un  accès  de  démence.  On  croit  que 
les  récents  désastres  financiers,  qui  avaient  atteint  la  fortune  de 
M.  Rouzaud,  ne  seraient  pas  étrangers  au  malheur  qui  l'a  frappé. 

—  Dans  une  vente  d'autographes  qui  a  été  faite  ces  jours  derniers 
se  trouvait  une  lettre  de  Michel  Haydn,  le  fiére  de  l'immortel  sym- 
jdioniste.  Cette  lettre,  datée  du  9  février  ISOl  et  adressée  à  Sigis-- 
mond  Neukomm,  était  ainsi  analysée  dans  le  Catalogne  :  —  «  Superbe 
lettre  où  il  le  remercie  de  l'envoi  de  ses  variations  sur  la  Création  de 
son  frère  Joseph.  Il  se  plaint  de  l'entrée  des  Français  à  Salzbourg. 
Deux  hussards  sont  entrés  chez  lui,  l'épée  à  la  main,  et  l'ont  con- 
traint à  vider  ses  poches.  Ils  lui  ont  volé  200  francs  et  deux  montres, 
ce  qui  va  le  forcer  à  faire  des  économies  pendant  deux  ou  trois 
mois.  » 

—  On  nous  écrit  de  Nantes  que  le  second  concert  populaire,  donné 
avec  le  concours  d'une  aimable  cantatrice,  Mlle  ûerivis,  et  d'un  vio- 
loncelliste de  premier  ordre,  M.Lasserre,  y  a  obtenu  le  succès  le  plus 
complet.  Le  programme  comprenait  la  symphonie  en  so^  mineur  de 
Mozart,  la  Marche  hongroise  de  Berlioz,  la  Marche  nuptiale  du  Songe 
d'une  mût  d'été  de  iVÏendelssohn,  de  jolies  Pièces  symphoniques  de 
Î^I.  Edouard  Garnier,  un  musicien  de  grand  talent  qui  est  aussi  cri- 
tiqufi  n.usical  tlu  Phare  de  la  Loire,  puis  le  concerto  de  violoncelle 
de  M.  Saint-Saêns  et  une  Fantaisie  sur  Faust  magistralement 
exécutés  par  M.  Lasserre,  le  bel  air  du  premier  acte  A'Hèrodiade 
(Massenel),  li  romance  de  la,  Statue  (Reyer)  et  la  Sorreatine  de 
Piccolino  (Ernest  Guiraud),  chantés  avec  le  goût  le  plus  pur  par 
JMUe  Derivis.  Le  concert  était  dirigé  avec  un  rare  talent  par  M.  Al- 
jibonse  Weingaertner. 

L'intéressante  Association  artistique  d'Angers  a  fait  entendre,  à 

son  dernier  concert,  d'importants  fragments  d'ufie   œuvre  nouvelle  de 


M.  Alexandre  Guilmant,  Ariane,  symphonie^cantate  dont  les  soli 
é'aient  chantés  par  Mme  Risarelli  et  M.  Pellin.  L'œuvre  et  sesinter- 
prétes  ont  reçu  du  public  angevin  l'accueil  le  plus  chaleureux  et  le 
plus  sympathique. 

ÉTRANGER 

Espagne.  —  On  a  représenté  ces  jours  derniers,  à  Madrid,  une  zar- 

znela  nouvelle  eu   trois  actes,   el    Alcaide   dr    Toledo,    paroles  de  M. 

Eugénie  Olivarria,  musique  do  M.  Miguel  Marqués.  L'ouvrage  a  obtenu 

un  grand  succès. 

BELGrQUE.  —  Ou  vient  de  représenter  avec  un  très  grand  succès  à 
Bruxelles,  au  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert,  une  opérette  de 
M.  Suppé,  i?occace,  qui  avait  été  accueillie  avec  une  rare  faveur,  en 
ces  dernières  années,  par  le  public  viennois.  Le  poème  allemandétant 
un  peu  enfantin,  on  avait  chargé  deux  auteurs  français,  MM.  Chivot  et 
Duru.  de  le  refaire  selon  le  goût  français,  et,  sans  se  trop  écarter  de 
la  d'innée  première,  les  deux  écrivains  ont  construit,  sous  la  musique 
de  M.  Suppé,  un  livret  plus  corsé,  mieux  entendu  et  qui,  paraît-ilj 
a  produit  le  meilleur  effet. 

La  partition  de  Boccace  a  paru  charmante  au  public  bruxellois,  et 
il  se  pourrait  qu'elle  s'acclimatât  prochainement  à  Paris.  On  dit  beau- 
coup de  bien  des  interprètes,  qui  sont,  pour  les  principaux  rôles, 
Mnies  Lucy  Abel,  Blanche  Monthy,  Asciana,  Raymond,  Keller, 
MM.   Deschamps,  Pottier  et  Cardon. 

—  On  vient  d'exécuter  avec  grand  succès,  à  Anvers,  le  bel  oratario 
de  M.  Charles  Lefebvre, /«rfit/i,  que  M.  Pasdeloup  a  fait  entendre  aux 
Concerts  populaires  il  y  a  trois  ans.  C'est  M.  Pierre  Benoit,  le  direc- 
teur du  Conservatoire  d'Anvers,  qui  présidait  à  l'exécution  de  cette 
i-cuvre  remarquable. 

Allemagne.  —  Le  mois  de  Janvier  a  été  fructueux  en  Allemagne 
en  ce  qui  concerne  les  œuvres  nouvelles,  et  l'on  signale  l'apparition  de 
trois  opéras  inédits  :  le  10,  â  Nuremberg,  Friihjof,  de  M.  Ringler; 
le  12,  à  Magdebùurg,  Cléopâtre,  de  M.Freudenberg;  le  27,à  Neu-Stre- 
iitz,  Gudrun,  de  M.  Klughardt.  De  plus,  il  faut  compter  l'exécution 
d'un  nouvel  oratorio  de  M.   Rafl,  la  Fin  du  Monde. 

Russie.  —  M.  Albert  Vizentini,  qui  ne  se  contente  pas  de  diriger 
l'opéra  italien  avec  un  talent  et  une  activité  sans  pareils,  a  organisé 
dans  la  grande  salle  de  la  Noblesse  une  série  de  concerts  symphoniques 
qui  lui  l'ont  le  plus  grand  honneur.  La  première  séance,  dont  une  par- 
tie était  consacrée  â  des  œuvres  de  compositeurs  fran  çais,  et  l'autre  â 
des  compositions  russes,  a  eu  lieu  avec  un  succès  éclatant. Les  noms 
de  MM.  Gounod,  Massenet,  Delibes,  Guiraud,  Saint-Saèns  brillaient 
sur  le  programme,  à  côtédeceux  de  Mozart,  de  Chopin,  de  Glinlva  et 
de  M.  Tchaikoivsky.  On  a  acclamé  l'orchestre  et  ses  deux  chefs, 
MM.  Vizentini  et  Bevignani,  et  aussi  Mme  Sembrich  et  M.  Cotngni, 
deux  chanteurs  excellents  qui  n'en  sont  plus  à  faire  leurs  preuves. 

—  Un  recueil  artistique  intéressant  vient  de  se  fonder  à  Naples, 
fous  le  titre  de  \'Archivio  ■musicale.  Son  programme,  très  vaste,  com- 
prend l'esthétique,  l'acoustique,  la  biographie,  la  bibliographie,  l'har- 
monie, le  contrepoint,  l'instrumentation,  etc.  La  direction  de  cett 
revue,  qui  paraît  deux  fois  par  mois  en  livraisons  de  32  pages, est  con 
liée  à  un  artiste  fort  distingué,  M.  BeuiaminoCesi.  Le  premier  numéro 
contient  les  articles  suivants  :  Genesi  deVa  musica,  par  Tari;  Etno- 
grn fia  musicale,  par  Alessandro  Krauss  ;  plus,  des  correspondances 
de  Turin,  par  M.  Giulio  Robarii,  de  Paris,  par  M.  Arthur  Pougin, 
de  l-)resde,  par  M.  Neumaun,  elc. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


«  Un  flûtiste,  »  à  Béziers.  —  Il  n'y  a  aucun  danger.  L'exercice  d'un 
instrument  â  vent  est  sans  influence  sur  la  voix. 

M.  Joseph  Plos,  à  Montpellier.  —  Nous  sommes  tellement  encom- 
brés en  ce  moment  que  nous  ne  pouvons    prendre  aucun  engagement. 

Madame  Augustine  Rémond,  à  Paris. — Veuillez  vous  adresser  à  M. 
Danhauser,direoteur  de  l'enseignement  du  chaut,  rue  de  Maubeuge,42; 

M.  Pannetier,  à  Paris.  — Nous  ne  vous  avons  pas  répondu,  parce 
que  nous  ne  pouvons  vous  procurer  ce  que  vous  nous  demandez. 

M.  J.  G...,  à  Montpellier.  — Nous  avons  promis,  il  y  a  déjà  quel- 
ques semaines,  de  publier  dans  ce  journal  un  petit  cours  d'harmonie. 
Mais  nous  devons  attendre  pour  cela  la  fin  de  la  saison  d'hiver  et 
l'époque  où  les  actualités  courantes  :  théâtres,  concerts,  publica- 
tions, etc.,  nous  laisseront  la  place  nécessaire. 

M.  Etienne  Juge,  â  Anse  (Rhône).  —  Pour  prendre  part  au  concours 
Cressent,  on  peut  se  servir  indifléremment  du  poème  couronné  par  le 
jury  ou  d'un  poème  au  choix  du  compositeur.  L'ouvrage  doit  être  en 
'u'i  ou  deux  actes,  et  la  partition  doit  contenir  une  ouverture  et  des 
chœurs. 

M.  Labesse,  à  Romorantin.  —  Impossible,  à  notre  regret.  La  forme 
est  trop  incorrecte,  et  la  langue  musicale  n'est  pas  assez  respectée. 

Mlle  Hélène  MiNEScu,  à  Bucharest.  —  Faites  demander  les  catalo- 
gue^i  des  éditeurs  Heugel,  Alphonse  Leduc,  Lemoiue,  et  vous  aurez  un 
choix  d'œnvres  fort  distinguées. 

M.  P.  Calendini,  à  Lyon.  —  Contre  2  .''rancs  25  cent,  en  timbres- 
poste. 

MM.  E.  Th...,  à  Cette,  et  G C. .,  à  Arcis-sur-Aube.  —  Cette 

nouvelle  à  été  reproduite  d'après  un  autre  journal.  Nous  ignorons  le 
nom  de  l'éditeur. 

M.  A.  Erlevint,  à  Berlanger  (Vienne).—  L'éditeur  du  iVoéV  d'Adam 
est  M.  Léon  Grus,  31,  boulevard  Bonne-Nouvelle. 
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—  Un  artiste  fort  distingué,  Hippoljte-Prosper  Seligmann,  violon- 
celliste remarquable  et  compositeur  pour  son  instrument,  vient  de 
mourir  subitement  à  Monte-Carlo.  Né  à  Paris  le  28  juillet  1817,  il 
avait  été  l'élève,  au  Conservatoire,  de  M.  Alkan  pour  le  solfège,  de 
Norblin  pour  le  violoncelle  et  d'PIalévy  i)0ur  la  composition.  Après 
avoir  obtenu  le  premier  prix  de  violoncelle  en  1836,  il  commença  à  se 
produire  en  [iiiblic,  puis  entreprit  de  grands  voyages  artistiques  à 
travers  la  France  et  l'Europe,  visita  l'Italie,  l'Espagne,  la  Belgique, 
l'Algérie,  l'Allemagne,  et  partout  obtint  de  grands  succès.  Il  a  écrit 
de  nombreuses  compositions  pour  son  instrument,  quelques  morce  ;ux 
de  chant,  et  adonné  quelques  articles  de  critique  à  divers  journaux. 

—  Un  artiste  plus  obscur,  Auguste  L'Eveillé,  qui  avait  commencé 
par  étudier  la  musique  en  amateur,  est  mort  aussi  ces  jours  derniers, 
âgé  d'environ  55  ans.  Il  avait  été  chef  d'orchcbtre  de  divers  petits 
théâtres,  entre  autres  des  Folies-Marigny,  et  avait  écrit  la  musique 
non-seuleinei;t  de  beaucoup  de  chansons  et  de  rondes  de  vaudevilles, 
mais  aussi  de  quelques  opérettes  ;  les  Virtuoses  du  pavé^  Chez  les 
Montiignai-ds  écossais,  l'Héritage  du  Postillon,  le  Sire  de  Barbe- 
Bleue,  Vive  la  Ligne!  il.  Pygmalion  et  sa  statue,  une  Tête  de  Turc, 
les  Deux  Trésôy^s,  etc.,  etc.  L'éducat  on  musicale  de  L'Eveillé  était  à 
peu  prés  nulle,  et  tout  cela  est  de  peu  de  valeur. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  Joseph  Kelrn,  chanteur  comique 
qui  pendant  trente  ans  afait  la  joie  du  public  parisien.  Ancien  élève 
de  l'école  du  célèbre  Choron,  Kelm  commença  par  tenir  en  province 
l'emploi  des  seconds  ténors  ;  pnis.  il  l'ut  engagé  au  Uymtiase,  et  ensuite 
à  la  Renaissance  (salle  Ventadour),  où  Vo:\  jouait  simullanément 
l'opéra,  le  drame  et  la  comédie.  En  1847  on  le  retrouve  à  l'Opéra-Na- 
tional du  boulevard  du  Temple,  oii  il  joue  le  rôle  de  Sancho  dans  une 
lioufl'onnerie  music.ile  de  M.  Hervé  (la  \n'enùni'e),  Sanc/io-Panra,  dans 
laquelle  l'auteur  personnifiait  Don  Quichotte.  De  là,  Kelm  passe  au 
théâtre  Beaumarchais,  qui  pour  un  mstantse  transformait  en  un  petit 
Opéra  jiopulaire,  et  il  est  bientôt  appelé  par  M.  Hervé,  qui  fondait 
lui-même  une  mignonne  scène  lyrique  sous  le  titre  de  Folies-Concer- 
tautes,  puis  de  Folies-Nouvelles  (aujourd'hui  Theàtie  Déjazut.  C'est 
là  que  Kelm  devint  le  favori  du  }uiblio,  eu  se  montrant  dans  des  bouf- 
fonneries et  dans  des  chansonnettes  dont  n  faisait  le  succès.  Depuis 
]ors,  il  avait  appartenu  à  divers  cafés-concerts    Kelm  étaitâgéde77ans. 
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Il 


OpiinA-CoMiQiiE  ;  Allendcz-mnisniis  VOrmo,  opéra-comique  en  un 
:icto,  d'après  Regnard,  par  MM  ,  Jules  Prével  et  de  Bonnières, 
musiquo  de  M.  Vincent  d'Indy.  Reprise  de  Pliilémon  el  Baucis, 
de  M.  Gounod.  —  Poiiti-su.m-Mabîin  :  Le  l'clit  Faust,  opéra 
bouffe  fantastique  en  3  actes  et  11  tableaux,  de  MM.  H.  Crémieux 
et  Ad.  Jaime,  musique  de  M.  HerTé. 

On  connaît  deux  petites  comddies  en  un  acte  qui  portent 
le  même  titre  :  Attenden-moi  sous  l'Orme,  l'une  de  Reguard, 
qui  fut  représentée  à  la  Comédie-Française,  le  19  mai  1694, 
l'autre  de  Dufresnj,  qui  la  fit  jouer  à  la  Comédie-Italienne 
le  30  janvier  1695.  La  tradition  veut  que  les  deux  poètes 
aient  tout  d'abord  associé  leurs  talents  pour  écrire  ce  badi- 
nage,  puis,  qu'une  mésintelligence  étant  survenue  entre  eux, 
chacun  ait  terminé  sa  pièce  de  son  côté  et  l'ait  présentée  au 
public. 

Il  y  a  longtemps  que  l'une  et  l'autre  sont  abandonnées,  et 
il  fallu  qu'un  musicien  eût  besoin  d'un  petit  poème  d'opéra- 
comique  pour  que  deux  écrivains,  se  souvenant  de  la  comé- 
die de  Regnard,  eussent  la  pensée  de  l'adapter  à  la  scène 
lyrique  à  l'aide  de  quelques  remaniements  qui  d'ailleurs 
offraient  peu  de  difficultég.  En  effet,  A</e«rf(!z-moJ  soms /'0/7ne 
est  en  quelque  sorte  coupé  pour  la  musique  et  il  s'y  trouve 
trois  petits  morceaux  de  chant, contme  cela  se  voyait  souvent 
alors  à  la  Comédie-Française,  où  nombre  de  pièces  conte- 
naient des  vaudevilles  et  des  divertissements  dansés.  Tou- 
tefois ces  trois  morceaux  n'étaient  point  suffisants,  et,  de 
plus,  ils  n'étaient  pas  coupés  comme  do.vent  l'être  aujour- 
d'hui des  morceaux  d'opéra-comique.  MM.  Prével  tt  de 
Bonnières  ont  fourni  à  leur  collaborateur  les  épisodes  et  les 
vers  nécessaires,  et  M.  d'Indy,  qui  est  un  de  nos  jeunes 
■wagnériens,  a  bravement  enfourché  Pégase  pour  écrire  une 
bagatelle  musicale  qui  n'eût  dû  être  autre  chose  qu'un 
vaudeville  important. 

Ce  n'est  nullement  pour  être  désagréable  à  M.  d'Indy  que 
je  le  qualifie  de -wagnérien;  c'est  pour  caractériser  sentaient, 
et  pour  prouver  que  ce  talent,  qui  d'ailleurs  est  réel,  a  fait 
complètement  fausse  route  en  la  circonstance  présente. 
Ayant  à  écrire  un  acte  d'opéra-comique,  —  ce  à  quoi  il  n'é- 
tait nullement  forcé  —  M.  d'Indy  a  cru  de  son  devoir  de 
déchaîner  toutes  les  sonorités  d'un  orchestre  éclatant,  et  là 


oi'i  il  fallait  seulement  de  la  grâce,  du  charme  et  de  la  gen- 
tillesse, il  s'est  avisé  d'écrire  une  musique  ambitieuse, 
pesante,  et  dans  laquelle  il  abuse  avec  une  flagrante  indis- 
crétion de  la  permission  qu'on  a  de  moduler.  Je  suis  d'au- 
tant plus  à  mon  aise  pour  parler  ici  avec  franchise,  moi  qui 
ai  entendu  des  compositions  symphoniques  de  M.  d'Indy  qui 
ne  manquaient  certes  point  de  valeur,  que  je  puis,  dans  le 
genre  de  pièces  qu'il  s'est  plu  à  traiter  avec  ce  fracas,  lui 
proposer  un  modèle  dont  il  lui  serait  difficile  de  récuser  la 
compétence.  M.  Poise  n'est  assurément  pas  le  premier  venu; 
on  ne  saurait  lui  contester  un  véritable  savoir,  le  sens  de  la 
modulation  et  l'habileté  dans  le  maniement  de  l'orchestre. 
Eli  bien,  que  M.  d'Indy  prenne  la  peine  de  lire  les  partitions 
des  deux  cow'rftes  —  je  souligné  le  mot  à  dessein  -"  que 
M.  Poise  a  mises  récemment  en  musique,  et  qu'il  à  fait 
représenter  avec  le  succès  que  l'on  sait  :  la  Surprise  de 
l  amour  et  t'Ainoiir  médecin,  et  il  verra  comment  un  artiste 
distingué,  instruit,  connaissant  toutes  les  ressources  qu'il  a 
à  sa  disposition,  peut  être  élégant,  fin,  discret,  inspiré,  sans 
montrer  une  ambition  hors  de  propos,  sans  chercher  midi  à 
quatorze  heures  et  sans  prendre  une  massue  pour  écraser  une 
puce.  Ou  ne  faites  pas  d'opéra-oomique,  messieurs  nos  jeunes 
musiciens,  ou,  si  vous  consentez  à  vous  déshonorer  â  ce  point, 
restez  dans  le  genre  que  vous  adoptez  et  traitez-le  comme  il 
doit  être  traité.  Que  diable,  on  ne  prend  pas  l'alexandrin 
pompeux  pour  écrire  une  chanson  ;  de  même  on  n'emploie 
pas  1  orchestre  de  Beethoven  dans  une  miniature  musicale. 

Ces  réflexions  générales  me  dispenseront  d'entrer  dans  le 
vif  de  r  «  œuvre,  »  et  d'en  tracer  une  analyse  détaillée.  A 
mon  sens,  M.  d'Indy  s'est  trompé  du  tout  au  tout,  et  il  a 
dépensé  en  pure  perte  des  facultés  réelliàa,  employées  par 
lui  au  rebours  du  sens  commun  musical.  Ce  qui  n'empoche 
pas  M""  Thuillier  d'être  charmante  dans  le  rôle  de  Lisette, 
M.  Barré  d'être  excellent  dans  celui  de  Dorante,  IVl""  Mole 
d'être  aimable  dans  celui  d'Agathe,  et  MM.  Piccaluga  et 
Barnolt  de  compléter  un  très  bon  ensemble. 

Lo  jour  oii  il  donnait  cette  première  représentatitin, 
l'Opéra-Comique  nous  rendait  Phiiémon  et  Baucis,  uii  pur 
chef-d'œuvre,  et  tel  que  mallieureusement  M.  Gounod  n'eu 
écrit  plus.  Cette  reprise  était  faite  pour  servir  au  second 
début  de  M"'  Mergueillier,  dont  le  premier  avait  été  si  bril- 
lant dans  le  Toréador.  Celui-ci  n'a  pas  été  moins  heureux, 
et  la  jeune  artiste,  qui  continue  de  montrer  Une  aisance  scè- 
nique  assez  rare,  déploie  en  même  temps  des  qualités  de 
chanteuse  qui  lui  font  véritablement  honneur.  L'ensemble  de 
l'interprétation  est  d'ailleurs  excellent,  avec  MM.  Nicot  dans 
Phiiémon,  Taskin  dans  Jupiter,  et  Belliommo  dans  Vuloain. 

Le  théâtre  de  la  Porte  St-Martin  voudrait-il  devenir  en 
son  genre  une  scène  lyrique?  Toujours  eSt-11  qu'il  vient,  en 
l'appropriant  à  son  cadre,  de  s'emparer  du  cinq  centenaire 
Petit  Faust,  qui  fit  naguère  courir  tout  Paris  aux  Folies^Dra- 
matiques.  Il  a  fallu,  comme  on  le  pense,  élargir  singulière- 
ment la  pièce  pour  lui  donner  les  proportions  nécessaires  à 
ce  vaste  vaisseau.  On  a  notablement  augmenté  le  nombre 
des  morceaux,  on  a  ajouté  des  ballets  brillants,  dés  cortèges 
somptueux,  on  a  poussé  à  son  dernier  point  le  luxe  du  décor 
et  de  la  mise  en  scène,  bref  on  a  fait  de  ce  Petit  Faust  (tout 
étonné  sans  doute  de  rester  aussi  «petit»  sur  l'affiché)  Une 
sorte  de  féerie  dans  laquelle  le  spectacle  des  yêUïest  poussé 
à  son  extrême  puissance.  Il  y  a  là  des  tElbleàitï  qui  Sont 
véritablement  merveilleux,  entre  autres  la  fête  finale  du  pre- 
mier acte  et  l'apothéose  du  dernier.  C'est  le  dernier  iaot  du 
bon  goût  et  de  l'harmonie  des  couleurs  en  matière  d'éelat 
scénique. 

Parmi  les  nombreux  morceaux  que  M.  Iîsrv4  a  ajeul^S  à 
sa  partition,  j'ai  remarqué  surtout  quelques  jolis  couplets,  et 
dos  airs  de  ballet  bien  venus  et  véritablement  distingaés. 
L'interprétation,  par  malheur,  est  un  peu  inégale.  M"' Alice 
Reine  est  tout  aimable  en  Méphisto,  et  elle  ehàfite  fioiîsans 
goût  ;  M"""  Gélabert  est  un  Siebel  spirituel  et  attrayant  ; 
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mais  M.  Pug-et  et  M""  Rafaele  sont  bien  insuffisants  dans  les 
deux  grands  rOles  de  la  pièce,  ceux  de  Faust  et  de  Margue- 
rite. Par  contre,  M.  Gobin  est  inénarrable  en  Valentin,  et 
M,  Alexandre  absolument  impayable  dans  le  rôle  du  cocher 
de  fiacre  qui  veut  faire  à  l'heure  le  tour  du  monde.  Quant  à 
l'exécution  d'ensemble,  orchestre  et  chœurs,  elle  est  tout  à 
fait  remarquable,  digne  d'une  véritable  scène  lyrique,  et 
tout  l'honneur  en  revient  à.  M.  de  Lagoanère,  le  nouveau 
«hef  d'orchestre  de  la  Porte  Saint-]\Iartin,  qui  a  donné  du 
premier  coup  la  preuve  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui. 

Arthur  Tougin, 


CIMAROSA 


ESQUISSE   HISTORIQUE 


(Suite) 

Fctc,  cli03'c,  ndulé  à  Saint-Pétersbourg,  objet  de  tou- 
tes sortes  de  prévenances  non-seulement  de  la  part  de 
l'impératrice,  mais  aussi  de  la  part  de  tout  son  entourage 
et  de  tous  les  personnages  de  h  cour,  Cimarosa  ne  put 
cependant  faire  en  cette  ville  un  séjour  aussi  long  qu'il  se 
l'était  promis.  Le  climat  rigoureux  de  la  Russie  était  fatal 
à  sa  santé,  comme  il  le  fut,  vingt  ans  plus  tard,  h  celle  de 
notre  cher  Boieldieu  lorsque  ce  dernier  se  vit  appeler,  h 
son  tour,  i  exercer  les  fonctions  -le  m.iîtrj  de  la  chapelle 
impériale.  Toutefois,  si  l'on  peut  s'étonner  d'une  chose, 
c'est  que  pendant  les  trois  seules  années  qu'il  résida  à 
Saint-Pétersbourg  il  ait  pu  non-seulement  écrire  et  faire 
représenter  trois  opéras  nouveaux  et  plusieurs  cantates, 
mais  composer  encore  environ  cinq  cents  morceaux  de 
tout  genre  pour  le  service  particulier  de  la  cour  et  pour 
plusieurs  personnages  importants  de  la  haute  noblesse 
moscovite. 

Obligé,  par  suite  des  atteintes  que  les  froids  excessifs 
portaient  à  sa  santé,  de  quitter  la  Russie,  Cimarosa  se 
rendit  à  Vienne,  où  l'empereur  Léopold  II,  désireux  de 
l'attacher  à  son  service,  lui  donna  le  titre  de  maître  de 
sa  ch.ipelle,  avec  u'i  tr.iitement  f.nnuel  de  12,000  florins. 
On  était  h  la  fin  de  1792,  Cimarosa  était  donc  à  peine  âgé 
de  quarante-trois  ans,  et  dans  le  cours  des  vingt  années 
qui  vinaient  de  s'écouler  il  avait  trouvé  le  moj'tn  d'écrire 
près  de  soixante-dix  ouvrnges  dramatiques,  sans  compter 
ses  travaux  moins  import:ints.  On  aurait  donc  pu  craindre 
que  son  génie  lût  épuisé,  ou  tout  au  m.oins  affixibli,  sur- 
tout à  la  suite  de  la  crise  physique  qu'il  venait  de  pubir  en 
Russie.  C'est  pourtant  dans  ces  conditions  qu'il  produisit 
et  mit  au  jour,  à  Vienne,  son  chef-d'œuvre  le  plus  parfait 
et  le  plus  accompli,  cet  adorable  Matriiiionio  scgrcto, 
l'unique  partition  qui  soit  restéede  lui  au  théâtre,  et  grâce 
à  laquelle  son  nom  doit  de  ne  pas  être  complètement  oublié. 

Celte  partition  est  vraiment  une  œuvre  merveilleuse, 
exquise,  achevée,  une  de  ces  œuvres  qui  laissent  dans 
l'esprit  de  ceux  auxquels  il  est  donné  de  les  admirer  une 
empreinte  inefiaçable.  «  Le  ÏMariage  secret^  a  dit  Scudo, 
est  le  modèle  des  opéras  de  demi-caractère,  du  vrai  comiqne 
tempéré  par  la  grâce  et  le  sentiment.  C'est  la  peinture 
charmante  de  ces  joies  sans  maice  et  de  ces  passions  sans 
remords  qui  éclatent  au  sein  d'une  famille  bien  ordonnée 
et  dans  une  âme  sereine  qui  n'est  agitée  ni  par  les  aspira- 
tions .1  l'idéal,  ni  par  les  soucis  cuisants  des  besoins  maté- 
riels. C'est  un  tableau  charmant  de  l.i  vie  comme  la  rêvait 
Rousseau,  la  réalisation  de  ce  petit  drame  bourgeois  relevé 


d'élégance  que  Diderot  et  Lessing  ont  cherché  avec  tout  le 
dix-huitième  siècle.  Chaque  personnage  a  une  physionomie 
qui  lui  est  propre,  et  chaque  morceau  est  un  tout  déli- 
cieux (i). 

Les  bornes  de  cette  esquisse  ne  me  laissent  pas  le  loisir 
d'examiner  comme  elle  le  mériterait  cette  œuvre  adorable, 
et  d'en  faire  une  analyse  détaillée. Tout  ce  queje  puis  dire, 
c'est  qu'après  bientôt  un  siècle  d'existence,  elle  est  encore 
aussi  fraîche,  aussi  souriante,  aussi  lumineuse  qu'aux  pre- 
miers jours  de  sa  naissance.  C'est  dans  h  î\Cariage  secret 
que  se  trouve  le  fameux  air  qui  commence  par  ces  mots  : 
'Pria  che  spunii  in  ciel  l'aurora  (Avant  que  l'aurore  se  lève 
au  ciel),  qui,  au  dire  d'un  critique,  est  «  le  plus  bel  air  de 
ténor  qui  existe  au  monde,  »  sans  en  excepter  l'air  célèbre 
d'Ottavio: // )»/o  Tejoro,  du  Don  Juan  de  Mozart.  «  On 
raconte  qu'avant  de  s'essayer  à  peindre  la  situation  tou- 
chinte  de  cet  amant  qui  propose  à  sa  fiancée  de  quitter  la 
maison  paternelle,  Cimarosa  voulut  se  reposer  pendant  quinze 
jours.  Chaque  matin,  il  allait  se  promener  le  long  du  Da- 
nube, respirant  à  pleins  poumons  les  parfums  de  la  cam- 
pagne. Lorsque  son  âme  se  fût  ainsi  rafraîchie  au  contact 
de  la  nature,  elle  exhala  cet  hymne  de  la  jeunesse  et  de 
r.unour.  La  première  partie  de  cet  air  incomparable  sem- 
ble refléter  les  rayons  de  l'aurore  et  avoir  été  trempée 
dans  la  rosée  des  prairies (2).  » 

Le  Maria'^c  secret  est  un  chef-d'œuvre  dont  nul  n'a  ja- 
mais «ongé  à  contester  la  valeur.  Et,  chose  rare,  cette  va- 
leur fut  si  bien  appréciée  dès  l'origine,  que  la  première 
représentation  donna  lieu  à  un  incident  singulièrement  ca- 
ractéristique, à  un  fait  qui  ne  s'était  jamais  produit  précé- 
demment, et  qui,  selon  toute  apparence,  ne  se  reproduira 
jamais.  Casiel-Blaze  a  rapporté  ce  fait  avec  sa  faconde 
toute  méridionale,  et  je  vais  lui  en  emprunter  l'amusant 
récit  : 

Le  Noix.e  di  FigarOy  il  Jiatrimotxio  segreto  foat  des  ouvrages 
de  commande.  Joseph  II,  empereur  d'Allemagne,  avait  dera^adé 
le  premier  à  Mozart,  en  1786.  Léopold  II,  successeur  de  Joseph 
II,  retint  à  Vienne  Cimarosa,  qui  revenait  de  Saint-Pétersbourg, 
en  M^l,  et  l'invita  gracieusement  à  lui  donner  une  œuvre  de  sa 
façon.  L'empereur,  enchanté  de  l'improvisation,  Kt  ooraptei- 
douze  mille  francs  au  musicien  voyageur;  d'autres  disent  douze 
mille  florins  :  somme  très  satisfaisante  à  l'époque  où  Cimarosa, 
Paisiello,  Guglielmi  venaient  de  s'engager  récipi-oquemeût  à  ne 
livrer  leurs  parti  ions  qu'au  prix  fixe  de  2,400  francs. 

Le  nouvel  opéi-a  fut  exécuté  par  Tasca,  Farnucci,  Benelli, 
M™'=s  Tomeoni,  Bussani  et  Balsamina  :  Succès  magnifique,  en- 
thousiasme, fanatisme,  délii'e.  On  rendit  compte  à  Léopold  de 
cet  heureux  résultat;  l'empereur  n'avait  pu  se  trouver  à  la  pre- 
mière représentatiou,  il  s'arrangea  de  manière  à  ne  pas  manquer 
la  seconde,  lîn  effet,  il  était  dans  sa  loge  au  commenoemeut  de 
l'ouverlura  ;  il  écouta  l'ouvrage  avec  la  plus  grande  attention  et 
sans  manifester  aucune  opinion  sur  le  mérite  de  la  musique,  sans 
donner  aucuu  signe  d'approbation  ou  d'ennui.  Le  brillant  audi- 
toiie,  qui  s'était  déjà  prononcé,  dont  les  transports  d'admiration 
avaient  éclaté  la  veille,  était  fort  inquiet  sur  ce  que  pensait  te 
souverain  du  Matrimonio  segrelo. 

—  Nous  serions-mus  trompés  ?  disaient-ils,  et  faudra-t-il  ré- 
former notre  jugement  pour  le  formuler  sur  celui  de  l'empe- 
reur ? 

La  scèneétaitd'autantplusdramatiqueetplaisante,  que  la  sévèi-c 
ériquette  delà  cour  ne  permettait  pas  d'applaudir. Cet  opéra, cou- 
vert de  bi'avos  à  sa  première  apparition,  était  écouté  cotte  fois 
avec  un  silence  glacial.  Enfin,  lorsque  le  dernier  morceiu  fut 
turminé,  Léopold  se  leva,  disant  hautement  : 

—  Bravo,  Cimarosa,  bravissimo  !. Tout  est  admirable,  enchan- 
teur, ravis.-ant;  je  n'ai  point  applaudi,  pour  ne  pas  perdre  une 
seule  note  do  ee  chef-d'œuvre.  Vous  l'avez  entendu  deux  fois,  je 

(1)  ScLulo  :  LUléf-ature  et  Gritir/uc  musicales. 

(2)  Scudo  -.Littérature  et  Critique  musicales^. 
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ne  dormirai  pas  sana  avoir  le  même  avantage.  Chanteurs  et  sym- 
phonistes, passez  dans  la  salle  voisine  ;  que  Gimarosa  vienne  y 
présider  le  banquet  préparé  par  mon  ordre  ;  et  quand  vous  aurez 
pris  un  repos  suffisant,  nous  recommencerons.  Bis  pour  tout 
l'opéra  que  nous  devons  fêter  comme  ille  mérite.  En  attendant,  je 
donne  un  petit  à-oompte  des  applaudissements  qui  lui  sont  des- 
tinés. 

Léopold  battit  des  mains  ;  à  ce  signal,  une  tempête  de  bravos 
éclata  dans  la  salle,  et  l'opéra  fut  redit  en  entier  après  la  collation. 

Voilà  qui  peut  s'appeler  un  bis  gigantesque. 

Comme  tous  les  vrais  artistes,  comme  tous  les  produc- 
teurs bien  doués,  Cimarosa  abordait  tous  les  genres,  pas- 
sait volontiers  de  l'un  à  l'autre,  et  l'on  peut  dire  que  ses 
opéras  sérieux,  ses  drames  lyriques  ne  le  cédaient  presque 
en  rien  à  ses  œuvres  bouffes  ou  de  demi-caractère.  En  tête 
de  ses  ouvrages  vraiment  dramatiques,  dans  lesquels  son 
style  s'élevait  à  une  grande  puissance  et  à  une  rare  hau- 
teur, il  faut  surtout  citer  les  Horaces  et  les  Curiaces,  dont  le 
succès  fut  éclatant  et  qui  devinrent  célèbres  par  toute  l'Eu- 
rope. D'autres  encore  ne  furent  guère  moins  heureux  que 
celui-ci,  et  Pon  peut  dire  que  le  grand  artiste,  quelque 
sujet  qu'il  lui  plût  d'aborder,  marchait  toujours  en  triom- 
phateur. 

Après  quatre  ans  d'absence,  il  était  revenu  à  Naples, 
où  on  lui  demanda  son  Malrimonio  segreto,  auquel  il  ajouta 
quelques  morceaux,  et  qui  fournit  dans  l'espace  de  cinq 
mois  une  série  de  cent  dix  représentations,  lait  jusqu'alors 
Sans  exemple.  Après  avoir  écrit  pour  les  différents  théâtres 
de  cette  ville  quatre  partitions  nouvelles,  parmi  lesquelles 
celle  des  Aslu^ie  femminili,  œuvre  vraiment  admirable  et 
peut-être  supérieure  encore  au  Mariage  secret,  il  se  rendit 
à  Rome,  puis  à  Venise.  C'est  là  justement  qu'il  donna  ses 
Horaces,  composition  grandiose,  qui  joint  à  un  sentiment 
dramatique  indiscutable  une  largeur  de  conception  et  une 
pureté  de  lignes  vraiment  antique.  Les  Horaces  ont  obtenu 
jadis  un  grand  succès  à  Paris,  au  temps  de  la  Révolution 
et  de  l'empire,  et  se  maintinrent  au  répertoire  jusque  dans 
les  premières  années  de  la  Restauration.  Mais  depuis  plus 
de  quarante  ans  ils  en  ont  disparu,  et  personne  aujourd'hui 
necoHnaît  plus  cette  partition  que  de  nom.  Elle  contient 
un  air.  Quelle  pupille  tenere,  dont  la  célébrité  lui  a  survécu 
et  qui  pourtant  n'est  plus  jamais  chanté  non  plus.  Cet 
air  admirable  donnerait  à  lui  seul  une  idée  du  style  ample 
et  magistral  de  cette  œuvre  vraiment  cornélienne.  Parmi  les 
autres  opéras  sérieux  de  Cimarosa,  il  faut  mentionner 
encore  Cajo  Mario  et  il  Convitato  di  Pietra,  c'est-à-dire  un 
Don  Juan,  qui,  représenté  à  Venise  en  1781,  yprovoqua  un 
tel  enthousiasme  qu'après  le  spectacle  le  public  et  les 
gondoliers,  enchantés  et  ravis  par  l'œuvre  du  maître,  lui 
servirent  d'escorte  et  le  conduisirent  processionnellement 
jusqu'à  sa  demeure,  au  bruit  des  evviva  et  en  éclairant  sa 
marche  avec  des  torches  et  des  flambeaux. 

J'ai  dit  que  Cimarosa  était  familier  avec  tous  les  genres. 
Je  dois  constater  toutefois  que  s'il  était  supérieur  dans 
tous,  dans  le  bouffe  surtout  il  était  incomparable.  Ses 
émules,  ses  confrères,  ses  rivaux,  tous  ces  grands  artistes 
qui  s'appelaient  Paisiello,  Piccinni,  Guglielnii,  Sarti,et  qui 
alors  possédaient  conmie  lui  l'oreille  du  public,  lui  étaient 
inférieurs  sous  ce  rapport.  Il  a  fallu  la  venue  de  Rossini 
pour  qu'on  en  arrivât  à  oublier  d'une  façon  si  complète  et 
si  rapide  l'artiste  admirable'qui  lui  avait  donné  naissance, 
—  car  Rosbini,  avec  ses  qualités  personnelles,  procède 
directement  de  Cimarosa,  comme  Mozart  procède  d'Haydn. 
ÛJais,  malgré  cette  filiation  intellectuelle,  Rossini  n'est  pas 
plus  Cimarosa  que  Mozart  n'est  Haydn,  et  en  dédaignant 


celui  qui  a  virtuellement  engendré  l'auteur  du  Barbier  de 
Séville  et  de  Cenerentola,  on  s'est  privé  volontairement  de 
jouissances  délicieuses  et  sans  équivalent.  Les  Italiens  seuls 
ont  su  vraiment  rire  en  musique,  comme  les  Flamands  et 
les  Hollandais  ont  su  rire  en  peinture  ;  mais  la  gaieté  des 
uns  et  des  autres  n'*est  pas  uniforme.  Le  rire  sensuel, 
bruyant  et  sarca^tique  de  Rossini  ressemble  à  celui  de 
Jordaens  ou  de  Jan  Steen,  avec  plus  de  distinction  et 
d'élégance  ;  c'est  le  rire  strident,  nerveux  et  parfois  un 
peu  forcé  de  notre  Beaumarchais,  dont  il  s'est  fait  le  col- 
laborateur. Celui  de  Cimarosa,  plus  épanoui,  plus  franc, 
est  aussi  plus  sincère  et  plus  empreint  de  bonhomie.  C'est 
le  rire  vrai  des  gens  dont  la  gaieté  n'a  rien  de  forcé,  rien 
de  factice,  qui  s'amusent  simplement  pour  s'amuser,  qui 
n'exagèrent  pas  leurs  sensations,  et  qui  se  laissent  aller  à 
la  joie  sans  contrainte  et  avec  le  calme  d'une  âme  pure.  Il 
suffirait  d'entendre  quelques  pages  du  Matrimonio  segreto, 
de  Giannina  e  Bernardone,  et  aussi  de  YImpresario  in  augus- 
tie  et  de  la  Ballerina  amante,  pour  comprendre  à  quel  point 
le  style  bouffe  de  Cimarosa  diffère  de  celui  de  Rossini  (i). 

Qui  croirait  pourtant  que  la  vie  souriante  de  cet  artiste 
incomparable  et  bon  prît,  sur  ses  derniers  jours,  une  cou- 
leur tragique  ,  et  que  le  pauvre  Cimarosa,  victime  des 
sombres  événements  qui  ensanglantèrent  à  cette  époque 
l'Italie,  er  surto.jt  le  royaume  de  Naples,  fût  sur  le  point 
de  payer  de  sa  tête  son  ardent  amour  pour  la  liberté. 

On  sait  les  faits  qui  agitèrent  alors  les  provinces  napoli- 
taines, la  révolution  qui  chassa  le  roi  de  Naples  de  ses 
Etats,  l'entrée  victorieuse  en  cette  ville  de  notre  héroïque 
Championnet  à  la  tête  d'une  poignée  de  soldats,  l'établis- 
sement de  la  RépubUque  parthénopéenne,  et  enfin,  après 
le  rappel  inJigne  de  Championnet  par  le  Directoire,  la 
restauration  royale  et  l'épouvnntable  et  sanglante  réaction 
qui  la  suivit.  Cimarosa  avait  embrassé  avec  ardeur  les  idées 
nouvelles  ;  patriote  et  libéral,  il  avait  pris  le  parti  de  la 
révolution,  et  s'était  étroitement  lié  avec  quelques-uns  de 
ceux  qui  étaient  à  sa  tête,  avec  ces  hommes  si  honnêtes 
et  si  purs  qui  avaient  nom  Domenico  Cirillo,  Ettore  Carafa, 
Mario  Pagano,  et  aussi  avec  cette  belle  et  infortunée  San 
Felice,  qui,  ainsi  qu'eux,  devait  finir  misérablement  sur 
l'échafaud.  Je  ne  sais,  et  personne  sans  doute  ne  sait  trop 
jusqu'à  quel  point  et  de  quelle  façon  Cimarosa  se  trouva 
mêlé  au  mouvement  révolutionnaire  ;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  écrivit  la  musique  d'un  hymne  républicain 
auquel  sa  beauté  et  le  renom  de  soa  auteur  valurent  une 
vogue  extraordinaire,  et  qu'il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  attirer  sur  lui  la  haine  et  la  vengeance  du  souverain 
qu'avait  chassé  la  fureur  populaire  et  qui  ne  remonta  sur 
son  trône  qu'en  versant  dts  flots  de  sang  humain. 

Tandis  que  ses  compagnons  étaient  destinés  à  marcher  au 
supplice,  Cimarosa  fut  sauvé  comme  par  miracle  et  grâce 
au  souvenir  qu'il  avait  laissé  en  Russie.  Le  grand  historien 
italien  Carlo  Botta  a  écrit  ce  qui  suit  en  ce  qui  le  con- 
cerne, àans  bO'îi  Histoire  d'Italie  de  ryS^  à  1814:  —  «  Sol- 
licité à  ce  sujet,  il  avait  composé  la  musique  d'un  hymne 
républicain  qui  était  l'œuvre  d'un  certain  Luigi  Rossi .  Une 


(1)  Scudo  a  écrit  à  ce  sujet,  avec  sa  préciosité  habituelle:  —  «  On 
sent  que  la  gaieté  de  Rossini  est  tiévreuse  et  menaçante;  il  est  à  Cima- 
rosa ce  que  Beaumarchais  est  à  Molière  :  plus  mordant  que  vrai,  plus 
brillant  que  profond  ;  et,  en  écoutant  cette  musique  qui  nous  monte  à 
Pesprit  comme  une  liqueur  chargée  de  gaz,  on  comprend  que  l'auteur 
est  né  dans  un  siècle  de  trouilles  et  de  tempêtes,  tandis  que  le  chef- 
d'œuvre  de  Cimarosa  est  le  truit  exquis  d'un  moment  suprême  de  l'art, 
le  cri  joyeux  d'une  heure  propice  de  la  vie  «t  d'un  monde  qu'un  ne 
reverra  plus.  »  -—{Littérature  et  critique  musicales.) 
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fois  queNaples  fut  tombée  entre  les  mains  des  sicaires  de 
RufFo,  si  maison  fut  tout  d'abord' saccagée,  et  son  piano, 
source  fortunée  de  tant  de  chants  aimables,  fut  jeté 
p.ir  les  fenêtres  de  façon  à  se  briser  sur  les  pavés;  puis, 
lui-même  fut  mis  en  prison,  où  il  resta  quatre  mois  entiers, 
et  où  il  serait  demeuré  davantage  encore  si  les  Russes, 
alliés  du  roi,  n'étaient  arrivés  àNaples  Ayant  eu  connais- 
sance de  son  aventure  er  n'ayant  pu  obtenir  du  gouver- 
nement napolitain,  auquel  ils  l'avaient  demandée,  sa  mise 
en  liberté,  généraux  et  officiers  coururent  à  la  prison  et 
délivrèrent  le  cygne  italique.  Ainsi,  en  Italie,  à  Naples, 
Cimarosa  dut  son  salut  à  Y  Ours.  J'en  ai  honte  pour  l'Italie, 
mais  j'en  rends  grâces  à  la  Russie.  » 


{La  fin  prochaïtiemeiit). 


Maurice  Gra\. 


APERÇU  HISTORIQIE 

SUR  L'ORGANISATION    DES    MUSIQUES    MILITAIRES 


(Suite  et  fin). 

Au  xi"  siècle  «  on  prit  coutume,  dit  l'abbé  LegenJre  (1), 
de  fixer  le  pennon  ou  étendard  royal  sur  une  sorte  de  tré- 
teau attelé  de  bœufs  et  escorté  de  dix  sonneurs  de  trompe.  » 
Cette  mode  ne  subsista  pas  longtemps.  Plus  tard,  ciuekiues 
corps  de  troupes  à  pied  furent  munis  de  /lûtes,  de  hantbiiis, 
de  musettes,  de  chevrettes,  et  de  nacrjunires  ou  timbales.  Il 
est  aussi  parlé,  dans  le  Rom'in  de  la  Rose,  de  cors  sarrasins, 
en  usage  dans  l'armée  française: 

Tabours  e  cois  Sarrasinois 
Eutr'eux  mainent  (font)  grand  tubarois  (vacarme). 

On  connaissait  également  l'usage  des  musiques  dans  lu 
cavalerie,  et  [,a  Borde  reproduit,  dans  son  Essai  sur  la  mu- 
sique (1),  une  estampe  datant  du  xii"  siècle,  et  qui  représente 
trois  cavaliers  jouant  du  rehec  (violon  .à  trois  cordes),  du 
cornet,  et  d'une  sorte  de  petit  tambour  en  forme  de  tonneau, 
posé  horizontalement  sur  la  croupe  de  la  monture.  Toutefois, 
il  est  permis  de  croire  que  les  musiques  militaires  n'étaient 
pas,  à  cette  époque,  très  brillantes.  Saint-Remi  raconte  (2) 
que  la  veille  delà  bataille  d'Azincourt,  «  François  étoient 
«  bien  cinquante  mille,  néanmoins  il  y  avoit  peu  d'instruments 
«  de  musique  pour  les  réjouir.  » 

C'est  au  moyen-âge,  —  notons  le  fait  en  passant,  —  que  le 
clairon  passades  Mores  auxPortugais,  qui  s'en  servaient  dans 
la  cavalerie.  De  nos  jours,  il  est  exclusivement  réservé  aux 
troupes  à  pied. 

On  vit  pour  la  première  fois  en  France  des  bandes  de  tam- 
bours le  jour  de  l'entrée  triomphale  d'Edouard  III  dans  Ca- 
lais. Ces  instruments  étaient  alors  presque  aussi  énormes 
que  nos  grosses  caisses  actuelles.  Au  siècle  dernier,  ils 
prirent-  des  proportions  moins  gênantes  pour  l'exécutant. 
Enfin,  lors  de  la  gueri'e  de  Danemark,  les  Prussiens  adop- 
tèrent un  petit  tambour  très  plat,  qui,  perfectionné  par 
M.  Grégoire,  prit  le  nom  de  tarole  et  passa  aux  troupes  fran- 
çaises. Les  batteries  de  tambours  ont  été  supprimées  dans  nos 
régiments,  à  dater  du  1'^''  octobre  1881. 

On  ne  saurait  préciser  l'origine  du  tambour.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  les  Sarrasins  s'en  servaieut  lors  des  guerres 
de  Charlemagne,  c'est-à-dire  vers  le  vni"  siècle,  et  plusieurs 
auteurs  leur  en  ont,  pour  ce  fait,  attribué  l'invention.  Toute- 
fois, on  cite  un  passage  d'Homère  où  il  est  parlé  des  tambou- 
rins, et  un  autre  passage   d'Euripide  qui   désigne  positive- 

(1).  Consiilérations  sur  les  mœurs  des  Gaulois, 
(1).  Volume  1".  ..., 

(2).  Hist.  de  Charles  V. 


ment  Bacchus  comme  en  étant  l'inventeOf .  Ajoutons  que  les 
Grecs  leconsidéraient  comme  venant  des  Phrygiens,  Les  tam- 
bours fureut  longtemps    en  usage  dans  la  cavalerie. 

Les  Allemands,  qui  se  servaient  depuis  longtemps  de 
timbales,  en  laissèrent  quelques  paires  sur  les  champs  de 
bataille  où  les  vainquit  Louis  XIV.  Le  grand  Roi  en  fit 
présent  à  deux  ou  trois  régiments  de  cavalerie,  et  décida 
q\ie  chacun  d'eux  serait  pourvu  de  ces  instruments  au  fur  et 
à  mesure  qu'il  en  serait  enlevé  £f  l'ennemi.  Les  timbales 
furent  donc,  en  princi[ie,  dans  les  escadrons  français,  un 
trophée  de  victoire  non  moins  qu'un  objet  de  luxe.  Ajoutons 
que,  sous  les  derniers  rois,  on  les  faisait  jouer  quelquefois 
par  un  nègre  revêtu  d'un  uniforme  éclatant,  coiffé  d'un 
turban  à  aigrette,  et  monté  sur  un  cheval  richement  capara- 
çonné. 

Il  paraît  établi  qu'au  xvi*  siècle  les  plusfameux  orchestres 
militaires  nous  venaient  d'Italie.  Ils  se  composaient  ordi- 
nairement de  violons,  de  larigots  ou  flageolets,  de  flz'itcs  à 
bec,  de  trompes,  de  tambourins  et  de  fifres.  Ces  derniers 
tirent  leur  apparition  en  France  sous  le  règne  de  François  1°''; 
ils  ont  toujours  été  associés  aux  tambours.  Outre  les  flûtes 
à  bec  qui  se  jouaient  de  la  même  façon  que  les  flageolets, 
l'Allemagne  possédait  des  dûtes  traversières,  bien  avant  que 
ces  instruments  fussent  connus  chez  nous.  On  les  appelait 
aussi  p.ùtes  d'Aleman  (1).  Au  chapitre  XXXVI,  livre  IV,  de 
l'antagruel,  Rabelaisnous  donne  la  composition  exacte  d'une 
musique  de  son  temps.  Il  est  parlé  à  cet  endroit  «  d'un  ba- 
«  taillon  de  puissantes  andouilles  furieusement  en  batailles, 
«  marchantes  au  son  des  vèzes  (musettes)  et  des  piboles 
«  (cornemuses),  des  gagnes  et  des  vessies,  des  ioyeulx//(/res 
<(  et  labours,  des  Iromjivttes  et  clérons.  »  La  signillcalion 
vraie  du  mot  gogue  est  boyaux.  Il  est  à  présumer  que 
Rabelais  entend  par  là  les  instruments  à  cordes,  ceux  de  la 
famille  des  violes,  qui  dès  cette  époque  commençaient  à 
détrôner,  dans  quelques  armées,  les  instruments  de  cuivre. 
Brantôme  rapporte,  en  effet,  que  Bsnnivet,  assiégé  dans 
Saint-Ya,  en  1550,  «  fist  venir  derrière  le  rempart  sa  bande 
«  de  violons  qui  montoient  toujours  à  une  demi  douzaine,  et 
«  les  fist  toujours  sonner  et  jouer  tant  que  dura  l'alarme.  » 
Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  qu'environ  un  siècle  après 
ce  beau  fait  d'armes,  le  prince  de  Condé  fit  ouvrir  la  tran- 
chée de  Lérida  au  son  des  violons. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XV  chaque  corps 
de  troupe  possédait  un  instrument  distinotif.  La  cornemuse 
était  réservée  aux  dragons  ;  la  trompette  aux  mousquetaires 
et  aux  hussards,  dont  le  premier  régiment  fut  levé  en  1(392; 
le  basson  aux  uhlans  du  maréchal  de  Saxe  ;  le  tambour  et  les 
fifres  à  l'infanterie,  etc.  Cette  distinction  ne  subsista  pas 
longtemps,  et,  dès  le  15  janvier  1769,  le  régiment  des 
Suisses  était  pourvu,  par  ordonnance  royale,  d'une  musique 
militaire.  Voici, à  ce  sujet,  la  note  qui  fut  transmise  par  le 
comte  de  Durazzo  à  Gluck,  au  nom  du  duc  de  Choiseul  ;  nous 
la  trouvons  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Desnoireterres 
sur  la  querelle  des  gluokistes  et  des  piccinnistes:  «  M.  le  duc 
«  de  Choiseul  désireroit  une  marche  militaire  pour  les  Suisses 
«  dont  il  est  colonel.  Il  faut  que  la  marche  soit  d'un  carac- 
«  tère  belliqueux,  majestueux,  peigne,  en  quelque  sorte,  le 
«  genre  delà  nation  helvétique,  et  qu'elle  soitenmèrae  temps 
«  chantante  et  facile  à  retenir.  Bassons,  fifres  et  tambours, 
«  voilà  les  instruments  pour  lesquels  il  faut  travailler.  » 

L'auteur  à'Armide  déclina  cette  commande  singulière. 
D'après  Framery  (2),  les  musiques  militaires  françaises,  et 
en  particulier  celle  des  Gardes,  pouvaient  passer  pour  les 
meilleures  de  l'Europe.  Elles  se  composaient  de  hautbois, 
de  flûtes,  de  cors,  de  trompettes,  de  bassons  et  de  clari- 
nettes, tout  récemment  importées  d'Allemagne.  On   y  joi- 


(1).   Gargantua,  liv.  IIl,  ch.  XXIII. 
(2).  Encyclopédie,  Art.  tanfare. 
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Ignait  parfois  des  cymbales.  La  grosse  caisse  fut  entendue 
pour  la  première  fois  dans  la  Vestale,  de  Spontini.  Les 
orchestres  militaires  ne  tardèrent  pas  à  l'adopter,  et,  sous 
l'Empire,  il  fut  un  moment  à  la  mode  de  la  confier,  ainsi  que 
es  cymbales  et  le  pavillon  chinois,  à  des  mameluelcs  aussi 
richement  vêtus  et  empanachés  que  les  timbaliers  de  l'an- 
cien régime. 

Dans  ces  derniers  temps,  une  révolution  s'est  produite 
dans  les  musiques,  par  ^uite  de  l'adoption  d'instruments 
transformés  par  les  procédés  de  MM.  Sax  et  Boehm.  Le 
premier  a  créé  toute  une  famille  nouvelle  de  cuivres,  en 
même  temps  qu'il  adaptait  aux  anciens  instruments  un  sys- 
tème de  pistons  qui,  tout  en  rendant  l'étude  plus  facile,  a 
eu  malheureusement  pour  effet  de  nuire  à  la  belle  qualité  du 
son.  Le  second  s'était  précédemment  appliqué  à  perfection- 
ner la  famille  des  instruments  à  vent  en  bois  :  flûtes,  haut- 
bois, clarinettes,  bassons. 

Une  musique  militaire  de  nos  jours  comprend  de  qua- 
rante à  cinquante  exécutants,  et  se  compose  de  :  petite  et 
grandes  flûtes,  petites  et  grandes  clarinettes,  un  jeu  complet 
de  saxophones,  hautbois,  cornets  à  pistons,  saxhorns-alto, 
trompettes,  bugles,  barytons,  trombones  (à  coulisses  ou  à 
pistons),  tasses,  contre-basses,  caisses  claire  et  roulante, 
grosse  caisse,  triangle  et  cymbales.  Quelques  orchestres, 
à  l'étranger,  ont  conservé  les  cors  d'harmonie  et  les  bassons. 

Eugène  de  Bricqueville. 


NOTRE   MUSIQ.UE 


1<Lotre  vmsiqiie  comprend  aujourd'hui  :  i"  un  joli  MENUET  {inédit') 
pour  piano,  de  M.  Cazf.s;  3t.  deux  charmants  petits  airs  extraits  de  la 
POMONE  de  Cambert,  premier  opéra  écrit  sur  paroles  françaises  et 
représenté  à  Taris  en  i6yi  ;  }°  une  aâoiabk  GAVOTTE  du  V.  Martini, 
t/ue  nous  reproduisons,  avec  l'autorisation  de  M.Grus,  d'après  l'édition  qu'il 
vient  défaire  de  ce  morceau,  revu  et  doigté  par  M.  Georges  Pfeiffer. 

Nous  publierons  très-prochainement  des  couplets  tirés  de  la  partition  de 
BOCCACE,  de  M.  DE  SuppÉ,  qui  vient  d'obtenir  nn  très-grand  succès  à 
^Bruxelles,  et  nue  fort  jolie  MÉLODIE  inédite  de  M.  Wekerlin, 
l'HOTESSE  ARABE,  écrite  sur  les  vers  de  Victor  Hugo. 


REYUE    DES    CONCERTS 

Le  prog-ranime  du  derniei'  concert  du  Conservatoire un  peu 

chargé —  s'ouvrait  par  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  que 
l'iucomparable  oichestre  a  dit  il'une  façon  incomparable.  La 
marche  funèbre  surtout,  qu'il  est  impossible  d'exécutar  avec  plus 
de  grandeur,  a  produit  une  impression  profonde.  Venaient  en- 
suite une  série  île  chœurs  extraits  dj  la  partition  d'Oberon 
(chœur  des  génies,  chœur  des  gai-des,  chœur  des  femmes  du 
harem),  fort  bien  chantés  par  le  personnel  vocal,  et  la  sympho- 
nie «n  ut  d'Haydn,  qui  a  valu,  dans  l'une  des  variations  de 
Vandanle,  un  très  vif  suceos  à  M.  Gillet,  hautbois  solo  de  la 
Société.  La  séance  se  terminait  par  le  98<=  psaume  de  Mendels- 
sohn,  composition  noble,  d'une  ampleur  magistrale,  qui  montre 
par  son  grand  style,  par  le  logique  développement  des  idées 
par  la  solidité  de  l'orchestre  et  son  union  intime  avec  la  voix  là 
distance  qui,  malgré  les  dires  de  q\idlques  rares  fanatiques' de 
Schumann,  sépare  ce  maître  de  troisième  ordre  de  l'immortel 
auteur  du  Songe  et  des  chœurs  d'Alhalie  et  à'Ànligone. 

Aux  Concerts  populaii'es,  un  jeune  pianiste  néerlandais 
M.  Châles  Heymann,  s'est  l'ait  applaudir  dans  le  superbe  Con» 
cerl-Slûcte  de  Weber.  M,  Heymann  a  le  jeu  un  peu  sec,  et  aussi 
un  peu  désordonné;  mais  il  est  fort  loin  de  manquer  détalent,  et 
sa  virtuosité  est  remarquable.  M""=  Carlotta  Patti,  dont  la  voix 
c  mmence  à  faiblir,  a  chanté  un  air  de  Samson,  oratorio  de 
HiUU'Iil.  Quant  à  la  marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  de 
Al.  K  cliard  Wagner,  ..-ile  a  ..roduit  aussi  peu  d'effet  qu'au  con- 
ceiL  |iiccé.lent  les  fragments  de  Tristan  et  Ysolde.  Nous  ne 
Cl  oyons  décidcraent  pas  que,  eu  ce  qui  concerne  M.  Wagner, 
le  [lublic  français  consente  à  aller  .plus  loin  que  Lo'nengrin. 


Mais,  il  faut  le  constater,  Lohengria  parait  devoir  l'euthou- 
siasmer.  On  a  pu  s'en  rendre  compte  au  dernier  concert  du  Chà- 
'eau-d'Eau,  où  M.  Lamoureux  a  donné  une  exécution,  splendide 
d'ailleurs,  du  premier  acte  de  cet  ouvrage  Là,  le  succès  a  été 
eclalaut  —  et  mérité  —  pour  l'œuvre  et  ses  interprètes  : 
Mn.e  Franck  Duveruoy  (Eisa),  M.  Lhérie  (Lohengrin),  M'"  Gayet 
MM.  Heiischling,  Plançon  et  Auguez  Un  ensemble  merveilleux, 
un  parfait  sentiment  des  nuances,  un  rendu  rare  en  ce  qui  con- 
cerne l'expression  et  le  style  géneial  du  compositeur,  enfin  une 
vigueur  et  une  sûreté  étonnantes  dans  l'aeceiit  musical  et  dra- 
matique, telles  sont  les  qualités  qu'il  faut  signaler  dans  une 
exécution  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.Charles  Lamoureux, 
et  qui  lui  a  valu  l'un  des  triomphes  les  plus  complets  et  les 
mieux  méi-ités  une  puisse  remporter  un  chef  d'orchestre. 

Au  Cirque  des  Champs-Elysées,  où  le  public  commence  à  se 
porter  sérieusement,  l'attention  des  auditeurs  a  été  surtout 
éveillée  par  l'adorable  dariic  des  Sylphes,  de  Berlioz,  qui  a  été 
acclamée,  par  la.  l^oWe  Symphonie- liallel  de  M.  Benjamin  Grodard, 
composition  délicate  et  fine,  fort  bien  dirigée  par  l'auteur,  et  par 
le  3e  concerto  de  piano  de  M.  Georges  Pfeiffer,  œuvre  puissante, 
colorée  et  d'une  belle  ordonnance,  qui  a  valu  à  une  artiste  char- 
mante, M"»:  Roger-Miclos,  un  succès  très  légitime  et  qu'elle  a 
tiès  légitimement  partagé  avec  l'auteur,  surtout  dans  l'andante 
dit  par  elle  avec  une  gi'àee  exquise. 

A  la  suite  de  ses  séances  de  piano  seul,  M.  Antoine  Eubins- 
tein  vient  de  donner  dans  la  salle  du  Conservatoire,  avec  le  con- 
cours de  M.  Charles  Heymann,  dont  il  est  parlé  plus  haut,  un 
grand  cimcert  a'.ec  orchestre  pour  l'audition  de  quelques-unes 
de  ses  œuvres  les  plus  importantes.  En  première  ligne,  il  faut 
signaler  la  grande  symphonie  en  sol  mineur  qui  était  la  pièce 
de  résistance  du  programme.  Nous  avouons  n'avoir  que  peu  com- 
pris et  médiocrement  goûté  cette  composition  étrange,  qui  se  fait 
remarquer  surtout  par  une  sonorité  orchestrale  excessive,  par 
une  excentricité  froide  et  par  un  tel  abus  de  la  modulation  qu'U 
semble  qu'on  ne  puissejamais  se  reposer  sur  une  tonalité.  Nous 
volions  se  pâmer  d'aise,  à  l'audition  de  cette  œuvre  singulière, 
des  dames  et  des  jeunes  filles  qui  étaient  sans  doute  beaucoup 
meilleures  musicienues  que  nous,  car  elles  applaudissaient  avec 
une  sorte  de  frénésie  des  choses  que  nous  cherchions  vainement 
à  comprendre,  malgré  toute  notre  attention.  La  fantaisie  pour 
piano  seul  no  nous  a  guère  plu  davantage,  et  nous  préférons  de 
beaucoup  les  aimables  fragments  d'une  composition  intitulée  : 
Bal  costumé,  que  MM  Rubinstein  et  Heymann  ont  exécutés  à 
quatre  mains.  Notre  très  grande  sympathie  pour  M.  Kubins- 
lein,  qui  va  [larfois  jusqu'à  l'admiration,  ne  saurait  nous  empê- 
cher de  dire  ce  que  nous  croyons  être  la  vérité,  lorsque  nous 
voyons  s'égarer  son  talent  à  la  fois  singulièrement  puissant  et 
prodigieusement  inégal. 

M.  Charles  Heymann,  lui  aussi,  a  donné  un  concert,  dans 
lequel  il  a  fait  entendre  diverses  œuvres  de  Bach,  Scarlatfi 
Chopin,  Schubert,  Mendelssohn,  Schumann,  de  MM.  Liszt 
Brahms,  Ferdinand  Hitler,  et  un  morceau  de  lui-même.  Je  ne 
dirai  pas  que  le  jeu  do  M.  Heymann  se  prête  avec  la  même 
aisance  au  style  de  ces  maîtres  si  divers  ;  mais  c'est  assurément 
là  un  artiste  de  talent,  et  qui  semble  appelé  à  un  brillant  avenir. 
11  faut  constater  aussi  le  très  grand  succès  qu'a  obtenu  sa  jolie 
composition  intitulée  Jeu   d'elfes. 

Une  société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent 
s'est  fondée  il  y  a  quatre  ans  et  donne,  chaque  saison,  une  série 
de  six  séances  extrêmement  intéressantes  à  la  salle  Pleyel 
Donner  les  noms  des  excellents  artistes  qui  la  composent  et  qui 
tous  font  partie  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  ou 
de  l'orchestre  des  Concerts  populaires,  c'est  indiquer  suffisara 
ment  la  valeur  de  leur  réunion.  Ces  artistes  sont  MM.  Tàfïanel 
Gillet,  Turban,  Brémond,  A.  Bourdeau,  Espaignet,  Grisez  Ga- 
rigueet  Bouillard.  L'3ur  première  séance  de  cette  année  a  eu  lieu 
avec  le  concours  de  l'excellent  pianiste  M.  Louis  Diémer  et  de 
MM.  Donjon  et  Dorel.  Le  programme  comprenait  un  quintette 
de  M.  A.  Rubinstein  fop.  55),  pour  piano,  flûte,  clarinette  cor 
et  basson  ;  le  trio  (op.  87)  de  Beetlioven,  œuvre  exquise  écrite 
pour  2  hautbois  et  cor  anglais;  doux  Fanlasietûclce  (op.  48) 
pour  basson  et  piano,  de  M.  Elouard  Lassen;  enfin,  une  Sinfo- 
niella  de  M.  Raff  (op.  118)  pour  2  flûtes,  2  hautbois,  2  clari- 
nettes, 2  cors  et  3  bassons.  Le  succès  de  cette  première  séance  a 
été  complet,  3t  l'exécution,  parfaite  de  tout  point,  n'a  rien  laissé 
à  ilésirei.  J'indique  ici,  pour  les  amateurs  de  ce  genre  de  musique 
t'oppeu  connue  en  Finance,  les  dates  des  cinq  concerta  suivants- 
2,   1(5  et  30  mars,  13  et  27  avril. 

fifUs  Marie  Tayau,  qui  n'est  pas  seulement  une  artiste   de  pre.' 
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mîei'  ordre,  mais  encore  un  excellent  professeur,  a  donné  récem- 
ment une  soirée  pour  l'audition  de  ses  élèves.  L'exc.-llente  et 
charmante  artiste  a  prouvé,  dans  cette  séance,  que  son  enseigne- 
ment est  à  la  hauteur  de  son  talent  si  sympathique,  si  sur  et  si 
plein  de  grâce. 


■|ïïIÎ!IA!II    IkAIATIQÏÏI 


Ambiou-Comique.  La  Marchnndo  des  quatre  saisons,  drs.rî\e  en  5  actes 
et  8  taMeanx,  de  M.  W.  Busnach.  —  Théâtre  du  Chateau-d'^au, 
Le  Chevalier  Xaintrailtes,  drame  en  5  actes  et  7  tableaux,  de  M. 
Francis  Melvil. 

Pas  de  chance,  nos  théâtres,  en  ce  moment  !  Il  semble  qu'une 
sorte  de  déveine  s'acharne  contre  eux,  et  que  leurs  eiforts  dans 
les  sens  les  plus  divers  ne  puissent  aboutir  à  un  résultat  appré- 
ciable. C'est  ainsi  que  l'Ambigu  vient  d'obtenir  un  insuccès 
lamentable  avec  un  drame  ultra-naturaliste, /a  31  irchande  des 
quatre  saisons,  tandis  que  le  théâtre  du  Cliàteau-d'Eau  faisait 
p4mer  de  rire  son  public  sous  les  longues  tirades  d'un  prétendu 
drame  historique,  le  Chevalier  Xainirniltes  L'un  et  l'autre  ont 
fait  un  fiasco  complet,  et  il  serait  pénible  do  s'appesantir  plus  que 
de  raison  sur  deux  productions  scéniques  aussi  fâcheusement 
venues. 

Que  dire,  en  effet,  de  cette  Marchande  des  quatre  saisons,  de 
ce  drame  mal  imaginé,  mal  campé,  mal  bâti,  et  qui  ne  nous, 
montre  que  des  choses  repoussantes  et  des  êtres  répugnants? 
M.Busnach,  qui  ent  un  malin,  et  qui  est  loin  de  manquer  détalent 
et  d'esprit,  devrait  revenir  à  ses  prfmièies  amours,  je  veux  dire 
au  vaudeville  et  à  l'opéreite,  ou  sa  vive  fantaisie,  son  rire  franc  et 
de  bonne  humeur,  son  habileté  à  nouer  et  à  dénouer  un  imbroglio 
semblaient  d'avance,  chaque  fois,  lui  assurer  le  succès.  Au  lieu 
do  cela  il  verse  dans  le  drame,  qui  n'est  point  son  affaire,  auquel 
on  sent  qu'il  ne  croît  pas,  et  qu'il  pense,  â  tor't,  rendre  pins 
in'éressant  en  l'émaillant  d'horreurs  invraisemblables  et  d'expres- 
sions miilscantes  empiuntées  au  vocabulai.ie  le  plus  ignoble  du 
son  ex-collaborateur  M.  Emile  Zo'a.  Le  succès  bruyant  et  rapide 
—  un  feu  de  paille  —  de  Nana  et  do  l'Assommoir  a  sans  doute 
grisé  M.  Busnach,  qui  veut  maintenant  marcher  seul  dans  la 
voie  parfumée  ouverte  par  lo  grand-prètre  du  naturalisme.  Le 
public  renonce  à  l'y  suivre,  et  il  doit  voir  qu'il  fait  fausse  route. 
,)e  ne  suis  mémo  pas  bien  assuré  qne  cotte  horrible  Marchande 
'des  quatre  saisons  eût  vu  finir  ta  première  soirée  s'il  ne  s'était 
trouvé  là  une  artiste  que  je  n'hésite  pas  à  qualifier  d'admirable, 
et  qui  peut-être  jusqu'ici,  malirré  l'incontestable  autorité  qu'elle 
a  toiijours  exercée  sur  le  public,  n'avait  pu  donner  sa  note  d'une 
façon  aussi  complète  et  aussi- grandiose.  Je  veux  parler  de  M"'; 
Honorine,  qui,  après  s'être  fait  justement  applaudir  dans  la 
balayeuse  de  Nana  et  dans  la  Careonte  de  Monle-Chrislo,  vient 
de  remporter  un  véritaljle  et  éclatant  triomphe  dans  le  rôle  de  la 
Marseillaise  Madeleine  BIdois,  J'ai  dit  qu'elle  y  était  admirable, 
etjene  m'en  dédis  pas.  C'est  à  elle,  et  aussi  àMllr^Leriobe,  impaya- 
ble dans  son  personnage  decharbonnière  jalouse,  que  la  pièce  de 
M.  Busnach  devra  d'obtenir  un  certain  nombre  de  représentations. 
Les  autres  rôles  sont  tenus  plus  ou  moins  bien  par  Ml'^s  Massin 
et  Bornage,  par  MM.  Montigny,  Vannoy,  Cosset,  Eugèue  Gar- 
raud,  Herbert  et  Courtes. 

Pour  ce  qui  est  du  Chevalier  Xaintrailtes,  je  renonee  à  décrire 
l'effet  produit  par  sa  première  représentation.  Faire  du  quin- 
zième siècle  au  Château-d'Eau,  c'est  de  la  hardiesse,  surtout 
étant  doniiês  les  gracieux  costumes  de  l'époque. faits  pourparaître 
ridicules  partout  ailleurs  que  dans  un  ohef'-d'ceuvre.  Et  le  drame  de 
M.  Francis  iVIelvil  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  tant  s'en  faut  !  La 
salle  s'est  trouvée  en  belle  humeur,  et  elle  s'est  mise  à  blaguer, 
mais  à  blaguer. . ,  il  fallait  voir  !  Or,  quand  un  drame  qui -e  croit 
sérieux  est  accueilli  par  les  rires  de  la  foule,  vous  entrevoyez  le 
résultat  final.  Et  l'on  riait  avec  plus  de  cœur  qu'où  ne  l'a  jamais 
fait  peut-être  à  Passé  minuit  ou  au  Chapeau  de  paille  d  Italie. 
C'est  Xainlrailles  qui  n'étaii  pas  content,  non  plus  qne  ses  com- 
pagnons !  Mais  que  voulez-vous  ?  Le  pnbl'C  est  ainsi  fait,  et  une 
fois  parti,  souvent  sans  qu'il  sache  pourquoi  lui-même, on  ne  peut 
plus  le  retenir.  Ainsi  en  a-t-il  éi.é  l'autre  soir,  oit  la  pièce  s'est 
commencée,  conduite  et  terminée  au  milieu  dos  élans  d'une  joie 
immodérée. 

Disons  à  l'honneur  des  artistes  que,  malgré  tout,  ils  ont  fait 
vaillanîment  kur  devoir,   et   nommons  ces  braves  qui  n'ont  pas 


feibli  devant  Je  feu  roulant  de  l'ennemi,  c'est-à-dire  du  pubKc  : 
M-JI.  (rravier,  Meigaeux,  Falconnier,  M"es  Gravier,  Gnignon  et 
Mangin . 

Fol  Dax. 


NOUVELLES    DIVERSES 

FRANCE 

—  La  première  représentation  du  nouveau  ballet,  Namoiina,  n'a 
pas  encore  m  lieu  à  l'Opéra.  Remise  du  mercredi  au  vendredi,  puis 
du  vendre. li  à  mercredi  dernier,  elle  n'a  pu  être  donnée  jusqu'ici,  et 
l'on  paraît  ignorer  quand  elle  pourra  l'être,  l'indisposition  de  M''^  San- 
galli  se  prolongeant  beaucoup  plus  qu'on  ne  s'y  attendait. 

—  Une  perle  que  nous  découvrons  dans  un  journal  qui  a  nom  ht 
Justice,  et  dont  nous  ne  voulons  pas  priver  nos  lecteurs,  sans  que 
nons  jugions  utile  pour  cela  de  donner  le  nom  du  signataire  : 

«  M.  Lamoureux  a  mis  son  orchestre  et  son  public  sur  un  bon 
pied.  Il  ne  joue  que  de  la  vraie  'musique,  et  c'est  le  seul  concert  de 
Paris  qui  n'ait  pas  eu  la  défaillance  de  s'associer  au  centenaire 
d'Auber.  » 

Ça,  c'est  roide....  comme  la  Justice  ! 

—  Ces  jours  passés,  en  l'étude  de  M»  Cherrier,  nolaire,  a  eu  lieu  la 
vente  des  ouvrages  de  musique  composant  le  londs  d'édition  de  feu 
Léon  Esèudier.  Le  total  gênerai  de  l'estimation  de  ces  ouvrages  s'éle- 
vait à  530,000  francs;  mais  beaucoup  n'ont  pu  être  vendns,  les  mises  à 
prix,  fixées  par  la  justice,  ne  pouvant  être  baissées,  etla  plupart  ayant 
paru  trop  élevées.  Les  ouvrages  non  vendus  seront  remis  aux  enchè- 
res dès  qu'un  nouveau  jugement  aura  diminué  ces  mises  à  prix.  Le» 
ventes  corairenaieut  :  1°  les  plancties  ;  2"  les  exemplaires  existant  en 
magasin  ;  .3°  la  propriété  commerciale  des  œuvres  pour  la  France, 
Voici  quelques  détails  intéressants. 

La  [larlition  de  Rigoletlo,  mise  à  prix  à  54,000  tranc»,  a  été  vendue 
6*,00Û  francs,  frais  compris,  à  M.  Léofi  Grus.  Lu  Traviata  »  été  ac- 
quise pour  72.000  francs  par  M.  Benoit.  MM.  Clioudens  ont  paye 
40.000  francs  environ  un  loi  de  partitiims  de  'Verdi,  comprenant  ffao- 
vanna  d'Arco,  Atlila,  Aroido,  i  Due  Fosouri,  Luisa  Miller,  Macbeth, 
i  MasniiiHei-i,  AIzii-a,  la  Battnglia  di  Lcgnano.  il  Fint»  Stnnislao  et 
fitiffclio.  MM,  Ileugel  ont  acheté  un  Hallo  in  Mascheni,  de  Verdi, 
et  le  Iloi  l'a  ilit,  de  iM.  Léo  Delibes.  M.  Lemoine  a  actieté  Maitre 
Palhelin,  de  Bazin,  et  M.  Bathlot  s'est  fait  adji  ger  Bonsoir,  monsieur 
Pantalon,  de  Grisar,  et  Sa-tn-nlan,  d'Olfeubich.  La  Méthode  de  pis- 
ton de  M.  Arbau  a  été  vendue  32.000  francs. 

Parmi  lés  ouvrages  qui  n'ont  pas  trouvé  d'acquéreurs,  nous  citerons 
Aida  (mise  à  prix  de  SIO.dOO  francs);  la  Messe  de  Requiem,  de  Verdi 
(5.500  fr.);  quatre  parlitioas  de  M.  Ambroise  Thomas  :  le  Ciiid,  le 
Songe  d'une  Nuit  d'iîté,  lu  Tonelli,  Raymond  ow  le  Secret  de  la  Reine 
(37.00O  l'r);  Don  Carlos,  Ernani,  la  Forza  del  Deslino,  les  Vêpres 
Siciliennes,  Jérusalem,  de  Verdi  ;  Gustave  III,  le  Premier  jour  de 
bonheur.  Rêves  d'amour.  In  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  d'Auber;  la 
Magicienne,  d'Halévy  ;  Dom  Sébastien  de  Portugal,  deDonizeUi; 
Grispino  et  lu  Comare,  une  FoUe  à  Rome,  des  Irères  Ricci;  Pierre 
de  Médicis,  du  prince  Poniatowski,   etc. 

—  h' Annuaire  statistique  delà  ville  de  Paris  nous  donne  le  chiffre 
des  recettes  de  tous  les  théâtres  et  spectacles  de  Paris;  de  cet  état,  il 
résulte  qu'en  1S80  : 

L'Opéra  a  encaissé 3.087.444  fr. 

La  Comédie-Française 1,864.644 

Le    Chàtelet '. 1.59L523 

L'Opéra-Comique 1 .396.968 

L'Hippodrome 1.201. 802 

La  Porte  Saint-Martin 1.133.739 

Les  Variétés 1.120.604 

Les  Folies-Bergère  968.233 

Le  Cirque  Franconi 845.107 

La  Renaissance 803. c41 

Le  Vaudeville 802.364 

Puis  viennent  la  Gaité,  le  Paiais-Royal,  les  Polies-Drnmatiques,  les 
Nouveautés,  qui  dépassent  700,000  fr.  ;  le  Gymnase,  590,000  fr.  ;  l'Am- 
bigu, 521,000  Ir.  ;  l'Odéon,  473,410  fr.  ;  le  Cliâteau-d'Eau,  308,414  fr.; 
les  Bouffes,  381,363  fr.;  les  Nations,  324,943  fr.  ;  le  Cirque  Fernando, 
193,773  fr.  ;  les  Fantaisies-Parisiennes,  197,152  fr.  ;  Cluny,  le  Pano- 
rama, les  théâtres  de  Belleville,  de  Batiguolles,  de  Grenelle,  des  Go- 
belins,  de  Montmartre, qui  encaissent  plus  de  100,000  fr.;  enfin,  au-des- 
sous de  cette  dernière  somme,  la  ToUr-d'AUvergne,  l'Aihénéum,  les 
théâtres  de  la  Villette  et  de  Montparnasse,  les  Polies-Marigny,  Déja- 
zet,  le  théâtre  des  Arts. 

Paris  a  dépensé  en  plaisirs  de  théâtre,  pendant  l'année  1S80, 
22,614,018  fr.;  en  1879,  il  avait  dépensé  20,619,305  fr.;  en  1878,  année 
de  l'Exposition,  30,657,499  fr.;  en  1877,21,655,792  francs. 

—  M"'=  Marie  Cinti-Damorenn,  la  fille  del'illu-tre  cantatrice,  vient 
de  faire  don  au  musée  de  l'Opéra  d'un  buste  d,^  sa  mère,  exécuté  par 
le  statintire  Despretz.  En  même  temps,  on  annonce  que  M.  H.  Clieva- 
lier,  l'auteur  du  beau  médaillon  de  Rossini,  vient  d'olfrir  au  même 
Hiusee  de  l'Opéra  une  reproduction  en  terre  Cuite  de  cette  œuvre 
pleine  d'élégance. 
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—  La  Société  internationale  des  Organistes,  vonlant  consacrer  la 
mémoire  de  Louis  Dietsch,  le  grand  musicien  que  Dijon  a  vu  naître, 
a  ouvert  une  souscription  dont  le  produit  servira  à  faire  placer,  le  17 
mars  prochain,  sur  la  maison  située  rue  Saint-Nicolas,  53,  où  il  est 
ne,  un  buste  et  une  plaque  en  marbre  rappelant,  par  une  inscription 
en  lettres  d'or,  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  grand  artiste. 
Le  comité  organisateur  de  Paris  a  décidé  le  création,  dans  la  jôte- 
d'Or,  d'un  comité  départemental  chargé  de  le  seconder  et  qui  est  pré- 
sidé par  M.  Charles  Poisot,  compositeur  de  musique,  à  Dijon.  Les 
souscriptions  seront  reçues  jusqu'au  10  mars  prochain  chez  M.  H. 
Moreau,  marchand  de  musique  à  Dijon,  rue  Chabot-Charny,  35,  et 
chez  M.  Lissarague,  éditeur  à  Paris,  30,  rue  Taitbout. 

—  Le  premier  exercice  du  Conservatoire  de  Lille  avait  attiré  un 
nombreux  public.  Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  on  nous 
signale  l'ouverture  à'Iptdgén'œ  en  Aulide,  de  Gluck,  l'air  de  la  Muette 
de  Portici,  chanté  par  il""  Simonnet,  divers  solos  d'instruments,  ei 
l'admirable  j4rteZt(.in  du  Messie  ds  ïlœnd.e\ .  Le  grand  succès  a  été 
pour  une  composition  de  M.  Ferdinand  Lavainne,  l'excellent  direc- 
teur de  l'école  ;  ce  morceau,  intitulé  Quand  vient  le  soir,  et  écrit 
pour  baryton  solo,  choeur  dialogué  et  accompagnement  de  quatuor 
avec  sourdines,  a  produit  sur  l'auditoire  une  vive  et  profonde  impres- 

.   sion. 

—  Pour  le  concert  qu'elle  a  donné  le  8  de  ce  mois,  la  musique 
municipale  de  Douai  s'était  assuré  le  concours  de  MiH.  Maurin,  Col- 
blain,  Mas  et  Richard  Loys  (Société  des  derniers  quatuors  de  Ceetho- 
ven).  Ces  messieurs  ont  exécuté  de  Haydn  le  Sl«  quatuor,  l'hymne 
tiré  du  77=,  et  la  sérénade  trio  de  Beethoven,  d'une  façon  irréprocha- 
ble, et  qui  a  excité  les  applaudissements  enthousiastes  du  public  fort 
nombreux  qui  assistait  à  cette  remarquable  audition.  On  a  applaudi 
également  et  à  très-jusle  titre  une  cantatrice  de  Lille,  M»«  Godart,  et 
un  chanteur  de  genre,  M.  D.  Druesne. 

ÉTRANGER 

Belgique.  —  Taudis  que  le  théâtre  des  Galeries-Saint-Hubert,  de 
Bruxelles,  vient  d'obtenir  un  grand  succès  avec  le  Boccace  de 
M.Suppé,  on  annonce  que  les  Fantaisies-Parisiennes  de  la  même  ville 
ont  vu  très  bien  accueillir  une  nouvelle  opérette  en  trois  actes,  les 
Beignets  (hi  Roi,  dont  les  paroles  sont  dues  à  MM.  Paul  Ferrier  et 
Carré,  et  la  musiqueà  M.  Firmin  Bernicat.  Le  rôle  principal  de  cet 
ouvrage,  celui  du  jeune  roi  Louis  XV,  est  tenu  par  MH"  Hélène  Che- 
vrier,  que  nous  avons  vue  à  l'Opéra-Comique  et  à  la  Renaissance.  Le 
talent  et  la  beauté  de  M"»  Chevrier  sont  connus.  Il  nous  semble  tou- 
tefois qu'elle  doit  faire  un  Louis  X"V  un  peu.  .  —  comment  dirons- 
nous  ?  —  un  peu  replet. 

Italie.  —  On  a  donné  à  la  Scala,  de  Milan,  le  7  Février,  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  nouveau  en  4  actes,  Bianca  cin 
Servia,  dont  les  paroles  ont  été  écrites  par  M.  P.  Fulgonio,  et  la 
musique  par  M.  Smareglia.  La  partition  de  cet  ouvrage,  faible  et 
sans  consistance,  conçue  dans  les  formes  vieillies  de  l'ancien  opéra 
italien,  n'a  obtenu  qu'un  médiocre  succès.  Les  interprètes  étaient 
MM.  Aldighieri,  Vecchioni,  Devilliers,  M'™'  Hunnak,  Casaglia,  Colon- 
nese  et  Teodorini. 

A  Rome,  un  nouvel  opéra  de  M.  Scontrino,  il  Progettista,  a  été 
plus  heureux  et  a  remporte  un  succcès  complet  au  théâtre  Argentina. 
L'auteur  du  livret  est  M.  Ulysse  Barbieri.  L'exécution,  excellente, 
paraît-il,  était  confiée  à  MM.  Baldelli  et  Tessada,  et  à  la  signora 
Albprini. 

—  Nous  lisons  dans  la.  Gazzettamusicale,  de  Milan:  —  »  Le  maes- 
tro Massenet  vient  d'arriver  à  Milan,  il   a  pris  logement    à    Yalbei-go 

"Bella  Venezia.  11  s'est  rendu  immédiatement  au  théâtre  afin  d'assis- 
ter aux  dernières  répétitions  au  piano  de  son  opéra,  tandis  que 
M.  Faccio  dirige  les  premières  lectures  d'orchestre.  Comme  l'on  voit 
on  ne  perd  pas  de  temps,  et,  les  choses  allant  régulièrement,  il  est 
certain  que  l'irodiœde  pourra  aller  en  scène  avant  que  commence  le 
carême. 

Genève.  — Grâce  à  l'activité  et  à  la  bonne  volonté  de  M.  Gra- 
Tiêre,  directeur  du  Grand  Théâtre,  et  à  un  con.itê  d'amateurs,  Hè- 
rodiade  pourra  être  donné  au  commencement  du  mois  de  mars.  Une 
souscription  publique  a  été  ouverte  pour  en  faciliter  la  représenta- 
tion; en  outre,  on  a  organisé  une  loterie  et  un  concert  monstre;,  qui  a 
eu  lieu  le  12  courant  au  Bâtiment  Electoral.  Ce  festival,  dont  le  pro- 
gramme était  très  attrayant  et  auquel  ont  pris  part  les  principaux  ar- 
tistes et  les  chœurs  du  <^rand  Théâtre,  l'orchestre  de  la  ville,  la  «Fan- 
fare Genevoise  »,  ainsi  que  deux  sociétés  chorales,  a  obtenu  uo 
immense  succès  et  attiré  plus  de  3,000  personnes. 


PETITE    CORRESPONDANCE 


M.  Del...,  àPontoise.  —  Les  variations  d'Habeneck  ne  sont  plus 
dans  le  commerce  depuis  bien  longtemps.  Nous  ne  croyons  jtas  qu'il 
en  existe  pour  leviolonsur  Ati  !  vous  dirai-je,  mamaJi. 

M.  Albert  Hécaen,  à  Paris.  —  Adressez-vous  à  la  mairie  de  votre 
arrondissement  ;  vous  y  trouverez  l'adresse  du  cours  de  chant. 

M.  A.  Brisao,  à  Bordeaux.  —  Nous  vous  remercions  vivement  de 
votre  envoi. 

M.  A.  DiOEON,  à  Toulon.  —  Reçu  votre  envoi,  dont  nous  vous 
remercions.  Nous  nous  en  occuperons. 


M.  G.  François,  à  Douai.  —  Vous  êtes  satisfait  dans  le  présent 
numéro.  Vos  communications  seront  les  bienvenues. 

M.  Jules  Deouilbem.  —  Envoyez.  Nous  vous  ferons  connaître  notre 
réponse. 

M.  Henri  Joseph,  à  Epernay.  — C'est  une  grosse  chose  que  voiis 
nous  demandez  là,  sur  un  sujet  que  depuis  longtemps  nous  avonsenvie 
de  traiter.  Mais  il  n'en  va  pas  aussi  facilement  que  vous  paraissez  Je 
croire.  Votre  lettre  nous  a  remis  l'attaire  en  tète,  et  nous  a  fait  aussi- 
tôt rechercher  les  documents  anglais  les  plus  récents.  Faites-nous 
redit  d'un  peu  de  temps,  et  nous  vous  promettons  un  historique  com- 
plet et  exact  ûa  Gud  save  tke  Queen. 

Aux  nombreux  lecieurs  qui  nous  ont  écrit  au  sujet  de  l'ouverture  de 
Poète  et  Paysan,  de  M.  Suppé.  —  L'éditeur  est  M.  Durdilly,  11  bis, 
boulevard  Haussmann,  Paris. 


Le  Gérant  :  Léon  LÉVY. 
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CIMAROSA 


ESQUISSE  HISTORIQUE 


(Suite  et  fin.) 

'est   ce   fait  qui  a   inspiré    à  Auguste   Barbier, 
vigoureux  auteur  des  ïambes,  le    somiet  que 
voici  sur  Cim.irosa  : 

Chantre  mélodieux,  né  sous  le  plus  beau  ciel, 
Au  nom  doux  et  fleuri  comme  une  lyre  antique. 
Léger  Napolitain,  dont  la  folle  musique 
A  frotté,  tout  enf:tnt,  les  deux  lèvres  de  miel, 

O  bon  Cim.irosa  !  nul  poète  immortel. 
Nul  peintre,  comme  toi,  dans  sa  verve  comique. 
N'égaya  des  humains  la  face  léthargique 
D'un  rayon  de  gaîté  plus  franc  et  naturel. 

Et  pourtant  tu  gardas  à  travers  ton  délire. 
Sous  les  grelots  du  fou,  sous  le  masque  du  rire, 
Un  cœur  toujours  sensible  et  plein  de  dignité; 

Oui,  ton  âme  lut  belle,  ainsi  que  ton  génie; 
Elle  ne  faillit  point  devant  la  tyrannie, 
Et  chanta  dans  les  fers  l'hymne  de  liberté. 

Si,  grâce  à  un  hasard  en  quelque  sorte  providentiel, 
grâce  à  la  présence  â  Naples  des  officiers  russes,  à  qui  son 
nom  rappelait  les  pures  jouissances  qu'ils  devaient  à  son 
talent,  Cimarosa  ne  mourut  pas  sur  l'éch.ifaud,  comme  ses 
infortunés  compagnons,  il  ne  survécut  pas  longtemps  aux 
souffrances  qu'il  avait  endurées  pendant  sa  captivité.  Après 
sa  délivrance,  il  alla  se  réfugier  à  Venise,  où  il  mourut  le 
II  janvier  1801,,  à  peine  âgé  de  cinquante-et-un  ans. 

La  cruauté  de  la  famille  souveraine  de  Naples,  les  hor- 
reurs dont  elle  se  rendit  coupable  et  les  ventreaaces 
qu'elle  exerça  froidement  après  que  son  trône  eut  été  réta- 
bli donnèrent  lieu  à  de  graves  rumeurs  au  sujet  de  la  mort 
de  Cimarosa,  rumeurs  qui  persistèrent  pendant  du  lon- 
gues années  et  qui  entourèrent  comme  d'une  sorte  de 
légende  la  fin  prématurée  du  grand  homme.  Voici  ce  que 
dit  à  ce  sujet  un  de  ses  biographes    :    —    «  Divers  bruits 


coururent  relativement  à  la  mort  de  Cimarosa.  Tout  d'a- 
bord on  cMt  qu'à  l'époque  de  la  réaction  il  avait  été  empoi- 
sonné par  ordre  de  la  reine  Caroline,  ou  que  celle-ci  l'a 
v.iit  fait  étrangler.  Les  journaux  du  temps  laissèrent  seu- 
lement entrevoir  qu'il  avait  succombé  aux  mauvais  traite- 
ments d'un  eiuprisonnement  rigoureux,  et  l'opinion  publi- 
que en  Italie  accusait  hautement  le  gouvernement  de  cet 
attentat.  La  vérité  en  tout  ceci,  même  au  dire  de  son  fils 
Paolo,  c'est  que,  tourmenté  par  la  maladie  qui  depuis  long- 
temps minait  son  existence,  désespéré  par  les  horreurs 
qui  s'accomplissaient  à  Naples  en  cette  époque  doulou- 
reuse, 1  âme  ulcérée  à  la  vue  de  ses  plus  chers  amis  con- 
duits au  supplice,  épuisé  par  les  soufirances  de  la  capti- 
vité et  d'un  injuste  exil,  il  fut  frappé  d'une  apoplexie 
nerveuse  à  laquelle  il  était  sujet  depuis  environ  six  aimées, 
et  mourut  au  bout  de  dix  jours^  le  11  janvier  1801  (i).   » 

Cimarosa  a  été  l'un  des  derniers  et  des  plus  nobles  re- 
présentants de  cette  admirable  école  italienne  du  dix- 
huitième  siècle,  qu'il  semble  de  bon  goût  aujourd'hui  de 
railler  et  de  dédaigner,  mais  qui  pendant  si  longtemps  a 
enchanté  l'Europe  entière  et  l'a  tenue  sous  le  charme  de 
son  inspiration  merveilleuse.  A  ce  propos, il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  rapporter  ce  qu'a  dit  Fétis  non-seulement  au 
sujet  de  Cimarosa,  mais  aussi  des  deux  grands  artistes 
qui  furent  ses  émules  et  ses  rivaux  et  qui  occupèrent  la 
scène  précisément  en  même  temps  que  lui.  Fétis  vivait 
dans  un  temps  Où  le  souvenir  de  ces  trois  enchanteurs 
n'était  pas  eff.icé,  et  où  leurs  oeuvres  procuraient  encore 
de  vives  jouissances  à  qui  pouvait  les  entendre  et  les  ad- 
mirer : 

Tiois  grands  compositeurs,  Cimarosa,  Guglielmi  et  Paisiello 
ont  illuslré  l'Italie  à  la  même  époque.  La  manie  qu'on  a  do  com- 
parer des  choses  qui  ont  entre  elles  peu  d'analogie  a  fait  souvent 
établir  des  parallèles  entre  les  productions  de  ces  musiciens  ; 
mais  personne  n'a  songé  à  distinguer  les  qualités  qui  sont  pro- 
pres à  chacun .  Des  hommes  doués  d'un  génie  égal  diffèrent  né- 
cessairement par  quelque  endroit;  ce  qui  fait  la  gloire  de  l'un  ne 
brille  souvent  d'un  vif  éelat  qu'aux  dépens  de  quelque  autre 
chose  par  où  son  rival  s'est  illsatré.  C'est  ainsi  que  Cimarosa  se 
distinguo  par  sa  verve  comique  et  sa  piquante  orig-inalité,  tandis 
que  Paisiello,  moins  bouffe  et  moins  brillant,  charme  par  la  sua- 
vité de  ses  mélodies,  et  surtout  par  une  expression  dramatique 
supérieure  à  celle  de  son  émule.  Paisiello  semble  n'abandonner 
ses  idées  qu'à  regret;  il  répète  souvent  les  mrjraes  phrases  jusqu'à 
l'affectation,  sans  varier  l'harmonie  ni  les  ornements  :  oepandant 
il  tire  les  plus  beaux  effets  de  ces  redites.  Cimarosa,  au  con- 
traire, comme  s'il  se  fatiguait  de  ses  propres  idées,  les  fait  se 
succéder  avec  une  abondance  qui  tient  du  prodige,  et  nous  en- 
tretient ainsi  dans  une  sorte  de  délire  continuel.  Qu'en  peut-on 
conclure  ?  que  tous  deux  sont  de  grands  musiciens  d'une  ma- 
nière différente.  Eh  !  qu'importe,  après  tout,  cette  prééminence 
que  l'on  veut  donner  à  l'un  aux  dépens  de  l'autre  1  Ce  qui  importe, 
c'est  que  tous  deux  nous  procurent  des  'ouissances,  et  nous 
n'avons  rien  à  désirer  sous  ce  rapport.  Qui  songe  à  autre  chose 
qu'à  Nina  et  à  Mégaole  lorsqu'on  entend  leurs  accents?  qui  a 
jamais  désiré  que  Carolina,  Paolino  et  Bernardone  eussent  un 
antre  langage  ?  Le  duo  de  l'Olympiade  est  le  chef-d'œuvre  des 
duos  dramatiques,  comme  Pria  che  spunCi  est  le  modèle  des  airs 
de  demi-caractère,  et  Sei  morelli  celui  des  airs  bouffes.  Paisiello 
et  Cimarosa  sont  égaux  dans  ces  belles  inspirations. 

Ces  éloges  paraîtront  sans  doute  quelque  jour  un  radotage  anx 
gens  du  monde,  qui  n'ont  que  les  sensations  permises  par  la  mode. 
Cette  musique  que  je  vante  semble  aujourd'hui  trop  simple  d'har- 
monie. Déjà  morte  pour  le  théâtre,  elle  ne  vit  plus  qu'au  salon, 
et  bientôt  peut-être  elle  sera  complètement  oubliée.  Mais,  à 
quelque  époque  que  ce  soit,  lorsqu'un  véritable  connaisseur,  se 

(1)  J'emprunte  ces  étails  au  lirre  intéressant  de  M.  Francesco 
Flui'imo,  archiviste  du  Oonservutoire  de  Naples  :  Cenno  stoi-ico  sitlla 
Sc^iola  musii'ale  diNcqiolUSii^liS,  1S69,  in-8e.) 
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(plaçant  au-dessus  des  pi'éventions  d'école  et  des  habitudes  de 
l'éducation,  jettera  les  yeux  sur  les  partitions  do  Uimarosa,  il 
xeconn-.iîtra  quo  nul  n'a  reçu  de  la  nature,  à  un  plu=  liaut  degré, 
les  qualités  qui  font  le  musicien,  et  que  nul  n'a  mieux  rempli  sa 
destinée  (1). 

A  ce  portrait  artistique  nous  allons  joindre  un  portrait 
moral,  qui  nous  pennettra  de  voir  à  quel  point  Cimarosa 
avait  été  comblé  des  plus  heureux  dons  de  la  nature  : 

A  Naples,  il  était  cher  et  agréable  à  tous,  non-seulement 
pour  son  talent  dans  la  musique,  mais  aussi  pour  ses  vertus  ci- 
viles et  morales.  Il  était  d'humeur  aimable  et  joyeuse.  On  aurait 
deviné  promptemeut,  à  la  vivacité  et  au  én'o  qu'il  a',  ait  su  appor- 
ter dans  ses  compositions,  celui  qui  sut  si  bien  relever  tout  le 
ridicule  des  passions  et  le  railler  de  cent  façons.  Il  était  d'une 
très  grande  intelligence,  était  poète,  et  dessinait  lui-même  ses 
détails  de  scène,  dont  il  donnait  ensuite  les  modèles  aux  scé- 
nographes. Plein  d'esprit  et  de  culture,  d'un  commerce  intelli- 
gent et  aimable,  de  bon  cœur,  beau  de  sa  personne  quoique  un 
peu  corpulent.  Il  avait  une  voi.'c  suave, et  cliantait  avec  une  gri'e 
inimitable,  particulièrement  ses  airs  bouff-.-s.  Pour  compléter  son 
portrait  moral,  j'ajouterai  qu'il  était  pieux,  et  que  la  lépie  de 
l'org-oeil  ne  s'attacha  jamais  à  son  âme.  Loyal  ami,  houi.ête  ci- 
toyen, prodigue  envers  les  pauvres,  il  donnait  avec  larçesso  et 
en  ressentait  une  vive  satisfaction,  aiusi  qu'il  le  disait  à  ses  in- 
times (2). 

Par  sa  bonté,  par  la  noblesse  de  son  caractère,  Cimatosa 
avait  su  inspirer  des  affections  profondes,  comme  par  son 
génie  il  avait  sa  provoquer  l'admiration  universelle.  Parmi 
tous  ceux  qui  lui  donnèrent  des  preuves  de  dévoui.ment  et 
de  tendresse,  il  faut  surtout  citer  le  célèbre  cardinal  Coii- 
salvi,  qui  fut  un  de  ses  protecteurs  et  qui  conserva  de  lui, 
jusqu'au  dernier  jour,  le  souvenir  le  plus  touchant  et  le 
plus  fidèle.  On  en  trouve  de.  nombreuses  traces  dans  ses 
Mémoires  et  dans  sa  Correspondance.  C'est  ce  prélat  qui 
chargea  l'illustre  sculpteur  Canova  d'exécuter  le  buste  en 
marbre  de  Cimarosa,  lequel  fut  placé  dans  la  galerie  du 
Capitole,  \  Rome;  c'est  lui  qui  parlait  ainsi  de  l'incompa- 
rable artiste  qui  avait  été  son  ami  :  —  «  Au  commence- 
ment de  mon  ministère,  j'éprouvai  deux  chagrins  très  vifs, 
sans  parler  de  beaucoup  d'autres.  L'un  n'eut  aucun  r.ip- 
port  avec  mon  emploi  :  ce  fut  la  mort  de  mon  grand  ami 
Domenico  Cimarosa,  le  premier,  à  mon  avis,  des  compo- 
siteurs pourTinspiiation  et  la  science,  comme  Raphaël  est 
le  premier  des  peintres.»  C'est  le  même  cardinalConsaIvi 
qui  libellait  ainsi  une  des  dispositions  de  son  testament  : — 
«  Cinquante  messes  chaque  année,  pour  le  repos  de  l'âme 
du  célèbre  maestro  Domenico  Cimaros.i,  à  dire  dans  l'é- 
glise de  la  Rotonde,  le  11  janvier,  jour  anniversaire  de  sa 
mort,  avec  l'aumône  de  trois  paoU.  »  C'est  encore  lui  qui, 
après  avoir  pris  soin  pendant  sa  vie  des  det:x  filles  de  Cima- 
rosa, voulut  encore  assurer  leur  sort  après  sa  mort,  ainsi 
qu'en  témoignent  ces  deux  autres  clauses  de  son  testa- 
ment :  —  «  A  la  religieuse  Cimarosa,  au  monastère  de 
l'Enfant-Jésus,  100  onces  d'argent  et  la  tabatière  avec  por- 
trait de  son  père;  de  plus,  la  rente  annuelle  de  40  écus 
portée  à  80  dont  il  est  question  dans  le  testament;  —  A 
Pauline  Cimarosa,  1,000  onces  d'argent  et  toute  la  musi- 
que de  soii  père,  avec  son  grand  portrait,  le  tout  franc  de 
port  jusqu'à  Naples;  de  plus,  tne  rente  viagère  de  72  écus 
par  an.  » 

L'homme  qui  avait  su  inspirer  de  telles  affections  n'était 
pas  sans  doute  un  être  ordinaire,  et  l'on  peut  assurer  que  la 
valeur  morale  de  Cimarosa  était  à  la  hauteur  de  sa  valeur 
artistique. 

fj\Caiirice  Gray. 

(1)  Fétis  :  Biog^-apliie  hnivi sel/e  des  Musiciens. 

(2)  F.  Florimo  :  Cenno  storico  sulla  Scuola  musicale  dl  Napoli. 


La  double  suite  d'articles  que  j'ai  consacrés  récemment, 
dans  ce  journal,  à  M.  Richard  Wagner  et  à  Àubcr,  les  ide'es 
que  j'ai  exprimées  très-nettement  au  sujet  de  ces  deux  com- 
positeurs, la  défense  que  j'ai  cru  devoir  prendre  de  l'art  fran- 
çais, vilipendé  par  certains  écrivains  qui  passent  leur  temps  à 
jeter  le  mépris  sur  leur  pays  au  profit  d'un  pays  étranger 
sans  vouloir  admettre  que  chacun  puisse  produire  en  son  genre 
des  artistes  distingués,  —  tout  cela  m'a  valu  une  véritable 
avalanche  de  lettres,  les  unes  pleines  d'éloges  et  d'encourage- 
ments pour  la  conduite  que  j'avais  ci''u  devoir  tenir,  les  au- 
tres, au^  contraire,  remplies  de  critiques  violentes  et  souvent 
de  basses  injures  s'adressant  aussi  bien  à  ma  personne  qu'à 
mes  théories  artistiques. 

Mais  tandis  que  les  lettres  amies  étaient  signées,  et  souven 
de  noms  très-distingués  et  fort  honorablement  connus  dans 
notre  monde  musical,  les  épltres  injurieuses,  dont  quelques- 
.unes  venaient  de  l'étranger,  voilaient  discrètement  la  person- 
nalité de  leurs  auteurs  sous  un  mystérieux  anonj'me,  —  et 
cela  sans  exception. 

Comme  il  me  serait  absolumeiit  impossible  de  répondre  par- 
ticulièrement à  toutes  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  mo  té- 
moigner l'intérêt  qu'elles  prennent  à  la  lutte  que  je  soutiens 
ici,  me  faire  connaître  la  satisfaction  qu'elles  en  éprouvent,  je 
me  sers  de  la  voie  du  journal  pour  leur  taii-e  parvenir  à  toutes 
mes  remeroîments,  tout  en  ne  prenant  de  leurs  éloges  que  ce 
que  je  crois  devoir  en  retenir  et  en  faisant  la  part  de  l'exagé- 
ration qui  s'est  parfois  glissée  sous  leur  plume.  Je  les  prie  de 
croire  que  je  ne  faiblirai  pas  dans  la  défense  des  idées  qui  me 
semblent  justes,  des  idées  que  je  soutiens  avec  ardeur  depuis 
tantôt  vingt  ans,  et  qui  me  sont  inspirées  par  un  amour 
sincère  de  l'art  et  par  ce  que  je  crois  être  la  vérité  et  la 
raison. 

Quant  aux  personnages  qui  m'écrivent  pour  me  jeter  l'injure 
à  la  face,  parfois  même  pour  se  livrer  envers  moi  à  des  mena- 
ces qui  me  touchent  peu,  le  tout  sans  prendre  la  peine  de  se 
faire  connaître  et  en  gardant  l'incognito  le  plus  délicat,  je  ne 
puis  que  les  assurer  ici  du  dédain  qu'ils  méritent  et  que  je  mets 
abondamment  à  leur  service.  J'ajouterai  pourtant  un  mot  : 
c'est  que  le  jour  où  il  leur  prendrait  fantaisie  d'être  moins 
prudents  et  de  s'adresser  à  moi  à  visage  découvei't,  ils  trou- 
veraient à  qui  parler.  —  Je  leur  en  donne  ma  parole. 

^  Arthur  Poiigin. 


HISTOIRE  DES  CHOEURS  D'ATIIALIE 

DE  MENDELSSOHN 


On  connaît  peu  en  France  les  circonstances  qui  ont  amené 
Mendelssohn  à  écrire  les  chœurs  à'Aikalie,  et  qui  ont  donné 
naissance  à  cette  composition  si  colorée,  si  puissante  et  si 
remarquable  à  tant  de  titres.  On  ne-  lira  pas,  croyons-nous, 
sans  quelque  intérêt  les  détails  que  nous  allons  donner  ici  à 
ce  sujet,  et  qui  nous  ont  été  révélés,  il  y  a  bien  des  années 
déjà,  par  un  compatriote  de  l'illustre  auteur  de  Paulus  et  du 
Songe  d'une  nuit  d'été.  Ce  compatriote,  F.  Damcke,  mort 
aujourd'hui, était  lui-même  un  compositeur  distingué,  qui  s'est 
fait  connaître,  en  France  et  en  Allemagne,  par  de  solides 
travaux  de  critique  musicale. 

Plusieurs  compositeurs  français,  on  le  sait,  ontexercé  leur 
inspiration  sur  les  admirables  vers  de  Racine.  Sans  parler  de 
Moreau,  qui  fit  la  pi'emière  musique  des  chœurs  A'Aikalie 
pour  la  représentation  de  cet  ouvrage  à  St-Cyr.  On  sait  que 
Boieldieu,  à  l'époque  de  son  séjour  en  Russie  et  sur  l'invita- 
tion I  xpresse  du  ozar,  se  livra  au  même  travail.  Malheureu- 
sement, la  composition  du  plus  aimable  et  du  plus  charmant 
de  nos  musiciens  est  à  peu  pi'ès  complètement  inconnue  chez 
nous,  où,  si  je  ne  me  trompe,  elle  n'a  jamais  été  exécutée 
qu'une  fois.  Avant  Boieldieu,  G-ossec,  lui  aussi,  avait  mis  en 
musique  les  chœurs  à'At/talie,  qui  accompagnèrent,  à    la 
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Comédie-Française,  une  reprise  du  chef-d'œuvre.  De  nos 
jours,  deux  compositeurs,  MM.  Jules  Cohen  et  Félix  Clé- 
ment, se  sont  exercés  sur  le  même  sujet,  mais,  il  faut  le  cons- 
tater, avec  un  succès  médiocre. 

Quant  aux  Allemands,  eux  aussi  ont  été  tentés  par  le 
génie  de  notre  grand  poète,  et  il  faut  citer  particulièrement 
un  compositeur  d'outre-Rhin  nommé  Schulz,  qui,  au  siècle 
dernier,  écrivit  pour  une  traduction  à'Athalie  des  chœurs  et 
des  entr'actes. 

On  connaît  plusieurs  musiciens  allemands  du  nom  de 
Schulz.  Celui-ci,  qui  avait  pour  prénoms  Jean-Abraham- 
Pierre,  était,  au  dire  de  Fétis,  né  à  Lunebourg,  le  30  mars 
1747,  et  mourut  à  Schwedt  le  10  juin  1800.  Il  fut  l'un  des 
maîtres  de  chapelle  les  plus  renommés  de  son  pays,  où  sa 
réputation  s'est  conservéelongtemps,  et  on  lui  doit,  outre  de 
nombreuses  compositions  moins  importantes,  plusieurs 
ouvrages  dramatiques  représentés  à  Copenhague  et  à  Ber-- 
lin,  parmi  lesquels  quelques  opéras-comiques  français.  C'est 
en  1785  qu'il  fit  la  musique  àAthalle,  laquelle  obtint  un  très 
grand  succès,  et  ne  fut  détrônée,  après  plus  d'un  demi-siècle, 
que  par  celle  de  Mendelssohn.  Elle  a  toujours  été  très-esti- 
mée,  et  ses  compatriotes  la  tiennent  pour  une  œuvre  gran- 
diose et  très-rrimarquable.  Voici  par  suite  de  quelles  cir- 
constances elle  fut  abandonnée. 

On  sait  que  le  roi  '  Frédéric-Guillaume  IV,  frère  et 
prédécesseur  du  roi  de  Prusse  actuel,  était  assez  peu  aimé  de 
ses  sujets,  qui  lui  reprochaient  par  dessus  tout  une  trop 
grande  propension  au  mysticisme  et  des  tendances  ultra-reli- 
gieuses. Frédéric-Guillaume  IV  n'en  était  pas  moins  un 
homme  d'une  grande  intelligence,  d'un  esprit  supérieur  et  cul- 
tivé,extrêmement  lettré, etartiste, comme  on  dit,jusqu'au  bout 
desongles.  Sa  courétait  le  rendez-vous  des  plusgrandes  célé- 
brités de  l'Allemagne  dans  l'ordre  intellectuel,  et  il  me 
suffira  de  citer,  parmi  les  hommes  illustres  qu'il  avait  su  v 
attirer  et  y  retenir,  le  savant  Alexandre  de  Humboldt, 
Ludwig  Tieck,  l'un  des  grands  poètes  de  l'Europe  contem- 
poraine, l'illustre  sculpteur  Rauch,  le  fameux  peintre  Kaul- 
bach,  Meyerbeer,  Mendelssohn,  etc.  Frédéric-Guillaume 
encourageait  les  lettres,  les  arts,  la  philosophie,  se  piquait 
ajuste  titre  d'être  un  fin  connaisseur,  et,  comme  il  savait 
étendre  libéralement  sa  protection  sur  les  grands  artistes 
il  les  trouvait  toujours  prêts  à  le  seconder  dans  ses  projet?. 

Un  jour,  —  c'était  en  1841  ou  1842,  —  on  donnait  au 
Théâtre-Royal  de  Berlin  une  représentation  à'Athalie,  avec 
la  musique  de  Schulz.  On  savait  que  le  roi  devait  se  rendre 
au  spectacle,  et  l'on  ourdit  une  sorte  de  petit  complot,  on 
organisa  une  manifestation  dont  Racine  et  Schulz  devaient 
porter  la  responsabilité,  mais  qui  en  réalité  était  presque 
politique,  ou  pour  mieux  dire  anti-religieuse,  et  qui  s'a- 
dressait uniquement  aux  tendances  que  les  Prussiens  blâ- 
maient chez  leur  roi. 

Le  soir  arrivé,  la  salle  était  comble,  et  le  souverain  avait 
pris  place  dans  sa  loge  habituelle.  Mais,  chose  singulière, 
la  musique  de  Schulz,  qui  jusqu'alors  avait  coutume  d'exciter 
les  applaudissements,  trouvait  cette  fois  lepublic  hostile,  et  une 
froideur  glaciale  semblait  avoir  envahi  un  auditoire  qui  n'avait 
jamais  manifesté  pour  elle  que  des  sympathies.  Le  roi, 
étonné  du  silence  général,  veut  donner  le  signal  des  applau- 
dissements, mais  le  public,  au  lieu  de  le  suivre  dans  cette 
voie,  témoigne  son  mécontentement  par  des  murmures  •  il 
persiste,  et  des  chuU  significatifs  se  font  entendre  ;  il  croit 
comprendre  alors,  et,  ne  voulant  pas  être  battu,  il  saisit 
l'occasion  d'un  des  plus  beaux  morceaux  pour  se  lever,  se 
pencher  hors  de  sa  loge  et  applaudir  avec  énergie';  cette  fois, 
c'est  par  une  immense  bordée  de  sifflets  que  lui  répond  la 
salle  entière.  Enfin  le  bruit  dégénère  en  tumulte,  et  c'est  à 
peine  si  la  représentation  peut  être  achevée  au  milieu  de  l'é- 
motion générale. 

Frédéric-Guillaume,  qui  était  à  la  fois  spirituel  et  entêté, 
ne  voulait  pas  rester  sous  le  coup  de  cet  échec  ;  mais  ii 
egmprenaitque  toute  nouvelle  tentative  faite  dans  les  même» 


conditions  aboutirait  au  même  résultat.  Que  fit-il  alors! 
Connaissant  toute  l'aff'ection  que  les  Berlinois  portaient  à 
Mendelssohn,  et  pensant  qu'ils  ne  voudraient  point  le  blesser 
en  accueillant  aves  défaveur  un  ouvrage  sorti  de  ses  mains, 
il  fit  appeler  le  compositeur  et  lui  demanda  s'il  voudrait 
écrire  une  nouvelle  musique  pour  Athalie. 

Mendelssohn,  qui  avait.brillé  précédemment  à  Dusseldori 
et  à  Leipzig,  où  il  tenait  la  première  place,  s'était  trouvé 
quelque  peu  efl'acé,  depuis  son  arrivée  à  Berlin,  par  la  pré- 
sence de  l'homme  de  génie  qui  fut  Meyerbeer.  Il  était  d'un 
caractère  jaloux,  on  le  sait  ;  il  avait  d'ailleurs  l'orgueil  d'un 
artiste  pénétré  à  juste  titre  du  sentiment  de  sa  propre  va- 
leur, et  il  pensa  qu'il  pourrait  affirmer  son  talent  avec  éclat 
à  l'aide  d'une  œuvre  de  cette  importance.  Il  accepta  donc 
avec  empressement  la  proposition  qui  lui  était  faite  par  le 
roi,  et  se  mit  au  travail  sans  plus  tarder. 

Il  employa  plusieurs  mois  à  ce  travail,  qu'il  accomplis- 
sait avec  tout  le  soin  qui  lui  était  habituel,  et  auquel  il  ap- 
portait une  ardeur  véritable.  Avec  sa  sagacité  ordinaire,  il 
comprenait  qu'il  allait  jouer  une  rude  partie,  un  jeu  presque 
dangereux,  et  que  lutter  contre  le  souvenir  de  Schulz  n'était 
point  chose  facile.  Aussi  n'agissait-il  point  à  la  légère,  et 
s'efforçait-il  de  se  surpasser  lui-même.  C'était  la  première 
fois,  d'ailleurs,  qu'il  allait  faire  entendre  au  public  de  Ber- 
lin un  ouvrage  de  cette  importance,  car  Paulus  avait  été 
écrit  pour  Dusseldorf,  et  quant  à  Antigone&i&M  Songe  d'une 
nuit  d'été,i\s  ne  vinrentqu'après  Athalie. De  plus, en  écrivant 
cette  dernière,  il  était  doublement  préoccupé  :  il  se  servait 
d'une  traduction  excellente,  non-seulement  très  littérale, 
mais  se  rapprochant  autant  qu'il  était  possible  des  vers  de 
Racine,  quant  au  nombre  et  au  rythme  poétique  ;  pourtant, 
et  malgré  tous  les  soins  du  traducteur,  celui-ci  n'avait  pu 
atteindre  une  exactitude  parfaite,  complète  sous  ce  rapport. 
Or,  Mendelssohn  voulait  que  sa  musique  pût  s'adapter  avec 
autant  de  facilité  à  l'original  qu'à  l'imitation,  c'est-à-dire  au 
texte  français  qu'au  texte  allemand.  On  comprend,  dès  lors, 
ce  que  son  travail  devait  présenter  de  délicat  et  de  pénible  à 
ce  point  de  vue.  ^ 

Il  l'acheva,  cependant,  et  prévint  aussitôt  le  roi  qu'il  étuit 
prêt.  Frédéric-Guillaume,  qui  voulait  prendre  ses  précau- 
tions, fit  préparer  alors  une  reprise  solennelle  d'.4/AaZi>,  non 
point  au  théâtre  Royal  de  Berlin,  mais  à  son  théâtre  parti- 
culier de  Sans-Souci,  où  la  cour  seule  serait  admise  d'abord 
à  se  prononcer  sur  l'œuvre  nouvelle. 

Schulz,  faussant  les  intentions  de  Racine,  qui  avait  écrit 
les  chœurs  A'Athalie  pour  être  chantés  par  les  jeunes  filles 
de  la  maison  de  Saint-Cyr,  avait  introduit  des  voix  d'hommes 
dans  ses  soli.  Mendelssohn,  revenant  aux  idées  du  poète, 
composa  les  siens  exclusivement  pour  des  voix  féminines. 

Tous  les  soins  possibles  furent  donnés  à  la  représentation 
à'Athalie  au  palais  de  Sans-Souci,  et  ce  fut  le  grand  poète 
Ludwig  Tieck  lui-même  qui  présida  à  la  mise  en  scène  de 
l'ouvrage.  Le  grand  jour  arrivé, le  ban  et  l'arrière-ban  de  la 
cour  furent  convoqués,  etla  partition  de  Mendelssohn, grâce 
à  ses  réelles  beautés,  grâce  aussi  aune  exécution  irréprocha- 
ble, obtint  un  succès  d'enthousiasme  qui  récompensa  l'ar- 
tiste des  efforts  auxquels  il  s'était  livré.  Le  roi, alors,  assuré 
de  la  valeur  de  l'œuvre,  ordonna  qu'on  la  jouât  à  Berlin 
même. Mais  là  elle  n'obtint  qu'un  accueil  nonpas  hostile, mais 
réservé,  dû  sans  doute  aux  mêmes  sentiments  qui  avaient 
guidé  le  public  lors  de  la  récente  cabale.  Ce  n'est  que  j.lus 
tai'd  qu'elle  rencontra  toute  la  sympathie,  toute  l'admiration 
qu'elle  était  si  digne  d'exciter. 

Aujourd'hui,  la  musique  à'Athalie  est  considérée  à  Berlin 
ainsi  que  dans  toute  l'Allemagne,  dans  toute  l'AUemanne 
ainsi  qu'ailleurs,  comme  l'une  des  œuvres  des  plus  achevées 
et  les  plus  savoureuses,  comme  l'une  des  compositions  les 
plus  originales  et  les  mieux  réussies  de  l'heureux  auteur  du 
Songe  d'une  nuit  d'été.  On  vient  de  voir  quelle  fut  son  ori- 
gine, et  quel  incident  assex  singulier  lui  a  donné  naissance, 
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On  a  fait  grand  bruit,  en  ces  derniers  temps,  d'une  prétendue 
suppression  des  musiques  militaires  qui  aurait  été  projetée,  et 
même  décidée  au  ministère  de  la  guerre.  C'eût  été  là  un  véritab'e 
méfait  artistique,  et,  après  la  suppression  déjà  opérée  par  M.  le 
général  Farre,  on  eiît  pu  dire  justement  de  nos  pauvres  régi- 
ments d'infanterie  qu'ils  s'en  allaient  désormais  sans  tambours  ni 
trompettes. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  que,  si  tant  est  qu'une  idée  aussi 
fâcheuse  ait  pu  jamais  germer  dans  le  cerveau  d'un  ministre  ou 
d'un  de  Bes  subordonnés  influents,  elle  est  aujourd'hui  complè- 
tement abandonnée.  On  en  trouve  en  eifet  la  preuve  ooncluar.le 
dans  une  circulaire  de  M.  lo  général  Billot,  ministre  de  la  guer- 
re, circulaire  annongant  qu'un  concours  pour  les  emplois  de  chef 
et  de  sous-chef  de  musique  dana  l'infanterie,  auquel  sont  appelés 
à  prendre  part  les  candidats  des  diverses  armes  proposés  à  la 
suite  de  l'inspection  générale  de  1881,  sera  ouvert  à  Paris  le 
mois  prochain.  Les  épreuves  du  concours  (audition)  commence- 
ront le  lundi  20  mars,  à  une  heure,  au  Conservatoire  de  musique, 
rue  du  Faubourg-Poissonnière,  et  se  continueront  les  21,  22  et 
23  du  même  mois. 

Ceci  nous  lassure  en  ce  qui  concerne  le  sort  réservé  à  nos 
musiques  militaires,  et  nous  savons  maintenant  à  n'en  pouvoir 
douter  que,  si  l'on  y  a  pensé  un  instant,  on  ne  pense  plus  au- 
jourd'hui à  leur  suppression.  Mais  ce  qui  reste  vrai,  c'est  que 
nos  musiques,  qui  étaient  autrefois  l'honneur  et  la  gloire  de 
l'armée,  sont  tombées  dans  un  état  déplorab-^e  depuis  une  dizaine 
d'années,  c'est-à-diro  depuis  qu'une  prétendue  réorganisatiou  les 
a  désorganisées  et  détruites  de  fond  on  comble.  11  faudrait  un 
effort  intelligent  et  vigoureux  pour  les  mettre  à  même  de  retrou- 
ver leur  ancien  éclat,  et  le  concours  qu'on  annonce  ne  suffit  pas 
pour  cela,  car  les  chefs  les  plus  excellents  ne  sauraient  rien  faire 
à  eux  seuls.  Ce  qu'il  faudrait,  c'est  rendre  à  nos  musiciens  do 
régiment  la  situation  qu'ils  avaient  jadis,  c'est  leur  faire  retrou- 
ver les  avantages  qu'ils  ont  perdus.  Tant  qu'on  ne  fera  pas  pour 
cela  le  nécessaire,  ou  n'aura  que  des  manœuvres  musiciens  et 
non  des  artistes,  partant  des  musiques  détestables. 

A.  T. 


MOZART 

ET  L'ORGUE  DE  WEINGARTEN 

Le  futur  auteur  de  Don  Juan,  Mozart,  encore  enfant,  ve- 
nait d'entreprendre  sous  la  direction  de  ion  père  un  dos 
voyages  dans  lesquels  on  exploitait  son  rare  talent  et  sa 
renommée  naissante.  Les  concerts  que  le  jeune  artiste 
avait  donnés  en  dernier  lieu  lui  avaient  rapporté  beaucoup 
d'applaudissements,  des  éloges  sans  restriction,  mais  peu 
d'argent  comptant.  La  bourse  commune  était  donc  assez  mal 
garnie.  Par  système  d'économie,  le  père  et  le  fils  faisaient  en 
pareil  cas  à  pied  le  trajet  d'une  ville  à  une  autre.  Obligés, 
dans  un  de  ces  pèlerinages,  de  traverser  la  Forêt-Noire,  ils 
s'égarèrent.  La  Forêt-Noire  avait  alors  une  fort  mauvaise 
réputation,  c'était  le  théâtre  obligé  des  exploits  de  bandits 
célèbres.  Déjà  le  soleil  n'éclairait  plus  que  les  hautes  cimes 
des  arbres  à  feuillage  sombre,  quand  nos  voyageurs  s'aper- 
çurent qu'ils  s'étaient  trompés  de  route.  Le  crépuscule  suc- 
céda au  jour  ;  la  nuit  suivit  le  crépuscule,  et  devint  pro- 
fonde. Léopold  Mozart  avait  peur,  et  marchait  sans  prononcer 
une  parole,  croyant  voir  derrière  chaque  arbre  une  embus- 
cade ;  Wolfgang  chantait  pour  se  désennuyer  et  pour  rassu- 
rer son  père.  Ils  commençaient  à  calculer  très  sérieusement 
les  chances  d'une  nuit  passée,  non  pas  à  la  belle  étoile,  car 
le  ciel  était  couvert  de  nuages,  mais  en  plein  air,  quand  des 
sons  assez  faibles,  quoique  d'une  nature  imposante,  frappè- 
rent leur  oreille.  Ils  crurent  d'abord  que  c'était  le  bruit  du 
vent  dans  les  arbres  qui,  par  une  inexplicable  bizarrerie, 
simulait  des  progressions  harmoniques.  Leur  erreur  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  ils  reconnurent  que  ce  qu'ils  enten- 
daient était  bien  réellement  de  la  musàque,  et,  qui,  plus  est, 
de  la  musique  fort  agréable. 

Nouveau  sujet  de  crainte  pour  Léopold  Mozart,  qui  n'était 


pas  bien  sûr  que  ce  ne  fût  point  un  produit  de  l'industrie 
des  esprits  invisibles,  dont  de  nombreuses  traditions  locales 
peuplaient  les  forêts  de  la  vieille  Germanie.  En  homme  pru- 
dent, il  refusait  donc  de  se  diriger  du  côté  d'où  venaient lesac- 
cords,  et  s'efforçait  de  prouver  à  son  fils  qu'il  n'y  avaitnulle 
apparence  qu'un  orchestre  fût  venu  se  placer  la  nuit  en  pleine 
Forêt-Noire,  à  une  pareille  heure.  Cependant  la  musique  exer- 
çait toujours  sur  Wolfgang  Mozart  une  irrésistible  puissance 
d'attraction.  Endépit  des  appréhensions  de  son  père,  il  décida 
celui-ci  à  se  diriger  vers  le  point  d'où  les  sons  semblaient 
partir.  A  mesure  qu'ils  avançaient,  les  accords  devenaient  plus 
distincts;  il  fut  bientôt  impossible  de  méconnaître  qu'ils 
étaient  produits  par  un  orgue  puissant.  Le  père  et  le  fils 
marchèrent  encore  longtemps  ainsi,  se  rapprochant  toujours 
de  la  musique  mystérieuse  qui  leur  servait  de  guide.  L'obs- 
curité était  complète  lorsqu'ils  arrivèrent  à  une  clairière  au 
milieu  de  laquelle  s'élevait  un  vaste  édifice.  Les  sons  de  l'or- 
gue avaient  cessé  de  se  faire  entendre,  et  le  cri  des  oiseaux 
de  nuit  troublait  seul  le  calme  d'une  belle  soirée  d'automne. 
Après  avoir  fait  le  tour  de  l'espèce  de  château-fort  au  pied 
duquel  ils  s'étaient  arrêtés,  iis  se  trouvèrent  en  face  d'une 
épaisse  porte  de  chêne,  prudemment  garnie  d'une  cuirasse 
de  fer,  derrière  laquelle  les  habitants  du  lieu  pouvaient  dor- 
mir en  toute  sécurité.  Léopold  Mozart  hésitait  à  sonner, 
dans  la  crainte  de  quelque  apparition  diabolique;  mais  son 
fils  lui  fit  observer  qu'ils  ne  pouvaient  pas  songer  à  se  met- 
tre en  quête  d'un  autre  gîte  à  pareille  heure,  et  que  d'ailleurs 
ce  n'était  pas  encore  le  moment  où  les  démons  passent  pour 
prendre  leurs  ébats.  11  fallut  que  le  brave  homme  se  déci- 
dât à  tirer  la  chaîne  de  fer  qui  pendait  à  l'un  des  côtés  de  la 
porte;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  un  tressaillement,  dont  l'obs- 
curité lui  sau'a  toutefois  la  honte,  qu'il  entendit  le  tinte 
ment  d'une  grosse  cloche. 

Léopold  Mozart  s'attendait  en  quelque  sorte  à  voir  pa- 
raître un  messager  au  pied  fourchu,  à  la  tête  garnie  de 
cornes  menaçantes.  Il  éprouva  une  surprise  agréable,  lors- 
qu'un moine  vêtu  de  la  longue  robe  blanche  des  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit  vint  leur  ouvrir,  après  s'être  assuré, 
après  un  coup-d'œil  jeté  au  travers  d'un  loast-ist-das,  qu'il 
n'avait  point  aflaire  à  des  visiteurs  d'une  mine  suspecte.  Nos 
voyageurs  apprirent  que  le  hasard  les  avait  conduits  à  l'ab- 
baye de  Weingarten,  célèbre  dans  la  Souabe  et  dans  l'Europe 
catholique.  Ils  demandèrent  l'hospitalité  pour  la  nuit,  et, 
suivant  les  usages  de  l'époque,  leur  désir  à  cet  égard  fut  une 
loi.  Le  père  portier  les  conduisit  au  réfectoire.  Les  moines 
venaient  d'assister  à  l'office  du  soir;  ils  soupaient.  Léopold 
Mozart  et  son  fils  furent  invités  à  s'asseoir  à  la  table  réservée 
aux  étrangers  et  prirent  leur  part  du  frugal  repas  des 
religieux. 

Après  avoir  soupe  avec  des  appétits  de  voyageurs  égarés, 
Wolfgang  et  son  père  contèrent  à  leurs  hôtes  comment  ils 
s'étaient  trompés  de  route,  et  comment  ils  étaient  sur  la 
point  de  passer  la  nuit  au  milieu  de  la  forêt,  quand  les  sons 
de  l'orgue  les  avaient  guidés  vers  le  monastère.  Wolfgang 
manifesta  le  désir  de  voir  et  d'entendre  ce  merveilleux  ins- 
trument, considéré  comme  le  plus  parfait  de  son  espèce  qu'il 
y  eût  au  monde.  En  apprenant  aux  bons  pères  quelle  était 
sa  profession,  il  leur  fit  comprendre  l'intérêt  qu'avait  pour 
lui  cet  examen.  Ceux  auxquels  il  s'adressait  s'étonnaientseu- 
lement  qu'un  enfant  de  son  âge  parût  doué  d'une  raison  si 
précoce.  Celui  des  religieux  qui  remplissait  les  fonctions 
d'organiste  et  de  maître  de  musique  de  la  communauté  lui  pro- 
mit de  l'éveiller  un  peu  avant  l'heure  où  il  devait  se  rendre  à 
la  chapelle  pour  assister  à  l'office  du  matin,  et  de  satisfaire 
sa  curiosité  ;  cela  convenu,  nos  voyageurs  furent  conduits 
dans  les  cellules  qui  leur  étaient  destinées,  et  se  préparèrent 
à  goûter  un  repos  que  les  fatigues  de  la  journée  leur  avaient 
rendu  nécessaire. 

Il  faisait  nuit  encore  quand  l'organiste  du  couvent,  tenant 
sa  promesse  de  la  veille,  vint  frapper  à  la  porte  de  Wolf- 
gang Mozart.  L'enfant  s'habilla  à  lit  h&te  etsuivitson guidât 
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La  chapelle  de  l'abbaye  de  Weingarten  aurait  pu  servir  de 
cathédrale  à  une  ville.  Wolfgang  fut  frappé  de  la  hardiesse 
de  la  voûte  et  du  grand  caractère  de  l'architecture  ;  des 
lampes  éclairaient  le  chœur  et  la  nef  principale  ;  les  autres 
parties  du  vaisseau  étaient  dans  une  obscurité  prosi|ue  com- 
plète. La  lumière  que  projetait  une  lampe  suspendue  au 
milieu  du  chœur  permettait  qu'on  vit  au-dessus  de  l'autel  un 
beau  tableau  d'Altdorfer,  représentant  un  Christ  à  la  croix. 
Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  l'édifice, 
notre  voyageur  se  dirigea  vers  l'orgue,  qui  Fîntéressait  par- 
ticulièrement, et  qui  seul  avait  pu  le  décider  à  prendre  quel- 
ques heures  de  sommeil. 

L'orgue  de  Weingarten  était  sans  pareil  en  Europe;  il 
l'emportait  même,  par  le  nombre  de  ses  jeux  et  par  l'excel- 
lence de  sa  facture,  si»'  celui  de  Harlem.  Il  avait  coûté  une 
somme  énorme,  bien  que  tous  les  bois  entrés  dans  sa  cons- 
truction eussent  été  coupés  dans  les  forêts  appartenant  à 
l'abbaye.  Ce  magnifique  instrument  avait  quatre  claviers 
complets  à  la  main,  et  deux  claviers  de  pédales,  en  y  comp- 
tant soixanle-six  registres  en  jeux  différents,  et  environ 
sept  mille  tuyaux,  dont  un  certain  nombre  de  trente-deux 
pieds  pour  les  basses.  Lorsqu'on  mettait  en  œuvre  toutes  les 
ressources  du  plein-jeu,  quatre-vingt-six  tuyaux  sonnaient 
àla  fois  surchaque  touche.  Suivant  l'opinion  reçue,  ce  plein- 
jeu  s'entendait,  dans  une  nuit  calme,  à  une  distance  de  deux 
lieues.  Par  une  disposition  particulière,  l'organiste  était 
complètement  isolé,  assis  au  niveau  du  sol  de  l'église,  et 
n'avait  devant  lui  qu'une  espèce  de  bureau  sur  lequel  étaient 
assujettis  les  claviers  et  les  registres  correspondant  aux 
diff'érents  jeux.  Le  buffet,  divisé  en  quatre  compartiments, 
s'élevait  presque  jusqu'à  la  voûte  de  l'édifice.  Il  était  décoré 
de  sculptures  en  bois  d'un  bon  stj'le  représentant,  en  géné- 
ral, des  sujets  relatifs  à  la  religion  et  à  la  musique.  On  n'y 
voyait  pas  moins  de  trente  statues,  dont  quelques-unes  colos- 
sales, dans  des  attitudes  variées,  et  jouant  de  divers  instru- 
ments. Au  moyeu  d'un  mécanisme  ingénieux,  ces  statues 
soufflaient  réellement  dans  les  cornets  et  dans  les  trom- 
pettes de  métal  dont  elles  étaient  armées.  Le  buffet  seul  de 
l'orgue  de  "Weingarten  avait  coûté  près  de  cinquante  mille 
livres.  Au  nombre  des  jeux  singuliers  se  trouvait  une  suite 
de  clochettes  mises  au  ton  de  l'instrument.  Les  marteaux 
frappaient  sur  les  timbres  lorsqu'on  abaissait  les  touches  ;  la 
basse,  composée  des  vingt  plus  gros  timbres,  se'  jouait 
par  le  clavier  de  pédales.  Le  maître  facteur  d'orgues  auteur 
de  ce  chef-d'œuvre  s'appelait  Gabier  :  il  y  avait  mis  la  der- 
nière main  en  1750. 

Mozart  demanda  la  permission  de  faire  connaissance  avec 
le  fameux  instrument  en  le  touchant  lui-même.  Leur  guide 
le  regarda  avec  surprise,  et  lui  répondit  qu'à  son  âge  il  ne 
pouvait  pas  avoir  la  force  physique  nécessaire  pour  faire 
mouvoir  le  clavier  d'un  orgue  d'une  pareille  puissance.  Il 
n'ajouta  point,  mais  il  pensa  qu'un  enfant  tel  que  lui  parais- 
sait être  Wolfgang  manquerait  à  coup  sûr  des  connaissances 
pratiques  nécessaires  pour  se  tirer  avec  quelque  honneur  du 
labyrinthe  de  jeux  dont  il  avait  plu  à  maître  Gabier  d'enri- 
chir son  instrument.  Mozart,  en  effet,  était  de  petite  taille, 
d'une  complexion  faible  en  apparence;  mais  il  y  avait  en  lui 
une  force  nerveuse  et  une  énergie  de  volonté  qui,  dés  son 
enfance,  lui  faisaient  triompher  de  tous  les  obstacles,  lors- 
qu'il s'agissait  de  son  art.  Il  insista  pour  que  son  vœu  fût 
réalisé,  et  le  bon  moine,  qui  n'avait  pas  eu  l'intention  d'y 
mettre  sérieusement  obstacle,  consentit  à  ce  qu'il  désirait. 
Les  soul'flets  qui  fournissaient  à  la  vaste  machine  l'air  dont 
elle  avaii  besoin, et  qui  eussent,  le  cas  échéant,  produit  un 
ouragan,  furent  mis  en  mouvement.  Wolfang  se  plaça  au 
clavier.  11  avait  touché  quelquefois  l'orgue  de  Salzbourg,  et 
n'était  pas  aussi  étranger  que  le  pensait  son  guide  au  méca- 
nisme de  cet  instrument.  Ce  qu'il  ne  savait  pas  il  le  devina, 
et  en  peu  d'instants  il  s'était  approprié  toutes  les  combinai- 
sons de  jeux  imaginés  par  maître  Gabier.  Plus  il  jouait,  plus 
il  décotfvrait  de  ressources  nouvelles  dans  le  puissant  or- 


chestre auquel  il  commandait,  et  plus  son  improvisatit  n 
devenait  colorée,  hardie.  Il  épuisa  tous  les  genres  d'effets, 
depuis  le  simple  et  doux  jeu  de  flûtes,  jusqu'aux  tempêtes  du 
plein-jea.  Le  moine  était  muet  de  surprise  et  d'admiration. 
Quand  Mozart  eut  fini,  il  lui  dit: 

—  Mon  enfant,  vous  parviendrez,  si  je  ne  me  trompe,  a 
une  grande  renommée  dans  notre  art.  Si  vous  aspirez  à 
quelque  chose  de  plus  qu'à  cette  gloire  mondaine,  si  trom- 
peuse et  si  vaine,  ne  considérez  pas  la  musique  comme  un 
moyen  d'exciter  dans  le  cœur  des  hommes  des  passions  pro- 
fanes; composez  pour  l'Eglise.  Ce  que  vous  aurez  fait  dans 
ce  monde  pour  rehausser  notre  religion  contribuera  à  votre 
salut  dans  l'autre. 

Mozart  promit  de  s'occuper  de  musique  religieuse  dans  le 
cours  de  sa  carrière,  si  Dieu  permettait  qu'elle  eût  quelque 
durée,  et  il  a  dit  par  suite  que  ses  messes,  ses  offertoires, 
ses  psaumes,  fureat  composés  dans  l'intention  de  remplir  cet 
engagement. 

Wolfgang  Mozart  crutdevoir,parpolitesse,  prier  son  guide 
de  toucher  l'orgue  à  son  tour  ;  celui-ci  s'en  défendit  d'abord, 
comprenant  quelle  serait  son  infériorité.  Mais  cette  réflexion 
bien  naturelle,  cause  première  de  son  refus,  le  décida  à  céder 
un  instant  îiprès.  Quiconque  embrassait  la  vie  monastique 
prenait  l'engagement  de  renoncer  aux  vanités  mondaines; 
or,  craindre  de  se  faire  entendre  en  pareil  cas,  c'était  écouter 
les  conseils  de  la  vanité,  c'était  enfreindre  le  vœu  d'humilité. 
Le  moine  fit  intérieurement  un  acte  de  contrition,  et  se  diri- 
gea vers  le  clavier  de  l'orgue. 

Edouard  Fétis. 
(La  fin  prochainement). 


NOTRE   MUSiaUH 


'NjDus  donnons  aujourd'hui,  pour  le  chant,  iMe  fort  jolie  mélodie  inédite 
de  M.  Wekerlin,  l'HOTESSE  ARABE,  dans  laquelle  le  compositeur  a 
été  rcmarqimhhment  inspiré  par  les  beaux  vers  de  Victor  Hugo.  Nous 
joignons  à  ce  morceau  un  air  de  ballet  charmant  tiré  d'un  opéra  de  Méhul, 
EUPHROSINE  ET  CORADIN,  et  que  nous  avons  fait  réduire  pour  le 
piano . 

^ : 

LE  MARPÏS  DE  PONTÉCOULANT 


Un  homme  distingué,  et  qui  a  tenu  une  place  à  part  dans  la 
littéi'atur  ■  musicale  française  par  la  spécialité  qu'il  s'y  était 
faite,  lo  marquis  Louis-Adolphe  Le  Doulcet  de  Pontécoulant, 
vient  de  mourir  à  l'âge  d'environ  quatre  vingt  huit  ans.  La  pre- 
nne e  partie  de  fa  vie  fut  singulièrement  agitée  et  semble  tenir 
du  roman  d'aventures  ;  la  seconde  nous  montre  en  lui  l'homme 
de  travail  et  d'étude. 

La  famille  de  Pontécoulant  était  originaire  de  Normandie,  où 
elle  occupait  une  grande  situation.  Le  grand-père  de  l'écrivain 
qui  nous  occupe  était  major-général  des  gardes-du- ^orps  de 
Louis  XVI.  Son  père  obtint  le  grade  de  sous-lieutcuaut  dans 
les  mêmes  gardes,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'embrasser  avec 
ardeur,  dès  son  aurore,  les  principes  de  la  Révolution  ,  mais, 
esprit  aussi  ferme  que  libéral,  il  se  tint  toujours  éloigné  des 
excès,  prit  parti  pour  les  Girondins  àla  Convention,  fut  prési- 
dent de  cette  assemblée, se  vit  plusieurs  fois  en  danger  et  lefusa 
d'èti-e  le  défenseur  de  Charlotte  Corday  parce  que,  ayant  souvent 
lutté  avec  vigueur  contre  la  Montagne,  il  craignait  que  son  nom 
seul  n'aggravât  la  situation  de  l'accusée.  M.  de  Pontécoulant, 
qui  fut  plus  tard  sénateur  sous  l'Empire  et  pair  de  France  sous 
la  Restauration,  avait  été  décrété  d'accusaiion  et  mis  hoi'S  la 
loi  à  l'époque  de  la  Terreur;  obligé  de  se  cacher,  il  avait  été 
sauvé  par  une  femme  courageuse,  M."^  Lejay,  libraire,  qui  lui 
donna  asile  chez  elle  et  qu'il  épousa  après  ce  service  signalé. 

C'est  de  ce  mariage  que  naquit,  eu  1794,  le  marquis  dePi)utécou-i 
lant,qui  vient  de  mourir.Bien  jeune  encore, après  le  18  Brumaii-e,J 
il  fut  emmené  en  Belgique  par  son  père,  alors  membre  dUl 
conseil  des  Cinq-Oeuts,  qui  venait  d'être  nommé  par  Bonaparte! 
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préfet  du  déparlemeot  de  la  Dyle.  Plus  tard  il  entra  à  l'école  de 
Saint-Ojr,  d'où  il  sortit  en  1812  pour  faire  la  campag'ne  de  Rus- 
sie. C'est  là,  pendant  la  retraite  désastieuse  de  l'année  française, 
qu'il  fut  fait  prisonnier  à  Tarontiua,  et  dut  rester  deux  ans  dans 
le  gouvernement  d'Orenbourg.  De  retour  à  la  fin  de  18i4,  il  fit  la 
campagne  de  France  en  1815  et  se  vit  chargé,  après  la  bataille 
de  Waterloo,  de  l'organisation  et  du  commandement  de  lalevée  en 
masse  dans  le  département  de  la  Haute-Saône. 

Esprit  aventureux  et  plein  d'audace,  doué  d'ailleurs,  comme 
son  père,  du  sentiment  de  la  liberté,  M.  de  Pontécoulant  ne 
trouva,  après  la  seconde  Restauration,  d'autre  moyen  d'employer 
son  activité  que  de  s'embarquc-r  pour  l'Amérique,  où  il  prit  une 
part  si  active  à  la  révolution  de  Pernambouc  (Brésil),  qu'il  fut 
l'objet  d'une  condamnation  à  mort.  Mais  il  échappa  au  supplice, 
parvint  à  s'évader,  ot,  après  sept  ans  d'absence,  était  de  retour  à 
Paris.  Là,  il  se  mit  résolument  au  travail,  se  fit  recevoir  bache- 
lier ès-scienccs,  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de  droit,  et  en  1825 
était  nommé  examinateur  des  livres  au  ministère  de  l'intérieur. 
Après  la  révoiutiou  belge  de  1830,  il  abandonna  cette  situation 
pour  s'en  aller  à  la  têto  d'un  corps  de  volontaires  Oi'ganisé  par  lui 
sous  le  nom  Tirailleurs  belges  partisans,iiïïi-\T  ses  services  au  gou- 
vernement provisoire  établi  à  Bruxelles.  Il  fut  nommé  alors  aide- 
de-camp  du  général  Van-Halen,  et  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Gand,  afin  d'y  prendre  le  commandement  de  toutes  les  forces  ac- 
tives disséminées  dans  les  deux  Flandres.  Là,  il  rendit,  parait-il, 
d'importants  services,  donna  de  grandes  preuves  de  courage,  et 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Louvain. 

Enfin,  après  1831,  nous  le  retrouvons  en  France,  et  à  partir  do 
ce  jour,  reprenant  ses  études,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  sciences 
et  de  littérature,  particulièrement  d'astronomie,  et  commença  par 
donner  de  nombreux  articles  à  l'Encyclopcdip  des  gens  du  monde, 
à  l'Enci/clopcdie  nouvelle  et  à  l' Encijflopédie  du  xi.K'-'  siècle.  Au 
bout  du  quelques  années,  il  s'occupa  s6riu\isoment  aussi  do 
musique,  étudiant  l'histoire  de  cet  art  dans  l'antiquité,  puis 
bientôts'adonnaut  spécialement  à  l'acoustique  et  àla  théorie  de  la 
construction  des  instruments.  C'est  sou?  co  dernier  rapport  qu'il 
a  rendu  de  très  léels  services,  par  les  travaux  solides  ot  nom- 
breux donné»  par  lui  dans  divers  recueils  spéciaux,  aussi  bien  que 
par  la  publicition  d'ouvrages  importants  etestinjés.  Successive- 
ment collaborateur  de  la  Gazelle  musicale  de  Paris,  do  la  France 
musicale,  de  l'Arl  musical,  il  fut  surtout  chaigé,  dans  ces  divers 
journaux,  des  comptes-rendus  des  grandes  expositions  indus- 
trielles en  ce  qui  concernait  la  lutherie  et  la  fabrication  de  tous 
les  instruments  do  musique,  et  il  acquit  dans  la  discussion  de 
ces  matières  une  autorité  incontestée,  que  lui  valaient  une  étude 
approfondie  et  une  grande  connaissance  du  sujet. 

Le  premier  ouvr:if;e  publié  par  M.  de  Ponlècoulant  fut  un 
Essai  sur  la  faclwc  instrumentale  considérée  dans  ses  rapports 
avec  l'art,  l  industrie  et  le  commerce  (1857,  un  vol.  in-8<j), 
ouvrage  qui,  augmenté  et  complété  par  un  sîcond  volume  de 
près  rie  700  pages,  fut  reproduit  par  lui  sous  ce  nouveau  titre  : 
Organographic.  Essai  sur  la  facture  instrumentale.  Art,  indus- 
Iricel  commerce  (Paris,  Castel,  18t5l,  2  vol.  in  8°).  «  Ce  livi'e,  a 
dit  Fétis,  renferme  une  multitude  de  renseignements  aussi 
curieux  qu'utiles  i-ur  tous  les  genres  de  fabrications  d'instru- 
ments, les  inventions  et  perfectionnements,  les  brevets  obtenus 
dans  tous  les  pays,  et  le  commerce  de  ces  objets.  »  J'ajouterai 
qu'on  y  rencontre  aussi  des  détails  fort  intéressants  sur  l'his- 
toire delà  lutherie  et  des  luthiers. 

Les  autres  écrits  de  M.  de  Pontécoulant  sont  ceux  dont  voici 
les  titres  :  Douze  jours  à  Londres,  voyage  d'urt  mélomane  à  l'Ex- 
position universelle  (Paris,  l'8G2,  in-12),  dans  lequel  il  rendait 
compte  de  la  partie  de  l'Exposition  qui  avait  trait  aux  instru- 
ments do  musique  ;  Musée  du  Conservatoire  de  musique,  histoires 
et  anecdotes  (PAi-ia,  Lévj',  IStîl,  iii-12j,  petit  ouvrage  intéressant, 
mais  dont  un  premier  volume  seul  a  paru;  la  Musique  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1867  (Paris  1868,  in-8),  publication  dont  le 
titre  indi.jue  suffisamment  l'objet;  enfin,  les  Phénomènes  de  la 
musique  (?^v\s,  1868;  in-t2). 

Ots  divers  écrits  constituent  à  eux  seuls  une  part  importante 
do  notre  littérature  musicale  contemporaine.  Fruits  de  recher- 
ches iutéressantes,  d'études  entreprises  et  menées  avec  soin,  ils 
témoignent  d'une  érudition  véritable  et  rendent  des  sei'viccs  d'au 
tant  plus  utiles  que  cette  matière,  en  France  tout  au  moins,  a  été 
jusqu'à  ce  jour  assez  peu  explorée.  Bien  que  Fétis,  Adrien  de  la 
Fage  et  quelques  autres  se  soient  occupés  do  ees  questions,  les 
ouvrages  de  M.  de  Pontécoulant  forment  un  ensemble  assez  vasti; 
offient  une  réunion  de  documents  et  de  renseignements  asc7 
considérables  pour    qu'on   soit  obligé  d'avoir  recouis  à  eux  lort 


qu'on  veut  s'éclairer  d'une  façon  sérieuse  sur  ce  sujet  à  la  fois 
délicat  et  compliqué.  Pour  être  modestes,  les  travaux  de  cet 
homme  distingué  n'en  méritent  pas  moius  de  sincères  éloges,  ils 
ont  une  part  d'originalité  réelle,  et  ils  servent  à  éclaircir  beau- 
coup de  points  restés  mystérieux  d'une  brauche  importante  de 
l'histoire  de  l'art. 

tArlhur  Tongin. 
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Handlexikon  dcrTonftunsi  (Dictionnaire-Manuel  de  Musique)  par 
M.  Auguste  Reissmann  (Berlin,  Oppenheim,  1882,  in-8''.) — L'au- 
teur du  livre  dont  on  vient  de  lire  le  titre  est  assurément  l'un  des 
artistes  les  plus  laborieux  de  l'AUemag-ne  contemporaine.  A  la 
fois  compositeur,  théoricien,  critique  et  historien  musical, 
M.  Auguste  Reissmann,  qui  est  âgé  aujourd'hui  de  cinquante-six 
ans,  est  sur  la  brèche  depuis  près  d'un  quart  de  siècle.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  littéraii'es  et  artistiques, il  se  lança 
résolument  dans  la  mêlée,  se  fit  connaître  en  même  temps  comme 
compositeur  ot  comme  écrivain,  et  acquit  bientôt  une  renomiûée 
que  justifiaient  des  quaiités  l'éelles  et  solides. 

Partisan,  dès  ses  jeunes  années,  des  doctrines  de  M.  Richard 
Wagner,  M.  Reissmann  semble  plutôt  les  soutenir  en  tant  que 
critique  qu'il  ne  les  met  en  pratique  en  tant  que  compositeur. 
Cette  l'eniarque  ne  lui  est  pas  absolument  particulière,  car  nous 
avons  en  Fi'ance  plus  d'an  artiste  qui  se  trouve  dans  le  môme 
cas.  Quelques-uns  de  ses  opéras  ont  d'ailleurs  été  bien  accueillis 
du  public,  et  parmi  ses  ouvrages  en  ce  genre  il  faut  citer  Gudrun, 
das  Graslpiel,  le  Bourgmestre  de  Schondorf,pms  un  oratorio  dra- 
matique intitulé  tVidekind,  ot  deux  grandes  scènes  lyriques  : 
Loreley  et  la  Mort  de  Drusus.  M.  Reissmann  a  composé  aussi 
des  chœurs,  des  lieder,  des  ballades  et  différents  morceaux  de 
musique  instrumentale. 

Le  début  littéraire  de  M.  Eeisamanu  ind.quait  volontiers  ses 
tendances  comme  critique  ;  c'était  un  écrit  important  intitulé  ; 
De  Bach  à  Wagner.  Plus  t.Wd,  il  publia  un  travail  intéressant  : 
le  Lied  dans  son  développement  historique,  qu'il  compléta  et 
publia  ei. suite  sous  ce  uouveau  titre  :  Histoire  du  lied  Allemand. 

On  lui  doit  encore  une  Histoire  universelle  de  la  musique  en 
trois  volumsri,  un  ouvrage  )iédagogique  intitulé  :  Enseignement 
universel  de  la  musique,  un  Traité  de  composition  musicale,  une 
brochui'C  portani,  ce  titre  :  De  l'Ecole  supérieure  royale  de  musi- 
que à  Berlin,  use  série  de  conférences  sur  l'histoire  de  la  musi- 
que qui  ont  été  réunies  en  un  volume,  enfin  quelques  importantes 
biographies  de  grands  artistes  :  Robert  Schumann,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  Félix  Mendelssohn-Bartholdy,  Franz  Schubert  .Lorsqu'un 
1876  Hermann  Mendel  mourut,  laissant  inachevé  l'ouvrage  extrê- 
mement important  dont  il  avait  entrepris  la  publication  :  Musi- 
kalischts-Conversalion  Lexikon,  ce  fut  M.  Reissmann,  l'un  des  col- 
laborateurs les  plus  actifs  de  cet  ouvrage,  qui  fut  chargé  d'en 
pi-oudre  la  direction  et  qui  le  conduisit  jusqu'à  son  neuvième  et 
dernier  volume,  que  suivit  bientôt  un  Supplément. 

C'est  précisément  une  sorte  de  résumé  de  ce  Lexique  volumi- 
neux, que  M.  Reissmann  vient  de  donner  sous  le  titre  de  Hand- 
lexikon der  Tonkunst.  Les  Allemands  ont  le  goût  et  l'habitude 
de  ees  soi  tes  de  dictionnaires,  spéciaux  à  un  art  ou  à  une  science, 
et  qui  sont  à  la  fois  techniques  et  biographiques.  Chez  nous,  où 
la  logique  no  perd  jamais  ses  droits,  nous  séparons  les  deux  élé- 
ments,mettant  labiographie  d'un  côté,  et  de  l'autre  l'encyclopédie. 
C'est  ainsi  qu'au  France,  à  côté  de  dictionnaires  purement  techniques 
de  musique,  Pétis  a  pu  metti'e  au  jour  sa.  grande  Biographie  uni- 
verselle des  A/t(«iac?w  en  huit  volumes,  à  laquelle  les  editeui'sont 
b  en  voulu  me  charger,  en  ces  dernières  années,  d'ajouter  un 
Supplément  en  deux  volumes.  Le  grand  ouvrage  de  Mendel,  ter- 
miné sous  la  direction  de  M.  Reissmann,  comprenait  à  la  fois  la 
théorie,  la  didactique,  l'histoii'e  et  la  biographie.  Le  résumé  que 
M.  Reissmann  vient  d'en  tirer  est  conçu  dans  les  mêmes  données. 

Ce  nouveau  manuel  a  l'avantage,  dan»  l'ensemble  des  632pag-es 
dont  Bo  compose  le  volume,  d'otliir  au  lecteur  peu  familier  avec 
les  choses  de  la  musique  à  peu  près  tout  ce  qu'il  a  besoin  de 
savoir.  Les  articles  sont  courts,  rapides  et  substantiels.  Sous  une 
forme  impersonnelle  et  dégagée  de  tout  élément  polémique, 
rauteui',en  suivant  l'ordre  alphiibétique  inséparable  d'un  diction- 
naii'e,  fait  connaJ'.re  d'une  fuçou  claire  et  précise,  au  fur  et  à 
mesure  que  les  mots  s'offrent  à  lui,  l'idée  qu'ils  représentent. 
S  lus  le  rappor't  encyclopédique,  son  livre  est  généi'aiement  digne 
l'idoges.  Il  me  semble  beaucoup  moius  satisfaisant  en  ce  qui 
e  i.icorne  la  partie  biographique,  d'abord    parce  que  l'écrivain  ne 
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ne  paraît  pas  avoir  mis  Buffisamment  à  profit  les  derniers  tra- 
vaux publiés  en  ce  genre  dans  divers  pays,  notamment  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Italie  (sans  parler  de  la  Hollande  et 
de  la  Hongrie),  ensuite  parce  que,  sous  ce  rapport,  il  est  volon- 
tairement par  trop  incomplet. 

Je  sais  bien  que  l'auteur  avait  peu  d'espace  à  sa  disposition, 
et  qu'en  ce  cas,  quand  il  faut  procéder  par  voie  d'élimination,  le 
choix  est  malaisé  à  faire.  Plus  que  personne  j'en  ai  moi-même 
éprouvé  la  difficulté.  Mais  quand  je  vois  que  M.  Beissmann  a 
admis  dans  son  livre  les  noms  de  MM.  Escudier,  Flaxland,  Go-" 
batti,  etc.,  je  m'étonne  qu'il  n'y  ait  point  trouvé  place  pour  des 
artistes  autrement  fameux  et  qui  méritaient  son  attention. 

Parmi  les  noms  ainsi  néglig  s  par  lui,  je  vois,  pour  le  chant  : 
Sophie  Arnould,  Donzelli,  M""  Borghi-Mamo,  Mengozzi,  Eaffa- 
nelli,  les  Brambilla,  Mme  Damoreau,  M""!  Carvalho,  Mme  Cruvelli, 
EUeviou,  Martin,  Nourrit,  M.  Fraschini;  pour  les  \irtuoses,  les 
Clérambault,  Gottschalk,  M.  Bazzini,  M.  Guilmant  -,  pour  les 
compositeurs,  Carlo  Conti,  Berton,  Martini  (i7  Tedeico),  Gaveaux, 
Dauvergne,  Bruni,  Catel,  Coccia,  Olapisson,  MM.  Arrieta,  Bar- 
bieri,  Oagnoni;  pour  les  écrivains,  Caslil-Blaze,  Ad'ien  de  La 
Fage,  Scudo,  MM.  Basevi,  Saldoni  ;  pour  les  luthiers,  Lupot, 
Peccatte  ;  pour  les  acousticiens,  Cagniard  de  Latour,  Lissajous, 
etc.,  etc.  Voilà  certes  des  noms  qui  devraient  figurer  dans  un 
Dictionnaire  spécial,  et  quelques-uns  d'entre  eux  se  trouvent  dans 
le  petit  Lexique  de  Julius  Schuberlh,  beaucoup  plus  réduit  cepen- 
dant dans  ses  proportions  que  celui  qui  nous  occupe.  Je  rends 
grâce  à  M.  Reissmanu  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  faire  connaître  à 
ses  lecteurs  et  mon  nom  et  mes  travaux,  à  qui  leur  nombre  con- 
sidérable tient  peut-être  lieu  d'autre  mérite,  mais  je  regrette  qu'il 
n'ait  pas  cru  devoir  mentionner  au  moins  quelques-uns  de  mes 
confrères  les  plus  laborieux,  par  exemple  MM.  Allert  deLasalle 
et  Adolphe  JuUien. 

,  Tel  qu'il  est  cependant,  le  livre  de  M.  lieissmaiin  rendra  cer- 
tainement des  services,  et  les  omissions  que  j'ai  cru  devoir 
signaler,  pour  fâcheuses  qu'elles  soient,  ne  doivent  pas  rendre 
injustes  pour  un  ouvrage  dont  l'utilité  est  grande,  et  auqutjl  le 
nom  de  son  auteur  assure  le  succès. 

^.  T. 


NOUVELLES    DIVERSES 


FRANCE 

—  On  ne  sait  encore  quand  passera  à  l'Opéra,  le  nouveau  ballet  Je 
Namounn.  Les  bruits  les  |ilus  singuliers  courent  à  ce  sujet,  et  quel- 
ques-uns prétendent  que  l'apparition  de  Namouna  pourrait  bien  être 
retardée  jusqu'à  1  hiver  procliain.  En  attendant,  on  a  fait  samedi 
dernier,  la  première  lecture  ;i  oichestre  de  la  musique  de  Françoise  de 
Rimini,  et  l'on  croit  que  l'Opéra  de  M.  Ambroiae  Thomao  pourra 
être  offert  au  public  dans  les  premiersjours  d'avril. 

—  A  rOpéra-Comique,  Galante  aventure,  le  nouvel  ouvrage  de  M. 
Ernest  Guiraud,  pourra  sans  doute  être  joué  vers  le  10  mars.  On 
annonce  que  M.  Carvalho  vient  de  reéevoir  les  Guelfes,  opéra- 
comique  (?)  en  quatre  actes,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M. 
Benjamin  Godard. 

—  Nous  trouvons  dans /e  BonkomTne  normand  un  document  qui  se 
recommande  de  lui-même,  et  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 
ressortir  l'intérêt.  Ce  document  a  trait  à  la  famille  d'Auber,  et  nous 
donne  des  renseignements  encore  inconnus  jusqu'à  cejour. 

Jean-Baptiste  Auber,  dit  notre  confrère,  le  père  du  grand  maestro, 
est  originaire  de  Moulines.  On  remarquera  que  la  procuration  sui- 
vante est  donnée  au  nom  du  citoyen  Duclos,  et  que  la  marraine  d'Au- 
ber a  signé  sur  l'acte  de  naissance:  Marie  Duclos.  'Voici  cette  pièce, 
dont  nous  garantissons  l'authenticité  : 

*  3  nivôse  an  7.  —  Au  nom  de  la  Nation,  par  devant  les  notaires, 
à  Rouen,  soussignés,  sont  comparus;  le  citoyen  Pierre-Aymé  Auber, 
corr.mis  de  comptoir,  demeurant  à  Rouen,  rue  des  Cordeliers,  n»  7, 
et  le  citoyen  Jean-Baptiste  Auber,  aussi  commis  de  cumptoir,  à  Rouen, 
rue  du  Prévôt,  n»  7; 

■  «  Lesquels  ont  fait  et  constitué  pour  leur  procureur  général  et 
spécial,  le  citoyen  Nicolas-Hervieu  Duclos,  négociant  à  Caen,  y  de- 
meurant, rue  Saint-Pierre,  section  de  la  Fraterniié,  auxquels  ils 
donnent  pouvoir  de,  pour  eux  et  en  leur  nom,  vendre  au  citoyen 
X. .  -,  aux  prix,  clauses,  charges  et  conditions  que  le  pri  cureur  cons- 
titué jugera  à  propos,  deux  portions  de  terrain  en  labour  et  .larilin  qui 
leur  apiiartiennent  en  commun  de  leur  propre  paternel,  siB  s  eu  la 
commune  de  Moulines,  canton  de  Bretteville-sur-Laize,  an  départe- 
ment du  Calvados. 

—  Avant  d'expédier  le  grand  orgue  qu'il  vient  de  construire,  dans 
ses  ateliers  de  Lyon,  pour  la  cathédrale  de  Blois  et  sur  la  commande 
du  gouvernement,  l'habile  facteur  Merklin  a  tenu  à  faire  a[iprécier 
ce  bel  instrument  par  les  artistes  et  les  amateurs  dans  deux  séances 
qui  ont  offert  un  vif  intérêt.  Deux  organistes  de  grand  talent,  iVIM.  Et- 
terien,  de  la  Rédemption,  et  L.  Reuchsel,  de  Saint-Boiiaventure,  ont 
mis  en  relief,  devant  un  public  choisi,  la  merveilleuse  varJélé  des 
timbras  et  In  docilité  des  instruments  eonstruita  par  la  maison  Mer* 
Klini 


ÉTRANGER 

Allemagne.  —  M.  F.  de  Suppé,  dont  le  Boccace  obtient  en  ce  mo- 
ment tant  de  succès  à  Bruxelles,  a  été  moins  heureux  avec  une  nou- 
velle opérette  Herzblœttchen,  qu'il  vienr.  de  donner  au  Cari  Théâtre 
de  Vienne.  Malgré  la  présence  de  M"e  Galhmeyer,  une  artiste  char- 
mante et  dont  l'iniîuence  est  grande  sur  le  public  viennois,  cet 
ouvrage  n'a  obtenu  qu'un  accueil  courtois, 

—  Un  opéra  nouveau,  Zoribal  ou  le  Nouveau  Don  Quichotte,  dont 
la  musique  est  due  à  un  compositeur  encore  peu  connu,  M.  Wick,  0 
été  représenté  avec  succès  à   Sondershausen. 

lïiLiE.  —  La  représentation  de  VHérodiade  de  M.  Massenet  a  en 
lieu  à  Milan  le  jeudi  23  Février,  avec  un  succès  complet.  Le  com- 
positeur a  été  l'objet  de  dix-huit  rappels,  et  le  public  n'a  cessé  de 
l'applaudir  et  de  l'acclamer  pendant  tout  le  cours  de  la  soirée.  Voici 
les  noms  des  interprètes  de  cet  ouvrage  au  théâtre  de  la  Scala  ; 
Hérode,  M.  Gustave  Moriami  ;  — Jean  le  Précurseur,  M.  Mierzwinslvi  ; 
—  Phanuel,  M.  Nannetti;  —  Vitellius,  M.  Ciampi-Cellaj;  —  Héro- 
diade,  M^e  Teodorini;  —  Salomé,  M"ic  Borelli;  —  la  Jeune  Israélite, 
M'ieCappelli. 

Pays-Bas.  —  Un  opéra  flamand  qui  obtient  depuis  |ilnsieurs  années 
un  très  grand  succès  en  Belgique  et  en  Hollande,  le  Capitaine  noir, 
de  M.  Joseph  Mertens,  ancien  professeur  au  Conservatuire  d'Anvers, 
vient  d'être  représenté  en  français,  à  la  Haye,  cù  il  a  reçu  le  plus 
chaleureux  accueil.  La  tr  duction  française  du  poème  original,  dû  à 
M.  Rosier  Faessen,  a  été  faite  avec  beaucoup  d'habileté  [larM.  Gus- 
tave Lagye,  et  le  compositeur  a  écrit,  à  la  place  du  dialogue  parlé, des 
récitatifs  qui  ajoutent  beaucoup  à  la  valeur  de  son  œuvre. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.  'W.  J.  PoscHEN,  à  Bruxelles.  —  Reçu  votre  envoi. —  Quant  au 
renseignement  que  vous  désirez,  le  voici  :  vous  devez  vous  adresser 
aux  éditeurs  des  poésies  que  vous  voulez  mettre  en  musique,  et  leur 
demander  autorisation;  il  y  a  généralement  un  droit  à  leur  jiayer. 

M.  FÉLIX  P...  — Ce  que  vous  demandez  a  été  oublié,  et  nous  vous 
en  exprimons  nos  regrets.  Vous  allez  le  recevoir.  Pour  le  reste,  nous 
vous  avions  répondu,  dans  le  N"  du  19  Janvier,  que  nous  ne  possé- 
dions pas  l'adresse  en  question.  Entin  pour  les  deux  nouvelles  deman- 
des. :  !•*  Le  Traite  de  contre-point  et  fugue,  de  Cherubini  (Heugel, 
éditeur,  2  bis,  rue  Vivienne);  2"  non,  le  journal  ne  se  charge  pas  de 
publications  particulières. 


REVUE     FINANCIERE 

La  musique  et  la  finance  ne  se  ressemblent  guère  ;  l'une  nousse  tou- 
jours à  la  gaité  et  aux  beaux  sentiments,  tandis  que  l'autre  engendra 
souvent  la  tristesse  ou  les  plus  vilains  défauts. 

Mais  comme  en  toutes  choses,  et  surtout  à  notre  époque,  les  ques- 
tions d'argent  jouent  un  rôle  important,  -nous  croyons  bon,  en  vue  de 
nous  rendre  utile  à  nos  lecteurs,  d'ajouter  cet  élément  nouveau  aux 
éléments  artistiques  de  notre  publicatiDn. 

A  partir  de  cejour  nous  consacrerons  quelques  lignes  dans  nos  co- 
lonnes sur  la  situation  de  notre  marché  financier;  nous  attachant  sur- 
tout à  dire  la  vérité  avec  l'indépendance  la  plus  absolue. 

Nous  débutons,  du  reste,  dans  une  période  mémorable  pour  les 
affaires  de  Bourse. 

Jusque-là  dirigées  par  nos  grosses  institutions  et  quelques  meneurs, 
sortes  de  groupiers  au  service  de  cette  institution  transformée  par  eux 
en  un  vaste  tripot,  ces  affaires  vont  enfin  rentrer  dans  une  voie  plus 
indépendante  et  plus  démocratique. 

A  la  suite  des  catastrophes  auxquelles  nous  venons  d'assister,  la  pe- 
tite épargne  qui  représente  la  véritable  fortune  du  pays  ne  se  laissera 
plus  prendre  de  longtemps  aux  belles  promesses  de  ces  spéculateurs. 

Nos  conseils,  du  reste,  s'inspireroni  toujours  de  cette  vérité  : 

Qu'en  matière    de    placemeut    financier,    il  ne  faut  avoir  coufianoi 
qu'aux  valeurs  ayant  fait  leurs  preuves  ou  représentant  des  op  rations  , 
industrielles  faciles  à  contrôler. 

Nos  grosses  banques  ou  institutions  de  crédit  étant  toutes  on 
presque  toutes  atteintes  par  le  dernier  effrondeiiient  des  valeurs  ds 
spéculation,  nous  conseillons  la  prudence  sur  toutes  les  valeurs  de  ces 
institutions  ou  patronnées  par  elles. 

11  existe  nue  foule  de  petites  affaires  intérts;ant  le  commerce  et 
l'induslrie  du  pays,   et  l'épargne  n'a  que  l'embarras  du  cbuix. 

Les  cours  de  la  semaine  n'ont  pas  variés.  .=-  Le  3  0/0  clôture  au- 
jourd'hui en  légère  hausseà  82.90.  —  Le  50/0  à  114.90.  — La  Banque 
ce  France  à  gagné  100  fr.  ;  elle  cote  aujourd'hui  5,125  francs.  —  Le 
Crédit  foncier  (actions)  fait  5.125.  —  Les  foncières  (obligations  1877), 
341, fr.,  les  fcnciéres  communales,  de  445  à  450.  —  I.e  mtirclié  des 
chemins  de  fer  est  bon.  —  Le  Ly(m  est  à  1,690  fr.  —  L'Est  à7G0  fr. 
—  Le  Nord  à  2,080  fr.  —  Le  Midi  à   1,290  Ir. 
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ADAM  DE  LA  HALLE 

ET  LE    PRBÎ4IPP   QpPftA.rPOMIQUE  FRANÇAIS 


Hfl'jfM  L  est  devenu  de  mode  aujourd'hui,  pour  certains 
181  f^^i  critiques  dont  le  parti-pris  est  de  trouver  ridicule 
Dï8iâ2^  tout  ce  qui  se  fait  en  leur  pays,  de  railler  et  de 
conspuer  la  vieille  forme  de  l'opéra-comique,  sous  le  pré- 
tejftg  spécieux  que  le  mélange,  que  l'aliernance  dans  le 
même  ouvrage  du  dialogue  parlé  et  du  discours  musical  est 
chose  sotte  en  soi  parce  qu'elle  est  anti-naturelle.  Je  ne 
m'attarderai  pas  k  rechercher  s'il  n'existe  pas  au  théâtre  de 
coo'ventions  plus  absurdes  que  celles-ci  ;  je  ne  me  deman- 
derai pas  s'il  est  beaucoup  plus  naturel  de  parler  en  alexan- 
drins, ainsi  que  Molière,  Corneille  et  un  certain  nombre 
d'autres  l'on  fuit  faire  k  leurs  personnages,  ou  de  parler 
tantôt  en  prose,  tantôt  en  vers,  comme  Sh.ikespeare  en 
a  donné  l'exemple;  je  me  contenterai  de  rappeler  aux 
détracteurs  de  notre  opéra-comique  que  certains  chefs- 
d'œuvre  de  la  scène  lyrique  allemande,  entre  autres  ceux 
de  Weber,  qu'ils  n'admirent  certes  pas  plus  que  moi,  sont 
écrits  4ans  la  forme  di.iloguée  et  n'en  sont  pas  plus  mau- 
vais pour  cela-  Cette  remarque  pourrait  leur  donner  un 
peu  d'indulgence  pour  ce  qui  se  fait  chez  nous,  et  les  em- 
pêcher de  rougir  à  l'audition  de  Jocondc  ou  de  la  Fête  dit 
village  voisin,  du  Tré  aux  Clercs  ou  des  Diamants  de  la 
Couronne. 

Toujours  est-il  qu'il  nous  faut  bien,  puisque  nous  la 
possédons,  admettre  la  forme  de  l'opéra  dialogué,  et  que 
cette  forme  était  sans  doute  dans  la  nature  de  notre  génie 
théâtral,  puisque  nous  la  voyons  prendre  naissance  il  y  a 
juste  six  cents  ans,  sous  la  main  d'un  de  nos  trouvères  les 
plus  fameux,  qui  est  à  la  fois  l'un  des  pères  de  la  poésie  et 
de  la  musique  française,  en  même  temps  que  notre  pre- 
mier écrivain  dramatique. 

Ce  trouvère  aujourd'hui  glorieux,  et  d'ailleurs  célèbre 
en  son  temps,  mais  dont  la  renommée  avait  subi  une 
longue  éclipse,  e'est  l'aimable  poète  Adam  de  la  Halle, 
auquel  on  doit  une  pastorale  musicale  pleine  de  fraîcheur, 
de  grâce  et  des  naïveté.  Cette  pastorale,  qui  a  pour  titre 


le  Jeu  (li  Gieus')  d'I^phin  et  de  Maiion,  est  digne  du  p!us 
vif  intérêt,  et  peut  être  considérée  comme  le  germe  d'où 
est  sorti  près  de  cinq  siècles  plus  tard,  tout  séduisant  et 
tout  fleuri,  notre  opéra-comique  français. 

Adam  de  la  Halle  est  assurément  l'un  des  trouvères  les 
plus  remarquab'es  du  moyen-âge.  Depuis  près  de  quatre- 
vingis  ans  la  critique  a  dû  compter  avec  lui,  et  les  érudits, 
soie  au  point  de  vue  littéraire,  soit  au  point  de  vue  musi- 
cal, ont  été  obligés  de  s'en  occuper  lorsqu'ils  ont  voulu 
remonter  aux  sources  pour  établir  les  origines  de  notre 
poésie  et  de  notre  musique.  C'est  ainsi  que  les  travaux 
antérieurs  de  Roquefort  et  de  Fétis,  ceux,  plus  nouveaux, 
de  Monnierqué,  de  Francisque  Michel,  de  Bottée  de  Toul- 
mon,  d'Arthur  Dinaux  et  de  M.  Théodore  Nisard,  enfin, 
ceux,  tout  à  fait  récents,  d'Edmond  de  Coussemaker,  per- 
mettent aux  écrivains  qui  déjà  possèdent  le  sujet  d'en  parler 
aujourd'hui  en  toute  connaissance  de  cause. 

Je  vais  d'abord  essayer,  autant  qu'il  est  possible,  de 
faire  connaître  le  personnage  ;  je  présenterai  ensuite  son 
œuvre  au  lecteur,  en  en  faisant  ressortir  toute  l'impor- 
tance et  tout  l'intérêt. 

I 

Comme  l'a  très  bien  dit  Monmerqué,  Adam  de  la  Halle 
peut  être  mis  au  nombre  des  fondateurs  de.  l'art  drama- 
tique en  France,  et  il  partage  cette  gloire  avec  Rutebeuf  et 
Jehan  Bodel.  Il  ne  se  borna  pds,  en  effet,  au  rôle  déjà 
honorable  d'un  simple  trouvère,  lequel  consistait  à  écrire 
les  paroles  et  les  mélodies  d'un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  chansons,  rondels,  motets,  pastourelles  ou  par- 
tures.  Son  génie,  car  c'en  était  un  à  cette  époque  de  l'en- 
fance de  l'art,  le  porta  à  composer  des  «  jtux  »,  c'estràrdire 
de  petites  pastorales  envers,  dont  il  écrivait  et  le  poème  et 
la  musique.  Peux  de  ces  petites  pièces  sont  devenues  jus- 
tement fameuses,  et  tandis  que  l'une,  le  Jeu  Adam  (ou  Jeu 
du  Mariage),  peut  être  considérée  comme  notre  plus 
ancienne  comédie,  l'autre,  le  Jeu  de  L(ohiii  et  de  Marion,  est 
véritablement  le  type  primitif  et  rudiiuentaire  de  notre 
opéra-comique.  Avant  de  produire  ces  deux  ouvrages  rela- 
tivement forts  importants,  Adarn  s'était  fait  comme  poète 
une  grande  renommée,  et  il  n'est  que  juste  de  dire  qu'il 
est  de  ceux  qui  travaillèrent  à  former  la  langue  française, 
et  qui  contribuèrent  à  répandre  chez  nous  le  goût  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Sa  réputation  était  si  grande  que 
dans  un  «  jeu  »  postérieur  aux  siens  et  dont  l'auteur  est 
jusqu'ici  resté  inconnu,  le  Jeu  du  Télérin,  ses  qualités  litté- 
raires étaient  vantées  de  la  façon  suivante  dans  cette  espèce 
d'oraison  funèbre  (i)  :  ■ 


. . .  Maistre  Adam,  le  clere  d'onneur. 

Le  joli,  le  largue  donneur. 

Qui  est  de  toutes  vertuB  plains  ; 

De  tout  le  mont  doit  estre  plains, 

Car  mainte  bêle  grâce  avoit, 

Et  seur  tous  biau  diter  savoit. 

Et  s'estoit  parfois  en  chanter... 

Savoit  eanohous  faire, 
Partures  et  motès  eûtes  ; 
De  clie  fist-il  à  grant  plontés. 
Et  balades,  je  ne  eai  quantes. 


I 


(1)  De  Coussemaker  incline  à  croire  pourtant  que  ce  Je\i>  (f\t  Pèlerin 
est  d'Adam  de  la  Halle  lui-mèoie,  qui  aurait  ainsi  fait  sou  apologie  à 
à  l'aide  d'une  tiction,  en  se  faisant  passer  pour  mort.  Cette  opinion 
était  si  arrêtée  pour  lui  qu'il  a^donné  cette  pièce  dans  son  édition  des 
Oiuvi'ec  c0!?iplète3  de  la  ffallsif  ol  remarquaWi)  d'uiUsurs  et  dout'ja 
parlerai  plua  l9ln,  Peur  ma  part,  ja  n»  1b  partaga  au  nueuns  fAfon. 
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Monmorqué  fait  naître  Adam  de  la  Halle  vers  1240, 
tandis  que  Paulin  Paris  et  Arthur  Dinaux  (ce  dernier 
généralement  si  bien  renseigné  sur  les  trouvères  de  l'Artois 
et  du  Cambrésis)  croient  devoir  reporter  sa  naissance  au 
commencement  du  treizième  siècle.  Coussemaker  partage 
l'avis  de  ces  derniers,  et  pencherait  pour  les  environs  de 
1220.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'Adam  vit  le  jour  à  Arras, 
ville  alors  fort  lettrée,  féconde  en  poètes  et  en  trouvères, 
et  habitée  par  une  société  riche  et  polio.  Pourquoi,  par  la 
«suite,  lui  donna-ton  le  surnom  bizarre  d'Adam  le  bossu, 
on  le  bossu  d'^lrras  ?  Est-ce  parce  qu'il  avait  un  bossu  dans 
sa  famille  ?  ou  bien  parce  qu'il  avait  l'esprit,  la  malice  et 
l'espièglerie  d'un  bossu  ?  Je  ne  sais.  Toujours  paraît-il 
qu'il  n'était  point  bossu  lui-même,  car  il  s'en  défend  à 
diverses  reprises  dans  ses  poésies,  et  il  le  dit  fort  nette- 
ment dans  sa  Chanson  du  roi  de  Sicile  : 

£t  ppm-  chou  c'on  ne  soit  de  moi  en  daserie, 
On  m'appelle  bochu,  mais  je  ne  le  tut  mie . 

Son  père,  maître  Henry,  était  un  bourgeois  aisé  d'Arras. 
«  Adam,  dit  Monmerqué  dans  son  intéressante  notice  sur 
notre  trouvère  (i),  passa  ses  premières  années  à  l'abbaye 
de  Vauxcelles,  située  sur  l'Escaut,  à  peu  de  distance  de 
Cambrai.  Il  y  prit  l'habit  des  clercs  et  y  étudia  les  sept  arts  : 
c'était  le  grand  cours  des  études.  A  peine  fut-il  revenu 
chez  son  père, -qu'il  s'éprit  d'un  vif  amour  pour  Marie, 
jolie  personne,  plus  riche  d'agréments  que  des  avantages 
de  la  fortune.  Le  père  d'Adam  fit  de  vains  efforts  pour  le 
détourner  de  ce  mariage.  Le  cœur  du  jeune  houime  battait 
d'amour  pour  la  première  fois  :  sourd  à  la  voix  de  la  rai- 
son, il  demanda  et  il  obtint  la  main  de  la  jeune  fille;  mais 
h  peine  l'eut-il  épousée,  que  rassasié  de  courtes  délices  et 
pffrayé  d'^s  dépenses  et  des  embarras  du  ménage,  ses  illu- 
sions se 'dissipèrent,  et  ne  voyant  plus  dans  Marie  qu'une 
lemme  ordinaire,  foulant  aux  pieds  ses  devoirs  d'époux, 
Adam  abandonna  celle  dont  il  avait  tant  désiré  la  posses- 
sion. On  connaissait  peu,  dans  ces  vieux  temps,  les  lois  des 
convenances,  dont  nous  sommes  redevables  à  la  politesse 
de  nos  mœurs  et  aux  progrès  de  la  civilisation  :  non  con- 
tent de  délaisser  sa  femme,  Adam  ne  craignit  pas  de  l'im- 
moler à  la  risée  de  ses  amis,  et  dans  sa  pièce  du  Mariage, 
il  poussa  l'oubli  des  bienséances  jusqu'à  révéler  des  mys- 
tères qui  ne  doivent  jamais  être  trahis.  » 

Adam  sortait  de  l'abbaye  de  Vauxcelles  lorsqu'il  se 
maria.  Q.uand  il  eut  quitté  sa  femme,  il  forma  le  projet  de 
venir  à  Paris  pour  y  parachever  ses  études,  ce  que  l'on  sait 
par  un  passage  d'une  de  ses  chansons.  Y  vint-il  effective- 
ment? C'est  ce  qu'il  est  impossible  d'affirmer.  En  tous  cas 
il  retourna  certainement  à  Arras,  car  plus  tard  on  a  des 
des  preuves  de  sa  présence  en  cette  ville. 

Arias,  je  l'ai  dit,  était  une  ville  artistique  et  lettrée,  en 
grande  réputation  parmi  les  jongleurs  et  les  trouvères,  ces 
pères  de  notre  adinirable  langue  française.  Capitale  de 
l'Artois,  elle  était  un  centre  de  luxe  et  de  plaisirs,  et  les 
tournois,  les  joutes,  les  cours  plénières,  les  fêtes  d'armes 
et  d'amour  s'y  succédaient  avec  rapidité.  Ce  qui  prouve 
d'ailleurs  qu'elle  était  \  la  fois  le  lieu  de  naissance  et  le 
rendez-vous  des  meilleurs  trouvères,  c'est  que  dans  une 
chanson  dont  l'auteur  est  resté  ignoré,  le  poète  fait  des- 
cendre Dieu  le  père  à  Arras  même  pour  y  apprendre  l'art 
de  faire  des  chansons.  Avec  ses  goûts  et  ses  talents,  Adam, 
on  le  conçoit,  se   trouvait   donc  là  dans  son  vrai  milieu. 

(1)  Théàin  fran(ait  aMmoyen-dgit,  Paris,  I82O1 


Il  y  était,  au  surplus,  en  compagnie  de  gais  camarades,  de 
jeunes  gens  de  bonne  taniille,  et  son  aptitude  pour  les 
lettres,  ses  appétits  artistiques,  sa  propension  au  plaisir, 
son  tempérament  plein  de  flamme  et  de  passion  se  sen- 
taient à  leur  aise  et  se  plaisaient  à  merveille  en  un  lieu  qui 
semblait  si  bien  fait  pour  exciter  son  esprit  et  pour  satis- 
faire ses  penchants  si  divers.  Il  ne  s'éloigna  donc  guère 
d'Arras  jusqu'au  moment  pu,  à  la  suite  de  troubles  quasi- 
politiques  qui  vinrent  interrompre  d'une  façon  singulière 
cette  vie  brillante  et  joyeuse,  il  fut  obligé  d'émigrer,  avec 
son  père  et  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  et  d'aller 
se  réfugier  à  Douai. 

Arthur  Tougin. 
{La  suite  prodiaiiiement). 


MOZART 

ET  L'ORGUE  DE  'WEINGARTEN 


(Suite  et  fin) 

Mozart  s'était  assis  dans  le  choeur,  au  milieu  des  stalles 
richement  sculptées  qui  décevaient  cette  partie  de  l'édifice, 
et  tourné  vers  l'autel.  La  majesté  du  lieu,  l'heure,  le  silence, 
la  demi-obscul'ité  qui  adoucissait  le  contour  des  objets  et  leur 
donnait  parfois  une  forme  bizarre,  tout  cela  inspirait  au 
jeune  artiste  un  vague  sentiment  de  crainte  superstitieuse. 
Les  premiers  accorfs  de  l'orgue  le  firent  tressaillir.  L'exé- 
cutant n'était  pas  un  homme  de  génie,  il  ne  possédait  pas 
non  plus  une  science  profonde;  il  n'avait  pour  lui  qu'une 
longue  pratique.  Par  un  retour  de  vanité  que  sa  conscience 
n'aperçut  point,  et  dont  elle  nesut  passe  défendre,  il  voulut 
prouver  à  son  jeune  auditeur  que  s'il  ne  s'élevait  pas  comme 
luijusqu'à  de  hautes  conceptions  harmoniques,  il  avait  la 
connaissance  parfaite  de  tout  ce  qui  concernait  l'emploi  de 
la  musique  daus  l'exercice  du  culte.  Il  passa  donc  en  revue 
tout  son  répertoire  des  ofdces  ordinaires,  des  petites  et  des 
grandes  fêtes. 

Ce  que  Mozart  entendait  lui  était  plus  importun 
qu'agréable,  mais  force  lui  fut  de  faire  bonne  contenance 
jusqu'au  bout.  Peu  à  peu  ses  pensées  prirent  une  autre  direc- 
tion ;  il  oublia  l'orgue,  celui  qui  le  jouait,  et  les  sons  du 
solennel  instrument  n'arrivaient  plus  à  son  oreille  que  comme 
un  murmure  monotone.  L'église,  qui,  peu  d'instants  aupara- 
vant, n'était  que  faiblement  éclairée,  fut  tout  à  coup  res- 
plendissante de  lumières.  Les  lampes  suspendues  à  la  voûte 
s'étaient  allumées  comme  par  enchantement,  et  des  milliers 
de  cierges  brûlaient  autour  de  l'autel  ainsi  que  dans  les  cha- 
pelles latérales.  Les  stalles  du  chœur  se  garnirent  de  vieux 
moines  dont  la  longue  barbe  blanche  se  détachait  sur  une 
robo  de  serge  noire.  Mozart  voulut  se  lever  pour  céder  sa 
place  à  l'un  d'eux,  mais  une  force  surnaturelle  l'y  retint.  Un 
cardinal  s'avança,  suivi  de  deux  évèques,  monta  les  degrés 
qui  conduisaient  à  l'autel,  et  se  mit  à  célébrer  l'offlce  divin. 
Malgré  leur  grand  âge,  les  moines  chantèrent  tous  les  ver- 
sets d'une  voix  ferme,  juste  et  sonore.  Une  foule  nombreuse 
avait  envahi  les  trois  nefs  de  l'église;  elle  répondit  au 
ministre  officiant  avec  un  ensemble  parfait,  et  en  improvi- 
sant d'admirables  combinaisons  d'harmonie.  L'organiste,  qui 
n'avait  fait  preuve  jusque-là  que  d'un  talent  fort  médiocre, 
eut  dès  ce  moment  les  plus  heureuses  inspirations.  Il  sem- 
blait que  le  génie  se  fût  développé  en  lui  exprès  pour  cette 
circonstance  solennelle.  Il  tirait  de  la  combinaison  des  jeux 
de  son  magnifique  instrument  des  effets  complètement  nou- 
veaux, dont  les  procédés  échappaient  à  la  sagacité  si  fine  et 
si  précoce  de  Wolfgang  Mozart. 

Cependant  les  chants  devenaient  plus  graves  ;  ils  prenaient 
une  expression  si  lugubre  que  le  jeune  témoin  de  cette  scène 
étrange  pouvait  à  peine  mattriiaer  son  émotion,  Un  objet, 
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qu'il  s'étonnait  de  n'avoir  pas  encore  remarqué,  frappa  sa 
vue  en  cet  instant  :  c'était  un  catafalque  qui  occupait  le 
centre  du  chœur,  et  autour  duquel  étaient  rangés  des  prêtres 
en  surplis.  Il  comprit  qu'il  assistait  au  service  funèbre  d'un- 
membre  de  la  communauté.  Effectivement,  on  entonna  la 
prose  des  morts. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  d'Altdorfer,  placé  au- 
dessus  du  maître-autel,  et  représentant,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  un  Christ  à  la  croix,  Mozart  éprouva  un  inexpri- 
mable sentiment  de  terreur.  La  scène  composée  par  le 
peintre  s'était  transformée,  de  fiction  qu'elle  était,  eu  une 
effrayante  réalité:  les  personnages  s'étaient  détachés  de  la 
toile;  ils  vivaient,  ils  agissaient.  Le  Sauveur  venait  d'être 
frappé  de  la  lance,  et  le  sang  coulait  de  sa  blessure:  il  cou- 
lait aussi  de  ses  pieds  et  de  ses  mains  fixés  sur  la  croix, 
symbole  de  notre  rédemption.  A  droite,  la  Vierge,  cette 
mère  de  douleur,  se  tordait  les  mains  de  désespoir,  et  les 
saintes  femmes,  qui  la  soutenaient,  mêlaient  leurs  larmes 
aux  siennes;  à  gauche,  les  soldats  jouaient  aux  dés  la  robe 
de  Jésus,  et  riaient  entre  eux.  Mozart  voulut  se  lever  et 
sortir  de  l'église  ;  mais  une  des  figures  bizarres  sculptées! 
aux  deux  côtés  de  la  stalle  qu'il  occupait  avança  le  bras  et 
le  retint  par  ses  vêtements.  Le  pauvre  enfant  était  hors  de 
lui  ;  il  regrettait  de  n'avoir  pas  suivi  le  conseil  de  sou  père, 
et  de  ne  pas  s'être  décidé  à  passer  la  nuit  dans  la  forêt  plu- 
tôt que  de  pénétrer  dans  ce  lieu  mystérieux  et  terrible. 

La  musique  continuait  de  se  faire  entendre,  mais  elle 
avait  changé  de  nature.  L'orgue  ne  rendait  plus  que  des 
sons  discordants,  et  celui  qui  le  jouait  se  livrait  à  des  com- 
binaisons harmoniques  dont  l'oreille  de  notre  artiste  était 
scandalisée;  des  voix  aigres  et  fausses  vociféraient  un  chant 
barbare,  dont  le  musicien  le  plus  liabile  n'eut  pas  saisi  le  sens 
mélodique.  Mozart  s'était  résigné  à  demeurer  le  témoin  do 
cette  horrible  scène  ;  mais  de  grosses  gouttes  de  sueur  inon- 
daient son  visage  ;  son  anxiété  était  extrême.  11  venait  de  se 
prendre  la  tête  dans  les  mains  pour  ne  plus  voir  et  ne  plus 
entendre,  lorsqu'il  sentit  qu'on  le  tirait  vivement  par  le  bras. 
Il  ouvrit  les  yeux.  L'orgue  se  taisait;  l'église  était  rentrée 
dans  une  demi-obscurité;  Mozart  ne  vit  plus  qu'une  vingtaine 
de  moines  qui  sortaient  à  pas  lents  et  dans  le  plus  grand 
silence  par  une  porte  latérale.  Son  père  et  l'organiste  étaient 
auprès  de  lui. 

—  Où  suis-je  ?  et  que  vient-il  de  se  passer  ?  demanda-t-il, 
encore  pénétré  de  crainte. 

—  Vous  vous  étiez  endormi,  lui  répondit  doucement  le 
moine,  et  cela  n'est  pas  surprenant  après  vos  fatigues  d'hier. 
On  vient  de  chanter  les  matines,  et,  si  vous  m'en  croyez, 
vous  irez  vous  remettre  au  lit. 

Mozart  comprit  qu'il  avait  eu  une  vision.  11  n'en  voulut 
point  parler  pour  le  moment,  et  se  retira  tout  pensif  dans  sa 
cellule  ;  mais  le  lendemain  il  raconta  son  aventure  de  la  nuit 
aux  religieux  qui  l'avaient  accompagné  dans  la  chapelle.  Le 
bruit  en  courut  :  ce  fut  le  sujet  de  toutes  les  conversations 
et  de  maint  commentaire  bizarre.  Le  supérieur  du  monas- 
tère trouva  le  cas  grave  ;  il  ne  voulut  pas  que  Mozart  partît 
sans  avoir  assisté  à  un  service  solennel,  nécessaire,  suivant 
lui,  pour  faire  rentrer  le  calme  dans  l'âme  du  jeune  artiste 
et  pour  effacer  l'impression  pénible  qui  lui  était  restée  d'une 
scène  dans  laquelle  l'esprit  malin  avait  évidemment  joué  un 
rôle  actif.  En  attendant  la  célébration  de  cet  office,  et  tandis 
qu'il  se  promenait  dans  une  des  vastes  cours  de  l'abbaye, 
Mozart  fut  accosté  par  un  moine  très  âgé  qui  lui  dit  : 

—  Mon  enfant,  il  vous  est  arrivé  quelque  chose  de  fort 
extraordinaire,  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le 
démon  s'est  introduit  dans  ce  saint  lieu  afin  de  troubler  ceux 
qui  l'habitent.  A  la  place  de  l'orgue  que  vous  avez  entendu 
hier,  et  qui  est  de  construction  récente,  nous  en  avions  un 
moins  parfait,  mais  dont  la  réputation  avait  été  grande  en 
son  temps.  Avez-vous  entendu  parler  de  la  voix  humaine  de 
l'ancien  orgue  de  Weingarten  ? 

Sur  la  réponse  négative  de  Mozart,  le  moine  continua  : 


—  Il  y  a  sur  ce  jeu  une  tradition  authentique  que  je  vais 
vous  raconter,  si  vous  avez  leloisir  de  m'entendre. 

Tousideux  s'assirent  sur  un  banc  de  pierre,  etle  religieux 
entama  son  histoire.  C'est  celle  que  nous  avons  racontée 
récemment  nous-mème,  à  cette  place,  sous  le  titre  de  la 
Voix  humaine  de  Voi-gue  de  Weingarten. 

Edouard  Fctis. 


La  commission  municipale  de  l'Opéra-Populaire,  'nommée  au 
mois  de  juin  dernier  par  M.  Hérold,  le  regi-etté  préfet  de  la 
Seine,  s'est  réunie  il  3'  a  quidques  jours  sous  la  présidence  de 
son  successeur,  M.  Charles  Floquet.  Parmi  les  membres  pré- 
sents à  cette  séancBj  nous  citerons  MM.  V.  Joncières  et  Edmond 
Membiée,  président  et  vice-présideu'.  de  la  Société  des  composi- 
teurs de  musique.  La  commission  avait  à  examiner  les  pi'oposi- 
tious  de  M,  Paul  Ferry,  qui  oITre  d'établir  l'Opéra-Populaire  dans 
le  local  occupé  naguère  par  le  grand  café-Parisien,  à  l'angle  de 
la  rue  du  Chàteau-d'Euu  et  de  la  place  de  la  République' 
M.  Paul  Ferry  avait  joint  à  sa  demande  les  plana  du  théâtre 
qu'il  se  propose  de  construire  et  qui  ne  contiendrait  pas  moins 
de  quatre  mille  spectateurs.  Il  a  exposé  en  personne  S9s  projets, 
déclarant  qu'il  disposait  d'un  capital  de  quatre  millions,  qu'il 
voulait  doter  Paris  d'un  théâtre  magnifique,  et  que  non-seule- 
ment il  se  conformerait  aux  clauses  du  cahier  des  charges  qui 
lui  serait  imposé,  mais  encore  qu'il  comptait  faire  plus  qu'on  ne 
lui  demanderait  au  point  de  vue  artistique. 

L'emplacement  clioisi  par  M.  Paul  Ferry  nous  parait  eicellent, 
et  le  capital  de  quatre  millions  qu'il  dit  avoir  entre  les  mains 
n'est  certes  pas  à  dédaigner  ;  mais  nous  avouons  que  nous  ne 
sommes  pas  sans  quelque  méfiance  au  point  de  vue  de  ses 
capacités  artistiques  et  administratives.  Les  preuves  qu'il 
en  a  données,  particulièrement  lorsqu'il  était  directeur  du 
grand-théâtre  du  Havre,  nous'  semblent  loiu  d'être  con- 
cluantes et  ne  nous  rassureraient  que  médiocrement 
sur  le  sort  qui  serait  réservé  à  l'Opéra-Populaire,  Vexis- 
tence  de  celui-ci  lui  étant  confiée.  Nous  sommes,  pour 
notre  p<irt,  trop  désireux  de  voir  renaître  le  troisième  théâtre 
lyrique  si  uéce  saire  à  la  marche  et  au  développement  de  l'art 
musical  en  France,  pour  ne  pas  souhaiter  que  toutes  les  précau- 
tions soient  prises,  et  plutôt  trois  fois  qu'une,  dans  le  but  de 
parer  aux  chances  et  aux  hasards  d'une  nouvelle  catastrophe,  qui 
serait  probablement  la  dernière.  C'est  pourquoi  nous  espérons 
que  la  commission  prendra  toutes  les  précautions  possibles  et 
s'entourera  de  tous  les  éléments  d'infonuations  nécessaire  avant 
d'engager  le  conseil  municipal  et  le  gouvernement  dans  une  en- 
treprise dont  le  succès  ue  serait  pas  moralement  garanti  par  la 
pratique,  l'expérience  et  les  capacités  de  celui  qui  sei'ait  placé  à 
sa  tète. 

Au  reste,  la  commission  a  prié  M.  Ferry  de  lui  faire  parvenir 
toutes  les  pièces  justillcatives  qui  permettront  d'établir  devantle 
conseil  municipal  la  réalité  de  ses  assertions.  Elle  a  décidé  que 
la  i-ioposition  qui  venait  de  lui  être  soumise  serait  examinée  a«ec 
le  plui  grand  soin,  et  qu'elle  se  léuniraitde  nouveau  pour  eu 
délibérer  lorsque  le  candidat  aurait  produit  les  pièces  qui  lui 
ont  été  demanilées. 

Nous  saurons  donc,  sans  doute  dans  un  délai  prochain,  à  quoi 
nous  eu  teuirsur  le  côté  sérieux  du  projet  eu  question. 

A.  T. 


m.ww^M  ©ES  c^KCKiaTi 


Le  dernier  programme  du  OoLseivatoire,  absolument  admira- 
ble, était  ainsi  cimiposi  :  Symphonie  en  %it  mineur,  de  Beetho- 
ven; air  A'Euryanlhe,  de  Weber,  chanté  par  M"=  Krauss;  Ron- 
deau et  bourré,  s  de  la  suiie  en  si  mineur  do  .Tean  Sébastien 
Bach  ;  cliœur  d'Idoménée,  de  Mozart,  avec  solo  par  Ml!';  ICiauss  ; 
ouverture  A'Iphigènie  en  Aulide,  do  Gluck;  Finale  du  2«a3te  de 
la  Vestale,  de  Spontini,  par  M'l=  Krauss,  M.  B  'udouresqno  et  les 
chœurs.  Je  renonce  à  dire  la  perfection  idéale  avec  laquelle  a  été 
rendue,  par  cet  orchestre  incomparable,  la  symphonie  en  ni  mi- 
neur, cette  épopée  musicale  d'une  grandeur  si  pathétique.  Tou- 
tefois, il  faut  déclarer  que  le  public  a  fait  surtout  les  houneurs 
de  la  séance  à  M'I'^  Krauss,   qui  se    prodiguait  d'ailleurs   avec  sa 
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bonne  grâce  et  sa  vaillance  accoutumées.  Superbe  dans  l'air  si 
coloré  d'ÊMi'i'aïUAe,  elle  a  dit  avec  uu  caractère  mélancolique  et 
pénétrant  la  phrase  si  noble  et  si  touchante  du  chœur  d^Idoinênée, 
cette  belle  phrase  toute  t'Ompée  de  larmes  et  empreinte  d'une 
exquisse  tendresse;  mais  où  elle  s'est  montrée  surtout  admirable, 
c'est  dans  1b  finale  puissant  et  dramatique  de  la  Yeslale,  où  la 
flamme  intéweure,  la  chaude  passion  qui  l'animent  venaient 
encore  en  aide  à  sou  style  magistral,  à  sou  phrasé  mer- 
veilleux. Cette  page  vraiment  splendide  et  débordante  de  senti- 
ment dramatique  a  trouvé  en  elle  une  interprête  digne  d'un  tel 
chef-d'œuvre.  Il  serait  injuste  de  ne  )ias  constater  que  M.  Bou- 
douresque  lui  a  donné  fort  intelligemment  la  réplique,  et  qu'il  a 
eu  sa  bonne  part  des  applaudissements.  Orchestre  et  chœurs  ab- 
solument excellents. 

Aux  Concerts  populaires,  nous  avons  eu  une  nouvelle  audition 
des  Aryonaules,  la  symphonie  dramatique  de  M"<^  Augusta  Hol- 
mes, qui  a  vu  se  renouveler  son  succès  de  l'an  dernier.  Pnete 
inspirée  et  musicienne  remarquable.  M""  Holmes  a  certainement 
en  elle  l'étoiïe  d'une  grande  artiste,  qui  n'a  qu'à  se  défaire  de 
certains  exagérations,  de  certaines  violences  voulues  et  par  con- 
quent  inutiles,  qui  viennent  parfois  déparer  ses  meilleures  ins- 
pirations. Je  dis  cela  pnur  les  deux  premières  parties  de  son 
œuvre, /f  Départ  et  le  Voyage;  les  deux  aulr-es,  à  mon  sens, 
Médée  et  la  Toison  dOr,  sont  de  beaucoup  préférables.  Il  y  a  là 
une  grande  puissance  de  souffle,  une  énergie  toute  masculine  et 
souvent  une  l'iche  inspiiaiion.  Quant  aux  vers  de  M"'=  Holmes,  la 
forme  en  est  d'une  ampleur  rare,  et  ils  sont  écriis  dans  une  lan- 
gue métallique  et  superbe.  M.  Tslnzac  et  M""-'  Brunet-Lafleur  ont 
obtenu  un  ^rand  et  légitime  succès  dans  les  deux  rôles  de  Jasou 
et  de  Médée,  et  le  chœur  des  sirènes  a  élé  fort  bien  dit  par  le 
personnel  vocal. 

Au  Ohâteau-d'Eau,  M.  Lamoureux  a  donné  une  troisième  et 
excellente  audition  du  premier  acte  ds  Lolieugrin,  qui  a  obtenu  le 
même  succès  que  précédemment  et  qu'il  avait  f.iit  précéder  de  /« 
Mer,  od-symphonie  de  M.  Victor  in  Joncières,  composition  remar-- 
qnable  et  inléressante,  mais  à  qui  l'on  souhaiterait  un  peu  plus 
d'originalité.  Les  Êolides,  fr'ajjnrent  symphouique  de  M.  César 
Franck,  ont  paru  un  peu  froides,  un  peu  monotones. 

Au  concert  des  Champs-Elysées,  sous  le  liti'e  un  peu  pr'éten- 
tieux  de  Festival  Salvayre,  M.  Broustet  oflf  ait  à  son  public  une 
«  Suite  espagnole  »  et  des  fragmouts  du  Bravo,  opéra  du  jeune 
compositeur,  qui  dirigeait  lui-mJme  l'orchestre,  selon  la  mode  nu 
peu  niaise  qui  tend  à  s'implanter  à  Paris.  Dans  la  même  séarrce, 
on  enteniiait  des  fi-a?ments  de  Cassandre,  œuvre  fort  intéreasairte 
d'un  jeune  compositeur,  M.  Arthur  Coquard,  et  un  concerto  de 
violon  de  M""=  de  Grandval,  que  M"'=  Mûrie  Tayau  a  exécuté  avec 
le  style  à  la  fois  plein  de  grâce,  de  fermeté  et  d'élégance  qu'on 
lui  connaît. 

M.  Antoine  Rubirrstein  a  donné.  Salle  Erard,  un  dernier  con- 
cei't  dans  lequel  il  s'est  produit  sous  ses  trois  aspects  de  vir- 
tuose, compositeur  et  chef  d'orchestre.  Je  trouve  le  virtuose  abso- 
lument merveilleux,  le  chef  d'oi'chestr-e  excellent,  et  le  composi- 
teur... un  peu  trop  inégal.  M.  Rubinstein  a  dirigé  l'exécutrou 
de  la  syiuphorrie  dont  il  a  été  déjà  parlé  ici-mème,  et  l'impres- 
sion que  j'en  avais  ressentie  tout  d'abord  ne  s'est  pas  modifiée.  Il 
avait  exécuté  précédemment,  d'une  façon  vertigineuse,  son  grand 
Caprice  russe  avec  orchestre,  et  il  a  dit  ensuite  plusieurs  morceaux 
de  Chopin,  de  Liszt,  de  Schubert  et  de  Mendelssohn.  C'est  là 
surtout  qu'il  est  incomparable,  et  qu'il  se  montre  un  admir-able 
artiste. 

Une  toute  jeune  fille,  MH'î  Ohaminade,  élève  de  M.  Benjamin 
Grudard,  a  fait  entendre  dernièrement  un  opéra-comique  en  un 
acte,  Sévillane,  dont  les  rôlfs  étaient  confiés  à  MM.  Hermann- 
Léou  et  Sujol,  à  M"'^  Thuillier  et  Jeanne  Perrouze.  Il  y  a,  dans 
ce  que  nous  avons  entendu,  une  certaine  inexpérience  gracieuse 
qui  n'est  pas  sans  cnarme  ;  il  y  a  aussi,  ce  qui  vaut  mieux,  de 
réelles  qualités  sous  le  rapport  de  la  fraîcheur  des  idées,  de  la 
franchise  des  rhythmes  et  de  l'ingéniosité  des  accompagnements. 

Un  compositerrr  du  sexe  fort,  —  et  laid,  —  M.  (-"îhabrier,  a 
convié  aussi  la  critique  à  l'audition  d'uu  opéra,  Givendullne. 
M.  Chabrier,  qui  s'est  produit  une  fois  sur  un  vrai  théâtre,  aux 
Bouffes-Parisiens,  avec  une  opérette  intitulée  l'Etoile,  m'a  paru, 
et  je  le  dis  à  son  éloge,  modifier  profondément  son  style  dans 
son  œuvre  nouvelle.  Celle-ci  est  sérieuse,  sérieusement  conçue, 
mais  aussi  un  peu  âpre  et  surtout  un  peu  meurtrière  pour  les 
voix.  Il  y  a  là-dedans  des  tendances  très  louables,  et  d'autres 
que,  pour  ma  part,  je  ne  saurais  approuver.  Mais  du  moirra  c'est 
là  do  l'art  véritable,  et  digne  d'estinre. 

Les  concerts  fondent  sur  noua  en  ce  moment  avec  tant  d'impé- 


tuosité, que  les  colonnes  entières  de  ce  journal  ne  suffiraient 
malh;ureus3ment  pas  à  faire  à  chacun  la  pai't  qui  lui  est  due. 
Foi'ce  nous  est  donc  d'abréger,  et  de  mentionner  sommairement 
diverses  séances  intéressantes  :  la  quatrième  soirée  donnée  par 
la  Société  d'auditions  de  M.  Emile  Pichoz  ;  le  sixième  concert 
donné  par  la  Société  lyrique  et  dramatique  le  Char  de  Thespis; 
la  seconde  et  très-iutéressante  séance  de  la  Société  de  musiqne 
de  chambre  pour  instruments  à  vent  (MM.  ïaffanel,  Gillet,  Tur- 
ban, Bonrdeau,  E*paignet,  Gi-izez,  etc,);  enfin,  le  curieux  con- 
cert donné  par  M^^'^'  Isambert  pour  l'audition  de  diverses  œuvres 
de  feu  le  comte  CamjUa  Durutte. 


NOTRE    MUSIQUE 


'Nj>tre  musique  comtnend  aujourd'hui  trois  morceaux  ri" une  «  Vieille 
Chanson  »  extraite  de  BOCCACE,  l'opéra  comique  de  M.  de  Suppé  qui 
obtient  en  ce  moment  'un  st  grand  succès  à  Bruxelles  et  que  l'on  réliéte  aux 
Folies-Dramatiques,  et  que  l'éditeur  de  Ja  partition,  M.  ScHOTT,  a  mise' fort 
gracieuiement  à  notre  disposition;  20  une  VALSE  pour  piano,  de  Chopin  /  }° 
des  Couplets  de  LISBETH,  opéra  de  Grétry,  représenté  en  i^^J. 
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aU.VrRE-VIN'GTIEME    .\NNIVERS.\IRE 

DE  LA  NAISSANCE  DE  VICTOR  HUGO 


Pour  celte  fois,  nous  sacrilierons  un  peu,  si  vous  le  voulez 
bien,  les  nouveautés  dramatiques  de  la  dernière  quinzaine  an 
grand  évérrement  littérair-e  de  ces  derniers  jours  :  le  quatre- 
vingtième  anniversaire  de  la  naissance  de  Victor  Hugo.  Nous 
aur-ions  à  parler  de  la  première  représentation  à  la  Comédie- 
Krancaise  de  la  Quenouille  de  Uarberine,  une  des  comédies  les 
plus  faibles  assurément  d'Alfr'ed  do  Musset  (pardonne,  ô  grand 
poète,  à  l'un  de  tes  plus  pr-ofonds  admirateurs  !),  de  celle  de  la 
Grande  Ua.  drame  de  MM.  W.  Busnaoh  et  Alexis  Bouvier  au 
théâtre  di  s  Nations,  enËn  de  celle  à'une  Perle,  comédie-vaude- 
ville ert  trois  actes  de  MM.  CrisafuUi  et  Henri  Bocage  à  la  Co- 
médie-Parisienne. Mais  tout  cela  pâlit  eu  présence  de  la  solen- 
nité qui  a  été  célébr'ée  avec  un  éclat  exceptionnel  à  la  Comédie- 
Française  d'abord,  à  l'Odéon  ensuite,  enfin  à  la  Graité,  que  la 
preréseutation  du  drame  tiré  par  M.  Paul  Meurioe  du  livre  de 
Victor  Hugo  :  Quatre-vingt  treize,  autorisait  tout  naturellement 
à  s'associer  à  l'hommage  public  l'endu  au  vieux  maître  qui  est  la 
D-lorre  la  plus  éclatante  et  la  plus  incontestée  de  la  France  con- 
temporaine. 

Le  théâtre  Français  donnait,  dans  le  jour,  une  représentation 
gratuite  li'Hcrnani,  qui  avait  paru  pour  la  première  fois  à  ce 
théâtre  il  y  a  cinquante-deux  ans  !  Les  deux  rôles  d'Htrnani  et 
de  dona  Sol  étaient  tenus  par  M.  Monnet-Sully  et  M'ie  Adeline 
Dudlav.  Victor  Hugo  assistait  à  ce  apectacle,  et  il  va  sans  dire 
qu'à  son  entrée  dans  la  salle  il  a  été  l'objet  d'une  ovation  enthou- 
siaste. Après  le  cinquième  acte,  devant  le  buste  du  maître,  placé 
sur  la  scène,  M.  Monnet-Sully  s'est  avancé,  ot,  de  sa  voix  ar- 
dente et  vibrante,  a  dit  ces  vers  de  M.  François  Coppée. 

L'ANNIVERSAIRE 

Un  chêne  est  vieux.  Pourtant  dans  ses  fortes  ramures 
Jamais  plus  de  doux  nids,  plus  de  divirrs  murmures 

N'ont  chanté  sous  le  noir  couvert; 
Et  jamais,  quand  le  veut  de  Floréal  se  lève, 
A  ses  bourgeons  dorés  n'a  monté  plus  de  sèva  ; 

Plus  il  vieillit,  plus  il  est  vert. 

Un  aro-le  est  vieux.  Jamais,  s'élançant  de  son  aire. 
Il  n'a  plus  bravement  volé  vers  le  tonnerre, 

Dans  l'air  d'orage  lourd  et  chaud  ; 
Et  jamais  le  ^rand  coup  de  ses  ailes  sublimes 
Ne  l'a  mieux  emporté  par  delà  b>s  abîmes; 

Plus  il  vieillit,  plus  il  va  haut. 
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Le  solril  est  très  vieux.  Pourtant  sa  face  ardente 
N'a  jamais  mieux  versé  sa  chaleur  fécondante 

Aux  fleurs,  aux  fruits,  à  la  moisson  ; 
Jamais  plus  doucement,  dans  l'exil  où  nous  sommes, 
Le  sourire  de  Dieu  n'a  brillé  sur  les  hommes  ; 

Plus  il  vieillit,  plus  il  est  bon. 

Jl  est  très  vieux  aussi,  le  bien-aimé  Poète 

De  qui  nous  çélébi-oiis  par  de  longs  cris  de  fête 

Les  quatre-vingts  ans  aujourd'hui. 
C'est  lui  qui,  dans  un  mot  d'éloquence  suprême, 
Nous  disait  :  —  «  Je  naquis  avecce  siècle  même 

Et  je  continue  avec  lui.   » 

Mais,  quand  elle  permet  qu'un  tel  poète  naisse, 
La  nature  lui  donne  un  trésor  de  jeunesse. 

L'a'ieul  au  jeune  homme  est  pareil; 
Et  l'Esprit  devant  qui  tous  les  autres  pâlissent, 
Superbe,  ne  vieillit  pas  plus  que  ne  vieillissent 

Le  chêne,  l'aigle  et  le  soleil. 

Ah  I  longtemps,  très  longtemps,  à  cet  anniversaire. 
Devant  toi  courbant  tous,  ô  grand  vieillard  sincère. 

Nos  fronts  d'émotion  tremblants. 
Laisse  nous  voir  encor,  plus  nobles  chaque  année, 
Parmi  les  lauriers  verts  dont  ta  tête  est  ornée, 

Briller  tes  jeunes  cheveu.î  blancs  ! 


François  Coppbe. 


A  l'OdéoD,  c'est  M.Paul  Mounet  qui  a  dit,  avec  un  véritable 
talent,  une  longue  et  fort  belle  pièce  de  -sera  de  M.  Louis  de 
Gramont.  Voici  ces  stances,  dont  on  remarquera  le  beau  senti- 
ment et  la  rare  ampleur  de  forme,  et  qui  ont  produit  sur  les 
auditeurs  une  vive  impression  : 

STANCES 

Ce  siècle,  qui  depuis  compta  des  jours  si  tristes, 
A  d'abord  eu  des  jours  d'un  éclat  inou'i. 
Poètes,  romanciers,  dramaturges,  artistes. 
Mille  noms  y  brillaient  dont  on  resie  ébloui. 

Astres  étincelanls  !  c'est  toi,  Muse  divine. 
Qui  dans  une  pléiade  uniqiie  les  groupas  : 
Musset,  Barbier,  Vigny,  Gautier  et  Lamartine, 
Et  d'autres  que  j'oublie,  —  et  qu'on  n'oubliera  pas. 

Et  lui  surtout,  —  plus  grand  que  les  plus  grands,  —  le  Maître, 

A  qui  n'a  pas  manqué  Zoîle  ni  Fréron  : 

Lui,  —  lui,  Victor  Hugo,  de  qui  le  nom  semble  être 

Sonné  par  quatre  coups  d'un  triomphal  clairon  1 

Jamais  peuple  ne  vit  une  plus  riche  gerbe 
Etaler  au  soleil  ses  splendeurs  ;  nulle  part 
On  n'avait  vu  jamais  frondaison  plus  superbe 
Pousser  dans  la  forêt  lumineuse  de'l'Art. 

Mais  le  temps  a  passé.  Voici  que  le  soir  tomba. 
Le  sombre  moissonneur  a  fauché  sans  quartier. 
Hier  même  Barbier  rejoignait  dans  la  tombe 
Vigny,  Deschamps,  Musset,  Lamartine  et  Gautier 

De  tome  la  foxêt  il,  ii),e  reste  qi('\i^  chêne- 
Mais  ce  chêne,  c'est  lui  ;  lui,  le  sublima  aieul; 
Les  ans  n'ont  point  courbé  sa  têle  surhumains  • 
Plus  grand  que  tous,  à  tous  il  a  survécu  seùli 

Le  Destin  a  voulu  que  ce  poète  auguste 
Pût  contempler,  vivant,  son  immortalité. 
I!  est  resté  debout,  invincible  et  robuste, 
Et  même  l'âpre  exil  ne  l'a  jamais  dompté. 

Foule  1  c'est  aujourd'hui  son  jour  anniversaire. 
Eh  bien,  à  chaque  fois  que  ce  jour  reviendra, 
0  fuule,  tu  feras  ceci  que  tu  dois  faire  : 
Tu  salueras  son  nom  d'un  immense  bourrai 

Il  a  faitsoii.s  ses  doigts  vibrer  toute  la  lyrel 
Jamais  las,  comme  Hercule  entassant  ies'travaijx, 
Hier  encor,  quel  chef-d'œuvre  il  nous  donnait  à  lire  ! 
Et  nous  iiiii'Dn^  demain  des  cliefs-d'çeuvre  nouveaux 

Qu'importe  cependant  le  rhythœe  et  l'harmonie 
Des  vers,  si  le  poète  est  un  indifférent. . , 
Mais  lui,  lui  n«  o'eBt  pao  ooiit«nltî  du  génie, 
Bt  c'est  pour  autre  c!}o«<)  enoov  qu'il  uat  si  grand! 


Parce  qu'il  a  gravi  tous'les  sommets  sublimes. 
Tous  les  pics  infranchis,  nous  devons  l'acclamer. 
Mais  aussi,  comme  i|  s'est  penché  sur  ces  abîmes: 
La  Misère  et  le  Mal,  —  foule,  tu  dois  l'aimer. 

S'il  est  celui  qu'en  vain  les  sots  ont  pris  pour  cible 
Et  contre  qui  les  cœurs  pervers  sont  irrités, 
C'est  parce  qu'il  p'a  point  l'âme  d'un  inipassible 
Et  qu'il  s'estattendri  sur  les  déshérité^; 

C'est  parce  qu'il  n'est  point  de  ceux-là  que  promène 
Au  hasard  leur  caprice,  et  c'est  parce  qu'il  a 
Sucé  le  lait  sacré  de  la  tendresse  humaine, 
Et  qu'il  flétrit  Tibère  et  flagelle  Sylla; 

Parce  que,  dédaignant  l'outrage  et  la  huée. 

De  ceux  que  l'on  écrase  il  montre  les  douleurs, 

Et  que  sur  le  forçat  et  la  prostituée 

11  s'est  penché,  les  yeux  baignés  par  de  vrais  pleurs. 

Et  qu'avec  les  heureux,  les  puissant?,  il  confronte 
La  vendeuse  d'amour,  le  voleur,  l'histrion, 
Et  qu'il  a  délivré  du  bagne  et  de  la  hi,nte 
Pantine,  Jean  Valjean,  Triboulét,  Marion  ; 

Qu'aux  jours  où  le  suo(îês  d'un  giiet-apens  oblique 
Faisait  douter  ilu  Bien,  douter  4e  toi,  Vertu  i 
Lui,  pour  la  France  aux  fers,  et  pour  la  République, 
Et  pour  le  Droit  il  a  vaillamment  combattu  , 

Parce  que  lui,  —  rêveur  pariois  épris  des  femmes, 
Des  mères  au  Iront  pur  et  des  petits  enfants,  — 
Il  n'a  point  accepté  les  compromis  infâmes 
Et  qu'il  ne  s'est  pas  tu  devant  les  triomphants  ; 

Parce  qu'il  eut  l'orgueil  sombre  et  la  sombre  joi^ 
D'être  avec  ceux  qu'on  toule  aux  pieds  stupidement; 
Parce  que,  quand  il  parle,  il  semble  que  l'on  voie 
«  Une  immense  bonté  tomber  du  firmament  »; 

Parce  qu'il  a  toujours  çpuci  du  misérable  ; 
Parce  qu'il  comprend  mal  les  sauvages  rigueurs 
Et  que,  trouvant  mauvais  qu'on  soit  inexorable. 
Il  est  pour  les  vaincus  contre  tous  les  vainqueurs; 

Parce  qu'il  «st  enfin  même  clément  au  crime 

Et  ne  lé  veut  point  voir  sans  merci  châtié... 

Ah  !  son  œuvre  est  une  œuvre  entre  toutes  sublime, 

Puisqu'il  l'éclairé  au  feu  divin  de  la  Pitié  ? 

Aussi,  nous  tous,  ici,  qui  voulons  faire  fête 
A  son  glorieux  nom,  et  célébrer  ce  jour, 
0  Foule  ?  il  faut  de>>x  fois  acclamer  ce  poète  ; 
Il  faut  l'environner  de  respect  et  d'amour, 

Bien  moins  parce  qu'il  est  le  styliste  impe.icable 
Que  parce  que  toujours,  en  ses  vers  indignés, 
11  est  le  défenseur  de  tous  ceux  qu'on  accabla. 
De  tous  les  parias  et  de  tous  les  damnés. 

Louis  DE  Gramont 


Enfin,  à  la  Gaîté,  c'est  Mrae  Marie  Laurent  qui  est  venue,  pen= 
dant  la  représentation  de  QuaCre-vingl-tveij^ef  lire  les  vers  suir 
vants,  de  M.  Eugène  Manuel  : 

LES  OUATRE-ViNGTS  ANS  DE  VICTOR  HUGO 

I 

«  Ce  fiiècle  avait  deux  ans. . .  »  La  loi  mystérieuse 
Qui  choisit  le  sillon  où  germera  l'esprit 
Voulut,  ô  Besançon,  te  faire  glorieuse. 
Et  pour  ce  grand  berceau  cp  fut  toi  qu'elle  prit. 

Aux  fentes  du  rocher  tomba  la  graine  obscure 
Que  le  vent  de  l'orage  emportait  dans  son  sein; 
Et  l'heure  où  s'éveilla  la  frêle  créature 
Sonna  comme  pour  tous,  au  Heu  l'être  un  tacMul 

Et  tandis  qu'hésitait  au  seuil  l'être  débile, 
Sans  doute  épouvanté  du  poids  à  soutenir. 
On  entendit,  la  nuit,  comme  uu  chant  de  sibylle, 
La  strophe  prophétique  évoquer  l'avenir. 

II 

Enfant  qui  n'as,  à  ta  naissance. 
Ni  force,  ni  regard,  ni  voix, 
Nulle  voix  n'aura  ta  puissance. 
Nul  ne  verra  ce  que  tu  vois  | 
Dniia  1«  pe^Boé  jetant  la,  «()nd«, 
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Tu  feras  jaillir  !e  vieux  monde   , 
Des  abîines  de  ton  cerveau. 
Devant  toT  regardant  sans  trêve. 
Tu  feras  surgir  de  ton  "ève 
Les  plages  d'un  n-on^Ie  nouveau  ! 
Tu  chanteras  ;  tu  seras  l'âme 
Et  l'orchestre  d'un  siècle  entier, 
Contre  rornière  qui  réclame 
Ton  char  luttera  sans  quartier. 
Par  toi  fondue  et  reforgée, 
Et  dans  ses  5ources  replongée. 
Pour  le  plus  merveilleux  écrin, 
La  poésie  eblouisssnte, 
Dans  ta  fournaise  incandescente. 
Fera  bondir  l"or  et  l'airain  ! 
Pour  créer  ton  vaste  génie, 
J'ai  pris  aux  cimes  leur  grandeur, 
J'ai  pris  aux  flots  leur  harmonie. 
J'ai  pris  aux  bois  leur  profondeur  I 
J'ai  pris  ses  colères  à  Dante, 
A  Shakspeare  son  âme  ardente, 
A  Corneille  ses  tiers  dédains; 
A  Memphis  ses  granits  énormes, 
A  la  Grèce  toutes  ses  formes, 
A  l'Orient  tous  ses  jardins! 

Tout  ce  qu'un  siècle  qui  commence 
Porte  en  Ses  flancs  de  vérités, 
Tout  ce  qu'il  contient  de  semence, 
Tout  ce  qu'il  promet  de  clartés. 
Ses  ferveurs  et  ses  anathèmes, 
Doutes,  religions,  systèmes, 
Devoirs,  formules  de  demain; 
Les  passions  et  les  souffrances. 
Les  deuils  avec  les  espérances, 
—  Patrimoine  du  genre  humain  ; 
Roman,  satire,  ode,  épopée, 
Passé  vaincu,  drame  vainqueur, 
Combats  qu'on  soutient  par  l'épée, 
Combats  qu'on  livre  avec  le  co;ur; 
Les  empires,  les  Républiques, 
Les  gueri-es  et  les  bucoliques. 
Les  convulsions  des  cites, 
Les  dévouements,  les  forfaitures, 
Les  idéales  aventures 
El  les  mornes  réalités  : 

Tout  rendra  des  sous  sur  ta  lyrel 
De  tout  ce  qu'un  monde  pressent, 
De  tout  ce  qu'il  crie  ou  souiiire 
Deviens  l'écho  retentissant  I 
Avec  tes  chants,  avec  ta  gloire. 
Ou  pourra  fixer  notre  histoire 
Dans  ses  splendeurs  et  ses  revers; 
Et  nulle  part  le  brui    des  armes. 
Nos  grandeurs,  nos  hontes,  nos  larmes 
N'auront  vécu  mieux  qu'en  tes  vers  I 

m 

Ainsi,  près  du  berceau,  parlait  la  voix  dans  l'ombre, 
Et  les  jours  ont  coiilé,  cruels  ou  bienlaisants; 
Et  la  France,  attentive,  en  a  compté  le  nombre; 

Et  l'enfant  —  roseau  grêle  —  a  ses  quatre  vingt  ans  ! 

Majestueux  vieillard,  vis,  parle,  continue! 

Poursuis  ton  rôle  auguste,  en  regardant  la  nue! 

Si  nous  allons  surtout  aux  faibles,  aux  petits. 

C'est  toi  qui  uous  l'apprends,  c'es  toi  qui  nous  le  dis? 

Des  fibres  de  ton  coeur  détachant  chaque  corde. 

Tu  ne  vois  que  la  paix,  le  pardon,  la  concorda! 

Tout  ce  que  nous  aimons,  tout  ce  qu'on  a  sauvé, 

Tu  l'as  aimé  d'abord,  tu  l'as  d'abord  rêvé! 

Oh!  ne  te  lasse  point,  dans  la  lièvre  oi'i  nous  sommes. 

D'attiser  le  foyer  d'amour  entre  les  hommes  ! 

D'autres  diront  de  loi  !  «  Salut,  ô  travailleur 

Toiijours  plus  grand!  »  —  Et  moi  je  dis  «  tonjjuiM  maiUiiu 

Ou  voit,  dans  la  lueur  de  tes  claires  prunelles, 

Passer  et  repasser  des  choses  éternelles  ; 

Ton  immortalité  s'abreuve  d'inflni  ! 

VisI  sois  longtemps  encir  le  poète  béni  ! 

Commande  encore  au  cours  des  ans  qui  se  déroule, 

Entends  monter  toujours  les  respects  de  la  foule! 

Ayant  ouvert  le  siècle,  à  toi  do  le  fermer, 

Pour  dire,  jusqu'au  bout,  oommeut  il  faut  aimer  ! 

EuuÙNU    MaNCBIm 


NOUVELLES    DIVERSES 

FRANCE 

—  Depuis  le  lei'  Mars,  la  bibliothèque  si  intéressante  de  l'Opéra  est 
ouverte  au  public,  de  onze  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir. 
Les  demandes  de  cartes  d'admission  doivent  être  adressées  à  M. Nuitter, 
l'obligeant  archiviste  de  l'Opéra,  auquel  on  doit  la  constitution  et  l'in- 
telligente organisation  de  ce  riche  dépôt,  appelé  à  rendre  de  grands 
et  utiles  services,  —  Un  de  nos  confrères  annonce  à  ce  sujet  que  la 
bibliothèque  de  l'Opéra  vient  de  faire  une  acquioition  fort  importante, 
celle  d'une  collection  complète  de  tous  les  livrets  d'opéras,  ballets, 
cantates  ou  autres  pièces  lyriques  qui  ont  été  joués  sur  les  divers 
théâtres  de  Milan  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours.  Cette  collec- 
tion, unique  assurément  et  dont  il  serait  impossilile  de  rencontrer  la 
pareille,  a  été  formée  par  un  amateur  distingué,  M.  Lodovico  Silvestri 
(auteur  d'une  intéressante  Vie  de  Rossini),  et  comprend  un  ensemble 
d'environ  2,S0Û  livrets,  reliés  en  178  volumes, 

—  Les  Boutfes-Parisiens  ont  donné  jeudi  dernier  la  première  repré- 
sentation de  Coquelicot,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de 
M,  Armand  Silvestre,  musique  de  M.  Louis  Varney.  Leiivretn'estqu'un 
remaniement  d'un  vaudeville  des  frères  Cogniard,  joué  vers  1S36  aux 
Folies-Dramatiques,  et,  malgré  le  talent  très-réel  des  deux  premiers 
auteurs,  il  se  ressent  de  la  date  de  sa  première  apparition.  La  pièce 
est  trop  longue  d'ailleurs,  et  elle  manque  un  peu  de  mouvement  et  de 
gaîté.  Quant  à  la  musique,  si  elle  laisse  désirer  un  peu  plus  d'origi- 
nalité, elle  est  du  mo.ns  habilement  faite  et  bien  adaptée  à  la  scène. 
L'ensemble  de  l'ouvnîge  n'est,  en  somme,  qu'à  moitié  satisfaisant  et 
nous  ne  saurions  dire  s'il  y  a  là-dedans  de  quoi  forcer  un  véritable 
succès.  Les  interprètes  sont  MM.  Hiltemans,  Lamy,  Desmonts,  Riga, 
Sujol,  Pescbeux,  Mme  Degrandi  et  M"»  Tusini.  M^e  Degrandi,qui  fai- 
sait ses  débuts  par  le  rôle  de  Thérésita,  a  été  la  surprise  de  la  soirée. 
Jeune,  jolie,  élégante,  douée  d'une  voix  charmante  et  qu'elle  conduit 
avec  un  goût  parfait,  avec  cela  fort  intelligente  comme  comédienne 
elle  a  conquis  du  premier  coup  les  bonnes  grâces  du  public,  et  a  obte- 
nu une  sorte  de  triomphe,  'Voilà  une  bonne  acquisition  pour  la  troupe 
des  Bouffes, 

—  M.  Neumann,  Yimpfesnyio  allemand  qui  s'est  vu  obligé  de 
renoncer  à  faire  réprésenter  à  Paris  le  Lohengrin  de  M.  Richard 
''Ç\''agner,  est  comme  le  chien  du  janiinier,  qui,  ne  pouvant  ronger  un 
os,  veut  empêcher  les  autres  de  s'en  régaler.  A  la  première  nouvelle 
de  l'exécution  d'un  fragment  de  Loltengrin  que  M.  Charles  Lamoureux 
annonçait  aux  concerts  du  Chàteau-d'Eau,  M.  Neumann  s'est  mis  en 
branle  et  a  fait  défendre  à  M.  Lamoureux  de  poursuivre  son  projet. 
Celui-ci  ayant  tenu  bon,  M.  Neumann  a  fait  saisir  la  recette  du  con- 
cert. M.  Lamoureux,  agissant  aussitôt  de  son  côté,  a  obtenu  main- 
levée de  la  saisie,  ce  qui  n'a  pas  empêché  son  adversaire  de  le  pour- 
suivre pour  se  voir  interdire  toute  exécution  totale  ou  partielle  de  la 
musique  .le  Lohengrin.  L'affaire  ayant  été  appelée  il  y  a  une  quinzain» 
lie  jours  devient  la  première  chambre,  M.  Lamoureux  déjiosa  des  con- 
clusions tendant  à  ce  que  son  a^lversaire,  à  raison  de  sa  qualité 
d'étranger,  fut  mis  en  demeure  de  fournir  la  camion  jiidicatum  solvt 
avant  tout  débat  sur  le  fond.  Le  tribunal  faisant  droit  à  cette 
demande,  a,  dans  une  nouvelle  audience,  prononcé  un  jugement  ordon- 
nant qu'il  serait  versé  par  M.  Neumann  une  somme  de  trois  mille 
francs  à  titre  de  caution,  et  a  renvoyé  à  huitaine  la  continuation  de 
l'affaire. 

—  Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  M.  'Wagner  et  sa  musique, Au  dernier 
concert  populaire  de  Marseille,  il  s'est  produit  un  incident  que  nous 
regrettons  pour  notre  part,  et  que  nous  voudrions  ne  pas  voir  se 
renouveler.  L'excellent  pianiste  M.  Théodore  Rilter,  qui  s'était  fait 
entendre  avec  un  éhornie  succès  dans  la  première  partie  de  la  séance 
commençait  l'exécution  de  la  romance  du  J annhaÀiser  lorsque  quel- 
ques couiis  de  sifflets  violents  se  sont  fait  entendre.  Il  y  a  eu  un 
moment  de  tumulte  et  d'agitation,  dont  l'artiste  a  ressenti  la  désa- 
gréable impression.  M,  Ritter  a  pu  cependant  achever  le  morceau. 
Nous  croyons  que  ce  sont  là  des  manifestations  qui  deviennent  enfan- 
tines. Ou  ne  nous  accusera  pas,  dans  ce  journal,  de  \vagnérisme  à 
outrance  :  mais  nous  croyons,  en  premier  lieu,  que  la  romance  du 
lannhuiisev  est  une  fort  belle  inspiration  ;  en  second  lieu,  que  ceux 
qui  ne  veulent  absol.ument  pas  entendre  la  musique  de  M.  'W'agner 
peuvent  tout  simplent  se  dispenser  d'aller  dans  les  endroits  où  ils 
savent  qu'on  en  doit  exécuter. 

—  Une  messe  de  MéhuI,  la  messe  du  Sacre,  retrouvée  récemment  à 
Lyon  par  IM.  l'abbé  Neyrat,  charaoine  de  la  prim.atiale,  et  publiée  par 
ses  soins  et  par  ceux  de  M.  Eugène  Gigout,  l'ccceilent  organiste 
vient  de  paraître  chez  l'éditeur  H.  Lemoine, 

—  Notre  collaborateur  et  ami  M.  Eugène  de  Bricqueville  a  publié 
dans  l'un  des  derniers  numéros  du  Corresponda7it,  un  article  intéres- 
sant qui  porie  pour  titre  ;  la  Théorie  du  (Iranie  lyrique  d'après  Gliit^i 
et  R.  Wagner,  et  il  eu  l'heureuse  idée  d'en  faire  faire  un  tiré  à  part 
qui  est  en  vente  à  la  librairie  Jules  Gervais,  29,  rue  de  Tournoa.  Cet 
écrit  court  et  substantiel  se  rattache  en  quelque  sorte  directement  à 
deux  antres  brochures  publiées  récemment  par  le  jeune  écrivain  l'une 
intitulée  V Abhè  Arnaud  et  la  réforme  de  t'opéra  au  XVIIIn  siècle 
l'autre  :  G/iristopJie  Gluck  et  Richard  Wagner.  Nous  rendrons  comjité 
prochainement  de  ceo  trois  opuscules,  qui,  à  l'intérêt  général  qu'ils 
ol'trant  au  point  do  vuo  du  l'étude  d9  purtainsa  tjootrinsa,  empruntent 
aux  circon»t«B«at  prâ»«!it«s  u>\  Qurl«ux  iniéHi  A'MtnMtét 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 
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—  La  ville  de  Constantine  organise  pour  les  10,  11  et  12  avril  l'ro- 
chain,  un  grand  concours  d'orphéons,  de  musiques  d'harmonies  et  de 
fanfares,  qui  coïncidera  avec  les  fêtes  et  réjouissances  du  (Joncours 
général.  Les  sociétés  musicales  qui  n'auraient  pas  encrrereçu  d'invi- 
tations sont  priéts  de  s'adresser, 'pour  les  renseignements  nécessaires, 
à  M.  Louis  Manès,  secrétaire  général  du  Concours  musical,  à  Cons- 
tantine. 

ETRANGER 
Italie,  —  Le  théâtre  municipal  de  Plaisance  vient  de  donner  la 
première  représentation  d'un  ouvrage  nouveau  pour  l'Italie,  mais  écrit 
il  y  a  quelques  années  pour  Barcelone,  où  il  fut  donné  avec  succès. 
Cet  ouvrage,  intitulé  il  Negricro,  a  pour  auteur  le  jeune  compositeur 
Auteri-Manzocchi,  à  qui  sou  Dolores  valut  naguère  un  début  si  bril- 
lant. 

—  On  annonce  de  Pesaro,  ville  natale  de  Rossini,  que  le  Lycée  mu- 
sical qui  doit  être  fondé  grâce  à  la  libéralité  du  C'Iébre  maître,  sera 
ouvert  cette  année.  La  liquidation  complète  de  la  succession  n'a  pas 
durémoins  de  cinq  années,  et,  tous  comptes  faits,  la  municipalitéde 
Pesaro  se  trouve  hériter  d'une  somme  qui  dépasse  deux  millions  cent 
mille  francs.  Les  iiitérèts  de  cette  somme,  capitalisé*  pendant  ces  cinq 
dernières  aiinéfts,  serviront  â  payer  et  à  aménager  le  ocal  acquis  pour 
le  Lycée  et  à  solder  les  frais  de  premierétablissement.  Lorsque  l'école 
sera  ouverte,  elle  jouira,  dit-on,  d'une  rente  annuelle  de  108.000  IV., 
sur  lesquels  14.000  francs  feront  consacrés  au  traitement  du  dii'»'C- 
teur,  qui,  de  plus,  sera  logé  dans  l,*établissement.  Selon  les  disjn'si- 
tions  du  testateur,  le  Lycée  Rossini  devra  surtout  avoir  en  vue  l'éduca- 
tion et  l'instruction  des  chanteurs  et  des  compositeurs.  La  municipa- 
lité de  Pesaro  a  terminé  les  règlements  et  les  statuts  de  l'institution 
nouvelle;  mais  avant  de  les  approuver  .  définitivemei.t,  .elle  a  voulu 
connaître  l'avis  de  l'artiste  à  qui  la  direction  en  serait  confiée.  Elle 
s'est  donc  occupée  du  choix  de  cet  artiste,  et  ce  choix  s'est  fixé  sur  un 
maître  fort  distingué  et  honorable  à  tous  égards,  M.  Carlo  Pcdrotti. 
M.  Pedrotti,  qui  occupe  une  situation  fort  importante  à  Turin,  oti  il 
est  à  la  fois  directeur  du  Lycée  musical,  chef  d'orchestre  du  théâtre 
royal  et  chef  d'orchestre  des  Concerts  populaires,  qui  ont  été  créés 
par  lui,  est  l'auteur  du  joli  opéra  Tutti  in  mn.schera  et  de  beaucoup 
d'autres  ouvrages.  Dès  que  le  Conseil  communal  a  eu  pris  sa  décision, 
le  syndic'de  Pesaro  a  envoyé  la  dépêche. suivante  à  M.  Pedrotti  :  — 
«  A  Carlo  Pedrotti^  Turin.  — Je  suis  três-heureux  de  vous  annoncer 
votre  nomination  de  directeur  de  l'insliuit  Rossini.  Vote  splendide. 
Le  Syndic,  Yaccaj.»M.  Pedrotti  a  répomlu  qu'il  acceptait,  et  dans 
le  cours  de  l'automne  prochain,  il  ira  i)rendre  possession  de  son  nou- 
veau poste.  On  nous  écrit  de  Turin  que  l'excellent  artiste  —  dont, nous 
avons  pu  apprécier  le  talent  à  Paris,  en  1878,  aux  Concerts  de  l'Expo 
sition  univeiselle  —  laissera  en  cette  ville  des  regrets  unanimes, 

Angleterre.  —  Les  représentations  wagnériennes  qui  s'organiseiit  pu 
théâtre  de  Drury-Lane,  à  Londres,  sous  la  direction  de  MM.  Pollini 
et  H.  Francke,  seront  données  du  18  mai  au  28  juin,  en  deux  séries 
de  douze  soirées  chacune. 

Elles  comprendront  :  le  ^aisseau  Fantôme,  Tannhauser,  Lolien- 
grin,  tes  Maîtres  Chanteurs  ai  Tristan  et  Yseult,  de  Richard  Wagner, 
Fidelio,  de  Beethoven,  Ewyant/ie,  de  Weber,  et  Cosi  f'i/n  lutte  de 
Mozart.  La  troupe  se  compose  de  M'"^''' Rose  Sucher,  Elise  Wieder- 
manu.  Hartmann,  Vahsel,  Œlmann,  de  MM.  Joseph  'Wolff,  Léopold 
Landau,  Eugène  Gura,  le  docteur  Kraus,  Paul  Ehrh  et  Joseph  Kœ- 
gel,  premiers  sujets  de  l'Opéra  de  Hambourg,  de  M"''  Thérèse  Mahen, 
de  l'Opéra  de  Dresde,  de  M"»  Marianne  Brandt,  de  l'Opéra  royal  dé 
Berlin,  de  MM.  François  Nachbaur,  de  l'Opéra  royal  de  Munich,' et 
Hoffmann  de  l'Opéra  de  Cologne.  Les  masses  chorales  seront  em- 
pruntées à  l'Opéra  royal  de  Hanovre,  à  l'Opéra  grand  ducal  de  Schwe- 
rin,  et  à  l'Opéra  de  Hambourg.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Hans 
Richter,  l'excellent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne. 

ALLiiMAONE.  —  A  léna,  on  a  donné  récemment  une  représentatiori 
des  Perses,  d'Eschyle,  avec  une  musique  nouvelle  due  au  duc  Ernest 
de  Saxe-Meiningen,  qui  en  cette  circonstance,  a  abrité  sa  personnalité 
sous  les  simples  initiales  E.  B. 


NECROLOGIE 


—  Un  artiste  distingué,  à  la  fois  virtuose  et  compositeur,  le  pianiste 
Alfred  Jaell,  est  mort  ces  jours  derniers  à  Paris.  Il  avait  fait  do  grands 
voyages  artistiques  non-seulemei:t  par  toute  l'Europe,  mais  jusqu'en 
Amérique.  Né  à  Trieste'  en  1S32,  il  n'avait  pas  encore  accompli  su 
cinquantième  année.  Il  avait  épousé,  il  y  a  longtemps  déjà,  une  pia- 
niste française,  M'ii^  Marie  Trauttrnann,  ancien  premier  prix  du  Con- 
servatoire, dont  le  talent  étoffé  et  viril  contrastait  singulièrement  avec 
le  style  élégant  et  efféminé  de  son  mari. 

—  Un  autre  pianiste,  Avelino  Valenli,  celui-là  espagnol  de  n.issance 
et  d'origine,  est  mort  aussi  la  semaine  dernière  à  Paris.  Il  avait  fait 
ses  études  à  notre  Conservatoire,  puis  fait  représenter  à  Madrid  et  à 
Barcelone  deux  opéras;  eZ  Coleginl  et  Don  Serapio  de  BobaililUi.  lia 
donné  en  1S79,  à  l'Opéra-Comique,  un  petit  acte  médiocre  ;  Einbrns- 
sons-nous,  PoUevilte.  Il  avait  écrit  aussi  beaucoup  de  musique  reli- 
gieuse. Valent!  était  né  àBarcelone  le  10  novembre  1829. 

—  Entin.  nous  avons  encore  à  enregistrer  la  mort  d'un  honnête 
nomme  et  d'un  homme  de  bien,  M.  Frédéric  Szarvady,  un  des  anciens 
acteurs  de  la  révolution  hongroise  de  184S,  où  il  avait  joué  un  rôle  à 


cùté  de  Kossuth.  Il  s'était  depuis  lors  fixé  à  Paris,  où  il  était  le  cor- 
respondant de  plusieurs  journaux  important^  de  l'étranger  eC  où  il 
avait  épousé,  en  1855,  sa  compatriote,  M»»  "Wilhelmine  Clauss,  l'une 
des  premières  pianistes  de  ce  temps. 


PETITE    CORRESPONDANCE 


M.  Clave,  à  Bordeaux.  —  Impossible  de  répondre  à  votre  première 
question  :  tout  dépend  des  dispositions  personnelles  de  l'élève,  de  son 
aptitude  au  travail,  de  sou  intelligence, etc.  —  Four  la  seconde  ques- 
tion, il  faut  avant  tout  connaître  non-seulement  les  clefs  de  sol  et  de 
/a,  mais  encore  les  clefs  d'ut  1™,  3»  et  4e  lignes;  ceci  fait,  l'élève 
pourra  prendre  le  Traité  d'harmonie  de  Bazin  ou  de  Savard. 

M.  P.  V. . .,  à  Paris.  —  Nous  ne  sommes  pas  â  même  de  répondre 
à  votre  demande. 

M.  ElyAb.,  à  Bordeaux.  —  La  flûte  est  peut-être  ce  qui  convient 
le  mieux. 

M.  E.  R...,  à  Pai'is.  —  M.  Lenioiue,  17,  rue  Pigalle. 
M.   EscoLAN,  à  Rennes.  ■—  Je  ne  saurais   vous    satisfaire.  Le  pro- 
gramme portait  seulement  :  «  Concerto  de  Davidoff.   »  • 

M.  J.  BouET,  à  Paris.  —  M.  Guillot  de  Sainbris  demeure,  37,  rue 
Taitbout.  .      .     .  '       ' 

M.  J.  G.,  à  Vienne  (Isère).  —  Je  ne  sais  si  l'air  célèbre  du  Maria- 
ge secret  de  Cimarosa  se  trouve,  en  France,  dans  le  commerce  de  mu- 
sique. Mats  une  édition  française  de  cet  opéra  a  été  faite  par  M.  Al- 
plionse  Leduc,  éditeur,  31,  rue  de  Grammont,  dans  sa  jolie  collection 
a  .3  ir.,  prix  net. 

M.  À.  SÉouiEii,  à  Vic-Bigorre.  —    Nos  cartons  sont  bien  pleins  en 


REVUE     FI  N  A  N  C  I  É  R  E 


La  liquidation  de  fin  de  mois  que  'nous  venons  de  traverser  s'est 
faite  daiH  d'excellentes  conditions,  et  la  physionomie  du  marché  sem- 
ble reprendre  un  peu  d'a'iimation. 

L'abondance  des  capitaux;  la  diminution  sensible  du  piix  des  reports 
sur  nos  fonds  d'état,  ont  été,  du  reste,  les  principales  causes  de  cette 
bonne  attitude. 

Enlin,  si  l'on  se  rend  compte  de,  l'amélioration  qui  s'est  produite 
d'autre  partdans  la  situation  delà  Banque  de  France,  .dont  l'encaisse 
métallique  augmente  chaque  jour,  on  peut  bien  augurer  de  l'avenir. 

Il  est  vrai  de  ire  que  si  la  grosse  spéculation,  si  nos  primes  de  la 
finance  sont  encore  sous  le  coup  de  la  récente  catastrophe  provoquée 
par  leur  entrain  exagéré,  la  petite  épargne,  représentant  la  véritable 
activité  du  pays  n'a  pas  été  atteinte. 

Ces  événements  n'ont  fait  que  larendre  prudente;  sa  production  ne 
s'est  pas  ralentie  à  en  juger  par  l'énorme  quantité  d'argent  disponible 

C'est  cette  situation  qui  nous  a  fait  dire  souvent  que  nous  ne  regret- 
tions pus  ces  événements.  ,  ° 

Servant  de  leçon  aux  capitaux  sérieux  de  placement,  ceux-ci  ne  lais- 
seront plus  entraîner  au  jeu  de  Course  qui  ne  profite  qu'aux  aventu- 
riers de  notre  marché. 

Au  lieu  de  se  porter  sur  des  valeurs  étrangères  ou  de  spéculation- 
valeurs  soutenues  à  grands  renforts  de  publicité,  ou  par  des  opérations 
fictives,  notre  épargne  se  portera  de  préférence  sur  nos  entreprises 
nationales  ;  sur  notre  industrie  et  notre  commerce,  ciiinplètemeut 
abandonné  jusque  là  par  nos  maisoiis  Financières. 

Parmi  les  valeurs  de  cette  nature  qui  nous  sont  signalées  comme  de- 
vant faire  prochainement  leur  apparition  sur  notre  marché,  nous  pou- 
vons citer  :  Le  chemin  de  fer  métropolitain  de  Paiis,  au  capital  de  160 
millions. 

La  Société  générale  des  Sucreries  françaises,  ayant  pour  but  de 
permettre  à  notre  production  sucriére  de  iuttèr  avec  .avantage'  contre 
la  concurrence  étrangère.  "  .      . 

Enfin,  on  nous  parle  aussi  d'une  petite  affaire,  mais  dont  les  précé- 
dent sont  très-favorables  à  d'excellents  résultats.  Il  s'agit  du  PeUt 
joo/jutojce  «/iitsti^,  journal  quotidien,  à  0. 05.  Cette  création  nouvelle 
n'a  encore  été  tentée  qu'en  Angleterre  ou  elle  a  obtenu  le  plus  merveil- 
leux succès.  ' 

Le  3  O./O  que  nous  laissons  â  82.90  la  semaine  dernièn?  est  aujour- 
d'hui à  84  francs  soit  1  fr.  10  de  haus-e. 

Le  5  0/0  que  nous  cotions  114.90  esta  116.60. 

Nos  fonds  d'Etat  ainsi  en  progression  ont  bxercé  une  salutaire  in- 
fluence sur  lecours  des  autres  valeurs.'  '  ' 

Voici  le  cours  de  nos  valeurs  princi|)ales. 

La  Banque  de  France  5.100  Ir.  ' 

Le  Foncier- atteint  1.570  fr.  —  La  Banque  d'EfCompte  est  à  600  fr. 
—  Le  mobilier  à  610  fr.  —  Le  Lyonnais,  à  795.  '  '     * 

Nos  chemins 'le  fer  conservent  une  excellente  tenue  ■  Le  Lvonfiii 
1.715  fr,  —  le  Nord,  2.125  fr.  -;- l'Orléans  1.360.- 

Les  Fonds  étrangers  se  Tclévent  également  malgré  l'alteiiMt  â  la 
quelle  la  reine  d'Angleterre  vient    d'échapper  les  cjiisolides  sont  sans 

changements.   ' '  .       . 

MONT  D'OR. 


Le  Gérant  :  LÉo.\  LÉVY. 
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JfijsiQiiE.  —  Marche  et  air  de  ballet,  extraits  de  lienaud,  opéra  de 
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ojiéra-comique  de  Dezèdes. 

Ii.i.LiSir.ATioN.  —  Le  chevalier  Gluck  et  la  reine  Marie-Antoinette. 


Opéha.  —  Première  représentation  de  Kamouna,  ballet  en 
2  actea  et  3  tableaux,  de  MM.  Niiittor  et  Petipa,  musique  de 
M.  Edouard  Lalo. 

Je  crois  me  rappeler  que  Musset  a  écrit,  quelque  jour,  un 
petit  poème  plein  de  grAce  et  de  fantaisie  qu'il  a  intitulé 
A'ainouna.  Je  crois  même  me  rappeler  que  le  premier  sixain 
du  troisième  chant  de  Namotina  se  compose  des  vers  que 
voici  :  / 

Je  jure  devant  Dieu  que  mon  unique  envie 

^tait  de  raconter   une  histoire  suivie. 

Le  sujet  de  ce  conte  avait  quelque  douceur, 

Et  mon  héros  peut-éire  eût  su  plaire  au  lecteur. 

J'ai  laissé  s'envoler  ma  plume  avec  sa  vie, 

En  voulant  prendre  au  vol  les  rêves  de  son  cœur. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  Nuitter  a  eu  l'intention  de  prendre 
quelque  chose  au  vol  en  traçant  le  scénario  de  sa  Namouna  ; 
j'ai  bien  dans  l'idée  qu'il  avait,  lui  aussi,  l'envie  de  nous 
raconter  une  histoire  suivie.  Le  fàcherai-je,  toutefois,  en  lui 
laissant  entendre  que  les  dieux  ne  paraissent  pas  l'avoir  beau- 
coup aidé  dans  l'accomplissement  de  son  dessein?  Non,  je  ne 
le  fâcherai  pas;  d'abord  parce  que  M.  Nuitter  est  ..incapable 
d'un  mauvais  mouvement  ;  ensuite  parce  qu'on  n'écrit  pas 
toujours  des  scénarios  de  ballet  comme  la  Source,  une  fan- 
taisie charmante,  ou  comme  Coppélia,  un  petit  chef-d'œuvre 
en  son  genre.  L'auteur  de  la  Source  et  de  Coppélia  a  été 
moins  bien  inspiré  dans  Namouna  ;  cela  est  évident,  mais 
cela  ne  l'empêcliera  pas  de  rester  un  homme  d'esprit,  un 
librettiste  ingénieux,  et  le  plus  obligeant  en  même  temps  que 
le  plus  érudit  de  tous  les  archivistes  passés,  présents  et  à 
venir. 

Ceci  dit,  je  passe  la  plume  à  un  chroniqueur  anonyme  qui 
a  ainsi  résumé  il  y  a  trois  semaines,  lors  de  la  fausse  pre- 
mière  représentation    de    Namouna,    le   sujet    du   nouveau 

ballet  : 
f> 

Acte  T.  —  \"  tableau.  —  Un  casino  à  Corfou,  le  soir.  Deux  sei- 
gneura  jouent  grand  jeu.  L'un  des  doux,  Adriani,  perd  tout  ce 
qu'il  possède  :  or,  bijoux,  vaisseau  et  son  équipage,  et,  en  der- 
nier lieu,  une  esclave,  Namouna,  représentée  par  M"^  Sangalli. 
Le  gagnant,  Ottavio,  s'approche  de  l'esclave,  qui  lui  appartient 
désormais.  Au  moment  de  lever  son  voile,  il  se  ravise  : 


—  Va!  dit-il  à  l'esclave.  Tu  es  libre  .'...  Pars  et  emporte  avec 
toi  cette  cassette  et  tout  ce  que  j'ai  gagné  à  ton  ancien  maitra.  Tu 
dois  être  belle.  Si  je  te  voyais,  je  n'aurais  peut-être  pas  le  cou- 
rage de  te  laisser  partir  ! 

La  tartane  s'éloigne  et  les  danses  reprennent.  Adriani  jure  de 
se  venger , 

2=  tableau:  —  Une  place  publique  à  Corfou.  Ottivio  donne  une 
sérénade  à  Héléna,  quand  .'Vdriani  parait,  disperse  les  musiciens 
et    provoque      Ottavio.    Au    moment    où  les    fers    se    croisent, 
Namouna    arrive    en   bouquetière,  et  oflfre    des  fleurs  aux   deux 
combattants  sur    un  rythme   de    danse.    D'autres    bouquetières 
arrivent,  et  les  deux  hommes  sont  forcés  de  renoncer  à  leur  duel. 
C'est  jour  de  carnaval.  La  foule  des  masques  encombre  la  place. 
Parmi    eux,  Namouna  est    reconnue    par    Adriani,  son    ancieu- 
maitre,  qui  se  jefte  à    ses  pieds.  Bile  le  repousse,  et   cherche  à- 
se  rapprocher  d'Ottavio.   Adriani  appelle  des  individus  de  mau- 
vaise mine  et  leur  désigne  son  rival.  La  nuit  venue,  Ottavio  est  ■ 
attaqué  par  quatre  spadassins,  mais  il  est  secouru  par  deux  gens  " 
de  Namouna.  Après  avoir  m'is  les  spadassins  en  fuite,  les  sau-  ' 
venvs  forcent  Ottavio  à  monter  dans    une  barque  où  se  trouve- 
Namouna.  Ottavio,  voyant  qu'une  femme  est  l'héro'ine  de  l'avea- 
ture,  se  prête  gaiement  h  l'enlèvement. 

Acte  11.  —  3=  tableau.  —  Vaste  pavillon  appartenant  à  un 
riche  marchand  d'esclaves,  sur  le  bord  d'une  ile  de  l'Archipel. 
La  tartane  portant  Namouna  et  Ottavio  parait  sur  le  fond.  ; 
Namouna  vient  racheter  ses  anciennes  compag'ues,et  leur  offre  la 
liberté.  Joie  bruyante  desfemm-as.  Tout  à  coup  on  signale  l'arri- 
vée d'embarcations  portant  des  soldats  conduits  par  Adriauiy 
Les  femmes,  en  dansant,  entourent  et  désarment  les  soldats,  ej 
Namouna  croit  triompher  quand  Adriani  lui  montre  Ottavio  pri^ 
sonnier  de  ses  gens.  Terreur  de  Namouna.  Adriani  fajit  honte 
ses  hommes  de  leur  faiblesse:  ces  femmes  seront  leurs  esclaves, 
auxquelles  ils  n'auront  qu'à  commander  ;  et  il  fait  apporter  des 
vins.  Pendant  qu'on  se  livre  à  l'orgie,  Namouna  entraine 
Ottavio,  monte  avec  lui  dans  une  barque  et  ils  s'enfuient. 

On  voit  que  la  seule  chose  que  M.  Nuitter  ait  empruntée  a 
la  Namouna  de  Musset,  c'est  l'idée  de  l'esclave  renvoyée  par 
son  maître  et  qui  court  après  celui-ci.  Il  est  vrai  que,  l'Opéra, 
étant  fi'é-iuenté  par  un  certain  nombre  de  femmes,  et  mêm^ 
de  jeunes  filles,  c'était  à  peu  près  la  seule  chose  qu'il  y  eû< 
à  prendre  dans  ce  conte  aux  libres  allures  et  aux  couleurs  un 
peu  vives.  Quant  à  l'intérêt  répandu  sur  la  pièce,  j'avoue 
qu'il  est  un  peu  ténu,  et  qu'il  n'est  qu'insuffisamment  rem-i 
placé  par  certains  incidents  élégants  et  gracieux -tels  que  la 
scène  de  la  bouquetière  empêchant  le  duel  par  sa  danse. 
Néanmoins,  il  y  a  dans  le  scénario  de  Namouna  matière  è 
jolis  groupements,  à  riches  cortèges,  et  la  pièce  offre  par  ins> 
tants  un  spectacle  séduisant  et  réjouissant  pour  l'œil. 

Maintenant  que  j'ai  à  parler  du  musicien,  je  commencerai 
par  m'élever  contre  la  façon  grossière  et  inconvenante  don^ 
son  nom  a  été  accueilli  au  baisser  du  rideau.  A  tort  ou  à  rai- 
son, M.  Lalo  passe  pour  être  wagnérien,  sans  doute  poui 
cette  simple  raison  qu'il  cherche  du  nouveau  en  musique-, 
s'éloigne  autant  que  possible  des  sentiers  par  trop  battus,  et 
pense,  comme  beaucoup  d'esprits  fort  distingués,  que  l'arl 
musical  est  dans  une  période  de  renouvellement  qui  appelle 
les  efforts  de  chacun  et  que  chacun  doit  aider  dans  la  mesuré 
de  ses  moyens.  Si  c'est  là  être  wagnérien,  qu'on  le  dise. 

Pour  ma  part,  je  n'aime  pas  beaucoup  la  musique  de 
Namouna,  et  j'en  vais  donner  mes  raisons.  Mais  franche- 
ment, ce  n'était  pas  au  public  de  l'Opéra  à  faire  preuve  de  la 
brutalité  qu'il  a  déployée  à  la  seule  annonce  du  nom  de 
M.  Lalo.  Quand  on  a  accueilli  naguère  non-seulemen,t  sans 
protestation,  mais  avec  une  sorte  de  courtoisie  bienveillante, 
les  prétendues  partitions  chorégraphiques  d'un  amateai 
titré,  —  et  quel  amateur  !  —  M.  le  comte  Gabrielli,  quand^ 
on  a  écouté  sans  sourciller  la  musique  de  Gemma  et  jde^ 
Elfes,  on  doit  au  moins  de  la  politesse  à  un  musicien  respec- 
tueux de  son  art  comme  M.  'Lalo,  soucieux  de  sa  bonne 
renommée,  et  qui,  à  supposer  qu'il  reste  à.  côté  de  sa  tâche, 
n'en  demeure  pas  moins  un  artiste  foit  distingué  et  digne 
d'estime. 

Ceci  dit,  je  ne  ferai,point  difficulté  d'avouer  que  la  musi-^ 
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que  de  Naynouna  ne  m'a  guère  satisfait.  Je  ne  lui  trouve  ni 
l'élan,  ni  le  brillant,  ni  Ven  dehors  que  nécessite  la  musique  de 
ballet;  les  rhythmes  sont  rarement  accusés,  ils  sont  parfois 
boiteux,  les  dessins  mélodiques  manquent  de  couleur,  et 
l'orchestration  elle-même  manque  de  nerf,  de  relief  et  de 
vigueur.  Au  point  de  vue  général,  je  crois  que  M.  Lalo  s'est 
trompé  ;  cela  ne  me  surprend  guère,  car  tout  musicien  n'est 
pas  apte  à  réussir  en  ce  genre.  Au  point  de  vue  ^du  détail, 
on  peut'citer  dans  sa  partition  deux  ou  trois  passages  qui 
sont  d'un  tour  et  d'un  sentiment  exquis  :  par  exemple,  au 
second  tableau,  un  motif  à  trois  temps,  en  la  mineur,  plein 
d'élégances,  sur  lequel  danse  Namouna,  puis,  au  commence- 
ment du  second  acte,  une  mélodie  à  2i4  qui  semble  imiter 
les  ondulations  de  la  mer.  Mais  ce  qui  est  tout  à  fait  ado- 
rable, c'est  le  joli  solo  de  flûte  sur  lequel,  au  milieu  de  ce 
second  acte,  M"°  Sangalli  danse  un  de  ses  plus  brillants 
échos  ;  le  chant  si  heureusement  dessiné  par  la  flûte,  et  avec 
tant  d'originalité,  est  merveilleusement  accompagné  par  les 
ftizziculi  du  quatuor  et  par  de  très  légers  coups  de  cymbales. 
Cela  est  léger,  gracieux  et  tout  à  fait  charmant.  Par  mal- 
heur, quelques  épisodes  bien  venus  ne  suffisent  pas  à  consti- 
tuer une  bonne  partition  de  ballet. 

Il  faut  le  dire,  tout  le  succès,  toute  la  vie  de  Namouna 
sont  concentrés  dans  la  personne  de  M""  Sangalli.  Sa  danse 
gracieuse  et  souple,  vigoureuse  et  brillante,  sa  pantomime 
intelligente,  son  jeu  plein  d'expression,  sa  physionomie  ani- 
mée et  mobile,  toutes  les  qualités  d'une  artiste  de  premier 
ordre,  elle  les  a  mises  au  service  d'un  ouvrage  qui  lui  devra 
certainement  le  meilleur  de  sa  carrière.  Aussi  son  succès 
personnel  a-t-il  été  aussi  éclatant  qu'incontesté.  Auprès 
d'elle  il  faut  citer  MM.  Mérante  et  Pluque,  chargés  des  rôles 
d'Ottavio  et  d'Adriani,  M.  Cornet,  qui  est  amusant  dans 
celui  du  vieil  Ali,  et  M""  Subra,  très  gracieuse  dans  celui 
d'Iotis. 

Le  décor  du  second  tableau  (place  publique  à  Corfou),  dû 
à  MM.  Rubé  et  Chaperon,  est  d'une  rare  beauté  et  d'un  grand 
sentiment  pittoresque;  celui  du  second  acte,  qui  représente 
une  île  de  l' archipel,  et  qui  a  été  brosse  par  M.  Lavastre,  est 
absolument  admirable.  Quant  aux  costumes  si  adorablement 
dessinés  par  M.  Lacoste,  je  renonce,  malgré  tout  mon  désir, 
h  dire  tout  le  bien  que  j'en  pense.  J'en  aurais  pour  trop  long- 
temps. 

Arthur  Pougin. 


M.  EDOUARD  LALO 


Quelques  notes  sur  M.  EJouard  Lalo,  l'auteur  da  la  musique 
do  Namouna,  ne  seront  sans  doute  pas  inutiles. 

No  vers  1830,  M.  Lalo  a  fait  ses  études  musicales  au  Conser- 
vatoire de  Lille,  sous  la  direction  d'un  professeur  allomaud  nom- 
mé Bauiiiann.  11  vint  ensuiteà  Paris,  et,  tout  en  se  faisant  remar- 
quer comme  exécutaot  eu  tenant  la  partie  d'alto  dans  les  excel- 
lentes séances  de  musique  de  o'iambre  fondées  par  MM.  Armin- 
gaud  et  Léon  Jacquard,  il  se  livra  à  la  composition  et  commença 
à  publier  des  mélodies  vocales  et  quelques  oeuvres  instrumen- 
tales. Pourvu  d'une  éducation  solide,  doué  de  réelles  aptitudes 
et  d'un  sentiment  de  l'art  trèa-élevé,  soucieux  à  la  fois  du  fond 
et  de  la  forme,  M.  Lalo,  qui  était  évidemment  en  avance  sur  le 
goût  public,  entrevoyait  un  idéal  auquel  songeaient  alors  bien 
peu  de  musiciens.  Ses  tendances  progressistes  se  faisaient  jour 
dans  ses  premières  œuvres  ;  aussi  celles-ci,  qui  furent  l'eniar- 
quées  on  Allemagne, passèrent-elles  àParis  tout  à  fait  inaperçues. 

Ce  résultat  négatif  découragea  le  jeune  compositeur,  et  fit 
naître  dans  son  esprit  ce  doute  si  affligeant,  si  douloureux  et  si 
cruel  pour  les  véritables  artistes.  Ses  premiers  travaux  étaient 
considérables,  et  comprenaient  deux  trios  poui'  piano,  violon  et 
violoncelle,  un  quatuor  pour  instrumenta  à  cordes,  une  sonate 
pour  piano  et  violon,  une  série  de  six  mélodies  vocales  sur  des 
paroles  de  Victor  Hugo  et  plusieurs  morceaux  de  moindre  impor- 
tance. Outre  cela,  M.  Lalo  avait  composé  deux  symphonies  et 
deux  .juiotettes  qui  n'ont  jamais  été  publiés.  Devant  l'indil'féienoe 
du  ;iablic,  il  fut  pris  d'une  véritable  défaillance  intellectuelle,  et. 


renonçant  à  la  lutte,  il   s'abstint  absolument   d'écrire    pendant 
plusieurs  années. 

Cependant,  tandis  qu'il  avait  tort  de  se  décourager,  le  goût 
public,  activé  par  diverses  causes,  subissait  une  évolution  vrai- 
ment magnifique,  et  l'art  commençait  à  marcher  dans  une  voie 
nouvelle,  oii  il  devait  se  transformer  et  sj  régénérer.  M.  Lalo 
commença  à  regretter  l'état  d'engourdissement  dans  lequel 
il  s'était  laissé  tomber,  et  bientôt  l'annonce  des  trois  concours 
ouvei'ts  simultanément  dans  nos  trois  théâtres  Ij'riques  (1867) 
vint  le  réveiller  tout  à  fait  de  sa  torpeur.  Absolument  hostile  au 
genre  de  l'opéra-comique  (comme  quelques-uns  des  membres  de 
notre  jeune  école  musicale,  qui  ont  le  tort  d'être  exclusifs  et 
de  repousser  d'instinct  certaines  formes  de  l'art),  mais  d'ailleurs 
se  conformant  à  ses  goûts  naturels,  M.  Lalo  songea  à  prendre 
part  au  concours  du  Théâtre-Lyrique,  et  écrivit  dans  ce  but 
un  grand  opéra  en  trois  actes  intitulé  Fiesque.  Cette  œuvre 
remarquable  et  empreinte  d'un  grand  souffle,  dont  la  partition 
a  été  publiée  depuis  lors  et  dont  plusieurs  fragments  ont  été 
exécutés  avec  succès  dans  les  concerts,  n'obtint  pas  le  prix  ; 
mais  sur  sept  ouvrages  qui  furent  mentionnés  avec  éloges  par  le 
jury,  Fiesque  fut  placé  eu  troisième  ligne,  à  un  rang  extrême- 
ment honorable.   . 

Toutefois,  ce  n'était  là  qu'un  succès  négatif,  Fiesque  ne 
pouvant  être  joué  au  Théâtre-Lyrique.  Un  membre  du  jury 
parla  de  l'ouvrage  à  M.  Perrin,  alors  directeur  de  l'Opéra,  qui 
voulut  l'entendre  et  qui  fut  frappé  des  qualités  de  la  musique, 
mais  qui  trouva  le  poème  défectueux  tt  proposa  de  le  faire  rema- 
nier. Cette  condition  acceptée,  les  lenteurs  ordinaires  se  pro- 
duisirent, et,  finalement,  M.  Lalo  retira  sa  partition  et  la 
publia.  Faiesquc  fut  ensuite  sur  le  point  d'être  joué  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  mais  de  nouvelles  circonstances 
vinrent  s'opposer  à  sa  représentation,  au  moment  même  où  il 
allait  être  mis  à  l'étude. 

Néanmoins,  et  malgré  tous  ces  déboires,  M.  Lalo  avait  repris 
courage. en  voyant  que  le  public  français  était  redevenu  acces- 
sible aux  grandes  œuvres  et  aux  manifestations  les  plus  nobles 
de  l'art.  Après  avoir  publié  plusieurs  mélodies  nouvelles,  après 
avoir  composé  un  Diveilissement  pour  orchestre,  production 
remarquible  et  qui  obtint  dans  les  concerts  un  succès  légitima, 
il  se  remit  à  l'œuvre  et  commença  un  opéra  qui  avait  pour  titre 
Savonarole.  Puis,  sur  la  demande  de  M.  Sarasate,  il  écrivit  ponr 
ce  grand  virtuose  un  concerto  de  violon  avec  orchestre  qu'  fut 
exécuté  par  lui  au  Concert  national  et  aux  Concerts  popu- 
laires. Cette  composition,  conçue  dans  un  grand  style,  instvu- 
n:eutée  avec  une  puissance  réelle,  esta  mon  sens,  trop  développée, 
et  les  qualités  qui  la  distinguent  ne  sont  pas,  me  semble-t-il, 
celbs  qui  doivent  constituer  une  œuvre  de  ce  gen\'c.  Son  succès, 
toutufois,  ne  fut  pas  douteux,  et  le  talent  da  M.  Sarasate  s'exerça 
avec  autant  da  bonheur,  l'année  suivante,  sur  nn  second  con- 
certo auquel  M.  Lalo  donna  le  titre  assez  singulier  de  Syinpho- 
■nie  espagnole .  Depuis  lors,  M.  Lalo  a  fait  entendre  encore  en 
public  les  productions  suivantes  :  Allegro  symphonique;  concerto 
pour  violoncelle,  exécuté  par  M.  Fischer;  Ouverture  et  fi'ag- 
ments    du  Roi  d'Ts,   opéra  inédit. 

M.  Lalo  l'ait  partie  de  ce  petit  grouped'artistesfort  distingués 
qui,  depuis  quelques  années,  ont  révélé  au  public  les  nouvelles 
tendances  de  l'école  française,  et  qui  ont  su  se  faire  écouttr  avec 
plaisir  et  sympathie  ;  il  a  pris  place  à  côté  du  pauvre  Bizet, 
mort  si  jeune,  de  MM.  Massenet,  Ernest  Guiraud,  Théodore 
Dabois  et  de  quelques  autres,  et  a  obtenu  de  réels  succès.  Ses 
qualités  sont  la  clarté,  l'élégance,  l'art  des  développemenis,  uno 
grande  habileté  dans  le  mauiement  de  l'oi'chestre,  et  avec  cela  le 
style,  la  couleur,  et  parfois  la  passion.  On  lui  voudrait  seule- 
ment un  peu  moins  de  recherche,  et  quelquefois  un  peu  plus  do 
générosité  et  de  spontanéité  dans  l'inspiration.  En  réalité, 
M.  Lalo  a  su  jouer  un  rôle  persouujl  dans  le  mouvement  auquel 
prennent  i^art  depuis  quinze  ans  tant  de  jeunes  artistes, et  cela 
seul  prouve  en  faveur  de  ses  facultés. 

Maurice  Gray. 


NOTRE    MUSiaUE 


li^oiis  donnons  aujourd'hui  une  Marche  el  un  air  de  ballet  {réduits  pour 
le  piano)  tirés  d'un  des  plus  beaux  opéras  de  Sacchini,  RENAUD,  repré- 
seulé  A  l'Opéra  en  ijS}.  'H.ous  v  joignons  une  jolie  chanson  extraite  d'un 
opéra-comique  de  DiiïÈDES,  LES  TROIS  FERMIERS,  représenté  à  la 
Comédie-Ilalienne  en  i']']'].  ^ 
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ADAM  DE  LA  HALLE 

ET  LE   PREMIER   OPÉRA -COMIQUE  FRANÇAIS 


(Suite) 

près  plusieurs  années  de  cette  sorte  d'exil,  les  dis- 
)«  cordes  s'apaisèrent,  et  Adam  put  avec  les  siens 
^  rentrer  à  Arras.  Dès  avant  cette  époque,  il  avait 
composé  et  fait  jouer  en  cette  ville  son  Jeu  du  Mariage, 
dans  lequel  il  parlait  avec  tant  d'irrévérence  de  la  femme 
qu'il  avait  épousée.  Mais  son  humeur  aventureuse  et  mo- 
bile lui  donna  bientôt  le  goût  des  voyages,  et  c'est  évidem- 
ment dans  le  but  de  satisfaire  ses  désirs  sous  ce  rapport  qu'il 
s'attacha  à  la  maison  de  Robert  II,  comte  d'Artois,  neveu 
de  Saint-Louis,  lequel  suivait  en  Italie  le  comte  d'Alençon, 
envoyé  par  Philippe  le  Hardi  au  secours  du  duc  d'Anjou, 
roi  de  Naples,  son  oncle.  Il  visita,  à  la  suite  de  ce  prince 
et  à  celle  de  Robert  de  Béthune,  comte  de  Flandre, 
non-seulement  l'Italie,  mais  l'Egypte,  la  Palestine  et  la 
Syrie.  Lui-même  le  dit  expressément  dans  ces  vers  : 

S'ai  esté  au  Sec-Arbre  et  dnsc'  à  Duresté  ; 
Dieu  grasci  qui  m'en  a  sens  et  pooir  preste. 
Si  fui  en  Famenie,  en  Surie  et  en  Tir... 

Esté  al  à  Lussrne, 

Ba  Terre  de  Labour,  en  Toskane,  en  Sézile  ; 

Par  Puille  m'en  reving  où  on  tint  maint  concilie. 

On  sait  que  Charles  d'Anjou  fut  investi  du  royaume  de 
Naples  en  1265.  Adam  suivit  sans  doute  les  diverses  for- 
tunes de  ce  prince,  en  l'honneur  duquel  il  écrivit  son  poème 
du  Roi  de  Sicile.  Puis,  Robert  ayant  été  nommé  régent  du 
royaume  en  1284,  c'est  pour  les  plaisirs  et  la  distraction  de 
sa  cour  aimable  et  polie  qu'Adam  de  la  Halle  composa  sa 
jolie  pastorale  de  Robin  et  de  Marion. 

Le  comte  d'Artois  revint  en  France  en  1289,  mais  sans 
son  trouvère  favori.  Celui-ci  était  mort  à  Naples,  où  il 
était  tenu  en  telle  estime  que  ses  funérailles  avaient  été 
entourées  des  honneurs  qu'on  rend  d'ordinaire  à  un  grand 
poète.  On  place  vers  1286  la  date  de  la  mort  d'Adam  de 
la  Halle,  et  un  document  mis  en  lumière  par  Paulin  Paris 
semble  donner  raison  à  cette  opinion. 

II 

Mais  les  Français  qu'Adam  avait  accompagnés  à  Naples 
en  rapportèrent  du  moins  sa  pastorale,  qui  avait  obtenu  à 
la  cour  de  Robert  un  très  vif  succès,  et  qui  n'en  trouva  pas 
moins  dans  sa  patrie.  Non  seulement  le  Jeu  de  Robin  et  de 
Marion  fut  joué  chaque  année,  dans  nos  villes  de  la  Flan- 
dre et  de  l'Artois,  à  toutes  les  fêtes  publiques,  pendant 
deux  Ou  trois  siècles,  mais  les  chansons  de  ce  petit  ouvrage 
sont  restées  populaires  jusqu'à  nos  jours  dans  la  contrée, 
où  elles  sont  encore  chantées  journellement  par  les  cita- 
dins et  par  les  paysans,  Dans  son  excellent  livre  et  si  jus- 
tement estimé  :  les  Trouvères  Canihrcsiens  (1844),  Arthur 
Dinaux  constatait  que  celle  de  ces  chansons  qui  ouvre  la 
pièce  :  Robin  m  aime,  Robin  m'a,  était  encore  fréquemment 
sur  les  lèvres  des  jeunes  paysannes  du  Hainaut,  surtout 
aux  environs  de  Bavai  ;  et  plus  récemment,  M.  Théodore 
Nisard,  çn  citant,  dans  la  Revue  de  musique  ancienne  et  ?mo- 
^«nze  (1856),  le  texte  musical  de  ce  petit  bijou,  l'accom- 
pagnait de  ces  réflexions  :  —  «  Il  y  a  plus  de  quarante  ans 
que  j'ai  entendu  cette  mélodie,  avec  ses  paroles,  dans  les 
villages  du  nord  de  la  France,  et  jamais  elle  n'a  pu  s'eff'a- 
cer  de  ma  mémoire  :  il  me  semble  qu'elle  retentit  encore 


à  mes  oreilles  avec  ces  petits  trembleinents  de  voix,  ces 
petites  fioritures  antiques  et  ce  laisser  aller  naturel  dans  la 
mesure  musicale,  dont  les  bonnes  femmes  de  nos  campa- 
gnes ont  conservé  l'inimitable  tradition.  » 

C'est  un  sujet  à  la  fois  charmant,  curieux  et  utile  de 
gloses  et  de  recherches  que  ce  petit  poème  musical  d'un 
d'un  tour  si  aimable,  d'une  forme  si  exquise  en  sa  grâce 
naïve,  d'un  caractère  si  tendre  et  si  particulier.  Pour  ma 
part,  ce  sujet  m'avait  singulièrement  tenté,  et  voici  plus 
d'une  quinzaine  d'années  que  j'avais  commencé  à  recueil- 
lir et  à  amasser  des  documents  et  des  renseignements  de 
toute  sorte  sur  Adam  de  la  Halle  et  son  Jeu  de  Robin  et  de 
Marion.  Mon  intention  était  de  publier  le  texte  poétique  et 
musical  de  cette  pastorale,  en  en  donnant  la  tradcution  lit- 
téraire et  musicale,  et  en  accompagnant  le  tout  d'un  histo- 
rique de  l'œuvre  et  de  la  vie  de  l'auteur.  Je  ne  renonçai  à 
ce  projet,  qui  m'était  véritablement  cher,  qu'en  apprenant 
celui  de  M.  deCoussemaker,  qui  se  proposait  non-seulement 
de  publier  le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion,  mais  de  donner  une 
édition  complète  des  œuvres  du  trouvère  artésien.  M.  de 
Coussemaker,  juge  au  tribunal  de  Lille,  lettré  et  musicien 
fort  instruit,  flamand  de  naissance  et  se  trouvant  à  portée 
de  tous  les  documents  relatifs  à  l'histoire  musicale  si  im- 
portante de  cette  partie  de  la  France,  consacrait  depuis 
trente  ans  ses  loisirs  et  sa  fortune  à  établir  cette  histoire.  Eru- 
dit  de  premier  ordre,  patient,  intelligent  et  laborieux,  il  avait 
pu  faire  la  lumière  dans  ce  chaos  jusqu'alors  si  obscur,  et 
avait  étonné  le  monde  musical  par  toute  une  série  de  su- 
perbes publications  établies  avec  un  soin,  un  luxe  et  une 
correction  qui  en  faisaient  de  véritables  monuments.  11  est 
mort  il  y  a  quelques  années,  mais  il  a  eu  du  moins  le 
temps  de  nous  donner  cette  splendide  édition  des  œuvres 
d'Adam  de  la  Halle,  dont  j'aurai  à  parler' plus  loin  avec 
tous  les  détails  qu'elle  comporte  (i). 

Pour  en  revenir  au  Jeu  de  'Robin  et  de  Marion,  qui, 
d'après  ce  que  nous  avons  vu,  dut  être  représenté  à  Na- 
ples entte  1282  et  128e,  nous  ne  possédons  aucun  détail 
sur  son  apparition.  Les  premières  alors  n'avaient  pas  autant 
de  retentissement  qu'aujourd'hui,  les  feuilles-programmes 
n'étaient  pas  encore  inventées,  et  nous  ignorons  complète- 
ment quels  furent  l'Elleviou  et  la  Dugazon  qui  attachèrent 
leur  nom  à  la  création  de  ce  premier  opéra-comique,  œu- 
vre essentiellement  nationale,  qui  vit  le  jour  loin  de  la 
patrie,  mais  dans  un  milieu  absolument  français. 

Adam  de  la  Halle  semble  avoir  pris  le  sujet  de  sa  piécette 
dans  la  monnaie  courante  des  trouvères.  «  On  pourrait 
croire,  dit  à  ce  sujet  Monmerqué,  qu'elle  a  donné  nais- 
sance au  proverbe  :  Ils  s'aiment  comme  'Robin  et  Marion  ; 
nous  ne  le  pensons  cependant  pas.  Robin  et  Marion,  dans 
notre  littérature  romane,  sont  comme  le  type  des  amours 
tendres"  et  naïfs  du  village;  plusieurs  pastourelles  du  trei- 
zième siècle  roulent  sur  ces  deux  personnages  rustiques.  Il 
y  en  a  une  surtout  qui  a  tant  de  rapport  avec  notre  jeu, 
qu'Adam  de  la  Halle  semble  l'avoir  mise  en  action.  Cette 
jolie  chanson  est  de  Perrin  d'Angecort,  le  dix-neuvième  des 
poètes  mentiomiés  par  le  président  Fauchet.  Perrin  était 
attaché  à  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  qui  monta 


(1)  Les  principaux  ouvrages  publiés  par  Edmond  de  Coussemalter 
sont  les  suivants  :  Mémoire  sîir  Hucbald  et  sur  ses  trniUs  de  mu- 
sique ;  —  Notiee  sur  les  collections  miuicales  de  ta  Bibliothèque  de 
Cambrai  et  des  aidres  bibliothèques  du  département  du  Nord  ;  —  His- 
toire de  VHarfnonie  awinoyen-àge^ —  Draines  liturgiques  du  moyen- 
âge  ;  —  Chants  populaires  des  Flamands  de  France^  av«c  les  mélodies 
originales,  une  traduction  française  et  des  notes;  -^  ï^'Art  harmonique 
aux  douzième  et  treizième  siècles. 
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lur  le  trône  de  Naples.  C'est  aussi  à  Naples  qu'Adam  de 
la  Halle  a  composé  sa  pièce  pour  les  divertissements  de 
cette  cour.  N'est-il  pas  naturel  de  penser  qu'il  a  pris  un 
sujet  connu  de  tout  le  monde,  dans  une  chanson  dont  les 
couplets  étaient  sur  toutes  les  lèvres?  » 

Cela  est  d'autant  plus  naturel  et  paraît  d'autant  plus 
évident,  que  la  pièce  d'Adam  de  la  Halle  débute  préci- 
sément par  deux  vers  empruntés  à  la  chanson  de  Perrin 
d'Angecort  : 

Robin  m'aime,  Robin  m'a, 
Robin  m'a  demandé,  si  m'ara. 

Cette  petite  pièce  met  en  action  les  douze  personnages 
suivants  :  Robin  ;  —  Marion,  ou  Marote;  —  li  Chevaliers 
(le  chevalier)  ;  —  Gantiers;  —  Baudons;  —  Peronele  ;  — 
Huars;  —  li  Rois  (le  roi);  Perrete;  —  Warniers  ;  — 
Guios;  —  Rogaus.  Je  n'ajouterai  point  à  cette  liste  quel- 
ques personnages  forcément  muets,  tels  qu'un  cheval,  un 
l.uicon,  un  aigle,  etc.  Le  Jm  d".  Robin  et  de  Marion  est 
divisé  par  scènes,  et  les  changements  de  décors  y  sont 
iicqucnts,  sans  que  cela  interrompe  la  pièce,  comme  cela 
se  voit  dans  Schakespeare  et  dans  les  premiers  dramatur- 
p;os.  De  Coussemaker  en  a  donné-  cette  analyse  très 
exacte  : 

Cette  pièce,  dit-il,  non  moins  originale  que  le  Jeu  Adam,  sort, 
.  Niiime  celle-ci,  tout  à  fait  du  genre  théâtral  en  usage  à  cette 
'[ifique.  Elle  est  un  nouveau  témoignage  delà  souplesse  dn  g-énie 
il'Adpm  de  la  Halle.  Il  semble  être  le  premier  qui  ait  tenté  d'en- 
li^-mêler,  dans  une  pièce  théâtrale,  la  musique  avec  la  poésie, 
|i  li'  des  couplets  et  des  dialogues  ayant  pour  but  de  concourir  à 
1  10 lion.  On  a  dit  avec  raison  que  c'est  le  premier  opéra-comi- 
que. 

La  pièce  commence  par  la  délicieuse  mélodie  :  Robin  m'aime 
Jlo/jin  m'a.  Survient  un  chevalier  qui  cherche  à  séduire  Marion- 
mais  il  perd  son  temps.  Mai-ion  aime  Robin:  elle  n'en  aimera 
jamais  d'autre.  Il  insiste;  elle  lui  chante  un  Trairi  deluriau  mo- 
queur. Le  chevalier  part,  Marion  appelle  Robin,  qui  accourt. 
Doux  propos,  chants  d'amour,  repas  champêtre  entre  les  deux 
amants.  Marion  raconte  à  Robin  sa  petite  aventura  avec  le  che- 
valier. Elle  désire  danser  la  tresque.  Robin  s'éloigne  etva  cher- 
cher les  compagnons  et  compagnes.  Arrivent  Bnudon,  Gau- 
tier, Huart,  Péronnelle.  On  s'arme  de  bâtons  pour  défendre  Ma- 
rion contre  le  chevalier,  s'il  revenait.  11  apparaît  et  recommence 
ses  tentatives,  sans  plus  de  succès  que  la  première  fois.  Revient 
Robin,  à  qui  le  chevalier  cherche  querelle.  Il  bat  Robin  et  finit 
par  emmener  Marion  ;  mais  elle  se  défend  si  bien  qu'il  renonce 
à  la  retenir.  Elle  retourne  auprès  de  Robin.  Elle  se  laisse 
embrasser,  tout  en  lui  reprochant  sa  couardise.  Après  cette 
scène,  la  compagnie  des  bergers  et  bergères  se  livre  à  des  diver- 
tissements. On  joue  au  jeu  de  Saint-Coisne,  à  celui  de  roi  et 
reine.  Puis,  comme,  pendant  au  mariage  de  Robin  etde  Jfarion 
on  décide  celui  de  Perrette  avec  Wariiier.  La  pièce  se  termine 
par  une  danse  nommée  «  la  tresque,  »  fort  à  la  mode  et  au  goût  ■ 
du  temps.  C'était  une  danse  qui  avait  besoin  d'être  dirigée 
Robin  est  chargé  de  ce  soin;  il  s'en  acquitte  à  la  satisfaction  dé 
tous.  Marion  surtout  ne  lui  épargne  pas  ses  éloges. 

On  voit  qu'il  y  a  dans  cette  petite  pièce  tous  les  élé- 
ments d'une  pastorale  moderne,  avec  les  incidents  et  les 
épisodes  nécessaires  à  la  scène  et  servant  à  varier  l'action  • 
on  y  trouve  la  grâce  et  la  tendresse,  la  naïveté  et  la  gaité, 
et  jusqu'à  un  certain  mouvement  dramatique,  tel  que  la 
scène  de  l'enlèvement  de  Marion  par  le  chevalier.  Mais 
une  sèche  analyse  ne  saurait  donner  une  idée  del'impression 
queproduit  sur  l'espritla  lecture  de  ce  petit  poème  aimable, 
tout  empreint  d'une  fraîcheur  printanière,  tout  parfumé 
de  jeunesse  et  d'amour.  Il  y  a  dans  le  Jeu  de  Robin  et  de  Ma- 
rion des  passages  et  des  vers  d'une  grâce  et  d'une  naïveté 
adorables,  et  si  l'on  y  rencontre  de  ci,  de  là,  quelques  cru- 
dités d'un    ton  un  peu  hasardé  (il  faut,  d'ailleurs,   tenir 


compte  du  temps),  il  s'en  faut  que  cela  approche  de  cer- 
taines libertés  de  style,  de  certaines  licences  excessives  et 
pourtant  familières  à  nos  auteurs  du  moyen-âge. 

Il  va'  sans  dire  que  la  musique  n'y  occupe  pas  la  place 
prépondérante  qu'elle  tient  aujourd'hui  dans  nos  opéras- 
comiques;  elle  y  est  un  peu  accessoire,  et  ne  se  présente 
parfois  qu'avec  des  apparences  un  peu  timides.  Il  arrive 
souvent  que  le  dialogue  parlé  n'est  entrecoupé  que  par 
une  simple  petite  phrase  mélodique,  une  rapide  pério- 
de musicale  mise  dans  la  bouche  d'un  des  personna- 
ges. Cependant,  il  faut  constater  qu'on  y  trouve  des 
airs ,  des  couplets  et  même  des  duos  dialogues, 
et  que  si  ces  morceaux  n'ont  que  des  développe- 
ments très  sommaires,  chacun  d'eux  néanmoins  forme 
un  tout  complet  et  bien  ordonné.  L'un  de  ces  airs  même, 
celui  du  début,  que  j'ai  déjà  cité,  Robin  m'aime,  Robin  m'a, 
est  de  tout  point  charmant,  et  M.  Théodore  Nisard  n'en  a 
nullement  exagéré  la  valeur  lorsqu'il  s'est  exprimé  ainsi  à 
son  sujet  avec  une  sorte  d'enthousiasme:  —  «  Je  viens  de 
parler  de  l'originalité  mélodique  du  trouvère  artésien  etde 
sa  supériorité  sur  ses  devanciers  et  même  ses  contempo- 
rains. Mais  c'est  surtout  dans  son  Jeu  de  Robin  qu'il  est 
admirable  et  vraiment  supérieur.  On  peut  fouiller  le  moyen- 
âge  musical  dans  tous  ses  replis,  on  n'y  trouvera  pas  une 
mélodie  aussi  gracieuse,  aussi  tendre,  aussi  franchement 
populaire  que  celle  que  chante  Marion  au  début  même  de 
la  pièce.  » 

lÂrlhur  Tougin. 
{La  suite  (nochaiiieiMnf). 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  L'OPÉRA 


La  semaine  dei'nière  a  eu  lieu  l'inanguration  de  la  Bibliothèque 
de  l'Opéra,  qui  dès  à  présent  est  ouverte  à  tous  les  travailleurs, 
sur  la  simple  présentation  d'une  carte  qu'il  suffit,  pour  l'obtenir, 
de  demander  à  M.  Nuitter,  l'obligeant  archiviste. 

11  était  nécessaire  de  rendre  enfin  public  ce  précieux  dépôt,  et 
de  livrer  à  tous  les  travailleurs,  écrivains,  musiciens,  décora- 
teurs, costumiers,  les  richesses  qu'il  contient.  La  nouvelle  salle 
de  travail,  la  bibliothèque,  la  galerie  des  maquettes  et  le  musée 
sont  situés,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  (1),  dans  l'aile  droite 
de  l'Opéra,  du  côté  de  la  rue  Scribe,  derrière  la  loggia  officielle. 
Ou  s'est  servi,  pour  cette  installation,  des  vastes  salles  réser- 
vées tout  d'abord  au  chef  de  l'Etat. 

Ce  déménagement  de  la  bibliothèque  et  des  archives  a  été  sur- 
tout un  travail  énorme  pour  MM.  Nuitter  et  de  Lajarte,  qui  ont 
su  mener  à  bien  cette  iustallaliou. 

Voici  l'extrait  de  l'arrêt»)  du  10  décembre  1881,  portant  règle- 
ment des  archives  et  de  la  bibliothèque  de  l'Opéra  : 


Art.  l"^'.  —  Les  collections  conservées  ou  formées  au  théâtre  natio- 
nal de  l'Opéra  se  composent  :  1»  des  archives  ;  %o  de  la  bibliothèque 
musicale;  3"  de  la  bibliothèque  dramatique. 

Art.  2.  —  Les  archives  comprennent  tous  les  documents  relatifs  à 
l'histoire  et  à  l'administration  de  l'Opéra,  qui  font  partie  actuellement 
du  dépôt  ou  qui  y  seront  réunis,  ainsi  que  les  documents  relatifs  à 
l'histoire  des  autres  théâtres  qui  pourront  être  acquis.  Une  galerie  est 
réservée  à  l'exposition  des  bustes,  tableaux,  dessins,  etc.  et  des 
maquettes  de  décorations. 

Art.  3.  —  La  bibliothèque  musicale  se  compose  des  partitions  et 
parties  d'orchestre  des  ouvrages  ayant  été  repi-ésentés  à  l'Opéra 
depuis  son  origine,  ainsi  que  des  partitions  des  autres  ouvrages  qui 
pourront  être  acquises  ou  données. 

Art.  4.  —  La  bibliothèque  dramatique  est  exclusivement  composée, 
des  ouvrages,  estampes,  plans,  etc.,  relatifs  à  l'art  théâtral  et  à  l'his- 
toire du  théâtre  et  de  la  musique,  ou  utiles  à  l'étude  des  différentes 
branches  de  cette  histoire. 

Art.  7.  —  Les  archives  et  la  bibliothèque  sont  ouvertes  au  public 
du  16  avril  au  30  juin.  Elles  seront  fermées  à  Pâques  pandant  une 
semaine. 


(1)  Voir  la  Musique  populaire  du  £7  octobre  1881i 
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Artr  8.  —  Le  public  y  est  admis  tous  les  jours  non  fériés,  de  onze 
heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir.  A  cet  effet;  il  sera  délivré 
une  carte  personnelle  aux  personnes  qui  en  feront  la  demande  au 
ministère. 

Art.  9.  —  Le  prêt  des  livres  ou  partitions  au  dehors  est  formelle- 
ment iuterdit. 

Comme  on  peut  le  voir  par  cet  arrêté,  c'est  une  véritable  mine 
de  renseignements  qui  se  trouve  ouverte  dès  à  présent  au  public. 

M.  Nuitter  a  dressé,  depuis  une  aQnée,-un  catalogue  très  com- 
plet de  la  bibliothèque  théâtrale,  dont  voici  les  divisions  princi- 
pales :  Bibliographie,  catalogues.  —  Ouvrages  pour  ou  contre  le 
théâtre.  —  Danse,  chorégraphie,  mimique.  —  Critique  dramati- 
que et  musicale.  —  Tliéorie  de  la  musique.  —  Poétique,  drama- 
turg-ie,  histoire,  beaux-arts,  polyg-raphie,  art  du  comédien  et  du 
chanteur.  —  Biographie  (auteurs,  compositeurs  divers).  —  Bio- 
graphie (acteurs,  chanteurs,  danseurs).  —  Annuaires  et  alma- 
naohs.  — Histoire  générale  du  théâtre.  —  Dictionnaires  drama- 
tiques. —  Répertoire.  —  Histoire  de  l'Opéi'a.  — Histoire  de  la 
Comédie-Française.  —  Buseig-nement.  —  Sociétés  diverses.  ^- 
Mise  en  scène  (mobilier,  costumes,  machines,  décorations).  — 
Administration  théâtrale.  —Législation.  —  Propriété  littéraire. 
—  Salles  de  théâtres.  —  Journaux  de  théâl;re.  —  Pièces  de 
théâtre.  —  Fêtes,  cérémonies.  —  Histoire  de  la  musique.  —  His- 
toire des  théâtres  (Paris,  province,  étranger).  —  Romans,  Facé- 
ties. Tableaux  de  mœurs.  Anecdotes.  —  Mémoires.  —  Recueils 
d'airs  et  de  chansons,  etc.,etc.,  etc. 

De  son  côté, M.  Th.  de  Lajarteadivisé  comme  ilsuitles  ouvra- 
ges que  contient  la  bibliothèque  masicale  :  —  Opéras  du  réper- 
toire de  1671  à  1883.  —  Cantates  exécutées  à  l'Opéra.  —  Musi- 
que dramatique.  —  Méthodes,  Traités  d'harmonie.  —  Musique 
religieuse  et  symphouique.  —Musique  politique.  —  Divers. 

La  bibliothèque  do  l'Opéra  est  complétée  par  la  galerie  des 
maquettes  où  sont  exposées,  eu  dim'nutif,  dix  reproductions  des 
plus  jolies  toiles  de  l'Académie  de  musique;  ce  sont:  le  décor  du 
deuxième  tableau  du  premier  acte  d'Hamlet,  le  décor  du  piemier 
acte  du  Itoi  de  Laliore,  le  décor  du  deuxième  acte  des  Hugue- 
nots, le  décor  du  premier  acte  de  Guillaume  Tell,  le  décor  du 
troisième  acte  de  Robert  le  Diable,  le  décor  du  troisième  tableau 
du  troisième  acte  de  Fausl^  le  décor  du  quatrième  acte  de  la 
Reine  de  Chijpre,  le  décor  du  deuxième  tableau  du  deuxième  acte 
de  Don  Juan,  le  décor  du  deuxième  acte  du  Tribut  de  Zamora. 
Ces  différents  tableaux,  d'un  puissant  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'étude  do  la  décoration,  sont  signés  :  Lavastre,Rubé,  Chaperon 
Cheret,  Gambon,  et  Desplechin. 

Enfin,  le  musée  est  une  longue  galerie  destinée  à  recevoir  ce 
que  l'administration  pouri'a  acquérir  de  précieux;  dans  ce  but,  et 
pour  donner  tout  de  suite  au  nouveau  musée  de  l'Opéra  un  com- 
mencement de  budget,  la  commission  nommée  pour  la  vente  des 
diamants  de  lu  couronne  a  promis  de  le  lairo  participer  à  cette 
vente,  .lusqu'ici  le  musé.j  possède  les  bustes  de  Roger,  Gardel, 
M'™s  Krausa,  Miolhan-Carviilho,  celui  d'Eug.  Fiocru,  par  Oar- 
peaux.  Des  piédestaux  attendent  les  bustes  des  artistes  qui 
ont  illustré  notre  Académie.  On  remarque  encore  dos  a  ilogra- 
phes  précieux  de  Louis  de  Lully,  Rameau,  Gluck,  Haydn,  Gré- 
try,  Cherubini,  Sacchiui,  Gossec,  Rossini,  Méhul,  Spontini, 
"Verdi,  Meyerbeer,  Herold,  Ad.  Adam,  Auber,  V.  Massé,Halévy, 
Félicien  David,  Ambroise  Tliomas,     Charles  Gounod,  eto. 

On  voit  que  ee  musée  est  loin  de  manquer  d'intérêt,  surtout  si 
l'on  ajoute  à  cette  énumération  les  tableaux,  afliches,  gravures 
estampes,  médailles  et  objets  de  diverses  sortes  qui  forment  dans 
les  vitrines  une  remarquable  collection. 


LE  CLAVECIN  DE  MARIE-ANTOINETTE 

HISTOIRE  DE  1834 


C'était  un  noble  et  bel  instiiument  que  oa  superbe  clave- 
cin, lorsqu'il  passa  dans  la  royale  demeure  pour  laquelle  il 
avait  été  fabriqué.  Il  avait  trois  claviers  de  quatre  octaves 
et  demie,  avec  do  belles  touches  en  ivoire  et  en  ébène-  il 
avait  plusieurs  jeux  qui  en  modiflaient  le  son  à  volonté. 
Comme  il  résonnait  dans  sa  superbe  enveloppe  de  laque 
dorée!  comme  il  paraissait  fier  des  riches  peintures  dont  il 
était  orné!  Le  plus  magnifique  instrument  sorti  des  mains 
habiles  de  Pleyel  ou  de  Pape  ne  raoevra  d'autres  ornements 


que  ceux  que  pourront  fournir  l'éljéniste  ou  le  doreur  sur 
cuivre.  Alors  les  artistes  les  plus  célèbres, Boucher,  Vanloo, 
ne  dédaignaient  pas  de  couvrir  de  peintures  les  parois  inté- 
rieures d'un  instrument  de  musique,  et  l'on  voit  souvent, 
dans  les  cabinets  des  amateurs,  des  peintures  sur  bois  qui  _ 
ont  survécu  au  meuble  dont  elles  faisaient  partie,  et  dont 
elles  formaient  quelquefois  la  plus  grande  valeur. 

Ce  n'est  pas  qu'alors  il  n'y  eût  déjà  des  pianos  à  Paris  ; 
mais  ces  instruments,  presque  dans  l'enfance  à  cette  époque, 
appartenaient  pour  la  plupart  à  des  artistes  de  profession,  et 
n'étaient  pour  les  amateurs  qu'un  objet  de  curiosité  et 
jamais  de  luxe.  Le  clavecin  profitait  des  derniers  jours  de  sa 
gloire,  et  semblait  regarder  avec  dédain  l'hunible  rival  qui, 
encore  réduit  à  sa  forme  mesquine  et  carrée,  devait  un  jour 
le  détrôner  entièrement. 

C'était  donc  un  clavecin  qu'on  avait  fait  faire  pour  madame 
la  Dauphine  :  elle  était  allemande,  on  la  savait  musicienne, 
et  on  lui  donna  l'instrument  le  plus  parfait  que  l'on  pi\t 
fabriiiuer.  Pauvre  beau  clavecin  !  tu  existes  encore,  mais 
non  plus  dans  le  palais  d'un  roi;  si,  de  temps  en  temps,  tu 
fais  résonner  les  sons  aigres  et  criards,  que  l'on  trouvait  si 
beaux  et  si  pleins  dans  ton  jeune  temps,  c'est  la  main  débile 
d'un  vieillard  qui  t'anime,  toi,  qui  devais  ne  servir  qu'aux 
plaisirs  d'une  reine!  Et  cependant  plus  d'une  main  habile 
s'est  promenée  sur  tes  touches  délabrées!  A  peine  peux-tu 
exhaler  de  maigres'  sons  ;  mais  si  tu  pouvais  parler,  nous 
redire  le  temps  de  ta  gloire,  alors  que  Gluck,  l'immortel 
Gluck,  que  protégeait  ta  royale  maîtresse,  vint  à  la  cour  de 
son  ancienne  éoolière,  tu  pourrais  nous  raconter  les  ricane- 
ments de  cette  troupe  dorée  d'inutiles  de  Versailles,  en 
voyant  que  la  jeune  reine  honorait  un  simple  musieien  à 
l'égal  et  plus  peut-être  qu'un  des  leurs'.  Te  rappelles-tu  la 
première  entrevue  du  grand-homme  et  de  la  jeune  femme  1 
Lorsqu'on  annonça  M.  le  chevalier  Gluck,  la  reine  se  préci- 
pita vers  le  compositeur  en  s'écriant; 

—  Ah!  c'est  vous,  c'est  donc  vous,  mon  cher  maître? 

Et  le  bon  gros  Allemand  de  sourire,  et  reconnaissant  à 
peine  l'élève  qu'il  avait  quittée  enfant  : 

—  Oh!  madame,  que  votre  majesté  est  devenue  grossière, 
depuis  que  je  l'ai  vue  ! 

A  la  franchise  de  ce  germanisme  (la  reine  était  effective- 
ment engraissée),  le  flegme  des  courtisans  ne  put  y  tenir  ; 
l'étiquette  fut  un  moment  oubliée,  on  osa  rire;  la  reine  par- 
tagea la  gaité  générale  ;  mais,  bientôt,  voyant  la  confusion 
du  pauvre  compositeur  qui  ne  se  doutait  seulement  pas  qu'il 
eût  dit  une  sottise,  et  qui  cherchait  partout  ce  qui  pouvait 
faire  naître  ce  fou  rire; 

—  Messieurs,  dit-elle,  aveccette  grice enchanteresse  qui 
ne  la  quitta  jamais,  vous  serez  sans  doute  charmés  de  faire 
connaissance  avec  un  de  mes  compatriotes,  dont  l'Allemagne 
s'honore  ajuste  titre.  Il  parle  très  mal  français,  il  est  vrai, 
mais  il  possède  un  langage  bien  autrement  é'ioquent,  et  que 
l'on  comprend  dans  tous  les  pays.  Allons,  mon  bonmaître, 
ajouta-t-elle  en  conduisant  le  musicien  au  clavecin,  un  petit 
souvenir  de  Vienne. 

Gluck  comprit  alors  qu'il  avait  une  revanche  à  prendre  ; 
ses  yeux  s'animèrent  de  ce  feu  du  génie  qui  le  possédait  si 
souvent,  il  lança  un  regard  sur  le  groupe  des  courtisans, 
puis  laissa  ses  doigts  courir  sur  l'instrument.  C'était  d'abord 
quelque  chose  de  vagué  et  dont  il  était  difficile  de  se  rendre 
coinpte  ;  on  remarquait  parmi  ses  accords  heurtés  cent 
mélodies  sur  le  point  de  naître  et  interrompues  tout  d'un 
coup  par  une  nouvelle  idée.  Peu  à  peu  tout  s'éclaircit,  le 
visage  do  Gluck  rayonnait  d'un  feu  divin,  il  ne  voyait  plus 
où  il  était;  il  avait  commencé  devant  la  reine,  il  continuait 
comme  chez  lui  :  un  mouvement  de  valse,  de  ce  rliytlime 
vigoureux  qui  n'appartient  qu'aux.  Allemands,  se  fît  h'ioiitôt 
entendre.  La  reine  avait  peine  à  contenir  deux  larmes  qii 
roulaient  dans  ses  beaux  yeux,  car,  avant  tout,  elle  tenait  à 
paraître  Française  de  cœur;  elle  savait  qu'on  l'avait  sur-  ' 
nommée  l' Auiriclnenne,  et  elle  aurait  voulu  oublier  son  pays 
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Elle  aurait  cependant  pu  pleurer  eu  liberté:  ou  ne  l'aurait 
pas  remarquée.  L'attention  des  ducs,  marquis  et  autres 
assistants  était  toute  absorbée  par  ces  accords  sublimes, 
dont  la  musique  française,  la  seule  qu'ils  eussent  entendue 
jusque-là,  ne  leur  avait  jamais  donné  d'idée. 

Leur*  extase  durait  encore,  et  Gluck  ne  jouait  plus.  De 
grosses  gouttes  de  sueur  coulaient  sur  son  large  front  :  il 
semblait  sortir  d'un  songe  pénible.  Il  fut  quelques  instants 
à  se  remettre.  La  reine  le  remercia  en  lui  disant  bien  bas, 
dans  sa  langue  maternelle  : 

—  Merci,  merci,  mon  bon  maître.  Oh!  vous  êtes  bien 
vengé  ! 

Puis  le  bon  Allemand  se  retira,  et  les  grands  seigneurs 
s'inclinèrent  quand  il  passa  prés  d'eux;  la  noblesse  crut  cette 
fois  ne  pas  déroger  en  rendant  hommage  au  génie  puissant 
qui  venait  de  se  révéler  à  elle. 

Que  d'autres  scènes,  bien  autrement  intéressantes,  nous 
feraient  connaître  le  vieux  clavecin!  Comme  il  nous  les  racon- 
terait bien  mieux  que  je  ne  puis  le  faire,  moi,  chétif,  qui, 
grâce  au  ciel,  ne  suis  pas  d'âge  à  avoir  vu  toutes  ces  mer- 
veilles. Mais  j'ai  vu  le  clavecin,  et  il  y  a  de  cela  peu  de  jours, 
et  je  dois  vous  raconter  maintenant  comment  et  oii  j'ai 
trouvé  ce  débris  de  notre  ancienne  monarchie. 

J'allai  dernièrement  à  l'IiOtel  des  Invalides  rendre  visite  à 
un  ami,  un  ancien  officier  supérieur  que  j'avais  perdu  de  vue 
depuis  longtemps.  Après  avoir  causé  de  la  pluie  et  du  beau 
temps,  matières  fort  intéressantes  pour  un  invalide,  des 
spectacles  que  l'on  donne  à  l'Odéon,  ce  qui  met  en  grande 
joie  les  paisibles  habitants  de  l'hOtei,  nous  vînmes  à  parler 
musique.  Mon  ami  m'apprit  que  plusieurs  dames  musiciennes 
étaient  leurs  commensales,  et  que  même  quelques  officiers 
pratiquaient  cet  art  avec  quelque  distinction. 

—  Nous  avons  entre  autres,  ajouta-t-il,  un  de  nos  cama- 
rades qui  possède  un  magnifique  clavecin,  auquel  il  paraît 
tenir  singulièrement,  et  dont  il  touche  fort  souvent,  à  notre 
grand  plaisir. 

Sur  ma  dema,nde,  on  m'introduisit  chez  l'amateur  de  cet 
instrument  suranné  ;  il  me  fit  remarquer  tous  les  détails  do 
son  clavecin.  J'admirai  sa  parfaite  conservation,  la  laque 
noire,  brillante,  à  filets  d'or,  et  surtout  les  peintures,  qui  me 
parurent  d'un  grand  prix.  Le  vieil  "  officier  me  pria  de 
l'essayer,  ce  que  je  fis;  et  jugeant  sans  doute  à  ma  figure 
.  que  je  n'étais  j)as  trop  enthousiasmé  du  son  peu  harmonieux 
que  font  les  bouts  de  plume  en  accrochant  la  corde  : 

—  Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  qu'il  a  un  bien  beau 
son?  me  dit-il. 

—  Oui,  repris-je,  fort  beau  pour  un  clavecin;  mais  le  plus 
mauvais  piano  vaut  mieux  que  cela. 

—  Ah  !  monsieur,  me  répondit-il,  il  n'y  a  pas  de  piano  ou 
d'instrument  au  monde  qui  puisse  me  faire  autant  de  plaisir 
que  ce  vieux  clavecin.  C'est  que  nous  sommes  presque  du 
même  âge;  et  puis  il  me  rappelle  tant  de  souvenirs  ! 

Etle  bon  vieillard  paraissait  attendri  en  me  disant  ces 
derniers  mots.  Ma  curiosité  fut  vivement  excitée,  et  je 
ne  pus  m'empêcher  de  lui  exprimer  le  désir  de  la  voir  satis- 
faite. 

L'ancien  officier  accéda  sans  peine  à  ma  demande,  qui 
parut  lui  faire  plaisir.  Je  prêtai  l'oreille  pendant  que  mon 
ami,  qui  probablement  avait  entendu  l'histoire  plus  d'une 
fois,  se  hâtait  de  regagner  sa  chambre,  bien  convaincu  qu'il 
serait  encore  obligé  de  la  »ubir  en  plus  d'une  occasion.  De 
même  que  les  contes  des  fées  commencent  toujours  par:  // 
était  une  fois,  de  même  les  histoires  de  vieillards  ne  man- 
'  quent  jamais  de  débuter  par  :  4ua«<  la  révolution.  C'est  en 
•  fiet  de  cette  manière  que  commença  la  narration. 
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Ou  sait  qu'il  existe  à  Londres  plusieurs  établissements  d'ins- 
truction musicale,  entre  autres  l'Académie  royale  de  musique  et 
l'Ecole,  fondée  plus  récemment,  de  South-Keusington,  dirigée  par 
un  artiste  extrêmement  distingué,  M.  Arthur  Sullivan.  Toutefois 
ce  ne  sont  là  que  d3s  établissements  privés,  et  la  métropole  an  • 
glaise  ne  possède  pas  une  grande  institution  nationale  d'eusol- 
gnement  musical  comme  notre  Conservatoire.  C'est  ce  vide  que 
voudrait  combler  aujourd'hui  l'héritier  de  la  couronne,  M.  le 
prince  de  Galles,  musicien  amateur  d'un  talent  très  appréciable 
et  violoniste  exercé.  Une  correspondance  adiesaée  de  Londres  au 
journal  le  Temps,  et  que  nous  reproduisons  ci-dessous,  fait  coa- 
naitre  les  projets  du  prince  de  Galles  et  les  moyens  qu'il  entend 
mettre  eu  œuvre  pour  les  réaliser  : 

Le  prince  de  Galles  a  convoqué  au  palais  de  Saiut-Jaraes  un  grand 
meeting  d'hommes  politiques  influents  et  d'émiiieiits  artistes,  pour 
discuter  l'établissement  d'une  sorte  de  grand  Conservatoire  national 
de  musique.  L'héritier  présomptif  de  la  couronne  était  assisté  de  ses 
deux  frères,  le  duc  d'Edimbourg  et  le  duc  d'Albany,  tous  deux  très 
bons  musiciens  et  qui  ont  déjà  pris  l'initiative  de  ce  projet  dans  des 
discours  qu'ils  ont  prononcés  récemment  à  Manchester. 

L'élite  du  monde  politique  et  artistique  était  réunie  à  Saint-Jamos- 
Palace.  Ou  remarquait  entre  autres  le  duc  de  Teck,  le  duo  de  Cam- 
bridge, M.  Gladstone,  le  cardinal  Manning,  l'archevêque  de  Cantor- 
bery,  lord  Dérby,  lonl  Rosebery  (sous-secrétaire  d'Etat  pour  l'inté- 
rieur), Musurus  Pacha,  ambassadeur  turc,  M.  Challemel-Lacour, 
ambassadeur  de  France,  le  baron  de  Solveyns,  ministre  de  Belgique, 
M.  Russell  Lowell,  ministre  américain,  et  la  plupart  des  membres  de 
l'ancienne  et  de  la  présente  administration,  le  lord-maire  de  Londres 
et  \«  speaker . 

Le  prince  de  Galles,  qui  présidait,  exposa  dans  un  discours  simple 
mais  bien  dit,  les  motifs  pour  lesquels  il  avait  convoqué  des  représen- 
tants des  comtés  et  des  villes  d'Angleterre,  des  hauts  dignitaires  de 
l'Eglise,  d'éminenls  éducateurs,  des  représentants  distingués  des  colo- 
nies et  des  pays  étrangers.  C'était  pour  leur  demander  de  l'aider  à 
obtenir  des  souscri|itions  pour  la  fondation  d'un  çollègi.-  royal  de  mu- 
sique. S'il  avait  dérangé  ces  chefs  de  la  vie  sociale,  c'était  parce  qu'il 
s'agissait  d'un  sujet  d'intérêt  national.  Il  avait  convoqué  aussi,  dit-il, 
les  principaux  musiciens,  éditeurs  de  musique  et  fabricants  d'instru- 
ments, ainsi  que  les  amateurs  et  les  patrons  les  plus  distingués  de  la 
musique  en  ce  pays.  Il  rappelle  que  sonfrère,  le  duc  d'Albany,  prince 
Léopold,  a  récemment  plaidé  la  cause  de  la  musique  avec  assez  de 
détails  pour  qu'il  se  croie  obligé  de  revenir  sur  les  arguments  en 
faveur  de  rétablissement  du  collège  projeté,  qui  comblerait  une  lacune 
et  doterait  l'Angleterre  d'une  institution  comme  celles  qui  florissent 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie. 

Il  décrit  ensuite  la  nature  du  nouveau  collège,  qui  n'exclurait  pas 
les  éifèves  payants,  mais  dont  le  but  principal  serait  l'éducation  gra- 
tuite des  sujets  qui  auraient  montré  le  plus  d'aptitude  pour  la  musi- 
que. L'admission  serait  mise  au  concours.  (Applaudissements).  On 
estime  que  l'entretien  des  élèves  reviendrait  en  moyenne  à  2.000  fr. 
par  tète.  Il  y  aurait  100  élèves,  dont  la  moitié  seulement  seraient 
pensionnaires.  L'Albert  Hall  serait  rejié  au  collège  par  un  corridor 
souterrain.  H  faudrait  au  collège  environ  un  revenu  annuel  de  10.000 
livres  (250.000  francs),  qu'on  attendrait  de  la  munificence  du  public 
et  du  gouvernement..  . 

Le  ducd'EJimbourg  a  proposé  au  meeting  d'approuver  le  projet  de 
fondation  et  de  s'engager  à  le  soutenir.  Il  ajoute  que  le  collège  déve- 
loppera entre  autres  branches  la  musique  sacrée  et  la  musique  dra- 
matique. L'archevêque  de  Cantorbery  a  appuyé  la  motion  en  insistant 
surioui  sur  la  musique  sacrée  ;  le  duc  de  Rosebery,  le  lord-maire, 
M.  Gladstone  et  sir  Stafford  Northcote,  d'accord  pour  une  fois,  ont 
promis  aussi  leur  concours. 


NOUVELLES    DIVERSES 

FRANCE 

—  Los  dernières  études  de  J^'i'anfoisa  de  Himini  sont  poussées  acti- 
vement à  l'Opéra  ;  les  l'épotitions  à  orchestre  sont  sérieusement  com- 
mencées, les  danses  du  divertissement  se  règlent  chaque  jour  avec 
soin,  les  décors  et  les  cjstumes  sont  absolument  prêts,  et  l'en  espère 
que  l'ouvrage  de  MM.  Jules  Barbier  et  Ambroise  Thomas  pourra 
paraître  à  la  scène  dans  les  derniers  jours  de  ce  mois. 

—  L'autre- mardi  a  eu  lieu  la  vente,  sur  baisse  de  mise  à  prix,  de 
ceux  des  ouvrages  de  musique  du  fonds  Léon  Escudier  qui  n'avaient 
point  été  adjugés  à  la  première  vacation.  La  séance  a  été  très-animée, 
etquelques-uns  des  lots  ont  été  disputés  avec  une  sorte  d'acharnement. 
Voici  quelles  ont  été  les  principales  adjudi.'.ations. 

Tout  d'abord,  signalons  la  partition  d'.4i(/«, de  Verdi, dont  la  mise  à 
prix  avait  été  réduite  de  90.000  à  54.000  francs,  et  qui,  après  une 
lutte  fort  vive,  est  devenue  pour  100.000  francs  (frais  non  compris)  la 
jiropriété  de  M.  Alphonse  Leduc.  MJM.  Heugel  et  lils  ont  acquis  pour 
40.000  francs  les  quatre  partitions  de  M.  Ambroise  Thomas:  le  Ca>d, 
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le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  Raymond  ou  le  Secret  de  la  Heine,  et  la 
Tenelli.  —  M.  Henri  Lemoine  a  acheté  Ernani,  de  Verdi,  14.500  fr., 
la  messe  Ae  Requiem,  du  même  maître,  6.000  fr.,  et  la  Méthode  de 
contrebasse  de  M.  Bottesini,  4.200  fr.  —  Bon  Carlos  et  Simon  Bo':- 
canegra,  de  Verdi,  ont  été  poussés  par  un  avoué  de  Paris,  M.  Dubost, 
qui  surenchérissait,  dit-on,  i>our  le  compte  de  la  maison  Ricordi, 
de  Milan.  Ces  deux  lots  lui  sont  restés,  le  premier  pour  9.800  fr.,  le 
second  pour3.l00fr.  — M.  Vianesi,  qui,  assure-t-on,  aie  désir  d'ou- 
vrir un  théâtre  italien  à  Paris,  l'hiver  prochain,  a  fait  l'acquisition 
de  la  partition  à'i  Lorabardi  {Jérusalem),  au  prix  de  7.000  fr.  —  La 
partition  des  Vêpres  siciliennes  est  restée  à  l'éditeur  Kybourtz,  au 
prix  de  6.100  fr.  —  M.  Bathlot  s'est  fait  adjuger  le  Premier  Jour  de 
bonheur,  d'Auber,  pour  G.'iOO  {t.,  el  une  Folie  à  Rome,  des  frères 
Ricci,  pour  3. 20O  fr.  —  M.  Lumière,  autrefois  avoué  à  Caen,  déjà 
acquéreur  de  quelques  lots  importants  à  la  première  vacation,  et 
agissant,  dit-on,  au  nom  d'une  Société  qui  se  propose  de  fonder  à 
Paris  une  grande  maison  de  commerce  de  musique,  a  acheté  pour 
3.400  fr.  le  Bom,  Sébastien  de  Portugal,  de  Donizetti.  —  Au  nombre 
des  partitions  les  moins  favorisées,  il  faut  citer  Gîtstaue ///,  d'Auber, 
que  MM.  Heugel  ont  payé  seulement  950  fr.  ;  Rêves  d'amour,  du 
même,  et  Pierre  de  Médicis,  du  prince  Poniatowski,  qui  ont  été 
adjugés  à  M.  Bathlot  pour  700  et  650  fr.;  Gibby  la  Cornemuse,  de 
Clapissou,  et  G-nstibelza,  le  premier  opéra  d'Aimé  Maillart  (deux 
ouvrages  qui  ontfalt  courir  tout  Paris  en  leur  temps),  que  M.  O'Kelly 
a  obtenus  pour  la  modique  somme  de  ,390  francs. 

Outre  les  œuvres  théâtrales,  il  a  été  vendu  un  grand  nombre  de  pro- 
priétés musicales,  dont  quelques-unes  fort  importantes,  entre  autres  la 
Grande  Méthode  de  Cornet  à  pistons,  d'Arban,  qui,  mise  à  prix  â 
24.000  fr.,  est  montée  jusqu'à  33.500  francs  et  est  restée  â  M.  Leduc, 
—  Pour  ce  qui  concerne  le  piano,  les  œuvres  d'Espadero,  un  compo- 
siteur fort  intéressant  mais  peu  connu  en  France,  ont  été  acquises  par 
M.  Louis  Gregh.  Les  lots  les  plus  importants  d'ailleurs,  pour  ce  qui 
est  de  la  musique  de  piano,  avaient  été  adjugés  à  la  première  vaca- 
tion, à  la  suite  de  laquelle  M.  O'Kelly  avait  racheté,  au  prix  de 
60.000  francs,  un  lot  comprenant  plusieurs  morceaux  d'Emile  Prudent 
et  toutes  les  compositions  de  Gottsch^alk,  ainsi  que  toutes  les  chan- 
sonnettes du  répertoire  de  M.  Berlhelier. —  Le  produit  total  de  cette 
seconde  vente  a  dépassé  210.000  francs. 

•  —  Dans  un  vieux  numéro  du  Figaro,  du  27  octobre  1880,  nous 
avons  rencontré  un  article  fort  curieux,  signé  du  nom  d'un  écrivain 
très-infatué  de  lui-même,  et  donnant  le  plus  audacieux  exemple  de 
pillage  littéraire  qui  se  puisse  concevoir.  Cet  article  n'est  en  effet  que 
le  démarquage  effronté  et  grossier,  sans  citations  ni  guillemets,  du 
chapitre  XIX  d'un  livre  important  que  nous  pourrions  citer.  Nous  ne 
le  ferons  pas. ..  aujourd'hui.  Mais  nous  pourrions  y  venir,  si  l'on 
nous  y  obligeait.  Et  nous  avons  tout  un  dossier  de  ce  genre.  Avis 
aux  curieux. 

—  On  nous  écrit  de  Douai  qu'au  concert  donné  par  la  Société  Phil- 
harmonique, M"»  L.  Murer  a  obtenu  un  succès  complet  et  très  mérité. 
Le  public  l'a  acclamée  après  chacun  de  ses  morceaux,  surtout  après 
le  concerto  de  Weber  (le  Croisé)  et  la  Banse  des  Fées,  de  Prudent, 
pour  piano  et  orchestre.  —  Avec  eUe,  M  Hassfclmaus,  harpiste,  a  fait 
applaudir  son  remarquable  talent,  et  c'est  une  véritable  ovation  qui  a 
accueilli  la  fin  de  la  Légende  d'Oberthùr,  Mélancolie'  «t  Banse  des 
Sylphes,  de  Godefroy,  et  la  Chanson  du  Printemps,  de  Mendelssohn, 
qu'il  ai!û  ajouter  â  son  programme  sur  les  instances  des  auditeurs. — 
M'io  Godart,  cantatrice,  a  retrouvé  le  même  succès  qu'au  concert  de  la 
Musique  municipale,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  un  de  nos 
précédents  numéros,  et  M.  Lefort,  violoniste,  a  interprété,  en  artiste 
qui  sait  et  sent  ce  qu'il  joue,  une  Suite  de  Ries,  Rêveuse  (Vieux- 
temps),  Berceuse,  (Lefort)  et  Mazurka  (\Vieniaski). 
ETRANGER 
Allemagne.  —  Le  59=  festival  rhénan  aura  lieu  cette  année,  les  28 
29,  et  30  mai,  à  Aix-la-Chapelle.  Il  sera  dirigé  par  M.  Franz  Wail- 
ner,  maître  de  chapelle  du  roi  de  Saxe.  Les  œuvres  portées  au  pro- 
gramme sont  :  la  symphonie  en  sol  de  Mozart,  le  Josué  de  Haendel, 
le  Sanctus  et  Hosannah  de  la  Messe  an  sol  de  Bach,  et  des  fragments 
de  l'Armide  de  Gluck,  enfin  la  Nuit  de  Sabbat  de  Mendelssohn,  et  la 
neuvième  Symphonie  de  Beethoven. 

Suisse.  —  Bien  que  les  autorités  municipales  n'aient  encore  rien 
décidé  quant  à  la  subvention  demandée  pour  les  décors  d'Hérodiade, 
la  Direction  du  Théâtre  de  Genève  a  l'intention  de  donner  cet  opéra, 
mais  probablement  pas  avant  les  premiers  jours  du  mois  prochain. 
En  voici  la  distribution  : 

Jean  MM.  Warot 

Hérode  -  Couturier 

Phanuel  .-  Guillabert. 

Vitelluis  Kinnel.- 

Salomé  M">cs  Fouquet. 

Hérodiade  Strass» 
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M.  A.  Caron,  à  Bosguérard  de  Marcouville.  —  Il  est  impossible  de 
rien  présager  sur  un  essai  de  ce  genre  ;  cela  ne  vaut  ni  moins  ni  plus 
que  ce  que  font  tous  les  commençants  1 —  En  ce  qui  concerne  l'étude 
de  l'instrument  dent  voui  parleiii  oui,  ee  résultat  peut  «'acquérir  avec 


des  leçons  et  du  travail.  Quant  aux  ouvrages  à  étudier,  je  ne  saurais 
vous  les  indiquer;  adressez-vous  à  M.  Alphonse  Leduc,  éditeur,  rue  de 
Grammont. 

M.  GuiTTENY,  à  Nantes,.  —  Je  crois  que  le  prix  de  l'ouvrage  en 
question  est  de  10  francs.  Mais  nous  ne  pouvons  toujours  donner  la 
renseignement  que  vous  nous  demandez:  quelle  que  soit  notre  mé- 
moire, nous  ne  nous  rappelons  pas  tout,  et  quelle  que  soit  la  richesse 
de  notre  bibliothèque,  qui  comprend  plus  de  6,000  ouvrages  sur  la 
musique,  nous  n'avons  pas  tout. 

M.  D.  Henry,  à  Lyon.  —  Nous  espérons  pouvoir  commencer  cette 
publication  vers  le  mois  de  mai  prochain,  quand  nous  serons  un  peu 
moins  serrés  par  les  actualités  de  la  saison  d'hiver.     *" 

M.  E.  Anglande,  à  Nantes,  —  L'éditeur  du  Roi  de  Lahore  est 
M,  Hartmann,  20,  rue  Daunou.  Il  n'y  a  point  de  partition  de  chant 
seul,  sans  accompagnement. 

M.  Henri  Theunis,  à  Bonnières.  —  Prenez  le  Manuel  d'harmonie 
dElwart.  (3  francs,  net.  Colombier,  éditeur). 

ÎVI.  Bergeeon,  à  Saintes.  —  Je  n'ai  pas  l'e  renseignement  que  vous 
désirez.  Adressez-vous  à  M.  Ad.  Sax,  60,  rue  Saint-Georges,  à  Paris. 

M.  Henri  Reuzane,  à  Bercy.  —  Conditions  du  concours:  être  ne 
ou  naturalisé  Français,  et  âgé  de  moins  de  30  ans.  Sujets  à  traiter 
dans  le  concours  préparatoire:  une  fugue  et  un  chœur  à  quatre  parties. 
Aucun  cours  particulier  â  suivre.  ' 

M.  Paul  Dksclaux,  à  Agen.  —  Merci  de  votre  lettre  et  de  vos  ren- 
seignements, qui  sont  très-axacts.  Nous  pensons,  en  effet,  à  l'époque 
de  Gluck;  mais  on  ne  peut  tout  faire  à  la  fois.  Pour  le  moment, 
nous  sommes  débordés  par  l'actualité. 

Mm»  Jeanne  Charles,  à  Reims.  —  Nous  vous  remercions  et  de  votre 
aimable  lettre  et  de  vos  bons  avis.  —  Les  éditeurs  liu  supplément  à 
la.  Biographie  universelle  des  Musiciens  sont  ceux  de  l'quvrage  même, 
?i'*î.'  Firrain-Didot,  56,  rue  Jacob  ;  le  prix  des  deux  volumes  est  de 
16  francs. 

M"s  Victorine  QuAisiN,  à  Saint-Omer.  —  Nous  tâcherons,  dans 
l'avenir,  de  satisfaire  vos  désirs.  Si  tous  saviez  comme  notre  journal 
est  dilticile  à  faire! 

M.  G.  Brienne,  â  Lille,  —  Je  ne  crois  pas  que  ce  concours  ait  lieu 
cette  année  ;  mais,  dans  lé  cas  contraire,  vous  serez  sûrement  infor- 
mé par  le  journal,  qui  donnera  tous  les  renseignements  désii-ables. 


REVUE      FINANCIÈRE 

Nos  prévisions  se  réalisent  pleinement.  L'épargne,  beaucoup  plus 
effrayée  qu'atteinte  par  nos  récents  désasdres  financiers,  se  reporte 
avec  plus  de  confiance  et  d'entrain  que  jamais  sur  les  valeurs  sérieu- 
ses du  pays. 

Contrairement  a  ce  qui  se  passait  depuis  prés  d'une  année,  sous 
l'action  si  funeste  de  la  spéculation,  notre  marché  des  rentes  reprend 
le  dessus  et  domine  aujourd'hui  le  marché  des  valeurs. 

C'est  du  reste  à  cette  situation  dirigeante  de  nos  fonds  d'Etat,  que 
notre  place  financière  doit  son  crédit  et  son  étonnant  développement 
depuis  l'emprunt  des  cinq  milliards  payés  aux  Prussiens. 

Nos  rentes  représentent  en  effet  le  véritable  crédit  du  |iays  ;  il  n'y 
a  pas  d'institution  linanciêre,  ni  d'entreprises  industrielles  qui  puissent 
présento  autant  de  sécurité,  et  représenter  d'aussi  grands  intérêts. 

Aujoft'J'hui  que  nos  institutions  démocratiques  ne  peuvent  plus 
donner  lieu  à  aucune  surprise,  la  rente  est  de  droit  la  véritable  valeur 
dirigeante  à  la  Bourse  :  et  si  la  spéculation  l'a  abondonnée,  c'est  uni- 
quement parcequ'elle  est  devenue  trop  sérieuse  pour  elle. 

Ce  qui  faitMe  succès  de  la  spéculation,  c'est  l'inconnu,  et  nos  fonds 
d'Etat  ne  satisfont  plus  l'appétit  des  partisans  du  hasard. 

Depuis  notre  dernière  revue, le  3  0/0  a  gagné  0,50;  il  clôture  à  84.50. 

—  Le  5  0/0  a  suivi  a  peu  prés  la  même  progression  il  finit  à  117  l'r. 

—  La  Banque  de  France  a  monté  de,  175  f'r.;J  elle  est  demandée  o 
5i75.  —  Le  Crédit  Foncier  s'élève  à  1630.  —  La  Banque  de  Paris  à 
1180.  — Le  crédit  Lyonnais,  un  peu  mouvementé  cette  semaine;  clôture 
â  815  fr.,  c'est-à-dire  avec  une  plus  value  de  20  fr.  sur  les  cours  de  la 
semaine  dernière . 

Du  Crédit  de  France,  de  la  Banque  Romaine,  du  Gi'édit  de  Paris, 
trois  têtes  sous  le  même  bonn6t,nous  ne  disons  rien  ;  ces  valeurs  ne  se 
soutiennent  que  par  la  spéculation. 

Nos  chemins  de  fer  français  sont  aussi  en  légère  progression.  Le 
Lyon  esta  1730.  —  Le  Midi  à  1360.  —Le  Nord  à  2200.  —  L'Orléans 
à  1350.- 

■  Les  fonds  étrangers  sont  aussi  en  hausse;  les  consolidés,  à  la  suite 
da  l'abaissement  du  taux  de  l'escompte  de  la  Banque  d'Angleterre, 
poursuivent  leur  marche  en  avant. 

Onnous  signaleà  ladernière  heure  la  formation  d'un  syndicat  ayant 
pour  but  le  relèvement  du  marché  des  valeurs  au  préjudice  de  nos 
fonds  d'Etat.  Il  s'agirait  de  préparer  quelque  grosse  entreprise  finan- 
cière sur  un  terrain  mi-politique,  comme  revanche  de  la  défaite  des 
banques  cathôlitiques.  On  ferait  ressortir  qlie  les  récentes  catasti'ophes 
de  l'Union  générale  n'ont  été  que  le  résultat  d'un  abus  de  pouvoir  de 
la  part  du  gouvernement,  qui  se  serait  prêté  par  des  moyens  illicite?  à 
la  chute  de  cette  banque. 

C'est  sous  toutes  réserves  que  nous  reproduisons  ce  racontar,  mais 
nous  invitons  nos  lecteurs  à  se  tenir  en  garde  contre  toute  entre- 
prise financière  nouvelle  de  ce  genre;  elle  suivrait  sans  aucun  doute 
la  même  voie  que  la  première,  c'est-à-dire  qu'elle  amènerait  la  ruine  de 
ses  actionnaires. 

MONT  d'or 


Le  Gérant  :  Léon  LBVY. 
Imp.  ds  A.  GLAVEIt,  32,  rue  de  Paradis,  Paris, 
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ADAM  DE  LA  HALLE 

ET  LE   PREMIER   OPÉRA-COMIQUE  FRANÇAIS 


{Suilc  et  fiii) 

NE  remarque  très  importante  à  faire,  c'est,  en  ce 
temps  où  la  rigueur  de  la  tonalité  ecclésiastique, 
c'est-à-dire  de  la  tonalité  du  plain-chant,  était 
maintenue  à  son  degré  le  plus  absolu,  une  recherche  tonale 
véritable  qui  nous  rapproche  singulièrement  du  sentiment 
musical  moderne.  On  peut  dire  qu'Adam  de  la  Halle,  avec 
un  véritable  génie  d'intuition,  a  pressenti  et  entrevu  la 
réforme  éclatante  qui,  trois  siècles  plus  tard,  devait  donner 
à  la  musique  dramatique  sa  puissance  d'expansion,  sa  va- 
riété d'expression,  sa  couleur  pathétique,  qui  devait,  en 
un  mot,  en  faire  un  art  moderne  et  émouvant  en  lui  com- 
muniquant ces  trois  grandes  facultés  :  le  mouvement,  la 
chaleur  et  la  passion.  Sous  ce  rapport,  rien  n'est  plus 
curieux,  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  des  progrès  de 
l'harmonie,  que  l'étude  d'ailleurs  très  intéressante  du  Jeu  de 
Robin  eldeMarion.  On  peut  dire  que  l'œuvre  presque  toute 
entière  est  écrite  dans  le  ton  de  fa  majeur,  et  que  les 
intervalles  ou  degrés  toniques  de  ce  ton  y  sont  parfaite- 
ment observés. 

Quant  à  la  mesure,  elle  est  toujours  ternaire,  et  cela 
ji'étonnera  pas  ceux  qui  savent  qu'à  l'époque  où  vivait 
Adam  de  la  Halle,  le  systèiue  mensuel  binaire  avait  été 
à  peine  essayé  par  quelques  musiciens,  et  sans  aucun 
succès. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  ne  trouve  pas,  dans  le 
Jeu  de  Robin,  apparence  d'un  essai  de  modulation.  La  mo- 
dulation est  une  sorte  de  complément  naturel  de  la  tonalité 
moderne;  mais,  malgré  la  recherche  tonale  que  j'indiquais 
à  l'instant  dans  l'œuvre  d'Adam  de  la  Halle,  la  tonalité 
moderne  ne  s'est  affirmée  et  .suttout  développée  dans 
toutes  ses  conséquences,  on  le  sait,  que  fort  longtemps 
après  lui. 


Aux  remarques  que  je  viens  de  fiire,  j'en  ajouterai 
quelques  au;res,  que  j'emprunte  à  de  Coussemaker,  le  sa- 
vant éditeur  des  œuvres  d'Adam.  Tout  d'abord,  celui-ci 
exalte  à  bon  droit  le  génie  de  l'artiste  artésien  :  —  «Adam 
de  la  Hall  ,  dit-il,  était  un  irojvère  complet;  c'était  le 
trouvère-type,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Il  était  poète 
sous  toutes  les  formes;  on  a  de  lui  un  fragment  de  poème 
épique,  des  chansons,  des  rondeaux,  des  motets,  des  jeux 
partis,  un  congé.  Il  est  auteur  de  pièces  théâtrales  dont  les  . 
sujets,  pour  la  première  fois  depuis  l'antiquité,  sont  pris 
ailleurs  que  dans  l'histoire  religieuse.  Il  était  musicien, 
musicien  mélodiste  et  harmoniste.  » 

Puis,  passant  à  l'examen  de  la  musique  du  Jeu  de  Robin 
et  de  Marion,  il  continue  ainsi  : 

C'est  dans  la  musique  de  cette  pièoa  que  se  révèle  l'originalité 
mélodique  du  trouvère  artésien  et  sa  supériorité  sur  ses  devan- 
ciers et  ses  contemporains.  Tous  les  airs  sont  gracieux,  faciles 
et  naturels.  Ils  offrent  tous  locachet  de  spontanéité  qui  se  remar-' 
que  dans  les  airs  populaires.  Leur  tonalité,  leurs  phrases  rhjth- 
uiées  et  cadencées  dénotent  une  autre  musique  que  celle  des 
chansons  et  des  jeux-partis  (1).  Cette  différence  démontre 
une  fois  de  plus  la  souplesse  d'invention  dont  était  doué  Adam 
do  la  Halle. 

La  musique  du  jeu  de  Robin  et  de  Marion  se  compose  d'airs, 
deeouplets  et  de  dialogues.  On  n'y  trouve  aucun  morceau  d'en- 
semble. La  simplicité  de  la  composition  dramatique  de  celte 
pastorale  n'aurait  pas  comporté  une  musique  compliquée  et  pré- 
tuulieuso  comme  celle  des  rondeaux  et  des  motets.  Il  suffit  d'ail- 
leurs du  moindre  examen  de  l'ensemble  de  ce  petit  drame  pour 
avoir  la  conviction  que  le  texte  et  la  musique,  tels  qu'ils  sont 
conservés  dans  le  manuscrit  de  la  Vallière,  sont  en  parfaite  har- 
monie l'un  avec  l'autre. 

Le  contraire  a  pourtant  été  soutenu.  On  a  prétendu  que  touto 
la  musique  du  J(«  de  Robin  et  deMarion  avait  été  chantée  à.  plu- 
sieurs parties,  lors  de  la  représentation  de  la  pièce.  On  tira 
cette  conclusinn  de  ce  que  le  manuscrit  de  Montp-llier  contient 
un  motet  à  trois  parties  dont  la  mélodie  :  Robin  m'aime,  Robin 
m'a.  forme  l'une  d'elles.  Est-ce  là  une  preuve?  Parce  qu'il  a 
plu  à  Adiim  de  la  Halle  de  mettre  à  trois  parties  une  de  ses 
mélodies,  peut-on  en  inforer  que  tous  les  airs  de  la  pièce  ont  été 
traités  de  même,  et  que,  lors  de  la  représentation,  ils  ont  été 
exécutés  à  trois  parties  chantant  des  paroles  diflécentes  ?  Cela 
nous  paraît  inadmissible. 

Combien,  à  plus  forte  raison,  un  pareil  système  ne  doit-il  pas 
être  repoussé  quand  il  te  trouve  en  oppositiori  avec  les  faits, 
quand  il  vient  se  heurtnr  contre  des  incompatibilités. 

Les  mélodies  du  Jeu  de  Robin  el  de  Marion  sont  notées  dans 
deux  manuscrits,  celui  de  la  Vallière  et  celui  de  la  Bibliothèqun 
d'Aix,  Ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  on  n'aperçoit  aucune  trace 
d'harmonie. 

Si  réellement  les  mélodies  de  cette  pièce  avaient  été  destiuées 
à  être  chantées  à  plusieurs  parties,  le  copiste  du  manuscrit  de 
la  Vallière,  qui  a  noté  les  rondeaux  et  les  motets  avec  leurs  par- 
lies  harmoniques,  n'aurait  pas  manqué  de  noter  de  même  les  airs 
du  Jeu  de  Robin  et  de  Marion. 

D'un  autre  côté,  l'incompatibilito  scénique  de  la  pièce  avec  des 
morceaux  à  plusieurs  parties  chantant  des  paroles  différentes, 
est  inanifeste.  En  effet,  plus  on  examine  ce  petit  drame,  plus  ou 
admire  la  simplicité  respective  du  texte  de  la  musique,  et  plus, 
par  conséquent,  ou  trouve  illogique  et  bizarre  cette  idée  qui  oon- 
sisle  à  prétendre  que  ces  mélodies  naïves,  gracieuses,  légères, 
au  lieu  d'avoir  été  chantées  dans  leur  simplicité  et  telles  que 
nous  les  révèlent  les  manuserits,  n'auraient  été  que  des  partie.j 
séparées  de  morceaux  à  plusieurs  vois,  c'est-i-dire  d"S  compo- 
sitions graves,  lourdes,  nulleoient  en  rapport  soit  avec  le  carac 
tère  général  de  la  pièce,  soit  avec  les  scènes  particulières  aux-  j 
quelles  elles  sont  mêlées.  Un  pareil  système  n'est  donc  pas  admis» 
sible  un  seul  instant. 


(1)  La  musîqtie  des  chansoRS  et  des  jeux-psrlis  d'Adam  éi.-»ii  pliisj 
précieuse,  plus  recherchée,  visait  plus  à  l'art  que  celle  dn  JeU  de  Ro-  1 
bin  el  de  Mnrion,  mais  elle  avait  moins  de  grâce,  de  I:iis«er-<i(lt'r,  et 
de  fanlaisic,  surtout  moins  d'élasticité.  Elle  était,  eu  un  mot,  pluscou- 
ventionnelle,  et,  qu'on  me  passe  le  mot,  plus  pédante. 
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Il  faut  laisser  aux  mélodies  du  jeu  de  Robin  et  de  Marion  leur 
véritable  caractère.  Ce  sont  la  plupart  des  airs  qui  diinotentune 
origine  spontanée, une  tonalité  qui  est  presque  la  tonalité  moderne. 
Un  cachet  de  naïve  et  gracieuse  fraicheur  qui  a  singulièrement 
contribué  à  la  popularité  dont  ils  ont  joui  et  dont  quelques-uus 
Bont  encore  en  possession  aujourd'hui  dans  le  nord  de  la  France. 

Une  question  se  présente  tout  naturellement  au  sujet  de 
la  musique  du /«/  d-'T^plnn  et  de  Maiion.  Comment  s'exé- 
cutait cette  musique  ?  et  supportait-elle  un  accompagne- 
ment instruinental  ?  Cela  paraît  hors  de  doute,  car  on  ne 
s'explique  guère  des  acteurs  chantant  en  scène,  sans  le 
secours  d'aucun  instrument,  ne  fût-ce  que  pour  empêcher 
les  voix  de  descendre  et  les  maintenir  au  diapason.  D'ail- 
leurs ce  chant  aurait  sans  doute  paru  bien  nu^  bien  vide 
d'effet,  s'il  n'avait  été  soutenu  d'une  façon  quelconque. 
Ici  pourtant  on  en  est  réduit  à  de  simples  conjectures. 
«  Les  airs  du  Jeu  de  %obiii  et  de  Marion,  dit  encore  de 
Cousseinaker,  étaient-ils  accompagnés  par  des  instruments 
de  musique?  Rien  ne  vient  le  démontrer  ;  cependant  tout 
porteàcroirequ'ilenétait  ainsi.  On  y  danse  au  son  des  ins- 
tfuments  ;  cela  est  certain.  Robin  joue  du  flageolet  d'ar- 
l^ent;  Huars,  de  la  musette;  Baudon  et  Gautier,  du  tam- 
bourin et  de  la  cornemuse  «  au  grand  bourdon;  »  deux 
autres,  du  cor.  Il  est  très  probable  et  presque  certain  que 
les  airs  étaient  accompagnés  ou  du  moins  soutenus  par  des 
instruments.  Mais,  nous  le  répétons,  rien  n'eu  donne  la 
certitude.  » 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  la  société  des  compositeurs 
de  musique  se  donna,  d'une  hiçon  très  intelligente,  un 
régal  particulier.  Dans  une  séance  fort  intéressante  et  pres- 
que intime,  elle  fit  exécuter  toute  la  musique  du  /(■//  de 
%pbin  et  de  Morion.  Le  texte  lui  en  avait  été  fourni  par 
de  Coussemaker,  et  les  interprètes  étaient  MM.  Valdéjo, 
Wekerlin  et  la  toute  aimable  M"""  Barthe.  11  va  de  soi 
que  le  dessin  méloJiqtie  était  rendu  avec  l'exactitude  la 
plus  rigoureuse.  Mais  en  pouvait-on  dire  autant  du  dessin 
rhyihmique?  Peut-être  bien.  Et  cependant  nos  chanteurs 
n'a\aient-ils  pas  dû,  à  leur  insu  même  et  par  le  fait  de 
leur  éducation,  par  le  fait  des  moeurs  musicales  modernes 
établir  une  carrure,  une  précision  rhythmiques  incinnties 
peut-être  au  temps  d'Adam  de  la  Halle,  et  sans  lesquelles 
d'ailleurs  nos  oreilles  auraient  été  déroutées,  comme  elles 
l'eussent  été  par  le  langage  poétique  même  du  vieux  trou- 
vère ?  Evidemment  nous  n'avons  point  la  tradition  vocale 
du  temps,  tradition  qui  devait  modifier  le  caractère  de  la 
musique,  en  lui  donnant,  si  l'on  peut  dire,  une  sorte  de 
couleur  itidécise,  une  saveur  primitive.  Il  faut  dire  encore 
que  les  accompagnements  tendaient,  eux  aussi,  à  moder- 
niser l'œuvre.  Il  en  fallait  bien,  et  coiiime  on  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  les  écrire,  c'est  un  musicien  exception- 
nellement instruit,  M.  Barthej  aujourd'hui  professeur 
d'harmonie  au  Conservatoire,  qui  s'était  chargé  de  les  faire 
impromptu,  en  se  mettant  ait  piano.  Peut-être  étaient-ils 
un  peu  trop  jolis,  un  peu  trop  fleuris,  mais  quoi  ?  notre 
harmonie,  elle  aussi,  devait  modifier  le  caractère  de  la 
musique.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ce  piatio  lui-mênre  qui  ne  fût 
un  anachronisme,  et  dont  la  sonorité  riche,  pleine,  étoffée 
devait  jurer  avec  la  gracilité  naïve  des  mélodies  d'Adam 
de  la  Halle  !  Il  en  faut  prendre  son  parti  dans  de  telles 
expériences,  et  comprendre  qu'en  ce  qui  coiicerne  la  resti- 
tution artistique  de  toute  musique  ancienne,  nous  ne  pou- 
vons obtenir  qu'un  à  peu  près,  —  un  à  peu  près  par  beau.- 
conp  plus,  — ■  les  moyens  d'exécution  étant,  non-seulement 
infiniment  augmentés,  mais  absolument  transformés. 


III 

Il  in é  reste  maintenant,  pour  tertniner  cette  étude  rapide 
sur  le  père  de  notre  musique  dramatique,  à  parler  de 
l'édition  de  ses  œuvres  qui  a  été  faite  il  y  a  dix  ans,  et 
quia  paru  sous  ce  titre  :  «  Œuvres  complètes  du  trouvère 
Adam  de  la  Halle  (poésies  et  musique),  publiées  sous  les 
auspices  de  la  Société  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts 
de  Lille,  par  E.  de  Coussemaker,  correspondant  de  l'Ins- 
titut (i).  » 

Il  faut  remarquer  tout  d'abord  que  quelques  rares  frag- 
ments des  productions  poétiques  et  musicales  d'Adam  de 
la  Halle  avaient  seuls  été  publiés  jusqu'ici;  encore  quel- 
ques-unes de  ces  publications  n'avaient-elles  pu  pénétrer 
jusque  dans  le  public,  entre  autres  celles  du  Jeu  de  Robin  et 
de  Marion,  dont  Monmerqué  avait  donné,  en  1822,  une 
édition  spécialement  réservée  aux  metnbres  de  la  Société 
des  Bibliophiles  français  et  tirée  à  vingt-cinq  exemplaires 
seulement  ;  d'ailleurs  cette  édition  (pour  la  musique  de 
laquelle  on  avait  dû  faire  fondre  des  caractères  spéciaux, 
la  notation  musicale  de  l'époque  différant  essentiellement 
de  la  notation  moderne)  était  fautive  en  bien  des  points,  la 
connaissance  de  cette  notation  étant  alors  bien  insuffisante 
encore  et  bien  incomplète. 

Par  la  mise  au  jour  déroutes  les  œuvres,  tant  poétiques 
que  musicales  d'Adam  de  la  Halle,  dont  les  manuscrits 
étaient  épars  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  de 
l'Europe,  de  Coussem.iker  a  rendu  un  immense  service, 
non-seulement  à  la  musique,  mais  aux  lettres  françaises. 
Le  grand  trouvère  artésien  n'est  pas  seulement,  en  effet,  un 
de  nos  premiers  musiriens,  et,  par  ordre  de  date,  le  pre- 
mier compositeur  dramatique  de  la  France  et  de  l'Europe; 
il  est  encore  l'un  de  nos  premiers  poètes,  et  l'un  des  pères 
de  la  littérature  française.  Ses  œuvres,  fort  nombreuses, 
surtout  relativement  au  temps  où  il  a  vécu,  ne  compren- 
nent pas  moins  de  trente-quatre  chansons,  seize  jeux- 
pariis,  dix-sept  rondeaux,  sept  motets,  un  «  congé,  »  le 
poème  du  Roi  de  Sicile,  le  Jeu  Adam  ou  de  la  Feuillie,  h 
Jeu  de  Robin  et  de  OvCarion,  et,  selon  son  éditeur  (qui,  à 
mon  sens,  a  eu  tort  de  lui  attribuer  ce  dernier  ouvrage), 
le  Jeu  du  Télèrin. 

Pour  retrouver  et  réunir  ces  divers  ouvrages,  c'est-à-dire 
les  textes  authentiques,  leurs  diverses  variantes,  et  la  mu- 
sique qui  en  accompagne  le  plus  grand  nombre  (les  chan- 
sons, les  jeux-partis,  les  rondeaux,  les  motets  et  le  Jeu  de 
Robin  et  de  S\Carion),  de  Coussemaker  a  dû  mettre  à  con- 
tribution, outre  la  Bibliothèque  nationale  et  celle  de 
l'arsenal  à  Paris,  celles  d'Arras  et  de  Cambrai,  la  bibliothè- 
que de  l'école  de  médecine  de  Montpellier,  la  bibliothè- 
que Méjanès  à  Aix  en  Provence,  la  bibliothèque  Bodléïenne 
à  Oxford,  la  bibliothèque  du  Vatican  à  Rotne,  et  la  biblio- 
thèque de  Vienne.  Il  lui  a  fallu,  tous  les  inanuscrits 
n'étant  point  complets,  compléter  les  textes  des  mis  par 
les  autres,  les  contrôler  avec  sévérité,  agir  de  même  en  ce 
qui  concerne  la  musique,  enfin  —  tâche  des  plus  ardues 
—  donner  une  tradtiction  précise,  eri  notation  moderne, 
de  la  notation  musicale  du  moyen-âge.  Cette  seule  partie 
du  travail  colossal  entrepris  par  l'excellent  éditeur  exigeait 
un  éruditde  premier  ordre,  un  homme  profondément  versé 
dans  la  connaissance  de  l'histoire  musicale,  de  l'hinnonie 
et  de  ses  transtormations  successives,  enfin  des  divers 
modes  de  l'écriture  spéciale  à  la  musique. 

(1)  Paris.  Durand  et  Pédone-Lauri  1,   1872,  un  gros  volume    iii-4». 
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Nul,  il  est  vrai,  n'était  plus  apte  à  un  pareil  travail, 
n'était  plus  capable  de  le  mener  à  bien  que  le  savant  au- 
eur  du  Mémoire  sur  Hticbald  et  sur  ses  Traités  de  musique, 
de  l'Histoire  de  l'harmonie  au  moyen-âge,  de  l'^rl  harmoni- 
que aux  dou7;ième  et  tiei^^ième  siècles,  et  de  tant  d'autres  ou- 
vrages si  pleins  d'une  profonde  et  vaste  érudition.  «  Nos 
études  spéciales  sur  la  musique  au  mOyen-âge  et  sur  les 
origines  de  l'harmonie,  dit  de  Coussemaker  dans  son 
excellente  introduction,  nous  ont  naturellement  porté  vers 
les  œuvres  mu  siçales  d'Adam  de  la  Halle  :  et  comme  celles- 
ci  se  lient  d'une  manière  pour  ainsi  dire  intime  à  la  plu- 
part de  ses  poésies  lyriques  et  dramatiques,  nous  avons 
rassemblé  tous  ses  ouvrages  en  un  seul  corps,  afin  de  four- 
nir à  ceux  qui  voudront  en  faire  une  étude  approfondie  la 
facilité  d'apprécier,  sous  ses  diverses  formes,  ce  génie  mul- 
tiple, élég.mt  et  fécond,  qui  a  exercé  sur  la  littérature  et 
sur  l'art  musical  de  son  temps  une  influence  considérable. 
On  a  publié  ses  pièces  dramatiques,  on  a  édité  quelques- 
unes  de  ses  poésies,  même  des  fragments  de  musique, 
mais  tout  cela  a  été  donné  par-ci,  par-là,  d'une  manière 
scindée.  Au  point  de  vue  littéraire,  on  a  d'excellentes 
appréciations  de  MM.  Paulin  Paris.  Arthur  Dinaux, 
Fr.  Michel  etMonmerqué;  mais  ces  savants  écrivains  ont 
laissé  de  côté  la  partie  musicale,  et  pourtant  si  essentielle, 
des  œuvres  d'Adam  de  la  Halle.  Elle  a  été  à  peine 
effleurée  par  Fétis  et  Botice  de  Toulman.  » 

En  résumé,  la  belle  et  savante  publication  faite  par  de 
Coussemaker  forme  un  volume  qui  ne  comporte  pas  moins 
de  LXXrV  -  440  pages  in-quarto  ;  elle  contient  les  œuvres 
poétiques  complètes  du  célèbre  trouvère,  les  variantes  des 
divers  manuscrits,  la  musique  en  notation  originale  avec 
une  traduction  en  notation  moderne,  une  esquisse  biogra- 
phique sur  Adam  de  la  Halle,  une  précieuse  notice  biblio- 
graphique comprenant  une  description  sommaire  de  tous 
les  manuscrits  consultés  et  une  indication  des  éditions  par- 
tielles des  œuvres  d'Adam,  un  examen  littéraire  des  poésies 
et  une  excellente  et  très  substantielle  étude  sur  Adam 
considéré  comme  musicien. 

C'est  là,  on  le  voit,  un  travail  complet,  achevé,  auquel 
rien  ne  manque  et  dans  lequel  on  ne  saurait  signaler  une 
lacune  ;  c'est  un  hommage  digne  du  grand  et  naïf  artiste 
qui  en  est  l'objet,  un  véritable  monument  élevé  à  la  gloire 
du  vieux  trouvère,  toujours  si  jeune  d'esprit  et  d'inspiration 
et  d'un  sang  si  purement  français.  Les  artistes  et  les 
lettrés  doivent  une  reconnaissance  sincère  à  l'homme  in- 
telligent et  bien  intentionné,  au  travailleur  infatigable  qui, 
par  cette  importante  et  excellente  publication,  a  remis  en 
-lumière  l'une  des  physionomies  artistiques  les  plus  ignorées 
et  les  plus  charmantes  de  notre  cher  pays  de  France,  en 
éclairant  d'un  jour  tout  nouveau  les  origines  historiques  de 
la  poésie  et  de  la  musique  dans  ce  pays  aimable  de  la 
chanson  et  du  «  gai  sçavoir.  » 

.Arthur  Tougin. 


Les  journaux  qui  s'occupent  de  théâtre  ont  publié  ces  jours- 
ci  la  note  suivante: 

Dans  son  nouveau  traité  avec  le  directeur  de  rOpéra-Comique,  la 
commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  supprimé  la 
clause  qui  interdisait  à  ce  théâtre  les  ouvrages  sans  dialogue  parlé. 

C'est  très  bien,  et  voilà,  grâce  à  la  persévérance  de  M.  Car- 
valho,  son  but  atteint,  et  le  Théâtre  Lyrique  reconstitué  à 
l'Opéra-Comique, —  moins  l'activité  qui  lui  est  nécessaire. 
Mais  maintenant  que  le  théâtre  Favart  va  pouvoir  lutter  enfin 
avec  l'Opéra,  maimenant  qu'il  va  remonter  sans  doute  et  Orphée, 
et  Ârmide,  et  Fernand  Corlez,  et  la  Reine  de  Saba,  maintenant 


qu'il  va  engager  des  Stolz  et  des  Falcon,  des  Duprez  et  des 
Barroilhet,  qui  héritera  du  répertoire  de  l'Opéra-Comique,  que 
ce  théâtre  ne  pourra  plus  jouer,  et  que  le  public  éprouve  par- 
fois le  désir  d'entendre  ?  les  Bouffes  du  Nord  ou  Cluny,  sans 
doute  7 

Nous  avons   demandé  souvent   la   reconstitution   du    Théâtre     j 
Lyrique,  mais  concurremment  avec  l'Opéra-Comique    Et  comme    " 
ce  dernier  théâtre  ne  peut  se   dédoubler,   et  que  son    genre  va 
évidemment  changer,  par  suite  de  la  nouvelle  donnée  ci-dessus, 
nous  demanderons  maintenant  la  reconstitution  de  l'Opéra-Comi- 
que  dans  une  autre  salle,  avec   la   jouissance   du   répertoire   qui     ' 
avait  fait  jusqu'ici    la    fortune   du   théâtre  Favart.  Nous  n'avons 
toujours,  en   dépit  des   nouveaux   arrangements,    qu'une    scène 
musicale,  placée  au-dessous  de  l'Opéra.    Nous  continuerons  de 
réclamer  la   seconde,    dont  l'existé  ice   reste   indispensable  à  la 
marché  de  la  l'art. 

Quand  nous  avions  l'Opéra-Comique,  nous  poursuivions  la 
résurrection  du  Théâtre  Lyrique.  Puisque  aujourd'hui  celui-ci 
nous  est  rendu,  nous  ne  cesserons  de  solliciter  à  l'avenir  le 
rétablissement  de  l'Opéra-Comique.  —  C'est  justice. 

A.  T. 


LE  CLÂVECIi\  DE  MARIE-ANTOINETTE 

HISTOIRE  DE  1834 


(Suite  et  fin) 

—  Avant  la  révolution,  monsieur,  j'avais  l'honneur  d'être 
accordeur  de  la  reine  et  des  premières  maisons  de  la  cour. 
C'était  alors  une  profession  très  lucrative.  C'était  une  autre 
affaire  d'accorder  un  grand  clavecin  dont  les  claviers  avaient 
chacun  des  cordes  différentes,  et  dont  plusieurs  jeux  avaient 
mêmes  des  rangées  de  cordes  respectives,  que  d'aocordef 
vos  misérables  pianos  à  trois  et  à  deux  cordes  :  on  dit  même 
qu'on  en  fait  maintenant  à  une  corde,  ce  qui  est  le  comble  de 
l'absurde  :  aussi  l'art  de  l'accordeur  n'est  plus  qu'un  métier, 
et  voilà  pourquoi  tant  de  gens  s'en  mêlent. 

J'exerçai  honorablement  ma  profession  jusqu'à  l'époque- 
de  la  tourmente  révolutionnaire.  On  a  plaint  bien  des  gens, 
monsieur,  mais  on  n'a  pas  assez  plaint  les  pauvres  accordeurs  ! 
Tout  nous  abandonnait  en  même  temps  :  les  grands  seigneurs 
se  sauvaient  avec  un  dévouement  rare,  et  il  en  est  bien  peu 
qui  aient  songé  à  s'acquitter  avant  leur  départ.  Ils  comp- 
taient tous  revenir  bientôt  pour  châtier  cette  canaille,  comme  ': 
ils  l'appelaient.  Mais  la  canaille  saisissait  leurs  biens  :  les 
enrichis  achetaient  bien  leurs  clavecins,  mais  c'é+aient  des 
meubles  et  non  des  instruments  pour  eux,  et  l'accordeur  n'y 
avait  jamais  affaire.  Je  traînai  péniblement  mon  existence 
jusqu'au  10  août.  Cette  fatale  époque  ne  sortira  jamais  de 
ma  mémoire.  J'entends  dire  qu'après  le  massacre  des 
Suisses,  le  peuple  s'était  répandu  dans  le  château  des 
Tuileries  et  brisait  tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  son  passage. 
Je  voulus  jeter  un  dernier  coup  d'œil  sur  ces  appartements, 
où  j'avais  été  appelé  si  souvent  avant  qu'ils  fussent  dépouillés 
de  leur  magniflcenoe.  Je  me  rendis  donc  au  château,  et  je 
fus  porté  par  la  foule  jusqu'à  la  chambre  de  la  reine. 

Ah  !  monsieur,  quel  spectacle  1  Tout  était  saccagé,  brisé. 
Un  seul  objet  était  encore  intact:  c'était  le  clavecin.  Mais  un 
homme  hideux  était  monté  dessus  ;  il  haranguait  la  multitude, 
et  autant  que  je  pus  entendre  au  milieu  du  tumulte,  il  pro- 
posait de  jeter  mon  pauvre  clavecin  par  la  fenêtre.  J'étais 
tout  tremblant  dans  un  coin,  abîmé,  anéanti.  L'orateur  saute 
en  bas  de  son  piédestal  ;  trente  mains  vigoureuses  s'empa- 
rent de  l'instrument,  la  queue  est  déjà  hors  du  balcon,  il  va 
aller  faire  un  tour  dans  le  jardin,  quand  tout  à  coup  une 
voix  jeune  et  claire  se  fait  entendre:  Arrêtez!  arrêtez!  On 
s'arrête  en  effet.  Le  clavecin  reste  suspendu  sur  le  bord  de  - 
l'abîme,  et  l'orateur  s'avance. 

C'était  un  tout  jeune  homme, en  uniforme  de  garde  national. 
Sa  figure   enjouée,  franche   et  spirituelle   en  môme  temps, 
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prévenait  en  safaveur. — Citoyens, qu'allez-TOus faire?  leur  dit 
il.  Pourquoi  briser  cet  instrument?  Ignorez-vous  donc  le 
pouvoir  de  la  musique  ?  N'avez-vous  pas  souvent  marché  en 
entendant  la  Marseillaise  ?  L'effet  en  serait  encore  plus  mer- 
veilleux avec  accompagnement.  Au  lieu  de  briser  cet  inno- 
cent instrument,  laissez-moi  vous  régaler  d'un  petit  air 
patriotique. 

Cette  courte  harangue,  débitée  moitié  sérieusement, 
moitié  en  riant,  produisit  un  effet  analogue  sur  l'assemblée. 
Quelques-uns  hésitaient,  d'autres  persistaient  dans  leurs 
projets  de  destruction.  Mon  jeune  homme  s'élance  vers  ceux 
qui  tenaient  la  tête  de  l'instruiient.  —  Ouvrez-moi  cela, 
dit-il  d'un  ton  d'autorité.  —  On  obéit,  et  sur  le  champ  il 
leur  joue  la  ritournelle  de  la  Marseillaise,  que  tous  les  spec- 
tateurs reprennent  en  chœur.  Après  le  chant  vient  la  danse  ; 
c'est  dans  l'ordre.  Après  la  Marseillnise  il  fallut  jouer  la 
Carmagnole,  puis  Ça  ira,  puis  Madam'Véto,  etc.,  etc.  Tout 
cela  me  saignait  le  cœur,  m('nsieur.  La  Carmagnole  sur  le 
clavecin  de  la  reine  !...  Toute  cette  foule  me  faisait  mal  à 
voir. 

Qand  on  eût  bien  dansé,  on  ne  songea  plus  à  briser  l'ins- 
trument: on  se  retira  gaiment,  si  toutefois  on  peut  appeler 
cette  joie  féroce  de  la  gaité,  et  je  me  trouvai  seul  dans  la 
chambre.  Je  m'approchai  de  mon  cher  clavecin,  qui  venait 
d'être  si  miraculeusement  sauvé  :  je  voulus  le  purifier,  et  je 
me  mis  à  jouer  ce  beau  chœur  d'Iphigénie  de  Gluck,  que  la 
galanterie  du  public,  quelques  années  auparavant,  adressait 
toujours  à  la  reine. 

A  peine  avais-je  commencé  les  premières  mesures:  Que 
de  grâces  !  que  de  beautés  !  que  je  me  sens  arraché  du  clavier. 
C'était  mon  jeune  garde  national.  Etes-vous  fou  ?  me  dit-il. 
Avez  vous  envie  de  vous  faire  écharper?  Il  n'en  faudrait  pas 
tant.  Je  me  suis  soustrait  à  l'ovation  de  ces  misérables;  je 
voulais  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  sauver  cet  instru- 
ment. 

—  Vous  êtes  donc  accordeur  aussi  ?  loi  dis-je. 

—  Pas  le  moins  du  monde.  Je  ne  suis  qu'un  simple  ama- 
teur; mais  j'aurais  été  désolé  de  voir  détruire  inutilement 
un  si  beau  meuble. 

Il  appelait  cela  un  meuble!  Enfln,  n'importe!  il  l'avait 
sauvé,  c'était  -ressentiel.  Nous  cherchâmes  en  vain  les 
moyens  de  préserver  efficacement  plus  longtemps  mon  pauvre 
clavecin. 

—  Monsieur,  me  dit  tout  d'un  coup  le  jeune  homme,  je 
crains  qu'il  ne  fasse  pas  longtemps  bon  pour  vous  en  ces 
lieux.  Grâce  à  mon  uniforme,  je  ne  crains  rien;  mais  vous 
n'avez  pas  un  costume  à  l'ordre  du  jour.  D'un  moment  à 
l'autre  vous  pouvez  être  arrêté,  inspecté.  Le  mieux  est  de 
vous  esquiver  jusque  chez  vous.  Le  clavecin  deviendra  ce 
qu'il  pourra  ;  songpz  d'abord  à  votre  sûreté. 

Il  dit,  me  pousse  hors  de  la  chambre,  ferme  la  porte  et 
jette  la  clef  par  une  fenêtre. 

—  Monsieur,  de  grâce,  lui  dis-je,  que  je  connaisse  au 
moins  le  sauveur  du  clavecin  de  la  reine.  Votre  nom? 

—  Singier.  Le  vôtre  ? 

—  Doublet,  accordeur  de  la  reine. 

Il  me  ferme  la  bouche  d'une  main,  me  tend  l'autre  et  dis- 
paraît aussitôt. 

Le  lendemain  de  cette  fatale  journée,  j'allai  m'engager. 
La  carrière  des  armes  me  fut  plus  favorable  que  ma  pre- 
mière profession.  J'obtins  rapidement  de  l'avancement,  et 
j'étais  parvenu  au  grade  de  chef  de  bataillon  à  l'époque  de 
la  Restauration.  Je  jugeai  qu'il  ne  faisait  pas  meilleur  pour 
les  militaires  en  1814  que  pour  les  accordeurs  en  1789,  je 
sollicitai  ma  retraite,  et  j'obtins  d'entrer  aux  Invalide:?. 

Le  hasard  me  fit  assister  à  la  vente  du  mobilier  de  la 
reine  Hortense.  Jugez,  monsieur,  quelle  fut  ma  joie  en 
reconnaissant  mon  vieux  compagnon,  mon  pauvre  clavecin  ! 
Depuis  que  j'en  ai  fait  l'acquisition,  il  m'a  consolé  de  tous 
mes  chagrins.  Mais  je  me  fais  vieux:  que  deviendra-t-ii 
après  moi?  Il  n'a  jamais  habité  que  des  palais  et  des  hôtels; 


sera-t-il  destiné  à  être  dépecé  et  vendu  pièce  à  pièce  par  un 
brocanteur?  C'est  un  cruel  chagrin  pour  mes  vieux  jours. 

—  Mais  monsieur,  lui  dis-je,  n'avez-vous  jamais  revu 
votre  jeune  garde  national? 

Si  fait,  vraiment.  Je  l'ai  retrouvé  presque  en  même  temps 
que  mon  clavecin.  Nous  étions  partis  du  même  point,  mais 
nous  avons  choisi  deux  carrières  bien  différentes.  Je  me  suis 
fait  militaire,  j'y  ai  gagné  les  Invalides.  Il  s'est  fait  direc- 
teur de  spectacles,  et  il  a  gagné  quarante  mille  livres  de 
rente.  M.  Singier  est  peut-être,  du  reste,  le  seul  directeur 
qui  ait  fait  sa  fortune,  en  se  faisant  toujours  aimer  des  admi- 
nistrés qui  l'aidaient  à  s'enrichir.  Vous  voyez  bien,  monsieur, 
que  mon  clavecin  porte  bonheur. 

Ici,  mon  vieil  officier  s'arrêta.  Je  le  remerciai  de  sa  cour- 
toisie. Il  m'accorda  la  permission  de  venir  le  revoir,  et  même 
de  lui  amener  quelques  vrais  amateurs  pour  visiter  son  ins- 
trument. Je  profitai  quelques  fois  de  l'autorisation,  et  tou- 
jours pour  le  plus  grand  plaisir  de  ceux  que  je  protégeais 
ainsi. 

XXX.    ■ 
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Le  héros  des  deux  derniers  Concerts  populaires  a  été  l'illustre 
virtuose  Camillo  Sivori,  qui  a  littéralement  enthousiasmé  le  public 
en  exécutant  d'une  part  le  concerto  de  Mendelssohn,  de  l'autre  le 
concerto  de  Beethoven.  Oe  n'est  pas  un  succès  qu'a  remporté 
chaque  fois  le  grand  violoniste,  c'est  un  triomphe,  un  triomphe 
éclatant,  qui  démontre  d'ailleurs  une  fois  de  plus  les  sympathies 
que  cet  instrument  admirable,  le  violon,  provoque  infailliblement 
clisz  la  masse  des  aiiditenrs,  quand  il  est  aux  mains  d'un  grand 
artiste  et  qu'il  sert  à  l'inturpréiation  d'œuvres  nobles  et  élevées. 
—  Nous  avons  à  signait r  l'exécution  de  diux  œuvres  nouvelles 
et  fort  intéressantes  :  des  Fragments  symphoniques  de  M.  Pala- 
dilhe,  d'une  jolie  couleur,  d'un  neureux  tissu  hai'monique  et 
instrumental  ot  d'un  style  excellent,  surtout  t'andante.  qui  est 
tout  à  fait  charmant;  puis  une  scène  lyrique  de  M.  Arthur 
Coquard,  licro,  composition  dramatique  et  puissonte,  d'un  ti'ès 
beau  sentiment,  d'une  inspiration  généreuse,  et  dont  M'"=  Pau- 
chiouia  bien  fait  ressortir  le  caractère  pathétique  et  passionné. 

Au  Ohàtuau-d'Eaii,  RI.  Lamoureux  avait  inscrit  sur  son  pro- 
gramme un  concerto  de  violoncelle  de  M.Widor,  qui  a  valu 
surtout  un  grand  succès  à  M.  Delsart,  pour  son  beau  phrasé  et 
sa  merveilleuse  exécution.  M""  Poitevin,  qui  devait  se  faire 
entendre  dans  un  concerto  de  Bach,  a  dû  se  récuser  au  dernier 
moment  par  suite  d'un  accident  de  voiture  qui,  fort  heureusement, 
n'aura  pas  de  conséquences  graves  pour  l'uim'ible  artiste.  Le 
concert  comprenait  le  bel  air  de  la  Fêle  d'Alexandre,  de  HiBiidel, 
chanté  par  M  Auguez,  ainsi  que  la  symphonie  en  ré  majeur  de 
Beethoven  et  l'incomparable  ouverture  A'Euryanlhe,  admirable- 
ment dites  l'une  et  l'autre  par  l'orchestre. 
Au  Cirque  d'Eté.les  deux  dernières  séances  données  parM.Broustet 
étaient  particulièrement  intéressantes;  toutefois, ce  n'est  pas  séan- 
ces que  nous  devrions  dire,  mais  festivals,  pour  nous  conformer 
à  la  rédaction  de  l'afficlie.  Donc,  le  premier  de  ces  festivals  était 
consacré  aux  œuvres  de  MM.  Charles  Lefebvre  et  R;né  deBois- 
deffre.  M.  Charles  LefebviM  est  un  musicien  instruit,  sérieux,  qui 
n'a  que  le  tort  d'être  trop  modeste  et  de  se  tenir  à  l'écart  plus 
qu'il  ne  faudrait.  lia  fait  exécuter  une  bonne  ouverture  drama- 
tique, une  romance  pour  cor,  un  air  de  son  beau  drame  biblique, 
Judith,  bien  connu  aujourd'hui,  et  une  symphonie  remarquable 
par  sa  conception,  par  sa  facture  générale  et  par  son  entente  des 
effets  d'orchestre.  De  M.  de  Boisdeffre  on  a  entendu  une  Marche 
religieuse  d'an  beau  caractère,  de  jolies  pièces  de  violoncelle  qui 
ont  fait  ressortir  le  talent  fin  et  délicat  de  M.  Loys,  un  Finale 
symphonique  intéressant,  et  surtout  un  fort  beau  quintette  pour 
piano  et  instruments  à  cordes,  dont  M'ii^  Marx  a  dit  la  partie  de 
piano  d'une  façon  tout  à  fait  remarquable. 

Le  socond  festival  était  destiné  à  produire  uniquement  les 
œuvres  de  M.  Benjamin  Godard,  qui  faisait  office  à  la  foie,  dans 
cette  circonstance,  de  chef  d'orchestre  et  d'accompagnateur. 
Coinmc  œuvres  symphoniques  et  instrumentales,  ce  concert  com- 
prenait l'ouverture  et  la  valse  de  la  jolie  Symphonie-ballet  ;  deux 
fiagraents  du   Tasse;    le  concerto  »-omantique   pour  violon,  que 
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M"=  Tayau  a  dit,  cette  fois  encore,  avec  sa  grâce  inimitable  et  sa 
Tirhiosité  si  pure  de  tout  charlatanisme;  une  introduction  et  all'"- 
gro  pour  piano,  qiie  M^^  Moiitigny  Remaury  a  fait  valoir  par 
son  grand  style  et  sa  superbe  maestria;  enfin,  deux  pièces  pour 
violoncelle.  Sur  le  lac  et  Sérénade,  fort  bien  exécutées  par 
M.  Hollmann.  Pour  le  chant,  le  programme  se  complétait  ainsi  : 
air  du  Tasse  et  le  Sentier,  mélodies  chautéespar  M.  Léon  Achard; 
air  du  Tasse  et  Chanson  de  Florian,  mélodie,  par  Ivl»":  Brunet- 
Lafleur;  chanson  et  sérénade  du  Tasse,  par  M.  Morlet  ;  enfin, 
duo  d'amour  et  tiio  des  adieux  du  Tasse,  par  M"":  Bruuet-La- 
fléur,  MM.  Léon  Achard  et  Morlet.  En  somme,  séance  extrême- 
ment remarquable,  qui  avala  un  très  g-rand,  très-vif  et  très  légi- 
time succès  au  compositeur  et  à  tous  ses  interprêtes. 

Quelques  jours  avant  l'accident  qui  l'a  mise  dans  l'impossibi- 
lilé  de  se  faire  entendre  au  s  concerts  Lamoureux,  M'i<=  Marie 
Poitevin  donnait  un  fort  beau  concert,  dont  elle  faisait  à  elle 
seule  tous  les  frais.  W^"  Poitevin  est  certainement  l'une  des  artis- 
tes les  plus  remarquables,  les  mieux  douées  et  les  plus  intéres- 
santes de  ce  temps-ci.  Elevé  de  M.  Delaborde,  elle  a  acquis  à 
cette  bonne  école,  et  à  l'aide  d'un  travail  intelligent,  les  qualités 
sérieuses  qui  la  distinguent  :  un  son  riche,  nourri  et  colore,  un 
mécanisme  parfait,  une  rare  ampleur  de  style,  enfin  ee  respectde 
soi-même  et  du  public  qui  fait  dédaigner  les  petits  moyens  et  ne 
permet  de  rechercher  l'effet  que  par  la  perfection  du  jeu  et  la 
loyauté  des  procédés  employés.  Aussi  le  public  et  la  critique 
suivent-ils  la  jeune  artiste  avec  tout  l'intérêt  et  la  sollicitude 
qu'elle  mérite  à  tant  d'égards.  Dana  la  séance  qu'elle  a  donnée 
à  la  salle  Erard,  W'  Poitevin  a  exécuté,  entre  autres  œuvres 
importantes,  le  deuxième  concerto  de  M.  Saint-Saëus,  le  con- 
certo en  ré  majeur  de  Jean-Sébastien  Bach  et  le  concerto  en  la 
mineur  de  Schumann,  dont  son  interprétation  suffirait  seule  à  la 
p'acer  au  rang  de  nos  plus  grandes  virtuoses.  Divers  morceaux 
moins  importants  de  Schumann,  de  Liszt  et  de  Chopin  ont  prouvé 
ensuite  toute  la  souplesse,  la  richesse  et  la  flexibilité  de  son 
talent. 
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Le  30  novembre  dernier,  ou  inaugurait  au  foyer  du  théâtre,  à 
Caen,  sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  la  Société  des  Beaux- 
Ar.s  de  cette  ville,  un  buste  de  Choron,  du  à  M™=  Charles  JdO- 
quier.  A  cette  occasion,  un  de  nos  confrères  de  province  les 
plus  intelligents  et  les  plus  laborieux,  M.  Jules  Cariez,  vice- 
secrétaire  de  la  société  dos  beaux-arts,  lirait  une  intéressante 
notice  sur  Choron,  sa  vie  cl  ses  travaux,  notice  qui  vient  d'être 
publiée  et  qui  forme  une  élégante  brochure  de  34  pages  grand 
in-8':  (Caen,  Le  Blanc-Hardel,  188-2).  Choron,  on  le  sait,  était 
natif  de  Caen,  comme  Auber,  et  son  père,  avocat  au  Parlement 
de  Paris,  était  dir  cteur  des  fermes  du  roi  pour  Caen  et  Cou- 
tances.  Ce  g-rand  artiste,  qui  fut  successivement  ou  simultané- 
ment professeur,  composit'îUr,  théoricien,  éditeur  de  musique, 
historien,  directeur  de  l'Opéra,  de  l'Ecola  royale  de  musique, 
de  l'Ecole  primaire  de  chant,  a  fourni  une  carrière  singulière- 
ment active  et  a  rendu,  sous  les  rapports  les  plus  divers,  d'im- 
menses services  à  l'art  musical.  En  dehors  de  ses  énormes  tra- 
vaux personnels,  il  a  forme  un  nombre  considérable  d'élèves, 
parmi  lesquels  il  fai't  surtout  citer  Hippolyte  Monpou,  Dietsch, 
Delsarte,  Malliot,  Wartel,  MM.  Dupvez,  Mockei-,  Marié,  Nicou- 
Choron,  M'"'''  Stolz,  Duprez,  Hébert-Massy,  Ciava  Novello,  etc. 
M.  JuIjs  Gariez  a  rapidement  retracé,  en  foi-t  bons  termes,  cette 
vie  toute  entière  de  travail  et  d'honneur,  si  utile  à  l'art  et  si 
profitable  à  tous.  Oa  remarquera  surtout,  à  la  fin  de  sa  notice, 
un  catalogue  complet  des  publications  si  nombreuses  et  des 
écrits  de  Choron,  catalogue  qui  n'avait  jamais  été  dressé  avec 
autant  de  soin  et  qui  a  dû  coûter  à  l'auteur  une  somme  considé- 
rable de  .travail  et  de  recherches. 

M.  le  chevalier  Léon  de  Burhure,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  àqui  l'on  doit  déjà  de  si  utiles  et  de  si 
savantes  publications  sur  les  artistes  belges,  musiciens  ou  pein- 
tres, vient  de  p\iblier  une  plaquette  charmante,  ornée  de  plu- 
sieurs photogravures,  véritable  régal  de  lettre  et  de  biblio- 
phile, qu'il  a  donnée  sous  ce  titre  :  Elude  su)  un  manuscrit  du 
XVI"  siècle  contenant  des  chants  à  quatre  cl  à  trois  voix,  suivie 
d'un  post-scriplum  sur  le  licUum  musicale  do  Claude  Sébastiani 
(Bruxelles,  iinp.  Hayez,  IS^^i,  iu-8  de  44  pages).  Le  manuscrit 
en  question  appartient  à  l'excellent  docteur  Abramo  Basevi,   de 


Florence,    l'un  des    musicographes   les    plus    érudits    de   toute 

I  Italie,  chez  qui  je  me  rappelle  l'avoir  vu  il  y  a  quelques  années. 
C'est  un  recueil  extrêmement  précieux,  orné  de  miniatures 
exquises,  qui  comprend  près  de  cent  compositions  à  plusieurs 
voix,  datant  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  et  de  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  dues  aux  musiciens  belges  les 
plus  illustres  de  cette  époque  si  glorieuse  pour  l'art  musical  fla- 
mand :  Jean  Ockeghem,  Josquin  Deprés,  Pierre  Delarue,  Jacques 
Obrecht,  Prioris,  Louis  Compère,  Alexandre  Agricola,  Jean 
Grhiseling.  Busnois,  Jaspar,  de  Orto,  Verbonnot,  Pipelare,  Henri 
Isaack,  Antoine  Brumel,  plus  trois  artistes  peu  ou  point  connus 
jusqu'à  ce  jour:  Nino  Lepetit,  Oollinet  de  Lannoj,  enfin  Oirne- 
lius  Rigo  de  Bergis.  M.  de  Burbure  a  donné,  d'après  un  fac- 
similé  ûSart  à  l'Académie  de  Belgique  par  M.  Basevi,  une  descrip- 
tion complète  de  ee  manuscrit,  qui  avait  été  signalé  au  monde 
musical  par  le  savant  docteur  Ambros  dans  son  histoire  de  la 
musique  (Gescliiihle  der  MusiU),  et  il  a  dressé  une  nomenclature 
complète  dts  compositions  qui  y  sont  contenues  et  dont  un  grand 
nombre  sont  restées  inédites  jusqu'à  ce  jour  C'est  un  grand 
service  que  M,  de  Burbure  vient  de  rendre  à  l'histoire  de  l'art. 

II  est  d'ailleurs  coutumier  da  fait,  et  ceux  que  ces  questions 
intéressent  n'ont  plus  depuis  longtemps  à  compter  avec  lui. 

^.  T. 
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'HjOus  âonnons  aujoimVhiii  trois  morceaux  :  NUIT  DE  NOËL,  mélodie  ' 
tcJigieitse  (inédite)  rfe  M.  R.  Dalmais;  un  air  varié  superbe  de  H.éndel, 
pour  le  piano;  enfin,  un  joli  andantino  de  h  i^e  sonate  de  violon  de  BoR- 
GHI  (op.  y),  avec  acco)npaanement  de  basse, 


Odéon.  Mon  fils,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  Eraiîô 
Guiai-d.  Une  Aventure  de  Gàî'î-i'c/c,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  de  MM.  Fabrice  Carré  et  Pierre  Ferney — Château  D'eau. 
Pierre  Vaux  Vinslituleur,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux, 
de  M.  Léon  Jonathan.  —  Tiii-atre  Cuut^Y.  Mimi  Pinson,  vaude- 
ville-opérette en  trois  actes,  de  MM.  Ordonueau  et  Arthur 
Verneuil,  musique  de  iM.Michiels. 


I 


«  Bon  chien  chasse  de  race,  »  dit  la  sagesse  des  nations, 
et  il  ne  semble  pas  que  M.  Emile  Guiard,  l'auteur  de  Mon 
fils,  soit  disposé  à  faire  mentir  le  proverbe.  M.  Grûiard  a  de 
qui  tenir,  étant  le  neveu  de  M.  Emile  Augier,  et  si  son 
début  à  rOdéon  est  d'un  autre  genre  que  la  Ciguë,  cet  ado- 
rable pastiche  grec  qui  fut,  il  y  a  tantôt  quarante  ans,  le 
début  de  son  oncle  sur  ce  même  théâtre,  il  n'en  est  pas 
moins  heureux  et  plein  de  promesses  d'avenir. 

Une  fermière  bretonne,  la  mère  Gérard,  a  deux  enfants, 
dont  l'aîné,  Pierre,  n'est  pour  elle  que  son  «garçon,»  tandis 
que  Jacques,  le  plus  jeune,  e&t  son  «  fils,  »  c'est-à-dire  son 
Benjamin,  celui  qu'elle  choie  sans  cesse  et  à  qui  elle  a  tout 
sacrifié.  Pierre  est  de  moitié  d'ailleurs  dans  l'espèce  de  féti- 
chisme dont  son  frère  est  l'objet,  et  c'est  de  bon  cœur  qu'il 
s'est  toujours  effacé  devant  lui.  Jacques  a  été  envoyé  à  la 
ville,  il  a  fait  toutes  ses  études,  il  est  devenu  médecin,  tan- 
dis que  Pierre,  demeurant  à  la  fei'me,  est  resté  campagnard 
et  ne  cesse  de  besogner  pour  permettre  à  son  frère  de  suivre 
une   carrière  brillante  et  autrement  coûteuse  que  la  sienne. 

Mais  la  mère  Gérard,  qui  ne  sait  apprécier  ni  la  généro- 
sité, ni  le  dévouement  fraternel  de  Pierre,  qui  ne  vit  que 
pour  Jacques  et  qui  ne  songe  qu'à  lui,  a  jeté  les  yeux  sur 
une  jeune  orpheline,  Camille,  héritière  du  plus  riche  fermier 
du  pays,  dont  elle  veut  faire  sa  femme.  Or,  Camille  est  aimée 
de  Pierre,  ce  dont  la  mère  ne  se  doute  pas,  et  Pierre,  qui  a 
déjà  tout  sacrifié  à  son  frère,  lui  sacrifiera  encore  son  amour 
et  ses  beaux  rêves  d'avenir.  Les  choses  s'arrangent  selon  les 
vues  rie  la  fermière,  Camille  et  Jacques  sont  fiancés,  mais 
I      voici  qu'une  situation  s'off're  pour  celui-ci   à  Paris,   et  qu'il 
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part  pour  la  capitale.  Là,  il  trouve  l'occasion  d'un  mariage 
plus  riche  que  le  mariage  projeté,  Camille  est  abandonnée  et 
Jacques  devient  millionnaire  à  la  condition,  imposée  par  sa 
nouvelle  famille,  que  sa  mère  n'assistera  pas  à  son  union. 
Jacques  accepte  cette  condition,  qui  devraitle  faire  rougir, et 
sa  mère  consent  aussi. 

Mais  il  est  bientôt  puni  de  sa  conduite.  Sa  femme  mène  un 
train  de  vie  que  sa  dot,  quelque  considérable  qu'elle  soit, 
est  impuissante  à  soutenir,  Jacques  s'endette;  endetté,  il 
joue,  perd,  se  ruine  complètement,  et  n'a  bientôt  plus  d'autre 
ressource  que  le  petit  bien  paternel  dont  Pierre  a  la  garde  et 
la  gérance.  Jacques  plaide,  obtient  sa  séparation  de  corps, 
retourne  au  pays,  veut  réaliser  ce  qui  lui  revient  person- 
nellement, et,  comme  cela  ne  suffit  pas  à  payer  ce  qu'il  doit, 
il  se  tuera  ensuite.  Pierre  se  montre  alors  :  il  dit  à  son 
frère  qu'il  ne  se  tuera  pas,  parce  que  c'est  une  liîcheté,  il 
lui  abandonne  sa  part  pour  sauver  leur  honneur  à  la  condi- 
tion qu'ensuite  Jacques  travaillera  avec  lui  pour  qu'ils 
puissent  se  refaire  une  position  et  vivre  honnêtement.  En 
entendant  les  nobles  sentiments  exprimés  par  Pierre, 
Camille,  qui  avait  senti  son  cœur  se  tourner  vers  lui  après 
l'abandon  de  Jacques,  est  toucliée  jusqu'aux  larmes,  lui 
tend  la  main  et  lui  demande  s'il  veut  être  son  mari.  Pierre 
jouira  du  bonheur  dédaigné  par  son  frère. 

L'action  est  parfois  languissante  dans  ce  petit  drame 
intime  et  sobre  ;  mais  il  est  tellement  hounéto,  les  carac- 
tères en  sont  si  bien  tracés,  l'idée  morale  qui  s'en  dégage 
est  si  saine  qu'on  a  plaisir  à  l'entendre  et  à  l'applaudir. 
D'ailleurs,  l'auteur  sait  trouver  parfois  la  véritable  élo- 
quence, et  son  vers  généralement  sonore,  bien  frappé,  alerte 
et  vif,  donne  à  l'œuvre  une  vraie  saveur  littéraire,  qui  satis- 
fait l'esprit  en  même  temps  que  le  cœur  est  ému.  La  pièce 
est  fort  bien  jouée  par  M""  Tessandier,  qui  est  tout  ii  fait 
remarquable  dans  le  rôle  de  la  mère  Gérard,  par  M""  Mal- 
vau,qui  est  touchante  et  sympathique  dans  celui  de  Camille, 
et  par  MM.  Cliolles  et  Porel,  excellents  l'un  et  l'autre  dans 
les  deux  personnages  de  Pierre  et  de  Jacques, 

Quelques  jours  après  Mon  fils,  l'Odéon  nous  conviait  à 
une  nouvelle  première,  celle  à' une  Aventure  de  Garrick,  co- 
médie en  lin  acte  et  en  vers  de  MM.  Fabrice  Carré  et  Picri'c 
Ferney.  Il  s'agit  ici  d'une  petite  mystification  que  les  «  co- 
njédicns  ordinaires  du  Roi  »,  Lokain,  Préville,  Dugazon, 
M"°  Clairon,  veulent  faire  subir  au  grand  acteur  anglais 
Garrick,  de  passage  à  Paris,_et  qui  au  contraire  sont  mysti- 
fiés par  lui.  Ce  petit  acte,  vivaoe  et  bon  enfant,  est  lestement 
troussé  et  dénote  chez  ses  doux  jeunes  auteurs  d'heureuses 
aptitudes  pour  la  scène.  MM.  Porel,  Clerh,  Kéraval  et 
M"°  Samary  s'y  sont  lait  justement  applaudir. 

Avec  Pierre  Vaux  Vinsliluleur,  le  théâtre  du  Chîltean 
d'Eau  nous  a  encore,  hélas  1  donné  un  drame  politique.  Le 
sujet  est  historique,  et  remonte  au  commencement  du  pre- 
mier empire.  11  s'agit  d'une  erreur  judiciaire  —  et  volon- 
taire —  commise  au  détriment  d'un  malheureux  instituteur 
que  ses  ennemis  accusent  d'un  crime  qu'il  n'a  pas  commis, 
d'un  incendie  dont  il  est  innocent.  Pierre  Vaux  est  con- 
damné. On  le  voit  au  bagne,  à  TouloTi,  à  Cayenne,  puis  il 
meurt  au  moment  où  son  innocence  vient  d'être  reconnue. 

)1  y  a  de  tout  dans  ce  mélodrame  mal  venu,  écrit  d'un 
style  déclamatoire  et  emphatique:  coups  de  feu,  meurtre, 
empoisonnements,  scène  de  folie  et  le  reste.  Mais  ces  hor- 
reurs ne  servent  pas  à  le  rendre  meilleur,  en  dépit  des  comé- 
diens habiles  et  consciencieux  qui  en  sont  les  interprètes, 
et  on  tète  desquels  il  faut  placer  MM.  Péricaud,  Gravier, 
Bcssac.  M'"''^  Beaumont  et  Alice  Guyon. 

Mimi  Pinson  est  une  blonde. 
Une  blonde  que  l'on  connait. 
lïlle  n'a  qu'une  robe  au  inonde, 
Landerirette,  et  qu'un  bonnet... 

Partant  du  pied  gauche  sur  l'adorable  chanson  de  Mus- 
set, MM.  Ordonneau  et  Arthur  Verneuil  en  ont  tiré  les  élé- 


ments d'une  sorte  de  grand  vaudeville,  que  M.  Michiels 
a  orné  d'une  musique  plus  ou  moins  nouvelle,  mais  assez 
franche  et  bien  rhythmée,  La  scène  se  passe  au  quartier 
latin,  sous  Louis-Philippe,  à  l'époque  où  il  y  avait  encore 
des  étudiants  et  des  étudiantes,  où  existait  la  Chaumière, où 
l'on  voyait  des  épiciers  sergents-majors  dans  la  garde  na- 
tionale, que  sais-je  ?  Tout  cela  n'a  qu'un  rapport  bien  éloi- 
gné avec  la  blonde  enfant  dont  le  poète  disait  : 

Heureux  qui  mettra  la  cocarde 
Au  bonnet  de  M;mi  Pinson, 

mais  tout  cela  est  assez  gai,  assez  mouvementé,  assez  jeunSj 
et  la  pièce  est  assez  bien  enlevée  par  M""=  Luigini,  charmante 
et  mignonne  au  possible  dans  le  rôle  ce  Mimi,  et  par 
jjmes^yljpjg  gj  j)oi-ia,  par  MM.  Mesmaker,  Guy,  Lecœur  et 
Gobereau.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  amener  de  bonnes 
soirées  au  théâtre  Cluny. 

Fol  Dax. 


NOUVELLES    DIVERSES 


FRANCE 

—  Le  Comité  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  renouvelé 
p;ir  suite  de  récentes  élections,  a  constitué  son  bureau  de  la  façon 
suivante  :  Président,  M.  V.  Joncières  :  —  vice-présidents,  MM. 
Menibi'ée,  Guilmant,  Cherouvrier,  Guillot  de  Sainliris  ;  —  secrétaire 
rapporteur,  M.  Georges  Pfeiffer  ;  —  secrétaire  général,  M.  Liraagne; 
—  secrétaires,  MM.  Henry  Ketten,  Ad.  Nibelle,  Gustave  Lefévre, 
Benjamin  Godard;  —  trésorier,  M.  Ad.  Blanc;  — arcbiviste-biblio- 
thécaire,  M.  Weckerlin  :  —  sous-bibliothécaire,  M.  Detfés. 

—  Le  jury  du  grand  concours  de  composition  musicale  de  la  ville 
de  Paris  a  commencé  ses  travaux  préparatoires.  Il  aura  cette  année 
treize  partitions  à  examiner,  et,  par  suite  d'indiscrétions  dont  nous 
n'avons  pas  à  rechercber  la  source,  oq  annonce  déjà  que  ce  concours 
sera  beaucoup  moias  brillant  que  ceux  des  années  précédentes. 

—  Nous  réservant  de  lui  consacrer  un  examen  spécial  et  raisonné, 
nous  nous  bornerons  à  annoncer  aujourd'hui  l'apparition  d'un  ouvrage 
important,  sorti  des  presses  de  l'Irapri merle  Nationale:  YHîstoire  de 
la  notation  mvsicnU  depuis  ses  origines,  par  MM.  Ernest  David  et 
Matliis  Lussy.  On  se  rappelle  sans  doute  que  cet  ouvrage,  dont  le  sujet 
avait  été  mis  au  concours  par  l'Académie  des  Beaux- Arts,  a  obtenu  lé 
prix  B'inlin  décerné  par  l'Institut  en  1880.  Il  forme  un  magnifique 
volnm-  in-l"  de  plus  de  200  pages,  en  vente  à  la  librairie  Calmann 
Lévy,  3,  rue  Auber. 

—  Sous  le  nom  do  Gammographe,  un  professeur  d'Annecy,  M  Jean 
Rilz,  vient  de  mettre  en  circulation  un  petit  instrument  d'éducation 
musicale  dont  il  est  l'inventeur.  Au  moyen  de  cet  instrument,  toute 
personne,  même  non  musicienne,  mais  connaissant  l'ordre  des  notes 
qui  composent  la  gamme,  peut  trouver  sans  difliculté  et  immédiate- 
ment l'armature  de  n'importe  quel  ton  majeur  ou  mineur  ;  d'autre  part, 
étant  donnée  une  armature  quelconque,  elle  trouvera  le  nom  du  ton 
majeur  et  de  son  relatif  mineur  qui  sont  caractérisés  par  elle. 

Nous  ne  sommes  pas,  pour  notre  part,  très  partisans  de  ces  sys- 
tèmes optiques  en  matière  d'éducation  musicale  ;  ils  ont  pour  nous  le 
défaut  de  rendre  paresseux  l'esprit  de  l'élève,  et  nous  sommes  d'avis 
qu'une  pratique  assidue  et  l'exercice  intelligent  de  la  mémoire  luisent 
beaucoup  plus  profitables  ;  d'ailleurs,  en  fin  de  compte,  il  faut  tou- 
jours en  venir  là,  et  l'emploi  de  ces  procédés  un  peu  empiriques  ne 
peut  jamais  être  qu'une  sorte  de  mise  en  train  et  d'ache.minement 
à  l'élude  solide  et  rationnelle  de  la  théorie  du  solfège.  Toutefois,  et 
ces  remarques  faites,  nous  ne  faisons  nulle  difficulté  d'avouer  que  lô 
système  de  M.  Ritz  est  ingénieux  et  bien  trouvé,  et  que  son  gammo^ 
graphe  est  aussi  clair  et  aussi  simple  que  possible. 

—  tjne  remarquable  séance  sur  le  piano  avec  pédalier,  de  la  maison 
Pleyel-Wolff,  a  été  donnée  tout  dernièrement  par  M'""  Lucie  Palicot, 
une  des  bonnes  élèves  de  M.  Guilmant. 

C'est,  croyons-nous,  la  première  virtuose  femme  qui  se  fasse 
entendre  en  public  dans  ces  conditions.  Son  succès  a  été  considé- 
rable. 

—  Nous  avons  donné,  la  semaine  dernière,  des  renseignements  trèa 
détaillés  sur  la  deuxième  vente  de  la  musique  provenant  du  fonda 
Escudier.  Nous  les  compléterons  aujourd'hui  en  disant  que  la  Granda 
Méthode  de  cornet  à  pistons  d'Arban  a  été  adjugée  pour  33.500  francs 
à  l'éditeur  M.  Alphonse  Le  lue,  qui,  déjà,  â  la  première  vente,  s'étai* 
rendu  acquéreur  do  la  célèbre  Méthode  de  cor  de  Mohr.  Ces  ouvrages, 
joints  à  la  collection  acluelli  des  Méthodes  de  Clodorair,  Depas,  Gari- 
boldi,  etc,  que  possède  déjàcette  importante  maison,  complètent  aujour. 
d'hui  le  plus  beau  fonds  de  musique  d'enseignement  vocal  et  instru- 
mental qui  existe  à  Paris. 
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—  Nous  avons  donné  dernièrement  les  recettes  des  théâtres  en  18S0- 
1881.  Voici  les  différences  avec  les  recettes  de  1879-1880.  Les  théâtres 
suivants  ont  encaissé  en  plus  : 

L'Opéra,  386.912  fr.;  le  Tlieâtre-Francais,  72.935  ;rOpéra-Comique, 
368.407;  le  Palais-Royal,  199.947;  les  Bouffes,  338.290;  le  Châtelet, 
1.309.682;  l'Ambigu,  122.839;  le  Château-d'Eau,  18.803. 

Les  théâtres  suivants  ont  encaissé  en  -moins  : 

L'Odéon,  16.122  ir,;  le  Gymnase,  211.169;  les 'Variétés,  96.852;  le 
"Vaudeville,  52,817;  la  Porte  Saint-Martiu,  207.697;  les  Nouveautés, 
121.311;  les  Nations, 30.172;  la  Renaissance,  72.325;  Cluny,  31.796; 
l'Athénée,  47.187. 

Nous  n'établissons  pas  les  différences  de  la  Gaité  et  des  Fantaisies- 
Parisiennes,  ces  deux  théâtres  n'ayant  pas  été  régulièrement  exploités 
en  1880. 

Voici  ce  que  certaines  villes  de  province  rapportent  de  droits  d'au- 
teur: Alger,  13. 116  fr.70;  Bordeaux,  66.771  fr.60;  le  Havre,  18.912  fr. 
30  ;  Lyon,  69.447  fr.  25.  (L'année  1880  avait  produit  74.778  fr.  20. 
L'incendie  du  théâtre  des  Célestins  a  occasionné  en  moins  une  diffé- 
rence de  18.794  fr.)  Marseille,  50.366  fr.  85;  Nice,  15.078  fr.  95  ; 
Reims,  13.737  fr.  65;  Rouen,  27.330  fr.  25;  Toulouse,  25.997  fr.  60. 

En  résumé,  le  dernier  exercice  est  supérieur  au  précédent  :  les 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques  ont  eu  à  se  partager,  comme 
droits  sur  leurs  œuvres,  199.601  fr.  de  plus  en  1881  qu'en  1880. 

— Voici  deux  documents  curieux,  qui  demandent  à  être  opposés  l'un 
à  l'autre.  Le  premier  est  un  extrait  du  registre  de  Lagrange  sur  les 
frais  journaliers  de  la  troupe  de  Molière  en  1660  : 

hT.  sous 

Germain,  portier 3  10 

Saint-Michel 3  » 

Brouant,  ouvreui-  île  loges 1  10 

MM.  l'Estang  et  Saint-Gobert,  pour  la  recelte  el  le  con- 
trôle            3  » 

La  Genty,  ouvreuse  de  loges 1  10 

Briart  et  sa  femme,  ouvreurs 3  » 

Mathieu,  décorateur. 2  10 

Servante  de  Toricelli,  concierge.           1  » 

Violons. 4  10 

Chandelle  .'.... , 10  » 

Affiche  par  deux  fuis,  rouge  et  noire 7  10 

Charles,  valet  commun »  15 

Collation,  vin,  tisane,  pain 1  » 

Total 42      15 

Le  second  de  ces  documents    donne  le   compte-rendu   des  dépenses 
qu'a  exigées,  en  1882,  la  mise  en  scène  des  Mille  et  unf  Nuits  au  théâtre 
du  Châtelet  : 
Trois  mois   de    répétitions    (artistes,    ballets,   employés, 

musiciens,  cavaliers,  choristes,  figurants,  etc 32.300 

Trente  jours  de  relâche,  à  2.000  fr.  par  jour 60.000 

Achat  de  6  chiens  danois,  40  chiens  vendéens  et  20  chiens 

anglais 17.400 

Ateliers  de   constructions,   machines,    charpentes,    toiles, 

trucs,  accessoires,  cartonnages 51.307 

Peintures  de  MM.  Rubé  et  Chaperon,  Robecchi,  Poisson  et 

Nézel .  72.933 

Achats  d'elolVes  et  de  passementeries .  67.062 

Ateliers  de  costumes,  3  mois  de  travaux 36.339 

Costumes  faits  en  dehors  du  théâtre.     .......  12.000 

Bonneterie 11.481 

Chaussures 5.240 

Broderies  . 9.421 

Bijouterie,    armes,  de 27.410 

Sorr  EN  tol;t 402.593 

ETRANGER 

Angleterre.  —  Par  suite  de  son  état  de  santé  assez  précaire,  sir 
Micliael  Costa  ne  dirigera  )irobablement  pas  le  prochain  festival  de  Bir- 
mingham, et  passera  son  l'âton  de  commandement  à  M.  Raudegger.  On 
annonce,  du  reste,  que  MM.  Gounod.  Niels,  Gade,  Cowen  et  Juliiis 
Benedict  ont  promis  leur  concours  à  cette  solennité  artistique,  et  feront 
exécuter  sous  leur  direction  leurs  œuvres  respectives.  Outre  ces  com- 
])0sitiùn5  modernes,  quatre  grandes  œuvres  classiques  figurent  au  pro- 
gramme :  le  Messie,  de  Hœndel.  la  messe  en  ut,  de  Cherubini,  le 
Christ  aux  Oliviers,  de  Beethoven,  et  VElie,  de  Mendelssohn.  Le 
comité  du  festival  s'est  assuré  du  concours  de  l'Albani  et  du  barytou 
Santley.  ' 

Bklgique.  —  Le  théâtre  de  Gand  a  donné  récemment  la  première 
représentation  d'un  opéra-comique  en  un  acte,  Nichptte,  dont  la  musi- 
que est  (lue  à  un  jeune  ofticier  d'ariàllerie,  M.  Carman,  lils  d'un 
baryton  belge  bien  connu  qui  est  aujourd'hui  professeur  au  Conserva- 
toire de  Liège.  • 

—  La  théâtre  de  Hanovre  s'est  donné  un  régal  de  grande  musique 
de  ballet  en  remontant  les  Créations  de  Promèthèe,  de  Beethoven.  Le 
chorégraplie  du  théâtre  avait  adapté  sur  la  partition  du  maître  un  scé- 
nario nouveau.  Cette  Lentative  a  pleinement  réussi  et,  sous  cette  nou- 
velle forme,  l'œuvre,  oubliée  partout  ailleurs  qu'au  concert,  va  reprendre 
sans  doute  possession  des  grandes  scènes  d'Allemagua. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M. H.  R...,  à  Cannes.— La  Méthode  que  tous  demandez  n'existe 
pas. 

M.  H...  G...,  à  Bordeaux.  —  Presque  toute  la  musique  publiée 
pour  ces  instruments  l'est  généralement  par  M.  Ad.  Sax,  60,  rue 
Saint- Georges.  Adressez-vous  à  lui. 

M.  P...  J...,  à  Douai.  —  Ce  n'est  pas  cinq  lignes  qu'il  faudrait  ; 
c'est  un  volume.  Je  ne  puis  faire  autre  chose  que  de  vous  renvoyer  à 
la  série  d'articles  que  la  Musique  populaire  a  publiés  récemment  sur 
M.  Richard  Wagner. 

M.  T.  D...,  â  Neuilly-sur-Seine.  —  Prenez  la  Méthode  de  Mazas 
Vous  y  trouverez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 


Un  remède  qui  guérit,  c'est  chose  rare. 

Beaucoup  de  personnes  souffrent  parce  qu'elles  ont  été  souvent  trom- 
pées ou  qu'elles  ignorent  le  remède. 

Les  migraines  invétérées,  les  palpitations  de  cœur  même  anciennes, 
les  névralgies  de  la  face  ou  de  l'intestin  sont  immédiatement  soulagées 
et  guéries  sûrement  par  les  Globules  névrosthérigues  de  T.  Gras,  phar- 
macien de  première  classe. 

Cette  récente  invention,  a  déjà  produit  des  résultats  prouvés  par  des 
milliers  d'attestations.  Les  globules,  à  base  de  castoreum  valérianique, 
ne  contiennent  ni  sulfate  de  quinine,  ni  bromure  de  potassium,  dont 
les  inconvénients  sont  connus.  Donc,  plus  de  migraines,  plus  de  pal- 
pitations, plus  de  maladies  nerveuses. 

Le  calme,  le  repos,  le  bien-être  sont  assurés  à  ceux  qui  en  font 
usage.  Prix  du  flacon  :  5  francs  par  la  poste.  Pharmacie  T.  Gras,  9, 
rue  Lepelletier,  Paris. 


REVUE      FINANCIERE 


La  liquidation  de  quinzaine  vient  de  clôturer  dans  de  bonnes  condij 
tions  ;  mais  les  points  noirs  qui  semblent  apparaître  à  l'horizon  depui 
quelques  jours  maintiennent  les  coursa  leur  prix  le  plus  bas. 

Cependant,  comme  au  début  du  mois,  qui  annonçait  une  repristj 
sérieuse,  l'argent  est  toujours  très  abondant;  les  reports  sont  à  boa 
marché  :  la  confiance  des  capitaux,  petit  à  peut  ramenée  aux  a'faires 
semble  mieux  disposée  que  jamais;  enfin  les  bilans  de  la  Banque  de 
France,  toujours  favorables  au  relèvement  de  notre  situation  moné- 
taire, composent  une  série  de  considérations  justifiant  des  cours  plus 
élevés. 

Il  ne  s'agit  donc  que  des  craintes  récemment  répandues  sur  notre 
situation  politique  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur. 

Certains  journaux  politiques  et  les  bruits  de  couloir  à  la  Chambra 
nous  feraient  redouter  une  crise  ministérielle  à  propos  d'un  désac-. 
cord  entre  notre  ministre  des  finances  et  certains  groupes  de  députés. 
A  l'extérieur,  ces  mêmes  journaux  nous  montrent  l'Allemagne  dans 
la  misère  la  plus  profonde,  armée  jusqu'aux  dents  et  disposée  à  jeter 
l'Europe  dans  de  nouvelles  aventures. 

Certains  journaux  entrevoient  même  la  possibilité  d'une  guerre  très 
prochaine  entre  l'Allemagne  et  la  Russie. 

Plus  préoccupés  des  questions  d'affaires  que  des  questions  politi- 
ques, nous  ne  saurions  nous  prononcer  avec  une  complète  certitude 
sur  les  dangers  de  ces  points  noirs. 

Nons  croyons,  en  eflét,  que  les  idées  de  M.  Léon  Say  en  matière 
linanciére  ne  sont  pas  celles  de  la  majorité  de  la  Chambre  mais  l'un 
et  l'autre  sauront-,  sans  doute,  faire  les  concessions  nécessaires  à  un 
arrangement  qui  doit  forcément  se  produire.  En  ce  qui  touche  la 
question  extérieure,  nous  sommes  aussi  de  ceux  qui  croient  à  un 
arrangement. 

En  résumé  nous  considérons  que  noire  marché,  manque  d'un  peu 
d'entrain,  mais  que  rien  ne  justifie  les  cours  inférieurs  qui  pèsent  sur 
la  situ.'ition. 

La  haute  banque,  la  spéculation  ne  se  livrent  plus  â  d'aussi  grosses 
opérât  oiis  parce  que  ces  meneurs  du  marché  ont  toujours  du  plomi) 
dans  Taile  et  qu'ils  ont  peur  de  ne  plus  être  suivis  par  le  public;  mais 
ce  dernier  n'a  pas  â  s'en  préoccuper.  En  se  portant  sur  nos  fonds 
d'état,  sur  nos  institutions  de  crédit  ou  industrielles  éprouvées,  il  n'a 
absolument  rien  à  craindre. 

Le  chemin  de  fer  métropolitain,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
précédente  revue,  donne  lieu  à  diverses  critiques;  mais  des  entre- 
prises aussi  considérables  ue  peuvent  pas  se  fonder,  sans  exciter  îles 
mécontentements  ;  ce  qu'il  faut  examiner,  ce  sont  les  chances  de  succès 
d'une  œuvre  aussi. coasidérable,  et,  de  cet  examen,  il  ne  peut  ressortir 
qu'une  conviction  favorable. 

Le  3  0(0  est  demandé  â  83  15;  l'amortissable  oscille  entre  S4  17  et 
84  25.  Le  5  0[0  s'avance  de  115  50  à  115  62.  L'Italien  se  traite  à 
88  10;  le  Turc  est  ferme  à  11  85.  La  Banque  de  France  est  à  5150. 
Le  Foncier  progresse  de  |1612  à  1620.  La  Banque  de  Paris  est  à 
11  80.  Le  Lyonnais  à  816.  Les  actions  de  chennins  de  fer  sont  très 
fermes  au  cours  de  la  semaine  dernière. 
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OrdnA-CoMiQUl!.'-  Ptsmière  rapréaontation  de  Galante  aventure, 
opGra-oomiqlie  en  trois  aflles,  paroles  de  MM.  Louis  Davyl  et 
Ai'maiid  Silvestre.  musique  de  M.   Ernest  Guiraud. 


J'ofFi'e  un  fifre  d'argent  enrichi  de  brillants  au  mortel 
.  fortuné  qui,  aj'ant  assisté  à  la  première  représentation  de 
Galante  aventure,  pourrait  sftns  mésaventure,  et  surtout  sans 
préparation,  débrouiller  les  fils  singulièrement  enchevêtrés 
de  l'histoire  qui  sert  dépeint  de  départ  à  l'intrigue  de  cette 
pièce  étrange.  Notez  que  je  ne  dis  pas  que  cette  intrigue 
elle-même  soit  compliquée  ;  elle  brille  au  contraire  par  une 
simplicité  qu'on  pourrait  sans  exagération  qualifier  d'enfan- 
tine; mais  elle  part  d'un  fait  qui  poUr  le  spectateur  reste 
prodigieusement  obscur, et  je  ne  suis  pas  bien  sûr  moi-même, 
après  réflexion,  de  ne  pas  me  tromper  grossièrement  dans  le 
l'écit  que  j'en  vais  faire  —  ou  que  je  vais  essayer  d'en  faire 
à  cette  place. 

Les  deux  auteurs  de  Galante  aventure  sont  gens  habiles, 
chacun  en  leur  genre.  M.  Louis  Davyl  a  fait  ses  preuves,  et 
n'est  assurément  point  le  premier  venu.  Quand  à  M.  Sil- 
vestre,homme  d'esprit  au  premier  chef,  écrivain  délicat  et  fin, 
poète  heureux  et  souvent  inspiré,  maniant  depuis  longues 
années  déjà  la  plume  du  critique,  on  pouvaitjusqu'àun  certain 
poiht  faire  fonds  sur  son  aptitude  et  sur  son  expérience  théâ- 
trale, d'autant  que  ce  n'est  point  la  première  fois  qu'il 
aborde  la  scène.  Eh  bien,  j'ai  regret  à  le  dire  :  ces  deux 
hommes  exercés,  travaillant  au  profit  d'un  des  musiciens  les 
plus  aimables  et  les  mieux  doués  de  ce  temps,  ne  sont  arri- 
vés à  lui  construire  qu'une  pièce  sans  intérêt  passionnel, 
sans  fonds  d'intrigues.  Sans  logique  véritable,  et,  qui  pis 
est,  dénuée  de  tout  véritable  élément  scénique.  De  plus 
cette  pièce,  écrite  avec  soin,  ne  l'est  pas  dans  le  style  qui 
convient  au  théâtre,  les  mots  ne  portent  pas  et  ne  passent 
point  la  rampe,  et  le  langage  qu'ils  prêtent  à  leurs  person- 
nages se  trouve  parfois  en  désaccord  complet  avec  la  nature 
de  ceux-ci;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  rôle  du  soldat 
Bloi,  qui  figure  principalement  au  second  acte,  et  qui  s'ex- 
prime en  termes  tellement  choisis  et  au-dessus  de  sa  pro- 
fession qu'on  croirait  entendre  un  lettré  du  temps,  un  Bran- 
tôme ou  un  Philippe  Desportes. 


Je  passerai  sur  les  invraisemblances,  aussi  bien  que  sur 
les  points  d'attache  qu'on  peut  signaler  entre  la  pièce  et 
nombre  de  celles  qui  l'ont  précédée.  Entre  autres,  il  y  là  des 
imitations  flagrantes,  qnoique  non  intentionnelles  peut-être, 
du  Pré  aux  Clercs  et  des  Motisquetaires  de  la  Reine.  Mais 
au  théâtre,  et  surtout  à  la  scène  lyrique,  il  ne  s'agit  pas  de 
faire  toujours  du  nouveau;  l'essentiel  est  de  construire  une 
pièce  qui  ait  de  l'intérêt,  du  mouvement,  de  la  clarté,  qui 
attache  et  amuse  à  là  fois  le  spectateur,  C'est,  malheureuse- 
ment, ce  qu'il  me  semble  que  les  auteurs  ont  un  peu  trop 
oublié. 

En  aussi  peu  de  mots  que  possible,  voici  le  sujet,  tel  du 
moins  que  je  l'ai  cru  comprendre. 

Une  espèce  d'imbécile,  le  marquis  de  Chandor,  argentier 
du  roi  François  P'',  vieux,  sot  et  ridicule,  ne  s'en  est  pas 
moins  marié  à  une  jeune  femme,  et  pousse  la  prétention  jus- 
qu'à rechercher  des  intrigues  amoureuses  et  même  à  se 
livrer  à  l'enlèvement  des  femmes  ou  des  filles  qui  peuvent  lui 
convenir.  Aidé  d'un  certain  Vigile,  à  la  fois  militaire,  poète 
et  larron,  il  complote  précisément  le  rapt  d'une  jeune  veuve 
charmante, M"'"  de  Narsay,  dont  la  conquête  le  classerait  au 
nombre  des  galants  les  plus  accomplis  de  la  cour.  Mais  la 
.soubrette  de  M""  de  Chandor  a  surpris  le  projet;  elle  pré- 
vient sa  maîtresse,  laquelle  est  l'amie  de  M'"'^  de  Narsay,  les 
deux  femmes  conviennent  de  se  substituer  l'une  à  l'autre,  si 
bien  qu'au  moment  délicat,  l'indélicat  argentier  se  trouvera 
enlever  sa  propre  épouse.  Ce  n'est  pas  tout.  Vigile,  qui  doit 
être  la  cheville  ouvrière  de  l'enlèvement,  fait  la  rencontre 
de  son  ancien  capitaine,  M.  de  Bois-Landry,  qui,  à  la  tête  de 
sa  compagnie,  vient  d'arriver  à  Paris,  qu'il  ne  connaît  pas. 
C'est  ici  que  l'affaire  s'embrouille  et  que  je  ne  suis  pas  sûr 
d'être  très  clair,  ni  même  d'avoir  parfaitement  compris. 
Tout  ce  que  je  puis  croire,  c'est  que  Bois-Landry  se  subs- 
titue au  bouillant  argentier,  c'est  que  M""*  de  Chandor, 
voyant  le  danger,  réussit  à  s'esquiver,  c'est  qu'enfin  le  capi- 
taine pénètre  dans  la  place  et  emporte  d'assaut  le  cœur 
de  la  soubrette,  demeurée  seule  au  logis.  —  Telle  est  la 
«  galante  aventure  »  qui  fournit  le  titre  de  la  pièce. 

Le  fond  des  deux  actes  suivants  repose  sur  ce  fait  principal 
que  la  jeune  veuve.  M""  de  Narsay,  et  le  capitaine  de  Bois- 
Landrj'  s'aiment  depuis  longtemps,  et  depuis  longtemps  sont 
séparés  par  les  événements .  Ils  se  retrouvent,  mais  Vigile 
vient  jeter  la  mort  au  cœur  de  Bois-Landry,  en  lui  disant  que 
l'héroïne  de  la  galante  aventure  n'est  autre  que  cette  jeune 
veuve  dont  il  est  féru  ;  il  est  de  bonne  foi  dans  son  assertion, 
ignorant  le  chassé-croisé  auquel  les  trois  femmes  se  sont 
livrées.  D'autre  part,  Chandor,  qui  sait  que  des  événements  se 
sont  produits  sans  sa  participation,  apprend  la  bonne  fortune 
de  Bois-Landry,  et  soupçonne  la  fidélité  de  sa  femme,  à  la- 
quelle pourtant  rien  n'est  à  reprocher.  Enfin,  le  capitaine,  qui 
croît  avoir  été  plus  heureux  qu'il  ne  l'eût  désiré,  reproche  à 
M""  de  Narsay  d'avoir  reçu,  nuitamment,  un  homme  qu'il  se 
plaint  à  lui-même  de  trop  connaître,  et  les  deux  amoureux 
roznpent  violemment  toutes  relations.  Tout  cependant  finit  par 
s'arranger,  grâce  à  M"'  de  Chandor,  qui  fait  son  possible 
pour  expliquer  la  situation  et  jeter  un  rayon  de  lumière  sur 
les  obscurités  de  ce  quiproquo,  ce  à  quoi  elle  ne  réussit  que 
médiocrement  vis-à-vis  du  spectateur,  principal  intéressé  dans 
la  question.  En  résumé.  M""  de  Narsay  et  Bois-Landry  finis- 
sent par  s'épouser,  et  Chandor  est  content,  après  avoir  craint 
un  instant  d'être  autre  chose. 

Tel  est  le  texte  entortillé,  et  malheureusement  peu  émou- 
vant, sur  lequel  M.  Ernest  Guiraud  a  dû  exercer  son  inspira- 
tion. Il  fallait,  je  l'avoue,  de  la  bonne  volonté  à  un  musicien 
pour  exciter  les  accents  de  sa  muse  sur  un  sujet  aussi  peu 
poétique  et  à  ce  point  dénué  de  vraisemblance.  M.  Guiraud 
s'y  est  efl'orcé,  et  je  n'ose  dire  qu'il  y  atoujouis  réussi,  ce 
dont  il  n'y  a  vraiment  pas  lieu  de  lui  en  vouloir  plus  que  de 
raison.  L'incohérence  du  livret,  l'absence  de  véritables  situa- 
tions, le  peu  d'intérêt  répandu  sur  les  personnages  no  pou- 
vaient surexciter  vivement  l'imaginatiou  du  compositeur,  et 
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le  mettaient  dans  l'impossibilité  de  donner  à  sa  partition  ce 
caractère  d'unité,  d'égalité,  qui  est  la  première  condition  d'une 
œuvre  lyrique.  M.Guiraud  est  nonseulement  un  artiste  extrê- 
mement distingué,  mais  encore  un  véritable  homme  de  ibéâtre, 
titi  musicien  pratique,  si  l'on  peut  dire,  et  qui  ne  demande 
qu'à  se  prendre  corps  à  corps  avec  une  situation  de  façon  à  en 
tirer  tout  ce  qu'elle  peut  donner.  Mais  que  peut-il  faire  lors- 
que cette  situation  manque,  que  l'intérêt  est  nul,  et  qu'il  se 
débat  dans  le  vide  ?  M.  Guiraud  a  donc  écrit  une  oeuvre  élé- 
gante, substantielle,  qui  brille  par  certains  détails,  mais  dans 
laquelle  —  et  ce  n'est  pas  sa  faute  —  on  chercherait  vaine- 
ment les  conditions  d'ensemble  et  d'équilibre  si  nécessaires 
au  théâtre. 

Si  la  partition  de  Galante  aventure  manque  un  peu  d'ori- 
ginalité, de  personnalité,  elle  est  du  moins  écrite  de  main 
de  maître,  et  —  qualité  rare  aujourd'hui  —  elle  est  d'une 
clarté  absolue,  d'une  rare  facilité  de  compréhension,  tout  en 
faisant  leur  part  à  tous  les  éléments  qui  constituent  la  musi- 
que moderne  et  en  se  tenant,  si  l'on  peut  dire,  au  cours 
technique  et  théorique  de  l'heure  présente.  C'est  bien  là  de 
la  musique  d'opéra-comique  actuelle,  très  corsée  sans  être 
ambitieuse,  avec  des  harmonies  piquantes  et  neuves  sans 
être  bizarres,  avec  une  instrumentation  nourrie  et  colorée 
sans  fracas  et  sans  sonorités  outrées,  avec  une  forme  géné- 
rale très  chiltiée  sans  viser  à  la  nouveauté  et  à  l'excentricité 
des  effe'.s.  Ce  qui  manque  à  l'œuvre,  je  l'ai  dit,  c'est  la  cohé- 
sion, c'est  l'ensemble,  c'est  la  couleur  unique  et  fondue  qui 
doit  se  répandre  sur  une  production  artistique  et  lui  donner, 
avec  un  cachet  personnel,  la  marque  de  la  main  qui  l'a  créée 
et  mise  au  jour. 

L'introduction  instrumentale  du  premier  acte,  qui  com- 
prend deux  mouvements,  est  très  bien  venue  et  lait  seulement 
regretter  la  paresse  ou  l'inertie  de  nos  musiciens  d'aujour- 
d'hui, qui  ne  veulent  plus  consentir  à  écrire  d'ouverture.  Le 
chœur  d'entrée,  en  la,  est  très  harmonieux,  et  s'enchaine  avec 
un  second  chœur,  en  si  bémol,  qui  est  franc,  mouvementé  et 
bien  rhythmé.  La  mélodie  chantée  par  Armande  (M"'"  de 

Narsay  ; 

Sur  mùii  Time  remplie 
D'un  trouble  caressant... 

écrite  en  sol  mineur,  sur  un  rhythrao  ternaire,  est  d'un  carac- 
tère tendre,  mélancolique  et  touchant,  et  le  terzotto  des  trois 
femmes  est  heureusement  venu.  J'aime  beaucoup  moins  les 
couplets  de  M"'°  de  Chandor,  et  moins  encore  l'air  d'entrée 
de  Bois-Landry.  Cet  air,  qui  a  le  tort  de  reproduire  absolu- 
ment la  situation  etjusqu'aux  paroles  de  celui  du  preniirr  acte 
du  Pré  aux  Clercs,  est  d'une  coupe  et  d'une  inspiration  ba- 
nales, et  il  n'est  pas  relevé  par  la  façon  lourde  et  sans  grâce 
dont  le  chante  M.  Talazac,  qui  d'ailleurs,  il  faut  le  constater, 
n'était  pas  l'autre  soir  en  possession  de  tous  ses  moyens. 
Je  passerai  sans  m'y  arrêter  sur  les  couplets  de  Vigile  : 

Dans  la  grande  ville, 
La  femme  est  fragile, 

mais  je  louerai  comme  elle  le  mérite  l'adorable  sérénade  dite 
par  le  môme  personnage  : 

Toi,  la  plus  chère  et  la  plus  belle  i 

Le  motif  de  cette  sérénade,  annoncé  par  une  ritournelle 
charmante,  est  d'un  dessin  plein  de  grâce  et  de  finesse,  de 
coquetterie  et  d'élégance,  et  M.  Taskin  l'a  détaillée  avec 
beaucoup  de  goût.  —  Le  finale  de  ce  premier  acte  n'a  point 
d'importance. 

Le  second,  comme  celui-ci,  s'ouvre  par  deux  chœurs,  tous 
deux  très  francs,  bien  sonnants  et  joliment  harmonieux.  Le 
petit  air  de  ballet  qui  les  suit  est  d'une  alhu'e  originale  et 
distinguée.  Je  n'en  dirai  autant  ni  des  couplets  d'Bloi  ;  For~ 
tune,  voilà  donc  la  gloire  !.. .,  ni  de  l'air  de  Vigile:  Mentir 
»)ien/«- !  qui  l'un  et  l'autre  ne  sortent  point  de  l'ordinaire. 
Une  mention  honorable  est  due  au  trio  bouATe  des  trois  hom- 
mes (absurde  au  point  de  vue   des  paroles),    morceau   bien 


construit  quoiqu'il  manque  de  nouveauté  sous  le  rapport 
mélodique  ;  mais  l'un  des  moins  heureux  de  la  pièce  est  assu- 
rément l'air  de  bravoure  d' Armande  : 

EuKn,  je  vais  donc  lé  revoir  ! 

Ceci  est  encore  une  concession  à  la  virtuosité  de  M"^"  Bil- 
baut-Vauohelet,  qui  n'a  pas  été  plus  heureuse  cette  fois  que 
tout  récemment,  en  semblable  occasion,  dans  la  Taverne 
des  Trabans  ;  non-seulement  l'air  n'est  pas  bon,  avec  son 
allegro  vulgaire  et  ses  cocottes  impertinentes,  mais,  malgré 
son  talent,  la  cantatrice  l'a  dit  d'une  façon  fâcheuse,  avec 
une  vocalisation  pâteuse  et  une  prononciation  épouvantable. 
Dans  le  duo  des  amants,  qui  vient  ensuite,  je  n'ai  pas 
relevé  un  effet  mélodique,  pas  un  cri  de  passion,  pas  un  élan 
de  chaleur  vraie.  Le  morceau  est  bien  fait,  me  dira-t-on. 
Eh  !  j'aimerais  mieux  qu'il  fut  moins  bien  fait,  et  qu'il  émût 
mon  cœur,  et  qu'il  me  rfimuât  les  entrailles  !  —  Au  finale,  le 
compositeur  se  relève.  Voici  un  bon  morceau,  d'un  tissu  et 
d'une  couleur  superbes,  construit  à  l'italienne,  ce  dont  je 
suis  loin  d'en  vouloir  au  musicien,  attendu  que  l'effet  cette 
fois  est  produit,  qu'il  est  excellent,  et  que  peu  m'importe  le 
procédé  employé  pourvu  que  le  résultat  soit  atteint.  Il  y  a 
là  une  phrase  magnifique  et  pleine  d'ampleur,  établie  par  le 
ténor,  reprise  ensuite  par  le  baryton,  puis  un  bel  ensemble 
choral,  sur  lequel  planent  les  deux  voix,  d'un  caractère  har- 
monieux et  grandiose,  accompagné  par  un  orchestre  à  la  fois 
très-sobre,  très  plein  et  très  nourri.  Ici  la  salle  a  été  visible- 
ment émue,  et  cette  page  magistrale  a  produit  la  plus  pro- 
fonde impression.  Mais  pourquoi  diable  M.  Talazac prononce 
t-il  si  mal,  que  lorsqu'il  a  à  dire  : 

Quel  troubl-e  dans  mon  cœur  I 

on  entende  distinctement  : 

Quel  trouble  dans  mon  cor! 

J'avoue  que  cela  déroute  complètement  mes  notions  physio- 
logiques. 

Le  troisième  acte  est  le  moins  fourni  de  musique,  et  à  ce 
point  de  vue  le  moins  important.  On  avait  fait  grand  bruit 
d'avance  de  l'entr'acte  qui  lui  sert  d'introduction,  et  qui 
d'ailleurs  a  été  bissé.  Le  dirai-je,  pourtant?  Pour  élégant  et 
gracieux  qu'il  soit,  ce  morceau  me  parait  manquer  de  la  sim- 
plicité nécessaire  aux  morceaux  de  genre  ;  assurément  il  est 
joli,  mais  un  peu  précieux  aussi,  un  peu  cherché,  un  peu 
tourmenté.  L'ariette  de  la  soubrette  Gilberte  est  presque 
insignifiante,  et  je  lui  préfère  la  romance  en  ré  bémol  chantée 
par  Bois-Landry,  laquelle  est  empreinte  d'une  tendresse 
mélancolique  et  touchante.  Ici,  les  auteurs  ont  eu  la  singu- 
lière idée  de  faire  chanter  successivement  deux  duos  aux 
deux  mêmes  personnages  :  j'ai  regret  à  dire  qiie  ces  deux 
duos,  placés  dans  la  bouche  des  deux  amants,  ne  sont  pas 
meilleurs  l'un  que  l'autre.  Là  encore  je  ne  trouve  pas  un 
accent  de  passion  vraie,  pas  un  de  ces  cris  inspirés  qui  vont 
au  plus  profond  de  l'àrae  de  l'auditeur  pour  en  tirer  des 
larmes.  Quant  au  dernier  finale,  il  est,  comme  le  premier 
sans  importance. 

J'ai  dit  ce  que  je  pensais,  au  point  de  vue  général,  de  la 
partition  de  Galante  Aventure  ;  on  voit  l'impression  qu'elle 
m'a  laissée  au  point  do  vue  du  détail,  jo  n'ai  plus  qu'à  dire 
quelques  mois  des  interprètes,  et  je  le  ferai  rapidement,  pouf/ 
ne  pas  étendre  cet  article  outre  mesure. 

M.  Talazac,  qui  joue  Bois-Landry,  ne  paraissaitpàsfot't  en 
train  le  soir  de  la  première  représentation.  Il  est  un  peli  lourd 
physiquement,  dans  ce  personnage  qui  voudrait  de  la  grâce  et 
de  la  désinvolture.  Quoique  toujours  incolore  comme  comé- 
dien, il  s'est  cependant  échauffé  par  instants,  notamment  dans 
le  finale  du  second  acte,  oit  il  a  retrouvé  sa  voix  si  chaude  et 
si  admirablement  sonore.  Par  malheur,  plus  il  va  et  plus  sa 
prononciation  devient  impossible.  Cette  observation  doit  s'ap- 
pliquer également  à  M""  Bilbaut-Vauchelet  qui  articule  aussi 
d'une  façon  déplorable.  En    entendant    chanter    ces    deux 
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artistes,  ou  pourrait,  tant  l'illusion  est  parfaite,  se  croire  à 
une  représentation  de  l'Opéja  de  Chaint-Flour.  Au  reste, 
JVI""=  Bilbaut-Vauclielet  me  semble,  dans  le  rôle  de  M™"  de 
Narsay,  bien  plus  agréable  comme  comédienne  que  comme 
chanteuse  ;  sous  ce  dernier  rapport  elle  me  paraît  atteinte, 
depuis  quelque  temps,  d'une  défaillance  visible  et  croissante. 
Le  héros  de  la  pièce  est  évidemment  M.  Taskin,  qui  joue  et 
chante  en  conscience,  avec  sûreté,  avec  autorité,  avec  origi- 
nalité, le  rôle  assez  étrange  de  Vigile.  Au  rebours  de  M'"^  Bil- 
baut-Vauchelet,  M.  Taskin  est  en  très  grand  progrès,  et  s'il 
veut  continuer  de  travailler,  il  fera  certainement  parler  de  lui 
un  jour.  M'i"  Chevalier  est  toute  aimable  sous  le  costume  peu 
avantageux  de  la  soubrette  Gilberte,  M.  Grivot  suffisamment 
amusant  dans  le  personnage  sottement  ridicule  du  vieil  argen- 
tier, et  l'ensemble  est  complété  par  M""  Dupuy  (M""  de  Chan- 
£lor),  M .  Barnolt  (Eloi)  et  M.  Troy  (le  sirg-iit). 

Il  serait  injuste  d'oublier  l'orchestre,  aussi  bien  que  le  per- 
sonnel choral,  tous  deux  excellents,  et  de  ne  pas  accorder  un 
applaudissement  mérité  à  leurs  chefs,  MM.  Danbé  et   Carré. 

Arthur  Pougin. 


Nou3  recevons  d'uu  lecteur  de  la  Mus\que  populaire  une  lettre 
fort  intéressante,  et  qui  rentre  absolument  dans  nos  vues,  sur  la 
question  toujours  pendante  et  toujours  actuelle  du  Théâtre-Lyri- 
que. Le  manque  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  publier  cette 
lettre  aujourd'hui,  à  notre  grand  regret.  Nous  la  donnerons 
jeudi  prochain. 

A. "P. 


RABELAIS    MUSICIEN 


L  n'y  a  pas  témérité,  il  n'y  a  que  just'ce  à  classer 
*  lechantre  des  hauts  faits  de  Gargantua  et  de  Panta- 
gruel parmi  les  musiciens.  Evidemment  il  est  des 
leurs,  et,  comme  sans  effort,  on  peut  le  démontrer,  pour 
la  plus  gr.mde  confusion  des  commentateurs,  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  ont  laissé  inaperçu  un  des  côtés  les  plus  intéres- 
sants  de   son  génie   encyclopédique. 

Rabelais,  en  effet,  revient  souvent  sur  la  musique,  qu'il  fait 
aller  de  pair  avec  lagéométrie  et  rarithmétique,et  il  en  parle 
toujoursen  connaisseur  passionné  :  «Nous  désirions  tous  nos 
membres  en  aureilles  convertis  !  »  fait-il  dire  à  un  de  ses 
personnages,  qui  exprime  dans  ce  langage  e.xtatique  le 
ravissement  où  le  jette  la  voix  et  le  chant  d'une  abbesse. 

Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'un  élan  de  lyrisme  Mais  les 
termes  du  vocabulaire  musical  lui  sont  familiers  ;  il  s'en 
sert  au  propre  et  au  figuré  t'vec  une  égale  aisance,  les 
tourne  et  retourne  pour  ajouter  des  couleurs  à  ses  descrip- 
tions ou  pour  donner  un  vernis  de  science  aux  héros  de 
son  épopée  ;  il  en  fait  même  des  lazzi  et  montre  de  toute 
manière  qu'il  en  possède  le  sens  exact- 

C'est  ainsi  que,  louant  les  soldats  de  Grandgousier  sur 
leur  prudence,  leur  discipline  et  la  belle  régularité  de  leurs 
mouvements  rhythmés,  il  dit  que  «  mieulx  ressembloient 
une  harmonie  d'orgues  qu'une  armée,  ou  gendarmerie.  » 
Le  peuple  de  Parid,  il  le  traite  de  «  sot  par  nature,  par 
béquarre  et  par  bémol  ;  »  plus  loin  Triboulet  est  gratifiée 
par  Pannurge  des  épithètes  de  «  fol  de  haulte  gamme,  de 
fol  de  B  quarre,  et  de  B  mol,  »  allusions  à  la  solmisation 
telle  qu'elle  se  pratiquait  encore  au  seizième  siècle  (Voir  à 
cet  égard  le  mot  Propriété  dans  le  Dictionnaire  de  musique 
moderne  de  Castil  Blaze),  Dans  la  célèbre  seine  de  la  tem- 
pête, le  poltron  Panurge  croit  que  le  vaisseau  sur  lequel  il 
est  monté  vient  de  plonger  jusqu'au  plus  profond  de  la 
mer,  et  il  s'écrie,   affolé  de  terreur  :   «  Zalas  I    sommes- 


nous  au-dessous  du  gamma  ut?»expression  énergique  et  très 
pittoresque,  le  contre-ut  grave  étant  alors  la  note  la  plu.-i 
basse  de  l'échelle  des  sons  perceptibles.  Nous  pouvons 
suivre  encore  Pantagruel  et  ses  compagnons  au  palais  de 
la  reine  Quinte-Essence,  «  qui  guarit  les  malades  sans  y 
toucher,  seulement  leursonnant  une  chanson,  selon  la  com- 
pétence dci  mal.  »  Elle  se  sert  à  cet  effet  «  d'orgues  de 
façzon  bien  esrange,  caries  tuyaulx  sont  de  casse  en  canon, 
le  sommier  de  gayac,  les  marchettes  de  rheubarbe,  le 
suppied  de  turbith,  le  clavier  de  scammonie.  »  D'ailleurs, 
cette  dame  duinte,  princesse  très  gracieuse,  «  est  de  tous 
bons  accords,  »  jeu  de  mots  où  se  révèlent  les  connais- 
sances que  Rabelais  devait  posséder  en  musique;  car  ce 
n  est  plus  là  au  dilettante  que  nous  avons  affaire,  mais  au 
théoricien.  Il  faut  considérer,  en  effet,  qu'à  l'époque  où  il 
écrivait,  l'harmonie  consonnante  prédominait  dans  l'art 
profane  aussi  bien  que  dans  l'art  sacré.  Ce  qu'il  appelle 
«  bon  accord  »  ne  peut-être,  à  coup  sûr,  que  l'accord  par- 
fait à  l'état  direct,  soit  l'accord  par  excellence,  et  dont 
l'intervalle  de  quinte  est  justement  un  des  éléments  carac- 
téristiques. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  sortes  d'exemples,  mais 
nous  avons  hâte  d'établir  que  l'érudition  de  notre  auteur 
s'étuid  aussi  bien  aux  personnes  qu'aux  choses,  ce  dont 
témoigne  amplement  le  «  Nouveau  prologue  du  IV"  livre 
de  Tantagruel,  »  On  y  trouve,  en  effet,  une  nomenclature 
de  cinquante-huit  musiciens,  la  plupart  de  l'école  néerlan- 
daise, et  ayant  tenu  un  rang  glorietix  depuis  1450  environ, 
jusqu'aux  premières  années  de  la  Renaissance.  En  burinant 
leurs  noms  dans  ses  écrits,  Rabelais  semble  acquitter  une 
dette  contractée  envers  les  compositeurs  de  son  temps 
dont  les  œuvres  l'avaient  charmé.  Il  les  fait  d'ailleurs  inter- 
venir dans  son  récit  sans  nécessité  apparente,  et  pour  le 
seul  plaisir  de  les  saluer  au  passage. 

A  ne  prendre  d'abord  que  ceux  que  l'on  trouve  men- 
tionnés dans  la  copieuse  Biographie  universelle  des  musiciens 
de  Fétis,  ce  sont  :  Josquin  des  Prés,  —  Ockeghem,  —  Ho- 
brecht,  —  Agricola,  —  Brumel,  —  de  la  Page,  —  Prioris, 

—  de  la  Rue,  —  Moulu,  —  Mouton,  —  Gascogne.  — 
Loyset  Compère,  —  Peynet,  —  Richardfort,    -■  Roussel, 

—  Adrien  Vilbërt,  —  Gombert,  —  Clément  Jannequin, 

—  Arcadelt,  —  Claudin,  —  Certon,  • —  Manchicourt,  — 
Villiers,  —  Sandrin,  —  Sohier  — Hestin,  —  Morales,  — 
Passereau,  —  Maille,  —  Maillart,  — Jacotin,  —  Heurteur, 

—  Verdelot,  —  Carpentras,  —  l'Héritier,  —  Cadéac,  — 
Vermont,  —  Lupi,  —  du  Moulin,  —  Gendre. 

Ce  sont  maintenant  (et  dans  un  ordre 'probablement  infé- 
rieur, puisqu'ils  ont  été  dédaignés  des  biographes)  :  Came- 
lin,  —  Vigoris,  —  Bruyer,  —  Seguin,  —  Midy,  —  Fevin, 

—  Rouzèe,  —  Consilion,  —  Constantio  Festi,  —  Jacques 
Bercan,  —  Auxcrre,  — Doublet,  —  Bouteiller,  —  Pagnier, 

—  Millet,  —  Alaire,  —  Morpain,  —  Marault. 

Quant  aux  instruments  de  musique,  Rabelais  connaît 
tous  ceux  de  son  temps,  et  il  estime  que  leur  culture  est 
une  partie  nécessaire  d'un  programme  d'éducation  bien 
compris.  Le  jeune  Gargantua,  nous  apprend-il,  s'exerçait, 
en  compagnie  de  son  précepteur  Ponocratès  à  «  chanter 
sus  ung  thème,  à  plaisir  de  guorge,  »  puis  «  à  jouer  du 
luth,  de  l'espinette,  de  la  harpe,  de  la  fluste  d'Aleman  et 
à  neuf  trous,  de  la  viole,  de  la-saqueboute.  »  D'autre  part, 
les  hôtes  de  la  très  docte  mais  très  réjouissante  abbaye  de 
Théléme  «  tant  noblement  estoient  apprins,  que  il  n'estoyt 
entr'eux,  cellui,  ne.  celle,  qui  ne  sceust  lire,  escripre,  chan- 
ter,  jouer  d'instruments    harmonieux.  »  Plus  loin,   nous 
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rencontrons  l'armée  des  Andoui'les  «  furieusement  en 
bataille,  marchante  au  son  des  vèzcs,  des  piboles,  des 
gogucs  et  des  vessies,  des  joj'eulx  pilres  et  tabours,  des 
trompettes  et  clèrons.  »  Un  autre  passage  est  bien  digne 
de  remarque  encore  :  c'est  celui  qui  établitque  l'artifice  du 
démanchement  était  pratiqué  sur  les  instruments  à  cordes 
dès  le  seizième  siècle.  Panurge  jette  aux  avides  chats- 
fourrés  (aux  gens  de  justice)  une  bourse  pleine  d'écus  qui 
tombe  devant  eux  sur  le  parquet  ;  et  «  au  son  de  la  bourse 
commencent  tous  les  chats-fourrés  jouer  des  gr3'phes, 
comme  si  feussent  violons  démanchés.  »  Rabelais  men- 
tionne encore  le  flageolet,  la  cornemuse,  les  cymbales,  la 
bouzine,  les  cliquettes,  la  vielle,  le  hautbois,  la  musette, 
le  fifre,  le  tambourin,  le  rebec,  la  harpe,  la  guiterne,  le 
cornet  à  bouquin,  la  lyre,  la  flûte  dé  Pan,  et  l'orgue,  dont 
il  analyse  les  diverses  parties,  comme  il  a  été  vu  plus 
haut.  C'est,  presque  au  complet,  l'orchestre  des  temps  de 
la  Renaissance. 

La  danse,  vassale  de  la  musique,  et  qui  en  dérive  si 
évidemment,  intéresse  aussi  Rabelais,  et  nous  voyons  les 
personnages  de  son  roman  exécuter  tour  à  tour  les  pas  de 
«l'estrindore,  du  triori,de  la  moresque,  de  lapyrrhique,  des 
cordaces,  de  l'ithymbon  et  de  l'amorabuquine.»  En  un  de 
ses  chapitres,  il  s'est  même  fait  chorégraphe  ;  il  a  donné 
le  scénario  d'un  ballet  de  sa  composition  qu'il  intitule  «  le 
Bal  joyeulx  en  forme  de  tournoi,  »  et  qui  est  la  représenta- 
tion d'une  partie  d'échecs,  dont  les  pions  mouvants  sont 
des  danseurs  de  chair  et  d'os.  Les  figures,  ou  plutôt  les 
coups,  i'exécutent  sur  une  «  ample  pièce  de  tapisserie 
veloutée,  faite  en  forme  d'échiquier,  scavoir  est  à  carraulx 
moitié  blanc,  moitié  jaune.  »  Et  puis  deux  orchestres 
suivent  les  péripéties  du  jeu,  et  les  accompagnent  d'une 
façon  expressive,  en  observant  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui (sans  l'avoir  inventée),  la  vérité  dramatique.  En 
effet,  «  les  musiciens  estoient  huiet  de  chacun  costé, 
avecques  instruments  touts  divers,  de  joyeulse  invention, 
ensemble  concordants,  variants  en  touts  temps,  et  mesure, 
comme  requerroit  les  progrès  du  bal,  ce  que  je  trouvois 
admirable,  attendu  la  numéreuse  diversité  de  pas,  de  des- 
marches, de  saults,  recours,  fuites,  embuscades,  retraictes, 
et  surprinses.  Et  sembloit  que  les  personnages  du  bal  tant 
soubdain  entendoient  le  son  qui  competoit  à  leurs 
démarches,  ou  retraictes,  que  plustôt  n'avoit  signifié  le  ton, 
la  musique,  qu'ils  se  posoient  en  place  désignée.  »  Or,  ce 
ballet  si  pittoresque  a  été  réalisé  deux  fois  selon  la  teneur 
du  scénario  :  d'abord  en  1607,  à  la  cour  de  Henri  IV  (et 
Bassompierre,  dan»  ses  Mémoires,  dit  qu'il  fut  «  plus  ingé- 
nieux qu'aucun  autre  qui  se  ;oit  dansé  »  ;  ensuite  le 
17  mars  1S58,  à  l'Opéra,  où  il  remplissait  une  partie  du 
troisième  acte  de  Li  Magicienne,  d'Halévy.  Le  divertisse- 
ment de  Ja  Juive,  «  la  Prise  du  Château-Fort,  »  était  déjà 
inspiré  de  la  Sciomachie,  ou  relation  donnée  par  Rabelais 
d'un  carrousel  qui  eut  lieu  à  Rome  en  1549. 

Enfin,  dans  notre  littérature,  il  n'est  certes  pas  d'autre 
exemple  d'un  roman  qui  touche  ainsi  à  toutes  les  parties 
de  l'art  musical,  sans  que  ce  soit  d'ailleurs  le  thème  spé- 
cial développé  par  l'auteur.  D'autre  part  l'on  peut  dire 
que  si  les  documents  que  nous  possédons  sur  la  musique 
au  seizième  sièccle  venaient  à  se  perdre,  on  les  retrouve- 
rait, tout  au  moins  à  l'état  d'indications,  dans  le  hvre 
immortel  de  François  Rabelais. 

Albert  de  Lasalle 


SEPT  LETTRES  INÉDITES  DE  BERLIOZ 


Un  de  nos  bons  confrères  et  de  nos  meillenrs  amis,  M.  François 
Sch-wab,  de  Strasbourg,  vent  bien  nous  communiquer,  en  nous 
autoribaut  à  les  livrer  à  la  publicité,  plusieurs  lettres  qui  lui 
furent  adressées  naguère  par  Berlioz, et  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  les  deux  volumes  de  la  covrespoudauoo  du  maître  qui  ont 
été  récemment  publiés.  A  l'époque  où  ces  lettres  furent  écrites, 
M.  Schwab,  aujourd'hui  rédacteur  musical  du  Journal  d'Alsace, 
signait  le  feuilleton  musical  très  lemarqué  du  Courrier  du  Bas- 
Rhin  et  était,  pour  sa  spécialité,  l'uu  des  collaborateurs  des  plus 
assidus  de  Yllluslralion  de  Bade,  dans  laquelle  il  rendait  compte 
très  exactement  des  concerts  et  des  spectacles  lyriques  du 
théâtre  de  Bade,  dont  l'importance  était  si  considérable  alors.  On 
verra  par  ces  lettres  que  Berlioz  était  loin  d'être  indifférent  à 
l'élog-e,  et  l'on  y  trouvera,  sur  le  grand  festival  donné  par  lui  à 
Strasbourg  en  1863,  des  détails  et  des  renseiguements  qu'on 
chercherait  vainement  dans  ses  Mémoires . 

La  première  lettre  est  relative  à  une  exécution  de  Roméo  et 
Julielle: 

Paris,  le  7  seplembre  1858. 

A  Monsieur  Frcançois  Schwab,  à  Strasbourg. 
Mille  remercieruents,  monsieur,  pour  votre  bel  article  de 
V Illiislration  de  Bade;  il  m'a  rendu   bien  heureux.  Il  est   si 
rare  d'être  compris  de  la  sorte  !   rien  ne  vous  a  échappé,  et 
vous  au  moins  ne  m'attribuez  par  des  intentions  absurdes, 
comme  celle  de  décrire  en  musique  le  jardin  de  Capulet  (voir 
la  France  musicale).  Votre  mot  sur  le  chef  d'orchestre    qu 
conduit  avec  un  spectre  d'acier  aimanté  est  un  des  plus  char- 
mants que  je  connaisse.  Croyez  donc,  je  vous  prie, à  ma  vive 
reconnaissance,  et  recevez  mes  sincères  compliments. 
Votre  bien  dévoué, 
Hector.  Berlioz. 

Dans  le  billet  que  voici,  Berlioz  remerciait  l'écrivain  d'un 
article  rendant  compte  d'un  C'mcert  dirigé  par  lui  et  dans  lequel 
on  avait  exécuté,  entre  autres,  l'ouverture  des  Francs-Juges  et  un 
fragment  de  la  Damnation  de  Faust: 

Paris,  4  septembre  1860. 
Mon  cher  Monsieur  Sch-wab, 
Laissez-moi  vous  serrer  la  main  et  vous  remercier  de 
votre  très  bel  article  (1)  sur  le  concert  de  Bade.  Je  serais 
bien  heureux  et  ma  carrière  musicale  n'eût  pas  été  aussi 
pénible,  s'il  y  avait  eu  beaucoup  de  critiques  à  l'intelligence 
vive  et  au  cœur  chaud,  tels  que  vous. 

Votre  bien  dévoué, 
H.  Berlioz. 

Les  cinq  autres  lettres  sont  relatives  aux  préparatifs  du  grand 
festival  de  Strasbourg  : 

Paris,  le  26  octobre  1862. 

Mon  cher  Monsieur  Schwab, 

Je  vous  ai  écrit  pour  vous  remercier  de  votre  admirable 
article  sur  Béatrice  (2),  quelque  temps  après  mon  retour  de 
Bade.  Jamais  analyse  d'une  de  mes  œuvres  ne  me  flt  autant 
de  plaisir  ;  comment  aurais-je  négligé  de  vous  le  dire  et  de 
vous  exprimer  toute  ma  gratitude? 

Maintenant,  pour  l'affaire  de  l'Enfance  du  Christ,  ja  vous 
dirai  que  j'accepte  avec  reconnaissance  la  proposition  que 
vous  avez  été  chargé  de  me  faire  (3).  J'irai  donc  en  temps 
opportun  diriger  les  dernières  répétions  et  l'exécution  de 
mon  ouvrage. 

Il  faut  deux  fltltes  excellentes  et  une  très  bonne  harpe, 
pour  le  trio  des  jeunes  Ismaélites.  M.  Bucquoy  fera  très  bien 


(1)  jiublié  dans  le  Cuurrier  dv,  Bas-liliin. 

(2)  Béatrice  et  Bènédict,  opéra  de  Berlioz,  représenté  pour   l'inau- 
guration du  nouveau  théâtre  de  Bade,  le  9  août  1862. 

(3)  Il  s'agit  du  graml  festival  Je  juin  1863,  pour  lequel  le  comité  d» 
Stras'jourg  s'était  adressé  à  Berliozt 
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la  première  flûte.  Ce  trio  devra  être  étudié  à  part  par  les 
trois  virtuoses.  Il  faut  aussi  que  l'orchestre  travaille  long- 
temps d'avance,  comme  les  chœurs.  Vous  aurez  besoin  d'un 
orgue-mélodium  d'Alexandre  pour  les  chœurs  chantés  derrièr  j 
la  scène.  Il  ne  faudra  pas  oublier  de  leur  réserver  une  place 
convenable  au  post-scetiium ,  communiquant  avec  l'intérieur 
par  une  porte  qui  doit  ensuite  se  fermer  pbur  faire  l'office  de 
sourdine.  Il  faut  deux  très  bons  musiciens  et  deux  bonnes 
voix  pour  les  soldats  (1). 

Au  reste,  quand  on  aura  commencé   les    études,    si   vous 
désirez  de  nouveaux  renseignements,  je  suis  à  vos  ordres. 
Tout  à  vous  et  mille  amitiés, 
H.  Berlicz. 

Paris,  24  mars  1863. 
Mon  cher  Monsieur  Schwab, 

Vous  ne  me  parlez  pas  de  la  basse  qui  chantera  le  rôle  du 
père  de  famille  [Enfance  du  Christ).  C'est  une  partie  très- 
importante,  sur  laquelle  j'appelle  votre  attention.  Je  sais  que 
Battaille,  qui  a  chanté  cela  plusieurs  fois  ici,  pourrait  obtenir 
un  petit  congé  pour  aller  à  Strasbourg.  Voyez  s'il  vous  con- 
vient de  l'inviter  (2). 

Je  pars  lundi  prochain  pour  Weimar  etj'y  resterai  proba- 
blement jusqu'au  15  avril,  pour  diriger  les  premières  repré- 
sentations de  Béatrice. 

Vous  êles-vous  assuré  de  bonnes  flûtes  pour  le  Trio  ? 
Avez-vous  Rucquoy  pour  la  première  ?  Il  est  très-important 
de  ne  pas  manquer  l'exécution  de  ce  morceau.  Avec  Krliger 
(harpiste  de  Stuttgart),  celapourrait  être  parfait.  Deux  flûtes 
médiocres  gâteront  tout. 

Votre  bien  dévoué, 

H.  Berlioz. 

P.-S. — Dimanche  dernier,  au  sixième  concert  du  Con- 
servatoire, Mesdames  Viardot  et  Vandenheuvel  ont  chanté 
le  duo  du  premier  acte  de  Béatrice,et  le  succès  a  été  prodi- 
gieux. Le  public  hargneux  hostile  aux  vivants,  s'est  oublié 
jusqu'à  crier  bis,  à  exiger  qu'on  recommençât  toute  la  scène 
et  à  rappeler  l'anteur. 

Mille  amitiés.  H.  B. 

Paris,  3  mai  1863. 
Cher  Monsieur  Schwab, 

Cette  fois  Battaille  a  écrit,  vous  devez  avoir  reçu  sa  lettre 
11  y  a  deux  ou  trois  jours.  Je  lui  ai  donné  son  rôle,  qu'il  va 
apprendi'e  par  cœur.  Tâchez  que  les  autres  en  fassent 
autant.  Rien  n'est  plus  froid  que  ces  exécutions  où  les  chan- 
teurs lisent. 

Il  faudra  que  le  directeur  des  chœurs  désigne  ceux  des 
choristes  qui  chantent  dans  certaines  scènes  où  il  ne  faut 
qu'un  petit  nombre  de  voix  ;  ainsi,  pour  les  quelques  mesures 
dites  par  les  Romains  pendant  le  duo  qui  commence  le  troi- 
sième acte  (3)  :  «  Arrière  vils  Hébreux  »,  il  ne  faut  que  dix- 
huit  ou  vingt  voix. 

Il  sera  nécessaire  qu'on  me  fasse  diriger  une  ou  deux  répé- 
titions de  tou'.es  les  voix,  rôles  et  chœurs,  au  piano,  le  lende- 
main ou  le  surlendemain  de  mou  arrivée  (le  16  et  le  17  ou  le 
18),  les  répétitions  générales  étant  réservées  pour  les  19,  20 
et  21.  Voj'ez  si  cela  est  possible. 

Quant  à  l'autographe  pour  là  partition  de  Béatrice,  mettez 
ces  mots  : 

A  M.  François  Sclnvab , témoignage  d'affection  pour  sa 
personne  et  de  haute  estime  pour  son  talent. 

Hector  Berlioz. 


(])L'exéciilion  de  fEnfance  du  Christ,  dont  les  délails  font  l'oljjet 
des  minutieuses  observations  de  Berlioz,  a  été  excellente  sous  tous  les 
rapports. 

(2)  Battaille  a  été  engagé  et  a  chanté  la  partie  qui  préoccupe  Berlioz 
dnus  cette  lattre. 

(3)  Il  s'agit  dj  l'oratorio  de  VEnfance  du  Christ. 


Pans,  28  mai  1863. 
Mon  cher  Monsieur  Schwab, 

Je  ne  puis  pas  faire  autrement  que  d'aller  chez  M.  Becker, 
il  m'a  encore  écrit  deux  fois  dernièrement  pour  me  rappeler 
ma  promesse. 

Le  portrait  dont  vous  me  parlez  appartient  maintenant  à 
Petit;  c'est  en  effet  le  meilleur  ;  je  vais  aller  l'avertir  pour 
qu'il  vous  en  envoie  un. 

Le  chœur  :  «  Que  de  leurs  pieds  meurtris,  »  doit  être 
nuancé  comme  la  partition  l'indique,  c'est-à-dire  piano  jus- 
qu'au petit  crescendo  aboutissant  à  un  mezzo-forte,  et  finir 
encore  piano. 

Au  reste,  nous  avons  bien  de  labonté  de  chercher  de  telles 
nuances  ;  d'après  ce  que  vous  me  dites  et  ce  que  m'a  dit 
Méry  de  l'immensité  de  la  Halle,  il  est  clair  que  tout  effet 
sera  perdu,  et  qu'on  ^entendra  à  peu  près  rien.  Autant  valait 
faire  de  la  musique  sur  une  place  publique. 

Je  partirai  le  15  juin,  à  8  heures  du  soir.  Tâchez  de  me 
faire  assister  à  une  répétition  vocale  le  16.  Je  ne  sais  si 
M.  Morini  pourra  se  trouver  à  cette  répétition,  mais  je  tiens 
beaucoup  à  entendre  les  autres  solistes. 

Tout  à  vous, 

H.  Berlioz. 

Paris,  il  juin  1863. 
Mon  cher  Monsieur  Schwab, 
Veuillez,  je  vous  prie,  comprendre  parmi  les  invités  au 
Festival  de  Strasbourg  M.  Richard  Pohl,  secrétaire  de  la 
Société  musicale  de  Leipzig,  rédacteur  de  plusieurs  journaux 
allemands,  et  qui  a  présidé  en  1861  le  Comité  des  Sociétés 
chorales  de  la  Thuringe.  Il  est  en  outre  fort  de  mes  amis,  et 
vous  m'obligeriez  pei'sonnellement  de  lui  envoyer  une  invi- 
tation et  des  billets  à  Bade,  où  il  se  trouve  en  ce  moment. 

Je  partirai  pour  Strasbourg  lundi  prochain  15,  à  8  heures 
du  soir.  Faites-moi  entendre  les  chœurs  et  les  chanteurs  le 
plus  tôt  possible.  Je  serai  chez  M.  Becker,  grand'rue,  n°108. 

Tout  à  vous, 

H.  Berlioz. 


NOTRE   MUSIQUE 


licous  donnons  aujourd'hui  l'air  admirable  et  céUire  de  STRATONICE, 
l'un  des  plus  beaux  opéras  de  MÉHUL.  Nous  joignons  à  ce  clief-d' œuvre  d' ex- 
pression, de  style  et  d'inspiration  le  joli  Menuet  intercalé  dans  le  divertisse- 
vieut  de  DON  JUAN,  de  Mozart,  et  un  aimable  Intermède  symphonique 
extrait  de  GULNARE,  opéra-comique  de  Dalayrac. 


SOUVENIRS    ANECDOTIQUES    SUR    L'OPERA 


PASCAL   COLAaSE 

L'un  des  types  les  plus  curieux  de  l'ancien  Opéra  fut  le 
compositeur  Pascal  Celasse,  élève  de  LuUy,  qui  devint  chef 
d'orchestre  («  batteur  de  mesure,  »  comme  on  disait  alors)  à 
ce  théâtre,  et  l'un  des  maîtres  de  musique  de  la  chambre  de 
Louis  XIV.  Le  roi  aimait  sa  musique,  qui  n'était  pourtant  pas 
bonne,  et  le  protégeait  spécialement.  C'est  à  cette  faveur 
que  Celasse  dut  de  pouvoir  faire  représenter  à  l'Opéra,  après 
la  mort  de  Lully,  une  dizaine  d'ouvrages  qui  pour  la  plupart 
n'obtinrent  point  de  succès,  et  dont  un  seul,  les  Noces  de 
Thétis  et  de  Pelée,  reçut  du  publie  un  accueil  assez  satisfai- 
sant. 

On  raconte  que  Lully  —  bien  involontairement  pourtant 
puisqu'il  était  mort,  —  n'était  pas  complètement  étranger  à 
la  confection  de  ces  ouvrages.  En  effet.  Celasse  avait  été  le 
secrétaire  de  ce  maître,  et  se  trouvait  ainsi  chargé  par  lui 
d'écrire  les  parties  de  rempli.ssage  de  ses  opéras,  Lully  se 
bornant  en  général  à  noter  les  parties  de  chant  et  à  tracer 
la  basse.  Mais  il  arrivait  que  Lully,  après    lui  avoir  donné  à 
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arranger  tel  ou  tel  morceau,  ne  se  tenant  pis  pour  satisfait 
de  son  inspiration,  recommençait  ce  morceau,  et,  en  lui  con- 
fiant la  nouvelle  version,  lui  recommandait  expressément  de 
brûler  la  première.  Or,  Colasse  se  gardait  bien  d'obéir  à 
cette  injonction  ;  il  conservait  nu  contraire  précieusement 
tous  les  fragments  dédaignés  par  le  maître,  si  bien  qu'après 
la  mort  de  celui-ci  il  se  trouva  en  possession  de  toute  une 
collection  d'airs  que  personne  ne  connaissait,  et  dont  il  put 
se  servir  à  loisir.  Ceci  pourtant  n'était  pas  ignoré  de  tout  le 
monde,  et  plus  d'une  fois  ses  contemporains  affirmèrent  en 
sa  présence  que  ses  opéras  ne  lui  coûtaient  qu'un  mince 
travail. 

Il  ari'iva  un  jour  que  Colasse  s'étant  pris  de  querelle  avec 
Tliévenard,  le  plus  célèbre  chanteur  dé  ce  temps,  ce  dernier 
lui  reprocha  durement  de  s'approprier  ainsi  des  morceaux 
dont  il  n'avait  pas  écrit  une  note.  Colasse  répliqua  verte- 
ment ;  la  querelle  s'échauffa,  si  bien  que  des  mots  on  en 
vint  aux  coups  et  que  nos  deux  adversaires  se  gourmérent  de 
la  belle  façon.  Comme  le  compositeur  rentrait  au  foyer 
du  tliéàtre  après  cette  lutte,  la  toilette  et  les  habits  en  dé- 
sordre, quelqu'un  lui  dit  : 

—  Comme  vous  voilà  fait  ! 

Et  la  fameuse  chanteuse  Marthe  Le  Rochois,  qui  avait 
assisté  au  commencement  de  la  querelle,  de  dire  aussitôt: 

—  Comme  quelqu'un  qui  revient  du  pillage. 

Ce  ïhévenard,  dont  je  parle,  était,  lui  aussi,  un  type  assez 
eingulier.  Doué  d'une  admirable  voix  de  basse-taille,  dont 
il  se  servait  avec  un  art  exquis,  sachant  passionner,  toucher 
et  émouvoir  ses  auditeurs,  il  fit  fureur  à  l'Opéra  pendant 
quarante  années  pleines,  de  1C90  à  1730,  époque  où  il  prit 
sa  retraite.  Homme  d'esprit  et  foncièrement  artiste,  avec 
cela  grand  viveur  et  grand  buveur,  il  était  très-recherché 
des  grands,  qui  l'atliraient  sans  cesse  chez  eux,  où  il  faisait 
apprécier  tout  à  la  fois  et  son  talent  de  chanteur  et  la  cai)a- 
cité  de  son  gosier.  Un  de  ses  contemporains  a  rapporté  sur 
lui  l'anecdote  suivante,  qui  semble  renouvelée  àeCnndrilton, 
et  que  sonâge  tout  au  moins  rendait  originale  : 

«  Thévenard  était  sujet  à  se  prendre  de  belles  passions, 
ce  qui  lui  réussissait  fort  bien.  Il  en  donna  la  preuve  la  plus 
singulière,  quoiqu'il  eût  soixante  ans  passés.  Une  jolie  pan- 
toufle qu'il  vit  sur  la  boutique  d'un  cordonnier  le  rendit  tout 
à  coup  amoureux  d'une  demoiselle  qu'il  n'avait  jamais  vue. 
11  la  découvrit  enfin  et  fut  assez  heureux  pour  obtenir  sa 
main,  parle  moyen  d'un  oncle  de  la  jeune  fille,  grand  buveur 
de  profession  comme  lui.  Cinq  ou  six  douzaines  de  bouteilles 
de  vin  de  Bourgogne  vidées  tête-à-tête  dans  leur  conseil, 
lo  fit  parler  avec  tant  d'éloquence  et  d'une  manière  si  pathé- 
tique à  sa  sœur,  mèi'e  de  la  demoiselle,  qu'elle  finit  par  l'ac- 
corder à  Thévenard.  » 

Colasse,  pour  en  revenir  à  lui,  ne  fit  guère  moins  que 
ïhévenard  à  ce  sujet,  car  il  avait  cinquante  ans  sonnés 
lorsque  en  1689,  il  épousa  la  fille  du  célèbre  dessinateur 
Jean  Bérain,  décorateur  de  l'Opéra,  qui  n'en  avait  que  dix- 
huit. 

J'ai  dit  que  les  opéras  de  Colasse  étaient  médiocres.  Par 
bonheur  pour  lui,  une  ordonnance  de  police  défendait  l'usage 
du  sifflet  à  l'Académie  royale  de  Musique.  Il  est  à  croire  que 
sans  cela  le  public  eût  été  plus  d'une  fois  tenté  de  lui  faire 
entendre  cet  instrument,  car  voici  le  rondeau  épigranimati- 
que  qu'un  plaisant  fit  courir  lors  de  la  représentation  d'un  de 
ses  ouvrages  ; 

Le  sifflet  défendu  !  Quelle  horrible  injustice  I 
Quoi  donc  ?  Impunément,  un  poète  novice. 
Un  musicien  fade,  un  danseur  éclopé 
Attraperont  l'argent  de  tout  Paris  dupé. 
Et  je  ne  pourrai  pas  contenter  mon  caprice! 
Ah  !  si  jrt  siffle  à  tort,  je  veux  qu'on  me  punisso  ■; 
Mais  siffler  à  propos  ne  fut  jamais  un  vice. 
Non,  non,  je  siffl-irai  :  l'on  ne  m'a  pas  coupé 
Le  sifflot. 


Uu  garde,  à  mes  côtés  planté  comme  un  jocrisse, 
M'empcelie-t-il  de  voir  ces  dauses  d'écrevisse. 
D'ouïr  ces  sots  couplets  et  ces  airs  de  jubé  ? 
Dussé-je  être,  ma  foi,  sur  le  fait  attrapé, 
Je  le  ferai  jouer  à  la  barbe  du  Suisse, 
Le  sifflet. 

Colasse  eut  l'honneur  d'être  le  collaborateur  de  La  Fon- 
taine ,  et  de  mettre  en  musique  non  pas  le  seul  livret  d'opéra 
qu'ait  tracé  «  le  bonhomme,  »  mais  le  seul  qui  fut  représenté. 
Celui-ci  avait  pour  titre  Astrée,  et,  si  nous  en  devons  croire 
La  Fontaine  lui-même,  il  n'était  pas  bon,  car  voici  l'anecdote 
qui  fut  racontée  au  sujet  de  sa  première  représentation,  qui 
eut  lieu  en  1691. 

La  Fontaine  y  assistait,  dans  une  loge  où  il  était  placé 
derrière  des  dames  qui  ne  le  connaissaient  point.  A  chaque 
instant  il  faisait  des  mouvements  d'impatience,  et,  sans  se 
soucier  des  compagnes  que  le  hasard  lui  avait  données,  il 
s'écriait  tout  haut  : 

—  C'est  absurde  !  c'est  détestable  !  On  n'a  pas  idée  da 
pareilles  choses. 

A  la  fin,  les  dames,  un  peu  impatientées  par  les  réflexions 
de  ce  critique  peu  endurant,  se  tournent  de  son  côté  et  lui 
disent  : 

—  Mais,  monsieur,  cela  n'est  pas  si  mauvais.  D'ailleurs, 
l'auteur  est  un  homme  d'esprit:  c'est  M.  de  la  Fontaine. 

—  Kh!  mesdames,  répond  notre  homme  sans  s'émouvoir, 
la  pièce  ne  vaut  pas  le  diable,  et  ce  La  Fontaine  dont  vous 
parlez  est  un  stupide.  Je  le  connais  ;  c'est  lui-même  qui  vous 
parle. 

Bref,  il  s'ennuie  tellement  qu'il  sort  après  le  premier  acte, 
et  va  s'endormir  au  café  Marion,  café  où  tout  le  beau  monde 
de  l'Opéra  allait  se  distraire  pendant  les  entr'actes.  Un  de 
ses  amis,  entrant  une  heure  après,  le  trouve  endormi,  et, 
surpris  de  le  voir  ainsi,  s'écrie: 

—  Comment  donc  ?  La  Fontaine  ici  !  Mais  ne  devriez- vous 
pas  être  il  la  représentation  de  votre  opéra? 

L'autre  s'éveille  à  demi,  et  dit  tout  en  baillant: 

—  J'en  viens.  Le  premier  acte  m'a  si  prodigieusement 
ennuyé  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  d'entendre  les  autres. 
J'admire  la  patience  des  Parisiens. 

Do  fait,  l'ouvrage  n'eut  aucun  succès,  et  les  vers  du  fabu- 
liste ne  purent  sauver  la  piètre  musique  do  Colasse. 

La  dernière  période  de  la  vie  du  musicien  fut  seméo  d'inci- 
dents de  toutes  sortes.   . 

Lully,  par  son  testament,  lui  avait  assuré  un  logement 
dans  sa  maison,  afin  qu'il  restât  avec  ses  fils,  et  une  pension 
de  cent  pistoles.  Mais  Colasse  ayant  quitté  les  ejjfants  de  son 
ancien  maître,  ceux-ci  plaidèrent  contre  lui,  et  il  perdit  sa 
pension.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  l'iJée  de  solliciter  du  roi  |le 
privilège  d'une  Académie  de  musique  à  Lille,  que  ce  prince 
lui  accorda.  11  se  rendit  donc  à  Lille,  fonda  l'entreprise  à  ses 
dépens,  niais  il  y  perdit  au  bout  de  peu  de  temps  tout  ce  qu'il 
avait,  le  théâtre  aj'ant  été  détruit  par  un  incendie.  11  revint 
alors  à  Paris,  où  Louis  XIV,  non-seulement  lui  rendit  sa 
place  de  muitre  de  musique  de  la  chambre,  qu'il  avait  aban- 
donnée, mais  encore  lui  fit  un  cadeau  de  iO.OOO  livres,  pour 
l'indemniser  de  ses  pertes.  Peu  après,  il  écrivit  un  nouvel 
opéra,  Fûli/xèiie  et  Pyrrhus,  qui  fut  représenté  en  1706,  et 
qui  était  joué  et  chanté  parles  premiers  acteurs  de  ce  temps  : 
Boutelou,  Hardouin,  Tliévenard,  la  belle  M""  Desmatins  et 
l'adorable  Françoise  Journet,  sans  compter  Dumoulin,  Dan- 
geville,  Du  Mirail,  M""^  Prévost  et  Guyot  pour  la  danse. 
Malgré  cette  interprétation  hors  ligne,  Polijxhne  et  Pyrrhus 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  les  précédents  ouvrages  du 
compositeur,  devenu  vieux  et  dont  les  facultés  commençaient 
à  s'affaiblir.  A  partir  de  ce  moment,  sa  tète  se  dérangea,  et 
bientôt  il  n'eût  plus  qu'une  pensée  :  la  recherche  delà  pierre 
pliilosophale.  Il  gaspilla  le  peu  qui  lui  restait  et  se  ruina 
complètement  dans  les  expériences  qu'il  fit  à  ce  sujet,  ce  qui 
aclieva  de  troubler  sa  raison.  Il  était  complètement  fou  et 
dans  un  état  absolu  d'imbéoilité  lorsqu'il  mourut  à  Ver- 
sailles, en  1709,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
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On  a  vu  plus  haut  que  de  tous  les  opéras  de  Colasse,  uu 
seul,  T/iélis  et  Pelée,  obtint  un  véritable  succès,  succès  tel 
que  plusieurs  reprises  en  furent  faites,  dont  la  dernière  eut 
lieu  le  19  novembre  1750,  soixante  et  un  ans  après  la  pre- 
mière représentation,  qui  date  du  16  janvier  1689.  Colasse 
était  mort  depuis  longtemps  lors  de  cette  dernière  reprise, 
mais  non  point  l'auteur  du  poème,  qui  n'était  autre  que 
Fontenelle  et  qui  put  assister  à  cette  réapparition  de  son 
œuvre.  C'est  ce  qu'un  annaliste  relatait  dans  les  termes  sui- 
vants : 

«  On  a  remarqué  qu'à  la  reprise  de  cet  opéra,  le  29 
novembre  1750,  Fontenelle  était  à  l'amphithéâtre,  où  il 
s'était  déjà  trouvé,  soixante  et  un  ans  auparavant,  et  qu'il 
soupa  ce  jour-là  même  à  l'hôtel  du  Plessis-Châtillon,  rue 
des  Bons-Enfants,  chez  le  petit-flls  de  M.  de  Nouant.  Ce 
dernier  avait  soixante  et  dix  ans  lors  de  la  première  repré- 
sentation de  Thétis  et  Pelée,  en  1689,  à  laquelle  il  avait  lui- 
même  assisté  avec  Fontenelle,  et  lui  avait  donné  à  souper 
ce  jour-là,  et  dans  le  même  hôtel.  » 

Il  est  probable  que  l'exemple  de  Fontelle  est  unique  dans 
les  fastes  du  théâtre. 

Maurice  Gray. 


L'abondance  des  matières  contenues  dans  ce  numéro  nous 
oblige  à  remettre  à  la  semaine  prochaine  notre  Revue  des  Con- 
certs. Nous  ne  voulons  pas  attendre  jusque-là  pour  constater  le 
très  grand  et  très  légitime  succès  remporté  aux  concerts  du  Châ- 
telet  par  une  œuvre  nouvelle  et  importante  de  M.  Massenet.  Les 
Scènes  Alsaciennes,  dont  la  première  audition  alittéralement  trans- 
porté le  public  d'enthousiasme,  forment  une  suite  d'oi'chestre 
d'une  valeur  absolument  exceptionnelle  et  dont  la  critique  doit 
tenir  grand  compte.  Nous  en  parlerons  comme  il  convient  dans 
notre  prochain  numéi'o. 


NOUVELLES    DIVERSES 


FRANCE 

—  A  l'Opéra,  il  a  fallu  reculer  la  date  de  la  première  représenta- 
tion de  Brançoise  de  Simmi,  qu'on  avait  cru  pouvoir  fixer  au  31  de 
ce  mois.  Au  dernier  moment,  on  a  reconnu  que  quelques  études  com- 
plémentaires étaient  indispensables,  et  que  la  mise  eu  scène  elle-même 
réclamait  de  nouveaux  soins.  L'apparition  d'une  œuvre  de  cette  im- 
portance ne  pouvant  avoir  lieu  pendant  la  semaine  sainte,  on  a  dii 
reporter  au  mercredi  12  Avril  la  date  définitive  de  la  première  repré- 
sentation. 

—  A  rOpéra-Comique,  où  le  nouvel  ouvrage  deM.  Ernest  Guiraud, 
Galante  Avenùire,  dont  nous  rendons  compte  plus  haut,  a  été  joué 
pour  la  première  fois  jeudi  dernier,  on  avait  donné,  le  mardi  précé- 
dent, la  600»  représentation  de  Mignon. 

—  L'Association  départementale  des  compositeurs,  exécutants  et 
amateurs  avait  ouvert  trois  conco^lrs  pour  trois  compositions  impor- 
tantes. Les  jurys  c'oargés  de  juger  ces  concours  viennent  de  terminer 
leurs  opérations.  Voici  les  résultats  : 

1"  CONCOURS  :  Un  quintette  pour  piano,  flûte,  hautbois  ou  clari- 
nette, cor  et  basso7i.—  Pas  de  prix.  Mention  honorable  :  Mme  Borne, 
de  Toulouse.  —  2=  concours.  Une  pièce  si/mplionic/ue  vour  orcliestre 
—  1"  Prix  :  M-  J.-B.  Colomer  (Légende);  Se  Prix  :  M.  J.-B.  Colo- 
mer  (^Entracte-Polonaise);  Mentions  honorables  :  M.  Lemaigre,  de 
Clermont-Ferrand  (4?!dœmJe);  M.  Pinatel  (l'Oasis).—  3»  concours. 
Une  mélodie  avec  accompagnement  de  piano.  —  1"  Prix,  à  l'unani- 
mité :  M.  J.-B.  Colomer  (Nina,  récit  traduit  d'Ossian);  2e  prix,  à 
l'unanimité,  avec  félicitations  du  jury;  M.  Paul  Bessand  (églogue)  ; 
Mentions  honorables  :  M""  Delaquerrière  (née  de  Miramont),  et 
M.  Emile  Pichoz.     . 

—  La  Société  des  Grands-Concerts,  dirigée  par  M.  Broustet,  avait 
de  son  côté,  ouvert  deux  concours  dont  les  jugements  viennent  aussi 
d'être  rendus. 

1er  CONCOURS.  Ouverture  symphonique .  —  Prix:  M.  J.-B.  Colo- 
mer. —  2e  CONCOURS.  Concerto  de  violon.  Pas  de  \"  prix.  2*  prix  : 
M.  Pénavaire. 

Les  intéressés  peuvent  retirer  leurs  manuscrits  au  siège,  de  la 
Sçciété,  56,  rue  Notre  Dame  de  Lorette. 

—  L'inauguration  de  la  statue  d'Auber  à  Caen  est  définitivement 
remise  â  l'année  proèhaine,  et  coïncidera  avec  les  fêtes  du  concours 
régional  qui  doit  avoir  lieu  à  cette  époque  et  qui  comportera  toute  une 
série  de  solennités  et  de  réjouissances  de  toutes  sortes.  Celte  déci.sion 
a  été  prise  par  la  municipalité  Caennaiae  d'accord  aven  la  Sooieis  des 
BeauïArts. 


^ —  Un  incendie  a  détruit  de  fond  en  comble  le  grand  théâtre  d'Alger. 
C'est  à  trois  heures  du  matin  que  le  leu  s'est  déclaré.  Le  gardien^de 
la  salle  entendant  du  bruit,  crut  que  des  voleurs  s'étaient  introduits 
dans  l'édifice,  mais  il  s'aperçut  que  la  troisième  galerie  était  en  flam- 
mes. Il  cria  :<  Au  feu  !»  etl'alarme  fut  vite  donnée.  Les  secours 
arrivèrent,  mais  il  fut  impossible  de  sauver  le  théâtre,  dont  il  ne 
reste  plus  que  les  quatre  murs.  Deux  hommes  ont  été  blessés 
légèrement:  les  pertes  matérielles  sont  évaluées  à  deux  millions  ;  heu- 
reusement le  théâtre  était  assuré  à  huit  compagnies.  Il  avait  été 
construit  sur  la  place  Bresson  par  les  architectes  Chasseriau  et  Pon- 
sard.  Sa  façade,  qui  mesurait  trente  mètres,  était  décorée  d'un  porti- 
que percé  de  sept  ouvertures,  ornées  de  statues.  La  salle,  gris-clair 
et  or,  contenait  1,534  places.  On  y  jouait  l'opéra;  la  comédie  et  le 
draine. 

—  La  ville  de  Nantes  ouvre  un  grand  concours  d'orphéons,  d'har- 
monies et  de  fanfares  à  l'occasion  du  concours  régional.  Le  concours 
aura  lieu  le  dimanche  21  et  le  lundi  22  mai.  —  La  ville  d'Avignon,  de 
son  côté,  ouvre  un  concours  de  musiques  d'harmonie,  de  fanlares  et  de 
tambourins,  sous  le  patronage  du  préfet  de  Vaucluse,  et  la  présidence 
de  M.  Deville,  maire  d'Avignon.  Ce  concours  aura  lieu  le  14  et  le  15 
mai.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  L.  Michel,  directeur 
de  la  Société  générale  à  Avignon,  secrétaire  du  comité  d'organisation 
du  concours.  —  Enfin,  la  ville  de  Chaumont  (Haute-Marne)  ouvre 
aussi,  avec  l'aide  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  un  grand 
concours  d'orphéons,  de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares,  concours 
qui  aura  lieu  le  30  juillet  prochain,  à  l'occasion  de  l'Exposition  indus- 
trielle, commerciale  et  artistique.  On  peut  s'adresser  pour  tous  rensei- 
gnements à  M.  Porquet,  secrétaire  général  de  l'Exposition,  à  l'Hôtel- 
de-Ville. 

ETRANGER 

Suisse.  —  On  nous  écrit  de  Genève  que  le  grand  événement  de  la 
saison  musicale  a  été  le  concert  de  la  «  Compagnie  des  Concerts 
d'Etoiles  »,  donné  le  21  courant  au  bâtiment  électoral  par  Mm"'  Tre- 
belli  et  Thursby  et  MM.  Capoul  et  Musin.  Malgré  le  prix  élevé  des 
places,  un  nombreux  public  s'était  empressé  de  venir  applaudir  ces 
grands  artistes,  particulièrement  Mlle  Emma  Thursby,  la  célèbre 
cantatrice  américaine    à  laquelle  on  a  fait  une  ovation  bien  méritée. 

Italie.  ^  Le  grand  violoniste  Antonio  Bazzini,  qui  est  aussi  un 
compositeur  de  premier  ordre,  vient  d'être  nommé  directeur  du  Con- 
servatoire de  Mi'lan,  poste  dans  lequel  il  succédera  à  M.  Ronchetti- 
Moiitiveti.  Nul  plus  que  ce  grand  artiste  n'était  digne,  au  double  point 
de  vue  du  caractère  et  du  talent,  d'occuper  ces  difficiles  fonctions. 
—  On  annonce  aussi  que  M.  Phitania,  directeur  du  Conservatoire  de 
Païenne,  est  nommé  maître  de  chapeJle  du  dôme  (cat'nédrale)  de  Milan, 
emploi  resté  vacant  par  la  mort  du  maestro  Quarenghi.  —  11  est  ques- 
tion, toujours  à  Milan,  d'ouvrir,  au  mois  de  novembre  prochain,  une 
nouvelle  école  de  musique  religieuse  destinée  â  former  des  organistes 
et  des  maîtres  de  chapelle. 


PETITE    CORHESPONDANCE 


«  Un  anonyme,  >  à  Boulogne-sur-Mer. — Le  morceau  est  trop  incor- 
rect ;  les  basses  ne  sont  pas  franches,  on  rencontre  â  chaque  instant 
des  octaves  entre  les  deux  parties,  et  dès  l'introduction  on  voit  la 
septième  dominante  doublée  pendant  quatre  mesures. 

M.  M...  J...,  à  Beauvais.  —  Troismotifs  de  huit  mesures  ne  cons- 
tituent pas  un  morceau,  t'e  n'est  là  qu'un  embryon  de  pensée  musi- 
cale, et  la  composition  serait  chose  trop  facile  si  elle  se  réduisait  à 
lies  essais  de  ce  genre.  ,  .  , 

M.  BouRDET,  à  Paris. —  Aucune  bibliothèque  n'est  ouverte  à  Paris 
le  dimanche,, et  celle  du  Conservatoire,  qui,  pour  très  riclie  qu'elle  ~oit. 
n'est  en  somme  que  l'annexe  d"un  grand  établissement  iriiistrucliou, 
ne  saurait  l'être  plus  que  les  autres.  Le  personnel  de  cette  Mbliothè- 
que  est  trop  restreint  pour  pouvuir  se  dédoubler,  et  il  faut  bien 
admettre  qu'il  ait  un  jour  de  congé  par  semaine. 

M.  Edouard  Lainné,  à  Braine.  —  Ncuis  ne  connaissons  par  le  mor- 
ceau dont  vous  nous  parlez. 

M.  AuG.  DiEDERicHs,  à  Bourgoin. —  La  partition  àe  Mignon  n'a 
pas  été  publiée  sous  cette  forme. 

M.  Genestein,  à  Poitiers.  —  Prix  de  l'ouvrage  :  lOO  francs.  Edi- 
teur: Ateliers  de  reproductions  artistiques,  13,  quai  Yolt:iiie. 
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Folies- Dramatiques.  —  Première  i-epi-ésentation  de  Boccace, 
opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  françaises  de  MM.  Oliivot 
et  Duru,  musique  de  M.  F.  de  Suppé. 


Habenl  sua  fata Voici  un  ouvrage  —  cliarmant  d'ail- 
leurs —  dont  la  destinée  a  été  quelque  peu  singulière,  et 
qui  peut  se  vanter,  au  moment  où  on  le  représente  à  Paris, 
d'avoir  passé  par  les  mains  de  pas  mal  de  collaborateurs. 

Au  nombre  de  ceux-ci,  et  le  premier  par  ordre  chronolo- 
gique, on  peut  bien  mettre  Boccace  lui-même,  qui  paie  de  sa 
personne,  c'est  le  cas  de  le  dire,  et  qui  participe  à  l'œuvre 
par  deux  de  ses  contes  au  moins,  le  Ciwier  et  le  Poirier 
CHc/fon/?',  dont  on  retrouve  la  trace  vivante  dans  la  pièce. 
La  Fontaine  aurait  quelque  droit  aussi  d'entrer  en  lioe,  par 
son  adaptation  française  des  contes  susdits.  Viennent  ensuite 
Bayard,  MM.  de  Leuven  et  Artliur  de  Beauplan,  qui  firent 
représenter  au  Vaudeville,  il  y  a  quelque  trente  ans,  une 
comédie  intitulée  Boccace  ou  le  Décaméron,  dont  Fechter 
était  le  héros,  puis  les  auteurs  du  boccace  viennois,  qui  ont 
mis  celle-ci  à  contribution  pour  en  tirer  le  livret  destiné  à 
M.  de  Suppé.  Après  tous  ceux-là  vient  un  écrivain  belge, 
qui  est,  je  crois,  M.  Gustave  Lagye,  lequel  fit  reprendre  au 
susdit  Boccace  le  chemin  de  la  langue  française  pour  faci- 
liter à  la  partition  de  M.  de  Suppé  son  exécution  en  Belgique. 
Cette  retraduction  n'ayant  pas  paru  lieureuse,  MM.  Chivot 
et  Duru  furent  priés  d'écrire  un  nouveau  livret,  qui  servit  à 
la  représentation  de  l'ouvrage  à  Bruxelles  :  à  cette  occasion 
le  musicien  remania  son  oeuvre,  en  supprima  divers  morceaux, 
y  en  ajouta  quelques  autres,  et,  au  cours  des  répétitions,  le 
chef  d'orchestre  du  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert  crut 
bon  d'intercaler  dans  la  partition  deux  ou  trois  morceaux 
d'un  opéra  inédit  d'un  jeune  compositeur  belge  mort  récem- 
ment. Knfln,  pour  la  représentation  à  Paris,  MM.  Chivot  et 
Duru  pensèrent  qu'il  n'était  pas  inutile  de  faire  quelques 
corrections  à  leur  poème,  et  l'on  assure  que  l'auteur  de  la 
musique  de  Co5'!(e/(fo(,  M.  Louis  Varney,  a  composé  deux 
couplets  qui  étaient  indispensables  au  succès  de  M.  Lepers. 
—  Ceux  qui  ne  trouveront  pas  cette  genè.-e  assez  compliquée 
voudront  bien  à  leur  guise  compléter  le  chapitre. 

La  pièce  de  MM.  Chivot  et  Duru  nous  montre  un  Boccace 
amoureux,  faisant  toute  espèce  de  folies  pour  se  rapprocher 
de  celle  qu'il  aime  et  qu'on  lui  refuse,  mettant  ses  amis  en 
campagne  —  et  en  danger  —  pour  l'aider  dans  ses  entre- 
prises galantes,  et  enfin  courant  le  risque  d'être  pendu  lors- 
qu'un Deus  ex  machina  prosaïquement  représenté  par  un 
envoyé  du  roi  de  Naples  arrive  à  point  pour  le  sauver  de  la 
corde  et  de  la  potence.  Les  deux  premiers  actes  sont  lestes, 
vivants,  gentiment  ti-oussés  ;  le  troisième  est  moins  heureux, 
surtout  quand  au  dénouement,  qui  ne  dénoue  que  la  corde 
du  gibet  de  Boccace,  et  non  point  du  tout  l'action. Mais  enfin, 
on  fera  peut-être  grâce  aux  auteurs  deleur  troisième  acte  en 
faveur  des  deux  précédents. 

Quant  à  la  musique,  elle  est  de  tout  point  charmante.  Je 
renvoie  le  lecteur  curieux  de  connaître  M. de  Suppé  à  l'arti- 
cle qui  suit  le  présent  compte-rendu.  Pourmoi,je  ne  pailerai 


que  de  Boccace.  On  connaissait  déjà  l'auteur,  à  Paris,  par 
cette  aimable  Falinilza,  représentée  naguère  à  la  Renais- 
sance et  que  les  Nouveautés  s'apprêtent  à  reprendre  en  ce 
moment,  j&occaes  est  le  digue  frère  de  Fa<i»i(za.  Voilà  de 
vraie  musique  d'opérette,  gaie,  vive,  pimpante,  alerte, 
jileine  de  verve  et  d'entrain  ;  des  morceaux  courts  et  bien 
construits,  des  harmonies  parfois  fines  et  piquantes,  une 
inspiration  abondante  et  légère,  une  instrumentation  soi- 
gnée, le  tout  enfin  très  soônique,  plein  de  grâce  et  de  viva- 
cité, et  surtout  vraiment  musical. 

Il  y  a  nombre  de  pages  charmantes  dans  cette  aimable 
partition.  Au  premier  acte,  un  joli  chœur  d'introduction; 
une  sérénade  comique  pour  troi.s  voix  d'hommes:  Chère  belle, 
si  fidèle,  quia  été  bisiée  ;  la  gentille  chanson  de  Boccace,  et 
surtout  la  «  vieille  chanson  »  dite  par  Béatrice,  dont  le  tour 
est  mélancolique  et  rêveur,  et  que  la  Musique  -populaire  a 
publiée  dans  un  de  ses  récents  numéros .  Le  second  acte  est 
très  fourni  et  très  heureux  :  il  y  faut  citer,  après  l'entr' acte- 
menuet,  qui  est  fort  gracieux,  la  chanson  très  franche  du 
Tonnelier,  la  valse  des  billets,  les  couplets  entraînants  du 
Jardinier,  que  le  public  a  voulu  entendre  deux  fois,  toute  la 
Sféne  du  envier  et  du  poirier,  qui  est  excellente  au  point  da 
vue  musical, et  enfin  le  finale, écrit  de  verve  et  avec  beaucoup 
d"e-prit.  Le  troisième  acte  a  un  peu  pâti  du  succès  des  deux 
premiers,  et  aussi  des  faiblesses  du  livret.  11  contient  pour- 
tant encore  quelques  jolies  pages,  qui  seront  certainement 
appréciées  aux  représentations  suivantes. 

Les  Folies-Dramatiques,  dont  la  saison  jusqu'ici  n'a  pas 
été  florissante,  tiennent  cette  fois  un  vrai  succès.  L'exécution 
de  Boccace,  très  étudiée  et  très  fondue,  grâce  surtout  à  un 
excellent  chef  d'orchestre,  M.  Luigini,  contribuera  pour  sa 
bonne  part  à  ce  succès.  M"°  Montbazon,  la  gentille  Mascotte 
des  Bouffes-Parisiens,  est  fort  aimable  sous  le  pourpoint  da 
Boccace,  et  sa  voix  fait  merveille  dans  un  rôle  qui  peut-être 
réclamerait  un  peu  plus  d'ampleur  dans  le  jeu.  M""^  Berthe 
Thibault,  qui,  après  avoir  été  Ophélie  à  l'Opéra,  devient  Béa- 
trice aux  Folies-Dramatiques,  s'est  fait  applaudir  comme 
chanteuse.  M"^=  Vernon,  Aubry  et  Regodia  complètent  un 
joli  enseinble  féminin.  MM.  Maugé  et  Luco  sont  amusants 
dans  les  deux  personnages  de  Pandolfo  et  de  Quiquibio, 
MM.  Lefebvre  et  Désiré,  deux  débutants,  très  suffisants  dans 
ceux  de  Lilio  et  d'Orlando.  Quant  à  M.  Lepers,  le  seul  vrai 
chanteur  de  la  bande,  il  a  obtenu  un  vrai  succès  dans  un  rôle 
trop  peu  important. 

La  pièce  est  montée  avec  soin,  et  les  costumes  de  M.  Draner 
sont  presque  aussi  réussis  que  les  décors  de  M.  Zara. 

Maurice  Gray. 


M.  FRANZ  DE  SUPPE 

M.  Franz  de  Suppé,  l'heureux  auteur  de  Boccace  et  de 
Falinilza,  est  l'un  des  musiciens  sinon  les  plus  éminents,  du 
moins  les  plus  intéressants  et  les  plus  originaux  de  l'époque 
aoUielle.  Chef  d'orchestre  habile,  compositeur  renommé,  il  est 
âgé  aujourd'hui  de  62  ans,  étant  né  à  Spalato,  en  Dalmatie, 
le  18  avril  1820.  Sa  famille  était  originaire  delà  Belgique,  et 
son  grand-père  avait  quitté  ce  pays  pour  aller  se  fixer  à  Cré- 
mone, où  naquirent  ses  parents.  Lors  de  la  naissance  du 
futur  artiste,  son  père  occupait  à  Spalato  des  fonctions  admi- 
nistratives, et  cinq  mois  après,  par  suite  d'avancement,  il 
dut  changer  de  résidence  et  se  rendre  à  Zara.  Grand  ama- 
teur de  musique,  M.  de  Suppé  père  encouragea  de  bonne 
heure  chez  son  fils  les  dispositions  que  celui-ci  témoignait 
pour  cet  art;  l'enfant  apprit  seul  à  jouer  delà  flûte,  et  à 
peine  âgé  de  neuf  ans  écrivait  même  deux  petits  morceaux 
pour  cet  instrument;  cependant,  comme  en  cette  circonstance 
il  avait  négligé  ses  devoirs  de  collège,  il  reçut  do  son  père 
une  semonce.qui  se  termina  par  la  destruction  de  ses  premiers 
essais  de  composition.  Mais,  à  peu  de  temps  de  là,  le  jeune 
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Suppé  ayant  organisé,  pour  l'anniversaire  de  la  nuis.iu.nco  Je 
son  père,  une  petite  fête  musicale  dans  laquelle  il  exécuta  un 
nouveau  morceau  écrit  par  lui  pour  la  flûte,  M.  de  Suppé, 
touclié  de  cotte  intelligente  persistance,  consentit  à  lui  faire 
donner  des  leçons  de  musique.  * 

C'est  alors  que  l'enfant  fut  confié  aux  soins  d'un  artiste 
distingué,  Giu.=eppe  Ferrari,  qui  faisait  partie  de  la  musique 
du  régiment  »  Baron  Gepperl,  »  et  qui  lui  enseigna  d'une 
façon  rationnelle  les  principes  et  Je  mécanisme  de  la  flûte. 
Dès  cette  époque,  et  sans  rien  connaître  encore  de  la  tiiéorie 
musicale,  le  jeune  Suppé  écrivit  toute  une  série  de  duos  pour 
deux  flûtes.  Dans  le  même  temps,  il  participait  soit  à 
l'orchestre  comme  flûtiste,  soit  dans  les  chœurs  comme  so- 
prano, aux  exécutions  de  musique  religieuse  qui  avaient  lieu 
dans  la  cathédrale  de  Zara  sous  la  direction  du  maître  de 
chapelle  de  Cigalla,  ot  c'est  là  ce  qui  lui  donna  l'idée  de  com- 
po.ser,  à  peine  âgé  de  treize  ans,  une  me.>se  qu'il  eut  la  chance 
do  pouvoir  faire  entendre  en  public.  Il  écrivit  aussi  la  musi- 
que d'une  opérette  comique,  la  Pomme,  qu'il  joua  lui-même  en 
compagnie  de  quelques-uns  do  ses  camarades. 

M.  de  Suppé  avait  quinze  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Sa 
mère  alla  se  fixer  alors  à  Vienne,  afin  que  le  jeune  homme 
pût  terminer  ses  études  littéraires  au  Gymnase  de  cette  ville, 
et  étudier  ensuite  la  médecine.  Mais  la  science  le  tentait  peu, 
et  il  ne  songeait  qu'à  l'art  qu'il  chérissait.  Bientôt  il  se  con- 
sacra sans  réserve  à  l'étude  de  la  musique,  se  fit  admettre  au 
Conservatoire  do  Vienne,  y  devint  l'élève  du  professeur 
Salzniann  pour  riiarniouie,  et  un  peu  plus  lard  travailla,  dans 
le  même  établissement,  le  contrepoint  et  l'instrumentation 
60US  la  direction  do  Sechter  et  do  Seyfried.  Il  fit  de.-;  progrès 
rapides,  et  une  messe  qu'il  composa  à  cette  époque  lui  valut 
les  éloges  do  Sechter,  à  cause  de  la  Ijoune  disposition  d'une 
lugne  qu'il  y  avait  introduite. 

Donizetti  venait  d'arriver  à  Vienne,  où  il  était  appelé  par 
la  prochaine  représentation  de  sa  Linda  dl  Chamounix,  qu'il 
avait  écrite  expressément  pour  l'Opéra  impérial  de  cette 
ville.  Peu  de  temps  après,  il  était  nommé  maître  do  chapelle 
de  la  cour.  C'est  alors  que  le  jeune  de  Suppé,  qui  était  son 
parent,  fit  sa  connaissance.  Donizetti,  sur  sa  demande,  con- 
sentit de  grand-cœur  à  lui  donner  ses  soins,  et  c'est  sous  lix 
direction  de  ce  maître  illustre  que  le  jeune  artiste  termina 
son  éducation,  s'appliquant  surtout  à  l'étude  et  à  la  lecture 
assidue  des  œuvres  des  maîtres  classiques  et  des  anciens  Ita- 
liens. Bientôt,  etquoiqu'il  fût  encore  adolescent,  onlenomma 
professeur  suppléant  au  Conservatoire,  presque  en  même 
tenq)s  qu'il  fut  engagé  au  théâtre  Josephstadt  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  chef  d'orchestre.  Il  écrivit  pour  ce  théâtre  la 
musique  d'un  vaudeville  qui  oblint  un  tel  succès,  qu'il  fut 
aussitôt  appelé  à  celui  de  Presbourg  (Hongrie),  en  qualité  de 
premier  chef  d'orchestre.  Après  trois  ans  de  séjour  en  cette 
ville,  il  retourna  à  Vienne,  et  accepta  le  même  emploi  au 
théâtre  Ander  Wie»,  où  eutlieusous  sa  directionla  première 
représentation  de  l Etoile  du  Nord,  de  Meyerbeer,  et  où  il  fit 
jouer  deux  opéras  de  sa  composition  :  la  Fille  de  campagne  et 
Paragraphe  III.  En  1862,  M.  de  Suppé  quitta  le  théâtre  An 
der  Tl^'iew  pour  le  théâtre  du  Quai,  puis,  celui-ci  ayant  été 
détruit  peu  de  temps  après  par  un  incendie,  il  entra  au 
théâtre  de  Léopoldstadt,  qu'il  n'a  pas  quitté  depuis  lors  et  où 
il  n'a  cessé  d'obtenir  les  plus  grands  succès  comme  composi- 
teur et  comme  chef  d'orchestre. 

M.  de  Suppé  a  fait  preuve  d'une  étonnante  fécondité.  En 
dehors  des  vingt  opérettes  ou  opéras-boufl'es  qu'il  a  fait  repré- 
senter, presquetoujours  avec  un  brillant  succès,  en  dehors  des 
deux-cents  vaudevilles  dont  il  a  écrit  la  musique  pour  les 
théâtres  dont  il  était  le  chef  d'orcliestre,  il  a  publié  plus  de 
deux  mille  compositions  de  tout  genre,  consistant  principale- 
ment en  lieder,  chœurs  pour  voix  d'hommes,  airs,  romances, 
mélodies,  etc.  Do  ses  ouvrages  dramatiques,  les  plus  impor- 
tants sont  ceux  dont  voici  les  titres  :  la  Fille  de  cainpagne  ; 
Paragraphe  III  ;  le  Pensionnat  ;  la  Tireuse  de  cartes  ;  Dix 
filles  et  pas  de  mari;  les   Mauvais   Garçons;   la   Vengeance; 


Pique-Dame;  Franz  Schubert;  la  Délia  Gatuihée ;  Cavalerie 
légère;  Exploits  de  bandits;  Freina;  Madame  Meislerin;  le 
Supplice  de  Tantale;  Isabelle;  la  Jeune  Fille  de  Dragant  ; 
Cannebas;  Faiinilza;  le  Diable  sur  terre;  enûn  Boccnce,  qui 
vient  d'être  joué  aux  Folies-Dramatiques,  après  avoir  fait 
fureur  à  Vienne  et  à  Bruxelles. 

Mais  M.  de  Suppé  n'est  pas  seulement  un  musicien  plein 
de  verve,  de  jeunesse  et  de  gaieté  en  ce  qui  concerne  le 
tliéâtre.  Tempérament  éclectique,  soutenu  par  une  excellente 
éducation,  alliant  la  grâce  italienne  à  la  profondeur  alle- 
mande, il  a  écrit  plusieurs  œuvres  importantes  et  sérieuses 
qui  révèlent  un  artiste  très  instruit  et  heureusement  inspiré, 
entre  autres  une  messe  solennelle  en  ut  mineur,  un  grand 
Requiem  pour  voix  seules,  chœur  et  orchestre,  des  sym- 
plionies,  des  ouvertures  de  coneert,  des  quatuors  pour  ins- 
truments à  cordes,  etc.  Parmi  ses  compositions  vocales,  il  en 
est  deux  surtout  qui  sont  devenues  étonnamment  populaires 
dans  sa  patrie  :  c'est  le  lied:  0  toi  mon  Autriche  \  qui  a 
presque  aujourd'hui  le  caractère  d'un  chant  national,  et  un 
autre  lied,  qui,  sous  le  titre  de  Tanlum  ergo,  n'en  est  pas 
moins  un  vrai  petit  chef-d'œuvre  de  musique  comique.  En 
résumé,  M.  de  Suppé  est  l'un  des  musiciens  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  populaires  de  l'Autriche  actuelle. 

Jean  Batka. 


LES  mmm  de  gistave  nadaio 

'Ù^'7^A  '^"^'  '''^'^  P'"^  '^^  trente  .ins  déjà  que  M.  NadauJ- 
rii'vjj  charme,  égaie,  émeut,  attendrit,  console  ses 
tt&lifc^  contemporains  à  l'aide  de  ses  jolies  chansons,  et 
fort  heureusement  il  ne  paraît  pas  encore  songer  à  cesser 
d'occuper  le  public  de  sa  personne.  La  renommée  de' 
M.  Nadaud  s'est  faite  d'une  façon  rapide,  honnête,  —  j'in- 
siste sur  le  mot  et  je  le  souligne  —  c'est-à-dire  sans  éclat 
de  sa  part,  sins  excentricité,  sans  coups  de  grosse  caisse, 
et  par  le  seul  fait  de  la  valeur  de  ses  aimables  petits  poè- 
mes, de  la  franchise  qui  les  caractérise,  du  charme  qu'il 
savait  répandre  sur  eux,  de  la  grâce  et  de  la  bonne  grâce 
enfin  dont  ils  sont  empreints  h  un  haut  degré. 

Il  n'y  a  point  de  maisons  d'apprentissage  pour  les  chan- 
sonniers, non  plus  que  pour  les  journalistes.  C'est  un 
métier  qui  ne  s'enseigne  pas,  dans  lequel  la  vocation  est 
tout,  et  pour  lequel  il  faut  se  former  soi-même.  Le  hasard 
vous  guide  tout  d'abord  :  on  commence,  on  s'essaie,  on 
balbutie,  on  bégaie  la  langue  qu'on  aspire  à  parler,  puis, 
un  beau  jour,  ;\  force  de  s'être  exercé,  de  s'être  brisé  aux 
diificultés  d'un  métier  où  l'on  ne  peut  trouver  d'autre 
guide  et  d'autre  conseil  que  soi-même,  il  arrive  qu'on  a 
conquis  enfin  sa  personnalité,  et  qu'on  a  fini  par  devenir 
quelqu'un  au  lieu  de  l'ester  une  unité  dans  une  multitude. 
C'est  ainsi  qu'a  fait  M.  NadauJ,  après  tant  d'aulres,  après 
Béranger,  Désaugiers,  Emile  .Debraux,  Frédéric  Bérat  et 
tout  ceux  que  je  ne  saurais  nommer. 

Agé  aujourd'hui  de  plus  de  soixante  ans,  M.  Nadaud, 
qui  appartenait  à  une  famille  de  commerçants,  était  natu- 
rellement destiné  au  commerce.  Il  commença  en  effet,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  littéraires  au  collège  Rollin. 
Mais  déjà  il  était  piqué  aux  vers,  selon  l'expression  pitto- 
resque que  j'entendis  un  jour  employer  à  so.n  égard^  et  si 
Pandore  et  Carcassonne  ne  lui  trottaient  pas  encore  dans  la 
cervelle, des  légions  de  couplets  hantaient  son  imagination, 
ce  la  iMi'se  chansonnière,  sur  un  ton  moins  sauvage  que 
celui  des  sorcières  prédisant  à  Macbeth  qu'il  serait  roi,  lui 
criait  cependant  avec  persévérance  :  —  Nadaud,  tu  seras 
chansonnier  1 
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Et,  de  fliit,  il  devint  cliansoiiuier.  Et  bien  lui  eu  piit, 
puisqu'il  s'est  fait  un  nom  artistique  honorable,  une  place 
à  part  dans  la  littérature  contemporaine,  et  que  la  situa- 
tion qu'il  occupe  est  bien  à  lui  et  ne  saurait  lui  être  dis- 
putée. 

Ils  sont  peu  nombreux,  les  chansonniers  du  temps  pré- 
sent, ceux  qui  se  sont  produits  à  la  même  heure  que 
M.  Nadaud  et  avec  lesquels  on  pourrait  le  mettre  en  pa- 
rallèle. On  me  permettra  de  ne  pas  parler  des  chanson- 
niers de  cafés-concerts.  Ceux-là,  je  les  mets  hors  de  cause 
—  et  pour  cause  !  A  part  deux  ou  trois  exceptions,  ils  ne 
produisent  que  des  inepties,  pour  la  plupart  ne  connaissent 
même  pas  leur  langue,  et  ne  cherchent  que  le  succès  gros- 
sier, facile  et  surtout  productif.  Il  est  évident  que  h  Pied 
c{ui  remue,  l'Amant  d'Amanda  et  la  Canne  à  Canada  n'ont 
que  des  rapports  très  éloignés  avec  la  littérature,  et  surtout 
avec  la  poésie. 

Mais  au  temps  où  M.  Nadaud  vint  au  monde  chanson- 
nier, il  avait  plusieurs  émules.  Je  ne  parle  pas  de  Frédéric 
Bérat,  qui  vivait  encore,  mais  qui  ne  produisait  plus. 
Seulement,  Pierre  Dupont  était  déjà  dans  tout  l'éclat  de  sa 
renommée,  et  auprès  de  lui  on  pouvait  citer,  entre  autres, 
Charles  Vincent,  Gustave  Mathieu  et  Charles  Colmance. 
Si  je  ne  parle  pas  d'Edouard  Plouvier,  c'est  que  Plouvier, 
tout  en  faisant  des  chansons  adorables,  ne  s'était  p.is  fait, 
comme  tous  ceux-ci,  une  spécialité  de  la  chanson  ;  il  s'y 
essayait  en  maître,  mais  n'eut  point  de  fécondité  sous  ce 
rapport. 

Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'éloge  de  Pierre  Dupont.  Celui-là 
était  un  poète  de  haut  vol,  d'une  inspiration  riche,  souple 
et  variée,  un  maître  paysagiste,  un  chansonnier  à  l'accent 
mâle,  à  la  parole  enflammée,  qui  chantaitsurtoutles  splen- 
deurs de  la  nature  et  les  bienfaits  de  la  liberté.  Il  avait 
aussi  la  note  amère,  fiévreuse,  et,  sorti  des  rangs  du  peuple, 
il  savait  décrire  les  souffrances  du  peuple  avec  une  rare 
vigueur  et  une  saisissante  énergie.  Comme  M.  Nadaud, 
Dupont  écrivait  aussi  la  musique  de  ses  chansons.  Quand 
je  dis  :  «  écrivait,  »  je  me  sers  d'un  euphémisme,  car  il 
n'était  point  musicien.  Je  devrais  dire  qu'il  enfantait  cette 
musique  ;  il  avait  ensuite  besoin  d'un  praticien  exercé  pour 
noter  ses  inspirations  ;  et  ceci  n'était  pas  facile,  car,  si 
l'idée  musicale  prise  en  elle-même  était  souvent  originale 
et  savoureuse,  elle  se  faisait  souvent  remarquer  aussi  par 
le  peu  de  carrure  des  rhythmes  et  leur  caractère  boiteux. 
Mon  ami  Reyer  en  sait  quelque  chose,  lui  qui  a  fréquem- 
ment servi  de  transcripteur  à  l'auteur  de  3,Ca  Vigne  et  des 
Louis  d'Or. 

Charles  Colmance  était  plus  terre  à  terre.  C'était  un 
chansonnier  populaire,  de  peu  d'instruction,  qui  ne  s'éle- 
vait pas  beaucoup  dans  l'échelle  des  sentiments,  qui  man- 
quait un  peu  de  délicatesse^  mais  qui  avait  pour  lui  la 
vigueur,  la  couleur,  la  verve  et  surtout  la  gaîté,  que  Pierre 
Dupont  n'a  guère  connue.  Trivial  parfois,  mais  plein  d'élan, 
Charles  Colmance,  dont  les  chansons  ont  été  à  peu  près 
inconnues  du  public  lettré,  était  loin  cependant  d'être  sans 
talent  et  sans  valeur. 

Avec  Gustave  Mathieu  et  M.  Charles  Vincent  (qui  vient 
de  publier  récemment  le  recueil  de  ses  chansons),  nous 
rentrons  dans  un  domaine  essentiellement  littéraire.  Ces 
deux  amis  d'Edouard  Plouvier  se  faisaient  remarquer  par 
les  mômes  qualités  :  la  délicatesse  et  la  grâce  de  l'image, 
la  vigueur  et  l'élégnnce  de  la  forme,  la  coupe  très-correcte 
du  vers,  enfin  l'équilibre  et  le  fini  de  l'ensemble.  De  lagaité 
.parfois,  de  l'expansion  toujours,    souvent  du  lyrisme  et  un 


élan  sincère  et  véritable  vers  la  haute  poésie,  avec  cela  le 
ton  chaud  qui  caractérise  la  vraie  chanson  française,  telles 
sont  les  qualités  qui  brillent  dans  celles  de  Gustave 
Mathieu  et  de  M.  Charles  Vincent. 

En  retrouvant  M.  Nadaud,  nous  quittons  un  peu  le  haut 
vol,  et  nous  entrons  dans  une  sorte  de  bourgeoisisme  chan- 
sonnier.  Et  cependant,  je  ne  voudrais    pas  exagérer  ma 
pensée.  M.  Nadaud  est  un  maître  en  son  genre;  non-seu- 
lement un  Français,  mais  un  Gaulois,  un  Gaulois  moqueur 
frondant  les  ridicules,  se  gaussant  des  travers  du  prochain, 
plein    d'une    véritable    originalité,    tour    à    tour  joyeux,' 
rêveur,  tendre,  mélancolique,  railleur  et  sentimental,  scep- 
tique et  aimant,  très  divers  enfin,  et  prenant  à  son  aise  les 
tons  les  plus  différents.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  l'envolée,  ,j 
c'est  l'ampleur,  c'est  la  grandeur  de  la  pensée.  Il  n'aurait 
pas  chanté  les  Enfants  de  la  France,  comme  Béranger,  ni  i 
les  Sapins,  comme  Pierre  Dupont,  ni  Jean  Raisin,  comme  -j 
Gustave    Mathieu,    ni   le    Chevalier    'Printemps,    comme 
Edouard  Plouvier,  ni  le  Tambour,  comme  M.  Charles  Vin- 
cent. Mais  il  a  une  note  à  lui,  bien  personnelle  ;  son  cadre  ■: 
est  plus  étroit,  son  allure  est  moins  victorieuse,  son  verre'.  '\ 
enfin  est  petit,  mais  il  est  joliment  taillé  et  lui  appartient  " 
en  toute  propriété. 

11  a  des  fantaisies  charmantes,  témoins  Vive  Margot  et 
Carcassonne;  des  échappées  rêveuses,  comme  dans  le  Cou- 
sin Charles  et  le  Puits  de  Pontkerlo  ;  des  fantaisies  d'un 
comique  vrai,  telles  que  Monsieur  Bourgeois  et  les  Deux 
Gendarmes  ;  il  chante  l'amour  en  homme  qui  a  aimé,  et  je 
n'en  veux  pour  preuve  que  le  Message,  Chant  d'amour,  la 
Valse  des  Adieux,  Simple  Projet,  la  Forêt;  sa  philosophie 
aimable  se  montre  dans  les  D'eux,  dans  Bonhomme,  comme 
sagaitése  fait  jour  dans  le  Champagne  et  dans  le  Froid  à 
Paris  ;  dans  Ma  sœur  il  donne  la  note  de  la  tendresse, 
dans  Ma  voisine  celle  de  la  grâce,  dans  la  Jeune  Jille  en 
deuil  et  dans  la  Grande  Blessée  celle  du  patriotisme. 

Mais  la  dominante,  si  l'on  peut  dire,  du  talent  de 
M.  Nadaud,  c'est  la  mélancolie,  une  mélancolie  douce, 
pleine  de  charme,  qui  laisse  perler  une  larme  au  bord  de  la 
paupière,  qui  fait  tressaillir  le  cœur  sous  le  sentiment  du 
souvenir,  sans  pourtant  jamais  verser  dans  la  tristesse  et 
sans  éveiller  l'amertume.  Non-seulement  plusieurs  de  ses 
chansons:  la  Maison  blanche,  Catherine,  Lorsque  f aimais, 
la  Bruyère,  le  Vallon  de  la  jeunesse,  sont  d'un  bout  à  l'autre 
comme  imprégnées  de  ce  sentiment  mélancolique,  mais 
beaucoup  d'autres  en  sont  pénétrées  d'une  fiçon  plus  ou 
moins  fugitive,  et  cela  leur  donne  une  grâce  inexprimable 
et  un  cachet  caractéristique. 

Il  y  a  d'ailleurs, dans  tous  les  genres,  de  petits  bijoux 
dans  les  chansons  de  M.  Nadaud,  bijoux  finement  sertis  et 
dont  il  n'est  pas  besoin  défaire  ressortir  l'élégance.  On 
trouve  là  des  paysages  aimables,  des  portraits  souriants, 
de  petits  poèmes  amoureux,  des  types  franchement  comi- 
ques, des  satires  fines  et  sans  méchanceté,  de  jolies  scènes 
de  genre.  Le  poète  a  la  grâce  et  l'enjouement,  le  sourire 
et  la  bonne  humeur,  la  verve  et  la  prestesse,  il  a  surtout  le 
naturel,  et  ne  se  laisse  jamais  entraîner  plus  loin  que  ne 
le  comporte  le  sujet  qu'il  traite.  Son  vers  est  tantôt  vif  et 
alerte,  tantôt  tendre  et  touchant,  tantôt  pimpant  et  sonore, 
la  forme  du  couplet  est  tiès  variée,  et  l'on  y  trouve  une 
habileté  rare  dans  la  manière  de  ramener  le  refrain  et  de 
le  souder,  pour  ainsi  dire,  à  l'idée  maîtresse  de  la  chanson. 

M.  Nadaud  laisse  plus  à  désirer  comme  musicien  que 
comme  poète,  et  pourtant,  là  encore,  il  montre  bien  des 
qualités.  Tout  d'abord,  les  airs  de  ses  chansons  s'accordcnc 
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merveilleusement  avec  le  sens  des  paroles;  les  rhytmes 
sont  francs  comme  ils  doivent  l'être,  et  s'adaptent  de  tout 
point  au  rhylhme  poétique;  quelquefois  on  peut  reprocher 
à  l'inspiration  d'être  un  peu  trop  terre  à  terre,  mais  ce 
défaut,  je  croi<;,  prend  sa  source  dans  une  crainte  assez 
naturelle,  la  crainte  de  l'exagération  et  de  la  prétention;  le 
musicien  ne  veut  pas  oublier  que  c'est  une  chanson  que  le 
poèie  lui  a  confiée,  et  à  vouloir  laisser  au  vers  toute  son 
importance,  il  s'efface  peut-être  un  peu  plus  qu'il  ne  le 
faudrait.  D'autre  part,  on  peut  lui  reprocher  des  incor- 
rections et  des  négligences,  et  sa  plume  n'est  pas  toujours 
assez  sévère.  Avec  tout  cela,  certains  motifs  ont  vérita- 
blement du  piquant,  et  le  tour  harmonique,  pour  défec- 
tueux qu'on  le  puisse  trouver  parfois,  n'en  relève  pas 
moins,  par  instant,  la  chute  d'un  couplet  ou  le  rhythme 
d'un  refrain  par  une  altération  d'accord  inattendue,  par 
une  note  d'accompagnement  qui  lui  donne  du  mont.mt  et 
lui  procure  un  relief  inusité.  Enfin,  la  musique  de  M.  Na- 
daud,  toute  bonne  enfant  qu'elle  paraisse,  est  souvent  fine, 
spiriiuelle,  et  reproduit  la  grâce  et  la  facilité  des  vers  qui 
l'ont  inspirée. 

Mais  il  est  temps  de  parler  de  la  nouvelle  et  superbe 
édition  des  chansons  de  Gustave  Nadaud  qui  m'a  donné 
l'occasion  d'écrire  cet  article.  Cette  édition,  qui  en  contient 
deux  cents,  a  pour  titre  :  Chansons  choisies  de  Gustave 
Nadaud,  illustrées  par  ses  amis  (i),  et  elle  contient  soixante 
dessins  en  phototypie  dont  quelques-uns  sont  signés  des 
plus  grands  noms  de  l'art  moderne  et  constituent  de  véri- 
tables chefs-d'œuvre.  Je  serais  un  peu  jaloux,  si  j'étais 
l'auteur,  de  me  voir  ainsi  accompngné,  et  je  craindrais  que 
mes  amis  me  fassent  un  peu  de  tort.  Il  n'en  sera  rien 
pourtant,  et  quel  que  soit  le  talent  déployé  par  les  grands 
artistes  qui  se  sont  faits  pour  cette  fois  ses  collaborateurs, 
on  n'en  lira  pas  moins  avec  plaisir  les  chansons  de  M.  Na- 
daud après  avoir  admiré  les  dessins  qui  les  mettent  pour 
ainsi  dire  en  action. 

En  première  ligne,  ce  sont  deux  maîtresses  compositions 
de  Gustave  Doré,  le  Fantassin  et  le  Cavalier,  puis  un  chef- 
d'œuvre  de  M.  Paul  Dubois,  Catherine,  et  deux  pages  ma- 
gistrales de  Mlle  Rosa  Bonheur,  la  Chevrette  et  l'Histoire 
de  mon  chien.  Le  Bonhomme  de  M'"°  Henriette  Browne  est 
tout  à  fait  charmant,  et  il  faut  en  dire  autant  de  la  Toinon 
de  M"'  iVladelaine  Lemaire.  Ze  Sultan  de  M.  Théodore 
Frère  est  une  véritable  merveille,  aussi  bien  que  les  deux 
dessins  de  M.Wyld,  Venise  reine  et  Montagne  et  Vallée.  On 
retrouve  toute  l'élégance  de  M.  Hector  Le  Roux  dans 
V Hôtesse  romaine,  la  grâce  un  peu  précieuse  de  M.  Comp- 
te-Calix  dans  le  Puits  de  Tontherlo,  la  finesse  de  M.  Adol- 
phe Leleux  dans  Fleurs,  fruits  ^t  légumes,  le  beau  style  de 
M.  Henner  dans  la  Jeune  fille  en  deuil,  le  talent  si  souple  de 
M.  Maxime  Lalanne  dans  la  Branche-mère,  l'amabilité  de 
M.  Edouard  Frère  dans  Hanneton  vole  et  dans  la  Ronde  des 
noms,  l'inspiration  superbe  de  M.  Hébert  dans  l'Histoire 
du  mendiant.  M.L.  Gallais  a  donné  une  copie  de  son  beau 
tableau  :  Art  et  Liberté,  M.  Pérignon  a  reproduit,  d'après 
M.  Eugène  Giraud,  une  Vieille  Servante  admirable, 
M.  Dupray  a  f;tit  preuve  d'esprit  avec  les  Deux  Gendarmes, 
comme  M.  Armand  Dumarescq  avec  l'Hiitoire  du  général. 
Je  citerai  encore,  en  courant,  le  Nid  abandonné,  de 
M.  Philippe  Rousseau,  Cheval  et  cavalier,  de  M.  Hillema- 
cher,  la  Ferme  de'B:aiivoir,  de  M.  YanMiwcke,  Ma  Maison, 


(1)   Poi'is.  Alclit'i's  de  l'eiircduotions  avtisUquos,  13,  quai  VoltMice, 
2  vol.  in-i'olio, 


de  M.  Yon,  le  Château  et  la  Chaumière,  de  M.  Zuber,  les 
Ruines,  do  M.  E.  Abraham,  Pndica,  de  M.  G.  Courtois, 
l'Alcyon,  de  M.  Vernier,  Carcassonne,  de  M.  Ccurtry, /g 
pê.he  à  la  ligne,  de  M.  Bernier,  le  Pays  natal,  de  M.  Cas- 
sinelli,  la  Garonne,  de  M,  Ulysse  Butin,  le  Soldat  de  Mar- 
sala,  de  M.  Weerts,  le  Jour  du  départ,  de  M.  Aublet,  les 
'PêJieuses  du  Loiret,  de  M.  Robert  de  Cuvillon,  le  Facteur 
rural,  que  le  pauvre  Claudius  Jacquand  a  pu  dessiner  avant 
de  mourir.  Et  puis,  et  puis...  je  ne  peux  pourtant  tourner 
au  catalogue,  bien  qu'il  me  reste  encore  à  nommer  MM.  J. 
P.  Laurens,  Jundt,  Grandsire,  G.  Duez  et  bien  d'autres 
encore. 

Mais  tout  ceci  suffit  à  démontrer  que  cette  splendide  édi- 
tion est  comme  une  sorte  de  monument  élevé  par  l'amitié 
à  la  renommée  du  chansonnier.  Certes,  M.  Nadaud  est  ici 
en  bonne  compagnie,  et  IfS  artistes  illustres  qui  ont  à-leur 
manière  interprété  ses  petits  poèmes  lui  ont  donné  tout  à 
la  fois  une  preuve  d'affection  pour  sa  personne  et  de  haute 
estime  pour  son  talent.  Nul,  il  faut  le  dire,  n'en  était  plus 
digne,  et  M.  Nadaud  doit  être  heureux  de  l'hommage 
éclatant  que  «  ses  amis  »  viennent  de  lui  rendre  ainsi  aux 
yeux  du  public. 

^Arthur  Tougin. 


LA  QUESTION  DU  THÉÂTRE  LYRIOUE 


La  qu?stion  du  Thi'Atre-Lyrique  continue  de  préoccuper  lo 
monde  musical.  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  nous  avons  reçu 
à  sou  sujet  une  lettre  fort  intéressante,  contenant  des  idées  très 
sages  à  la  fois  et  très  pratiques.  Voici  cette  lettre,  que  noua 
recommandons  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  prennent  souci  de 
la  situation  déplorable  faite  à  nos  artistes  et  à  l'art  national  par 
l'absence  d'une  troisième  scène  musicale. 

A  M.  Arthur  Pougin 

Rédacteur    en    chef   de    la    Musique   populaire. 

Monsieur, 

Lecteur  assidu  de  votre  journal,  la  Musique  populaire,  je 
vois  avec  quelle  affabilité  sont  reçues  par  vous  les  moindres 
communications  de  vos  correspondants  :  je  vois  avec  quelle 
impartialité  vous  défendez  la  cause  de  l'art  et  avec  quelle 
conviction  vous  soutenez  les  thèses  qui  vous  paraissent 
dignes  de  l'attention  générale.  —  Ces  trois  qualités  m'ont 
engagé,  moi  qui  ne  suis  qu'un  amateur,  —  mais  dans  le  sens 
vrai  du  mot  —  à  vous  faire  part  d'une  idée  que  je  médite 
depuis  longtemps  déjà. 

C'est  à  propos  du  Thécâtre-Lyrique  dont  vous  prenez  la  dé- 
fense avec  tant  d'opiniâtreté,  et  dont  la  nécessité  se  fait 
sentir  de  plus  en  plus  chaque  jour.  Puisse  la  petite  pierre 
que  j'apporte  à  la  construction  de  l'édifice,  n'être  pas  rejetée 
comme  indigne. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  l'utilité  d'un  Opéra  populaire.  Un 
certain  groupe  de  critiques  à  la  tète  duquel  l'un  de  ceux  qui 
doit  être  considéré  comme  des  plus  compétents  en  matière 
théâtrale,  trouve  qu'on  n:et  de  la  musique  partout,  qu'il  serait 
bien  plus  utile  de  créer  un  nouveau  théâtre  de  drame.  Or,  il 
y  a,  dans  Paris,  quatre  théâtres  principaux  consacrés  à  ce 
genre  de  représentations:  la  Porte  Saint-Martin,  l'Ambigu, 
la  Gaité,  les  Nations  —  sans  parler  du  Château- d'Eau.  Je 
voudrais  bien  savoir  lequel  de  ces  théâtres  nous  a  donné  de- 
puis je  ne  sais  combien  de  temps,  un  vrai  drame,  une  pièce 
réellement  conçue,  largement  écrite,  vraiment  vivante  et 
ayant  quelque  chance  d'être  reprise  un  jour  —  une  pièce 
ne  fondant  pas  son  succès  éphémère  sur  un  clou,  puisaue  le 
clou  est  aujourd'hui  de  mode.  Les  auteurs  se  plaignent  de  ne 
point  trouver  de  directeurs,  les  directeurs  crient  qu'il  n'y  a 
pas  d'auteurs;  je    crois  que  les  derniers  seuls  sont  dans  la 
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vrai.  Puis,  nous  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  quel  est  le 
public  de  ces  représentations?  Bst-oe  un  public  quelque  peu 
lettré  ?  Aujourd'hui,  va-t  on  goûter  un  drame,  comme  une 
bonne  comédie?  Il  est  permis  d'en  douter.  Quant  à  la  ques- 
tion fliianoière,  l'événement  journalier  prouve  qu'elle  est 
aussi  malade  que  le  goût  du  public.  —  Pendant  ce  temps,  que 
se  passe-t-il?  E tienne  Marcel  est  ]oaé  à  Lj'on,  Hérodiade 
obtient  un  immense  succès  à  Bruxelles,  —  à  l'étranger!  — 
et  nous  en  verrons  bien  d'autres  !  Quand  les  théâtres  de  dra- 
mes râlent,  les  théâtres  lyriques  sont  pleins,  les  concerts  du 
dimanche  (pourtant  doublés  cette  année)  refusent  du  monde. 
Il  n'y  a  de  pire  aveugle  que  celui  qui  ne  veut  point  voir  ! 

Cette  utilité  démontrée,  il  faut  penser  au  moyen  d'orga- 
niser une  scène  si  nécessaire,  et  c'est  de  quoi  je  viens  causer 
avec  vous. 

Une  des  objections  principales  qu'on  apporte  à  la  charge 
de  cette  création,  ce  senties  frais  considérables  nécessités 
pouf  les  représentations  d'opéra:  décors,  costumes,  figu- 
rants, choristes,  corps  de  ballets,  machines,  etc.,  etc.  11 
semble  que  l'opéra  ne  puisse  être  joué  que  s'il  ressemble  à 
une  féerie.  Erreur  profonde, à  mon  sens.  Je  ne  suis  pas  parti- 
san non  plus  de  l'opéra  joué  derrière  un  paravent,  et  c'est  la 
juste  milieu  que  je  voudrais.  Ce  juste  milieu,  c'est  la  province 
qui  nous  l'enseigne.  Là,  les  décors  sont  généralement  simples, 
les  costumes  pas  toujours  très  frais,  mais  la  musique  y  est 
souvent  excellente.  Je  n'iiésite  pas  à  affirmer  que  j'ai  entendu, 
dans  nos  grandes  villes,  des  opéras  bien  mieux  interprétés 
qu'à  Paris  ;  je  ne  parle  que  des  premiers  sujets,  bien  entendu. 
Ce  qu'on  fait  en  province,  ne  le  peut-on  faire  à  Paris?  d'au- 
tant plus  qu'à  Paris  on  aura  toujours  des  ressources,  tant 
matérielles  qu'artistiques,  telles  que  le  résultat  obtenu  sera 
toujours  supérieur  à  ce  qu'il  aurait  été  en  province,  chero'ué 
par  les  mêmes  moyens.  Et  la  musique  elle-même,  ne  gagne- 
rait-elle pas  à  cette  simplicité  relative  ?  Car,  je  le  répète,  je 
ne  suis  point  partisan  du  tout  de  l'abondance  des  effets  d'op- 
tique appliquée  à  l'opéra;  l'art  et  le  goût  musical  ne  peuvent 
pas  y  gagner,  au  contraire. 

Supposons  donc  une  troupe  complètement  formée,  et  logée 
dans  une  salle  simple  et  convenable.  Une  question  se  pose 
ici  d'elle-même:  quel  sera  son  répertoire?  Je  crois  qu'un 
théâtre  composé  comme  j'ai  dit,  doit  concourir  à  un  triple 
but:  D'abord,  avant  tout,  nous  faire  entendre  les  œuvres  des 
jeunes,  qui,  sans  lui,  s'en  iraient  à  Bruxelles,  à  Vienne,  ou 
ailleurs.  —  Ensuite  (comme  en  province),  nous  donner  des 
traductions,  car  je  ne  sache  pas  que  celles-ci,  journellement 
interprétées  dans  les  départements,  soient  interdites  à  Paris 
où  elles  sont  absolument  inconnues,  surtout  depuis  la  trans- 
formation du  théâtre  Ventadour  en  une  maison  de  Banque... 
—  Enfin,  nous  rendre  les  œuvres  des  anciens  maîtres,  si  fâ- 
cheusement délaissées  aujourd'hui;  faire  revivre  les  Gluck, 
Cimarosa,  Nicole,  Saochini,  Spontini,  Berton,  Méhul...  etc. 
etc.,  —  et  prendre  indistinctement  dans  ces  trois  genres,  les 
opéras  et  opéras-comiques. 

Je  sais  bien  que  pour  cela  il  faudrait  travailler  d'une  toute 
autre  façon  qu'on  n'a  l'habitude  de  le  faire  à  Paris.  —  Encore 
comme  en  province,  il  faudrait  savoir  monter  un  opéra  des 
deux  dernières  catégories  en  quelques  semaines:  avoir  tou- 
iours  sur  le  métier  quelque  chose  de  nouveau  en  cas  d'in- 
succès d'un  précédent  :  —  il  faudrait  uue  activité  et  un  bon 
vouloir  énormes  pour  arriver. 

Une  autre  grave  question,  c'est  celle  d'attirer  le  public. 
La  presse,  tant  spéciale  que  quotidienne,  peut  faire  beaucoup. 
Mais  ici,  je  vous  renvoie  aux  théories  de  M.  Sarcey  sur  le 
théâtre  à  bon  marché.  Il  en  a  dit  plus  et  mieux  que  je  ne  le 
pourrais  faire  à  ce  sujet:  je  suis  absolument  sa  manière  de 
voir.  Réservez  quelques  places  aux  gens  dont  l'admiration 
est  proportionnée  à  l'argent  qu'ils  dépensent,  et  le  reste, 
mettoz-le  à  des  prix  aussi  bas  que  possible.  Je  crois  que  si  l'on 
pouvait  se  passer  de  la  municipalité,  on  y  gagnerait  beaucoup, 
le  cahier  des  charges  absorbant  plus,  par  ses  entraves  sou- 
vent ineptes,  que  la  subvention  qu'elle  accorde.  Le  bas  prix 


des  concerts  du  dimauche  n'est-il  pas  uue  des  causes  de  leurs 
succès  ? 

J'ai  entendu  dire  que  M.  Lamoureux  penserait  à  installer 
l'Opéra  Populaire  au  Ohâteau-d'Eau,  où  il  donnerait  Lohen- 
grin.  Je  crois  M.  Lamoureux  un  des  hommes  les  plus  suscep- 
tibles de  parvenir  à  ce  but  difficile,  bien  qu'il  me  semble  un 
peu  trop  wagnérien  :  mais  la  salle  en  question  est  bien  loin 
du  centre  :  c'est  une  difficulté  de  plus  à  vaincre,  car  une 
grande  partie  du  public,  celui-même  qui  paie  le  plus,  n'aime 
pas  à  s'aventurer  hors  de  certains  quartiers,  et  la  trouvera 
trop  éloignée.  Je  n'augure  point  bien  non  plus  de  la  cons- 
truction d'une  nouvelle  salle;  un  arrangement  avec  M.  Bal- 
lande,  par  exemple,  serait  une  bonne  chose.  —  Qu'il  débute 
par  Lohengrin,  soit!  mais  Wagner  est  un  personnage  enva- 
hissant, et  oe  n'est  qu'en  le  considérant  au  nombre  des 
auteurs  dont  les  traductions  feront  partie  du  répertoire 
qu'on  peut  lui  faire  place  ;  autrement,  les  jeunes  ne  seraient 
pas  mieux  partagés  qu'aujourd'hui. 

Il  me  semble  que  si  j'étais  M.  Massenet,  j'irais  trouver 
M.  Lamoureux  et  lui  dirais  à  peu  près  ceci  :  «  Occupez-vous 
de  toute  la  partie  matérielle  de  l'entreprise,  et  des  engage- 
ments. Mon  Hérodiade  est  à  vous.  Vous  voulez  jouer  Lohen- 
grin 1 —  jouez.  Avec  ces  deux  spectacles  simultanés  vous 
êtes  certain  de  tenir  longtemps  l'affiche,  et  de  chasser  les 
préoccupations  pécuniaires  pour  l'avenir.  Pendant  ce  temps 
le  public  apprendra  le  chemin  de  votre  théâti'e,  et  vous,  de 
votre  côté,  vous  n'aurez  qu'a  travailler  sans  relâche,  à  pré- 
parer tout  le  classique  que  vous  devrez  présenter  par  la 
suite.  Avec  un  début  brillant  et  énergique,  votre  théâtre 
est  sauvé!  »  —  Ce  n'est  pas  un  service  que  M.  Massenet 
rendrait  ainsi  :  c'est  un  bienfait,  non-seulement  pour  le 
nouveau  théâtre,  mais  pour  l'Art,  dans  sa  manifestation  la 
plus  puissante. 

En  résumé,  je  crois  que  l'Opéra   populaire  devra  : 

1°  Avoir  une  constitution  se  rapprochant  autant  que  pos- 
sible de  celle  des  théâtres  de  province  ; 

2°  Ne  pas  chercher  un  succès  d'optique,  mais  un  succès 
essentiellement  musical  ; 

3°  N'être  pas  un  théâtre  de  coteries  et  de  préjugés,  mais 
donner  indistinctement  toute  sorte  de  bonne  musique,  quelle 
que  soit  l'école  à  laquelle  elle  appartienne  ; 

4°  Abaisser  d'une  façon  radicale  le  prix  de  ses  places. 

Je  ne  sais  si  l'idée  de  rapprocher  autant  que  possible  le 
nouveau  théâtre  d'un  théâtre  de  province  a  été  déjà  mise  à 
l'élude  ;  quant  à  moi,  je  ne  l'ai  vue  développée  nulle  part,  et 
c'est  pourquoi  je  crois  devoir  vous  la  communiquer,  au  cas 
où  elle  aurait  quelque  valeur. 

J'ai  commencé  cette  lettre  avec  l'intention  d'être  très  bref; 
aussi  je  me  suis  contenté  de  poser  les  principes,  sans  en  dis- 
cuter ni  développer  aucun,  bien  que  chacun  d'eux  demande 
à  l'être  à  fond.  Bien  m'en  a  pris.  Excusez  donc,  je  vous  prie, 
Monsieur,  la  longueur  de  cette  lettre,  et  croyez  moi  votre 
tout  dévoué  lecteur  et  disciple. 

P.  Manchon. 

22  Mars  1882. 


REVUE    DES    CONCERTS 


Très  belle  séance,  comme  toujours,  à  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire,  où  le  programme  comprenait  la  symphonie  en 
la  de  Beethoven,  le  beau  chœur  dea  chasseurs  à'Eiirt/anlke,  de 
Weber,  le  fragment  liabituel  du  ballet  de  Promélhée,  de  Beetho- 
ven,  dont  le  solo  de  flûte  a  valu  un  grand  succès  à  M.  Taffauel, 
le  fameux  double  chœur  de  Leisring  :  0  filii,  etie  Songe  d'une 
nuit  n'été  de  Mendelssohn,  dont  l'exécution,  ainsi  que  celle  de 
la  symphonie,  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'orchestre. 

Au  Château-d'Eau,  M.  Lamoureux  faisait  entendre,  avec  la 
symphonie  en  ré  de  Beethoven,  magistralement  exécutée,  avec 
la  belle  ouverture  de  Sigurd,  de  M.  Reyor,  et  une  faulaisie  pour 
violon  de  M.  Gabriel  Marie,  fort  bien  rendue  par  M.  Nadaud, 
d'importants   fragments    du    troisième   acte  de  Lohengrin,  entra 
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aT.rcs  lo  {;ia;iJ  duo  J'Elsd  et  A^  Ljliou-iiii,  qui  étuit  oucun; 
inconnu  à  Paris.  Cette  page  émouvante  et  superbe  a  produit  une 
impression  profonde,  et  a  valu  un  très  grand  succès  à  M  Lamou- 
renx  et  à  son  oroUostre,  ainsi  qu'aux  deux  chanteurs, M"-^  Franck- 
Duvernoy  et  M.  Bosquin.  C'est  là  du  bon  Wagner,  du  AYagner 
de  clioix  et  lel,  raallienreusement,  que  l'auteur  des  Nibelungcn 
et  de  Tristan  el  Ysolde  n'en  veut  plus  —  on  n'en  peut  plus  — 
faire  aujourd'hui. 

M.  Pasdeloup  a  fait  exécuter  deux  fois,  au  Cirque  d'hiver, 
une  œuvre  étrange  de  M.  J.  Eaff,  Lénore,  syraplionie  qui  n'est 
conçue  ni  dans  les  formes  classiques  dosg-rands  maîtres,  ni  dans 
le  moule  flexible  de  la  symphonie  descriptive  dont  Berlioz  nous 
a  jaiss'î  de  si  admirables  modèles.  M.  KiilT  est  un  musicien  sin- 
gulièrement prolifique,  qui,  à  force  de  vouloir  trop  produire,  en 
arrive  à  se  moquer  du  public  et  de  lui-même,  et  à  ne  plus 
prendre  aucun  soin  de  ses  compositions  ;  aussi,  ses  œuvres  sont 
elles  prodigieusement  inégales,  et  quelques-unes  absolument 
mauvaises.  Tel  est  le  cas  de  Lénore,  que  M.  Pasileloup  aurait 
mieux  fait  sans  doute  de  laisser  à  l'Allemagne,  sa  patrie.  Il  a 
été  mieux  inspire  en  nous  faisant  entendre  un  jeune  pianiste  de 
grand  talent,  M.  Alphonse  Thibaud,  qui  s'est  fait  vigoureuse- 
ment ellégitimement  applaudir  par  sa  superbe  interprétation  du 
concerto  en  ré  mineur  de  Rubinstein,  et  qui  certainement  fera 
parler  de  lui  un  jour. 

C'est  une  suite  d'orchestre  descriptive,  ou,  jiour  mieux  dire, 
c'est  tout  un  petit  drame  syniphonique  que  i\I.  Miissenet  a  fait 
entendre  pour  la  première  fois,  l'outre  dimanche,  uu  Ch;\telet 
BOUS  le  titre  de  Scènes  Alsaciennes  (1).  L'œuvre  est  exquise  au 
point  de  vue  de  l'inspiration,  puissante  et  colorée  au  point  de  vue 
Bymphonique,  et  le  succès  éclatant  qu'elle  a  obtenu  donne  la 
mesure  de  sa  valeur.  M.  Maspenet  est  parvenu,  sans  le  secours 
delà  parole,  avec  l'aide  unique  de  l'oi'chestre,  à  produire  sur  le 
public  un  indescriptible  effet  d'émotion  et  à  provoquer  un  véri- 
table eulhousiasme.  Le  côté  dramatique  et  patriotique  de  la  com- 
position a  été  nettement  saisi  :  lo  préludeavec  son  choral  la  sci'uie 
du  cabaret  avec  ses  épisodes  mouvementés,  sa  vaUe  ontraînanlo 
et  sa  superbe  sinnerie  de  cors,  le  joli  intermède  amoureux  si 
bien  vendu  par  lu  duo  de  violouoellu  et  de  clarinette,  enfin  la  fête 
du  village,  cette  fête  d'un  si  heureux  caraotoi'e  que  vient  inter- 
rompre, à  un  moment  donné,  la  retraite,  la  retraite  franraise 
qui  rappelle  à  tous  le  bonheur  passé,  la  mutilation  de  la  patrie' 
les  longs  jours  de  deuil,  tout  cela  est  auccesaivement entraînant', 
émouvant,  dramatique  et  d'une  inconcevable  puissance  d'expres- 
sion. Toute  la  salle,  à  l'audition  de  cette  belle  oeuvre,  si  noble 
dans  sa  forme,  si  pure  dans  son  sentiment,  si  grande  d'expi-es- 
sionet  si  riche  d'inspiration,  toute  la  salh  était  haletante  d'émo- 
tion et  comme  frissonnante  d'enthousiasme.  M.  Massenct  a 
remporte  là  un  dos  plus  beaux  succès  de  sa  cariùère  de  coniposi- 
leur,  et  l'homme  en  lui  n'en  doit  pas  être  moins  heureux  que 
l'artiste,  car  si  c'est  l'artiste  qui  a  écrit  les  Scènes  Alsaciennes 
c'est  l'hoinmo,  c'est  le  Français,  qui  lésa  conçues  et  enfantées.  ' 

La  société  chorale  d'amateurs,  toujours  si"  bien  dirigée  par 
M.  Guillot  de  Sainbris,  a  donné  récemment  une  séance  pleine 
d'intérêt,  dans  laquelle  on  a  entendu  trois  œuvves  inédiles  Un 
chœur  à  deux  voix  de  femmes,  la  Mort  des  roses,  de  M.  Octave 
Fouque,  d'un  style  très  pur  et  d'une  ins|iiratio]i  charmante  a 
obtenu  le  meilleur  accueil,  de  même  qu'une  Noce  de  village,  co'm- 
position  do  M.  Arthur  Coquard,  qualifiée,  je  ne  sais  trop  pourquoi, 
de  «  Pastorale  alsacienne.  »  Alsacienne  ou  non,  cette  pastorale 
est  tout  à  fait  charmante  et  .l'une  forme  vraiment  oiun-inale 
Enfin,  \elSloël  de  M.  de  Meaupou  est  une  scène  lyrique  d'mi  bon 
sentiment,  surtout  dans  sa  seconde  partie,  qui  est  incontestable- 
ment supérieure  à  la  première.  Le  programme  était  complété  par 
une  cantate  do  Bach  (no  61),  des  fragments  de  Fior  d'Aliza,  de 
M.  V.  Massé,  et  la  baille  scène  lyrique  do  M.  Guilmant,  UaHliàzar 
On  a  beaucoup  applaudi  les  interprêtes,  M»^^  Koso  Delauuay  et 
Anna  Soubre;  MM.  Audan,  Moutariol  et  Flajollet. 

Les  élèves  de  l'Ecole  de  musique  religieuse,  dont  l'excellent 
directeur  est  aujourd'hui  M.  Gustave  Lefèvre,  ont  donné  une 
séance  musicale  très  brillante  et  fort  bien  remplie.  Nous  ne  sau- 
rions  entrer  dans  tous  les  détails  d'un  programme  peut-être  uu 
peu  trop  chargé,  mais  nous  constaterons  le  suce'èa  remporté  par 
plusieurs  compositions  de  MM.  Lefèvre,  Messager,  Gigout,  Boui- 
chère,  et  aussi   celui  qu'ont  obtenu   plusieurs  jeunes  virtuoses, 


(1)  Les  Scènes    alsaciennes,  réduiles    jiour   le    pii 
ir;iîire  chez  M.  Hartmann,  éditeur,  i'O,  rue  Daunou.' 


AIM.  Uii.uiaud,  lîivière,  Mariotti,  Palier,  Savoye,  Binet, 
t'h.  Collin  et  Heymann  Tous  ces  jeunes  gens  sont  dans  le  bon 
chemin,  et  l'on  voit  qu'ils  se  trouvent,  c'est  le  cas  de  le  dire, 
à  bonne  école. 

Il  iious  reste  à  peins  assez  de  place  pour  constater  le  succès 
toujours  croissant  des  belles  séances  de  musique  de  chambre  pour 
instruments  à  vent,  données  par  M.\I.  Taffanel,  Gillet,  Ch.  Tur- 
ban, Brémond,  Bourdeau,  Espaignet,  Grisey,  Garigue  et  Boul- 
lard  (les  deux  dernières  avec  le  concours  de  MM.  Louis  Diémer. 
Trombetta,  Leboucq  et  de  Bailly),  pour  mentionner  l'audition, 
au  Cirque  des  Champs-Elysées,  du  Triomphe  de  Vénus,  poème 
symphonique  de  M.  A.  Nicoulau,  enfin  pour  adresser  nos  félici- 
tations à  M'i'-'  Haincelin,  une  jeune  pianiste  fort  distinguée  qui  a 
su,  dans  le  concert  donné  récemment  par  elle,  se  faire  vivement 
et  justement  applaudir. 


NOTRE    MUSIQ.UE 


'yLoIre  musique  conijnrihl  aiijoiii\l'hiii  un  adorabk  duo  pour  deux  voix 
d'hommes  de  L'ENLÈVEMENT  AU  SÉRAIL,  o/)rVfl  de.  Mozart,  avec 
une  puutomime  et  air  de  dause  extraits  i/'ORPHÉE,  opéra  de  Gluck,  et 
réduits  pour  le  piano. 

-^ 

NOUVELLES    DIVERSES 
FRANCE 

M.  Alexandre  Guilmant  s'apprête  à  reprendre  procliai.iement  les 
l;elles  séances  d'orgue  fondées  par  lui  en  1S78  et  qu'il  donne  depuis 
lors,  chaque  été,  dans  la  gi'ande  salle  des  fêtes  du  Trjcadéro.  Cette 
année,  M.  Guilmant  organise  une  «  Association  artistique  des  grands 
concerts  d'orgue,  »  dont  clnique  membre,  moyennant  une  cotisation 
annuelle  de  dix  francs,  recevra  une  carte  d'entrée  qui  lui  permettra 
d'assister  librement  aux  séances  en  avant  droit  aux  meilleures  places. 
La  reprise  des  concerts  aura  lieu  le  premier  jeudi  du  mois  de  mai. 

—  A  l'une  des  dernières  séances  de  l'excellente  Association  artistique 
d'Angers,  dont  les  services  rendus  à  l'art  sérieux  ne  sauraient  se 
compter  désormais,  on  a  entendu  une  œuvre  fort  intéressante,  la 
Mer,  poème  symphonique  en  quatre  parties  dû  à  l'un  de  nos  confrères 
do  province,  M.  Kdouard  Garnier,  compositeur  fort  distingué  et  criti- 
que musical  du  P/iarc  île  la  Loire.  Le  public  angevin  a  accueilli  avec 
toute  la  faveur  qu'elle  méritait  cette  nouvelle  et  importante  production 
d'nn  artiste  qui  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves,  et  qui  est  surtout 
connu  par  deux  recueils  de  mélodies  et  un  recueil  de  sonneis  d'une 
inspiration  large,  d'nn  style  élégant  et  d'une  forme  très  châtiée. 

—  Deux  livres  ont  paru  récemment,  dont  nou-i  aurons  à  rendre 
compte  dans  un  délai  procliain,  tous  deux  signés  de  noms  féminins. 
L'un,  de  M"'"  Angélique  Arnaud,  est  consacré  à  un  grand  artiste  qui 
jouit,  il  y  a  trente  ans,  d'une  immense  réputation  :  François  Del 
Sorte,  ses  découvertes  en  e.-thétique,  sa  science,  sa  méthode  (Delà- 
grave,  éditeur);  l'autre,  qui  por:e  la  signaturj  de  M"»  Léonie  Bernar- 
dini,  est  intitulé  Richard  Wagner,  sa  vie,  ses  poèmes  d'opéra,  son 
système  dramatique  et  musical,  (M.'irpon  et  Flammarion,  éditeurs). 
Signalons  aussi,  au  jioint  de  vue  du  théâtre  proprement  dit,  les  Mé- 
moires de  Samson,  de  la  Comédie-Française,  puhliés  par  sa  fdle 
(Ollendortf,  éditeur).  Nous  reviendrons  sur  tout  cela. 

—  Dans  une  intéressante  notice  sur  le  grand  pianiste  John  Pield, 
publiée  par  un  de  nos  confrères  de  Bruxelles,  le  Guide  'musical  nous 
trouvons  un  mot  caractéristique  et  curieux.  Johu  Field  n'était  pas 
seulement  uu  admirable  artiste,  c'était  aussi  un  homme  d'esprit,  qui 
conserva  jusqu'.à  la  mort  —  c'est  le  cas  de  le  dire  —  son  humeur  plai- 
sante. Lors  de  la  maladie  qui  l'emporta,  comme  on  avait  fait  venir  un 
prêtre  pour  l'assister  à  ses  derniers  moments,  et  que  oelui-oi  lui  de- 
mandait s'il  était  catholique,  luthérien  ou  calviniste,  Field  lui  répondit 
d'un  grand  sang-froid  ;  — Moi  !  je  suis  pianiste  I 

—  Les  journaux  d'Alsace  nous  apportent  des  détails  intéressants  sur 
l'inauguration  qui  a  eu  lieu,  le  6  mars,  du  nouvel  orgue  construit  par 
la  UKiisou  Merkiin  de  Paris  et  Lyon  pour  la  magnifique  église  d'Olier- 
nai  (Bas-PJiin).  Cet  nrgue  est  uu  grand  16  pieds,  composé  de  43 jeux, 
répanis  sur  trois  claviers  à  mains  et  un  clavier  de  pédales,  et  de  10 
pédales  d'accouplements  et  de  combinaisons.  La  commission  d'exper- 
tise a  été  unanimi.'  à  consiater  les  qualités  d'exéculion  de  ce  bel  ins- 
trument, qui  réunit  tous  les  progrès  de  la  facture  moderne,et  dont  les 
artistes  inaugurateurs  ont  fait  admirablement  ressortir  toutes  les  res- 
sources. 

ETRANGER  , 
Espagne.  — On  a  représenté  à  Madrid,  au  théâtre  de  la  Zarzuela 
un  drame  lyrique  nouveau  en  trois  actes,  la  Tempestad,  paroles  de' 
M.  Ramos  Carrion,  musique  de  iSI.  Chapi.  Cet  ouvrage,  nui  parait 
avoir  obtenu  du  succès,  est  jugé  avec  beaucoup  de  sévérité  par  la 
Correspondcncia  musical,  qui  trouve  que  le  jeune  compositeur  n'a 
fait  aucun  progrès  depuis  ses  œuvres  précédentes. 
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Italie.  —  On  y  donné  la  premi^-re  représeiitiitioni  au  tuéàlrê  Apollo, 
de  Rome,  d'un  opéra  posthume  de  Donizetti,  dont  la  jiartition  avait 
été  retrouvée  récemment,  et  dont  une  main  amie  a  comblé  les  quel- 
ques vides  qui  ï-estaieul,  à  remplir.  Cet  opéra,  intitulé  il  Duca  cPAlba, 
est  chanté  par  le  ténor  Ga^arre,  le  baryton  Giraldoni  et  la  signera 
Bruschi-Chiatti.  Tandis  que  le  journal  il  Trovatore  est  débordant 
d'enthousiasme  à  ce  sujet,  la  Gazzetta  musicale^  de  Milan,  dans  un 
article  très  étudié  de  M.  Tessarin,  déclare  que  la  représentation  d*i7 
Duca  d'Alba  n'ajoutera  rien  à  la  renommée  de  Donizettî,  que  l'œuvre 
est  faible  dans  son  ensemble,  que  l'instrumentatioa  en  est  d'une  pau- 
vreté lamentable,  enfin  qne  les  morceaux  qui  ont  produit  le  plus  d'im- 
pression sont  précisément  ceux  qui  ont  été  ajoutés  à  la  partition  et  qui 
n'appartiennent  point  à  Donizetti  (ces  morceaux  sont  de  M.  Salvi). — 
A  Rome  encore,  au  théâtre  Argentina,  on  a  représenté  un  autre  opéra 
nouveau,  Rabagas,  du  maestro  de  Giosa,  qui  paraît  avoir  reçu  un  ac- 
cueil très  fa%'orable.  Celui-ci  est  chanté  pour  le  rôle  principal  par 
M.  Baldelii.  —  Enfin,  à  la  Scala,  de  Milan,  on  constate  le  très  grand 
succès  obtenu  par  le  SUnon  Boccanegra,à^iNevài^  que  l'auteur  a  refait 
en  grande  partie,  rinnovato,  comme  on  dit  là-bas.  Les  inlerprèies 
Bont  MM.  Maurel,  Nannetti,  Mierzwinski,  Marescalchi,  Fiorentini, 
Lîmonta,    et  la    signora  Borelli. 

Belgique.  —  M.  Joseph  Dupont,  l'habile  et  esceîleat  chef  dorch  es- 
tre  du  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  vient  d'être  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur.  Cette  distinction  vient  récompenser  l'ar- 
tiste qui  a  donné  des  soins  si  intelli^^ents  à  l'exécution  des  œuvras  de 
nos  compositeurs  français,  et  en  dernier  lieu  de  YHérodUide  de 
M.   Massenet 

Allemagne.  —  A  Dresde,  on  a  donné  avec  succès,  au  théâtre  de  la 
Cour,  un  nouvel  opéra  romantique  en  trois  actes,  Hagbarth  et  Signé, 
paroles  de  M,  Adolphe  Stern,  musique  de  M.  Edmond  Mihalovich.  Le 
sujet  est  emprunté  à  une  légende  d'Œhlenschlaeger,  le  grand  poète 
danois  ;  quant  à  la  partition,  conçue,  dit-on,  dans  la  forme  wagné- 
rienne,  mais  sans  iniiiation  servile,  elle  paraît  avoir  obtenu  un  très 
grand  succès  et  semble  annoncer  un  maître  pour  l'avenir. 

Angleterre,  —  Nous  avons  annoncé  récemment  la  fondation  et 
l'organisalion  prochaines  d'un  Cnnservatoire  à  Londres.  Grâce  aux 
efforts  du  prince  de  Galle?.,  héritier  de  la  couronne  d'Angleterre  et 
musicien  amateur  fort  distingué,  l'aiïaire  est  en  bon  chemin,  paraît- 
il,  et  l'on  assure  aujourd'liui  que  le  futur  directeur  du  no;jvel  établis- 
sement serait  M.  George  Grove,  un  des  meilleurs  musicographes  de 
l'Angleterre.  M.  George  Grove  est  le  directeur  et  le  rédacteur  principal 
d'un  ouvrage  plein  d'intérêt  etrempli  d'érudition,  ûic/zona»-  of  Musie 
and  Mvsicians,  en  cours  de  publication  depuis  bientôt  trois  ans  et 
dimt  quatre  livraisons  seulement  restent  à  paraître. 


NECROLOGIE 


—  On  annonce  la  mort,  â  l'âge  de  soixante-deux  ans,  du  ténor  Gar- 
doni,  qui  occupa  longtemps,  à  notre  Théâtre  Italien,  une  situation 
brillante,  après  avoir  fait  partie  du  personnel  de  l'Opéra.  Gardoni 
avait  débuté  à  ce  dernier  théâtre  le  6  décembre  1S44,  en  créant  un  rôle 
dans  un  opéra  de  Niedermeyer,  Marie  Stuart  ;  puis,  il  établit  celui 
de  Jonathas  dans  David  de  M.  Mermet,  et  celui  de  Léopold  dans 
VAme  en  peine  de  M.  de  Floto\v.  Après  deux  ans  passés  à  l'Opéra, 
il  accepta  un  engagement  qui  lui  était  offeT-t  au  Théâtre-Italien,  en 
dépit  des  objurgations  de  Léon  Pillet,  qui  dirigeait  alors  notre  pre- 
mière scène  lyrique  et  qui  voulait  lui  faire  un  procès.  Gardoni  débuta 
à  la  salle  Ventadour,  dans  VElisire  d'amore^  le  10  décembre  1846,  à 
l'époque  de  la  grande  gloire  de  Mario,  dont  il  ne  pouvait  d'ailleurs 
devenir  le  rival.  Chanteur  à  la  voix  légère  et  flexible,  comédien  d'une 
froideur  de  marbre,  il  était  distingué  de  sa  personne  et  brillait  sur- 
tout dans  les  ouvrages  légers  ou  de  demi-caractère  :  Don  PasqJiale, 
il  Barbiere^  la  Sonnamhula,  il  Matritnonio  segvsto.  Les  rôles  qui 
exigeaient  delà  force  et  de  la  passion  ne  lui  convenaient  en  aucune 
façon.  Gardoni,  sans  être  un  artiste  supérieur,  fut  un  des  derniers 
qui  possédaient  l'art  du  bel  canto  italiano^  les  bonnes  traditions  du 
répertoire  et  la  légèreté  de  vocalisation  qu'exigeaient  les  ouvrages 
de  Cimarosa,  de  Rossini  et  de  Donizetti.  —  Il  avait  épousé  la  tille  de 
Tamburini,  le^baryton  fameux. 

—  Nous  avons  aussi  à  enregistrer  la  mort  d'Emile  Coyon,  père  d'une 
jeune  chanteuse.  M""  Coyon-Hervix,  qu'on  a  entendue  plusieurs  fois 
cet  hiver  aux  concerts  du  Château-d'Eau,  Emile  Coyon  avait  obtenu 
au  Conservatoire,  en  1853,  un  2'^  prix  de  basson,  et  il  avait  tenu  pen- 
dant plusieurs  années  l'emploi  de  second  basson  à  l'Opéra-Comique, 
Il  avait  fondé,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  une  agence  lyrique,  et  puljlié 
pendant  quelques  mois  un  journal  orphëonique  intitulé  le  Festival;  on 
lui  doit  la  publication  d'un  Annuaire  musical  et  orphéotUque  de 
France  ,  dont  il  a  paru  trois  volumes  (1875,  1S76,  1S77-78).  Emile 
Coyon  était  âgé  de  52  ans. 

— Un  des  artistes  les  plus  distingués  de  Rennes,  M.  Picard,  père, 
vient  de  mourir  à  Tàge  de  81  ans,  après  avoir  consacré  toute  sa  vie 
au  professorat.  Il  laisse  un  fils,  organiste  depuis  plus  de  30  ans, 
d'abord  à  la  cathédrale  de  Coutances,et  actuellement  à  celle  de  Laval. 


PETITE    CORHESPONDANCE 


M.  Cazes,  à  Paris.  — ■  Excusez-nous  ;  votre  lettre  avait  été  égarée. 
Non,  ce  que  voua  demandez  est  impossible. 


M.  R....  B...,,  à  Toulouse.  —  Sur  la  musique  au  XVI^  siècle,  je 
ne  connais  rien.  Sur  Thibaud  de  Courville.  dont  je  m'occupe  moi- 
même  depuis  six  mois,  mes  recherches  ne  m'ont  amené  à  découvrir 
autre  chose  que  quelques  lignes  le  concernant  dans  les  Antiquités  de 
Paris,  de  Sauvai,  au  mot:  Acadé'.nies.  Partout  ailleurs,  rien  ! 

M.  A M....,  à  la  Rochelle.  —  Ariodant  est  le  nom  du  princi- 
pal personnage  de  l'opéra  de  Méhul,  dont  le  sujet  est  emprunté  à 
î'Arjuste. 

«  Un  flûtiste,  »  à  Auch.  —  A  priori  et  en  principe,  le  sujet  ne  nous 
convient  que  médiocrement.  Envoyez,  cependant;  nous  vous  répon- 
drons. 

M.  S..    .  E ,  à  Amiens,  —  Oui,  vous  pouvez  obtenir   le  résultat 

indiqué.  Quant  aux  indications  que  vous  demandez,  ceci  dépasserait 
les  bornes  que  nous  pouvons  donner  â  cette  correspondance.  Prenez 
le  traité  de  Reber,  ou  celui  de  Savard,  ou  celui  de  Bazin,  joignez-y 
les  marches  d'harmonie  de  Cherubiui  pour  les  réaliser,  et  consacrez 
deux  heures  par  jour  à  ce  travail, 

M.  H.  Conte. —  Absteaez-vous  de  chanter  jusqu'à  ce  que  votre 
voix  ait  pris  soq  caractère  définitif.  Vous  pouvez  sans  danger  tra- 
vailler un  instrument.  Je  ne  puis  vous  renseigner  au  sujet  de  la. 
harpe. 

M.  J,  Martin,  à  Saint-Julien  en  Jarret.  —  Votre  remarque  porte 
â  faux,  et  manque  autant  de  justesse  que  de  justice.  Dans  ses  23  pre- 
miers numéros,  la  Musique  populaire  â  publié  87  pages  de  musique 
de  chaut  et  SI  pages  de  musique  de  piano,  comme  il  vou»  est  facile  de 
vous  en  assurer  vous-même.  Vous  voyez  donc  que  le  chant  est  fort 
loin  d'être  sacrifié  au  piano,  puisque  la  balance  est  eu  sa  faveur,  — 
Nous  n'avons  point  de  librairie  musicale. 

M.-  Mathieu  Marc,  à  Cluuy. —  Le  mouvement  de  la  Roinanescan& 
doit  pas  éire  pris  trop  lentement.  C'est  bien  un  nndantino.  Nous 
acceptons  volontiers  ce  que  .vous  nous  offrez,  et  nous  attendons. 

M.  HÉMERY,  à  Saint-Lô.  —  Nous  signalerons  iirochainemenc,  selon 
votre  désir,  et  nous  publierons,  puisque  vous  nous  y  autorisez.  Cdla 
nous  convient  très  bien, 

M.  Pacheu,  à  Laval.  —  M.  Girod,  17  boulevard  Montmartre,  a  une 
édition  des  symphonies  de  Beethoven  en  partition;  M.  Richault, 
1,  boulevard  des  Italiens,  doit  avoir  aussi  des  collections  de  quatuors 
et  de  symphonies.  Les  catalogues  raisonnes  que  vous  demandez 
n'existent  pas  en  France.  —  Oui,  la  doctrine  de  Fètis  est  meilleure  que 
celle  de  Catel.  Sous  ce  rapport,  la  théorie  du  Traité  d'harmonie  de 
Reber  est,  croyons-nous,  prélérable  à  tout. 
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Autres  ouvrages  du  même  auteur  : 

Adolphe  Adam,  sa  vie,  sa  carrière,  ses  Mémoires  artistiques .Vn  vol. 
in  ISJésus,  portrait  à  l'eauforteetautographe.(Charpeiuier,  éditeur). 

Beli-Ini,  sa  vie,  ses  œuri-es,  un  vol.  in-18  Jésus,  portrait  à  l'eau  forte 
et  2  autographes.  (Hacliette,  éditeur.) 

Bo:eldieu,  sa  vie,  ses  œuvres,  siin  caractère,  sa  correspondance,  un 
vol.  ia-lS  Jé-us,  portrait  à  l'eau  forte  et  autographe.  (Charpentier, 
éditeur). 

Albert  Grisar,  élude  artistique,  un  vol.  in-lS  Jésus,  portrait  à  l'eau 
forte  et  autogrnphe.(IIuchi'tte.  éditeur). 

Meyerbler,  nutes  bioyrapidques,  brochure  ia-18  Jésus.  (Tresse,  éji- 
teiii). 

Rameau,  essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  un  vol.  in-lG.  (Decaui,  édi- 
teur). 

FiouREs  d'opéua-comiqoe.  Elleviou,  M"'^  Dugazon,  la  fa'mille  Ga- 
vaudan,  un  vol.  iii-S,  trois  portraits  à  l'eau  forte.  (Tresse,  éditeur). 

Supplément  et  Complément  à  la  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens de  Félis,2  vol.  grand  in-8.  (Firmin-Didot,  éditeur). 


MKKES  OE  FAMILLE,  faites  prendre  à  vos  enfants 
malades  ou  manquant  d'appétit,  un  verre  de  Kinobark  avant 
chaque  repas.  —  6  litres  franco  dans  toute  la  France  contre 
25  francs^mandat-poste.  —  F.  GUITAKD,  18,  rue  de  la  Sourdière 
(près  l'Avenue  de  l'Opéra),  Paris. 


DEPITRATIF 

dxiSAiVG 


DARTRES,  VIRUS, 
PERTES,  imP<:e. 

De  1  h.  à  5  11  ,  ou  Écrire  â 

M.CHÂBLE.36.rueVivienne 


Le  Gérant  :  Léon  LEVY. 


Imp.  de  A.  CLAVEL,  32,  rue  de  Paradis,  Paris, 


MUSIQUE  POPULAIRE 

JOURNAL     HEBDOMADAIRE    ILLUSTRÉ 

THEATRES  —  BEAUX-ARTS  —  LITTÉRATURE 

Rédacteur  en  Chef  :  Arthur  POTJGIN 

ADIMIIVISTRAXIOI^I  :    1!35,   Rue    Montmartre.    -    PARIS 

Abonnements:  Paris,  un  an,  8  fr.;  six  mois,  4  fr. —  Départements,  un  an,  10  fr.;  six  mois,  5  fr. —  Etranger,  unan,12fr. 
N°  26.  —  Deuxième  année.  prix:.    |5    Centimes  Jeudi   13  Avril  1882 


PORTRAITS    DE     LULLY    ET    DE    MOLIÈRE.    (Voir    page  216)- 


Lyl    MUSIOUt     POPULAIRE 


13  Avril   1SS2 


ÂV/S    IMPORTANT 


Notre  Prime  gratuite  :  les  Prisons  de  Pains,  étant 
complètement  épuisée,  nous  offrons  à  nos  Abonnés  nou- 
veaux une  Prime  à  choisir  dans  les  ouvrages  suivants  : 

liCS    OsBaelrïipèdes,  de  Buffon; 
fties  Méaa&oîres  des  ^aasgOEi? 
AYCïstaîFÎers   et  l^lraics. 

Le  prix  de  chacun  de  ces  ouvrages  est  de  5  francs 
en  librairie.  Nous  les  offrons  gratsaltcsîBCïît 
à  nos  Lecteurs. 
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MOLIÈRE 

ET      L'OPÉRA- COMIQU  E 


LE    SICILIEN    OU    L'AMOUR    PEINTRE 


N  des  critiques  littéraires  les  plus  justemerit 
écoutés  du  public,  M.  Edmond  Schérer,  sou- 
vent mieux  inspiré  qu'en  cette  circonstance, 
a  publié  récemment  un  article  assez  étrange 
qui  ne  nous  paraît  pas  destiné  à  rallier  beaucoup  de  parti-, 
sans  à  la  doctrine  soutenue  par  lui.  Cet  article,  publié 
dans  le  journal  le  Temps,  avait  principalement  pour  but  de 
protester  contre  l'engoueinent,  disons  plus,  contre  l'idolâ- 
trie que,  selon  M.  Scbérer,  Molière  est  en  train  d'exciter 
dans  la  grande  famille  des  lettrés  français.  Oui,  notre 
admiration  pour  le  grand  homme  honnête  et  courageux 
qui  est  vraiment  le  père  du  théâtre  en  France  semble  à 
M.  Scbérer  absolument  exagérée;  le  critique  en  rougit  un 
peu  pour  nous,  et  il  n'est  pas  sans  trouver  quelque  pué- 
rilité aux  hommages  qui  lui  sont  rendus  chaque  jour  Ne 
parlez  à  ce  philosophe  chagrin  ni  du  Tartuffe  ni  de  l'Ecole 
des  femmes,  ni  des  Femmes  savantes  ni  surtout  du  Misan- 
thrope; M.  Scbérer  vous  répoudra  sans  rire  que  legénie  de 
Molière  était  médiocre  au  point  de  vue  de  la  conception 
dramatique,  et  même  —  qui  l'aurait  cru!  -^  que  les 
qualités  de  son  style  ont  été  fort  exagérées  et  qu'il  ne  savait 
pas  écrire  en  vers  ! 

Est-ce  un  pétard  que  M.  Scbérer  a  voulu  tirer  ainsi, 
dans  le  seul  but  d'amasser  les  badauds  et  d'attirer  leur 
attention  à  l'aide  d'un  paradoxe  au  moins  un  peu  forcé? 
Je  ne  sais.  Est-il  sincère,  en  parlant  de  la  sone  ?  Je  veux 
le  croire,  et  ne  me  reconnais  pas  le  droit  d'en  douter. 
Mais  en  ce  cas,  je  le  regrette  pour  lui,  car  je  reste  con- 
vaincu que  ses  objurgations  seront  impuissantes  à  ralentir 
le  sentiiuent  réfléchi  de  juste  admiration  qui  depuis  la 
mort  de  Molière  n'a  cessé  de  s'attacher  à  ses  œuvres, 
aussi   bien   que  la   sjnnpatbie,    ou,    pour   être  plus   vrai. 


1  aÉection  profonde,  universelle,  que  l'homme  et  ses  écrits 
n  ont  cessé  d'inspirer  depuis  lors,  et  qui,  comme  le  cons- 
tate M.  Scbérer  avec  une  sorte  de  dépit,  va  grandissant 
cb.ique  jour  et  n'est  pas  près  de  s'éteindre. 

Mon  but,  en  écrivant  ces  hgnes,  n'est  pas  de  prendre, 
moi,  chétif,  la  défense  de  Molière  ;  il  n'en  a  pas  besoin, 
et  j  aurais  trop  peur  qu'on  se  gaussât  de  moi.  Encore 
moins  aurais-je  le  désir  de  relever  l'erreur  intellectuelle 
vraiment  prodigieuse  dans  laquelle  est  tombé  M  Schérer: 
on  ne  réfute  pas  de  pareilles  critiques;  il  suffit  de  les  si- 
gnaler pour  que  —  ceci  soit  dit  sans  aucune  intention 
blessante  —  le  bon  sens  public  en  fasse  justice.  Il  n'y 
manquera  pas  dans  la  circonstance  présente.  J'ai  voulu 
seulement,  alors  qu'un  écrivain,  plus  sagace  à  l'ordinaire, 
s'avisait  de  batire  en  brèche  le  génie  du  plus  admirable 
poète  dramatique  qui  ait  jamais  existé,  montrer  une  fois  de 
plus,  par  un  exemple  conclant,  toute  la  puissance  de.  ce 
génie,  sa  souplesse  féconde  et  son  infinie  variété. 

C'est  à  propos  du  Sicilien,  et  avec  l'aide  d'une  publica^ 
tion  pleine  d'intérêt  dont  ce  badinage  charmant  vien' 
d'être  l'objet,  que  je  puis  faire  cette  démonstration,  en 
prouvant  que  Molière,  qui  a  touché  en  maître  à  tant  de 
genres  divers  et  dans  tous  a  montré  son  immense  supé- 
riorité, a  même  découvert  celui  de  l'opéra-comique  mo- 
derne et  du  premier  coup,  cent  ans  avant  l'éctosion  réelle 
de  celui-ci,  a  trouvé  la  forme  qui  lui  convenait  Après  le 
travail  que  j'ai  consacré  récemment,  dans  ce  journal,  à 
Adam  de  la  Halle  et  au  Jeu  de  Robin  et  de  3\Canon,  il  me 
semble  que  cette  étude  sur  le  Sicilien  ne  sera  pas  sans  offrir 
quelque  intérêt. 


La  Musique  populaire  a  déjà  annoncé,  il  y  a  quelques 
semaines,  l'apparition  de  l'ouvrage  qui  va  servir  de  texte 
à  cette  étude  :  Le  Sicilien  ou  l'Amour  peintre,  comédie- 
ballet  de  MoUère,  mise  en  musique  par  Eugène  Sauzay, 
précédée  d'un  essai  sur  une  représentation  du  Sicilien  au 
temps  de  Molière  (i).  Avant  de  faire  connaître  l'ouvrage, 
quelques  mots  sur  l'auteur  ne  seront  pas  inutiles. 

M.  Sauza}',  qui  porte  avec  légèreté  une  vieillesse  pleine 
de  bonne  grâce '  élégante^  —  il  est  âgé  aujourd'hui  de 
soixmte-douze  ans  —  est  un  des  artistes  à  la  fois  les  plus 
modestes  et  les  plus  distingués  de  ce  temps.  Élève  de 
notre  grand  Baillot,  dont  plus  tard  il  devint  le  gendre,  il 
avait  à  peine  accompli  sa  dix-huitième  année  lorsqu'il 
obtint  au  Conservatoire,  en  1827,  un  brillant  premier  prix 
de  violon.  Dès  l'année  suivante,  lors  de  la  séance  d'inau- 
guration de  la  Société  des  concerts  du  Conserratoire 
(9  Mars  1828),  le  nom  de  M.  Sauzay  figurait  avec  hon- 
neur sur  le  programme,  pour  l'exécution  d'nn  concerto 
de  violon,  concerto  inédit  que  Rode  avait  envoyé  à  son 
ami  B.iillot  expressément  pour  cette  circonstance.  Depuis 
lors, le  public  apprit  à  connaître  le  talent  de  M.  Sauzay  non- 
seulement  comme  virtuose,  mais  encore  comme  composi- 
teur, car  le~  jeune  artiste  avait  fait  aussi  d'excellentes 
études  sous  ce  rapport,  et  se  fit  apprécier  par  diverses 
œuvres  vocales  et  instrumentales  qui  décél.iient  de  très 
heureuses  qualités.  Depuis  1860,  M.  Sauzay  est  titulaire 
d'une  des  classes  de  violon  du  Conservatoire,  où  il  a 
fornié  de  nombreux  élèves. 

Mais- M.  Sauzay  n'est  pas  seulement  un  excellent  pro- 
fesseur et  un  artiste  fort  disdngué;  c'est  encore  un  lettré 

(1)  Paris,  Firmiu-Didot,  in-4'>  avec  illustrations. 
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fin  tt  délicat,  qui  manie  hi  plume  avec  autant  de  grâce  et 
d'élégance  que  l'archet,  et  dont  on  connaît  déjà  deux  livres 
non-seulement  bien  écrits,  mais  bien  pensés,  et  inspirés 
parle  plus  pur  amour  de  l'art.  L'un  est  intitulé:  Haydn, 
Mû:(art  et  Beethoven,  élude  sur  h  quatuor;  l'autre,  faisant 
suite  à  celui-ci  et  qui  en  est  comme  le  complément,  a 
pour  titre  l'Ecole  de  l'accompagnement.  Nul  plus  que 
M.  Sausay  n'était  à  même  d'écrire  de  semblables  livres, 
flimilier  qu'il  était  avec  les  classiques  de  la  musique,  dans 
l'intimité  desquels  il  a  vécu  depuis  ses  plus  jeunes  années. 
Mais  il  sait  aussi  par  cœur  ses  classiques  littéraires,  et  il  le 
prouve  aujourd'hui  par  la  publication  nouvelle  que  je 
signale  ici  et  qui  vient  augmenter  notre  littérature  moliè^ 
resque.  si  fertile  en  ces  dernières  années,  au  grand  déplai- 
sir sans  doute  de  M.  Schérer. 

Voyez  cependant  comme  les  choses  s'enchainent  dans 
la  vie,  et  quel  peut  être  l'enfantement  d'une  œuvre  d'art  1 
Jly  a  quelque  quinze  ou  vingt  ans,  je  crois,  M.  Sauzay  eut  ' 
l'idée  de  mettre  en^  musique  les  intermèdes  de  George 
Dandin  ;  puis,  un  peu  plus  tard,  enhardi  par  ce  premier 
essai,  il  s'avisa  de  refaire,  après  Lully,  après  Dauvergne, 
après  Justin  Cadaux,  la  musique  du  Sicilien;  c'était  là,  en 
effet,  un  travail  bien  tentant,  et  digne  d'exercer  l'imagi- 
nation d'un  artiste  aussi  instruit  et  aussi  bien  doué.  Après 
avoir  écrit  cette  musique,  M.  Sauzay  rccheicha  tout  natu- 
rellement l'occasion  de  la  produire,  et  elle  fut  effective- 
ment exécutée  il  y  a  quelques  années,  dans  d'excellentes 
conditions,  lors  d'une  soirée  officielle  donnée  par  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon,  à  la  présidence  de  la  République, 

De  l'exécution  à  la  publication  il  n'y  a  qu'un  pas,  et, 
après  avoir  eu  la  satisfaction  d'entendre  sa  musique, 
M.  Sauzay  songea  à  la  livrer  au  public.  —  «  Mais  quoi  ! 
se  dit-il  sans  doute,  publier  cette  musique  ainsi,  toute 
nue,  sans  agréments,  quand  on  s'est  fait  l'interprète  et  le 
collaborateur  d'un  maître  tel  que  Molière!»  Et  alors, 
retrouvant  ses  goûts  et  ses  aptitudes  littéraires,  se  faisant 
à  la  fois  critique  et  historien.  M-  Sauzay,  après  avoir  pris 
personnellement  sa  part  de  l'œuvre,  s'étudia  à  la  taire 
revivre  en  en  retraçant  l'histoire  à  l'aide  des 
documents  contemporains,  de  ce  qu'en  ont  dit  jadis,  au 
temps  de  sa  naissance,  les  chroniqueurs,  les  gazetiers  et 
les  mémorialistes.  Il  rechercha  les  origines  du  Sicilien 
dont  Molière  agrémenta  ce  fameux  Ballet  des  Muses  de  Ben- 
serade,qui  tourna  toutes  les  têtes  et  fit  les  délices  de  la  cour 
de  France  en  1667;  il  en  reconstitua  la  représentation,  à 
la  cour  d'abord,  à  la  ville  ensuite  ;  il  en  vint  à  retrouver 
les  habitudes  et  les  coutumes  théâtrales  de  ce  temps  déjà 
si  éloigné,  à  faire  une  description  de  cette  fameuse  salle  du 
Palais-Royal,  construite  par  Richeheu  pour  les  représen- 
tations de  9iCirame  et  occupée  plus  tard  par  la  troupe  de 
Molière,  en  attendant  qu'elle  le  fût  par  celle  de  Lully  ;  il 
indiqua,  autant  que  faire  se  pouvait,  les  costumes,  les 
décors,  les  jeux  de  scène  du  Sicilien,  donna  des  détails 
précis  sur  l'exécution  musicale  de  ce  petit  ouvrage  ;  chemin 
faisant  il- trouva  quelques  remarques  intéressantes  à  faire 
sur  Molière,  quelques  observations  à  présenter  sur  la 
musique  de  Lully,  cita  des  extraits  curieux  de  divers  écri- 
vains du  temps  ;  et  enfin,  reconstituant  la  partition  de 
Lully  d'après  le  manuscrit  de  Philidor  l'ainé  et  la  faisant 
suivre  de  la  sienne,  il  finit  par  nous  donner  un  livre  char- 
mant, exquis,  d'une  taveur  toute  particulière,  un  livre 
illustré  d'une  adorable  façon  par  M.  Claudius  Popelin  et 
qui,  dorénavant,  a  sa  place  forcément  marquée  dans  la 
bibliothèque  de  tout  musicien  lettré  et  de  tout  moUériste. 


II 

Mon  intention,  on  le  comprend,  n'est  point  de  refaire 
le  travail  si  bien  accompli  par  M.  Sauzay.  Mon  point  de 
départ,  que  j'ai  indiqué  plus  haut,  diffère  un  peu  du  sien 
et  si  je  retrace  ici,  à  mon  tour  et  à  ma  guise,  l'histoire  du 
Sicilien,  d'une  part  j'y  apporteiai  quelques  éléments  que 
M.  Sauzav  n'a  pas  cru  devoir  emploj'er,  de  l'autre  je  m'abs- 
tiendrai de  toutes  considérations  historiques  ou  critiques 
qui,  s'appliquant  d'une  façon  générale  aux  mœurs  et  aux 
coutumes  théâtrales  de  l'époque,  n'auront  pas  immédiate- 
ment et  étroitement  pour  objet  l'œuvre  en  cause. 

On  sait  que  le  fameux  Ballet  desDiCuses,  de  Benserade, 
fut  représenté  devant  la  cour,  au  château  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  le  2  décembre  1666.  Esprit  avisé,  à  l'ima- 
gination fantaisiste  et  frivole,  écrivain  ingénieux,  versifi- 
cateur habile,  surtout  à  polir  des  compliments  alambiqués 
à  l'adresse  de  son  royal  protecteur  et  de  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient, Benserade  était  p.rssé  maître  dans  ce  genre  du 
ballet  de  cour,  qui  réclamait  des  qualités  secondaires  assu- 
rément, mais  d'un  genre  tout  particulier  et  qrte  sa  longue 
pratique  de  ce  spectacle  élégant  et  pompeux  lui  avait  fai 
acquérir.  «  Le  Balkt  des  Muses,  a  dit  M.  Victor  Fournel 
(i),  est  l'un  des  plus  importants,  non-seulement  par  les 
dimensions,  par  les  personnages  qui  y  dansaient,  au 
nombre  desquels  fïs^'uraient  le  roi.  Madame,  mesdames  de 
Montespan,  de  la  Vallière,  etc.,par  le  succès  extraordinaiae 
qu'il  obtint  et  qui  se  prolongea  longtemps,  mais  encore 
par  l'intérêt  et  la  variéré  des  spectacles  divers  qu'il  réunit 
dans  son  cadre,  par  la  multitude  des  acteurs  qu'il  mit  en 
jeu,  enfin  par  les  additions  et  les  transformations  qu'on  lui 
fit  subir.  La  troupe  du  Palais-Ro3'al,  avec  son  chef  Aiolière, 
celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  celle  des  comédiens  italiens 
et  espagnols,  alors  à  Paris,  prirent  une  part  active  à  ce 
divertissement.  Molière,  par  un  hommage  délicat  à  son 
talent,  fut  chargé  d'honorer  Thalie,  la  muse  de  la  comédie, 
en  intercalant  dans  la  3°  entrée,  à  laquelle  présidcit  cette 
muse,  une  pièce  de  sa  façon,  qui  fut  jouée  par  lui  et  sa 
troupe.  Il  composa  tout  exprès  pour  la  circonstance,  en 
eisnyant  de  plier  son  génie  aux  nécessités  du  genre,  les 
deux  premiers  actes  de  Mélicerte,  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever,  —  et  qu'il  ne  termina  jamais,  sans  doute  parce 
qu'il  n'y  attachait  aucune  importance  en  dehors  du  Ballet 
—  puis  la  Tastorale  comique,  dont  il  détruisit  ensuite  le 
manuscrit,  et  dont  il  ne  nous  reste  que  la  partie  chantée, 
conservée  par  le  livret.  » 

Le  Ballet  des  Muses,  qui  mit  toute  la  cour  en  émoi  par  le 
succès  formidable  qu'il  y  obtint,  y  fit  littéralement  fureur, 
à  ce  point  que  les  coîiches  de  la  reine  n'en  purent  même 
suspendre  les  représentations,  et  fut  l'objet  de  transtorma- 
tions  sans  nombre  à  l'aide  desquelles  on  l'enjolivait  et  on 
l'améliorait  chaque  jour.  Nous  allons  voir  comment  Molière 
en  vint  à  substituer,  à  Mélicerte  et  à  la  Pastorale  comique 
qu'il  y  avait  d'abord  intercalées,  cet  aimable  inteimède  dii 
Sicilien,  qui  est  vraiment  un  bijou  et  qui  donne  une  note 
particulière  dans  son  Théâtre,  où  l'on  ne  retrouve  pas  son 
pareil.  Mais  il  £iut  constater  tout  d'abord  la  petite  guerre 
qui  éclata  à  ce  sujet  entre  lui  et  Benserade. 

Ce  dernier  était  jaloux  de  Molière,  dont  la  gloire,  et 
surtout  la  faveur,  l'offusquaient  d'une  étrange  façon.  Fa- 
vori du  roi  lui-même,    qu'il  singoniait  à  divertir  de  son 

(1)  Les  Contemporains  de  Molière,  T.  II. 
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mieux,  il  n'avait  pas  vu  sans  un  secret  déplaisir  Molière 
marcher  en  quelque  sorte  sur  son  terrain  en  s' avisant  de 
mêler  à  ses  pièces  des  divertissements  dansés,  ou  même 
d'écrire  des  comédies-ballets  pleines  de  grâce  et  de  charme, 
qui  amenaient  naturellement  entre  l'un  et  l'autre  des 
comparaisons  dans  lesquelles  l'avantage  ne  lui  restait  pas 
toujours.  Ainsi  des  Fâcheux,  représentés  en  i6éi;  ainsi 
du  Mariage  forci  (jèè^,  àt  la  Princesse  d'Elide  (1664),  de 
l'Amour  médecin  (1665).  Or,  Molière  n'avait  pas  été  très 
heureux  avec  Mélicerte  et  la  Pastorale  comique,  et  l'abbé 
de  Laporte,  qui  n'est  que  l'écho  des  contemporains,  le 
constate  en  ces  termes  dans  ses  anecdotes  dratnalitjues  :  — 
«  Cette  Pastorale  faisait  partie  du  Ballet  des  V\Cuses,  donné 
à  Saint-Germain  devant  Louis  XIV,  par  Benserade,  et  dont 
elle  formait  la  troisième  entrée.  Le  peu  de  succès  de 
cette  pièce,  ainsi  que  de  celle  de  3\Célicerte,  ne  fit  pas 
jouer  un  rôle  bien  brillant  à  Molière  dans  cette  fête.  » 

(La  suite  procliainement'), 

^Arthur  Poiinn. 


C'est  vendredi  prochain,  14  de  ce  mois,  que  doit  avoir  lieu  à 
l'Opéra  la  première  repésenlalion  de  Françoise  de  Eimini,  le  nou- 
vel opéra  de  M.  Ambroise  Tliomas.  J^a  Musique  Populaire  ne  pou- 
vait laisser  se  produire  un  tel  événement  sans  en  tirer  profit  pour 
les  milliers  de  lecteurs  gui  l'ont  accueillie,  dès  le  premier  jour,  avec 
une  faveur  dont  elle  leur  exprime  ici  toute  sa  reconnaissance . 

Nous  leur  ménageons  à  ce  sujet  une  surprise  agréable,  et  toutes 
nos  précautions  sont  prises  pour  que  le  résultat  réponde  à  nog 
efforts.  Le  prochain  numéro  de  la  Musique  Populaire  sera  entiè- 
rement consacré  à  M.  Ambroise  Thomas  et  à  son  œuvre  nouvelle. 
Le  texte  comprendra,  entre  autres  articles,  «ne  élude  complète  siir 
le  maître,  le  compte-rendu  de  la  première  représentation  de  son 
opéra  et  un  récit  de  la  légende  fameuse  de  Francesca  da  Rimini, 
d'après  le  Danle.  Comme  illuslralions-,  nous  donnerons  un  portrait 
de  M.  Ambroise  Thomas,  el  la  reproduction  d'«?t  des  plus  beaux 
décors  de  Françoise  de  Rimini.  Enfin,  grâce  à  l'extrême  obligeance 
de  MM.  Beugel  et  fils,  éditeurs  de  la  partition,  nous  pourrons 
offrir  à  nos  lecteurs  la  primeur  de  deux  morceaux  de  l'œuvre  nou- 
velle :  une  mélopée  chantée  par  M.  Lassalle,  et  un  air  de  ballet 
extrait  du  divertissement  du  troisième  acte,  el  réduit  pour  le  piano. 
Rien  ne  nous  coûte,  on  le  voit,  pour  mériter  les  sympathies  qui, 
dès  sa  naissance,  ont  entouré  la  Musique  Populaii'e  el  assuré  son 
succès.  Le  meilleur  moyen  de  prouver  notre  gratitude  à  ceux  qui 
nous  encouragent  est  de  faire  toujours  mieux  que  nous  n'avons 
fait.  C'est  â  quoi  nous  nous  efforçons  chaque  jour. 


LE  DÉCOR  ET  LE  COSTIME  AU  THEATRE 


La  Chroniçiue  des  Arts  vient  de  publier  sur  les  effets  de  mise  en 
scène  de  trois  pièces  jouées  récemment  :  Barberîne,lés  Rantzau,  Na- 
nieima,  nn  ai'iicle  intéressant  de  M.  Alfred  Darcel.  Nous  lui  emprun- 
tons cet  article,  pensant  que  nos  lecteurs  ne  le  liront  pas  sans  quelque 
plaisir. 

En  mettant  en  scène  le  conte  dialogué  d'Alfred  de  Musset, 
qui,  sur  l'Affiche  du  Théâtre-Français,  porte  le  sinaple  nom  de 
Barberine,  bien  que  sa  quenouille  contiuue  à  y  jouer  un  rôle 
important,  M.  B.  Perrin  a  su  lui  donner  un  semblant  de  consis- 
tance. 11  a  ainsi  fait  voir  clairement  quelle  est,  pour  le  specta- 
teur moderne,  l'importauee  du  décor,  du  costume  et  de  la  figu- 
ration. 

Représentée  entre  six  fesîHes  de  paravent,  Barberine  eût  séduit 
quelques  délicats  par  le  charme  de  son  style,  mais  elle  n'eût  point 
été  acceptée  par  le  public,  tant  la  donnée  est  extravagante  et  l'ac- 
tion vide. 

Mais  la  cour  d'auberge,  où  se^  passe  le  premier  acte,  est  si 
pittoresque  avec  son  pavillon  de  droite  tout  couvert  de  pampres. 
son  auvent  de  gauche  protégeant  un  escalier,  et  sou  mur  bas 
percé  d'une  grande  porte,  laissant  voir  les  maisons  de  la  rue, 
aux  grands  toits  d'une  fantaisie  tout  allemande,  que  l'on  peut 
ci'oire  que   tout  ce  qui  va  se  passer  devant  est  arrivé. 


Et  puis  les  jardins  du  second  aate,  si  ingénieusement  plantéa 
qu'on  en  voit  point  les  limites  sur  les  côtés,  semblent  si  vastes 
que  le  uombreu.\  cortège  qui  suit  la  reine  de  Hongrie  s'y  meut  à 
l'aise. 

La  décor  du  troisième  acte,  enfin, d'architecture  moitié  civile, 
moitié  militaire,  peut  bien  être  la  demeure  d'un  gentilhomme, 
même  pauvre,  qui  Ta  héritée  de  ses  ancêtres. 

Rien  de  tout  cela  n'est  absolument  nouveau,  mais  résulte  d'ha- 
biles transformations  que  M.  Duvigneau  a  fait  subir,  dans  lea 
ateliers  de  la  Comédie-Française,  à  d'anciens  décors  qu'il  a  ainsi 
appropriés. 

Les  costumes,  dessinés  par  M.  Thomas,  d'une  réalité  point  trop 
servile,  appriiennent  à  ces  époques  indécises  qui  confinent  à  la 
fin  de  la  Renaissance  et  aux  pays  vagues  qui  servent  de  fron- 
tières entre  l'Orient  et  l'Occident.  Les  soudards  accoutrés  comme 
les  guerriers  de  Salvator  Bosa,  les  seigneurs  hongrois  auxquels 
Htnri  III  aurait  pu  montrer  nos  modes  françaises  pendant  8^ 
courte  royauté  de  Pologne,  malgré  la  distance, quelques  réminis- 
cences d'Holbein  dans  la  costume  de  Barberine,  et  un  peu  de 
pelisses  et  de  bonnets  hongrois  brochant  sur  le  tout,  forment  UQ 
ensemble  bigarré  assez  en  rapport  avec  la  fantaisie  d'Alfred  Musset. 
La  mise  eu  scène  de  la  nouvelle  pièce  d'Erckmann-Chatrian» 
les  Rantzau,  est  encore  un  exemple  de  ce  que  le  spectacle  des 
yeux  peut  ajouter  d'intérêt,  d'émotion  même,  à  une  action  dra- 
matique, en  dehors  du  jeu  des  acteurs. 

A  la  fin  du  troisième  acte,  lorsque  Jean  Rantzau  a  reconduit 
jusque  dans  la  rue  bordée  par  les  deux  maisons  des  deux  frères» 
ennemis,  les  médecins  qui  lui  donnent  là,  comme  ceux  de  Molière,  1 
le  résultat  de  leur  consultation,  et  qu'il  reste  seul  dans  la  nuit, 
assis  sur  un  banc,  à  se  consulter  s'il  ira  frapper  à  la  porte  de  son 
frère,  il  y  a  là  une  longue  scène  muette  qu'éclairant  seuls  le? 
point  sacrifier  aux  oripeaux,  au  clinquant  et  à  l'éclat  exaspéran* 
de  l'électricité. 

La  i-ampe  suffit  amplement,  étant  partout  égale  pour  disloquer 
les  groupes  auxquels  on  voudrait  donner  un  certain  arrangemen.'  ■ 
harmonieux  par  les  lignes  comme  par  la  couleur. 

Du  décor  du  premier  tableau,  qui  représente  un  intérieur 
quelque  peu  oriental,  il  n'y  a  rien  à  dire.  Il  est  sans  impor- 
tance. 

Celui  du  second  tableau,  qui  montre  une  place  de  Corfou,  es' 
dû  à  la  collaboration  de  MM,  Eubé  et  Chaperon.  Moitié  orienta' 
et  moitié  occidental,  ci^rume  les  costumes,  il  oppose  d'un  côté  un 
palais  à  colonnes  annelées  de  bossages,  à  balcons  ventrus  et  à 
terrasses  bordées  de  balustres,  architecture  ronflante  importée 
d'Espagne,  aux  légères  constructions  de  bois  incrustées  dans  les 
entrecolonnements  d'un  temple  antique.  Au  fond,  le  cône  de? 
cyprès  se  mariant  à  l'ombelle  des  pins  parasol,  borde  un  port 
où  dorment  au  soleil  quelques  barques  aux  voilures  blanches. 

Il  y  a  une  scène  où  le  héros  accompagne  au  fond  une  dame  qui 
se  promène  à  l'abri  d'un  parasol  porté  par  un  petit  nègre  qui 
rappelle    certaines  compositions  de  Berghem. 

Des  ombres  un  peu  opaques,  trop  étendues  du  côté  des  bara- 
ques qui  s'éclairent  mal,  et  un  léger  défaut  de  perspective  dans 
la  courbure  des  anneaux  des  colonnes,  sont  seuls  à  reprendre 
dans  ce  beau  décor. 

La  dernier  décor  peint  par  Lavastre  jeune,  très  simple  dans 
sou  ordonnance  et  très  ingénieux  dans  sa  plantation,  forme  un 
tableau  des  plus  remarquables,  tant  par  la  légèreté  du  ton  que 
par  la  justesse  des  colorations. 

Un  groupe  de  trois  platanes  aux  longues  branches  étendues 
entre  lesquelles  pendent  les  tentures  d'un  vélum,  s'élève  en  avant 
d'une  plage  sablonneuse  qui  se  creuse  à  gauche  pour  revenir 
au  fond  et  encadrer  dans  son  bassin  de  sables  jaunes  la  mer 
bleue  qui  se  frange  d'écume,  miroite  au  soleil  et  se  perd  au  fond 
dans  la  vapeur;  un  massif  d'arbres,  poussés  parmi  des  ruines 
aniiques,  ferma  le  décor  à  droite.  A  gauche,  un  autre  massif 
s'élève  au  premier  plan,  puis,  très  en  arrière  et  au  second  plan, 
se  cache  un  kiosque  au  large  toit  surplombant,  revêtu  d'azulejos 
à  sa  base,  qui,  par  la  façon  dont  il  est  «  planté  »,  donne  à  la 
scène  une  étendue  presque  indéfinie  latéralement. 

M.  Lavastre  aime  ces  effets,  qui  agrandissent  l'espace  tout  en 
cachant  les  coulisses  aux  spectateurs  placés  même  aux  avants 
scènes.  Il  lutte  ainsi,  et  avec  bonheur,  avec  les  nécessités  du 
théâtre  qui  exigent  que  des  coulisses  latérales  bornent    la  vue. 

Dans  Namouna,  il  y  a  un  bateau,  et  ce  n'est  point  par  la   ma- 
rine, sauf  dans  V Africaine,  qu'a  brillé  jamais  la  scène  à",  l'Opéra. 
La  barque  de  Gruillaume  Tell,  qui,  battue  par  la  tempête,  avance 
d'une  brasse  pour  reculer  de  deux,  tandis  que  sa  voile  inutile  bat 
contre  le  mât,  malgré  le  vent,  fait  sourire  aujourd'hui  tou«    Isa 
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lumières  filtrant  à  travers  les  rideaux,  d'uu  côté  de  la  cham- 
bre de  la  malade,  de  l'autre  de  celle  de  Jacques  Rantzau. 

Leson  Ae  l'Angélus  l'interrompt  d'abord,  p^iis  le  bruit  du  mar- 
teau  que  soulève  JeanEaiUzau  qui  s'est  décidé.  Comme  afin  de 
faire  durer  son  attente  et  son  supplice,  on  n'ouvre  point  immé- 
diatement la  porte,  afin  d'occuper  l'attention  du  spectateur  en  lui 
faisant  prévoir  l'instant  où  les  deux  frères,  se  trouveront  en  pré- 
sence, on  voit  la  lumière  disparaître  de  la  fenêtre  du  premier 
étage  qu'elle  éclaire,  apparaître  à  une  fenêtre  du  rez-de-chaussee, 
puis  par  l'entrebâillement  de  la  porte. 

Cette  lumière  qui  se  promène  est  comme  ces  préludes  qui, 
dans    les  opéras,     annoncent  un  personnage  ou  une    action. 

Les  décors  des  Rantzau,  appropriations  probables  de  décors 
qui  ont  déjà  servi,  sauf  celui  qui  représente  la  vue  fuyante  d'un 
gros  village  d'Alsace,  ne  montrant  que  des  intérieurs  de  tiour- 
geois,  ne  comportent  point  un  grand  luxe.  Aussi  ne  sont-ils  a 
citer  que  par  le  soin  apporté  aux  accessoires. 

La  maison  du  maître  d'école  Florence  nous  révèle  l'Alsace 
par  son  grau'l  poêle  de  fonte  à  deux  étages,  que  surmonte  un  sys- 
tème de  bâtons  scellés  dans  le  mur,  et  destinés  sans  doute  à  faire 
sécher  lo  linge  ou  les  habits.  Des  livres  disputant  la  place  aux 
ustensiles  de  ménage  sur  les  planches  et  des  cadres  rem|ilis  d'in- 
sectes percés  d'une  aiguille  indiquent  les  goûts  du  propriétaire. 

Dans  le  salon  de  M.  Jean  Rantzau,  que  meublent  des  fauteuils 
d'acajou  garnis  de  velours  d'Utrecht  vert  à  rayures,  et  une  con- 
sole sur  laquelle  un  vase  d'albâtre  blanc  garni  de  fleurs  de  pa- 
pier aux  tons  durs  se  dresse  sous  son  cylindre  de  verre  entre 
deux  chandeliers,  trône  un  piano,  la  merveille  et  la  curiosité  du 
pays,  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Piano  ou  talde,  porté  sur  quatre 
maigres  pieds  que  relient  des  traverses  extravagantes.  Les  lam- 
bris sculptés,  témoins  du  goût  d'un  autre  âge,  rendent  plus  vul- 
gaire encore  ce  mobilier  provincial  et  bourgeois.  Celui-là  date  de 
l'année  1828.  Combien  n'en  existe-t-il  pas  encore  do  pareils  dans 
dea  salons  au  carrelage  bien  luisant  d'encaustique,  avec  des  petits 
carrés  detapisserie  à  la  main,  devant  chaque  siège,  daus  lesquels 
on  n'entre  jamais  ? 

La  chambre  des  vieux  Rantzau,  avec  ses  verdures  contre  les 
murs,  et  sou  alcôve  à  colonnes,  dans  un  style  bâtard  de  la  fin 
du  xviii'  siècle,  et  ses  deux  portraits  imités  de  David,  et  ses  siè- 
ges dont  les  bois  sont  peints,  reporte  à  un  autre  âge,  où  le  goût 
arabiaut  donnait  aux  gros  bourgeois  d'une  bourgade  un  mobilier 
où  l'art  trouverait  encore  Bon  compte. 

L'action  se  passe  à  la  fin  de  la  Restauration  ;  aussi  les  person- 
nages ont  revêtu  le  costume  du  temps  :  culotte  courte,  bas  chi- 
nés, ample  gilet,  redingote  à  haut  collet  et  à  manches  légèi'emeut 
saillantes  sur  l'épaule. 

Le  garde  général,  en  tunique  brodée  d'argent,  porte  probable- 
ment l'uniforme  du  temps,  mais  je  serais  porté  à  eu  douter. 

Quant  à  M""  Bartet,  la  seule  «  demoiselle  »  de  la  pièce,  —  les 
autres  femmes  sont  des  Alsaciennes,  —  elle  a  franchement  re- 
vêtu la  robe  en  fourreau  de  mérinos  gris, ceinture  haut  placée  et  à 
manches  à  gigot,  avec  une  double  ruche  autour  du  cou  ;  un  cha- 
peau à  large  passe,  —  coiffure  affreuse  qui  recommence  à  enlai- 
dir les  femmes,  —  couvre  ses  cheveux  bouclés  sur  le  front,  et  un 
châle  plié  eu  long  pose  sur  son  bras.  Cela  dénote  un  certain 
courage,  car  ce  costume  n'est  guère  gracieux. 

A  l'Opéra,  c'est  au  contraire  la  fantaisie  qui  l'ègne  dans  les  cos- 
tumes que  M.  Lacoste  a  dessinés  pour  le  ballet  de  Namouna. 
Comme  la  scène  se  passe  eu  temps  de  Carnaval,  dans  les  îlos  de 
l'archipel  grec,  on  aurait  pu  même  se  donner  plus  de  liberté 
qu'on  en  a  pris.  M.  Mérante,  costumé  comme  le  Charles  I"  du 
salon  carré  du  Louvre,  mais  avec  un  haut-de-chausses  d'un 
rouge  trop  vif,  et  M.  Vasquez,  à  peu  près  habillé  éomme  l'était 
Croni'well,  se  querellent  et  se  battent  pour  des  infantes,  qui 
pourraient  à  peu  près  être  leurs  contemporaines,  au  milieu  de 
comparses  des  deux  sexes,  dont  les  costumes  levantins  sont  un 
peu  compromis.  Quelques  imitations  libres  des  ajustements  orien- 
taux s'y  marient  avec  les  jupes  courtes  du  corps  de  ballet,  plus 
ou  moins  bouffantes,  suivant  le  grade  de  celles  qui  le  portent,  et 
qui  peuvent  passer  pour  être  la  fustanelle  grecque  chez  les 
hommes . 

Mais  il  est  impossible  de  viser  à  une  exactitude  absolue  en  un 
ballet.  Les  apparences  de  couleur  locale  suffisent  et  les  alliances 
de  couleur  importent  avant  tout. 

Or,  celles-ci  se  font  sobrement  dans  Namouna  par  l'addition 
d'ornements  bleu-verdelet  ou  rouge  éteint  sur  le  fond  blanc  des 
costumes,  et  par  l'absence  de  toute  lumière  électrique.  A  l'heui'e 
où  on  la  prodigue  à  l'excès  dans  les  pièces  à  tpectacles,  l'Opéra  a 
eu  le  bon  goût,  dans  un  ballet  qui  n'a  rien   de  féerique,  de  ne 


canotiers  d'argenteuil,  qui  sont  des  manoeuvriers  si  habiles.  La 
barque  de  Namnuna  est  un  coquille  de  noix,  avec  une  loque 
pen  lurt  au  bout  d'une  perche,  qui  aborde,  poussée  à  coups  de 
gaffe,  et  démarre  par  l'arrière,  tandis  qu'elle  a  accosté  par  l'avant. 
Ce  devrait  être,  d'après  le  livret»  une  tartane  venant  de  loin,  avec 
une  longue  antenne  portant  une  voile  latine,  comme  dans  toute  la 
Méditerranée.  Maintenant  que  le  sport  maritime  a  fait  de  si 
grands  progrès  à  Paris,  les  décorateurs  et  les  metteurs  en  scène 
devraient  bien  s'ingénier  à  ne  point  se  faire  moquerd'eux  et  n'em- 
prunter à  la  réalité  que  ce  qu'il  est  possible  de  réaliser  à  la  scène. 

^.  D. 
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Le  Noël  des  Bergers,  scène  biblique  pour  soprano  solo  et  chœurs, 
par  Léon  de  Meaupou  (Paria,  Hamelle,  in-S",  3  fr.  net.  — 
Toute  la  première  partie  de  cette  scène,  d'ailleurs  intéres- 
sante, est  un  peu  tourmentée,  un  peu  turbulente  si  l'on  peut 
dire,  et  manque  de  simplicité.  La  seconde  partie,  à  compter 
de  ces  vers  ;  Un  sauveur  vous  est  né  Dans  la  ville  prochaine, 
est  de  beaucoup  préférable  ;  la  forme  eu  est  plus  claire,  plus 
sereine  en  quelque  sorte,  le  sentiment  mélodique  plus  accusé, 
et  le  style  prend  une  noblesse,  une  largeur  et  une  simplicité 
qui  s'accordent  d'une  façon  heurçuse  avec  le  sujet  traité.  La 
composition  se  termine  par  un  bel  élan,  et  la  conclusion  est 
d'une  ampleur  et  d'une  sonorité  excellentes. 

Jeanne  d'Arc,  ouverture  de  concert,  par  Léon  de  Meaupou. 
Réduction  pour  piano  a  4  mains.  (Paris,  Hamelle,  in-f»;  prix 

■  niirqué  :  10  fr.)  —  Nos  jeunes  musiciens  cherchent  décidé- 
ment un  peu  triip  midi  à  quatorze  lieures,  et  l'on  dirait  que  la 
simplicité  et  l'équilibre  leur  font  horieur.  Quelle  singulière 
coupe  et  quel  singulier  plan  dans  cette  ouverture,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  six  mouvements  différents,  et  dans  laquelle 
ou  ne  saurait  dénombrer  les  changements  de  tonalité  !  Sans 
parler  de  Méhul,  de  Cherubini  et  de  Boieldieu,  dont  le  souvenir 
ferait  peui-être  sourire  ces  messieurs,  mais  qui  pourtant 
savaient  construire  une  ouverture,  on  pourrait  leur  citer 
l'exemple  de  Weber,  qu'ils  récuseraient  peut-être  avec  moins 
de  facilité.  Eu  bien,  les  ouvertures  d'EurJ/ante  et  d'OJe/'on ne 
sont-elles  pas  établies  sur  un  plan  régulier,  rationnel  et  superbe, 
en  dépit  de  leur  allure  fière  et  romantique  ?  N'y  a-t-il  pas 
là  une  pensée  mère,  qui  domine  tout  l'ensemble  de  la  compo- 
sition, qui  lui  donne  son  unité  et  qui  fait  sa  splendeur  et  sa 
force  ?  Daus  l'ouverture  de  Jeanne  d'Arc  de  M.  de  Meaupou,  je 
ne  vois  qu'incohérence,  indécision  et  recherche  d'excentricité, 
sans  compter  que  l'idée  vraiment  musicale  me  semble  tout  à 
fait  absente,  et  que  je  cherche  eu  vain  le  point  de  départ,  le 
développement  normal  et  la  conclusion  rationnelle.  A  mon  sens, 
ceci  est  un  morceau  symphouique  quelconque,  mais  ne  saurait 
en  aucune  façon  constituer  une  ouverture. 

Hymne  à  sainte  Cécile  et  Ave  Maria  pour  voix  seule  et  violon 
obligé,  avec  accompagnement  d'orgue,  par  Emile  Lévêque, 
(Liège,  Muraille,  in-8,  1  fr.  25  net).  —  Voici  une  composi- 
tion d'un  bon  sentiment  mélodique,  d'une  conception  simple 
comme  il  convient  au  sujet,  et  d'uu  heureux  caractère.  La  voix 
concerte  en  quelque  sorte  avec  l'instrument  solo,  et  les  deux 
parties  sont  écrites  avec  le  plus  grand  soin.  Point  de  dévelop- 
pements outrés,  mais  un  chant  large,  soutenu,  d'un  joli  dessin 
led'une  réelle  élégance.  M.  Lévèque,  qui  est  un  violoniste  dis- 
tingué, donne  ainsi  une  idée  très  favorable  de  son  talent  de 
compositeur.  ^-  •*  ■ 


CoMÉDIE-FEA^çAlfE.    Les   Rantzau,    comédie    en   cinq   actes,  de 
MM.  Erckmanu-Chatrian.  —  Palais-Eoyal.  Le  Volcan,  comé- 
die en  ti-ois  actes,  de  MM. Edmond  Gondinet,  François  Oswald 
et  Pierre  Giffard.  —  Ambigu-Comique.  Jack  Tempête,  drame  en 
cinq  actes,   de  M.    Pierre  Elzéar.  —   Vaudeville.  L'Auréole, 
comédie  ch  un  acte  et  en  vers,  de  M.  Jacques  Normand. 
On  a  mené  grand  bruit,  pendant  plusieurs  mois,  de  cette 
fameuse  pièce,  les  Rantzau,   que   MM.   Erckmann-Chatrian 
avaient  confié  aux  excellents  artistes  de  la  Comédie-Fran- 
çaise et  qui  a  été  jouée  enfin  l'autre  semaine.  Le  succès  a  été 
éclatant,  bruyant,  unanime,  et  oependaat,  le   dirai-je?   11 
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m'a  semblé  que  le  public  prenait  innocemment  le  change  sur 
ses  propres  impressions,  et  qu'en  croyant  applaudir  la  pièce, 
qui  n'est  guère  autre  chose  qu'un  drame  un  peu  vulgaire  et 
confit  en  honnêteté,  il  applaudissait  surtout  les  acteurs,  in- 
terprètes vraiment  admirables  d'une  œuvre  sans  intérêt  et 
sans  portée.  Les  Rantzau  sont  deux  frères,  dont  l'un  a  été 
avantagé  dans  la  succession  paternelle;  de  là  une  inimitié 
profonde  entre  eux,  inimitié  dont  les  incidents  se  prolongent 
un  peu  trop,  et  qui  ne  cède  enfin  qu'en  présence  de  l'amour 
du  fils  de  l'un  pour  la  fille  de  l'autre. 

Les  deux  auteurs  nous  avaient  déjà  offert  il  y  a  quelques 
mois,  à  rOpéra-Comique,  une  pièce  bâtie  sur  une  donnée  à 
à  peu  près  semblable,  la  Taverne  des  Trabatis;  mais  il  est 
juste  de  remarquer  qu'il  y  a  quatre-vingts  ans  un  certain 
Kotzebue,  dont  ils  ne  sont  pas  sans  avoir  entendu  parler, 
avait,  le  premier,  construit  une  comédie  sur  ce  même  sujet  : 
les  Deux  Frères,  lies  auteurs  des  Ranizau  n'ont  donc  pas  fait 
de  grands  frais  d'imagination,  et  malheureusement  leur  style 
ne  leur  a  pas  coûté  beaucoup  plus.  Nous  sommes  bien  loin 
ici  des  romans  si  touchants  et  si  pleins  d'intérêt  dus  à  leur 
fraternelle  collaboration.  Fort  heureusement  pour  eux,  ils 
ont  trouvé  en  MM.  Got  et  Coquelin  deux  comédiens  incom- 
parables, étonnants,  à  qui  ils  doivent  le  plus  clair  de  leur 
succès  et  qui  ont  droit  à  toute  leur  reconnaissance.  A  côté 
de  MM.  Got  et  Coquelin,  les  deux  Rantzau,  il  faut  citer 
M"*  Bartet,  adorable  dans  le  rôle  de  Louise,  et  MM.  Worms 
et  Maubant. 

Le  Volcan  est  une  pièce  manquée  qui  aurait  pu  être  une 
excellente  pièce.  Un  premier  acte  fort  agréable,  vif,  spiri- 
tuel, suivi  de  deux  actes  longs,  languissants,  sans  situations 
et  sans  intérêt,  qui  ne  se  tiennent  pas  debout  et  qui  ne 
signifient  absolument  rien.  Le  titre  de  la  pièce  est  celui  d'un 
journal,  le  Volcan,  qu'un  certain  Moncarmel,  ancien  meu- 
nier enrichi,  fonde  dans  le  but  et  avec  l'espoir  de  se  faire 
nommer  député.  La  plus  grande  partie  de  sa  fortune  passe 
dans  cette  opération  malheureuse,  son  journal  est  saisi,  ses 
rêves  s'évanouissent,  et  Moncarmel  est  fort  heureux  de  trou- 
ver à  marier  sa  fille,  et  de  retourner  à  son  moulin.  Le  sau- 
teurs n'ont  pas  su  tirer  parti  de  Jeur  idée  première,  et  leur 
pièce  est  faite  d'une  façon  déplorable;  celle-ci  n'a  été  que 
médiocrement  soutenue  par  les  artistes,  qui,  sentant  le 
terrain  se  dérober  sous  leurs  pieds,  n'ont  pas  su  se  défendre 
devant  l'indifi^érence  et  la  froideur  du  public.  Il  n'est  pas 
probable  que  le  Volcan  se  relève  de  son  insuccès  du  premier 
soir.  Leà  interprètes  sont  MM.  Geofi'roy,  Milher,  Pellerin, 
Luguet,  Numès,  M""  Mathilde,  Berge,  Alice  Lavigne, 
Dezoder,  de  Thorcy  et  Frederick. 

Jack  Tempête  est  le  titre  d'un  nouveau  drame  que  vient  de 
représenter  l'Ambigu,  drame  un  peu  étrange,  long,  décousu, 
sans  grand  intérêt  pendant  le  cours  de  trois  actes  intermi- 
nables, mais  qui,  au  quatrième,  présente  une  scène  superbe, 
saisissante,  mouvementée,  une  scène  maîtresse,  qui  a  fait 
oublier  tout  ce  qui  l'avait  précédée  et  de  haute  lutte  a 
emporté  le  succès.  11  est  à  croire  que  l'homme  qui  a  trouvé 
cette  scène  et  qui  a  su  la  traiter  avec  tant  d'habileté  fera  ce 
qu'on  appelle  un  homme  de  théâtre,  et  qu'il  trouvera  sa  voie. 
M.  Pierre  Èlzérr  est  un  jeune;  on  le  voit  fort  novice  encore 
en  matière  de  théâtre  au  point  de  vue  pratique  ;  mais 
assurément,  s'il  veut  prendre  peine  et  travailler,  il  doit  faire 
son  chemin.  Son  drame  est  bien  joué  par  MM.  Lacresson- 
nière,Gédéon,Montigny, Courtes, M""'^ Marcelle  Jullien  etVilla- 

Le  Vaudeville  a  donné,  avec  une  reprise  des  Z^ominos  roses 
l'amusante  folie  de  MM.  Delacour  et  Hennequin,  la  première 
représentation  d'un  petit  acte  leste,  vif  et  pimpant,  qui  est  un 
vrai  bijou.  Un  acte!  et  en  vers  !  c'est  un  vrai  prodige  qu'un 
théâtre  qui  se  respecte  ait  consenti  à  se  rendre  coupable  d'un 
tel  méfait.  Bien  lui  en  a  pris  pourtant,  et  l'Auréole  de 
M.  Jacques  Normand  a  obtenu  un  succès  complet  et  bien 
mérité.  U  s'agit  là,  tout  simplement,  d'un  jeune  homme  qui 
au  moment  de  se  marier,  est  tombé  amoureux  d'une  femme 
de  théâtre.  Celle-ci,  à  la  prière  de  la  fiancée  de  notre  étour- 


neau,^  consent  à  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  dégoîiter  d'elle 
et  lui  joue  une  série  de  tours  plus  indignes  les  uns  que  les 
autres.  Finalement  elle  réussit,  et  grâce  à  elle  les  deux  jeunes 
gens  seront  heuretîx.  On  ne  saurait  croire  ce  qu'il  y  a  de 
gaieté,  de  franchise,  de  verve,  de  belle  humeur  dans  cette 
petite  comédie  allègre  et  vive,  écrite  en  vers  excellents  qui 
sont  souvent  d'un  comique  achevé.  C'est  une  bleuette  char- 
mante, et  bien  digne  du  succès  de  four-rire  qui  l'a  accueillie. 
Elle  est  jouée  d'ailleurs  en  perfection  par  M^''='  Réjane  et 
Lody  et  M.  Colombey,  qui  tous  trois  ont  fait  assaut  de  gaieté, 
de  finesse  et  de  grâce  dans  cet  acte  si  bien  venu  et  qui  est 
d'un  bon  augure  pour  l'avenir  de  son  auteur. 

Toi  T>ax 

■ ^ 

NOTRE   MUSIQ.UE 


'N^ous  donnons  aujourd'hui,  pour  le  chant,  une  fort  jolie  mélodie  {inédite) 
chU.  Ch.-L.  Hess,  CHANSON  D'AVTOUf^E,  dont  nos  lecteurs  appré- 
cieront le  tour  cUgant  et  l'heureuse  inspiration.  o4  ce  morceau  nous  joignons 
une  superbe  SONATE  pour  piano  de  Godefroy  Staes,  musicien  belge 
du  dix-huiliéme  siècle,  aujourd'hui  complètement  oublié.  Nous  recommandons 
à  l'attention  cette  compoiition  pleine  d'intérét,aussi  remarquable  par  la  pureté 
de  son  style  que  par  sa  franchise  et  sa  richesse  mélodiques 


•NOUVELLES    DIVERSES 


FRANCE 

—  La  date  de  la  première  représentation  à  l'Opéra  de  Françoise 
de  Riiiiini  paraît  toujours  tixée  d'une  façon  définitive  au  vendredi  14 
courant.  Subira-t-elle  un  nouveau  retard'?  c"est  ce  que  nous   ignorons. 

—  Ou  a  donné  la  semaine  dernière,  à  la  Renaissance,  la  nouvelle 
opérette-féerie  de  MM.  Henri  Meilliac  et  Arnold  Mortier,  Madame  le 
diable,  dont  M.  Serpette  a  écrit  la  musique.  L'idée  de  la  pièce  est 
ingénieu-e,  mais  la  mise  en  œuvre  laisse  à  désirer,  d'autant  qu'elle 
reproduit  constamment  une  situation  constamment  la  même  ;  le  prold 
gue  et  le  premier  acte  sont  aimables  et  amusants,  les  deux  autres 
beaucoup  moins  bien  venus.  Quant  à  la  musique,  à  part  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  chanson  de  la  laitière  et  les  couplets  de  l'ivresse, 
le  mieux  est  de  n'en  point  parler,  sinon  pour  signaler  une  parodié 
assez  amusantedu  quatuor  de  iÎjjofeKo.  Selon  une  habitude  invétérée 
et  déplorable,  il  n'y- a  dans  Madame  le  diable  qu'un  rôle  de  femme 
important,  rôle  à  tiroirs,  joué  d'ailleurs  avec  intelligence  par 
Mlle  Jeanne  Granier,  qui  change  au  moins  dix  fois  de  costume.  A 
côté  d'elle  il  faut  citer  M.  Jolly,  qui  est  excellent,  et  d'un  comi- 
que plein  de  tenue  et  de  bon  goût,  dans  le  personnage  de  Nick.  Mais 
se  peut-il,  quand  on  a  à  sa  disposition  une  artiste  de  la  valeur  de 
M"»  Desclauzas,  qu'on  ne  sache  lui  tailler  qu'un  rôle  manqué,  répu- 
gnant et  sans  valeur,  comme  celui  delà  comtesse  de  Paméla-Crisli  ? 
L'ai.Tiable  et  charmante  artiste  en  a  tiré  tout  le  parti  possible,  en  en 
sauvant,  avec  son  tact  et  sa  grâce  ordinaires,  le  côté  scabreux  ;  mais 
combien  ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'on  s'appliquât  à  faire  ressortir 
ses  rares  qualités  ?  La  succès  qu'elle  a  obtenue  ne  diminue  pas  nos  re- 
prets.  Un  mot  d'éloge  est  dû  à  Mi's  Lefèvre,|ainsi  qu'à  MM.  Malard, 
Blondelet  etJacnin.  Quant  à  la  mise  en  scène,  elle  es  absolument 
parfaite,  et  il  est  prodigieux  que  sur  une  scène  aussi  exiguét  et  aussi 
mignonne  on  puisse  obtenir  de  telseflèts  de  trucs  et  de  décors.  Le  côté 
spectacle  est  vraiment  merveilleux. 

—  Dans  un  concert  à  orchestre  donné  récemment  à  la  salle  Erard 
Mie  Marie  Tayau,  la  première  qui  ait  fait  connaître  à'  Paris,  il  y  à 
trois  ans,  le  concerto  romantique  de  M.  Benjamin  Godard,  a  exécuté 
avec  une  élégance  et  une  maestria  superbe  le  concerto  de  M,  Ten 
Brinck,  composition  lort  intéressante  et  d'une  rare  valeur.  Le  succès 
de  l'aimable  violoniste  a  été  complet,  et  elle  a  été  rappelée  et  accla- 
mée par  toute  la  salle  après  la  danse  tzigane  si  originale  qui  termine 
l'œuvre  fort  distinguée  de  M.  Ten  Brinck. 

—  Deux  jeunes  artistes  fort  distingués,  MM.  Nadaud,  violoniste  et 
Papin,  violoncelliste,  tous  deux  premiers  prix  du  Conservatoire,  'ont 
eul'heureuse  idée  de  fonder  une  société  de  musique  de  Chambre  con- 
sacrée à  l'exécution  des  œuvres  des  compositeurs  français. C'est  là  une 
tentative  qui  mérite  d'attirer  toutes  les  sympathies 'et  à  laquelle  le 
succès  ne  saurait  manquer.  La  première  séance  de  MM.  Nadaud  etPapin 
a  eu  lieu  dans  les  salons  Flaxiand,  avec  le  concours  de  MM.  Alphonse 
Duvemoy,  Naëgelin,  Prioré  et  Gérard-Florus,  et  le  résultat  a  été 
très  brillant.  Le  programme  comprenait  un  quator  de  M.  Ernest  Allés 
"chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  un  trio  de  M.  Alphonse  Duvernoy   et    un 

quintette  de  M.  Ambroise  'Thomas. 

--Un  jeune  pianiste  russe, M.'Wla  -imir  de  Pachmann.qu;  vient  d'ob- 
tenir à  V.enne  de  brillants  succès,  a  donné  dernièrement,  à  la  salle 
Krard,  un  concert  dans  lequel  il  a  exécuté,  outre  la  sonate  en  la 
majeur  de  Beethoven  (op.  101),  diverses  œuvres  de  Chopin,  de  Weber 
deHceudel,  de  Liszt,  de  Field,  etc.  Le  talent  du  jeune  artiste  a  élà 
fortapprécié  elles  applaudissemem's  ne  lui  ont  pas  fait  défaut. 
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—  On  nous  écrit  de  Nantes  que  M.  Alphonse  Weingaertner,  l'excel- 
lent ojief  d'orchestre  des  concerts  populaires,  â  donné  en  cetteville  un 
concertextrémement  intéressant,  qtii  a  été  pour  lui  l'occasion  d'un  succès 
éclatant.  JU.  Weingaertner,  qui  est  un  violoniste  fort  remarquable,  a 
exécuté,  au  milieu  des  applaudissements  du  public, le  concerto  roman- 
tique de  M.  Benjamin  Godard,  une  arin  de  J.-S.  Bacb.  une  romance 
sans  paroles  de  Vieuxienips,  le  MéniHiier  d'Hfnri  Wieniawski.  les 
Mrs  boliémiens  de  M.  Sarasate,  et  une  G'inzonetlu  de  M.  Jules  Bordier. 
Jinio  Weing-aeriner,  quiest  s'Ue-même  une  excellente  pianiste,  s'est  l'ait 
aussi  vivement  applaudir  auprès  de  son  mari,  ainsi  que  M''  Téoni, 
MM.  Bernard,  Nury  et  Grégoire.  M.  "Weingaertnpr.  qui  a  été  au  Con- 
servatoire un  des  plus  brillants  élèves  de  M.  Alard,  se  propose  de 
venir  donner  à  Paris,  l'hiver  prochain,  plusieurs  séances  de  musique 
de  chambre. 

—  C'est  au  Guide  m^isîcal  que  nous  emprunterons  un  document 
curieux  :  la  lettre  de /'aire  parj  du  service  funèbre  de  Beethoven,  dont 
voici  la  traduction  : 

<t  Invitaiion  au  convoi  funèbre  de  Louis  'Tan  Beethoven,  qui  aura 
lieu  le  29  Mars  (ISS"?)  à  trois  In-ures  de  l'aprés-midi.  —  On  se  réunira 
à  la  maison  mortuaire,  N"  200,  maison  de  l'Espagnol-Noir.  sur  les 
remparts,  devant  la  Schottenthore  (Porte  des  Ecossais).  — Lecoriége 
se  rendra  de  là  à  l'église  tie  la  Trinité,  ches  les  R.  P.  Minoristes  de 
Id  rue  Alser.  —  C'est  le  26  mars  18'27,  vers  6  heures  du  soir,  que  le 
monde  musical  a  fait  la  perte  irréparable  du  célèbre  musicien.  — 
Beethoven  est  mort  des  suites  d'une  hydropisie,  à  l'âge  de  56  ans,  muni 
des  sacrements  de  l'Egiise.  —  Le  jour  des  obsèques  sera  ultérieure- 
ment lise.  —  Par  les  amis  et  les  admirateurs  de  L,  Van  Beethoven. 
—  Cette  carte  est  distribuée  dans  les  magasins  de  musique  de  Tobie 
Haslinger.  —  Imprimé  par  Antoine  Strauss,  » 

Aux  personnes  qui  s'étonneraient  que  les  obsèques  de  Beethoven 
n'aient  pas  eu  Heu  le  même  jour  que  la  cérémonie  religieuse,  nous 
ferons  observer  qu'en  Allemagne  il  est  d'usagn  de  déposer  les  corps 
des  personnes  décédées  dans  une  maison  spéciale  du  cimetière,  qu'ils 
y  restent  généralement  huit  jours  avec  une  sonnette  dans  la  main,  et 
que  l'inhumation  n'a  lieu  qu'après  la  certitude   absolue  de  la  mort. 

—  Il  a  paru  récemment  à  Vienne,  chez  l'éditeur  Cari  Fromme,  un 
très  utile  et  très  intéressant  calendrier  musical  pour  l'année  1882.  Ce 
petit  volume,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Théodore  Helm, 
contient  :  des  éphémérides  pour  choque  jour  de  l'année  ;  un  résumé  du 
mouvement  musical  à  Vienne  pendant  le  cours  de  l'année;  la 
liste  des  ouvrages  lyriques  nouveaux  représentés  par  toute  l'Europe  ; 
la  nécrologie  de  l'année;  Us  programmes  de  tous  les  concerts  de  Vien- 
ne; enfin  une  statistique  musicale  très-détaillée,  très  substantielle, 
très  complète  non-seulement  de  la  ville  de  Vienne,  mais  de  toute  la 
monarchie  austro-hongroise.  Nous  regrettons  d'être  obligé  de  signaler 
dans  ce  livre  modeste,  mais  qui  est  conçu  de  façon  à  rendre  de  véri- 
tables services,  une  lacune  qui  nous  semblé  regrettable,  celle  qui  con- 
cerne le  mouvement  littéraire  relatif  à  la  musique.  Avec  un  bon  cha- 
pitre de  bibliographie,  le  Kalenclfr  fur  die  nuisikaliiche  welt  ne  lais- 
serait rien  â  désirer. 

La  même  lilwairie  a  publié  aussi  un  Richard  Wagner  Kalender 
pour  1882.  Ici,  nous  tombons  un  peu  dans  la  fantaisie  et  dans  l'enfan- 
tillage, car  l'éditeur  à  voulu  marquer  chaque  jour  de  l'année  par  un 
fait  intéressant  la  vie  ou  la  carrière  de  l'auieur  de  Lohengrin,  et  l'on 
comprend  qu'il  a  fallu  quelque  bonne  volonté  et  quelque  complaisance 
pour  mettre  un  tel  dessein  à  exécution.  Néanmoins,  l'édition  est  tout 
à  fait  charmante,  et  au  milieu  de  détails  sans  valeur  les  historiens  de 
l'avenir  —  et  de  la  musique  de  l'avenir  —  trouveront  là-dedans  des 
faits  utiles  et  des  dates  intéressantes. 

ETRANGER 
Italie.  —  On  a  donné  au  théâtre  Brunetti,  de  Bologne,  la  première 
représentation  d'un  opéra-ballet  en  cinq  actes,  Maria  di  Vasco,  dont 
les  paroles  et  la  musique  ont  été  écrites  par  un  avocat  dilettante 
M.  Carlo  Brizzi.  Bien  que  l'auteur  ait  été,  selon  la  mode  italienne 
l'objet  de  17  rappels,  son  oeuvre  paraît  n'avoir  obtenu  qu'un  médiocre 
succès.  —  A  Livourne,  on  a  exécuté  une  cantate  de  M.  Pietro  Masca- 
gni,  Alla  gioia,  qui  parait  avoir  été  bien  accueilHe.  —  Au  théâtre  de 
la  Pergola,  de  Florence,  première  représentation  d'une  opérette  de 
M.  Dechamps,  Doctor  Cusmos,  jouée  par  MM.  Cinti,  Malvezzi,  Gnone 
et  Buti.  Succès,  bien  que  la  musique,  d'ailleurs  agréable,  manque  un 
peu  d'originalité. 

—  Un  congrès  européen  de  chant  liturgique  s'assemblera  au  mois 
de  septembre  prochain  à  Arezzo,  où  il  tiendra  ses  séances  les  18,  19 


20,  21  et  22  de  ce  mois.  On  sait  que  cette  ville  est  la  patrie  du 
fameux  moine  Guido  Monaco,  régénérateur  du  chant  ecclésiastique, 
connu  sous  le  nom  de  Guido  d'Arezzo. 

Le  comité  promoteur  italien  se  compose  de  MM.  Guerrino  Amelli, 
de  Milan,  président  ;  Jacopo  Tomadiui  et  Pier  Coslantino  Remondini  ; 
vice-présidents  ;  Federico  Arbcrio  Mella,  trésorier  ;  marquis  Giu- 
seppe  Csstiglioni,  secrétaire  ;  Marco  Biordi  et  Giov.  Battista  Pis. 
tori,  archiprêtre  d'Arezzo.  Les  membres  du  comité  international  sont 
MM.  le  chanoine  docteur  Franz  Witt  (Bavière);  chanoine  docteur  Nicolas 
Donnelly  (Irlande);  chanoine  Van  Damme  (Belgique);  J.  A,  Lans 
(Pays-Bas);  Habert  (Autriche);  Aloys  Kunc  (France);  Edouard  Stehle 
(Suisse). 

Suisse.  —  Décidément,  et  malgré  tous  les  efforts  faits  pour  atteindre 
le  but,  Hérodiade  ne  sera  pas  jouée  à  Genève,  le  conseil  municipal 
ayant  refusé  d'accorder  au  théâtre  l'allocation  demandée  à  cet  effet.  Au 
lieu  de  monter  l'opéra  de  M.  Massenet,  on  vient  de  faire  en  cettej 
ville  une  brillante  repris'  du  Proji/iéti:,daas  lequel  M.  AVarotarempl 
avec  succès  le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  tandis  que  celui  de  Fidès  était 
tenu  par  Mme  Appia,  et  que  Mme  Durand-Durieu  jouait  celui  de 
Bertha. 


PETITE    CORHESPONDANCE 


—  «  Une  abonnée  de  la  campagne,  j  —  La  sérénade  de  fAmant 
jaloux  est  gravée  depuis  longtemps  déjà.  Nous  la  publierons  pro- 
chainement. 

M.  Dei.bos.  à  Issy-sur-Seine.  —  Impossible  de  vous  renseigner,  avec 
des  indications  aussi  vagues. 

M.  R.  D.  Y.  —  Le  petit  travail  en  question  est  ingénieux,  mais  nous 
le  croyons  intéressant  seulement  pour  ceux  qui  savent.  Ne  faisant 
pas  ressortir  les  causes  (et  alors  on  entrerait  dan~  le  domaine  de  la 
métaphysique  et  'le  la  philosophie  de  l'art),  son  utilité  .levient  problé- 
matique. —  Reçu  votre  dernier  envoi. 

M.  Serpin,  à  Paris.  —  La  meilleure  est  encore  la  Méthode  de  chant 
du  Conservatoire,  dont  les  principes  restent  excellents.  (Heugel, 
éditeur). 

M.  Henry  Woollett,  au  Havre,  — Trois  classes  de  fugue  et  de  com- 
position, |ilu-ieurs  claS'^es  d'harmonie,  point  de  classes  spéciales  d'ins- 
trumentalion,  11  n'est  pas  nécessaire  d'être  français,  et  il  n'y  a  point 
de  limite  d'âge.  L'admission  ne  se  fait  point  par 'concours;  elle  dépend 
des  relations  que  l'on  peut  nouer  avec  l'institution.  —  Merci  de  votre 
ûH're;  nous  l'acceptons. 

M.  Aat.  L...,  à  Lyon.  —  Oui;  nous  avons  reçu.  Merci. 

RI.  F.  L.  à  Privas.  —  Tous  deux  sont  excellents;  celui  de  Gevaert 
est  beaucoup  moins  compliqué.  L'éditeur  est  M.  Gevaert,  à  Gand.  Noua 
ignorons  le  prix.    ■ 

M.  Emile  Maraval,  à  Rivesaltes.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  nous 
étions  tout  disposés,  à  la  condition  que  les  envois  soient  dignes  de 
nous  et  de  notre  public. 
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L'ORGANISTE  PRATIQUE 

POUR   ORGUE   ET    HARMONIUM 

Huitième   et  neuvième    Livraisons 

Par  m.  ALEXANDRE   GUILMANT 

Organiste    du    grand    orgue    de    la    Trinité,    à    Paris 


L'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  piiblicatioa  du  sep- 
tième cahier  de  cette  excellente  oeuvre  et  celui  des  huitièmes  et  neu- 
vième montre  assez  comment  procède  M.  A.  Guilmant.  En  artiste 
désireux  de  justifier  de  plus  en  plus  la  faveur  j)ublique,  et  en  homme 
laloux  de  sa  réputation,  l'auteur  de  l'Organiste  pratique,  l'habile 
exécutant  que  l'Angleterre  nous  envie  et  qu'elle  appelle  souvent  dans 
SOS  immences  halls  de  musique,  à  Londres,  à  Manchester,  à  Bip- 
mino'ham,  à  Liveriiool,  etc.,  a  voulu  mûrir  ses  idées  ou  plutôt  leur 
imprimer  une  façon  nouvelle  et  toujours  originale,  sans  viser  cepen- 
dant à  l'exceatricité  quand  même,  si  voisine  et  si  proche  sœur  de 
l'extravagance. 

Le  huitième  cahier  de  l'Organiste  pratique  se  compose  de  cinq 
numéros  ou  pièces,  d'inégales  dimensions,  mais  d'un  intérêt  et  d'un 
attrait  réels  et  indiscutables,  qui  viennent  renforcer,  en  même  temps 
Qu'ils  l'enrichissent,  l'effectif  des  quarantes  morceaux  déjà  parus  dans 
les  sept  cahiers  précédents.  Je  sais  bien  que  la  quantité  importe  peu 
dans  les  ohjets  d'art  et  que  c'est  la  qualité  qui  doit  y  primer  et  briller 
av.int  tout;  mais  l'un  cependant  n'empêche  pas  l'autre,  comme  l'a  bien 
prouvé  jusqu'ici  M.  A.  Guilmant. 

Le  n°  1,  allegro  non  tropo,  en  la  mineur,  nous  présente  la  ma- 
tière d'un  offertoire.  Les  jeux  de  fond  alternent  mélodieusement  et 
harmonieusement  avec  les  jeux  d'anche,  de  récit,  au  milieu  de  cette 
pièce  qui  exprime  ce  que  j'appellerais  volontiers  (qu'on  me  par- 
donne l'apparente  dissonance  des  termes),  la  joie  triste,  le  senti- 
ment de  l'infini.  La  joie  du  chrétien  se  voit  mieux  qu'elle  ne  s'entend, 
elle  revêt  une  teinte  de  mélancolie,  voire  d'austérité  qui  n'a  rien 
d'âpre  ni  d'amer  cependant:  car,  sévère  pour  lui-même,  le  juste  est 
plein  d'indulgence  pour  ses  frères  pécheurs,  souvent  plus  à  plaindre 
qu'à  blâmer. 

Il  V  a  de  l'accent  et  de  la  grâce  dans  ce  morceau,  dont  le  succès  a 
été  era'nd  en  Angleterre  et  qui  a  été  redemandé  plusieurs  fois  au 
compositeur-exécutant,  lors  de  son  dernier  voyage  sur  le  sol  classique 
de  l'oro-ue  et  de  la  musique  religieuse  dont  ce  noble  instrument  est  et 
restera  toujours  le  plus  bel  interprète. 

Le  n"  2  d'un  genre  tout  particulier,  genuine,  comme  disent  nos 
voisins  qui  nous  ont  emprunté  ce  mot  expressif,  est  un  Scherzo 
svni phonique,  pouvant  servir  de  grande  sortie,  allegro  assai  en  ut 
maieur  pour  le  grand  chœur.  D'une  allure  très  vive  comme  rythme 
sans  être  cependant  profane,  cette  pièce  a  produit  un  immense  effet 
en  Angleterre  où  1  on  sait  apprécier  sous  toutes  ses  formes  l'origina- 
lité des  oeuvres  de  génie  dont  abonde  le  vaste  répertoire,  le  trésor 
d'Haendel,  Ce  cherzo  offre  de»  effets  d'orchestre  très  réussis,  il  semble 
nn'on  entend  le  frottement  des  archets  et  la  vibration  même  des  cordes 
sonores.  ,      .  ,  .   •      j 

Le  11»  3  nous  introduit  dans  un  monde  ethere,  dans  une  atmos- 
nhére  tonte  céleste,  avec  son  chant  èlégiaque,  en  fa  mineur,  à  quatre 
temps  C'est  un  Adagio  confié  aux  jeux  doux  que  relève  le  Quintaton 
dont  le  mordant  lui  imi/rime  un  caractère  mélancolique  s'affirmant  de 
nlus  en  plus  jusqu'aux  dernières  mesures.  Cette  pièce,  assez  courte, 
sprait  ce  nous  semble,  parlaitement  appropriée  à  une  entrée  en  chaire 
ava'nt'un  discours  sur  la  Passion  ou  autre  sujet  oratoire  à  la  teinte 
essentiellement  mélancolique. 

Au  n"  4  sont  notées  deux  strophes  pour  l'hymne  de  la  la  fête  de . 
l'Ascensio'n  :  Sidutis  humanœ  sutor.  La  première  strophe  est  pré- 
sentée avec  le  chant  entier,  en  contrepoint,  dans  la  tonalité  grégo- 
rienne d'un  si  puissant  effet.  Le  chant  est  en  dessus,  a  trois  pai-ties, 
rythmé  modérément  mais  mélodiquempnt,  dans  la  tonalité  duquatrième 
mode.  La  deuxième  strophe  est  un  fugato  court,  basé  sur  le  même 
chant'.  Ces  deux  strophes  sont  confiées,  la  première,  a  ix  jeux  de  fond 
la  seconde  aux  jeux  d'^mche. 

Entin,  au  n"  5,  nous  trouvons  une  phrase  d'un  usage  fréquent 
celle  de  la  réponse  à  Vite  iriissa  est  :  écrite  dans  la  tonalité  du  pre- 
mier mode,  à  trois  voix,  pour  le  plein  jeu,  ces  lignes  musicales  ont 
nn  ciichet  tout  particulier  d'archaisme  profondément  hiératique  et 
liturgique. 

Le  neuvième  cahier  de  VOrganiste  pratique,  un  des  plus  remarqua- 
bles peut-être  de  cette  importante  publication,  se  compose  d'une  Sonate 
divisée  en  trois  parties  dont  l'ensemble  constitue  un  tout  parfait, 
prélude,  adagio  et  fugue.  Mais  comme  on  peut  dédoubler  ces  trois 
formes  e't  dans  chacune  d'elles  trouver  un  morceau  complet,  voici  ce 
que  nous  en  donne  l'analyse  aussi  exacte  que  possible  que  notre  mé- 
moire nous  permet  d'en  faire. 

Le  Prélude  est  en  ut  mineur,  à  quatre  temps,  allegro  maestoso  e 
con  fuoco;  confié  au  grand  jeu  de  l'orgue  il  en  fait  valoir,  briller  et 
jaillir  la  ronde  et  puissante  sonorité  et  fournit  ainsi  un  offertoire  du 
style  le  plus  brillant.  C'est  fouillé  et  ciselé  comme  une  pièce  d'or- 
fèvrerie de  Benvenuto  Cellini.  Le  rythme  est  très  varié  ;  habilement 
rompu,  il  ne  viole  jamais  les  lois  de  la  mesure;  l'art  déguise  si  habi- 
lement le  travail  qu'il  s'emble  à  l'auditeur  placé  dans  l'église  qu'il 
entend  une  improvisation  venue  de  premier  jet. 

Suit  l'Adagio,  en  la  bémol,  à  quatre  temps  aussi,  pour  instruments 
à  cordes  (gambes  et  voix  céleste).  L'impression  exquise  que  laisse 
après  lui  ce  morceau  l'assigne  naturellement,  comme  destination  toute 
naturelle,  à  une  messe  de  mariage,  de  l'Intro'it  à  l'oflértoire.  Rien  de 
plus  tendre  et  d'un  sentiment  à  la  fois  plus  moderne  que  cette  pièce 
exquis»,  pleine  d'un  vague  qui  berce  doucement  la  pensée  et  attendrit 
le  coeur. 

La  péroraison,  le  couronnement  de  cette  sonate  est  une  fugue  en  ut 
mineur,  à  deux  temps,  allegro,  conliée  au   grand  chœur    de   l'orgue. 


_0n  croit  assez  généralement  et  sur  la  foi  d'un  préjugé  qui  va  tonte- 
fois  s'eifaoant  chaque  jour,  qu'une  fugue  doit  être  nécessairement  quel- 
que chose  d'ennuyeux,  parce  que  c'est  classique.  Cependant,  rien  n'est 
plus  faux  et,  au  besoin,  cette  fugue  pleine  de  brio  donnerait  un  éclatant 
et  victorieux  démenti  aux  adversaires  de  parti  pris  du  genre.  Cette 
fugue,  comme  le  soleil  chanté  par  Lefranc  de  Pompignan,  dédaignant 
l'ironie, 

Verserait  des  flots  d'harmonie 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Après  cette  Sonate,  un  chef-d'œuvre  du  genre,  vient  une  Prière, 
pour  voix  humaine  et  gambes,  en  sol  m.njeur,  un  poco  adagio,  dont 
on  peut  (aire  une  symphonie  de  communion  pour  un  jour  de  grande 
fête. 

Enfin,  une  Marche  à  grand  chœur,  à  quatre  temps  clôt  le  neuvième 
cahier  de  t Organiste  pratique  et  se  distingue  par  sa  carrure,  son  ori- 
ginalité rythmique  et  la  verve  de  son  ensemble.  Ce  serait  une  belle 
entrée  de  mariage  pompeux. 

On  voit  ou  plutôt  on  peut  pressentir  que  les  deux  cahiers  dont  nous 
venons  d'essayer  l'analyse  sont  à  la  hauteur  de  leurs  aînés,  s'ils  ne 
les  surpassent  même  en  quelque  sorte,  surtout  à  l'égard  de  la  sonate 
dont  on  vient  de  lire  l'esquisse. 
_A  bientôt,  espérons-le,  les  cahiers  10,  11  et  12...  Mais,  pourquoi 
s'arrêter  eu  si  beau  chemin?  M.  A.  Guilmant  est  jeune,  il  déborde 
d'idées  et  d'ailleurs,  en  homme  d'esprit,  il  sait  que,  comme  noblesse, 
succès  oblige.  Ch.  Barthélémy. 
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f^-^¥^fl  E  lecteur  trouvera  plus  loin,  dans  un  article 
%'^^.  ^P*^*^'^''  ^°^^  '^5  renseignements  relatifs  à  la 
\§'i^^  légende  fameuse  de  Francesca  da  Rimini,  im- 
^  mortaliiéepar  Dante  et  qui  a  inspiré  les  auteurs 
du  livret  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Ambroise  Thomas.  Je 
n'ai  donc,  que  peu  de  chose  à  dire  sur  ce  sujet,  sinon  pour 
fiùre  remarquer  que  Its  librettistes  ont  mis  en  action  la 
fiction  par  laquelle  Dante,  au  cinquième  chant  de  soa 
Iiifenw,  se  représente  lui-même  visitant  l'enfer,  en  compa- 
gnie de  Virgile,  et,  appelant  à  lui  les  ombres  désolées  de 
Paolo  Malatesta  et  de  Francesca  de  Rimini,  se  fait  raconter 
par  elles  leur  navrante  histoire. 

Le  prologue  nous  montre  en  effet  les  deux  poètes  im- 
mortiils,  l'un  guidant  l'autre,  sur  les  bords  de  l'Achéron 
dans  les  profondeurs  de  l'enfer,  au  milieu  des  cris  et  des 
convulsions  des  damnés.  Deux  ombres  passent,  celles  de 
Paolo  et  de  Francesca,  se  tenant  enlacées  comme  dans  un 
lien  éternellement  amoureux.  Dante  les  questionne.  —  Qui 
êtes  vous  ?  leur  dit-il.  Et  quand  elles  se  sont  fait  connaître 
et  que  l'auteur  de  la  Divine  Comédie  a  exprimé  le  désir 
d'entendre  leur  histoire,  Virgile  lui  dit  : 

—  Tu  t'intéresses  au  sort  de  ces  infortunés  ?  Eh  bien 
leur  passé  va  revivre  à  tes  yeux. 

C'est  alors  que  l'action  véritable  Commence,  et  que  le 
spectateur  voit  se  dérouler  devant  lui  les  épisodes  successifs 
de  cette  histoire  si  touchante  et  si  passionnée  des  amours 
de.Francesca  da  Rimini  et  de  Paolo  Malatesta. 

Au  premier  acte,  nous  voyons  les  deux  amants,  pleins 
de  jeunesse  et  de  beauté,  assis  devant  une  table,  et  lisant 
ensemble  le  fameux  livre  qui  doit  les  perdre,  le  livre  qui 

raconte  les  amours  du  beau  Lancelot  avec  sa  souveraine. 

Qu'il  était  heureux!  s'écrie  Paolo. —  Et  t®i,  donc!  réplique 
Francesca^  puisque  je  t'aime. 

Soudain,  entre  le  père  de  Francesca,  Guido  de  Polenta 
qui  vient  annoncer  à  sa  fille  que  les  Guelfes,  déjà  maîires 
de  Milan  et  de  Florence,  sont  arrivés  devant  Rimini,  qui 
sera  dans  l'impossibilité  de  se  défendre.  Paolo,  indigné 
veut  pourtant  courir  aux  remparts.  Avant  de  le  laisser 
s'éloigner,  Francesca  avoue  leur  amour  à  son  père,  et  lui 
demande  de  les  bénir. 

Mais  les  Guelfes  sont  conduits  par  le  propre  frère  de 
P.iolo,  Makiiest.a,  un  traître,  un  banni,  qui  a  juré  de  tirer 
vengeance    des   in^uros  que   lui    ont  prodigués     naguère 


ses^  compatriotes  de  Rimini  en  retour  de  la  félonie  dont 
il  s'était  rendu  coupable.  M?latesta,  à  la  tête  des  armées 
de  l'empereur,  pénètre  dans  la  ville,  dont  il  s'empare 
.malgré  les  efforts  de  Paolo,  qui  lui  jette  l'injure  à  la  face 
en  lui  reprochant  son  infamie.  Usant  du  droit  du  plus 
fort,  le  traître  va  punir  son  frère,  lorsque  Francesca  se  jette 
à  ses  genoux  pour  implorer  sa  clémence.  En  la  voyant  si 
be.le,  Valatesta  oublie  sa  colère  pour  ne  so'iger  qu'à  user 
à  son  profit  de  son  rôle  de  vainqueur.  Il  exige  que  Francesca 
lui  soit  donnée  pour  épouse,  et  Paolo,  au  désespoir, 
s  élancé  au  dehors,  pour  aller  au  secours  d'une  autre  ville 
menacée  par  les  armes  impériales. 

Bientôt  on  célèbre  les  fiançailles  des  deux  époux.  Au 
moment  où  Francesca  va  se  rendre  à  l'autel,  un  page  de 
Paolo,  le  jeune  Ascanio,  lui  apporte  la  nouvelle  delà  mort 
de  celui-ci,  qui  dans  la  dernière  bataille  a  reçu  une  bles- 
sure mortelle,  .\iais  tout  à  coup,  à  l'instant  même  oià  1  e- 
glise  retentit  des  chants  de  la  cérémonie  nuptiale,  arrive 
Paolo.  Guéri  de  sa  blessure,  sauvé  de  la  mort,  il  a  voulu 
revoir  Francesca,  mais,  la  trouvant  unie  à  un  autre,  il 
tombe  de  douleur  et  s'évanouit. 

Francesca  a  appris  le  retour  de  Paolo,  elle  l'a  vu,  elle 
sait  qu'il  est  vivant,  et  pour  rien  au  monde  elle  ne  veut 
appartenir  à  M.datesta.  Son  père,  le  vieux  Guido  de  Po- 
lenta, est  allé  trouver  l'empereur  pour  lui  demander  jus- 
tice contre  les  exactions  et  les  indignités  de  ce  dernier; 
elle  espète  un  résultat  favorable  de  cette  démarche,  et 
quand  Malatesta,  venant  s'humilier  devant  elle,  la  suppHe 
de  répondre  à  son  amour,  elle  lui  dit  avec  hauteur  qu'elle 
lui  a  donné  sa  main,  mais  ne  lui  a  point  vendu  son  âme. 
On  devine  à  ces  mots  la  fureur  de  Malatesta,  fureur 
qui  ne  connaît  plus  de  bornes  lorsque  Guido,  revenant 
d'auprès  de  l'empereur  à  la  tête  des  patriotes  qui  l'ont  ac- 
compagné, apporte  un  message  du  souverain  ordonnant  à 
son  lieutenant  de  se  rendre  immédiatement  auprès  de  lui 
pour  justifier  sa  conduite.  Malatesta  ne  peut  se  soustraire  à 
cet  ordre.  Il  part,  confiant  sa  femme  à  Paolo,  ce  qui  peut 
sembler  d'autant  plus  étrange  qu'il  n'ignore  point  l'amomr 
qui  unit  l'un  à  l'autre. 

Au  dernier  acte,  nous  retrouvons  Francesca  seule,  reli- 
sant le  livre  fatal  qui  a  fait  naître  en  son  cœur  une  passion 
qu'elle  doit  combattre  désormais.  Elle  s'éloigne  un  ins- 
tant, pour  échapper  aux  obsessions  d'une  chanson  amou- 
reuse qu'elle  entend  sous  ses  fenêtres  et  qui  trouble  sa  rai- 
son. On  voit  apparaître  Paolo,  qui,trouvant  le  livre  ouvert, 
le  prend  à  son  tour,  puis,  entendant  du  bruit,  le  referme  et 
se  cache  derrière  une  draperie.  Francesca  revient,  et, 
s'apercevant  qu'on  a  touché  au  livre,  devine  que  c'est  son 
amant.  Eperdue,  tremblante,  elle  lui  crie  sans  chercher  à 
le  voir:  —  Fuyez!  Fuyez!  Mais  Paolo  se  précipite  à  ses 
pieds.  Elle  le  conjure  départir,  puis,  sous  ses  paroles  en- 
flammées, elle  ne  sait  plus  résister,  et  bientôt  tous  deux 
relisent  ensemble  le  livre  qui  leur  rappelle  de  si  doux  et 
de  si  amers  souvenirs. 

C'est  alors  que,  sans  qu'ils  le  puissent  voir,  on  voit 
s'avancer  Malatesta.  La  rage  est  dans  ses  yeux,  la  haine 
dans  son  cœur,  il  tire  son  épée  et  va  venger  son  honneur 

outragé 

Puis  tout  disparaît,  le  théâtre  se  transforme,  et  le  spec- 
tateur se  retrouve  en  présence  de  l'enfer  qu'il  a  vu  au  pro- 
logue. Dante  et  Virgile  sont  toujours  à  la  même  place,  et 
les  deux  ombres  de  Paolo  et  de  Francesca  viennent  de  ter- 
miner le  récit  de  leur  lamentable  histoire.  Virgile  leur  an- 
nonce que  l'ange  du  pardon  va  mettre  fin  à   leurs  tour- 
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ments.  Cet  ange  apparaît  en  effet,  sous  les  traits  de  Béatrix, 
la  bienaimée  de  Dante,  et  les  deux  amants  sont  grâce  à 
elle  transportés  dans  un  paradis  merveilleux,  où  ils  pour- 
ront enfin  jouir  des  délices  d'un  éternel  amour. 

Tel  est  le  texte  sur  lequel  M.  Ambroise  Thomas  a  écrit 
sa  nouvelle  partition.  Le  sujet  est  plein  d'intérêt,  d'émo- 
tion, on  ne  saurait  le  nier.  Les  auteurs  en  ont-ils  tiré  tout 
le  parti  possible  ?  Je  n'oserais  l'affirmer  absolument.  Je  ne 
me  plains  pas  des  changements,  des  modifications  qu'ils 
ont  fait  subir  à  la  légende  en  la  transformant  à  la  scène  ; 
c'était  leur  devoir  absolu  de  la  traiter  à  leur  guise  et  à  leur 
convenance,  sans  tenir  compte  des  traditions  adoptées  en 
ce  qui  concerne  la  marche  de  l'action  et  l'étude  des  carac- 
tères. Il  me  semble  toutefois  que  certains  épisodes  auraient 
pu  être  mis  en  un  relief  plus  accusé,  présentés  avec  plus 
de  puissance  et  de  vigueur:  entre  autres,  il  me  semble 
que  l'entrée  de  Malatesta  et  de  ses  soldats  à  Rimini  aurait 
pu  donner  à  une  scène  plus  saisissante,  plus  énergique, 
plus  foncièrement  théâtrale.  Quand  il  s'agit  de  tableaux 
de  ce  genre,  le  spectateur  a  toujours  présentes  à  la  pensée 
certaines  scènes  des  Huguenots  et  de  la  Juive,  que  Scribe 
a  empreintes  d'une  grandeur  si  épique  auxquelles  il  a  su 
donner  un  mouvement  vraiment  admirable. 

Qiioi  qu'il  en  soit,  ce  poème  est  bien  coupé,  et  c'était 
vraiment  une  idée  heureuse  que  ce  mélange  du  drame  et 
la  fiction  qui  consistait  à  encadrer  l'action  de  Francesca  de 
Rimini  proprement  dite  dans  ces  deux  tableaux  si  curieux 
du  prologue  et  de  l'épilogue  qui  lui  donnent  une  saveur 
étrange  est  un  caractère  fantastique  tout  particulier. 

La  tâche  du  musicien  était  lourde,  et  peu  d'artistes  en 
France  eussent  été  capables  de  mener  à  bien  une  telle  en- 
treprise. Il  nous  est  bien  difticile,  après  une  seule  audition, 
de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  une  œuvre  de 
cette  envergure  et  de  cette  importance.  Nous  nous  bor- 
nerons, pour  aujourd'hui,  à  faire  saillir  et  à  mettre  en  re- 
lief les  pages  de  la  partition  qui  nous  ont  produit  le  plus 
d'effet  et  qui  ont  donné  au  public  l'impression  la  plus 
profonde,  nous  réservant  de  revenir  sur  ce  sujet. 

Toute  la  musique  du  prologue  donne  une  sensation 
exquise,  mais  les  yeux  sont  alors  tellement  occupés,  que 
l'oreille  est  un  peu  distraite  par  ce  spectacle  si  étrange  et 
si  curieux;  pourtant,  on  a  remarqué  le  joli  morceau  sym- 
phonique  qui  annonce  l'arrivée  de  Virgile;  il  y  a  là  un 
dessin  de  violons  d'un  sentiment  et  d'une  couleur  adorables. 

Au  premier  acte,  il  faut  signaler  la  strette  très  chaude 
du  trio  :  Italie  \  Italiel,  le  chœur  qui  ouvre  le  second 
tableau,  les  strophes  véhémentes  du  jeune  page  Ascanio 
accusant  la  lâcheté  de  ses  compatriotes,  et  la  belle  phrase, 
pleine  de  noblesse  et  de  fierté,  dite  par  Paolo  : 

Réveillez  dans  votre  âme  un  courage  endormi. 

Il  y  a  de  la  grandeur,  de  la  franchise  et  un  sentiment  très 
mâle  dans  cette  objurgation,  que  suit  un  ensemble  choral 
d'un  beau  caractère.  Q.uant  au  finale  de  ce  premier  acte, 
auquel  prend  part  la  musique  mihtaire,  il  est  plein  de 
couleur  et  d'éclat. 

Au  second  acte,  on  doit  citer  d'abord  toute  la  scène 
nuptiale,  qui  est  tout  à  fait  charmante,  et  dont  le  dessin 
initial,  qui  ne  cesse  de  se  faire  entendre  pendant  le  cours 
du  morceau,  est  d'une  extrême  élégance.  La  prière  avec 
accomp.ignement  d'orgue  est  d'un  heureux  caractère,  et 
le  joU  chœur  des  pages,  si  fin  et  si  distingué,  avec  son 
piquant  accompagnement  d'orchestre,  est  d'un  effet  excel- 
lent; ce  chœur  a  été  redemandé  tout  d'une  voix.  Ce  tableau 


se  termine,  d'une f.içon  peu  usitée,  par  un  air  que  chante 
Francesca,  sur  un  rhythme  haletant  et  dramatique,  lors- 
qu'elle apprend  que  Paolo,  dont  on  lui  avait  annoncé  la 
mort,  est  encore  vivant. 

Le  divertissement  dansé  du  troisième  acte  est  un  régal 
non-seulement  pour  les  yeux,  mais  aussi  pour  les  oreilles. 
La  musique  en  est  charmante;  il  y  a  là  une  suite  de  mor- 
ceaux :  Adagio,  Scher:(p,  Capriccio,  Pas  de  six,  Saltarelle  et 
Sevilland,  Marche  des  bannières,  qui  sont  de  véritables  bi- 
joux (i).  Le  finale  dramatique  qui  termine  cet  acte  con- 
tient de  fort  belles  parties,  et  il  y  tant  remarquer  particu- 
Hèrement  le  dialogue  enflammé  qui  s'échange  entre  les 
deux  chœurs,  composés  d'une  part  des  partisans,  de  l'autre 
des  ennemis  de  Malatesta. 

Au  quatrième,  je  signalerai  la  sérénade  d' Ascanio,  et 
tout  le  duo  amoureux  de  Francesca  et  de  Paolo,  qui  re- 
nouvelle la  scène  du  livre  du  premier  et  dont  l'effet  est 
pathétique  et  puissant.  Enfin,  je  ferai  la  même  remarque 
pour  l'épilogue  que  pour  le  prologue  :  c'est  que  les  mer- 
veilles scéniques  sont  tellfs  que  l'oreille  du  spectateur  est 
dépaysée  à  une  première  audition  et  ne  peut  accorder  à  la 
musique  l'attention  qui  lui  est  nécessaire. 

L'ensemble  de  l'exécution  de  Françoise  de  ^mini  est 
généralement  très  heureux.  Il  faut  tout  d'abord  tirer  de 
pair  M""  Salla  et  M.  Lassalle,  qui,  chargés  des  deux  rôles 
de  Francesca  et  de  Malatesta,  s'y  montrent  aussi  intelli- 
gents au  point  de  vue  de  l'habileté  scénique  que  remar- 
quables sous  le  rapport  du  chant.  L'un  et  l'autre  ont 
obtenu  un  grand  succès,  et  très  mérité.  M.  Sellier,  dont 
la  voix  est  admirable  et  qui  a  fait  de  très  grands  progrès, 
représente  Paolo;  son  inexpérience  scénique  est  grande 
encore,  et  pourtant  il  a  trouvé  des  accents  heureux,  et  il 
a  su  se  faire  vivement  applaudir.  M"°  Richa'-d  est  fort 
bien  dans  le  personnage  important  du  page  Ascanio.  Je 
serai  plus  réservé  en  ce  qui  concerne  M.  Gailhard,  qui  a 
fait  du  vieux  Guido  de  Polenta  un  vieillard  pleurard  et  par 
trop  mélancolique  qui  me  semble  toucher  de  près  au  ridi- 
cule. M.  Giraudet  et  M™"  Barbot  sont  très  satisfaisants 
dans  les  deux  rôles  épisodiques  de  Dante  et  de  Virgile. 
Mais  on  peut  presque  dire  que  le  plus  grand  succès  de  la 
soirée  a  été  pour  M""  Rosita  Mauri,  qui,  dans  le  ballet  du 
troisième  acte,  s'est  montrée  si  charmante,  si  pleine  de 
grâce  et  de  gentillesse,  si  piquante  et  si  mignonne,  que 
la  salle  semblait  n'avoir  que  deux  mains  pour  l'applaudir. 
Rappels,  bis,  ovations,  rien  n'a  manqué  à  la  toute  aimable 
b:dlerine.  L'ensemble,  en  ce  qui  concerne  les  chœurs  et 
l'orchestre,  est  tout  à  fait  excellent.  Quant  à  la  splendeur 
du  spectacle,  on  sait  ce  qu'elle  est  à  l'Opéra,  qui  cette 
fois  à  fait  des  merveilles,  surtout  pour  ce  qui  est  de  l'épi- 
logue, dont  la  description  serait  impossible.  Mais  je  ren- 
voie pour  cela  à  un  article  spécial  qu'on  trouvera  plus 
loin,  et  dans  lequel  il  est  rendu  compte  des  prodiges  exé- 
cutés par  les  décorateurs  :  MM.  Lavastre  jeune,  Rubé, 
Chaperon,  Daran,  aussi  bien  que  par  M.  Eugène  Lacoste, 
dont  les  dessins  de  costumes  sont  autant  de  ehsfs-d'œuvre 
pleins  de  goût,  d'harmonie  et  de  vérité. 

.Arthur  Tougin. 


(i)  La  Musique  popuhiii'i;  a  la  boimc  foitime  de  pouvoir  offrir  au- 
jourd'hui à  ses  lecteurs  deux  de  ces  morceaux  :  le  Scherzo  et  la  Marche 
des  baimiires. 
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Est-ce  une  biographie  en  règle,  c'est-à-dire  un  récit  or- 
donné et  aligné  de  la  vie  de  M.  Ambrois-e  Thomas,  une  énu- 
mération  sèche  et  banale  de  ses  œuvres,  que  je  vais  tracer 
ici?  Je  n'en  ai  vraiment  pas  l'envie.  Quand  je  vous  aurai  dit, 
compagnon  lecteur,  qui  voulez  bien  un  instant  voyager 
avec  moi,  —  quand  je  vous  aurai  dit  que  l'artiste  dont  je 
veux  ici  rappeler  les  services,  est  né  à  Metz,  le  5  août  1811, 
d'un  père  musicien,  qu'il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  qu'il  fut 
au  Conservatoire  l'élève  de  Zimmermann  pour  le  piano,  de 
Donrlen  pour  l'harmonie 
et  de  Lesueur  pour  la 
composition,  qu'il  rem- 
porta tous  les  prix  pos- 
sibles, et  que  pour  cou- 
ronner une  carrière  sco- 
laire exceptionnellement 
brillante  il  se  vit  décer- 
ner en  1833,  par  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  le 
premier  grand  prix  de 
Rome,  quand  je  vous 
aurai  rappelé  qu'il  a 
fait  représenter  plus  de 
vingt  ouvrages  dont  plu- 
sieurs ont  obtenu  des 
succès  éclatants,  enfin, 
qu'après  avoir  été  l'un 
des  meilleurs  professeurs 
de  composition  du  Con- 
servatoire, il  est  aujour- 
d'hui directeur  de  notre 
grande  école  de  musi- 
que, membre  de  l'Institut 
et  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  —  je 
vous  aurai  fonrni,je  crois, 
sur  sa  vie,  tous  les  ren- 
seignements que  vous 
ayez  intérêt  à  connaîtce 
et  qu'il  me  puisse  plaira 
de  vous  donner.  Per- 
mettez-moi donc  main- 
tenant, pour  le  bien 
même  de  cette  rapide 
esquisse  d'une  physio- 
nomie artistique  inté- 
ressante, d'agir  à  ma  guise,  au  gré  de  ma  fantaisie  et  de  mes 
souvenirs,  et,  sans  m'inquiéter  des  larges  vues  d'ensemble, 
qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  toujours  de  mise  en  ce  qui  touche 
un  artiste  vivant,  laissez-moi  reproduire  surtout  et  mettre 
en  lumière  quelques  côtés  particuliers  de  cette  physionomie  (1) 

L'éducation  musicale  de  M.  Thomas  futcommencée  de  très 
bonne'heure.  L'enfant  avait  à  peine  quatre  ans  lorsque  son 
père  lui  fit  entamer  l'étude  du  solfège,  il  n'en  avait  que  sept 


(1)  Il  fl'est  pas  cependant  inutile  de  dresser  ici,  avec  précision, 
la  liste  complète  des  œuvres  dramatiques  de  M.  Ambroise  Thomas 
La  voici  :  1°  la  Double  Echelle,  un  acte,  Opéra-Comique,  23  août 
1837;  2»  le  Perruquier  de  la  Rég^ence,  3  actes,  id.,  avril  1838;  30  la 
Gipsy,  ballet  en  3  actes  (en  société  avec  Benoist  et  Marliani),  Opéra 
28  janvier  1839;  4"  le  Panier  fleuri,  un  acte,  Opéra-Comique, 
6  mai  1839:  5»  Carline,  3  actes,  id,,  24  février  1840;  6»  le  comte  de 
Garmagnola,  i  actes.  Opéra.  19  avril  1841;  7»  le  Guerlltro,  2  actes, 
id..  2  juin  1842;  S»  Angélique  et  Médor ,  un  acte,  Opéra-Comique, 
lOmai  1843;  9°  Minaou  te  ménage  à  trois,  2  actes,  id,,  10  octobre 
1843;  10»  Sethj;  ballet  en  2  actes,  Opéra,  10  juillet  1816;  11"  le   Caïd, 

2  actes,  Opéra-Comique,  3  janvier  1849;  12»  le  Songe  d'unie  nuitd'élé, 

3  actes,  id.,  20  avril  1850;  IS»   Raymond  ou    U  Secret  de  la  Reine, 
3  actes,  id.,  &  uin,  1851;  14»  la    Tonelli,  2  actes,  id.,  30  mars  1853; 
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lorsqu'on  lui  mit  les  doigts  sur  un  clavier.  Aussi,  plus  tard, 
grâce  aux  leçons  de  Zimmermann,  grâce  aussi  aux  conseils  . 
de  Kalkbrenner,  devint-il  un  pianiste  hors  ligne.  Nature  à 
la  fois  studieuse,  contemplative  et  réfléchie,  il  fut  aussi  de 
bonne  heure  un  théoricien  consommé,  par  le  fait  surtout  de 
l'étude  attentive  et  continue  qu'il  faisait  des  œuvres  des 
grands  maîtres,  étude  par  laquelle  il  se  meubla  la  mémoire 
d'une  façon  étonnnante.  De  là  vient,  que,  malgré  son  très  grand 
talent  d'exécution,  il  ne  pencha  jamais  du  côté  de  la  virtuosité 
pure,  et  que  sonj  eu  se  faisait  surtout  remarquer  par  l'expression 
d'une  part,  par  l'ampleur  de  l'autre.  Lorsqu'il  arriva  à  Rome, 
en  1832  ou  1833,  comme  pensionnaire  de  l'Académie  de 
France,  Ingres,  qui  était,  on  le  sait,  passionné  pour  la  mu- 
sique, n'était  pas  encora 
directeur  de  cette  Aca- 
démie. Mais  dès  qu'il 
vint  prendre  possession 
de  cet  emploi,  en  1834, 
il  prit  M.  Thomas  en 
vive  affection,  d'abord  en 
raison  de  ses  aimables 
qualités,  puis  parce  qu'il 
trouvait  en  .lui  comme 
une  sorte  d'instrument 
docile,  toujours  prêt  à 
satisfaire  ses  désirs.  Et 
je  ne  parle  pas  ici  au 
figuré  ;  on  s'en  rendra 
compte  par  ces  lignes 
d'une  lettre  adressée 
par  Ingres,  le  25  mars 
1835,  à  un  de  ses  amis 
de  Paris,  M.  Varcollier  : 

....  Dne  chose  me  man- 
que pourtant;  je  suis  sans 
musique  par  le  manque  de 
ma  grande  caisse,  dont  je 
suis  privé  encore.  Heu- 
reusement la  providence 
est  grande.  Elle  a  eu  pitié 
de  moi  en  prolongeant  le 
séjour  à  Rome  d'un  musi- 
cien compositeur,  nommé 
Thomas  :  jeune  homme 
eïcellent,  du  plus  beau 
talent  sur  le  piano,  et  qui  a 
dans  son  cœur  et  dans  sa 
tête  tout  ce  que  Mozart, 
Beethoven,  Weber,  etc., 
ont  écrit.  Il  dit  la  musique 
comme  notre  ami  B enoist  (  1  ) 
et  la  plupart  de  nos  soirées  sont  délicieuses.  Vous  avez  tout  au 
Conservatoire;  que  vous  êtes  heureux!  Moi,  j'en  ai  de  sublimes 
extraits,  que  je  puis,  ce  qui  n'est  pas  peu,  réentendre  deux  ou 
trois  fois,  si  je  veux.  En  vérité,  je  crois  que  pour  bien  connaître 
un  chef-d'œuvre,  c'est  au  piano  qu'il  faut  l'entendre.  Vous  êtes 
de  mon  avis,  je  le  sais.  Vous  voyez  que  je  me  dore  la  piluls 
et  que  je  me  console  comme  je  peux. 

Deux  ans  plus  tard,  Ingres  était  toujours  à  Rome,  mais 
M.  Thomas  était  de  retour  à  Paris,  où,  pour  son   début  à 


15°  la  Cour  de  Cétimène,  2  actes,  id.,  11  avril  1855;  16"  Psyché, 
3actes,  id.,  26  janvier  1857;  17"  le  Carnaval  de  Venise,  3  actes,  id., 
9  décembre  1857;  18"  te  Roman  d'Elvire,  Sactes,  id.,  3  février  1860; 
19»  Mignon,  4  actes,  id..  17  novembre  ISôS;  20"  Hamlet,  5  acles. 
Opéra,  9  mars  1S68;  21"  ffî7/e  et  Giilotin,  uad.cie,  Opéra-Comique, 
22  avril  1874.  —  A  quoi  il  faut  ajouter  une  cantate  exécuté»  à  Abbe- 
ville,  le  10  août  1852,  pour  l'inauguratiou  de  la  statue  de  Lesueur; 
puis  diverses  autres  oeuvres,  une  messe  solennelle,  quelques  morceaux 
religieux,  des  quatuors  pour  instruments  à  cordes,  des  mélodies  vo- 
cales, des  chœurs  orphéouiques,  quelques  morceaux  de  piano,  etc. 

(1)  Depuis,  professeur  d'orgue  au  Conservatoire;   mort  il  y  a   quel- 
ques années;  * 
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rOpéra-Comique,  il  venait  d'obtenir  un  franc  succès  avec 
la  Double  Echelle.  Ingres  fut  lieureux  de  ce  succès,  et  lui 
écrivit  la  lettre  charmante  que  voici  : 

Mon  biijii  bon  ami,  mon  cber  Monsieur  Thomas, 
Je  devrais  couvrir  cette  page  d'excuses,  mais  je  vois  partant 
de  preuves  de  bonne  amitié  de  votre  part  que  vous  connaissez 
toute  celle  que  mon  cœur  vous  porte,  et.  cela  me  rassure.  Ah  ! 
cher  ami,  que  de  choses  vous  nous  avez  ravies,  par  votre  départ  ! 
Plus  rien  ou  peu  de  choses  depuis  vous.  Je  vis,  nous  vivons  des 
souvenirs  du  bon  Thomas,  dont  la  personne  m'est  aussi  chère 
que  le  beau  talent.  Le  refrain  ordinaire  en  toute  occasion  et  que 
nous  aimons  à  recommencer  avec  l'excellent  Flandriu  et  son  frero, 
est  Thomas  et  toujours  Thomas.  Nous  n'entendon.s  plus  résonner 
sous  vos  admirables  doigts  les  divins  Mozart,  Beethoven  et  tant 
d'autres,  et  vos  propres  œuvres.  Cependant,  nous  sommes,  de- 
puis quelques  jours,  arrivés  à  quelque  chose  :  c'est  à  vaincre  la 
timidité  de  M""  Baltard,  qui  nous  a  révélé  un  charmant  talent  en 
disant  vos  délicieuses  valses,  que  l'on  n'entend  jamais  assez,  et 
que  l'on  aime,  que  l'on  admire  toujours  davantag-e. 

Nous  avons  su  ici  vos  succès,  non  par  vous,  qui  êtes  bien  trop 
modeste,  mais  par  d'autres.  Vous  avez  du  génie,  mon  bravo  : 
ainsi  donc,  un  peu  plus  de  confiance  en  vos  propres  forces,  et 
produisez  !  Je  suis  sûr  de  vous.  Allons,  mon  cher,  voilà  un  bien 
petit  poème  :  rendez-le  grand  pnr  l'excellence  de  votre  musique. 
Faiies-en  un  Cosi  fan  tulle  qui  fasse  courir  tout  Paris  et  vous 
mette  bien  à  votre  place.  Après  cela,  arrivons  à  Don  Juan,  Voilà 
ce  qu'il  faut  se  dire  par  émulation 

Entre  ces  deux  lettres  d'Ingres,  se  place  un  autre  docu- 
ment intéressant.  En  1836,  M.  Thomas  avait  adressé  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  comme  envoi  de  Rome  régle- 
mentaire, un  opéra  italien  dont  un  morceau,  un  duo  pour 
soprano  et  ténor,  avait  été  exécuté  en  séance  solennelle  de 
l'Institut.  Berlioz,  nui  avait  été  chez  Lesueur  le  condisciple 
de  M.  Thomas  et  qui  avait  obtenu  le  prix  de  Rome  deux  ans 
avant  lui,  était  de  retour  à  Paris,  et  avait  pris  déjà  cotte 
plume  cinglante  du  critique,  qui  devait  lui  servir  plus  tard  à 
faire  de  si  cruelles  blessures.  Berlioz  eut  à  rendre  compte, 
dans  un  journal,  de  la  séance  de  l'Institut,  et  voici  commo 
il  parlait  du  morceau  de  M.  Thomas  : 

....  Le  duo  de  M.  Thomas  a  été  fort  goûté.  M"=  Nau  et  M.  A. 
fAlexis)  Dupont  l'ont  fuit  valoir  à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Ce  mor- 
ceau est  écrit  de  verve,  et  déjà,  à  la  répétition,  il  avait  obtenu  un 
succès  marqué.  M.  Thomas  est  un  des  lauréats  qui  honoreat  le 
plus  le  choix  de  l'Académie  ;  je  le  crois  un  de  ces  musiciens 
pleins  d'amour  pour  leur  art,  prêts  à  faire  pour  lui  toute  espèce 
de  sacrifices,  et  qui  sont  évidemment  appelés  à  s'y  distinguer 
quand  nos  institutions  musicales  voudront  bien  le  leur  permettre. 
Sa  manière  est  animée,  brillante,  souvent  d'une  élégance  qui  ne 
ressemble  en  rien  à  l'afféterie  ni  aux  grâces  mesquines  qu'un  cer- 
tain public  regarde  comnid  le  type  des  bonnes  manières  et  du 
style  faahionable.  J'ai  trouvé  de  l'élan  dans  le  mouvement  géné- 
ral de  son  duo,  et  une  allure  leste  et  dégagée  dans  son  orchestre. 
J'aurais  désiré  seulement  une  mélodie  saillante,  plus  accusée 
que  le  thème  principal  de  l'allégro,  qui  ne  me  semble  pas,  eu 
outre,  d'une  bien  grande  originalité.  Mais  je  suis  loin  de  regar- 
der le  duo  en  question  comme  un  morceau  d'après  lequel  ou 
puisse  juger  M.  Thomiis:  c'est  une  do  ces  partitions  qu'on  ap- 
pelle Envoi  de  Rome,  et  que  les  lauréats  n'écrivent  jamais  qu'à 
contre-cceur,  par  cela  même  que  le  règlement  les  oblige  de  les 
écrire.  Seulemeut  celle-ci  est  faite  avec  infiniment  plus  de  cons- 
cience et  de  talent  que  les  élèves  n'eamettent  d'ordinaire  à  rem- 
plir la  tâche  académique...  (1). 

On  a  vu  le  premier  succès  du  compositeur  à  l'Opéra-Comi- 
que,  avec  la  Double  Echelle.  Ce  succès  se  renouvela  avec  le 
Perruquier  de  la  Régence  et  le  Panier  fleuri.  Deux  ouvrages 
en  deux  actes  donnés  à  l'Opéra,  le  Comte  de  Carmagnola  et 
le  Guérillero, ne  furent  pas  trèsheureux,et  l'on  put  croire  que 
le  jeune  musicien  n'était  pas  doué  des  facultés  nécessaires  à 
la  grande  scène  lyrique.  Il  revint  à  la  comédie  musicale,  se 
vit  de  nouveau  très  bien  accueillir  avec  Mma,  puis  obtint  un 
véritable  -riomphe  avec  le  Caïd,  partition  étincelante,  écrite 

(1)  Gazette  muHcale  du  16  ottobfa  1836l 


dans  le  vrai  style  bouffe  des  anciens  Italiens  et  que  le  public 
reçut  avec  transports.  Parmi  ses  œuvres  les  plus  heureuses, 
il  faut  citer  ensuite  Raymond,  le  Songe  d'une  Nuit  d'été  (dont 
le  premier  acte  est  un  pur  chef-d'œuvre),  la  Tonelli,  i^ais, 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  Mignon,  qui  se  rapproche  du  vrai 
drame  lyrique,  et  enfin,  à  l'Opéra,  Hamlet,  qui  est  une  véri- 
table tragédie  musicale,  et  qui  a  marqué  une  étape  nouvelle 
et  comme  une  époque  dans  la  carrière  du  maître. 

C'est  en  effet  une  œuvre  non-seulement  estimable,  mais 
remarquable  à  bien  des  égards,  d'iin  ton  puissant  et  vigou- 
reux, que  cette  noble  partition  à'Hamlet.  Il  ne  fallait  rien 
de  moins  que  le  tempérament  poétique  à  la  fois  et  viril  de 
M.  Thomas  pour  oser  mesurer  son  inspiration  à  celle  de  Sha- 
kespeare. M.  Thomas  est  un  artiste  de  la  trempe  des  grands 
maîtres,  en  ce  sens  qu'il  est  toujours  en  éveil,  toujours  à  la 
recherche  du  mieux,  et  que  sa  visée  s'élargit  et  s'amplifie 
chaque  jour,  au  profit  de  l'art  vrai,  de  l'art  noble,  pur  et 
élevé.  Comme  Gluck  et  comme  Rameau,  on  le  croirait  destiné 
à  grandir  encore,  et  dans  un  âge  oir  les  facultés  humaines 
tendent  d'ordinaire  à  décliner,  il  semble  au  contraire  que  chez 
lui  la  méditation,  la  réflexion  donnant  au  génie  une  nouvelle 
jeunesse,  une  nouvelle  vigueur,  le  poussent  à  des  destinées 
plus  hautes  que  celles  qu'il  a  atteintes  jusqu'ici. 

Une  chose  est  remarquable  en  effet,  si  l'on  compare  ses 
dernières  œuvres  à  celles  qui  les  ont  précédées  :  c'est  l'évo- 
lution qui  s'est  opérée  dans  le  talent,  dans  la  manière  du 
compositeur.  Devenu  maître  absolu  de  tous  les  secrets  de 
son  art,  rompu  à  toutes  ses  difficultés  pratiques,  on  dirait 
que  l'idéal  entrevu  jusqu'à  ce  jour  par  l'artiste  ne  le  satisfait 
pas  pleinement,  et  que  son  regard  embrasse  un  horizon  plus 
vaste,  plus  lumineux,  plus  complet.  Après  avoir  eu  la  grâce 
et  l'élégance  dans  la  Double  Echelle,  dans  le  Panier  Fleuri, 
dans  la  Joie/Zi,  avoir  ri  à  belles  dents,  de  ce  rire  large  et 
sensuel  des  Italiens,  dans  son  fameux  Caïd,  après  avoir 
donné  une  note  mélancolique  et  tendre,  flèrc  et  chevaleres- 
que, dans  Raymond  et  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  après 
nous  avoir  rendu,  avec  Psyché,  la  poésie  grecque  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  caractéristique,  de  plus  parfumé  et  de 
plus  pur,  voici  que  les  deux  dernières  œuvres  du  musicien, 
Mignon  et  Hamlel,  attestent  de  nouvelles  recherches,  un 
obiectif  encore  inconnu,  et  nous  transportent  dans  des 
régions  encore  inexplorées  par  lui.  Arti-ste  d'un  tempéra- 
ment plein  de  souplesse  et  de  vigueur,  de  poésie  et  de  cha- 
leur d'àme,  esprit  méditatif  et  cultivé,  on  pouvait  tenir  pour 
certain  que  IVI.  Thomas  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot,  et 
l'on  attendait  de  lui  une  nouvelle  œuvre,  une  œuvre  qui  fût 
comme  la  synthèse  de  son  génie  et  le  couronnement  de  sa  car- 
rière, carrière  plus  laborieuse  peut-être  qu'éclatante,  mais 
qui  nous  montre  un  artiste  plein  dé  foi,  d'élévation,  d'enthou- 
siasme et  d'honnêteté. 

Je  viens  d'essayer  de  faire  connaître  l'artiste.  Pour  faii-e 
connaître  l'homme,  je  m'adresserai  à.  IVI.  Ambroise  Thomas 
lui-même,  et  je  le  montrerai  dans  une  des  circonstances  les 
plus  difficiles  et  les  plus  délicates  de  sa  vie. 

C'était  à  une  époque  funèbre,  aux  derniers  jours  de  la 
Commune  agonisante.  Auber  venait  de  mourir,  dans  les  bras 
même  de  M.  Thomas,  qui  n'avait  pas  voulu  quitter  son  vieil 
ami  à  ses  derniers  moments  et  qui,  jusqu'à  l'heure  suprême, 
était  resté  près  de  lui  nuit  et  jour.  Evidemment,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  candidat  possible'  à  la  succession .  d'Auber  comme 
directeur  du  Conservatoire,  et  ce  candidat  était  précisément 
le  brillant  auteur  du  Songe  et  à'Hamlei.,  l'homme  estimé  et 
considéré  de  tous,  le  professeur  éminent  qui  avait  formé  à 
ce  Conservatoire  tant  d'élèves  excellents  qui  en  sont  sortis 
avec  le  grand  prix  de  Rome  :  MM.  Massenet,  Sieg,  Bour- 
gault-Ducoudray,  Wintzweiler,  Rabuteau,  S  dvayre,  Leiiep- 
veu,  Serpette,  etc.  Il  paraît  cependant  que  d'autres  préten- 
tions se  firent  jour, -cherchant  à  primer  des  droits  si  bien 
acquis  —  et  conquis. 

Cependant  M.  Thomas,  qui  avait  la  conscience  de  sa  situa- 
tioU)  laissait  ses  concurrents  s'agiter,  restant  lui-même   im- 


258 


LA    MUSIQUE    FOJ-ULAIRE 


20  Avril  1882 


passible.  Il  lui  répugnait  de  faire  aucune  démarche,  de  se 
montrer  même  là  où  l'on  eût  peut-être  voulu  le  voir,  et  sa 
fierté  se  sentait  blessé  de  tant  d'ambitions  mises  en  jeu  dans 
cette  circonstance.  Voici  donc  ce  qu'il  répondait,  à  la  date 
du  28  mai  1871,  à  un  ami  qui  lui  avait  écrit  à  ce  sujet  ;  je 
donne  cette  lettre  pour  absolument  inédite  : 

. . .  Puisque  vous  me  oarlez  aussi  de  cette  affaire  du  Conser- 
Tatoire,  bieu  secondaire  aujourd'hui,  je  n'ai  qu'un  mot  à  répon- 
dre: Je  ne  me  remue  pas. 

Il  est  des  choses  que  l'on  peut  solliciter  sans  manquer  au 
respect  de  soi-même,  mais  la  direction  du  Conservatoire  ne  se 
demande  pas. —  Ces  messieurs  de  notre  ministère  doivent  savoir, 
à  Versailles  aussi  bien  qu'à  Paris,  quels  sont  mes  titres  et  mes 
services;  ils  ne  peuvent  ig-norer  que  depuis  longtemi.s  l'opinion 
publique  me  désigne  à  la  succession  d'Auber.  Que  pouvais-je 
dire  et  qu'aurais-je  été  faire  à  Versaillas  ?  Me  montrei'Jà  m'eût 
semblé  malséant,  aussi  bien  après  qu'avant  la  i_iort  du  cher  et 
illustre  maître. 

J'ai  dit  tout  cela  à  ceux  qui  me  sont  venus  voir  ou  qui  m'ont 
écrit  à  ce  sujet.  Il  y  a,  dit-on,  des  candidatuies  pour  lesquelles 
on  s'agite.  Plus  on  me  prouve  qu'il  y  a  indécision^  plus  je  suis 
rcsolu  à  ne  me  point  montrer.  Laissons  donc  aller  les  choses. 

Ambroise  Thumas 

Cette  lettre  prouve  que  le  caractère  de  M.  Thomas  a  tou- 
jours été  à  la  hauteur  de  son  talent.  L'homme,  chez  lui,  n'a 
jamais  été  inférieur  à  l'artiste,  et  c'est  ce  qu'il  n'est  en  aucun 
cas  inutile  de  faire  savoir. 

lArthur  Toiipin. 


LA  LEGENDE  DE  FRANCESCA  DA  mMIi\I 


De  toutes  les  légendes  d'amour  écloses  sous  le  ciel  d'Italie 
il  n'en  est  pas  de  plus  dramatique,  et  à  la  fois  de  plus  mélo- 
dieuse que  celle  qui  a  rendu  immortel  le  nom  de  Francesca 
de  Rimiui,  fille  de  Guido  de  Polenta,  seigneur  de  Ravenne, 
qui  vivait  au  XIII"  siècle;  car  ici,  qu'on  le  remarque  bien, 
l'histoire  se  mêle  à  la  légende,  et  les  personnages  appar- 
tiennent autant  à  l'une  qu'à  l'autre.  Le  poète  de  la  Divine 
Comédie,  qui  connut  l'exil  à  Ravenne,  n'eut  pas  besoin 
d'inventer  un  conte, puisque  l'épisode  historique  de  Francesca 
défrayait  encore  l'imagination  de  ses  contemporains. 
L'héroïne  était  d'une  merveilleuse  beauté,et  d'un  cœur  acces- 
sible à  toutes  les  tendresses  comme  à  toutes  les  douleurs 
humaines;  mais  elle  fut  mal  mariée,  n'ayant  fait  qu'obéir  à 
son  père  en  acceptant  pour  époux  Lanciotto,  fils  de  Mala- 
testa,  seigneur  de  Rimini. 

Lanciotto,  nous  racontent  les  chroniqueurs,  était  un  cheva- 
lier plein  d'ardeur  et  de  noblesse,  mais  diflforme,  tandis  que 
son  frère  cadet  Paolo  était  doué  au  contraire  de  tous  les 
avantages  physiques.  Aussi  arriva-t-il  ce  qui  devait  fatale- 
ment arriver,  c'est  que  Francesca  ne  fut  pas  longue  à  délais- 
ser son  mari  pour  son  beau-frère,  et  Lanciotto,  les  ayant 
surpris  au  milieu  d'un  doux  entretien,  les  tua  tous  deux  du 
même  coup  d'épée.  Dante,  dans  le  cinquième  chant  de  l'Enfer, 
pénètre  dans  le  cercle  où  sont  livrées  au  supplice  les  âmes 
de  ceux  que  l'amour  a  perdus  ;  cet  épisode  est  à  la  fois  si 
court  et  si  énergique  qu'on  le  peut  citer  en  entier: 

Je  parvins,  dit  le  poète,  dans  un  lieu  muet  de  toute  lumière, 
qui  mugit  comme  la  mer  sous  la  tempête  quand  elle  est  battue 
par  les  vents  coutraires.  L'ouragan  infernal  ne  s'arrête  jamais, 
entraîne  les  esprits  dans  son  tourbillon,  et  les  tourmante  eu  les 
roulant  et  en  les  entre-choquant.  Lorsqu'ils  arrivent  au  bord  du 
précipice,  ce  sont  des  cris,  des  sanglots,  des  lamentations,  et  ils 
blasphèment  la  vertu  divine I  J'appris  que  par  ce  tourment 
étaient  punis  les  pécheurs  charnels  qui  mettent  la  raison  au-des- 
sous du  désir.  Et,  comme  dans  un  temps  froid  les  étourneaux 
sont  emportés  par  leurs  ailes  en  troupes  nombreuses  et  pressées, 
ainsi  cette  rafale  emporte  les  mauvais  esprits. . . 

Dans  le  tourbillon,  le  poèto  distingue  deux  ombres  étroite- 
ment enlacées  :  «  Aussitôt  que  le  vent  les  eut  portées  vers 
nous,  j'élevai  la  voix  :  «  0  âmes  désolées,  venez  nous  parler, 


si  nul  ne  l'empêche.  »  Comme  des  colombes  appelées  par 
le  désir,  avec  les  ailes  ouvertes  et  immobiles,  volent  à  leur 
doux  nid  à  travers  l'air,  portées  d'un  seul  vouloir,  ainsi  ces 
deux  âmes  sortirent  de  la  foule  où  est  Didon,  venant  à  nous 
à  travers  l'air  malfaisaut,  tant  mon  appel  affectueux  eut  de 
force  sur  elles.  :> 

Alors  Francesca  commença  le  récit  de  sa  lamentable  his- 
toire : — «L'amour,  qui  se  prend  vite  aux  nobles  cœurs,rendit 
celui  que  tu  vois  épris  du  beau  corps  dont  jo  fus  dépouillée 
d'une  manière  qui  me  flétrit  encore.  L'amour,  qui  ne  fait 
grâce  d'aimer  à  nul  être  aimé,  m'enivra  tellement  du  bon- 
heur de  mon  amant,  que,  comme  tu  le  vois,  il  ne  peut  pas 
m'abandonner.  L'amour  nous  a  conduits  à  la  même  mort  ! 
Le  cercle  de  Caïn  attend  celui  qui  nous  a  ôté  la  vie...  Nous 
lisions  un  jour,  par  passe-temps,  l'histoire  de  Lancelot  et 
comment  l'amour  s'empara  de  lui  ;  nous  étions  seuls  et  sans 
aucun  soupçon.  Plusieurs  fois  cette  lecture  nous  fit  lever  les 
yeux  et  nous  décolora  le  visage  ;  mais  il  y  eut  un  passage 
qui  nous  perdit.  Quand  nous  lûmes  comment  cet  amant  si 
tendre  baisa  un  sourire  sur  la  bouche  adorée,  celui-ci,  qui 
jamais  ne  sera  séparé  de  moi,  tout  tremblant  me  baisa  la 
bouche.  Le  livre  et  celui  qui  l'avait  écrit  nous  servirent  d'en- 
tremetteurs, et  nous  ne  lûmes  pas  ce  jour-là  davantage.  » 

Ce  touchant  épisode  a  inspiré  à  l'envi  les  poètes,  les  pein- 
tres, les  conteurs  tragiques.  Citons  d'abord  la  tragédie  de 
Silvio  Pellico,  repi'ésentée  à  Milan  en  1845,  œuvre  de  poésie 
et  de  sentiment,  mais  imparfaite  en  ceci,  que  l'auteur  a  cru 
pouvoir  modifier  la  donnée  historique  du  sujet.  Malgré  le 
talent  de  l'auteur  de  Miele  Prigioni,'son  œuvre  dramatique 
fut  bientôt  abandonnée,  et  sans  doute  on  n'en  eût  plus  en- 
tendu parler  si  une  admirable  artiste,  M""  Ristori,  n'avait 
eu  l'idée  de  l'offrir  de  nouveau  au  public  et  ne  l'avait  pour  un 
instant  ressuscitée,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  grâce  à  son  in- 
comparable talent, 

On  connaît  le  tableau  d'Ingres  qui  se  trouve  au  musée 
d'Angers,  tableau  de  petite  dimension,  mais  qui  est  une  des 
œuvreslesplus  charmantes  que  nous  ait  laissées  le  pinceau  de 
l'auteur  delà  Source.  Le  livre  qui  raconte  la  légende  amou- 
reuse de  Lancelot,  le  livre  tentateur,  est  tombédes  mains  de 
Francesca  ;  Paolo,  penché  vers  elle,  lui  donne  le  baiser  qui 
doit  les  perdre.  Tandis  que  les  deux  amants, enivrés,  éperdus 
et  comme  absorbés  dans  leur  ineffable  tendresse,  oublient  le 
monde  entier,  le  mari  «  le  hideux  Lanciotto  »,  soulève  une 
draperie  et  s'avance  traîtreusement  en  tirant  du  fourreau 
l'épée  qui  va  réunir  les  jeunes  amants  pour  l'éternité. 

Ary  Scheffer  a  exposé  au  Salon,  en  1S35,  la  Dante  et  Vir- 
gile rencontrant  aux  enfers  l'ombre  de  Francesca  de  Itimini 
et  de  Paolo.  Il  a  traduit  dans  cette  admirable  page,  non  l'his- 
toire tragique  de  Francesca,  mais  cette  fantastique  rencontre 
qui  est  une  des  plus  saisissantes  inspirations  du  poète;  il  a 
choisi  le  moment  où  Francesca  ayant  achevé  son  douloureux 
récit,  s'élanceavec  Paolo  dans  le  noir  tourbillon.  Le  groupe 
désolé  est  enveloppé  dans  un  linceul  grisâtre,  qui  recouvre 
les  jambes  seules  de  Francesca  et  que  Paolo  ramène,  par  un 
mouvement  désespéré,  sur  le  haut  de  son  visage  ;  elle,  les 
yeux  clos,  la  chevelure  dénouée  et  flottant  au  gré  du  vent, 
se  suspend  avec  la  légèreté  d'une  ombre  et  la  tendresse 
d'une  amante  au  cou  de  celui  «  qui  ne  sera  jamais  séparé 
d'elle.  »  Une  admirable  expression  d'amour  chaste  et  de 
douleur  résignée  est  peinte  sur  son  visage.  Les  deux  poètes, 
spectateurs  attendris  de  ce  spectacle  déchirant,  se  tiennent 
immobiles  et  silencieux,  respectant  des  douleurs  qu'on  ne 
console  pas. 

M.  Cabanel  a  peint,  de  son  côté,  la  Mort  de  Francesca  de 
Rimini;  mais  son  tableau, qui  figurait  au  Salon  de  1870,  a  été 
l'objet  de  vives  critiques,  à  cause  de  sa  couleur  froide  et 
lourde  ainsi  que  de  son  absence  de  style.N'interprâte  pas  qui 
veut  un  pareil  sujet. 

Quant  aux  interprétations  musicales  de  l'épisode  célèbre 
de  Francesca  da  Rimiki,  on  en  trouvera  plus  loin  uue  liste 
détaillée. 
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DÉCORS   ET   COSTUMES 

La  mise  en  scène  tient  une  large  place  dans  l'œuvre  nouvelle  que  la 
direction  de  l'Opéra  vient  d'offrir  au  public.  Décors  et  costumes  son^ 
superijes,  comme  toujours  à  ce  théâtre,  si  merveilleux  sous  ce  rapport. 
On  s'en  rendra  compte  par  la  description  suivante,  que  nous  emprun- 
tons au  Figaro  : 

L'oeuvre  des  décorateurs  est  considérable,  M.  Lavastre  jeune, 
à  lui  tout  seul,  a  exécuté  des  travaux  qui  représentent  une  super- 
ficie de  cinq  mille  quatre  cents  mètres  carrés  de  toile  peinte.  Le 
dernier  rideau  de  fonl  mesure  trente  mètres  sur  vingt-sept. 

Quant  à  M.  Lacoste,  le  dessinateur  des  costumes,  il  a,  comme 
toujours,  accompli  des  merveilles  de- science  et  de  goût. 

Voici,  très  brièvement,  la  distribution  des  décors  et  des  cos- 
tumes: . 

Pkologue.  —  l"  Tableau  :  VEnlrée  de  l'Enfer.  —  Une  gorgée 
sauvage  et  sombre.  Grandes  roches  aux  profils  énergiques.  In- 
frauchissable  muraille  qui  barre  le  chemin  à  Dante,  qui  s'y  est 
égaré. 

Une  inscription  lumineuse  et  rougeâtre  surmonte  un  étroit  pas- 
sage, c'est  le  vers  fameux  : 

Vous  qui  passez  mon  seuil,  laissez  toute  espérance 

Virgile  et  Dante  descendent  par  un  trou  béant  placé  à  la  base 
des  grandes  roches. 

O'est  d'une  poésie  admirable  et  terrifiante. 

Dante  (Qiraudet)  porte  le  costume  traditionnel,  cagoule  avec  la 
grande  robe  italienne;  Virgile  (M'i"  Barbot),  est  en  robe  blanche 
la  tête  ceinte  de  lauriers  verts. 

A  propos  de  M"<=  Barbot,  un  détail  :  savez-vous  qui  est  chargé 
de  la  doubler  en  cas  de  maladie  ?  —  M.  Caron. 

2=  Tableau  (Lavastre  jeune).  —  Premier  cercle  de  l'Enfer.  Un 
nuage  de  fumée  noire  descend  et  obscurcit  le  théâtre.  Les  grands 
rochers  s'écartent  ;  à  travers  les  ténèbres  on  découvre  une  sinistre 
grotte  où  des  eaux  compactes,  bitumineuses  et  sombres  so  meu- 
vent lourdement.  Une  barque  portant  Dante  et  Virgile  glisse 
lentement  sur  les  flots.  Dante  et  Virgile  entrent  en  scène.  De 
grosses  pierres  debout  se  dressent  entre  des  murailles  rocheuses 
et  semblent  défendre  le  passage.  Au  fond,  une  lu^^ur  indique  la 
fournaise . 

Une  nuée  de  fantômes  traverse  le  théâtre .  De  cette  nuée  sa 
dégagent,  enveloppés  de  linceuls,  Paolo  et  Francesca  enlacés.  A 
l'appel  de  Virgile,  ils  glissent  lentement  jusqu'à  la  pointe  d'un 
rocher. 

Premier  acte,  —  l^'  Tableau.  —  L'Oratoire  (Lavastre  jeune). 
Petit  décor  empreint  du  caractère  sévère  et  un  peu  sauvage 
de  l'arcliitecture  de  l'époque.  Françoise  de  Rimini  (iU"^  Salla) 
porte  une  robe  de  dessous  rose  niellée  noir  et  or  avec  un  surcot 
gris  perle  brodé  or,  les  cheveux  nattés.  Paolo  (Sellier),  pourpoint 
bleu  paon,  manches  damas  cramoisi  à  fond  d'or  avec  crevés 
blancs  ;  ceinture  noir  et  or,  mailiot  gris,  chaussures  noir  et  or. 

Guido  (Gailhard).  Grande  robe  italienne,  laissant  passer  les 
mauches  en  damas  viel  or,  brun  foncé  soutaché  d'or,  recouvrant 
un  pourpoint  de  velours  noir;  maillot  rouge. 

2=  Tableau  (Lavastre  aîné  et  Carpezat).  —  Une  place  publique  à 
Kimini,  non  loin  des  murailles  de  la  ville.  A  rc  de  triomphe  antique, 
constructions  italiennes,  rues  très  mouvementées.  Beaucoup  d'al- 
lure, grande  mise  en  scène,  tumulte,  chœur,  corlège,  entrée  de 
Malatesta  vainqueur. 

Soldats  italiens,  dont  les  costumes  armés  de  fer  aux  jambes 
mi-partie,  rappellent  les  belles  époques  des  XIII«  et  XIV=  siècles. 

Ascanio  (M"'  Eichard),  costume  d'étudiant  velours  noir  à 
crevés  bleus,  maillot  violet  et  bottes  à  crênaux. 

Paolo  porte  le  même  costume  qu'à  l'acte  précédent. 

Entrée  de  l'arméd  allemande.  Soldats,  reîtres,  trabaits,  trom- 
pettes, porte-étendards  aux  armes  de  Souabe,  état-major  de 
Malatesta,  guerriers  allemands  recouverts  de  la  robe  d'armes 
avec  l'écusson  au  col. 

Malatesta  (Lassalle),  costume  de  guerre,  surcot  d'armes  en 
drap  vieilli  ton  sur  ton,  rehaussé  d'or.  Brassards  de  fer  doré, 
coite  de  mailles,  jambières  dorées  et  damasquinées,  casque  ita- 
lien surmonté  d'une  Chimère  aux  ailes  éployées.  Ceinture  et  bau- 
drier soutenant  une  épée  d'un  style  très  riche. 

Lassalle  est  magnifique,  O'est,  dans  tous  les  sens,  un  superbe 
chanteur. 


2°  ACTE  (Daran).  —  Une  galerie  du  palais  donnant  sur  un  cloître 
au-dessus  du  mur  duquel  on  aperçoit  les  jardins. 

A  droite,  la  porte  de  la  chapelle  où  l'on  célèbre  le  mariage  de 
Malatesta  et  de  Francesca. 

Un  cortège  de  seigneurs,  de  dames  et  de  soldats  en  habits  de 
fête  accompagne  les  éponx,  et  c'est  à  ce  moment  qu'apparaissent 
les  élèves  du  Conservatoire  pour  le  fameux  chœur  des  pages.  Au 
milieu  d'elles  je  remarque  une  charmante  jeune  fille,  Ml'=  Bloch, 
qui  chante  pour  la  première  fois  sur  cette  scène  où  sa  grande 
sœur,  Rosine  Bloch,  a  été  tant  applaudie. 

Les  pages  portent  un  costume  blanc  niellé  de  bandes  violettes 
avec  manches  violettes  en  damas,  maillot  rouge  et  bottes  à  cré- 
neaux, escarcelle  armée  d'un  poignard  ;  calotte  italienne. 

Mi'=  Richard  est  en  costume  de  page,  damas  rouge  avec  crevés 
blancs,  cotte  do  maille,  jambières  d'acier  poli,  chaussures  à 
mailles,  ceinturon  et  épée. 

Jamais  je  n'aurais  cru  que  M"'  Richard  portât  si  bien  le  tra- 
vesti. Elle  s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour  son  rôle,  et  dans  les 
derniers  jours,  avec  une  déférence  et  une  modestie  assez  rares 
en  ce  moment  à  l'Opéra,  elle  a  été  prier  M"»  Krauss  de  lui  don- 
ner quelques  conseils. 

Fi-ançoise  de  Kimini  est  en  grand  costume  de  mariage.  Eobe 
d'argent  armoriée  sur  la  hanche  et  recouverte  d'une  toge  blanche 
brochée  or  et  pierreries.  Sur  une  résille  d'or  s'attache  un  voile 
de  gaze.  La  toilette  ferait  beaucoup  d'effet  si  M"'  Salla  n'était 
pas  aussi  mal  coilTée. 

Malatesta  porte  un  riche  pourpoint  de  velours  frappé,  recou- 
vert d'une  toge  de  cachemire  blanc  brodé,  et  Paolo  est  en  costume 
de  guerre. 

Troisiiïme  acte  (Rubê  et  Chaperon).  —  Une  salle  basse  du 
palais  ouverte  sur  la  mer,  grande  voûte  d'arêtes  revêtues  de  mo- 
saïques portées  par  des  piliers  flanqués  à  leur  base  de  piédes- 
taux portant  des  lions.  Au  fond,  une  grande  grille  ouverte  par 
les  pages.  La  perspeciive  est  superbe;  je  ne  regratte  que  le 
passage  dans  le  lointain  de  petites  gondoles  en  carton  découpé 
qui  feraient  mieux  à  Guignol  qu'à  l'Opéra. 

O'i  st  dans  ce  décor  qu'est  dansé  le  ballet,  un  triomphe  pour 
la  gentille  petite  Mauri,  qu'on  ne  voulait  pas  se  lasser  de  voir. 
On  lui  a  fait  bisser  ses  pas,  et  elle  avait  beau  envoyer  des  bai- 
sei's  de  tous  les  côtés,  ceux  qui  n'en  avaient  pas  eu  la  rappe- 
laient encore  pour  attraper  leur  part. 

Un  enthousiaste  a  été  jusqu'à  la  demander  à  grands  cris  à  la 
fin  du  spectacle. 

Quatrième  acte  (Lavastre  jeune).  —  L'oratoire  du  premier 
acte.  C'est  la  nuit.  Francesca  et  Paolo  chantent  un  duo  d'a- 
mour, Malatesta  se  précipite  l'épée  nue  à  la  main.  A  ce  moment, 
un  nuage  monte  et  dérobe  au  public  le  spectacle  du  meurtre. 

Quand  ce  nuage  se  dégage,  on  retrouve  les  deux  amants  dans 
le  premier  cercle  de  l'enfer  comme  au  2=  tableau  du  prologue. 

On  entend  des  voix  lointainos  se  mêlant  à  leur  chant.  Le  dé- 
cor se  meut.  Une  région  énorme,  inextricable  se  découvre.  Les 
machinistes  manœuvrent  à  ce  moment  des  rochers  qui  ont  dix- 
sept  mètres  de  hauteur,  autant  juste  qu'une  maison  à  six  étages. 

Une  gorge  immense,  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit  les  pics 
des  dernières  montagnes  et  un  coin  de  ciel  pur. 

Tout  s'effondre,  les  rochers  se  déplacent,  les  eaux  se  calment 
et  s'abaissent,  une  région  lumineuse  apparaît,  des  anges  placés 
sur  des  monticules  de  verdure  et  de  fleurs  entonnent  deschants 
d'allégresse.  Le  ciel  a  triomphé  de  l'enfer. 

Ce  décor  avec  ses  transformations  est  à  la  fois  grandiose  et 
empreint  d'une  adorable  poésie.  Dans  un  théâtre  de  féerie  on 
viendrait  rien  que  pour  l'admirer. 


NOTRE   MUSiaUE 


Grdce  à  l'extrême  oUigeance  de  IVIM.  Heugel  et  fils,  éditeurs  de  la  parti- 
tion de  FRANÇOISE  DE  RIMINI,  nous  sommes  à  même  de  pouvoir  offrir 
aujourd'hui  à  tws  lecteurs  deux  fragments  intéressants  de  l'oeuvre  nouvelle  de 
M.  Ambroise  Thomas,  que  le  théâtre  de  l'Opéra  vient  de  rtprésenter  avec 
un  si  grand  succès.  Le  premier  crf  une  MÉLOPÉE  chantée  par  M.  Las- 
salle  dans  le  finale  du  second  acte  de  cet  ouvrage  ;  le  second  comprend  deux 
airs  de  ballet  (SCHERZO  ET  MARCHE  DES  BANNIÈRES)  «x(/ai/i  du, 
divertissement  dansé  au  troisième  acte. 
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SUR   LA   SCÈNE    LYRIQ.UE 

Il  est  des  sujets  qui,  d'abord  par  leur  nature  légendaire,  ensuite 
par  l'union  de  l'élément  poétique  et  de  l'élément  passionné  qui  eu 
forme  le  principal  caractère,  appellent  en  quelque  sorte  forcément, 
fatalsment  l'interprétation  musicale.  Parmi  ceux-là,  on  peut  citer 
en  première  ligne  les  deux  légendes  fameuses  de  Faust  et  de 
Francesca  da  Rimini,  et  en  effet  les  compositeurs  se  sont  montres 
friands  de  l'une  de  l'autre,  et  les  ont  traitées  à  l'envi.  Mais,  par 
un  hasard  singulier,  tand's  que  la  première  inspirait  noblement 
un  certain  nombre  d'entre  eux,  la  seconde  ne  donnait  naissance 
qu'à  des  oeuvres  sans  consistance,  sans  valeur,  sans  portée,  et 
qui,  durant  à  peine  un  jour,  disparaissaient  ensuite  obscurément 
sans  laisser  derrière  elles  même  une  trace  de  leur  passage. 

On  sait  le  succès  de  vogue  qu'a  obtenu  en  Allemagne  le  Faust 
de  Spohr;  il  n'a  pu  être  détrôné  que  lorsque  celui  de  M.  Gounod, 
après  avoir  triomphé  en  France  de  bien  des  préventions,  est  sorti 
vainqueur  de  la  lutte  et  a  fait  définitivement  en  maître  le  tour  du 
monde  musical.  Bien  que  je  ne  sois  pas,  pour  ma  part,  très  par- 
tisan du  Faust  dejSchumann,  on  ne  peut  nier  pourtant  que  ce  ne 
soit  une  œuvre  do  valeur,  qui  contient  des  pages  remarquables. 
On  n'eu  est  plus  à  faire  l'éloge  de  la  Damnation  de  Faust  de 
Berlioz,  si  cette  œuvre  admirable  a  eu  delà  peine  à  s'implanter 
en  France  du  vivant  de  l'auteur,  elle  a  pris  sa  revanche  depuis 
lors,  et  le  succès  colossal  qu'elle  a  obtenu  dans  ces  dernières 
années  suffit  pour  donner  la  preuve  du  génie  que  le  maître  y 
a  déployé.  Eufin,  le  Mefistofele  de  M.  Arrigo  Boito,  qui  est  en 
train  de  faire  son  tour  d'Europe  et  que  malheureusement  nous 
ne  connaissons  pas  encore  ici,  est  une  œuvre  remarqu;ible,  puis- 
sante,  et   dont  il    sei'ait   injuste   de   uiéconnaitre    la  portée. 

Pour  Francesca  da  lUmini,  nous  n'avons  pas  un  exemple  sem- 
blable !i  donner,  et,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  pas 
une  des  œuvres  musicales  enfantées  par  cette  légeude  adorable 
n'a  8ubl  l'épreuve  de  la  scène  d'une  façon  non-seulement  victo- 
rieuse, mais  même  à  peu  près  honorable,  pas  une  n'a  donné  à  son 
auteur  une  partie  de  l'éclat  que  Faust  &  fait  l'ejaillir  sur  les  noms 
do  Spohr,  de  Berlioz,  de  Schumann,  de  MM.  Gounod  et  Boito.  On 
en  jugera  par  la  nomenclature  qui  suit. 

Vers  18i8,  Mercadante,  qui  n'était  pourtant  point  le  premier 
venu,  fait  représenter  à  Madrid  une  Francesca  da  Rimini  qui 
n'obtient  qu'un  médioei'e  succèp,  et  qui  ne  fut  guère  plus  heureuse 
en  Itab'e  lorsque  l'auteur,  de  retour  dans  sa  pairie,  voulut  l'y 
faire  rep:ésenter.  On  connaît  les  titi'es  de  divers  autres  opéras  de 
Mercadante  qui  sont  restés  célèbres  :  il  Giuramento,  Donna  Ca- 
ritea,  il  Bravo,  i  Briganti,  etc.,  mais  depuis  bien  longtemps 
celui-ci  est  complètement  oublié.  —  Le  2  septembre  1829,  l'un 
des  trois  frèrea  Quilici,  Massimiliano,  donne  à  Lucques  une 
Francesca  da  Rimini  qui,  je  ciois  bien,  ne  sortit  jamais  de  sa 
ville  natale. —  Dix-huit  mois  après,  le  12  Mars  1831,  un  compo- 
siteur médiocre  quoique  assez  fécond,  le  baron  Staffa,  produisait 
au  théâtre  San  Carlo,  de  Naples,  une  nouvelle  Francesca  da  Ri- 
mini, qui  n'élait  pas  plus  fortunée  que  les  précédentes.  —  On  en 
peut  dire  autant  de  celle  que  Pappalardu  fit  représeut.jr  vess  1845, 
j'ignore  en  quelle  ville.  —  Plus  de  vingt  ans  s'écoulent  alors  sans 
que  ce  sujet  si  séduisant  inspire  un  nouveau  compositeur,  et  il 
faut  arriver  à  l'annér;  1S6S  [)OUr  voir  se  produire  à  la  scène  encore 
une  Francesca  da  Rimini,  due  cette  fois  au  jeune  maître  Zesevich, 
qui  la  fait  repré.-er.tev,  je  eiois,  à  Tiiesle.  —  Trois'ans  plus  tavd, 
en  dêceriibre  1871,  M.  M.ircarini  eu  donne  une  autre  au  théâtre 
Carcano,  de  Milan,  et  eu  ISIT  un  compositeur  du  nom  de  Mos- 
cuzza  en  produit  une  à  Malte.  — lînfin,  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
un  compositeur  amateur  français,  M.  Pons  Moreno,  écrit  un  cpéra 
iutitulé  les  iMalalesla,  qu'il  fait  jouer  à  Lyon  'sans  aucun  succès. 

Je  ne  sais  si  la  série  est  couiplèto  ainsi,  et  je  n'oserais  le  j;a- 
raiitir.  Mais  il  faut  ajouter  que  plusieurs  autL'es  compositeurs  ont 
traité  le  sujet  de  Francesca  da  Rimini  sans  que  le  public  ait  été 


appelé  à  juger  leurs  œuvres  De  ce  nom  est,  Morlacchi,  qui  com- 
mença en  1839  un  opéra  sous  ce  titre,  mais  qui  mourut  avant 
d'avoir  pu  l'achever.  Ruggero  Manna  et  Meiners  ont  écrit  aussi 
chacun  une  partition  sur  ce  sujet,  mais  n'ont  pu  réussir  à  les  faire 
représenter.  Quant  au  jeune  compositeur  allemand  Hermann 
Gœtz,  mort  en  ces  dernières  années,  il  avait  commencé  une 
Françoise  de  Rimini,  que,  comme  Morlacchi^  il  n'eut  pas  le  temps 
de  mener  jusqu'au  bout. 

Et  j'ai  oublié  la  première  de  toutes,  une  Francesca  da  Rimini 
que  le  compositeur  Luigi  Carlini  fit  représenter  au  San  Carlo,  de 
Naples,  sur  un  poème  de  Felioe  Romani,  le  19  août  18.^5! 

Mais  ceci  suffit  à  démontrer  que  jusqu'à  ce  jour  ce  sujet  n'a 
Inspiré  les  musiciens  que  d'une  façon  médiocre,  et  qu'aucun  d'eux 
ne  l'a  marqué  de  sa  griffe  et  ne  lui  a  donné  son  empreinte. 

Maurice  Gray. 


NOUVELLES    DIVERSES 


FRANCE 

—  Un  détail  particulier  à  propos  de  la  cloche  qui  sonne  au 
deuxième  acte,  pendant  la  scène  de  l'église,  et  qui  donne  la  tonique 
du  morceau.  Comme  nous  faisions  lagrimace  en  entendant  cette  cloche 
malgré  la  beauté  de  sou  timbre,  nous  étonnant  qu'elle  ne  fut  pas  com- 
plètement ju-te,  un  de  nos  voisins,  ap]iartenant  à  la  maison,  nous 
donna  l'explication  de  ce  fait.  Il  nous  apprit  que  la  cloche  avait  été 
fondue  tout  exprès,  et  qu'elle  était  d'abord  d'une  justesse  irrépro- 
chable, mais  que  cette  justesse  avait  été  altérée  par  suite  d'un  acci- 
dent. Lorsqu'il  s'agit  de  l'équiper  (c'est-à-dire  de  la. mettre  en  place). 
Hue  fausse  manœuvre  la  fil  tomber  de  plusieurs  mètres  de  haut;  dans 
sa  chute,  une  écornure  se  produisit,  un  fragment  du  métal  se  détiioha, 
etcela  suffit  pour  que  la  note  donnée  par  l'instrument  ne  fût  plus  tout 
à  fait  au  diapason  exact  de  rorchestre. 

—  La  partition  pour  piano  et  chant  de  Françoise  de  Rimini  a  paru 
déjà,  en  une  édition  superbe,,  chez  MM.  Heugel  et  fils,  au  Ménestrel, 
2  bis,  rueVivienne.  La  partition  pour  piano  seul,  les  morceaux  déta- 
chés et  les  arrangements  divers  paraîtront  incessamment. 

—  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  salle  de  rO|iéra  était 
resplendissante  et  admirablement  garnie  le  soir  de  la  première  repré- 
sentation de  Françoise  de  liimini.  La  Musique  populaire  étant  un 
journal  d'art  et  non  u'  e  feuille  de  cancans  mondains,  feia  grâce  à  ses 
lecteurs  des  énumérations  fashioinibles  publiées  par  les  «  organes  »  de 
la  haute  société  parisienne.  Il  est  assez  peu  intéressant,  er,  somme,  de 
savoir  que  M.  le  comte  de  X.  ou  M""^  la  comtesse  de  *"  occupait  telle 
ou  telle  loge.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  la  présence  de  certaines 
personnalités  importantes  du  monde  ofticiel  ou  du  monde  artistique. 
Parmi  celles  que  nous  avons  remarquées,  nous  citerons:  M.  de  Frey- 
cinet.  président  du  conseil  des  ministres  ;  M.  Jules  Ferry,  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts;  M.  Jules  Simon,  sénateur; 
MM.  Massenet,  Ernest  Guiraud.  Tnéodore  Dubois,  Bourgaull-Ducou- 
dray,  AVidor,  Kaint-Saëns,  .Sivori.  Talazac.  Duvernoy,  Marmontel, 
Bonnehée,  Obin,  Saini-Yves-Bax,  Henri  Delaborde,  si'crétaire-perpé- 
luel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  Manrel,  revenu  tout  exprés  de  Milan 
pour  assister  au  succès  de  son  collègue  Lassalle,  Ludovic  Halèvy, 
Alexandre  WeiU,  Mi"=s  Viardot,  Van  ZandI,  Sembr.ch,  Marquet,  etc. 

ETRANGER 

Portugal. —  Un  opéra  nouveau,  chose  rare  en  Portugal,  a  vu,  le 
jour  récemment  au  théâtre  San^Carlos,  de, Lisbonne.  Il  a  pour  titre  : 
Béatrice  (li  2'enda,  et  pour  auteur  M.  Quimaranes.  Cet  ouvrage,  qui 
paraît  avoir  obtenu  un  heureux  succès,  était  clianté  pour  les  rôles 
principaux  par  MM.  de  Cepeda,  Bullerini  et  Kaschmann. 


Le  Gérant  :  Léon  LEVY. 
Imp.  de  A.  CLAVEL,  32,  rue  de  Par;ulis,  Paris. 
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MAUX 

D'ESTOMAC 


COIPTOIRB'ESCOÎIPTEDEPÂRIS 

Le  public  est  informé  que  ks  services  et 
guichets  du  Conijjtoir  d'Esconipte  seront  ré- 
installés le  12  avril  18S2,  au  malin,  rue  Ber- 
gère, nf^  iA. 

Le  service  de  l'escompte,  seul,  continuera 
j»Oi;isoiVeme?!tàfonctioHu.er,  rue  Ste-Cécile,  8; 


,  MPÎLATOIRES' BUSSER 

Pour  le  vis;i;,;e  et  pour  le  corps.  Pins  de 
cinquanie  ans  d'un  succès  universel,  sont  la 
garaniie  de  leur  eliicacité  et  de  leur  parfaite 
iaoccuilé. 

1,  rue  Jean-Jacques  Rousseau. 


laites  pieiitlie  a  vos  en- 
lants  innhules  nu  man- 
quant irtippéiii ,  un  verre  de  Kinobark  nvant 
chaque  repas.  —  Ij  liires  franco  linns  tonte  la 
Fran  e,  contre  25  l'raucs  mandai-uoste.  — 
F.  GUITARD,  18  rue  de  la  Hourdiêre  (près 
l'Avenue  de  l'Opéra),  Paris. 
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A  VIS    IMPORTANT 


Notre  Prime  gratuite  :  les  Pensons  de  Paris,  étant 
complètement  épuisée,  nous  offrons  à  nos  Abonnés  nou- 
veaux une  Prime  à  choisir  dans  les  ouvrages  suivants  : 

liCS    OuadrMpècles,  de  Buffon; 
liCS  Mémoires  «les  >^anson; 
AventHriei'S   et  I*îrates. 

Le  prix  de  chacun  de  ces  ouvrages  est  de  5  francs 
en  librairie.    Nous   les    offrons    gratiilfesnent 

à  nos  Lecteurs. 
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Texte.  —  Molière  et  l'Opéi-a  Comique,  Le  Sicilien  ou  V A  raour  peintre 
(suite),  par  Arthur  Pougin.  —  L'opéra  du  Jeune  HenrTj,  par 
Albert  de  Lassalle.  —  Revue  des  concerts.  —  Piililicalions 
musicales,  par  A.  P.  —  Quinzaine  dramatique,  par  Pol  Dax.  — 
BiWiograpliie  théâtrale,  par  Arthur  Pougin.  —  Nouviilles  de 
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MosiQUE.  —  Romance  sans  paroles,  pour  piano,  da  F.  Mendelssohn. 
—  Sérénade  de  l'Amant  jalov.x,  opéra-comique  de  Grétry.  — 
Andautiiio  et  allegro  de  1  à  2=  sonate  de  violon  (op.  1)  de  Lolli. 

Illustration.  —  Scène  du  Sicilien  ou  l'Amour  peintre. 


MOLIÈRE 

ET      L'OPÉRA- COMIQU  E 
LE    SICILIEN     OU    L'AMOUR   "PEINTRE 

Kv  'ai  dit  que  le  Ballet  des  Muses  était  l'objet  de 
h^  modifications  incessantes,  destinées  à  raviver  le 
plaisir  et  à  exciter  la  curiosité  de  ses  nobles  spec- 
tateurs. Molière  n'y  était  pour  rien  alors  de  son  apparition, 
et  ce  n'est  que  peu  de  jours  après  qu'il  y  introduisit  la  Pas- 
torale comique;  celle-ci  n'ayant  obtenu  qu'un  médiocre 
succès,  et  d'ailleurs  B.iron,  qui  en  remplissait  le  rôle  prin- 
cipal, celui  de  Myrtil,  étant  parti,  il  la  remplaça  bientôt  par 
V\iilicerte,  qui  ne  fut  guère  plus  heureuse  (i).  C'est  alors 
qu'il  écrivit  le  Sicilien,  dont  la  grâce  aimable  et  l'allure 
élégante  devaient  charmertoute  la  cour.  Toutefois^  il  -lem- 
ble  que  Molière  ait  voulu  d'abord,  avant  de  livrer  sa  pièce 
à  l'appréciation  du  royal  auditoire,  expérimenter  le  milieu 
dans  lequel  il  comptait  se  mouvoir,  et  cela  à  l'aide  d'une 
simple  scène    comique  préliiuinaire.  Voici,   en  effet,    ce 


(1)  «  Baron,  alors  âgé  de  treize  ans,  fut  chargé  du  personnage  de 
Myrtil  dans  Méliceite.  Madiimoiselle  Molière  (la  femme  de  Hollére), 
qui  voyait  d'un  mauvais  œil  tous  ceux  qui  semblaient  reconnaissants 
envers  son  mari  des  bienfaits  qu'iU  en  recevaient,  se  laissa  aller  à  sa 
haine  contre  son  jeune  protège  jusqu'à  lui  donner  un  soufflet.  Baron 
voulait  quitter  la  troupe  aussitôt;  mais  on  parvint  à  lui  l'aire  sentir 
qu'il  devait  du  moins  attendre,  pour  exécuter  ce  projet,  que  la  repré- 
sentation devant  le  roi  eiiteu  lieu. Il  s'enrôla  imméiliatementaprés  dans 
■une  troupe  de  province.  Plus  tard  il  éjirouva  de  vifs  regrets  de  s'être 
éloigné  fie  son  bienfaiteur,  les  exprima,  et  se  rendit  a  la  ]ireinjèi'e 
invitation  qu'il  lui  ht  de  revenir.  Molière  obligé  de  s'interposer  entre 
sa  femme  et  Baron!  Mademoiselle  iloliére  frappant  ce  jeune  acteur 
et  celui-ci  la  fnyant!  Les  seutimenis  et  les  rôles  de  ces  di\ers  per- 
sonnages devaient  bientôt  changer  de  nature »  (Taschereau  :  His- 
toire de  la  vie  et  des  l'UVfayes  de   Molière,  3"  édition,  p.  113).  On 

sait  que  quatre  ans  plus  tard,  lors  des  reiirésentations  de  Psyché, 
Baron,  qni  ilans  cette  pièce  jouait  le  rôle  de  i'Aïuour,  devint.... 
l'ami  de  mademoisella  Wulière,  qui  persoaniliait  Psyché, 


qu'écrivait  le  gazetier  Robinet,  daus  sa  Lettre  en  vers  du 
13  février  1667,  en  annonçant  une  nouvelle  représen- 
tation du  Ballet  des  Muses  à  la  cour  : 

Le  Grand  ballet  s'y  danse  encores, 

Avec  une  scène  de  Mores, 

Scène  nouvelle,  et  qui  vraiment 

Plaist,  dit-on,  merveilleu'sement. 

L'on  y  voit  aussi  notre  Sire, 

Et  cela,  je  crois,  c'est  tout  dire. 

Mais  de  plus  Madame  y  paroist  : 

Jugez,  lecteur,  ce  que  c'en  est.  (1)  1 

On  peut  croire  volontiers  que  cette  scène  de  Mores  était 
au  moins  le  germe  ou  l'embrj'on  de  la  comédie  du  Sicilien, 
et  qu'elle  servait  à  en  préparer  l'apparition,  qui  devait 
être  prochaine.  En  effet,  c'est  environ  une  semaine  après 
que  nous  voyons  celle-ci  se  présenter  enfin;  la  Ga:(etfe 
nous  l'apprend  en  ces  termes,  après  avoir  mentionnné  une 
représentation  du  ballet  offerte  le  12  aux  ambassadeurs 
étrangers:  —  «  Le  14  et  le  16,  le  ballet  fut  encore  dansé 
avec  deux  nouvelles  entrées  de  Turcs  et  de  Maures,  qui 
ont  p.iru  des  mieux  concertées,  la  dernière  étant  accom- 
pagnée (tune  comédie  françoise  aussi  des  plus  diverti  usantes.  » 
Il  est  de  toute  évidence  que  la  «  comédie  françoise  »  dont 
il  est  ici  question  n'est  autre  que  le  Sicilien  ou  l'Amour 
peintre.  Elle  succédait  à  3\Celicerte  et  à  la  Tastorah comique, 
mais  ne  les  remplaçait  pas  exactement,  puisque  celles-ci 
avaient  formé  la  troisième  entrée  du  Ballet  des  (Muses,  tan- 
dis que  le  Sicilien  constituait  la  quatorzlèine  et  dernière  (2). 
Robinet,  dans  sa  lettre  du  20  février,  annonce  aussi 
la  comédie  nouvelle,  en  constatant  que  depuis  son  précé- 
dent numéro  on  a  dansé  trois  fois  le  ballet. 

Qui  c'ûangeant  encor  beaucoup  plua 
De  visages  que  Proteus, 
Avoit  lors  deux  autres  entrées 
Qu'on  a  beaucoup  considérées, 
Sçavoir  de  Maures  et  Mahoms, 
Deux  très  perverses  nations. 
Puis  la  comédie  en  sou  jour 
Diveriit  de  mesrae  à  son  tour 
Par  quatre  troupes  dilférentes 
Et  qui  sont  toutes  excellentes  (3). 

Le  Sicilien  arrivait  juste  à  point  pour  couronner  la  lon- 
gue série  de  représentations  du  Ballet  des  Muses^  puisqu'il 
fut  joué  pour  la  première  fois  le  14  février,  et  qm  la  der- 
nière soirée  du  ballet  eut  lieu  le  samedi  19.  Dès  le  lende- 
main dimanche,  le  roi  et  la  reine  quittaient  au  matin  Saint 
Germain  pour  aller  s'installer  à  Versailles  et  y  terminer  le 
carnaval,  et  ce  même  jour  la  troupe  de  Molière  revenait  à 
Paris,  ce  que  nous  apprenons  par  une  mention  du  Registre 
de  La  Grange,  qui  ajoute  ce  détail  :  —  «  iSfous  avons  reçu 
pour  ce  voyage  et  la  pension  que  le  Roi  avait  accordée,  deux 
années  de  la  dite  pension,  ci:  12,000  livres», 

Louis  XIV,  comme  de  coutume,  avait  pris  sa  paft  per- 
sonnelle du  divertissement  du  Sicilien.  Il  y  dansait  en 
compagnie  de  quelques-uns  des  siens,  de  Madame  et  de 
plusieurs    dames  de  la    cour,  se  mêlant   ainsi   aux  dan- 


(1)  C'est  de  la  représentation  du  5  Février  que  Robinet  rend  ainsi 
compte. 

(I)  Voici  comment  le  livret  du  ballet  mentionnait  l'introduction  du 
Sicilien:  —  «  Après  tant  de  nations  dilTérentes  que  les  Muses  ont  fait 
paroistre  dans  les  assemblages  divers  dont  elles  avoient  composé  le 
divertisspment  qu'elles  donnent  au  Roy,  il  manquoit  à  faife  voir  des 
Turcs  et  des  Maures,  et  c'est  ce  qu'elles  s'avisent  de  faire  dans  cette 
dernière  entrée,  où  elles  meslent  une  petite  comédie,  pour  donner  lieu 
aux  beautez  de  la  musique  et  de  la  clause,  par  où  elles  veulent  finir.» 

(%)  On  a  vu  que  quatre  troupes  diH'érentes,  en  effet,  figuraient 
simultanément  dans  le  Ballet  des  Muses:  celle  de  Molière,  celle  d 
i'Iiôtel  deBourgogne,  celle  des  comédiens  italiens  et  celle  des  corné* 
diene  esiiatr.uêls 
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seurs  de  profession  qui  faisaient  partie  de  sa  maison.  Voici 
comment  les  personnages  des  entrées  de  danse  sont  indi- 
qués avec  les  noms  de  ceux  qui,  les  représentaient:  Esclaves 
turcs,  les  sieurs  Le  Prêtre,  Chicanneau,    Mayeu,    Pesan  ; 
[    Maures  de  qualilé,  le  roi,  M.  le  Grand  (i),    les  marquis 
de  Villeroy  et  de  Rassan;  Mauresques  de  qualité.  Madame, 
;    mademoiselle    de    la    Vallière,    madame    de    Rochefort, 
'    mademoiselle  de  Brancas  ;  Maures  nus,  MM.  Cocquet,   de 
[    Souville,  les  sieurs   Beauch.imp,   Noblet,  Chicanneau,  La 
I   Pierre,  Favier,  Des-Airs-GallanJ;  Maures  à  capot,  les  sieurs 
La  Mare,  du  Feu,  Arnal,  Vagnard,  Bonnard. 

Benserade  montra,  paraît-il,  une  joie  assez  inteijipérante, 
et  surtout  un  peu  imprudente,  de  l'insuccès  relatif  de 
Molière.en  cette  circonstance.  Il  se  permit  même  quelques 
railleries  qui  vinrent  aux  oreilles  de  celui-ci,  lequel  ne  s'en 
vengea  d'abord  qu'indirectement  par  le  succès  du  Siciliens- 
mais  une  petite  guerre  sourde  s'était  déclarée  entre  eux, 
dans  laquelle,  finalement,  l'avantage  devait  rester  à  Molière, 
•  si  bien  que  Benserade  dut  en  venir  à  s'effacer  devant  son 
",  heureux  rival.  M.  Victor  Fournel  a  retracé  ainsi  les  péri- 
péties de  cette  lutte  entre  les  deux  poètes  : 

. . .  Molière  t'était  trouvé  directement  aux  priso?  avec  Benserade 
à  roocasion  du  liullel  des  Muses,  et  tous  deux  avaient  lutté  de 
près  à  qui  divorxirait  le  mieux  Louis  XIV.  La  faveur  de  Molière 
croissait  chaque  jour.  Benserade  sentait  avec  cliag-rin  qu'il  ue 
sulli:-ait  plus  au  roi  ni  à  la  cour,  et  il  voyait  d'un  œil  jaloux  les 
succès  de  son  rival  sur  ce  tei-rain  nouveau,  où  il  avait  cru  régner 
sans  partage.  C'est  sans  doute  ce  sentiment  qui  lui  inspira  h 
Itandeau  aux  dames,  placé  en  lête  de  son  ballet  de  Flore  (1069), 
ou  il  annonçait  implicitement  sa  retraite,  en  attribuant  à  sa  fatigue 
iiiK'  résolution  qu'il  serait  plus  sûr,  je  crois,  d'attribuer  à  son 
'Il  l>it  et  à  sa  jalousie  : 

Je  suis  trop  las  de  jouer  ce  rolet; 
Depuis  longtemps  je  travaille  au  ballet, 
L'oifice  n'est  envié  de  personne... 
Je  ne  suis  plus  si  gay,  i]i  si  follet, 
XJn  noir  chagrin  me  saisit  au  collet, 
Et  je  n'ay  plus  que  la  volunté  bonne. 
Je  suis  trop  las. 

Jl  devait  pourtant  reparaître  encore,  mais  après  lai  silence  de 
douze  ans,  pour  clore  définitivement  sa  oarrièie  avec  le  Ballet 
royal  du  Triomphe  de  l'Amour,  dansé  à  Saint-Germain  en  1681. 
Molière  demeurait  en  possession  de  la  place.  Dès  la  lùôme  année 
16G9  il  donna  le  Divertiss/mcnl  de  Chamhoi  d  ou  la  comédie-ballet 
de  Monsieur  de  Pourceaxignac,  et  il  reçut  l'ordre  de  préparer  le 
Diverlissemenl  royal  ou  les  Amans  maffnififiues,  dans  lequel  le 
roi  dansa  en  personne  l'année  suivante  (1670).  Benserade  ne  sut 
pas  garder  la  dignité  de  sa  défaite,  et,  le  cbagrin  s'ajoutant  à  sa 
causticité  naturelle,  il  provoqua  Molière  par  ses  railleries.  Au 
troisième  intei'mède  de  ce  dernier  ouvrage  (scène  5),  le  chœur 
ebante  : 

Et  tracez  sur  les  lierbettes 

L'image  de  nos  chaiisous. 

«  Il  faudrait  dire,  fit  Benserade,  qui  avait  connu  ces  vers  avantla 
représentation  : 

Et  tracez  sur  les  herbettes 

L'image  de  vos  chaussons. 

Molière  le  punit  de  ce  plat  quolibet  d'une  façon  assez  bénigne 
eu  traçant,  dans  ses  vers  pour  le  roi,  qui  représentait  Neptune 
et  Apollon  {Intermèdes  I  et  VI),  un  pisiiche,  ou  plutôt  une  paro- 
die du  style  de  Benserade,  dont  nous  aurions  peine  à  apercevoir 
aujourd'hui  l'intention  satirique  si  nous  n'étions  prévenus, 
mais    dont,    à   ce    qu'on   assure,    la    cour  s'amusa   fort    (2). 

(1)  On  appelait  alors  ainsi  :  «  Monsieur  le  grand  »,  comme  par  une 
.    sorte  d'abrévialion,  lé  grand  écuyer.    C'était,  à  cette  époque,  le  comte 

d'Armagnac,  beau-frère  du  maréchal  de  Villeroy,dont  il  avaitépousé  la 
sœur. 

(2)  Les  Conteinporains  de  Molière  {Histoire  du  ballet  de  cour).  — 
"Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'abbé  de  Laporte  :  —  «  Benserade  avoit 
attaqué  Molière,  qui  résolut  de  s'en  venger,  quoique  son  agresseur  fût 
protégé  par  un  seigneur  du  plus  haut  rang.  Le  poète  comique  s'avisa 
donc  de  faire  des  vers  dans  le  goût  de  ceux  de  Benserade,  à  la  louange 
du  Roi,  qui  représentait  Neptune  dans  une  fête,  et  qu'il  plaça  à  la  lin 
du  prologue   des  Amans  magnifiques,  11  ne  s'en  déclara  point  l'au- 


m 

Si  l'on  ne  jouait  plus  le  Ballet  des  [\Cuscs  à  la  cour,  cer- 
tains morceaux  du  moins  en  parurent  bons  à  conserver  aux 
comédiens  qui  avaient  concouru  à  son  exécution.  C'est 
ainsi  que  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne  s'en  approprièrent 
diverses  entrées  dès  leur  retour  à  Paris,  et  que  Molière, 
de  son  côté,  songea  tout  naturelleinent  à  offrir  le  Sicilien 
à  son  public  ordinaire.  Le  caractère  neuf  de  ce  petit  ou- 
vrage, la  grâce  exquise  dont  il  avait  su  l'empreindre  sans 
négliger  l'élément  comique  qui  lui  était  si  naturel,  ses 
accessoires  de  musique  et  de  danse,  tout  avait  contribué 
à  le  faire  accueillir  à  la  cour  avec  un  plaisir  que  nul  ne 
songeait  à  dissimuler.  «  Molière,  dit  à  ce  sujet  l'abbé  de 
Laporte,  bien  moins  satisfait  que  personne  des  deux  ou- 
vrages qu'il  avait  joints  au  Tiallet  des  Muses,  donné  par 
Benserade  à  Saint-Germain-en-Laye,  en  présence  de  Sa 
Majesté,  travailla  à  réparer  son  honneur  dans  la  reprise 
qu'on  devoit  faire  de  ce  même  ballet,  en  composant  la 
comédie  du  Sicilien,  pour  la  mettre  à  la  place  de  la  Tasto- 
lale  comique  et  de  Mélicerte.  Le  succès  de  la  nouvelle  pièce 
vengea  notre  poète  des  airs  avantageux  qu'avait  pris  Ben- 
serade avec  lui  depuis  la  Pastorale  comique  (i).  » 

La  représentation  du  Sicilien  au  Palais-Royal  fut  cepen- 
dant retardée  par  une  indisposition  assez  violente  de  Mo- 
lière, qui  jouait  dans  la  pièce,  et  ne  put  avoir  lieu  que  le 
10  juin  (1667).  Les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
subirent  aussi  de  leur  côté,  j'ignore  pour  quelle  cause,  un 
retard  dans  l'appropriation  à  leur  théâtre  des  fragments 
empruntés  par  eux  au  Ballet  des  Miis's  ;  si  bien  que  l'appa- 
rition à  Paris  de  ces  heureuses  épaves  d'un  ouvrage  si  bien 
accueilli  à  la  cour  eut  lieu  presque  simultanément  sur  l'une 
et  l'autre  scène,  et  que  Robinet  put  la  signaler  en  même 
temps  dans  l'une  de  ses  lettres  : 

C'est  pour  ajouter  que  pendan 

Que  Louis,  à  la  gloire  ardent. 

S'ouvre  par  delà  la  frontière 

Une  belliqueuse  carrière, 

Messieurs  les  bourgeois  de  Paris, 

De  Sa  Majesté  si  chéris. 

Jouissent  de  ses  plaisirs  mesmes 

Avec  des  liesses  extrêmes. 

Ouy,  foy  de  sincère  mortel, 

Et  si  vous  allez  à  l'hostel  (2), 

Vous  y  verrez  plusieurs  entrées, 

Toutes  dig-nes  d'estres  admirées, 

De  son  dernier  ballet  royal, 

Si  galant  et  si  jovial,  : 

Avec  diverses  mélodies, 

Et  mesme  les  deux  comédies 

Qu'y  joignit  le  tendre  Quinault, 

Où  sa  troupe  fait  ce  qu'il  faut 

Et  ravit  par  maintes  merveilles 

Les  yeux  ensemble  et  les  oreilles. 

Depuis  hier  pareillement 

On  a  pour  divertissement 

Le  Sicilien  que  Molière, 

Avec  sa  charmante  manière, 


tenr;  mais  il  eut  la  prudence  de  le  dire  à  Sa  Majesté.  Toute  la  cour 
trouva  ces  vers  très  beaux,  et,  tout  d'une  voix,  les  donna  à  Benserade, 
qui  ne  fit  point  de  façons  d'en  recevoir  les  eomplimens,  sans  néan- 
moins se  livrer  avec  trop  d'imprudence.  Le  grandseigneur  qui  le  pro- 
tégeoit  étoit  ravi  de  le  voir  triompher,  et  il  en  tiroit  vanité,  comme 
s'il  avoit  lui-même  été  l'auteur  de  ces  vers.  Mais  quand  Molière  eut 
bien  préparé  sa  vengeonce,  il  déclara  publiquement  qu'il  les  avoit  laits, 
ce  qui  piqua  également  et  Benserade  et  son  prolecteur.  »  —  [Anecdotes 
dramatiques.) 

(1)  Anecdotes  dramatiques 

(2)  L'hôtel  de  Bourgogne. 
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Mesla  dans  ce  ballet  du  Roy, 

Et  qu'on  admira,  sur  ma  foy. 

Il  y  joint  aussi  des  entrées 

Qui  furent  très  considérées 

Dans  ledit  lavissant  ballet, 

Et  lui,  tout  rajeuni  du  lait 

De  quelque  autre  infante  d'Inache, 

Qui  se  couvre  de  peau  de  vache, 

S'y  remontre  enfin  à  nos  yeux 

Plus  que  jamais  facétieux. 

Ces  derniers  vers  nous  prouvent  que  Molière  avait  dû 
rester  quelque  temps  éloigné  de  la  scène^  puisqu'il  «  s'y 
remontrait  enfin.  »  Il  av^it  été  malade,  comme  nous 
1  avons  vu,  et  Robinet  nous  apprend  ainsi  qu'il  avait  fait 
une  cure  de  lait,  par  laquelle  il  s'était  vu  «  tout  rajeuni.  « 

{La  suite  prochainemenf). 

Arthur  Poiigin. 


L'OPÉRA    DU  JEUNE   HENRY 

DONT    l'ouverture    SEULE    EST    CONNUE 


Non,  dans  l'histoire  de  la  musique,  il  n'est  pas  de  cas  plus 
singulier,  et  dont  la  curiosité  des  archéologues  puisse  être  à 
ce  point  irritée  :  —  Un  opéra  qui  soit  aussi  généralement 
inconnu  que  l'est  celui  du  Jeune  Henry,  tandis  que  son  ou- 
verture est  sur  tous  les  pianos,  sur  les  pupitres  de  tous  les. 
orchestres,  et,  mieux  encore,  dans  foutes  les  mémoires  ! 

Pour  ma  part,  et  à  chaque  foie  qu'on  exécute  ce  morceau 
sî  heureusement  sauvé  de  l'oubli,  j'entends  comme  un  bour- 
donnement de  .questions  confuses  que  m'adressent  ceux  qui 
ont  deviné  mon  outillage  de  livres  et  de  vieux  documents  : 
«  Où,  et  quand  a  été  joué  le  Jeune  Henry? .. .  —  Était-ce 
un  opéra,  ou  un  opéra-comique?...  — Combien  avait-il 
d'actes  ?. . .  —  En  connaît-on  un  motif,  qui  ne  soit  pas  dans 
l'ouverture?... — Sait-on  le  nombre  des  représentations?... 
—  Comment  s'appelait  l'auteur  des  paroles  ?. . .  —  Pourriez- 
vous  dire  aussi  le  nom  des  interprêtes?. . .  » 

Patience!;  cette  ambition  de  savoir  est  trop  louable,  et  je 
regarde  d'autant  moins  à  ma  peine  pour  la  satisfaire,  que  je 
trouverai  bien  mon  compte  aussi  dans  les  travaux  de  re- 
cherche auxquels  je  dois  me  livrer. 

Le  Jeune  Henry,  opéra-comique  en  trois  actes,  a  donc  été 
donné  pour  la  première  fois,  à  la  salle  Favart,  le  1"''  mai 
1797;  et  avec  un  insuccès  notable. 

Les  paroles  étaient  de  Bouillj;  la  musique  de  Mehul. 

Lisez  ces  lignes  publiées  le  lendemain  de  la  première  re- 
présentation, dans  le  Courrii:r  des  spectacles.  Biles  sont  ins- 
tructives de  plus  d'une  façon,  car  elles  nous  apprennent  sur 
quel  ton  rogue  se  faisait  la  critique  en  l'an  "V  de  la  République  ; 
et  combien  les  écrivains  d'alors,  justiciers  implacables,  ap- 
portaient de  sincérité  dans  leurs  appréciations  sur  les  choses 
de  l'art  : 

L'opéra  du  Jeune  Ilenry  donné  hier,  n'a  pas  réussi  ;  il  est  même 
incroyable  qu'il  ait  été  joué  jusqu'à  la  fin.  Il  n'y  a  aucune  intri- 
gue, aucune  action,  point  d'intérêt.  C'est  le  comble  de  la  sèche, 
resse  et  de  la  stérilité.  Eu  un  mot,  rien  n'a  pu  faire  le  moindre 
plaisir.  . . 

Le  premier  acte  se  passe  à  savoir  que  Clémentine  est  aimée  de 
Henry;  que  Sévère,  tuteur  de  ce  dernier,  ne  voit  pas  cet  amour 
de  bon  oei!;  que  Laure,  sa  nièci.>,  n'y  fait  aucune  attention.  Le 
récit  de  la  prise  d'un  loup;  et  d'un  enfant  sauvé  par  le  jeune 
Henry;  une  ennuyeuse  kyrielle  de  conseils  donsés  par  la  mère  à 
son  fils,  une  marche  de  paysans;  une  fête  qui  se  prépare  pour 
une  conrie;  un  prix  de  trois  cents  livres  propaeè  par  Isaure  au 
plus  habile  coureur;  voilà  tout  ce  qui  remplit  le  premier  acte! 
Quelle  fésondité  !  Quelle  richesse! 

jje  devixième  acte  a  été  entendu  avec  la  plus  grande  défaveur. 
Détails  trop  mesquins  pour  s'y  arrêter.  Enfin  la  course  a  eu  lieu  : 
c'est  1«  jeune  Henry  quia  obtenu  le  prix;  mais  il  l'abandonna  à 
un  paj'sa»  qui  en  a  l.'oaoin  pour  éponr'?!'  uns  fllls  du  village) 


Nous  cioyous  qu'il  est  impossible  de  faire  un  ouvrage  plus 
mauvais.  Il  est  étonnant  même  qu'un  habile  compositeur  veuille 
bien  mettre  de  la  musique  à  de  semblables  paroles.  C'est  au  moins 
hasarder  beaucoup;  cependant  on'a  rendu  justioe'à  la  musique  de 
M.  Mehul,  en  sifflant  l'auteur  des  paroles. 

A  la  fin  du  second  acte,  comme  le  parterre  marquait  son  mé- 
contentement par  de  grands  coups  de  sifflet,  M"":  Saint-Aubin, 
croyant  assurément  avoir  déplu  au  public,  en  témoigna  sa  sensi- 
bilité au  point  de  verser  des  larmes;  mais  tous  les  spectateurs  lui 
témoignèrent  par  leurs  applaudissements  qu'ils  étaient  trop  justes 
pour  lui  faire  une  telle  application.  Les  suffrages  que  cette  actrice 
intéressante  reçoit  tous  les  jours  du  public  auraient  dû  la  ras- 
surer sur  des  marques  d'improbation  qui  ne  pouvaient  s'adresser 
qu'à  l'auteur  d'un  ouvrage  aussi  détestable.  Nous  aurions  désiré 
que  le  parterre  demandât  M^e  Saint-Aubin  après  la  pièce. 

Voilà  qui  est  parler!  D'ailleurs  la  critique  ne  mâchait 
guère  ses  phrases  au  temps  où  le  parterre  était  sî  prompt 
aux  coups  de  sifflet.  Un  chat  s'appelait  un  chat;  et  quand  la 
pièce  était  mauvaise,  on  écrivait  le  mot  en  toutes  lettres. 

Nos  moeurs  sont  moins  rudes,  et  notre  style  plus  édulooré, 
depuis  surtout  que  nous  vivons  sous  le  régime  du  reportage 
hàtif.  Il  est  facile  de  se  figurer,  par  ex3mple,  que  le  Jeune 
Henry  a  été  donné  hier  à  l'Opéra-comique,  cela  admis,  je 
gage  que  nous  aurions  lu  des  entrefilets  de  ce  genre  dans  les 
journaux  parus  ce  matin  : 

La  première  de  M.  Mehul,  véritable  régal  pour  les  délicats,  a 
eu  lieu  hier  soir,  et  a  été  un  triomphe  de  plus  pour  le  talent  de 
notre  jeune  maître.  Un  éditeur  bien  connu,  et  qui  a  le  flair  du 
succès,  a  payé  la  partition  dit-on,  100,000  francs.  Quant  au  livret, 
il  est  peut-être  un  peu  f.uble,  mais  quelques  coupures  intelli- 
gentes l'aurunt  vite  remis  sur  pied.  E  ifiu  l'Opéra-comique  tient 
une  bonne  affaire. 

Mais  pressons-nous  d'oublier  cette  mauvaise  prose  et  de 
revenir  au  joli  mois  de  floréal  an  V. 

La  vérité  constatée  dans  tous  les  papiers  publics  du  temps 
est  que  le  Jeune  Hcn-y  fit  une  chute  irrémédiable.  La  repré- 
sentation était  pourtant  bien  partie,  car  la  superbe  ouverture 
avait  été  bissée.  On  la  redemanda  même  après  le  baisser  du. 
rideau  ;  et  pendant  de  longues  années,  l'habitude  se  conserva 
à  l'Opéra-comique  de  lajouer  tous  les  soirs  au  commencement 
du  spectacle.  C'est  que,  voyez-vous,  les  Parisiens  ont  l'ins- 
tinct de  la  musique;  et  il  leur  arrive  rarement  de  confondre 
la  bonne . . .  avec  l'autre  ! 

Un  point  fixé  par  l'article  du  Courrier  des  spectacles,  plus 
haut  cité,  c'est  que  le  Henry  en  question,  et  en  scène,  n'a 
rien  de  commun  avec  Henry  IV,  comme  on  pourrait  incliner 
à  le  penser;  et  que  ses  prouesses  cynégétiques  célébrées  à 
grand  renfort  de  trompes  dans  l'ouverture,  ne  sont  pas  imi- 
tées des  scènes  de  la  Partie  de  chasse  de  Henry  IV,  comédie 
de  Collé.  D'ailleurs  la  censurt'  du  Directoire  eut  mis  le  holà! 
à  ces  exhibitions  «  contre-révolutionnaires,  et  liberticides.  » 

Non  :  Henry  était  un  petit  bonhomme  quelconque  imaginé 
par  Bouilly,  qui  en  faisait  le  héros  de  la  plus  fade  pastorale. 
Le  rôle  était  joué  par  Carline,  une  des  étoiles  de  la  comédie 
lyrique.  M"*^  Carline,  femme  Nivelon,  qui  avait  débuté  en 
1780,  et  qui  s'est  retirée  en  1804,  fit  les  beaux  soirs  du 
théâtre  pendant  toute  la  période  révolutionnaire.  Elle  avait 
de  l'esprit,  de  la  grâce,  du  diable  au  corps,  et  excellait  dans 
les  «  travestis  '^.  On  se  la  figure  volontiers  ressemblant  en 
beaucoup  de  points  à  M""  G-alli- Marié. 

Du  reste  l'Opéra-comique  avait  mis  le  meilleur  de  sa  troupe 
au  service  du  Jeune  Henry  :  c'était  Solié,  le  chanteur  com- 
positeur; c'était  pour  les  rôles  féminins,  M"""^ 'Saint-Aubin, 
Gonthier,  Cretet. 

Rien  n'y  fit.  L'œuvre  n'eût  pas  de  Hendemain;  dès  le  pre- 
mier jour,  elle  s'écroula.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Mehul  en  ramassa  les  débris,  et  les  inséra  dans  les  opéras 
qu'il  a  donnés  depuis. 

Treize  ans  se  passèrent,  et  l'admirable  ouverture  obtint  le 
plus  inattendu  des  triomplies.  Le  24  janvier  1810,  elle  devint 
sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  l'accompagnement 
d'une  pantomime  cynégétique,  intitulée  le  CliofSainans^ 
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Je  ne  saurais  dire  si  Mehul  fut  très  content  de  voir  sa  mu- 
sique servir  de  prétexte  à  des  pantalonnades.  Mais-il  aurait 
eu  tort  de  se  fàclier.  Son  ouverture  ne  fait-elle  pas  tableau  ? 
et  n'était-ce  pas  lui  qui,  de  sa  main,  y  avait  mis  tant  de  choses 
presque  visibles?. . .  Un  chorégraplie  vint,  comme,  tôt  ou 
tard,  serait  venu  un  peintre,  et  il  devait  rendre  sensible  aux 
yeux  des  spectateurs  ce  qui  l'était  déjà  à  leurs  oreilles. 

Albert  de  Lasalle. 


REVUE    DES    CONCERTS 

La  dernière  séance  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire 
a.  été  admirable.  Le  programme  comprenait  la  Symplionie  avec 
chœurs  de  Beethoven,  que  la  Société  a  pris  l'excellente  habitiule 
d'exécuter  l'égulièreraent  chaque  année;  un  fragment  sympboniqne 
de  VOrphcc,  de  Gluck  («ntrée  d'Orphée  aux  Chanq'is-Élysé-s), 
un  air  des  Nnzze  di  Fi;/aro,  de  Mozart,  chanté  par  M»':  de  Vèro, 
enfin  le  thème  varié,  le  scherzo  et  le  finale  du  Septuor  de  Beetho- 
ven. La  Symphonie  avec  chœurs,  dont  l'exécution  est  si  hérissée 
de  difficultés  de  toutes  sortes,  a  été  dite  par  l'orchestre  avec  une 
correction,  une  assurance  et  une  cha  enr  merveill  uses;  la  partie 
vocale  elle-même,  plus  ardue  encore,  a  été  irréprochable,  et  les 
soli,  confiée  à  M'i's  (Je  Vcre  et  Berthe  Perret,  à  MM.  Gi-izy  et 
Mouret,  n'ont  rien  laissé  à  désirer.  Eu  un  mot,  l'ensemble  a  été 
superbe.  Le  fragment  d'Orplire,  av"c  son  solo  de  fli'ito,  a  valu  à 
M.  Titl'anel  son  succès  ordinaii-e.  Mil''dc  Vèrea  chant'i  a>ec  grâce 
et  avec  goût  l'air  des  No::e  di  Fiyarn,  et  les  fragments  ilu  S'p- 
tuor  de  Beethoven  ont  clos  dignement  ce  'ort  beau  concert. 

Au  Cirque  d'hiver,  le  dernier  Ooneert  popiriaire  de  la  saison  a 
été  très  brillant  aussi.  M.  Kaure  s'y  faisait  entendre,  et  l'on  duvino 
le  succès  qui  l'a  accueilli,  d'iibor.i  dans  l'air  du  Sii'f/r  de  Coriiilhe, 
puis  dans  l'arioso  d'llrroliad<\  de  M.  Masseni,-t,  qui  lui  a  valu 
une  ovalion  telle  que,  pour  reiueicior  le  public,  i'ominent  artiste 
a  dit  ensuite  la  Chanson  du  Printemps.  M.  Fanre  a  cuanté  encore 
le  duo  de  Mireille,  en  conqiaguiede  M'"'  Krunet  Lafleur,  qui  s'est 
fait  vivement  applaudir  aussi  dans  un  air  des  Saisons,  de  M.  Victor 
Massé.  Enfin,  nous  devons  constater  le  succès  rempoi-té  par  le  jeune 
pianiste  M.  Calado,  qui  a  fort  brillamment  exécuté  la  Polonaise 
en  m î  bémol  de  0  opin,  et  celui  de  M.  de  Municlf,  violoncelliste,  qui 
afait  entendre  le  co;icci-to  de  M.  Saint-Saons.  L'orchestre  a  exécuté 
la  symphonie  eu  ul  mineur  de  Buethoveu,  lus  jolies  variations  sni' 
un  air  béarnais  de  M.  Ociave  Fouqne,  uue  curieuse  composition 
du  M.  Joucières.  Danse  Tartare,  dont  c'était  la  première  audition, 
et  l'ouverture  des  Joyeuses  Commères  de  Vinrisor,  de  Nicolaï. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silencj  la  supei'be  séance  donnée 
ondi  dernier,  salle  Herz,  par  la  Société  des  concerts  de  chant 
classique  (IbndatiDn  Beaulieu),  dirigée  a'.jonid'liui  par  M.  Guillot 
de  Sainbris.  Le  programme  comprenait  o'importanls  fragments 
d'un  des  plus  beaux  oratorios  de  Hœudel.  Àllialie,  l'adorable  et 
célèbre  trio  du  dernier  ojiéra  italien  de  Cherubini,  Jfîgenia;  la 
mélodie  fameuse  de  Martini,  Plaisir  d'amour,  arrangée  en  chcenr 
!\'4voix  et  orchestrée  par  Berlioz;  un  choral  d'une  cantate  de  J.-S. 
Bach;  un  chœur  de  Maryuerile  d'Anjou,  de  Meyerber  ; /e  Jardin, 
mélodie  d'Henri  Reber;  des  fragments  du  prologue  des  Fêtes 
d'Uébé,  de  Rameau;  enfin,  lo  quatuor  du  Trésor  supposé,  de 
Méhul.  Ce  pi-ogianime  vraiment  splendide  a  été  défrayé  par 
d'excellents  artistes,  W^'  Philippine  Lévy,  M"'=  Terrier-Vicini, 
MM.  Audan  et  F^ajollet,  qui  ont,  été  vivement  et  justement  ap- 
plaudis. L'orchestre  et  les  chœurs  de  la  Société,  dirigés  par 
M.  Guillot  de  Saiubris,  ont  fait  merveille.  -^  N'oublions  pas  de 
ilire  que  ce  concert  était  donné  au  profit  de  l'Association  des  ai- 
listes  musiciens. 

MM.  J.-Ch.  Hess  et  son  fils,  Ch.-L.  Hess,  ont  donné,  dans  les 
Kalons  Pleyel-Wolff,  nne  soirée  musicale  intéressante  et  qui  a 
iibtenu  le  plus  vif  succès.  M.  Hrss  père  a  exécuté  plusieurs  tran- 
scriptions pour  piano  faites  par  lui  de  morceaux  célèbres,  entre 
autre  la  b.u'carolle  li'Oberon  et  nu  frairmenl  de  Prcciosa,  do  W  ber, 
ainsi  qu'une  romance  sans  paroles  de  Funoke,avec  orgue.  M.  Ch.-L. 
Hess  afait  entendre  plusieurs  jolies  mélodies  vocales:  Vous  i/ui 
pleure:.  Hondel,  Aimer,  Ici-bas,  Clmnson  du  Cidre,  Près  de  loi,  deux 
duos  :  Regrets  et  Réveil,  ei  trois  élégants  morceaux  de  violon,  e.\é- 
3Utés  avec  goût  par  M.  Bernis.  Nous  devons  au  moins  meutionnor 
les  excellents  ur'istfs  qui  pvôlaient  leur  concours  à  MM.  Hess,  et 
qui  se  sont  avec  eux  partagé  les  faveurs  du  pub  ic  :  M'''-^^  Caron, 
Haussmauu,  Rabuschi  et  MM.  Crépau.t  et  Hettich. 

Une  de  nos  jeunes  artistes  les  mioux  douées,  M'I'Angèle  Blot, 
harpiste  fort  distinguée,  a  donné  aussi  ou  concert  plein  d'jntci'ôr,  ' 


dans  lequel  elle  a  fait  entendre  plusieurs  de  ses  compositions. 
Nous  signalerons,  parmi  celles-ci,  une  fantaisie  intitulée  let 
Aimées,  fort  bien  exécutée  sur  la  harpe  par  l'auteur.  Chants  cé- 
lestes, duo  pour  orgue  et  harpe,  dans  lequel  M.  G.  Lamotte  lui  a 
servi  de  partenaire,  et  surtout  l'Intrépide,  marche  pour  quatre 
harpes,  que  M"=  Blot  a  exécutée  avec  trois  de  ses  élèves  et  qui 
lui  a  valu  les  applaudissements  de  la  salle  entière.  On  a. beaucoup 
applaudi  aussi,  dans  cette  soirée,  M""  Jenny  Howe  et  Sarah 
Bonheur.  L.  Godin,  Marie  Garnier  et  Rosamond,  M.\L  Dethurens, 
Raoul  Pugno,  Jules  Lévy  et  Clèetès. 


NOTRE    MUSIQUE 


A'iï/ri!  musique  coiupreiid  aujourd'Imi:  1°  une  des  plus  jolies  ROMANCES 
SANS  P.\ROLES, /lOHr /'/iiHO,  de  F.  Mendelssohn  ;  2°  la  sérénade 
célèbre  :1e  L'A^L\NT  JALOUX,  opéra-comique  de  GitiiTRY;  s^  l'andan- 
tino  et  l'allcgro  de  la  2<:  sonate'  de  violon  (op.  i)  de  Loi.Li. 


PUBLICATIONS  MUSICALES 

Sijmphonie-Ballel  pour  piano,  par  Benjamin  Go  lard.  (Paris, 
Léon  Grus,  éditeur.)  —File  est  jolie,  cette  Symphonie-Ballel  ; 
la  forme  en  est  élégante,  et  l'on  y  retrouve  les  qualités  qui 
distinguent  le  talent  incontestable  de  son  auteur,  talent  dont 
les  produotinns  sont  parfois  inégales,  parce  que  M.  Benjamin 
Godard  se  prodigue  un  peu  trop,  et  qu'il  lui  ariive  de  présen- 
tei'  au  public  des  ouvrages  dont  il  lui  serait  facile  de  constater 
l'infériorité  relative  et  qu'il  devrait  garder  dans  ses  cartons. 
Mais  ce  n'est  cer  es  pas  pour  la  Sijmphonie-llallet  que  nous 
faisons  ces  réflexions.  C'est  là  une  composition  toute  gra- 
cieuse, tout  aimable,  très-di  tinguée  dans  la  forme  comme 
dans  le  fond,  et  qui  respire  un  véritable  parfum  de  jeunesse  et 
de  poésie.  Des  cinq  morceaux  qui  la  composent  :  —  Ouver- 
ture, la  Cerrito,  l'antomine  sentimentale.  Danse  d'Aimées, 
Final-Valse,  —  les  d(M;x  derniers,  je  l'avoue,  ont  mes  préfé- 
rences. La  Danse  d'.Vlmées  est  tout  à  fait  charmante,  avec  son 
rhythrae  léger  et  caressant,  et  le  Final-Valse,  très  franc  d'al- 
lure et  d'un  joli  dessin  mélodique,  termine  de  la  façon  la  plus 
houleuse  cette  composition  intéressante,  dont  l'ensemble  est 
de  tous  points  satisfaisant.  M.  Benjamin  Godard  est  un  des 
jeunes  de  la  jenne  école  ;  il  ira  loin,  croyons-nous,  s'il  veut 
modérer  un  peu  sa  fougue  et  mettre  quelque  frein  ti  une  fécon- 
dité qui  n'est  pas  toujours  assez  soucieuse  du  respect  qu'un 
auteur  doit  au  public  et  à  lui  même.  Pour  nous,  nous  suivons 
les  travaux  de  M.  Godard  avec  un  vif  intérêt,  parce  que  nous 
sentons  on  lui  toute  l'étoffe  d'un  artiste. 

Cinq  romances  sans  paroles  de  F.  Mendelssohn-Barfioldy,  arran- 
gées en  Suite  de  Concert  et  orchestrées  par  P.  et  L.  Hillema- 
cher.  (Partition  d'orchestre.  Alphonse  Leduc,  éditeur,  prix  net: 
5  francs).  —  Deux  frères,  tous  deux  grands  prix  do  R'un., 
MM.  Paul  et  Lucien  Hillemacher,  ont  eu  l'idée  assurément 
in  éressaute  de  choisir  une  série  des  plus  jolies  romances  sans 
paroles  de  Mendelssohu,  de  les  tra  luire  à  l'orchestre  et  d'eu 
former  une  suite  de  concert.  Oe  n'est  pas  la  première  fois 
qu'on  transporte  ainsi  du  piano  à  l'orchestre  certaines  oeuvres  ' 
c  lèbres,  et,  pour  n'en  donner  qu'un  exem|ile,  on  sait  quelle 
admirable  merveille  symphoniquo  Berlioz  a  produite  en  s'era- 
parant  ainsi  de  VInvilation  à  la  valse  de  Weber.  MM.  Hille- 
macher ont  choisi  les  ciuq  romances  qui,  dans  la  collection 
complète,  portent  les  numéros  S,  12,  45,  27  et  3  (je  les  inscris 
comme  ils  les  ont  employées),  celles  à  qui  l'on  a  donné  — 
j'ignore  pourquoi,  car  ils  ne  viennent  pas  de  Mendelssohn  — 
les  litres  suivants  :  le  Départ,  le  Gondolier,  Sherzello,  Marche 
funèbre,  la  Chasse.  Leur  transoi  iptiou  est  faite  avec  goût,  avec 
sobriété,  et  le  Sclierzelto  surtout,  arrangé  d'une  main  délicate, 
est  tout  à  fait  dans  la  manière  symphonique  du  maître.  Oitte 
«  suite,  »  ainsi  ordonnée,  a  été  exécutée  avec  lejsuccès  qu'elle 
lanritait  au  Concert  des  Champs-Elysées.  Voilà  qui  vient 
augmenter  d'une  façon  heureuse  le  répertoire  des  sociétés  phi- 
larmoniques  de  province. 

Aux  bords  du  Ni/,  andautino  pour  petit  orchestre,  par  Federigo 
Console.  Partition.  (Florence,  Guidi,  in-8,  6  fr.  net).  —  Le 
petit  orchestre  pour  lequel  l'auteur  a  écrit  cette  intermède 
symphonique  comprend,  avec  le  quatuor  des  instrumentH  à 
coi'des  et  la  double  quatuor  des  itxatrumonts  à  vent    en  bois, 
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deux  cors  et  un  tambour  de  basque.  L'allure  du  morceau  est 
tranquille,  le  chant  eu  est  limpide,  et  le  rôle  important  est 
surtout  dévolu  aux.  instruments  à  cordes,  qui  soutiennent 
pi'esque  constamment  le  dessin  mélodique.  Peut-être  désirevat- 
on  un  peu  moins  d'uniformité  dans  le  plan,  un  peu  plus  de 
piquant  et  de  montant  dans  les  harmonies  ;  néanmoins,  on  toit 
que  cette  petite  page  symphonique  a  été  volontaireinent  écrite 
avec  beaucoup  de  simplicité;  et  il  semble  qu'elle  doit  pi-odure 
un  eflet  un  peu  mystérieux,  un  peu  voilé,  qui  certainement 
n'est  pas  sans  charme. 

Air  de  ballet  pour  piano,  par  Etienne  Hémery.  (Paris,  Jonve' 
éditeur.  Prix  :  6  francs.) —  Voici  un  morceau  agiéable,  d'un 
rhythrae  élégant,  d'une   difficulté  moyenne,  bien    que    chaque 

•  main  ait  tour  à  tour  la  partie  importante.  Il  y  a  de  la  grâce 
dans  le  cbant,  du  mouvemant  dans  l'accompagnement,  etl'iilée 
initiale,  traitée  et  développée  avec  soin,  se  pouisuit  sans  fai- 
blesse jusqu'àla  conclusion. M.  Et.  Hémery,  organiste  à  S.iint- 
Lô,  est  l'auteur  d'uu  petit  ouvraje  en  un  acte  qui  a  été  re- 
crésenté  il  v  a  deux  ans  à  l'Opéra-Comique. 

J.T. 


Odéon.  Othello. —  Gymnase.  Les  débuts  de  Pluchetie;  la  Cm-te  for- 
cée. '—  TuiiATRE  DES  NATIONS.  Les  Foulards  rouges.  —  Théâtre 
Cluny.   115,  rue  Pigalle.  —  Reprises  diverses. 

L'OJéon  vient  de  remporter  un  très  grand  succès  avec  une 
nouvelle  traduction  de  VOlhello  de  Shakespeare  due  à  M.  Louis 
de  Gramont.  Après  Dncis  —  dont  la  traduction  n'était  qu'une 
imitation  très  libre,  —  après  Alfi'ed  de  "Vigny,  M.  de  Grrairumt  a 
voulu  se  mesurer,  à  son  tour,  avec  le  cob-sse  de  la  poésie  drama- 
titiue  anglaise.  Je  ne  recliercberai  pas  ici  si  une  ti'aduction  fran- 
çaise de  Shakespeare  doit  ou  ne  doit  pas  être  faite  en  vers,  et  je. 
n'entrerai  pas  dans  une  discussion  pour  laquelle  l'espace  me  fe- 
rait absolument  défaut.  Je  me  bornerai  à  constater  que  VOlhcUo 
que.  nous  a  offert  M.  de  Gramont  a  produit  le  plus  grand  effet, 
que  le  texte  original  a  été  serré  d'aussi  près  que  possible  par 
le  traducteur,  et  que  son  vers  vigoureux,  sonore,  puissamment 
rbythmé,  très  nerveux  et  très  souple,  a  littéralement  enchanté 
les  auditeurs. 

On  n'attend  pas  que  je  fasse  ici  l'analyse  d'un  chef-d'œuvi'e 
connu  de  tous,  sous  telle  ou  telle  forme,  et  depuis  longtemps 
célèbi-e.  Il  me  suffira  de  dire  que  l'OJéon  a  monté  ce  chef-d'œuvre 
avec  un  Inxe  de  mise  en  scène  du  goût  le  plus  parfait,  et  de 
rendre  aux  excellents  artistes  qui  se  sont  fait  les  interprètes  de 
Shakespeare  la  justice  qui  leur  est  due:  à  M.  Taillade  (Othello), 
à  M.  Chelles  (lago),  à  M'i^  Teissandier  (Desdémone)  et  à  M''^  De- 
fresnes  (Emilia). 

Le  Gymnase  a  renouvelé  son  affiche  à  l'aide  de  deux  pièces 
nouvelles:  l'une  en  un  acte,  les  Débuts  de  Pluchetle,  de 
MM.  Pierre  Decourcelle  et  Jacques  Redelsperger,  l'autre  en  deux 
actes,  la  Carte  forcée,  de  MM.  Hector  Crémieux  et  Peniéty. 
Grand  dieu  !  le  temps  des  grandes  machines  et  des  pièces  inter- 
minables, durant  toute  une  soirée,  setait-il  près  de  s'éteindre! 
En  reviendrions-nous  enfin  aux  spectacles  coupés,  comprenant 
deux   trois  et  parfois  quatre  pièces  ?  Le  ciel  eu  fut  béni  ! 

Pour  son  coup  d'essai  en  ce  genre,  le  Gymnase  a  eu  la  main 
heureuse.  Les  Débuts  de  Pluchetle  sont  un  badinage  charmant, 
plein  de  gaîté,  de  jeunesse,  de  verve  et  d'esprit.  De  pièce,  il  n'y 
en  a  guère,  il  faut  le  dire,  et  l'intrigue  est  d'un  tissu  bien  léger 
et  diantrsmant  fragile.  Mais  cela  est  si  gentiment  agencé,  les 
scènes  sout  si  amusautss,  qu'on  rit  de  tout  son  cœur  et  qu'on 
n'en  demande  pas  davantage.  Un  débutant,  M.  Noblet,  M"'  Char- 
lotte Raynard  et  M.  Blaiaot  ont  lestement  enlevé  cette  aimable 
bleuelte.  —  La  Carte  forcée  n'est  pas  beaucoup  plus  compliquée 
comme  a«tion,  malgré  sas  deux  aoti-s,  et  parait  un  peu  plus  in- 
vraisemblable. Songez  donc  !  une  jeune  fille  qui  s'énamoure  d'un 
écrivain  sans  le  connaître,  uniquement  parcequ'elle  a  lu  un  ar- 
ticle de  lui  dans  la  Revue  des  Deux-MondesV.\  Ce  serait  presque 
le  cas  de  rééditer  le  fameux  mot  d'Henriette  Maréchal,  qui  jadis 
ameuta  tout  Paris  contre  MM.  de  Goncourt  :  —  Va  donc  !  abon- 
né ..e  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  !  Quoiqu'il  en  soit,  la  Carte 
forcée,  elle  aussi,  a  fait  plaisir,  surtout  par  la  façon  dont  elle  est 
inuéo  par  MM.  Lagrange  et  Achard,  M'»^'  Pasca  et  Marie  Ma- 
gnier. 

De  vous  raconter  le  drame  que  M.  Jules  Dornay  a  fait  repré- 


senter au  théâtre  des  Nations  sous  ce  titre  affriolant:  les  Fou- 
lards rouges,  cela  me  serait  impossible,  car  encore  faudrait-il  que 
j'y  eusse  compris  quelque  chose.  Ce  que  j'y  ai  cru  voir,  c'est 
qu'il  s'agit  d'un  vol  et  d'une  substitution  d'enfant,  qui  sont,  avec 
quelques  autres  crimes,  les  exploits  d'une  bande  de  malfaiteurs 
dont  le  signe  de  ralliement  et  de  reconnaissance  est  un  foulard 
rouge.  Vous  devinez  les  heureux  sentiments  qu'un  tel  ouvrage 
développe,  et  le  joli  monde  que  cela  vous  met  en  scène.  Il  n'y  a 
rien  de  neuf  dans  ce  drame,  mais  une  certaine  habileté  de  mise  en 
œuvre,  une  certaine  adresse  à  se  servir  de  vieux  trucs  pour  eu 
tirer  des  efi^^'ts  connus  assurément,  mais  presque  immanquables. 
Par  exemple,  cela  est  écrit  dans  un  charabias  dont  la  parenté 
avec  la  langue  française  est  certainement  bien  éloignée.  Inter- 
prêtes principaux:  MM.  Mondetet  Petit,  M'"«  Daudoird  et  Jeanne 
Andrée,  tous  excellents,  surtout  li.""'  Daudoird  et  M.  Petit. 

A  Cluny,  nous  avons  une  comédie  en  trois  actes  de  M.  Ale.x- 
andre  Bisson  :  11/,  rue  Pigalle.  A  la  bonne  heure,  voilà  qui  est 
amusant,  lestement  mené,  gai  jusqu'à  la  folie.  11  y  a  dans  ces 
trois  actes  toute  une  série  de  quiproquos  reposant  sur  une  simi- 
litude de  noms  et  de  logis,  et  qui  sont  du  dernier  comique. 
M.  Bisson  a  certainement  le  sens  du  théâtre,  et  il  fera  parler  de 
lui  un  jour.  Il  est  dommage  que  sa  pièce  ait  été  jouée  à  Clunj, 
et,  franchement,  elle  méritait  mieux.  Disons  toutefois  que  ses 
comédien -1  ne  l'ont  pas  trahi,  car  ii},  rue  Pigalle  est  au  contraire 
joné  avec  beaucoup  d'entrain  par  MM.  Mesmaker,  Galabert, 
Dupiiy,  Mendony,  Lecœur,  et  M"»:'  Irma  Aubrys,  Kid,  Marco, 
Lubrun  et  Regnault. 

L'Ambigu  a  repris  la  vie  de  Bohème,  de  Barrière  et  Murger  ; 
la  Gaîté  a  repris  la  Closerie  des  Lilas  —  non  —  la  Closirie  des 
Genêts,  de  Frédéric  Soulié  ;  le  Vaudeville  a  repris  le  Voyage 
d'agrément  ;  l'Athénée  a  m^ns  Lequel  ^  A  qui  encore  les  re- 
jirises?  Il  n'y  a  donc  plus  d'auteurs?  il  n'y  a  donc  plus  de 
l'ièces?  Mais  vous  avez  le  choix  entre  celles-ci.  Si  vous  voulez 
pleurer,  allez  écouter  la  Vie  de  Bohême  ou  la  Closerie  des  Genêts. 
Si  vous  voulez  rire,  allez  voir  Lequel  ou  le  voyage  d'agrément. 

Toi  T)ax. 
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M.  Paul  Mahalin  vient  de  publier  la  troisième  série  du  recueil 
de  notices  dont  il  a  déjà  donné  deux  volumes  :  les  Jolies 
actrices  de  Paris  (Paris,  Tresse,  in  12).  J'ai  idée  que  M.  Maha- 
lin profite  de  sa  myopie  pour  nous  donner  le  change  et  noua 
faire  croire  à  la  beauté  de  toutes  les  femmes  qui,  pour  une  rai- 
son ou  pour  une  autre,  montent  sur  un  théâtre  quelconque. 
Voyez  plutôt  :  sou  premier  volume  nous  offrait  les  biographies 
de  55  «  jolies  actrices,  »  le  second  en  comprenait  90,  et  le  troi- 
sième n'en  contient  pas  moins  de  62.  Cela  nous  donne  un  total 
de  iletix-cent-sepl  jolies  femmes  qui  se  montrent  chaque  soir  au 
public.  Et  l'auteur  nous  annonce  un  quatrième  volume  !. . .  Eh 
bien,  nonl  je  ne  veux  pas  taire  de  personnalité»,  mais  je  pro- 
teste contre  cette  trop  grande  vulgaàsatioii  de  la  beauté  fémi- 
nine. Kous  n'avons  pas  tant  de  jolies  actrices  que  cela.  Elles 
sont  toutes  charmantes,  je  l'accorde  ;  jolies,  c'est  autre  chose, 
et,  si  je  ne  craignais  d'être  désagréable  à  quelques-unes  d'entre 
elles  je  demamlerais  à  discuter  et  à  fournir  mes  preuves.  Il  est 
vrai  que  mes  yeux  pourraient  s'en  ressentir  —  et  s'en  repentir  : 
car  si  les  temmes  sont  vindicatives  par  nature,  jugez  ce  que  ce 
peut  être  lorsqu'on  se  permet  de  contester  les  avantages  phy- 
siques dont  elles  peuvent  être  plus  ou  moins  généreusement 
pourvues. 

Au  reste,  ceci  n'est  point  de  l'histoire,  pas  même  de  l'histoirs 
en  robe  de  chambre.  C'est  de  la  fantaisie,  et  si  peuvent  être 
vraies  quelques-unes  des  anecdotes  mentionnées  dans  les  notices 
consacrées  à  M""  X. . .  ou  à  Mm»  •"  (je  ne  nommerai,  personne), 
il  en  est  d'autres  qui  sont  de  pures  imaginations.  Je  me  conten- 
terai d'en  rapporter  une,  qui  a  trait  aux  débuts  de  Mme  Guey- 
mard  à  l'Opéra,  parce  qu'elle  a  le  mérite  de  l'originalité. 
M"""  Gueymard  (alors  M'"»  Deligne-Lauters)  sorlait  du  Théâtre- 
Lyrique,  et  allait  faire  sa  première  apparition  dans  le  Trouvère; 
je  laisse  parler  l'auteur  : 

«  Deux  où  trois  jours  auparavant,  el'e  s'était  adressée  àDuval 
le  tapissier  eu  renom,  et  lui  avait  demanda  le  devis  d'un  ameu- 
blement complet.  Or,  le  tapissier  ne  sachant  pas  à  qui  il  avait 
affaire,  ne  voulait  pas  trop  se  lancer.  La  débutante  désirait  une 
chambre  meublée  au  moins    en    palissandre  et  tendue  en  reps. 
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Diival,  eombattant  cette  idée,  mettait  ea  évidence  les  charmes 
de  l'acajou  et  la  fraîcheur  de  la  perse. 

«  La  solennité  si  impatiemment  attendue  réunit,  le  12  janvier 
1857,  la  cour  et  la  ville  dans  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier. 
L'empereur  et  l'impératrice  y  assistaient.  Le  tapissier  Duval 
aussi.  Celui-ci,  après  le  premier  acte,  se  présenta  dans  la  loge 
de  sa  cliente  :  —  Palissandre  et  reps,  c'est  entendu,  lui  glissa- 
t-il  bas  à  l'oreille. 

«  Et  il  resra  dans  les  coulisses.  Le  deuxième  acte  s'acheva. 
Emerveillé  par  cette  voix,  dont  le  son  métallique  et  pur  rappe- 
lait celui  d'un  marteau  d'argent  frappant  sur  une  cloche  d'or, 
notre  industriel  guetta  madame  Deligne  au  passage  :  —  Boia  de 
rose  et  damas,  si  voiis  voulez,  lui  dit-il,  dans  ses  transports 
d'admiration  commerciale. 

«  Puis,  quand  la  toile  fut  tombée  sur  un  succès,  sur  un 
triomphe,  lorsque  la  cantatrice,  fêtée,  acclamée,  rappelée,  revint 
saluer  le  public  au  milieu  d'une  pluie  de  fleurs  et  d'un  tonnerre 
de  bravos,  elle  entendit  le  tapissier  qui  lui  criait  de  toute  la 
force  de  son  enthousiasme  et  de  ses  poumons  :  —  Boule,  bro- 
cart, laque,  ébène  !  Tout  ce  qui  vous  fera  plaisir  !  Tout  ce  qu'il 
y  a  dans  mes  magasins  !  » 

Le  volume  de  M.  Mahalin  est  plein  de  ces  anecdotes  —  plus 
ou  moins  authentiques.  Il  se  lit  avec  facilité. 

Nous  ne  sortons  pas  delà  fantaisie  avec  les  Figurines  drama- 
tiques de  M.  J.-B.  Laglaize  (Paris,  Tresse,  in-12).  Oeci  rentre 
un  peu  dans  la  catégorie  de  ces  petits  livres  qui,  sous  l'appella- 
tion de  «  physiologies,  »  avaient  tant  de  succès  auprès  du  public 
et  faisaient  tant  furour  il  y  a  une  quarantaine  d'années.  Nous 
avions  ainsi  la  Physiologie  du  théâtre,  celles  du  liapin,  du  Garde 
national,  du  Gamin  de  Paris,  do  la  Lorelle,  de  \'Eliidianl,  elc, 
puis  celles  du  Théâtre,  du  Musicien,  du  Comédien...  Mais 
M.  Laglaize  a  pris  par  le  détail  ce  que  ses  devanciers  saisis- 
saient seulement  dans  l'ensemble.  Dans  un  précédent  volume, 
intitulé  Fantoches  d'opéra,  il  traçait  les  portraits,  plus  ou  moins 
comiques,  du  lénor,  de  la  chanteuse  légère,  du  baryton,  de  la 
forte  chanteuse,  de  la  basse,  du  conti'alto,  du   chef   d'oi-chestre, 

et duchoriste.  La  famille   était   complète.  Il    a   procédé  de 

même,  dans  ses  Figurines  dramatiques,  en  co  qui  concerne  les 
comédiens  pi'oprement  dits,  c'est-à-dir-e  les  acteurs  de  comédie, 
et  il  nous  offr'e  cette  fois  les  types  des  divers  emplois  drama- 
tiques :  la  jeune  première,  le  troisième  rôle,  la  duègne,  le  gi-ime, 
le  grand  pi'einier  rôle,  le  comique,  la  coquette,  l'amoureux,  la 
soubrette,  sans  compter  le  directeur  et  le  souffleur. 

Si  je  ne  me  trompe,  M.  Laglaize  a  appartenu  au  théfltre,  il  l'a 
pratiqué  en  pi'ovince,  et  il  le  connaît  bien,  car  ses  profils,  pour 
un  peu  forcés  qu'ils  soient,  sont  assez  ressemblants  et  pi'is  sur  le 
vif.  Maintenant,  si  j'étais  de  lui,  je  voudrais  comploter  la  série 
en  faisant  revivre  un  monde  qui  n'est  plus.  Sous  un  titre  quel- 
conque, tes  Anciens  Comédiens,  par  exemple,  je  retracerais  la 
vie  théâtrale  d'autrefois,  avec  la  désignation  des  anciens  em- 
plois, aujourd'hui  oubliés  :  grande  casaque  ou  grande  livrée,  rôles 
à  manteaux,  rôles  à  bag'uette,  basses-tablier,  rôles  à  corset,  etc. 
11  y  aurait  là  un  petit  côté  historique  à  établir  qui  ne  serait  ni 
sans  attrait,  ni  sans  utilité. 

Mme  Toussaint-Samson,  fille  du  grand  comédien  qui  pendant 
trente-six  ans  fut  l'honneur  dâ  la  maison  de  Molière,  vient  de 
publier  les  mémoires  de  son  père  :  Mémoires  de  Samson,  de  la 
Comédie-Française,  avec  un  portrait  dessiné  par  G.  Jacquet 
(Paris,  OUendorff,  in-12).  Oes  Mémoires  s'ai-rêtent  malheureu- 
sement à  l'année  1840,  laissant  ainsi  vides  vingt-trois  ans  de  la 
carrière  que  l'artiste  fournit  brillamment  sur  le  premier  théâtie 
du  monde,  c'est-à-dire  la  plus  longue  et  la  plus  importante  par- 
tie de  cette  carrière.  Ils  n'en  sont  pas  moins  intéressants,  si  l'on 
veut  bien  faire  bon  marché  du  ton  solennel,  pompeux  et  un  peu 
emphatique  qui  formait  le  fond  du  oaraotèi'e  de  Samson.  On 
sait  à  quel  point  il  se  prenait  au  sérieux,  et  quelle  importance 
il  attachait  aux  moindres  faits  qui  pouvai'nt  intéi'essor  sa  per- 
sonne. Il  parle  beaucoup  politique  dans  ses  Mémoires,  pour 
nous  apprenire,  ce  dont  je  ne  le  blâme  pas,  qu'il  avait  l'horreur 
du  despotisme  et  qu'il  appartenait  à  l'opinion  libéi'ale.  J'aime 
mieux,  je  l'avoue,  ses  dissertations,  ses  remarques  et  ses  échap- 
pées sur  l'art  du  comédien,  ses  récits  de  ses  études  au  Conser- 
vatoire, de  son  noviciat  en  province,  de  son  séjour  au  Palais- 
Royal  et  enfin  de  sou  admission  à  la  Comédie-Française,  qu'il 
ne  devait  plus  quitier.  En  somme,  ces  Mémoires  ne  manquent  de 
mouvement  ni  d'intérêt,  ils  donnent  d'agréables  détails  sur  les 
artistes  qui  étaient  alors  les  camarades  et  les  collègues  de  Sam- 
son,fit  ils  nous  fout  connaîtra  les  grandes  et  incontestables  qua- 


lités du  comédien  qui  les  a  écrits.  Samson  n'était  point  un  artiste 
ordinaire,  et  s'il  n'exciiait  pas  toujours  l'admiration,  il  inspirait 
du  moins  le  respect,  parce  qu'il  avait  avant  tout  le  respect  la 
plus  profond  de  son  art,  du  public  et  de  lui-même. 

tArthiir  Toupin. 


NOUVELLES   DIVERSES 


FRANCE 

—  Quelques  coupures  ont  été  faites  dans  la  partition  de  Françoise 
de  Rîmini  pour  alléger  l'onvrageet  en  rendre  la  marche  plus  rapide. 
De  plus,  tous  lesrOles  ODt  été  distribués  en  double,  afin  que  sa  carrière 
ne  puisse  être  entravée  par  aucun  accident.  C'est  M.  Maurel  qui 
est  chargé  de  remplacer  M.  Lassalle  (Malatpsta),  tandis  que  M.  Lor- 
rain doit  doubler  M.  Gailhard  (Guide),  et  Mme  Barhot  M'e  Richard 
(Ascanio);  c'est  enfin,  dit-on,  Mutî  Dufrane  qui  suppléerait  M"e  Salla. 

L'Opéra,  d'ailleurs,  ne  perd  pas  son  temps.  On  assure  que  cette 
semaine  même  doit  avoir  lieu  la  lecture  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Saiilt 
Saëiis.  Henri  VIII,  dont  le  livret  a  été  écrit  par  M.  Detroyat. 
Henri  F77/ devrait  être  prêt,  paraît-il,  a  être  joué  au  mois  de  janvier 
prochain. 

—  Le  prochain  exercice  public  des  élèves  du  Conservatoire  aura 
lieu,  dit-on,  le  dimanjhe  30  avril,  à  huit-  heures  et  demie  du  soir, 
dans  la  salle  des  concerts  de  la  rue  Bergère.  Le  programme  doit 
comprendredes  fragments  importants  CCIphigénie  enÂulide,  de  Gluck. 

—  Parmi  les  bustes  d'académiciens  qui  viennent  d'être  commandés 
par  M,  le  ministre  Je  l'instruction  publique  et  des  beaux-ai'ts  à  divers 
artistes,  pour  être  placés  à  I  Institut,  dans  les  vestibules  qui  précè- 
dent les  salles  de  séance,  nous  signalerons  celui  d'Auber,  qui  doit 
être  exécuté  par  M''^  Latry 

—  Voici  le  résultat  complet  des  concours. ouverts  en  1881,  par  la 
Société  des  compositeurs  de  musique:  1»  Quatuor  pour  instruments  à 
cordes.  Prix  unique  de  ÔÛO  francs  offert  par  le  ministre  des  beaux- 
arts:  M,  Charles  Dancla.  —  2"  Faniaisie  pour  piano.  Prix  unique  de 
500  francs,  fondation  Hleyel-Wolff  :  M.  Adam  Laussel.  —  3»  Cantate 
avec  orchestre.  Prix  unique  de  300  francs,  offert  par  M.  Glandaz  : 
M.  de  Meaupou.  Une  mention  honorable  est  accordée  à  l'oeuvre  ayant 

«pour  titre  :  le  Soir,  et  pour  épigraphe  ;  Aide-toi  le  ciel  l'aidera.  — 
4"  Pas  redoublé,  pour  musique  d'harmonie.  Prix  de  200  Ir,  M.  Tous- 
samtGénin.  Une  mention  honorable  est  accordée  à  l'œuvre  portant 
pour  épigraphe  :  Sol  lucet  omnibus. 

—  La  Société  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent, 
composée  de  MM.  Talîanel,  GiUet,  Ch.  Turban,  Brémond,  A.  Bour- 
deau,  Espaiguel,  Grisez,  Garigue  et  BouUard,  continue  *le  cours  de 
ses  brillants  succès,  La  cinquième  séance,  qui  a  eu  lieu  avec  le 
concours  de  M.  Louis  Diémer  comme  pianiste,  comprenait  un  sextuor 
d'Onslow  pour  piano,  flûte,  clarinette,  cor,  basson  et  contrebasse,  une 
romance  et  saltarede  charmante  de  M.  TafTanel  pour  flâte,  hautbois, 
clarinette,  cor  et  basson,  un  AnJaute  et  R(mdo  de  M.  Blas-Colomer 
pour  hautbois  et  piano,  enfin  un  ottetto  de  Beethoven  pour  2  hautbois, 
2  clarinettes,  2  cors  et  2  bassons.  Cette  intéressante  société  s'est  formé 
un  public  très  attentif  et  très  symphatique,  qui  suit  ses  efforts  avec  un 
plaisir  et  une  satisfaction  visibles  et  mérités. 

La  seconde  des  séances  de  musique  de   chambre   consacrées  par 

MM.  Nadaud  etPapin  aux  œuvres  de  l'école  française  a  eu  lieu  samedi 
dernier,  avec  le  concours  de  MM.  Ch,  M.  'Widor,  Naëgelin,  Prioré 
et  Gérard-Florus.  Le  programme  comprenait  un  quintette  pour 
instruments  à  cordes  de  M.  Adolphe  Blanc,  un  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  de  M.  Widor,  et  le  8»  quatuor  pour  instruments 
à  cordes  de  M.  Charles  Dancla.  Cette  soirée  n'a  pas  été  moins  inté- 
ressante que  la  première,  et  le  succès  des  jeunes  artistes  a  été  complet. 

—  La  6=  séauce  de  la  société  d'auditions  et  d'émulation  musicale 
et  dramatique,  fondée  par  M.  Emile  Pichoz,  a  valu  un  succès  à 
Mii=  Garnier,  qui  a  chanté  avec  goût  une  jolie  mélodie  de  M.  Emile 
Pichoz  :  Sonnet  d'avril  ;  à  M.  Ninart,  qui  a  détaillé  avec  charme  deux 
compositions  charmantes  de  M.  Colomer;  aux  élèves  de  M^i''  Fargueil, 
pleines  de  feu  et  d'entrain  dans  la  scène  de  Dêmocrite  et  celle  des 
Burgraves,et3.  MM.Nobels,  Gentil,  Girod,  Andlauer,  instrumentistes 
de  talent.  Une  mention  est  due  aussi  à  MmeAdèleMuller,  qui  a  été  très 
applaudie  en  exécutant  une  jolie  romance  sans  paroles  (Emile  Pichoz) 
et  deux  des  nouvelles  pièces  pour  piano  de  M.  Emile  Pessard  :  Anda- 
louse  et  Courante  à  l'Italienne,  oeuvres  très  intéressantes  et  d'une 
inspiration  très  heureuse. 

Jeudi  dernier,  20  avril,  a  eu   lieu  au  Grand-Théâtre  de  Marseille 

la  première  représentation  d'un  grand  o'péra  inédit,  en  cinq  actes  et 
sept  tableaux,  Cet  ouvrage,  intitulé  Claudia,  est  dû  à  M.  E.  Barbier 
pour  les  paroles,  etla  musique  en  a'été  écrite  par  M.  G.  Perronet.  Il 
paraît  avoir  obtenu  un  vif  succès,  et  l'on  cite  parmi  les  morceaux  les 
plus  applaudis,  un  quatuor  et  une  marché  au  premier  acte,  au  second 
un  duo. et  le  finale,  au  troisième  une  prière,  un  trio  et  une  grande 
marche  avec  chœur  ;  au  quatrième  un  fort  joli  ballet.  Les  deux  auteur 
ont  été  rappelés  à  la  fin  de  la  reprénsatation, 

-^  On  nous  écrit  dé  Strasbourg  que  la  fête  de  Pâques  a  été  Célébrée 


268 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


27  Avril  i5 


d'une  façon  très  intéressante,  au  point  de  vue  musical,  dans  l'église  de 
Sainte-Madeleine.  Une  excellente  exécution  de  la  remarquable  messe 
de  M.  François  Schwab,  dont  les  soli  étaient  chantées  par  M'=»  Kargés 
et  Schatz  et  par  MM.  Brendel  et  Striedbeck,  a  fait  ressortir  toutes  les 
qualités  de  cette  composition  pleine  d'intérêt,  et  a  produit  sur  l'audi- 
toire l'impression  la  plus  profonde.  Si  nous  ne  nous  trompons,  c'estcette 
même  messe  qui  a  été  exécutée  il  y  a  quelques  années  à  Paris,  à 
l'église  Saint-Eustache,  où  l'effet  en  fut  très  grand. 

—  UHarmonie  du  Vllm^  arrondissement  prévient  les  amateurs 
Jnstrumeiitistes  qui  désireraient  faire  partie  de  la  société  de  s'adresser 
le  mardi  ou  le  jeudi  de  9  à  11  heures  du  soir,  au  siège  social,  41,  rue 
de  Lille.  Un  cours  spécial  et  gratuit  à  lieu  le  dimanche  de  9  heures 
à  midi  pour  les  commençants. 

—  On  assure  que  MM.  Dereims  et  Jourdain  quittent  l'un  et  l'autre 
le  théâtre  de  l'Opéra,  où  leurs  engagements  sont  sur  le  point  de 
prendre  lin.  Par  contre,  M.  Vergnet  qui  a  créé  cet  hiver  à  Bruxelles 
\' Hérotliadc  de  W.  Massenet,  viendrait  reprendre  à  l'Opéra  une  place 
qu'on  n'aurait  pas  dii  lui  laisser  quitter. 

ETRANGER 
Allemagne.  —  A  Wayence,  on  a  donné  la  première  représentation 
du  Forçjuron  de  Ruhla,  opéra  inédit  dont  la  musique  a  été  écrite  par 
un  compositeur  nommé  Lux,  qui  nous  était  inconnu  jusqu'ici.  —  A 
.Francfort,  on  répète  en  ce  moment  un  opéra  nouveau,  Alona,  dont 
l'auteur  est  M.  Wilhelm  Hill. 

—  On  fait  en  ce  moment,. à  l'Opéra  de  Berlin,  des  expériences  télé- 
phoniques, semblables  à  celles  qui  ont  élé  faites  à  Paris,  au  palais  de 
l'industrie,  avec  le  système  Ader.  Le  téléphone  employé  est  du  système 
Bell-Blalie  ;les  transmetteurs  sont,  comme  à  l'Opéra  de  Paris,  disposés 
de  chaque  côté  du  trou  du  souffleur,  et  les  tils  qui  s'y  rattachent 
aboutissent  à  une  salle  du  bureau  des  postes  de  la  Leipziger-Strasse. 
Les  essais  téléphoniques  qui  viennent  d'être  faits  à  l'Opéra  de  Berlin 
sont  aussi  concluants  que  ceux  dont  nous  avons  été  témoins  à  l'Expo- 
sition d'électricité  de  Paris.  On  entend  clairement  dans  le  bureau  des 
postes  (le  la  Leipziger-Strasse  chaque  son  émis  par  les  chanleurs  et 
par  les  instrumentistes  de  l'Opéra  ;  on  reconnaît  l'acteur  à  sa  voix,  et 
l'orchestre  transmet  à  l'oreille  toutes  les  nuances  des  divers  instru- 
ments, tant  que,  toutefois  les  instruments  de  cuivre  ne  dominent  pas 
trop. 

Simultanément,  des  expériences  du  même  genre  se  font  à  Vienne,  et 
foici  ce  que  M.  Edouard  Strauss,  chef  d'orchestre  des  bals  de  la 
cour,  écrit  à  ce  Mijet  aux  journaux  viennois  :  «  J'ai  fait  hier  avec  mort 
orchestre  l'essai  de  transmission  d'un  concert,  à  l'aide  de  fils  télépho- 
niques, et  cet  essai  a  réussi  pleinement.  Je  me  suis  servi  de  quatre 
microphones  transmetteurs,  du  système  Ader.  Huit  téléphones  récep- 
leurs  avaient  été-installés  Jans  un  local  un  peu  éloigné  de  l'endroit  où 
é;ait  l'orchestre,  dans  la  même  maison  ;  la  distance  était  cependant 
augmentée  artificiellement  au  moyen  de  câbles  jusqu'à  quatre  milles 
allemands.  Le  résultat  a  été  surprenant.  Les  instruments  de  cuivre 
dominaient  bien,  mais  la  flùle  et  la  clarinette  conservaient  leur 
caractère  et  leur  sonorité.  La  harpe  seule  résonne  presque  comme  un 
clavier,  le  petit  tambour  est  aigu.  Le  chant  garde  toute  son  ampleur. 
Cet  essai  m'ayant  démontré  que  le  public  prend  un  vif  intérêt  à  ces 
exhibitions  téléphoniques,  je  suis  décidé  à  lui  offrir  prochainement  de 
semblables  concerts  par   téléphone.  » 

—  Deux  sinistres  sont  encore  à  enregistrer.  Le  théâtre  grand-ducal 
de  Schwerin  a  été  entièrement  détruit  par  un  incendie,  qui  s'est 
manifesté  d.ins  le  cours  d'une  représentation  à  laquelle  assistait  le 
grand-duc.  On  a  pu  sauver  tout  le  personnel,  et  la  salle  a  été  évacuée 
sans  accident,  grâce  à  la  prudence  et  au  sangfroid  du  public;  mais  un 
malheureux  pompier  a  payé  de  sa  vie  s<  n  dévouement  professionnel. 
Quant  aux  bâtiments,  il  n'en  reste  pas  vestige. —  A  Bolton,  en  Angle- 
terre, le  théâtre  a  été  aussi  entièrement  détruit  par  le  feu. 

Angleterre. — La  première  représentation   de   l'opéra   italien,  au 


théâtre  Covent-Garden,  a  eu  lieu  le  mardi  18  avril,  devant  une 
assemblée  extrêmement  brillante  dont  faisait  partie  le  prince  de  Galles. 
On  jouait  les  Huguenots,  dont  les  interprêtes  étaient  MM.  Miersz- 
winski  (Raoul),  Cotogni  (Nevers),  de  Reszké  (Saint-Bris,)  Gresse, 
(Marcel),  Mmes  Fursch-Madier  (Valentine),  "Valleria  (Marguerite)  et 
Trebelli  (le  page). 

Suisse.  —  Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  sociétés,  le  comité 
d'organisation  du  concours  musical  de  Genève  a  décidé  de  reculer  la 
date  de  ce  concours  aux  12,  13  et  14  août  1S82,  au  lieu  des  5,  6  et  7 
primitivement  indiqués.  Les  adhésions  des  sociétés  seront  reçues  jus- 
qu'au 15  mai,  dernier  délai.  Les  concours  auront  lieu  dans  la  journée 
du  dimanche  13  août.  Toutefois,  le  comité  se  réserve,  au  cas  où  cela 
serait  nécessaire,  de  remettre  le  concours  d'honneur  au  lundi  14  août 
au  matin.  Le  comité  a  décidé  d'attribuer  au  concours  une  somme  de 
10.600  fr.  à  titre  de  primes  en  numéraire,  en  outre  des  primes  consis- 
tant en  objets  d'art,  couronnes,  médailles  d'or,  de  vermeil  et  d'argent; 
s'il  y  a  lieu,  "cette  somme  sera  augmentée.  La  distribution  des  prix 
aura  lieu  le  jour  du  concours.  — Pour  tousrenseignements,  s'adresser 
à  M.  de  Seigneux,  5,  boulevard  du  théâtre,  à  Genève. 

Italie.  —  La  Gazzetta  musicale  de  Milan  annonce  que  la  direc  1 
tion  du  Lycée  musical  de  Turin,  laissée  vacante  par  le  départ  pour 
Pesaro  de  M.  Carlo  Pedrotti,  sera  confiée  à  M.  Fassô,  qui  lui  servait 
de  second  jusqu'ici. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.  E.  Trebuam,  à  Lyon.  —  Il  doit  y  avoir  en  effet  des  livres  à  con- 
sulter sur  ce  sujet,  mais  je  n'en  connais  pas. 

M"":  Albertine  L ,  au  Mans.  —  Les  œuvres  de  M.  Nadaud  sont 

la  propriété  de  leurs  éditeurs,  et  nous  n'y  pouvons  toucher. 

M.  E.  B...,  à  Lille.  —  Il  n'est  pas  un  marchand  de  musique  à 
Lille  qui  ne  puisse  vous  renseigner  sur  ce  que  vous  nous  demandez, 
et  beaucoup  mieux  que  nous-même. 

M.  L.  D...,  Loire-Inférieure.  —  Voyez  le  catalogue  qui  est  à  la 
dernière  page  du  n"  26  de  la  Musique  populaire. . 

M.  Joseph  SiEURA,  à  Toulouse.  —  Peut-être  cela  serait-il  possible, 
et  nous  y  penserons.  Vous  comprenez,  cependant,  que  nous  ne  pou- 
vons punlier  de  la  musique  pour  tous  les  instruments  imaginables  ; 
en  essayant  de  contenter  tout  le  monde,  nous  finirons  par  ne  satisfaire 
personne. 

M.  MoucHET,  à  Angers.  —  Vous  êtes  absolument  libre,  dumoment 
qu'il'n'yani  publicité  ni  publication.  —  L'ouverture  de  Poète  et 
Paysan  est  bien  de  Suppé. 

M  V.  Dubois,  â  Epernay.  —  Les  deux  ouvrages  de  M.  Sauzay  sont 
publiés  par  la  maison  Firmin-Diclot,  56,  rue  Jacob.  Nous  croyons  que 
le  prix  de  chacun  est  de  5  Ir. 

Mme  BussoNNET,  à  Paris.  —  La  partition  du  Saïs  n'a  pas  été  publiée. 
Nous  ignofons  l'adresse  de  l'auteur. 

M"«  M.  B..  ,  17,  Schaerbeck,  Bruxelles.  —  La  méthode  de  solfège 
d'Edouard  Batiste.  (Heugel,  éditeur,  2  bis,  rue  Vivienne). 

M  et  M"'°  M.  et  V...,  à  Béziers.  —  L'idée  que  vous  nous  suggérez 
est  très  intéressante.  Nous  y  songerons. 

M.  A.  V.  D...,  à  Vaugirard.  —  Lisez  la  partie  de  la  basse  comme 
si  elle  était  écrite  à  deux  parties,  ce  qui  esL  la  réalité,  et  vous  com- 
prendrez. 

Un  <t  lecteur  de  la  Musique  populaire  »  àVassy.  —  Vous  nous  en 
demandez  trop,  et  nous  n'avons  pas  as  ez  de  loisirs  pour  répondre  à 
toutes  vos  questions.  En  ce  qui  concerne  la  première,  nous  vous  indi- 
quons la  Méthode  d'harmonium  de  M.  Félix  Brisson  (Brandus,  édi- 
teur, 1,  boulevard  des  Italiens.) 

Le  Gérant  :  Léon  LEVY. 
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AVIS    IMPORTANT 


Notre  Prime  gratuite  :  les  Prisons  de  Paris,  étant 
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MOLIÈRE 

ET     L'OPÉRA- COMIQU  E 
I,E    SICILIEN    OU    L'AMOUR    PEINTRE 

(Suite) 

e  Sicilien  était  merveilletisement  joué,  et  l'on 
se  rendra  compte  de  la  perfection  de  son  exé- 
cution si  l'on  songe  que  les  six  comédiens 
qui  s'y  montraient  formaient  l'élite  de  la 
troupe  de  Molière,  cette  troupe  excellente  et  si  bien  dres- 
sée par  lui.  C'était  d'abord  Molière  lui-même,  dont  on 
sait  le  talent  scénique,  Molière,  dont  son  ami  La  Grange 
disait  :  —  «  Il  n'étoit  pas  seulement  inimitable  dans  la 
manière  dont  il  soutenoit  tous  les  caractères  de  ses  comé- 
dies ;  mais  il  leur  donnoit  encore  un  agrément  tout  parti- 
culier par  la  justesse  qui  accompagnoit  le  jeu  des  acteurs  ; 
un  coup  d'œilj  un  pas,  un  geste,  tout  y  étoit  observé 
avec  une  exactitude  qui  avoit  esté  inconnue  jusque-là  sur 
les  théâtres  de  Paris  (i).  »  Molière  jouait  le  rôle  de  don 
Pèdre,  «  gentilhomme  ïricilien,  »  le  jaloux  berné  et  trompé 
par  tout  le  monde,  ce  don  Pèdre  dans  lequel  on  peut 
croire  qu'il  s'est  voulu  peindre  lui-même,  loriqu'il  lui  fait 
dire,  en  parlant  à  la  jeune  Isidore,  son  esclave,  dont  il  est 

violemment  épris;  —   «  Oui)  jaloux comme  un  tigre, 

et,  si  vous  voulez,  comme  un  diable;  mon  amour  vous 
veut  tout  à  moi  ;  sa  délicatesse  s'offense  d'un  souris,  d'un 
regard  qu'on  vous  peut  arracher,  et  tous  les  soins  qu'on 
me  voit  prendre  ne  sont  que  pour  fermer  tout  accès  aux 
galants,  et  m' assurer  la  possession  d'un  cœur  dont  je  ne 
puis  souffrir  qu'on  me  vole  la  moindre  chose.  » 
1^,  Adraste,  «  gentilhomme  françois,  »  l'amoureux  de  la 
pièce,  le  préféré  de  la  belle  Isidore,   était  représenté   par 


(1)  Vie  de  Molière,  placée  en  tête  de  la  première  édition  de  ses 
œuvres  complètes.  —  Ce  croquis  est  complété  par  le  portrait  que  tai- 
sait de  Molière  M"-"  du  Croisy,  la  femme  de  Tacteur  de  ce  nom  ;  —  «  Il 
avoit  le  nez  gros,  la  bouche  grande,  les  lèvres  épaisses,  le  teint  brui), 
les  sourcils  noirs  et  forts,  et  les  divers  mouvements  qu'il  leur  donuoit 
lui  rendoient  la  physionomie  extrêmement  comique,  » 


La  Grange,  comédien  excellent,  le  plus  ardent  et  le  meil- 
leur ami,  le  compagnon  dévoué  et  l'admirateur  de  Molière, 
le  véritable  historiographe  de  la  Comédie,  grâce  au  Re- 
gistre fameux  qu'il  nous  a  laissé,  celui  enfin  à  qui  l'on 
doit  la  première  édition  des  œuvres  complètes  de  iVIolière. 
Le  bouffon  Hali  l'esclave  turc  qui  est  à  la  fois  le  serviteur 
et  le  confident  d'Adraste,  était  personnifié  par  La  Thoril- 
lière,  gentilhomme  qui  avait  quitté  les  armes  pour  le 
théâtre,  qui  de  capitaine  de  cavalerie  s'était  fait  acteur,  et 
qui  obtenait  à  la  scène  des  succès  mérités  (i).  Enfin,  le 
rôle  du  Sénateur  était  rempli  p.ir  Du  Croisy,  artiste  extrême- 
ment remarquable  à  tous  égards,  d'un  talent  très  souple 
et  très  divers,  qui  créa  les  deux  personnages  si  différents 
deVadius  des  Femmes  savante!  etd'Oronte  du  Misanthrope, 
et  qui  inspirait  assez  d'tstime  à  Molière  pour  que  celui-ci 
ne  craignît  pas  de  lui  confier  le  rôle  de  "Turtuffe  lors  de  la 
■représentation  de  ce  chef-d'œuvre  (2), 

Des  deux  personnages  féminins,  le  plus  important,  celui 
d'Isidore,  était  le  partage  de  la  femme  de  Molière,  cette 
séduisante  et  coquette  Armande  Bé)ardqui  le  fit  si  malheu- 
reux, et  qui  semblait  le  rendre  plus  épris  d'elle  encore  à 
chaque  nouvelle  infidélité,  si  bien  que  le  grand  homme 
dont  elle. torturait  le  cœur  en  parlait  ainsi  à  son  ami  Cha- 
pelle :  —  «  Je  me  suis  déterminé  à  vivre  avec  elle  comme  si 
elle  n'était  point  ma  femme  ;  mais,  si  vous  saviez  ce  que 
je  souffre,  vous  auriez  pitié  de  moi.  Ma  passion  est  venue 
à  un  tel  point  qu'elle  va  jasqu'à  entrer  avec  compassion 
dans  ses  intérêts,  et  quand  je  considère  combien  il  m'est 
impossible  de  vaincre  ce  que  je  sens  pour  elle,  je  me  di 
en  même  temps  qu'elle  a  peut-être  la  même  difficulté  à 
détruire  le  penchant  qu'elle  a  d'être  coquette,  et  je  me 
trouve  plus  de  disposition  à  la  plaindre  qu'à  la  blâmer; 
vous  me  direz  sans  doute  qu'il  faut  être  poète  pour  aimer 
de  cette  manière;  mais,  pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y  a 
qu'une  sorte  d'amour,  et  que  les  gens  qui  n'ont  point  senti 
de  semblables  délicatesses  n'ont  jamais  aimé  véritablement. 
Toutes  les  choses  du  monde  ont  du  rapport  avec  elle  dans 
mon  cœur  :  mon  idée  en  est  si  fort  occupée,  que  je  ne 
sais  rien,  en  son  absence,  qui  me  puisse  divertir.  Quand 
je  la  vols,  une  émotion  et  des  transports  qu'on  peut  sentir, 
mais  qu'on  ne  saurait  exprimer,  m'ôtent  l'usage  de  la  ré- 
flexion; je  n'ai  plus  d'yeux  pour  ses  défauts,  il  m'en  reste  1 
seulement  pour  ce  qu'elle  a  d'aimable  :  n'est-ce  pas  là  le  I 
dernier  point  de  la  folie,  et  n'admirez-vous  pas  que  tout  . 
ce  que  j'ai  de  raison  ne  serve  qu'à  me  faire  connaître  ma 
faiblesse,  sans  en  pouvoir  triompher  (3)  ?  » 

(1)  Il  s'appelait  François  Le  Noir  de  La  Thorilliére,  et  fit  souche  au 
théâtre  :  son  fils,  Pierre  Le  Noir  de  La  Thorilliére,  et  sou  petit-tils' 
Anne  Maurice  Le  Noir  de  La  Thorilliére,  furent  comme  lui  d'excellents 
comédiens  et  appartmrent  l'un  et  l'autre  au  personnel  de  la  Comédie- 
Française. 

(2)  Après  la  mort  de  Molière,  Du  Croisy,  étant  goutteux,  se  retira  à 
Cooflans-Sainte-Honorine,  bourg  près  de  Paris,  où  il  avait  une  maison 
Il  s'y  fit  distinguer  par  les  vei'tus  d'un  honnête  homme,  et  s'attira 
paniculièrement  l'affection  de  son  curé,  qui  le  regardait  comme  un  de 
ses  plus  estimables  paroissiens.  Il  y  mourut  en  1695.  Le  curé  fut  si  fort 
touché  lie  cette  perte,  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de  célébrer  lui-même 
la  cérémonie  funèbre,  et  pria  un  ecclésiastique  de  remplir  pour  lui  ce 
ministère.  {Histoire  du  Théâtre  françois,  par  les  frères  Parfaict,) 

(3)  V.  la  Fameuse  Comédienne  ou  Histoire  de  la  Guérin,  aupnra     .1 
vunt  femme  et  veuve  de  Molière.  i 

On  connaît  ce  crayon  que  Loret,  dans  sa  Gazette  en  vers,  il  laissé  d       s 
la  femme  de  Molière  : 

Pour  vous  ppindro,  balls  Molièrn, 
Il  faudrait  qu'un  dieu  jeune  et  beau 
Guidât  les  tra  ts  de  mon  pinceau. 
C'est  une  grâce  sini^ullère 
Qui  brille  en  ce  jeu  doux  et  lin. 
C'est  ua  esprit...  c'est  vous  enfin. 
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Le  second  rôle  féminin,  celui  de  Zaïde,  éuit  tenu  par 
cette  aimable  mademoiselle  de  Brie,  femme  charmante» 
qui  avait  été  aimée  de'  Molière  avant  son  mariage,  et  qui 
fut  plus  tard  la  consolatrice  de  ses  infortunes  conjugales. 
M""  de  Brie  était  une  comédienne  de  premier  ordre  :  grande, 
bien  faite  et  remarquablement  jolie,  elle  eut  le  privilège 
de  conserver,  avec  son  talent,  un  air  de  jeunesse  jusque 
dans  un  âge  fort  avancé.  Elle  avait  soixante  ans,  dit-on, 
qu'elle  jouait  encore  Agnès  de  l'École  des  Femmes,  et  qu'elle 
inspirait  les  jolis  vers  que  voici  : 

II  faut  qu'elle  ait  été  charmante, 
Puisqu'aujourd'hui,  malgré  les  ans, 
A  peine  des  attiaits  naissans 
Égalent  sa  beauté  mourante. 

M"°  de  Brie  avait  été  d'abord  une  amie,  puis,  par  la 
suite,  elle  fut  un  peu  plus  pour  Molière,  qui  avait  le  cœur 
tendre  (si  c'est  un  crime,  il  l'a  bien  expié  !),  dont  le  besoin 
d'affection  était  grand,  et  qui  s'était  vu  repousser  par 
M"°  du  Parc,  beauté  orgueilleuse  et  froide  qui  se  repentit 
ensuite  de  ses  rigueurs  envers  lui,  mais  ne  put  le  ramener 
à  elle  parce  qu'il  s'était  attaché  i  M""  de  Brie.  C'est  cette 
situation  singulière  qu'il  peignit,  vingt  ans  plus  tard,  dans 
la  scène  deuxième  du  premier  acte  des  Femmes  savantes,  où 
il  se  représente  lui  même  sous  les  traits  de  Clitandre  tandis 
que  M"**  du  Parc  et  M""  de  Brie  sont  persontiifiées  par 
Armande  et  Henriette;  c'est  alors  que  Clitandre,  s'adres- 
sant  à  la  déd.aigneuse  Armande,  lui  parle  ainsi  : 

Non,  madame,  mon  cœur,  qui  disahnnle  peu. 

Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aven. 

Dana  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette; 

Et  j'avouerai  tout  haut,  d'une  âme  franche  et  nette, 

Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté, 

(Monlranl  Hcniietle.) 

Mon  amonr  et  mes  vœux,  sont  tout  do  ce  côté. 
Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte; 
Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 
Vos  attraits  ni'avoient  pris,  et  mes  tendres  soupirs 
Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs; 
Mon  cœur  vdus  consacioit  une  flamme  iratiioi'telle  : 
Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conr|uète  assez  belle. 
J'ai  sO!ifFert  sous  leur  joug-  cent  mépris  diderents; 
Ils  régnoient  sur  mon  àmo  en  superbes  tyrans; 
Et  je  me  suis  cherché,  lassé  do  tant  de  peines. 
Des  vainqueurs  plus  humains,  et  de  moins  rudes  chaînes. 
(Montrant  Henriette.) 

Je  les  ai  reneontrés,  madame,  dans  ces  yeux. 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes, 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher, 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher; 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame, 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme, 
De  ne  point  essaj-er  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur  (1). 


(1)  Taschereau,  dans  son  Histoire  de  Molière,  s'exprime  ainsi  au 
sujet  des  amours  de  ce  grand  homme,  mettant  en  relief  ce  fait  évident 
que  c'est  aux  ardeurs  et  aux  déchirements  de  son  cœur  que  nous  de- 
vons ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre  :  —  «  Des  biographes  de  ce  grand 
homme,  dit-il,  emportés  par  un  aveugle  intérêt  pour  lui,  ont  été  jus- 
qu'à rtgvetter  que  son  cœur  fût  aussi  accessiljle  au-  sentiment  de 
l'amour.  Sans  doute,  ses  amis  pouvaient  exprimer  ce  regret;  mais  la 
postérité,  égo'iste  avec  l'aison,  ne  saurait  préférer  ,aux  nobles  jouis- 
sances qu'elle  doit  à  ses  tourments  l'idée  que  le  cœur  de  Molière, 
tranquille  et  froid,  ne  fût  jamais  déchiré  par  le  désespoir  et  les  fureurs 
delà  plus  impérieuse  des  passions.  11  eiit  pu  sans  doute  nous  laisser 
la  Princesse  d'Éliile,  tes  Amants  magnifiques,  Mélictrte  et  quelques 
autres  compositions  froides,  où  tous  les  autres  sentiments  sont  de 
convention;  mais  sans  amour  ^il  n'est  point  de  génie;  sans  ces  trans- 
ports de  son  âme,  le  dépit  d'Éraste  et  de  Lucile,  les  querelles  char- 


IV 

Le  Sicilien  obtint  à  Paris  un  succè?  aussi  vif  que  celui 
qui  l'avait  accueilli  à  la  cour.  Hait  jours  après  sa  pre- 
mière apparition,  le  gazetier  Robinet,  dans  sa  Lettre  en 
vers  (du  19  juin),  raconte  qu'il  l'est  allé  revoir,  et  en 
témoigne  ainsi  sa  satisfaction  : 

Je  vis  à  mon  aise  et  très-bieu 

Dimanche  le  Sicilien  : 

C'est  un  chef-d'oîuvre,  je  vous  jure, 

Oii  paroissent  en  miniature 

Et  comme  dans  leur  plus  beau  jour 

Et  la  jalousie  et  l'amour. 

Le  public  fit  donc  fête  au  Sicilien,  et  celui-ci,  du  pre- 
mier coup,  conquit  tous  les  suffrages  h  P.iris  comme  il 
l'avait  fait  à  Saint-Germain.  Comment  en  eût-il  pu  être 
autrement  avec  une  pièce  d'un  genre  alors  si  nouveau, 
comment  le  public  n'aurait-il  pas  témoigné  de  sa  sympa- 
thie la  plus  vive  pour  un  badinage  empreint  d'une  grâce 
si  séduisante,  pour  une  bleuette  si  pleine  à  la  fois  de  sen- 
timent et  de  tendresse,  de  délicatesse  et  d'élégance,  de 
verve  et  de  gaieté,  et  que  le  poète  avait  accompagnée  de 
tous  les  ornements,  de  tous  les  éléments  accessoires  : 
chant,  danse  et  symphonie,  qui  pouvaient  en  compléter  le 
chai  me  et  en  rehausser  encore  la  valeur  ?  Les  pièces  en 
un  acte  que  Molière  avait  données  jusqu'alors  étaient 
toutes,  plus  ou  moins,  du  genre  burlesque  :  les 'Pn'cieuses 
ridicules,  SgaiiarcUe,  le  Mariage  forcé,  voir  même  la  Cri- 
tique de  l'École  des  Femmes,  où  la  bouffonnerie  ne  perd  pas 
ses  droits.  Le  Sicilien  partait  d'une  donnée  première  toute 
différente,  et  produisait  une  toute  autre  impression  : 
«  C'est  la  seule  petite  pièce  en  un  acte,  disent  les  frères 
Parfait,  où  il  y  ait  de  la  grâce  et  de  la  galanterie  :  les  au- 
tres petites  pièces,  que  Molière  ne  donnoit  que  comme 
farces,  ont  d'ordinaire  un  fonds  plus  bouffon  et  moins 
agréable.  La  finesse  du  dialogue,  et  la  peinture  de  l'amour 
dans  un  amant  italien  et  dans  un  amant  françois,  sont  le 
principal  mérite  de  cette  pièce  qui  est  ornée  de  musique  et 
de  danse  (i).  »  Comment  donc  les  spectateurs  n'auraient- 
ils  pas  été  heureusement  surpris,  comment  n'auraient-ils 
pas  manifesté  leur  plaisir  et  leur  joie  à  la  vue  d'un  petit 
chef-d'œuvre  si  parfait  et  si  accompli  (2)  ? 

C'est  que  non-seulement  la  pièce  est   charmante,  mais 


mantes  de  Valére  et  de  Marianne,  l'amoureuse  colère  d'Alceste,  et  tau 
d'autres  situations  touchantes  ne  nous  eussent  jamais  arraché  de 
douces  larmes;  sans  eux,  Marraontel  eût  pu  dire  de  rotre  auteur  ce 
qu'il  a  dit  du  législateur  du  Parnasse  : 

f  Jamais- un  vers  n'est  parti  de  son  cœur,  i 

(1)  Histoire  du  Tliéâtre  François, 

(2)  M.  Sauzay  a  donné  les  détails  que  voici  sur  la  nombre  des 
représentations  obtenues  par  le  Sicilien  :  —  «  Le  registre  de  La 
Grange  signale  dix-sept  représentations  consécutives  du  Sicilien  pen- 
dant les  mois  de  juin  et  de  juillet  ;  mais,  à  dater  de  ce  moment-là 
soit  par  la  nécessité  de  garder  au  répertoire  les  pièces  plus  anciennes 
de  Molière,  qui  attiraient  toujours  la  foule  et  charmaient  tout  le  monde 
depuis  l'Étourdi  jusqu'au  Misantlirope,  soit  pour  faire  place  aux  piè- 
ces nouvelles,  Ampliilri/on,  George  Dandin,  l'Avare,  qui  paraissent 
coup  sur  coup,  et  te  Tartuffe,  qui  tient  l'affiche  pendant  trois  mois 
le  Sicilien  ne  reparait  plus  que  deux  fois  du  vivant  de  Molière,  et 
seulement  comme  lever  de  rideau,  à  la  première  .représentation  da 
Pourceaugnac,  le  vendredi  15  novembre  1669,  et  à  celle  des  Fourbe- 
ries de  Scapin,  le  dimanche  24  mai  1671.  A  partir  de  cette  date  i\i 
n'est  plus  question  du  i>icilien  qu'en  1679  :  on  le  joue  alors  neuf  foi» 
avec  Phèdre,  Mittiridate  et  Pourceaugnac  ;  en  1680,  quatre  fois  ;  en 
16S1,  cinq  fois,  toujours  Avec  Pourceaugnac,  et  une  foisavec  Scapin- 
deux  fois  en  1682,  et  enfin  le  21  août  1685.  C'est,  par  un  étranst  i.- 
propos,  la  dernière  pièce  citée,  le  dernier  mot  du  registre  de  Laj 
Grange.  » 
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que  dans  le  court  espace  d'un  acte  elle  offre  une  variété  de 
tons,  une  diversité  d'effets  telles  qu'on  en  rencontre  rare- 
ment. 

Adraste,  jeune  gentilhomme  français,  aime  la  belle 
Isidore,  esclave  grecque  que  don  Pèdre  a'  affranchie  et 
dont  celui-ci  veut  faire  sa  femme.  Un  esclave  turc  appar- 
tenant à  Adraste,  Hali,  aide  son  maître  dans  ses  efforts 
pour  plaire  à  Isidore  et  pour  s'introduire  auprès  d'elle. 
Tout  d'abord,  Hali  vient  poster,  sous  les  fenêtres  de  la 
belle,  des  musiciens  qui  lui  doivent  donner  une  sérénade. 
Ici  se  place  une  de  ces  petites  dissertations  sur  la  musique 
comme  Molière  aimait  assez  à  en  faire,  et  qui  prouvent 
que  ce  grand  homme  s'était  rendu  toutes  choses  familières. 
Adraste  demande  à  H.ili  si  ses  musiciens  sont  là  : 

Hali.  —  Les  Toici.  Que  chanteront-ils  ? 

Adraste.  —  Ce  qu'ils jugeiont  de  meilleur. 

Halv.  —  Il  faut  qu'ils  chantent  uu  trio  qu'ils  me  chanlèreiit 
l'autre  jour 

Adkaste.  —  Non.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut. 

Hali.  —  Ah  !  monsieur,  c'est  du  beau  bécai-re. 

Adraste.  —  Que  diantre  veux-tu  dire  avec  lou  beau  bécarre  ? 

Hali.  — Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  que 
je  m'y  connois.  Le  bécarre  me  charme  ;  hors  du  bécarre,  point 
de  salut  en  harmonie.  Ecoutez  un  peu  ce  trio. 

Adbaste.  —  Non.  Je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  d>  pas- 
sionné, quelque  chosa  qui  m'entretienne  dans  une  douce  rêverie. 

Hali.  —  Jo  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol  ;  mais  il  y 
a  moyen  de  nous  contenter  l'un  et  l'autre.  11  faui  qu'ils  nous 
chantent  une  certaine  scène  d'une  petite  comédie  que  je  leur  ai 
vu  essayer.  Ce  sont  deux  berger*  amouieux,  tout  remplis  de 
langueur,  qui,  sur  bémol,  viennent  séparément  faire  leurs  plaintes 
dans  uu  bois,  puis  se  découvrent  l'un  à  l'uuti'e  la  cruauté  de 
leurs  maîtresses;  et  là-dessus  vient  un  berger  joyeux  avec  un 
bécarre   admirable,  qui  se  moque  de  leur  faiblesse. 

Ici  commence  alors  un  petit  intermède  musical,  chanté 
par  trois  musiciens  (i).  Don  Pèdre,  furieux  d'entendre 
ainsi  chanter  sous  ses  fenêtres,  et  pensant  bien  que  la  mu- 
sique ne  s'adresse  pas  à  lui,  finit  par  sortir  pour  corriger 
les  indiscrets.  Ne  trouvant  personne,  il  cherche  querelle 
à  Isidore,  en  lui  montrant  la  jalousie  dont  il  est  tourmenté. 
Bientôt  Hali,  habillé  en  Turc,  se  présente  à  Don  Pèdre, 
pour  lui  proposer  de  voir  et  d'entendre  des  esclaves  dan- 
sants et  chantants  qu'il  désire  lui  venJre.  Don  Pèdre  con- 
sent, sur  la  prière  d'Isidore,  et  un  esclave  vient  chanter, 
tandis  que  d'autres  dansent  une  entrée  de  ballet.  En  fai- 
sant ainsi,  Hali  n'a  d'autre  but  que  de  faire  connaître  à 
Isidore,  par  un  moyen  détourné,  la  passion  qu'elle  a  ins- 
pirée à  son  maître. 

Ceci  fait,  Adraste  s'introduit  chez  Don  Pèdre,  comme 
envoyé  par  un  sien  ami  pour  peindre  le  portr.iit  d'Isidore. 
Tandis  qu'il  peint,  ou  feint  de  peindre  ce  portrait,  Hali, 
cette  fois  déguisé  en  Espagnol,  vient  détourner  l'attention 
du  jaloux  en  l'entretenant  d'une  affaire  d'honneur  sur  la- 
quelle, dit  il,  il  a  besoin  d'un  conseil.  Il  a  reçu  un  soufflet. 
«Vous  savez,  seigneur,  ce  que  c'est  qu'un  soufflet,  lorsqu'il  se 
donne  à  main  ouverte,  sur  le  beau  milieu  de  la  joue.  J'ai 
ce  soufflet  fort  sur  le  cœur...  »  Pendant  cette  conservation, 
les  deux  amants  devisent  de  leur  côté,  on  devine  sur  quel 
sujet,  et  Jsidore  consent  à  suivre  Adraste  lorsque  le  mo- 
ment sera  venu. 

duand  ce  dernier  est  parti,  don  Pèdre  cherche  noise  à 
Isidore  sur  les  galanteries  dont  elle  s'est  laissée  étourdir 
par  le  jeune  peintre,  qu'il  trouve  trop  entreprenant.  Tout 

coup,  entre  une  esclave,  la  belle  Zaïde,  qui  vient  cher- 

(1)  Philèue,  Tircis,  un  pAlre.  —  Ces  trois  rôles  chanfents  étaient 
tenus  par  «  les  sieurs  »  Blouilel,  Gaye  et  Noblet. 


cher  refiige  en  la  maison  pour  échapper  à  la  férocité  d'un 
maître  qui  veut  la  percer  de  son  épée  pour  s'être  décou- 
vert le  visage.  Don  Pèdre,  touché  de  sa  douleur,  consent 
à  la  cacher  et  la  fait  passer,  avec  Lidore,  dans  la  cham- 
bre de  celle-ci.  Aussitôt,  l'épée  à  la  main,  on  voit  entrer 
Adraste,  à  la  poursuite  de  son  esclave,  qu'il  veut  faire 
mourir.  Don  Pèdre,  étonné  de  le  voir  ainsi,  fait  tous  ses 
efforts  pour  le  calmer,  y  parvient  enfin  et  lui  fait  promet- 
tre de  pardonner  à  Zaïde.  Adraste  y  consent,  et  don  Pè- 
dre va  chercher  Zaïde,  qui,  voilée  cette  fois,  suit  son  maî- 
tre sans  résistance. 

Mais  la  vraie  Zaïde  se  montre  bientôt  à  don  Pèdre,  pour 
lui  apprendre  que  c'est  Isidore,  qui,  cachée  sous  ses  vête- 
ments et  sous  son  voile,  a  été  emmenée  par  Adraste.  Le 
jaloux,  furieux,  va  raconter  sa  déconvenue  à  un  sénateur 
auquel  il  demande  justice,  et  qui  ne  lui  répond  qu'en  lui 
parlant  d'une  mascarade  organisée  par  lui  et  qu'il  veut  lui 
faire  admirer.  Tous  deux  crient  chacun  de  leur  côté  sans 
pouvoir  s'entendre,  si  bien  qu'à  la  fin  don  Pèdre  s'écrie  : 

—  La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade  ! 

A  quoi  l'autre  répond  : 

• —  Diantre  soit  le  fâcheux,  avec  son  affaire  ! 

Puis  la  pièce  se  termine  par  la  inascarade,  où  l'on  voit 
«  plusieurs  danseurs  vêtus  en  Maures,  qui  dansent  devant 
le  Sénateur,  et  finissent  la  comédie.  » 
(La  suite  prochainevieiit), 

Arthur  Poiigin. 


JEAN-SÉBASTIEN  BACH 

ET   FRÉDBR1C-LB-GRAND 


La  gr'avure  que  nous  donnons  oi-contre  est  une  reprodue- 
tion  de  l'élégant  tableau  historique  du  peintre  allemand 
Hoi'mann  Kaulbaoh,  et  représente  l'un  des  incidents  de  la  vie 
peu  incidentée  du  grand  Sébastien  Bach,  le  père  de  la 
musique  allemande.  Il  s'agit  du  voyage  que  le  vieux  Bach  fit 
à  Potsdam  sur  l'invitation  du  grand  Frédéric,  et  de  la  récep- 
tion que  lui  fit  ce  prince,  grand  amateur  de  musique,  comme 
on  sait,  et  qui  jouait  lui-même  de  la  flûte.  Nous  empruntons 
le  récit  de  cette  petite  aventure  au  livre  que  le  musicographe 
allemand  Foikel  a  consacré  naguère  à  la  vie  et  aux  œuvres 
de  Bach,  et  nous  mettons  à  contribution  l'excelleute  traduc- 
tion que  M.  Félix  Grenier  a  donnée  récemment  de  cet 
ouvrage  intéressant  (1). 

Le  second  des  fils  de  Jean-Sébastien  Bach,  Charies-Phi- 
lippe-Emmanuel,  entra  au  service  de  Frédéric-le-Grand  en 
1740.  La  renommée  du  talent  extraordinaire  de  Jean-Sébas- 
tien Bach  s'était  dés  cette  époque  répandue  au  loin  ;  le  roi 
en  entendit  souvent  parler,  ce  qui  lui  donna  l'envie  de  con- 
naître un  aussi  grand  artiste.  A  diverses  reirises,  il  exprima 
à  mots  couverts  à  Charles-Philippe-Emmaiiuel  son  désir  de 
voir  Jean-Sébastien  à  Potsdam;  puis,  par  degrés,  il  se  mit  à 
lui  demander  pourquoi  son  père  ne  venait  point.  Le  fils  ne 
put  s'empêcher  de  mander  à  son  père  les  paroles  du  roi.  Le 
vieux  cantor  n'y  fit  guère  attention  tout  d'abord,  accablé 
comme  il  l'était  alors  de  soucis  et  de  travail.  Mais,  sur  les 
instances  de  Charles-Philippe-Emoianuel,  le  vieillard,  vers 
la  fin  de  l'année  1747  (2),  se  mit  en  route  en  compagnie  de 
son  fils  aîné,  Wilhehu-Friedemann.  A   cette  époque,  le   roi 


(1)  V ie,  talents  lit  travaux  de  Jean-Sêbaslien  Bach,  ouvrage  traduit 
de  l'allemaïKl  lie  J.  N.  Forkel,  annoté  et  [jr^cédë  d'uu  aperçu  de  l'état 
de  la  musique  en  Allemagne  aux  XS'i"  et  XVII»  siècles,  par  Félix 
Grenier.  —  Paris,  Baur,  1S76,  in-16. 

(2)  On  sait  aujourd'hui  que  c'est,  non  vers  la  fin  de  l'année,  comcLa 
le  dit  Forltel,  mais  le  7  mai  1747,  que  Bach  se  rendit  à  Polsdanii 
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avaittous  les  soirs  un  concert  privé  dans  lequel,  en  général, 
il  jouait  lui-même  quelques  concertos  sur  la  flûte.  Il  venait 
un  soir  d'apprêter  son  instrument,  et  ses  musiciens  étaient 
tous    à    leur    poste,     quand     un      officier    lui      apporta 


tion  :  —  «Messieurs,  le  vieux  Bach  est  arrivé.  »  La  flûte 
fut  mise  de  côté  ce  soir-là,  et  le  vieux  Bach,  qui  était  des- 
cendu au  logement  de  son  fils,  fut  immédiatement  mandé  au 
palais.  Wilhelm-Friedemann,  qui  accompagnait  son  père,  m'a 


la  liste    (I  ^  ^  _  1  Pots- 

dam.  Tenant  sa  flûte  dans  la  main,  il  parcourait  rapi- 
dement le  bulletin,  quand  tout  à  coup  se  tournant  vers 
ses  musiciens  assemblés,  il  leur  dit  avec  une  sorte  d'agita- 


narré  toute  cette  histoire,  et  j'ajouterai  que  c'est  avec  le  plus 
grand  plaisir  qu'il  m' arrive  de  penser  encore  à  la  façon  ori- 
ginale dont  il  me  conta  la  chose.  Il  était  de  mode  à  cette 
époque  de  se  faire  des  compliments  quelque  peu  prolixes.  La 
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présentation  de  Bach  au  souverain  illustre  qui  ne  lui  avait 
pas  même  accordé  le  temps  de  olianger  ses  habits  de  voyage 
pour  le  costume  noir  du  cantor,  cette  présentation,  dis-je, 
devait  être  nécessairfment  accompagnée  d'une  multitude 
d'excuses.  Je  ne  veux  point  m'étendresur  ce  dialogue,  jeme 
contenterai  de  faire  observer  que  dans  la  bouche  de 
Wjlhelhm-Friedemann,  ces  excases  prenaient  les  proportions 
d'un  cérémonieux  discours  entre  le  roi  et  le  cantor. 

La  chose  importante  à  noter,  c'est  que  le  roi,  renonçant  à 
son  concert  quotidien,  invita  Bach,  qu'on  nommait  déjà  à 
cette  époque  le  vieux  Bach,  à  essayer  les  clavecins  de  Silber- 
mann  qu'il  avait  fait  placer  dans  les  différentes  salles  de  son 
palais  (1).  Accompagnés  des  musiciens  de  l'orchestre,  le  roi 
et  Jean-Sébastien  firent  le  tour  des  salons,  celui-ci  essayant 
les  instruments  et  improvisant  au  gré  de  son  illustre  com- 
pagnon. Au  bout  de  quelques  instants,  il  pria  le  roi  de  lui 
donner  un  sujet  de  fugue  pour  le  traiter  de  suite  devant  lui 
sans  préparation.  Le  roi  accéda  à  son  désir  et  ne  put  s'em- 
pêcher d'admirer  la  science  profonde  de  son  improvisation. 
Désireux  de  connaître  !e  point  ou  un  pareil  art  pouvait  être 
poussé,  il  manifesta  l'intention  de  l'entendre  improviser  une 
fugue  à  six  parties  obligées.  Tous  les  sujets  ne  sauraient 
convenir  à  une  fugue  de  ce  genre  et  ne  pourraient  tous  com- 
porter une  liarmonie  aussi  pleine:  Bach  choisit  donc  sou 
thème  et  se  mit,  à  la  stupéfaction  de  tous,  à  improviser,  dans 
un  style  majestueux  et  savant,,  une  fugue  à  six  parties  aussi 
aisément  qu'il  venait  de  le  faire  sur  le  thème  du  roi.  Sa 
Majesté,  dé.sirant  connaître  le  talent  de  Bach  sur  l'orgue, 
lui  fit  essayer  le  lendemain  tous  les  orgues  de  Potsdam, 
renouvelant  ainsi  la  tournée  de  la  veille  sur  les  clavecins  de 
Silbermann. 

De  retour  à  Leipzig,  il  traita  à  trois  et  à  six  parties  le 
thème  que  lui  avait  fourni  le  roi  ;  il  y  ajouta  quelques 
périodes  traitées  en  strict  canon,  puis  il  fit  graver  le  tout 
sous  le  titre  de  Musikali.iches  Opjer  {Ojjrande  musicale], 
qu'il  dédia  à  l'auteur  du  thème.  Ce  recueil  contient:  1"  une 
fugue  ricer,;nta  h.  trois  voix  ;  2"  une  fugue  ricercata  à  six  voix 
et  réduite;  3°  huit  canons  ;  4"  une  fugue  cauonica  en  ejiidia- 
pew/e;  5°  une  sonate  en  trio  pour  flûte,  violon  et  basse,  se 
terminant  par  un  cauonpei'petuus  en  trio.  Voici  le  texte  de  la 
lettre  qui  accompagnait  cet  envoi  adressé  au  roi  : 

Très  g-racieiix  Roi, 

Avec  cette  lettre  je  présente  le  pins  respectueusement  possible 
à  Votre  Majesté  uneoiïraude  musicale  dont  lu  plus  nohle  partie 
est  l'œuvre  de  sa  royale  main.  C'est  avec  une  joie  mêlée  du  plus 
profond  respect  que  je  rappelle  à  Votre  Majesté  la  grâce  particu- 
lièrement royale  qu'elle  mo  fit  quand,  dans  ma  récente  visite  à 
Potsdam,  elle  daigna  me  joutr  un  chaut  sur  le  clavecin,  eu  me 
priant  de  le  travailler  en  sa  piéseuee  sous  forme  de  fugue.  Mon 
devoir  de  sujet  était  d'obéir  à  l'ordre  de  Votre  Majesté.  Mais  je 
sentis  promptement  qu'il  m'était  besoin  d'une  soigneuse  prépara- 
tion pour  traiter  dignement  un  aussi  excellent  thème.  Je  pris  donc 
la  résolution  de  le  travailler  avec  un  art  plus  parifait  et  de  le  faire 
ainsi  connaître  au  monde.  Autant  que  mes  moyens  me  l'ont  per- 
mis, j'ai  réalisé  ce  projet,  dont  le  but  louable  est  de  célébrer 
quoique  bien  insuffisamment,  la  gloire  d'un  monarque  dont  là 
grandeur  et  l'habileté  dans  tous  lej  arts  de  la  paix,  et  particu- 
lièrencent  en  musique,  doivent  être  respectées  et  admirées  de 
tous  les  hommes.  Je  suis  assez  hardi  pour  oser  ajouter  la  requête 
suivante;  Que  Votre  Majesté  veuille  bien  me  faire  l'insigne  hon- 
neur d'accepter  gracieusement  ce  petit  ouvrage,  et  d'accorder  sa 
royale  faveur  au  plus  dévoué  de  ses  sujets  et  au  plus  obéissant 
de  ses  serviteurs, 

Leipzig,!  juillet  1147.  L'auteur. 

Le  voyage  à  Potsdam  fut  le  dernier  que  Bach  entreprit. 
Bientôt  sa  vue,  usée  par  un  travail  sans  relâche,  se  fatio-ua 
beaucoup,  et  deux  opérations  qu'il  consentit  à  subir,   et  qui 

(1)  Les  clavecins  que  fabriquait  Silbermann,  de  Freyburg,  plai- 
saient tant  au  roi  qu'il  résolut  de  les  tous  acquérir.  Il  en  collectionna 
quinze. 


n'eurent  d'autre  effet  que  de  la  lui  faire  perdre  entièrement, 
amenèrent  un  résultat  plus  déplorable  encore.  Sa  constitution 
si  vigoureuse  se  trouva  ébranlée,  sa  santé  déclina  pendant 
plus  de  six  mois,  et  le  30  juillet  1750  il  cessait  de  vivre, 
âgé  de  soixante-cinq  ans  et  quatre  mois,  après  avoir  produit 
un  nombre  presque  incalculable  de  chefs-d'œuvre.  Mais  le 
nom  de  Bach  n'était  pas  éteint,  musicalement,  et  grâce  à  ses 
enfants  il  brilla  encore  pendant  près  d'un  demi-siècle  (1). 

Maurice  Gray, 


NOTRE   MUSIQ.UE 


'H.ous  âonnons  aujourd'hui  un  air  pathétique  et  aihnirahh  extrait 
rf'ŒDIPE  A  COLONE,  opéra  de  SACcnmi représenté  à  Paris  en  lySy, 
et  un  ALLEGRO  POUR  CLAVECIN  de  Mathias  Van  den  Gheyn, 
musicien  du  dix-huitième  siècle,  morceau,  plein  de  style  et  de  couleur,  extrait 
du  _;=  Divertissement  publié  par  ce  compositeur. 


L'ART  ET  L'ARCHÉOLOGIE  AU  THÉÂTRE 


Françoise  de  Eimini 

Nous  empruntons  à  la  Chronique  des  Arts  et  de  la,  curiosité  iS 
très  intéressant  arti'-le  que  voici,  dans  lequel  M.  Alfred  Darceli 
apprécie,  avec  le  savoir  et  la  sûreté  qu'on  lui  connaît,  l'œuvre  accora-'l 
plie  par  les  décorateurs  et  les  costumiers  dans  Françoise  de  Rimini. 

L'action  se  passe  vers  1170,  dit  le  programme  officiel;  vers  1 
1285,  (lit  M.  Charles  Yriarte  dans  son  livre  sur  Rimini,  d'accord  j 
en  cela  avec  l'histoire. 

Mais  quelle  que  soit  la  date  de   l'événement  que  les  tiercets  ] 
du  Dante  ont  rendu  célèbre,  il  appartient  à  une  époque  où  l'art  \ 
n'exi.-tait  point  en    Italie.  Cimabué,     à   Florence,   et    Guido,    àj 
Sienne,  ne  peignaient  que  des  madones  de  style  grec  ;  Giotto  ne  1 
gardait  pas  encore   ses  moutons  et,   seul,  Niccola    Pisano    avait  j 
accompli  sa  carrière,  relevant  la  sculpture  de    l'élat  de    barbarie  j 
oit  elle  était  plongée.  Les  documents  figurés  font  donc  presque  i 
absolument    défaut    pour    reconstituer   le    costume   italien     du  1 
xiii=  siècle,  et  à  pins    forte  i-aison  du  xn=.   Aussi,  M.  Lacoste,  1 
n'ayant  à  sa  disposition  que  des  œuvres  d'époque  postérieure,  us\ 
s'est  pas  fait  faute  d'y  puiser  largement,   dût-il  descendre  jus- 
qu'au xvi°  siècle    Le  recueil  de  Bonuart  lui   a  été  surtout   d'uH 
grand  secours,  car  si  les  gravures    de  Me.-cury  neilonnent  qu'unâ 
faible  idée  du  caraclère  des  originaux,  elles  sont  par  contre  d'una 
grande  pi'écision  dans  les  détails. 

Tous  les  personnages  de  Françoise  de  Rimini  sont  donc  plu 
ou  moins  habillés  comme  on  l'était  deux  ou  trois  siècles  après  l3 
temps  où  ils  ont  vécu. 

C'est,  pour  la  plupart  il'entre  eux,  la  jacque  collante  de  la  fin 
du  xiv<=  siècle,  mais  avec  des  manches  larges  sur  le  haut  du  brasa 
qui  me  semble  avoisiner  le  xvr^  siècle,  une  ceinture  plus  où 
moins  bas  placée  et  des  chausses  parfois  de  plusieurs  couleurs  j 
Quant  à  la  coiffure,  elle  est  le  plus  souvent  le  petit  bonnet  cylia-l 
dro-conique  dont  est  coiffé  le  prétendu  portrait  de  Masaccioa 
Mais  cette  coiifure  n'est  qu'à  l'état  théorique  pour  les  premier.} 
sujets.  Il  est  de  tonte  impossibilité  d'obtenir  d'un  ténor  qu'iJ 
veuille  chanter  la  tête  couverte,  et  il  y  a  dans  les  magasins  ié 
l'Opéra,  dit-on,  toute  la  collection  des  coiffures  des  ténors  depuis* 
un  demi-siècle  qui  n'ont  jamais  servi.  Ils  traversent  toutes  les! 
actions  tête  nue,  dans  des  vêtements  coui-ts,  lacés  dans  le  doSjl 
et  qu'ils  portent  avec  un  sans-gêne  qui  n'a  d'égal  que  leur  mé^ 
cris  pour  le  caractère  pittoresque  du  personnage  qu'ils  font. 

Les  barytons  sont  en  général  de  caractère   plug   docile,  et   sa 
M.  Sellier  est  un  Panlo  sans  conviction  aucune,  M.  Lassalle  esl 


(1)  Deux  remarques  sont  à  faire  au  sujet  du  tableau,  d'ailleurs  forS 
intéressant,  que  reproduit  notre  gravure.  D'abord,  l'artiste  a  repré-i 
sente  le  roi  de  Prusse  déjà  vieux  et  tel  qu'il  devait  être  à  la  fin  de  saj 
carrière,  alors  qu'on  l'appelait  «  Fj-édéric-le-Grand  ».  Or,  en  1747,1 
époque  de  la  visite  de  Je;ui-Sébastien  Bach  à  Polsdam,  il  n'était  âgél 
que  de  trenie-cinq  ans.  Le  psintre  a  donc  commis  là  une  erreur.,! 
D'autre  part,  la  présence  de  Voltaire,  que  l'on  voit  causant,  le  dosT 
appuyé  contre  un  fut  de  colonne,  est  aussi  un  anachronisme,  car  ce! 
n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  Voltaire  entra  en  relations  avec  Fré- 
déric, et  lui  non  plus,  à  cette  époque,  n'était  pas  vieux  et  cassé  j 
comme  on  le  voit  ici. 


4  Mai  1882 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


275 


un  M  ilatesta  qui  pourrait  être  plus  auihemique.  Mais  il  porte  le 
costume  Barnabo-Visconli  dont  la  statue  équestre  est  une  des 
curiosités  du  musée  archéologique  de  Milan,  et  qui,  ne  datant 
que  de  la  fin  du  xvi=  siècle,  est  revêtue  d'une  armure  où  les  pièces 
forgées,  inconnues  cent  ans  auparavant,  occupent  une  place  im- 
poj'tante. 

11  est  de  même  de  tous  les  chevaliers,  hommes  d'armes  et 
arbalétriers  qui  l'accompagnent  dans  le  défilé  au  pas  quelque 
peu  accéléré  qui  suit  la  prise  de  Rimini.  Les  chevaliers,  en  ou- 
tre, portent  de  longues  cottes  d'armes  armoriées,  à  larges 
manches  découpées  en  dents  de  scie,  qui  sont  du  xm^  siècle  pour 
la  forme  et  du  commencement  du  xv:  pour  les  découpures.  11 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  se  reporter  au  Costume  d'après 
les  sceaux  de  M.  G    Demay. 

Parmi  les  personnages  des  chœurs,  il  y  en  a  plusieurs  qui  por- 
tent des  costumes  d'une  exactitude  beaucoup  plus  grande  que 
les  premiers  sujets,  avec  lesquels  on  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut,  et 
nous  en  signalerons  notamment  deux,  l'un  en  blanc,  l'autre  en 
gris,  dont  le  vêtement  est  une  copie  de  celui  du  personnage  de 
la  fresque  de  Simone  Martini  de  la  chapelle  des  Espagnols  à 
Santa-Maria-Novella  de  Florence,  qu'on  dit  représenter  Oimabué. 
D'autres,  sans  manches,  avec  leurs  grandes  houppelandes  tom- 
bant par-dessus  d<:s  justaucorps  de  couleur  différente,  dont  on 
n'aperçoit  que  les  manches,  rappellent,  soit  les  fresques  du  palais 
municipal  de  Sienne,  soit  celles  de  Masaccio  au  Carminé. 

Francesca,  les  crins  tombant,  comme  on  disait,  est  vêtue  de 
blanc,  avec  manches  justes,  crevées  aux  coudes.  Dans  les  pre- 
mièros  représentations,  une  sorte  de  simarre  tombant  droit 
derrière  et  devant —  pièce  de  vêtement  que  l'on  retrouve  surtout 
dans  l'iconographie  espiignole  —  donnait  un  certain  caractère  à 
Bon  vêtement.  Mais  M"''  Salla  a  trouvé  sans  doute  que  celte  addi- 
tion cachait  sa  taille,  car  elle  a  fini  par  l'emprisonner  dans  une 
ceinture  Dans  la  scène  du  mariag'e  elle-même,  où  celte  siraaire 
était  posée  par-dessus  sa  robe  blanche  lamée  d'argent,  on  l'a 
remplacée  par  le  manteau  posé  sur  les  épaules,  qui  n'est  d'aucun 
temps.  Les  premieis  sujets  sont  déeidéniint  des  êtres  bien  diffi- 
ciles ;\  vêtir  avec  quelque  oiiginalité.  Quant  aux  danseuses,  il 
n'y  faut  pas  songer.  Et  puis,  que  diraient  les  habitues  de  l'or- 
ohestre  si  l'on  supprimait  les  jupes  courtes  et  boufi'antes? 

Le  balldt  de  la  nuit  de  Vaipurgis  dans  Faust,  avec  ses  robos 
longues,  mais  transparentes,  il  est  vrai,  fait  assez  maudire  le 
costumier  et  par  celles  qui  les  portent  et  par  ceux  qui  les  re- 
gardent. 

En  bntte  à  toutes  ces  exigences,  que  peut  faire  un  infortuné 
dessinateur  de  costumes?  S'avouer  vaincu,  et  so  contenter  de  ne 
point  choquer  les  yeux  par  des  agréments  qui  ne  soient  pas  trop 
discordants.  C'est  ce  qu'a  fait  M  Lacos'e,  et  ce  n'est  pas  sa 
faute  si  M"=  Mauri  et  M.  Mérante  arrivent  costumés  en  Espagnols, 
à  Rimini,  dans  une  gondole  vénitienne,  vers  l'année  1170,  dit  le 
programme,  et  s'ils  dansent  la  manola  au  son  des  tambours  de 
basque.  La  oimleur  locale  a  fait  supprimer  les  castagnettes. 

Mais  figurez-vous,  par  amour  de  l'archéologie,  ^W"  Mauri 
forcée  de  diinser  sur  les  mains,  les  jambes  en  l'air,  comme  la 
fille  d'Hérodiade  dans  je  ne  sais  plus  quel  bas  -relief  du 
xm=  siècle. 

Si  le  costumier  était  forcé  à  une  transposition  d'un  ou  deux 
siècles,  il  n'en  était  pas  absolument  de  môme  des  décorateurs. 

D'ailleurs,  l'enfer  et  le  paradis  sont  de  tous  les  temps,  et 
M.  Lavastre  jeune  avait  toute   liberté  à  cet  égard. 

La  profonde  vallée  bordée  de  roches  trachitiques,  aux  arêtes 
nettement  découpées  et  aux  décorations  noires,  au  fond  de  la- 
quelle s'ouvre  le  trou  de  l'enfer,  est  d'un  puissant  relief  et  d'un 
eflet  sinistre.  Elle  s'ouvre  et  laisse  apercevoir  le  Styx  aux  flots 
métalliques,  bordé  au  fond  de  cavernes  où  brûle  la  flamme  éter- 
nelle, et  aux  premiers  plans  de  roches  sombres. 

La  barque  de  Dante  le  traverse,  reproduisant  autant  que  pos- 
sible le  tableau  d'Eugène  Delacroix.  Mais  M.  Giraudet,  qui 
porte  la  robe  grise,  le  manteau  et  la  coiffure  rouge  du  Florentin, 
n'a  jamais  pu  parvenir  à  donner  à  ses  doigts  l'allure  crispée  de 
l'original.  Quant  à  M"":  Barbot,  qui  est  un  Virgile  un  peu  ample, 
admirablement  drapée  dans  son  manteau  blanc,  elle  a  eu  le  tort 
de  poser  sur  sa  tête  une  sorte  de  voile,  qui  en  est  indépendant, 
et  qui  lui  donne  l'allure  d'un  empereur  romain  faisant  un  sacri- 
fice. 

Caron  godille  à  l'arrière,  au  lieu  de  pousser,  et  c'est  un  heu- 
reux progrès  que  nous  devons  signaler. 

Les  ombres,  unies  deux  à  deux,  passent,  suivies  de  Francesca 
et  de  Paolo  enlacés  comme  dans  le  tableau  d'Ary  Scheffer,  mais 
vêtus  par  décence,  puis  l'enfer  fait  place   à   l'oratoire  de  Fran- 


cesca, où  elle  lit  le  fameux  livre,  cause  de  tous  ses  maux,  en 
compagnie  de  Paolo,  assis  à  ses  côtés,  comme  dans  le  tableau  de 
Ingres. 

Pour  peindre  ce  boudoir,  M.  Lavastre  jeune  avait  tout  à  créer, 
car  les  intérieurs  civils  des  palais  italiens  du  xmi=  siècle  nous 
sont  fort  peu  connus.  Il  s'est  inspiré  des  édifices  religieux  de 
Ravenue.  Des  mosuïqu  s  revêtent  le  haut  des  murs  et  la  voûte 
d'arêtes  qu'ils  doivent  porter:  des  tentui'es  sont  acciochées  au- 
dessous,  et  la  glande  Vierge  de  Cimabué  couvre  une  des  parois. 
Une  fenêtre  divisée  par  des  colonnes  et  garnie  de  vitraux  très 
simples  éclaire  la  pièce  au  fond. 

Mais  forcé  de  planter  d'une  façon  bizarre  ce  décor  qui  doit 
faire  deux  fois  place  à  d'autres,  M.  Lavastre  jeune  a  rendu  la 
voûte  trop  indépendante  des  murs  qui  closent  la  scène,  et  qui 
doivent  figurer,  sans  doute,  des  cloisons  rapportées  dans  une 
pièce  plus  grande.  L'œil,  en  définitive,  n'est  pas  satisfait,  non 
plus  que  des  corniches  intérieures  inutiles  et  que  nous  n'avons 
trouvées  dans  aucun  monument  voûté  de  Ravenne  ou  d'ailleurs. 
Dans  la  vue  d'une  place  de  Rimini,  qui  remplace  ce  décor, 
MM.  Lavastre  aîné  et  Carpezat  ont  figuié  l'arc  d'Auguste,  tel 
qu'ils  ont  pensé  qu'il  était  au  temps  des  Romains,  'mais  non  tel 
que  le  moyen  âge  l'avait  arrangé  en  le  couronnant  des  nierions 
d'un  crénelai-e.  Et  ils  ont  eu  tort,'  car  le  dessin  qu'en  donne 
M.  Yriarte  est  beaucoup  plus  pittoresque  que  celui  qu'ils  ont 
fait. 

Les  additions  dn  moyen-âge  sont  très  probablement  posté- 
rieures à  l'histoire  de  Francesca  ;  mais  qu'importe,  puisque  le 
costumier  n'a  point  été  retenu  par  les  dates? 

Le  décor  qui  représente  le  vast'î  porche  d'une  chap=!lle,  par 
M.  Daran,  est  d'une  simplicité  qui  ne  manque  point  d'origmaliié, 
bien  que  la  courbe  en  accolude  aiguë  des  grands  arcs  qui  le  fer- 
ment en  premier  plan  et  en  arrière-plan,  soit  plutôt  anglai-e  dti 
XI'  siècle  qu'itaiipnne  do  je  ne  sais  quand.  Un  mur  orné  d'arca- 
lures  abiitaiit  des  cénotaphes  clôt  au  fond  la  scène  et  laissa 
apparaître,  en  arrière,  les  pins  parasols  et  les  cyprès  d'une 
villa.  Oe  décor,  planté  par  pla  s  parallèles,  est  d'un  très  heureux 
effot  dans  sa  Bim|ilicité. 

Pour  le  décor  de  l'acte  suivant,  MM.  Rnbé  et  Chaperon  ont 
figuré  une  grande  salle  à  voûtes  d'arête-  portées  sur  de  gianls 
arcs,  s'oiivrant  au  fond  par  une  grille  sur  la  m^r  et  des  perspec- 
tives de  maisons  sur  un  des  côtés.  De»  mosaïques  d'orn«ment 
revêtent  les  voûtes  et  une  partie  des  murs  d'une  architecture  qui 
peut  être  du  xiii=  siècle  italien. 

Ce  que  nous  louerons  surtout  dans  ce  décor,  c'est  l'heureux 
raccord  des  voûtes  avec  les  murs  des  côtés.  Théoriquement,  cela 
s'accorde  tiès  bien  sur  les  maquettes  et  dans  l'atelier,  mais, 
dans  la  pratique,  il  en  est  rarement  d»  même.  Le  châssis,  placé 
obliquement  pour  figurer  le  mur  de  la  pièce,  jette  sur  la  frise, 
figurant  une  voûte  ou  un  plafond  qui  pend  parallèlement  à 
l'avant-scène,  une  ombre  portée  qui  détruit  tout  les  raccords 
voulus.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  décor  de  MM.  Rubé  et 
Chaperon,  ce  dont  on  no  saurait  trop  les  louer. 

L'oratoire  de  Francesca  reparaît  pour  le  dernier  acte  et  fait 
place  à  l'épilogue,  qui  reproduit  d'abord  le  dernier  tableau  du 
prologue: 'Virgile  et  Dante  d'un  côté,  Francesca  etPaolo  ilans  leur 
suaire  gris,  de  l'autre,  sur  les  rochers  noirs  qui  dominent  les  eaux 
sombres  du  Styx,  où  quelques  torches  métalliques  semblent 
refléter  les  flammes  qui  jaillissent  au  fond. 

Puis  les  rochers  des  arrières-plans  disparaissent,  laissant  la 
place  à  d'autres  rochers  qui  dianaraissent  à  leur  tonr,  à  droite, 
à  gauche  ou  en  bas,  faisant  penser  à  ce  passage  de  psaume  : 
Exultaverunt  montes  sicul  arietes,  et  colles  sicut  agni  ovium  ;  eli 
à  leur  place  descend  des  frises  une  montagne  sans  fin,  toute 
plantée  de  végétations  dont  les  verdures  tendres  et  estompées 
par  des  vapeurs  nacrées,  encadrent  des  groupes  blancs  de  per- 
sonnages séraphiques. 

C'est  la  Béatrix  du  Paradis  accueillant  Francesca  qui  a  fait  son 
Purgatoire. 

Ce  décor  final,  cette  apothéose  où  les   colorations  vigoureuses 

et  sombres  des  premiers  plans  fout  valoir  les  tonalités  légères  et 

■  lumineuses  du  fond,  et    les  repoussent    très   loin  dans    l'espace, 

sans  clinquant  et  sans  flammes  de    Bengale,    fait  le  plus  grand 

honneur  à  M.  Lavastre  jeune. 

^.  D. 
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NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

—  Les  representditïons  de  Françoî^ie  de  Ii!-mî}ii  oat  été  iiiti'rompues 
la  semaine  dernière  par  suite  d'une  indisposition  de  M'^  Salla,  indis- 
posiiion  tans  gravité  d'ailleurs,  mais  qui  mettait  la  cantatrice  dans 
l'impossibilité  de  chanter. 

—  L'Académie  des  Beaux- Arts  a  décerné  cette  année  à  M,  Widor 
le  prix  Cnartier,  fondé  pour  l'encouragement  de  la  musique  de  chambre. 

—  La  dernière  représentation  des  Huguenots,  à  l'Opéra,  a  été  trou- 
blée par  uu  incident  étrange.  Vers  lu  fin  du  second  acte,  un  speola- 
teur  de  l'orchestre  s'est  levé  tout  à  coup,  dans  une  sorte  d'accès  de 
fureur,  alors  que  M.  Lorrain  était  en  scène  avec  M'is  Krauss,  et  s'e-t 
écrié  à  haute  voix  :  —  «  C'est  honteux!  on  n'exécute  pas  comme  ça 
la  musique  de  Mej-erbeer  !  »  Et  ajoutant  quelques  mots  fort  désobli- 
geants à  l'adresse  de  M.  Lorrain,  il  lança  violemment  sur  la  scène 
sa  lorgnette,  qui  était  monumentale.  Conduit  devant  le  commissaire 
de  police,  ce  spectateur  irritable  a  déclaré  s'appeler  Domas,  et  être 
soldat  au  6=  cuirassiers.  Pendant  ce  temps  Ml»-'  Krauss,  émue  de  l'inci- 
dent, s'était  évanouie.  On  apprit  le  lendemain  que  ce  jeune  soldat, 
ancien  élève  de  l'école  de  Saumur,  avait  le  cerveau  un  peu  dérangé, 
et  que  son  père  s'était  présenté  chez  M.  Lorrain  pour  lui  faire  des 
excuses  au  sujet  de  ce  qui  s'était  passé.  Quand  à  larejirésentation,  elle 
avait  pu  conliiiuer  à  la  suite  de  ce  petit  événement,  Ml'  Krauss  s'étant 
remise  de  son  émotion. 

—  Le  premier  des  concerts  d'orgue  avec  orchestre  donnés  au  Trocadéro 
par  M.  Alexandre  Guilmant,  aura  lieu  le  jeudi  4  mai,  avec  le  concours 
de  Mme  Risarelli,  de  MM.  Heuschling,  ténor  des  concerts  Lamoureux, 
Paul  Viardot  et  de  la  Tombelle,  M.  Garcin,  second  chef  d'orchestre 
de  rOpera  et  de  la  société  des  concerts  du  '  Conservatoire,  conduira 
l'orchestre. 

Prix  des  places:  5  fr.,  3  lr.,2  fr.  et  1  fr. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au  concours  pour 
18S2  :  lo  Une  suite  d'orchestre,  dans  le  stjle  symphouique,  en  trois 
parties  au  moins.  Prix  unique  de  1,000  francs  (ofl'ert  par  le  ministre 
lies  beaux-arts).  —  2o  Un  morceau  de  concert  pour  piano,  avec 
orchestre.  Prix  unique  de  500  francs.  (Fondation  Pleyel-WolrT). 
—  3°  Une  ode-symphouie  pour  solo  ou  soli,  chœur  et  orchestre,  dont 
la  durée  n'excédera  pas  vingt  minutes.  Prix  unique  de  500  fr.  (oifert 
par  M.  E.  Lamy.  —  4"  Fantaisie  pour  orgue  et  orchestre.  Prix  unique 
de  500  fr.  (offert  par  M.  Glandaz),  —  5»  Sérénade  pour  piano,  flûte, 
hautbois,  clarinette,  cor  et  basson.  Prix  unique  de  300  l'r.  —  S'adresser 
pour  les  renseignements  à  M.  Limagne,  secrétaire  généra:,  aa  siège  de 
la  Société,  05,  rue  Richelieu. 

—  L'Opèra-Coraique  annonce  pour  le  same  li,  6  mai,  la  reprise  des 
Noces  de  Fir/aro.  Aussitôt  après,  on  préparera  la  reprise  du  chef- 
d'œuvre  de  Méhul,  Joseph,  qui  depuis  si  longtemps  n'a  reparu  à  la 
scène.  Le  rôle  de  Benjamin  dans  cet  ouvrage  avait  été  distribué 
d'abord  à  1M"|<!  Nicot-Vauchelet  ;  mais  l'aimable  artiste,  mariée  depuis 
peu  de  mois,  se  trouve  aujourd'hui  dans  une  situation  qui  l'oblige  de 
renoncer  à  ce  rôle.  Il  est  probable  que  c'est  Mlle  Thuillier  qui  jouera 
Benjamin, 


ETRANGER 

Belgique.  —  La  cinquantième  représentation  de  l'opéra  de  M.  Mas- 
senet,  Hérodiade,  a  été  donnée  l'autre  semaine  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie, de  Bruxelles  ;  l'ouvrage  a  donc  été  joué  régulièrement  trois  fois 
par  semaine,  et  la  direction  déclare  n'avoir  jamais  encaissé  pareilles 
recettes.  La  clôture  annuelle  du  théâtre  a  dû  avoir  lieu  mardi  dernier, 
2  mai,  par  la  cinquante-cinquième  représentation  i'Hérodiade,  dont 
M.  iNXassenet  avait  promis   d'aller  diriger  en  personne  l'exécution. 

Italie.  —  Au  premier  concert  donné  au  théâtre  de  la  Scala  par  la 
Société  orchestrale  de  Milan,  ou  a  représenté  un  opéra  en  deux  actes, 
ilViolino  di  Cremona,  dont  le  livret  est  imité  du  Violon  de  Crémone 
de  M.  François  Coppée,  et  dont  la  musique  a  été  écrite  par  un  dilet- 
tante fort  distingué,  M.  le  comte  Giulio  Litta,  qui  s'est  déjà  fait  con- 
naître comme  compositeur  dramatique.  Quoique  le  public  l'ait  accueillie 
assez  froidement,  la  critique  fait  bon  visage  à  l'œuvre  nouvelle,  qui 
a  été  chantée  parla  sî'j?iora.  ïeodorini,  et  MM.  Aldighieri,  Baldelli 
et  d'Alberli. 

Allemagne.  —  Une  des  cantatrices  les  plus  renommées  de  l'Alle- 
magne, M""o  Materna,  vient  d'être  réengagée  pour  cinq  ans  à  l'Opéra 
de  Vienne,  à  raison  de  20.S0Û  florins  (52,000  francs)  par  an.  On  assure 
que  cette  artiste  doit  chanter,  le  mois  prochain,  dans  cinq  concerts  à 
New-York,  Cincinnati  et  Chicago,  et  qu'elle  recevra,  pour  ces  cinq 
auditions,  la  somme  de  61,000  francs,  outre  ses  frais  et  dépenses  de 
voyage,  qui  lui  sont  payés  pour  elle  et  trois  personnes. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.  Ludovic  Lafère  à  Lyon.  —  Nous  vous  remercions,  mais  nous 
ne  saurions  entrer  dans  cette  voie.  La  place  nous  ferait  absolument 
défaut. 

M.  P...J...  R...,àNîmes.  — L'idée  est  bonne,  et  déjà  elle  nous 
a  été  suggérée.  Nous  y  pensons,  mais  noua  sommes  obliges  d'attendre 
un  peu. 

M,  Charles  ScHiNTZELLEa,  à  Nancy.  —  Veuillez  lire  dans  la  Petite 
Correspondance  du  n"  2S,  la  réponse  adressée  à  M.  Joseph  Sieura.  Elle 
vous  donnera  la  raison  que  vous  nous  demandez. 

M.  ï'oucuEii,  à  Beaugeucy.  —  Nous  ne  pouvons  prendre  d'engage- 
ment à  ce  sujet.  Cependant,  vos  arguments  nous  touchent,  et  certaine- 
ment nous  ferons  notre  possible  pour  satisfaire  le  désir  exprimé. 


Le  Gérant  :  Léon  LBVY, 
Imp.  de  A.  CLAVEL,  32,  rue' de  Paradis,  Paris. 
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MOLIÈRE 

ET      L'OPÉRA- COMIQU  E 
LE  SICILIEN   OU   L'AMOUR  PEINTRE 

{Suite) 

N  voit  ce  qu'est  cette  petite  pièce,  mélange 
de  grâce  féminine  et  de  tendresse  passionnée, 
de  verve  et  de  gaité  tout  à  la  fois,  forme  nou- 
nouvelle  essayée  par  Molière  et, dans  laquelle, 
comme  toujours,  il  réussit  admirablement.  —  «  Jusque  là, 
a  dit  un  critique  (i),  on  ne  croyait  pas  que  la  délicatesse 
et  l'élégance  des  manières  pussent  entrer  dans  des  comé- 
dies qu'on  ne  considérait  que  comme  des  farces  destinées 
à  reposer  l'attention  longtemps  occupée  ou  par  une  tragé- 
die, ou  par  une  comédie  de  caractère.  Le  Sicilien  prouva 
qu'on  pouvait  réussir  dans  un  genre  absolument  différent. 
Ce  modèle  charmant  a  été  plusieurs  fois  imité,  mais  en 
voulant  fuir  la  farce,  on  est  tombé  dans  l'excès  opposé  : 
la  délicatesse  est  devenue  de  l'affectation,  la  grâce  de  la 
manière,  et  la  finesse,  du  faux  bel-esprit.  De  là  toutes  ces 
comédies  de  boudoir  qui  se  sont  succédé  au  Théâtre- 
Français,  malgré  les  réclamations  des  hommes  de  goût,  qui 
s'affligeaient  de  voir  transformer  ainsi  un  genre  charmant 
dont  Molière  avait  donné  le  premier  modèle,  et  dont  il  ne 
fallait  pas  s'écarter.  (2)  » 

Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  le  charme,  la  grâce  tout  à  la 
fois  et  le  naturel  que  Molière  a  su  répandre  sur  cette 
blcuetie  séduisante.  L'un  des  commentateurs  du  grand 
homme  les  plus  respectés,  Auger,  en  parlait  en  ces  termes: 
«  Il  était  difficile  d'imaginer  un  sujet  qui  prêtât  davantage 
aux  divertissements,  et  de  combiner  une  action  où  ils  pus- 
sent être  mieux  placés.  La  singularité  des  moeurs  sici- 
liennes, le  mélange  des  nations,  la  variété  des  costumes, 
l'amour  ombrageux  et  tyrannique  d'un  noble  messinois  ou 
palermitain    en   contraste    avec    l'amour  respectueux    et 


(1)  Petitot. 

X2)  C'est  surtout  à  propos  des  petites  comédies  de  Saint-Poix,  et  de 
leur  .précocité,  que  ces  critiques  ont  été  formulés. 


teudie  d'un  gentilhomme  français,  des  scènes  de  nuit,  des 
sérénades  galantes,  des  voiles,  cette  invention  de  la 
coquetterie  ou  de  la  jalousie,  que  l'une  peut  si  facilement 
tourner  contre  l'autre,  tout  cela  composait  un  spectacle 
animé  et  pittoresque,  que  la  musique  et  la  danse  venaient 
naturellement  embellir.  »  Et  ici  Auger  en  vient  justement 
à  exprimer,  sur  le  genre  même  de  la  pièce,  l'opinion  qui 
tout  naturellement  se  présente  à  l'esprit  à  la  lecture  du 
Sicilien  :  —  «  On  serait  tenté  de  croire  que  la  cornédie- 
ballet  du  Sicilien  a  donné  naissance  à  l'opéra-comique.  Ne 
trouve-t-on  pas,  en  effet,  dans  la  pièce  de  Mohère, 
les  duos,  les  ariettes  de  nos  comédies  lyriques,  et  jusqu'à 
ces  divertissements  que  le  poète  place  d'ordinaire  à  la  fin 
des  actes,  comme  autant  de  canevas  préparés  pour  la 
musique  et  la  chorégraphie  ?  Le  Sicilien,  d'ailleurs  (je  me 
sers  ici  de  l'expression  consacrée),  est  coupé  comme  un 
opéra-comique;  les  tableaux,  les  situations,  les  airs  y  sont 
préparés  et  amenés  de  la  même  manière.  Cette  similitude 
a  paru  si  exacte,  qu'en  1780  on  adonné  la  pièce  sur  le 
Théâtre  Italien,  sans  y  faire  aucun  autre  changement  que 
de  rimer  en  quelques  endroits  la  prose  de  MoHère,  afin  de 
multiplier  un  peu  davantage  les  morceaux  de  chant  (i).  » 
La  remarque  dAuger  est  absolument  exacte.  Le  Sicilien 
est,  ainsi  qu'il  le  dit,  coupé  comme  un  opéra-comique,  et  a 
les  morceaux  de  chant  et  de  danse  viennent  diversifier 
l'action  de  la  façon  la  plus  agréable  et  la  plus  heureuse.  Il 
est  facile  de  concevoir  le  succès  qui  devait  accueillir  ce 
petit  ouvrage,  et  de  comprendre  ce  que  pouvait  offrir  de 
séduisant  pour  le  public  une  pièce  de  ce  genre,  d'un  carac- 
tère alors  si  neuf  et  d'une  forme  si  inusitée.  Toutefois, 
une  autre  remarque  est  à  faire  :  c'est  que  les  comédiens 
de  la  troupe  du  roi  au  Palais-Royal  (c'était  leur  titre 
officiel)  n'ayant  point  l'habitude  du  chant,  Molière  dut 
confier,  comme  il  le  faisait  dans  ses  grandes  comédies- 
ballets,  les  morceaux  de  musique  à  des  artistes  pris  en 
dehors  des  interprètes  de  sa  pièce,  et  qui  représentaient  des 
personnages  n'appartenant  pas  à  l'action  proprement  dite. 
On  n'en  doit  que  plus  adinirer  l'habileté  avec  laquelle  il 
a  su  introduire  ces  personnages,  et  l'adresse  qu'il  a  appor- 
tée dans  l'invention  et  dans  l'arrangement  des  scènes  épi- 
sodiques  destinées  à  faire  jouer  à  la  musique  le  rôle  qu'il 
lui  avait  tracé  d'avance.  Il  est  certain  que  la  scène  de  la 
sérénade  et  celle  des  esclaves  chantants  et  dansants  ne 
tiennent  point  à  l'intrigue,  et  que  leur  suppression  ne 
nuirait  en  rien  à  la  marche  de  la  pièce..  Mais  quel  charme 
elles  répandent  sur  elle,  quelle  grâce  elles  lui  prêtent,  et 
combien,  les  connaissant,  ne  serait-on  pas  désolé  de  les 
voir  disparaître  ! 

Il  n'en  est  pas  moins  permis  de  croire  que  si  Molière 
avait  eu  à  sa  disposition  des  acteurs  pouvant  à  la  fois 
parler  et  chanter,  comme  le  lirent  plus  tard  ceux  delà 
Comédie-Italienne,  il  aurait  lié  la  musique  d'une  façon  plus 
étroite  à  sa  comédie,  l'y  aurait  rattachée  plus  intimement  en 
lui  faisant  faire  corps  avec  elle-  Rien  ne  lui  eût  été  plus 
facile  d'ailleurs,  car  les  morceaux  semblent  être  indiqués 
■  d'avance,  d'après  la  coupe  et  la  nature  même  de  l'ouvrage  : 
une  arriette  à  Hali  au  lever  du  rideau,  la  sérénade  placée 
dans  la  bouche  dAdraste  au  lieu  d'être  confiée  aux  trois 
musiciens,  une  romance  à  Isidore,  un  air  bouffe  à  don 
Pèdre,  un  duo  tendre  et   passionné  entre  les  deux  amou- 


(1)  Ici,  Auger  n'est  pas  tout  à  fait  dans  la  vérité  historique,  eL 
Sicilien  fut  joué  elTeotivement,  en  1780,  par  les  Comédiens-Italiens, 
mais  seulement  à  la  cour  et  non  pas  à  la  Comédie-Italienne,  comme 
01}  le  verra  plus  loin. 


II  Mai  1882 


LA    MUSIQUE     POPULAIRE 


279 


reux,  un  finale  très  mouvementé,  voilà,  tous  les  éléments 
d'un  bel  et  bon  opéra-comique,  selon  les  formes  consa- 
crées aujourd'hui  depuis  longtemps  à  ce  genre  d'ouvrages. 
Il  est  certain  que  Molière,  en  écrivant  le  Sicilien,  a  eu  l'in- 
tuition de  la  comédie  musicale,  qu'il  en  a  deviné  les  res- 
sorts, et  que  s'il  ne  l'a  pas  créée  plus  complète,  s'il  s'en 
est  tenu  à  cet  essai  charmant,  c'est  que  les  moyens  d'exé- 
cution lui  manquaient  et  qu'il  n'avait  pas  sous  la  main  ce 
qui  lui  était  indispensable  pour  une  pareille  entreprise. 
Lorsque,  cent  ans  plus  tard,  nos  premiers  poètes  d'opéra- 
comique,  Favart,  Anseaume,  Sedaine,  Marmontel,  Monvel, 
mirent  leur  talent  et  leur  imagination  au  service  de  ces 
musiciens  charmants  qui  s'appelaient  Duni,  Philidor,  Mon- 
signy,  Grétry,  Dézèdes,  lorsqu'ils  créèrent  avec  eux  tous 
ces  petits  chefs-d'œuvre  dont  les  noms  sont  encore  dans 
toutes  les  mémoires,  aucun  ne  fut  mieux  inspiré  que 
Molière  avec  le  Sicilien,  aucun  ne  trouva  un  sujet  plus 
conforme  au  genre  qui  se  fondait,  plus  vraiment  musical, 
aucun  ne  sut  mieux  couper  une  pièce  selon  les  exigences 
particulières  de  la  scène  lyrique.  Il  est  donc  absolu- 
ment vrai  de  dire  qu'un  siècle  avant  l'éclosion  des  «comé- 
dies à  ariettes,  »  Molière  en  avait  donné  le  modèle,  et 
qu'il  avait,  dès  ce  moment,  tracé  les  limites  de  l'opéra- 
comique  tel  que  nous  le  comprenons  encore  à  l'heure 
présente. 

Il  est  même  assçz  singulier  qu'alors  que  nos  premiers 
librettistes,  ceux-là  même  que  je  viens  de  nommer,  écri- 
vaient souvent  leurs  petits  poèmes  en  vers  libres,  on  puisse 
presque  dire  qu'ils  suivaient  en  cela  l'exemple  de  Molière. 
En  effet,  si  le  Sicilien  n'est  pas  en  vers,  il  est  écrit  dans 
une  prose  tellement  rhythmée,  tellement  cadencée,  qu'elle 
en  donne  comme  l'illusion.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a 
remarqué  que  cette  prose  étonnamment  musicale  est  com- 
posée de  vers  blancs  de  quantité  inégale  qui  lui  donnent 
non  seulement  toute  l'apparence,  mais  toute  la  sonorité 
du  vers  libre.  Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  mais  con- 
cluant, je  transcrirai  ici,  en  observant  les  divisions 
rhythmiques,  tout  le  petit  monologue  d'Hali  qui  ouvre  la 
pièce  : 

Il  fait  noir  comme  dans  un  four: 
Le  ciel  s'est  habillé  ce  soir  en  Scaranioucho, 

Et  je  ne  vois  pas  une  étoile 

Qui  montre  le  bout  de  son  nez. 
Sotte  condition  que  celle  d'un  esclave, 

De  ne  vivre  jamais  pour  soi. 

Et  d'être  toujours  tout  entier 
Aux  passions  d'un  maître, 
De  n'être  réglé  que  par  ses  humeurs. 
Et  de  se  voir  réduit 

A  faire  ses  propres  affaires 

De  tous  les  soucis  qu'il  peut  prendre  ! 

.    Le  mien  me  fait  ici 

Epouser  ses  inquiétudes  ; 

Et,  parce  qu'il  est  amoureux, 
Il  faut  que  nuit  et  jour  je  n'aie  aucun  repos. 

Si  l'on  en  excepte  la  rime,  n'a-t-on  pas  ici  toute  l'illusion 
du  vers  libre,  avec  sa  cadence  irrégulière,  son  allure 
charmanfe  et  son  laisser-aller  élégant  ?  Le  vers  à'^mphi- 
tryon,  si  harmonieux  et  si  doux  à  l'oreille,  avec  sa  svel- 
tesse et  sa  vivacité,  n'a  pas  plus  de  grâce  et  d'agrément, 
plus  de  piquant  et  d'attrait  que  cette  prose  souple  et  mer- 
veilleusement rhythmée. 

V 

Passons  maintenant  à  la  partie  essentiellement  musi- 
cale du  Sicilien. 

«  La  mode  des  comédies-ballets,  dit  à  ce  sujet  M.  Sau- 


zay,  rendait  l'usage  du  chant  familier  aux  comédiens  da 
ce  temps -là,  et  Molière  lui-même,  dans  le  rôle  de  Don 
Pèdre  du  Sicilien,  en  chassant  de  chez  lui  les  danseurs 
amenés  par  Hali,  reprenait  l'air  que  venait  de  dire  l'es- 
clave chantant.  On  lit  dans  les  Entretiens  galants:  — 
«  Mademoiselle  Molière  avait  la  voix  extrêmement  jolie, 
et  eUe  chantait  avec  un  grand  goût  le  français  et  l'italien.  La 
Grange  et  Mademoiselle  Molière  chantaient  fort  bien  le 
duo  :  Belle  Philis,  c'est  trop,  c'est  trop  souffrir,  placé  dans  le 
deuxième  acte  du  Malade  imaginaire,  lorsque  Cléante,  venu 
à  la  place  du  maître  de  musique,  chante  avec  Angélique 
ce  qu'il  nomme  proprement  «  nn  petit  opéra  impromptu.» 
Ce  genre  de  musique  improvisée  répondait  fort  bien  à  la 
définition  de  Cléante  :  «  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas, 
«  Monsieur,  qu'on  a  trouvé  depuis  peu  l'invention  d'écrire 
«  les  paroles  avec  les  notes  mêmes?  » 

Cependant,  si  les  comédiens  de  Molière  pouvaient 
chanter  accessoirement  d'une  façon  agréable,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  eût  pu  leur  confier  des  rôles  véritablement  chan- 
tants et  d'une  importance  réelle  à  ce  point  de  vue.  Je  crois 
donc  que  la  remarque  que  j'ai  faite  plus  haut  subsiste  tout 
entière,  et  que,  voulant  lier  étroitement  la  musique  à  la 
comédie,  comme  il  le  fit  dans  h  Sicilien,  il  se  vit  obligé, 
pour  le  bien  de  l'exécution,  d'emprunter  le  concours  des 
artistes  de  la  musique  du  roi.  Nous  avons  vu  quels  étaient 
ces  artistes,  au  nombre  de  trois  :  Blonde),  qui  représen- 
tait Philène  ;  Gaye,  qui  personnifiait  le  berger  Tircis  (i), 
et  Noblet,  char;>é  du  rôle  du  pâtre.  Il  n'est  pas  inutile  de 
les  faire  connaître,  autant  du  moins  que  cela  est  possible. 

Sur  Blondel  nous  ne  sas'ons  pas  grand  chose,  sinon  qu'il 
devait  être  bon  musicien,  puisque,  au  dire  de  Fétis,  il  a 
publié  de  sa  composition  un  recueil  de  motets  à  plusieurs 
paities,  avec  la  basse  continue.  Nous  voyons  qu'en  sa  qua- 
lité de  musicien  du  roi,  il  figura  à  la  cour  dans  les  inter- 
mèdes de  diverses  pièces  de  Molière,  où  il  remplissait 
des  rôles  chantants;  ainsi  dans  la  Pastorale  comique  inter- 
calée d'abord  dans  le  Ballet  des  Muses  (un  Berger),  dans 
M.  de  Toiirceaugnac  (un  Pantalon),  dans  le  Bourgeois  aen- 
lilhonimeÇua  Musicien  chantant,  un  Turc  chantant,  un  vieux 
Bourgeois  babillard),  dans  Tsyché  (Silène). 

Gaye  a  laissé  une  trace  plus  profonde  de  son  passao-e. 
Attaché  à  la  musique  et  à  la  chapelle  de  Louis  XIV,  il  s'jr 
fit  remarquer  par  sa  belle  voix  de  baryton  ou  de  concordant, 
comme  on  disait  alors  (2),  et  se  distingua,  lui  aussi,  par 
la  façon  dont  il  s'acquittait  des  rôles  importants  qui  lui 
étaient  confiés  dans  les  intermèdes  des  comédies-ballets  de 
Molière,  entre  autres  George  Dandin,  Psyché,  les  Amants 
magnifiques  et  suitout  M.  de  Tourceaugnac,  où  Lully,  qui 
savait  pouvoir  compter  sur  lui,  le  prit  pour  partenaire  et 
lui  fit  personnifier  l'un  des  deux  médecins  grotesques, 
tandis  que  lui-même  représentait  l'autre.  La  confiance  que 
Lully  avait  en  lui  était  telle  que  lorsqu'il  fonda  l'Académie 
royale  de  musique,  il  engagea  Gaye  pour  tenir  à  son  théâ- 
tre l'un  des  emplois  les  p'us  importants.  C'est  ainsi  que 
celui-ci  créa  à  l'Opéra  les  rôles  de  Cadmus  dans  l.'admus 
et  Hermione,  de  Hierax  dans  Isis,  d'Apollon  et  de  Jobate 
dans  Bellérophon,  de  Celenus  dans  Atys,  et  aussi  de  Cory- 
don  dans  VEplonte  de  Versailles. 


(1)  C'est  aussi  Gaye  qui  représentait  l'esclave  turc  amené  par  Hali 
pour  chanter  une  romance  amoureuse  à  Isidore. 

(2)  Fétis  se  trompe  absolument  en  disant  que  Gaye  avait  une  voix  de 
ténor.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  Lecerf  de  la  Vieville  de  Freueuse 
ou,  mieux  eu  ore,  examiner  dans  les  partitions  Je  Lully  la  tessilurà 
des  rôles  qu'il  était  chargé  d'y  remplir. 


2S0 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


II  Mai  1882 


Quant  à  Noblet,  il  était  à  la  fois  chanteur  et  danseur,  et, 
faisant  partie,  comme  ses  deux  compagnons,  de  la  musi- 
que du  roi,  il  se  montra  aussi  avec  eux  soit  à  la  cour,  soit 
•au  tiiéâtre  de  Molière,  dans  les  divertissements  des  pièces 
de  ce  grand  homme,  le  DiCariageforcé,  George  Daiidin,  Psyché, 
etc.  Plus  tard  il  fut,  ainsi  que  Gaye.  engagé  par  LuUy,  et 
on  le  vit  paraître  comme  ch.mteur  dans  l'Églogue  de  Ver- 
sailles, comme  danseur  dans  Thésée,  Bellérophon,  Proserpine, 
et  Alceste  (i). 

Arthur  Poiigin. 

(La  suite  procliaiiiement'). 


LA  TECHNIE   HARMONIQUE 

Pourquoi  la  «  Technie  Harmonique  »  du  comte  Camille 
Durutte  n'a  pas  pu  être  approuvée  par  le  Conservatoire 
de  musique  de  Paris. 

Un  de  nos  confrères,  la  Revue  du  monde  musical  et  dra- 
matique, a  consacré  récemment  un  article  biographique  et 
nécrologique  au  comte  Durutte,  mort  il  y  a  quelques  mois. 

«  M.  Durutte,  dit  Mme  ou  Mlle  Emma  Bellet,  l'auteur  de 
«  l'article,  est  mort  il  y  atrois  mois,  et  à  peine  quelques 
«  lignes  éparses  dans  un  petit  nombre  de  journaux  sont-elles 
«  venues  rappeler  au  monde  musical  le  nom  de  ce  savant,  de 
«  cet  artiste  de  race.  » 

C'est  vrai!...  et,  nous  l'avouons,  c'est  en  même  temps 
profondément  triste. 

Ainsi,  voilà  un  homme  qui  pendant  cinquante  ans  a  con- 
stamment médité  sur  la  science  harmonique;  cet  homme  a 
publié  des  ouvrages  extrêmement  remarquables  et  impor- 
tants, qui  devraient  être  sur  la  table  de  travail  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  sérieusement  de  musique;  et  à  sa  mort,  c'est 
à  peiae  si  une  mention  de  quelques  lignes,  le  concernant,  vient 
se  glisser  dans  les  feuilles  publiques. 

Il  ne  faut  cependant  rien  exagérer;  si  l'on  prenait  main- 
tenant au  pied  de  la  lettre  et  sans  examen  les  allégations 
contenues  dans  l'article  de  la  Revue  du  monda  musical,  il 
serait  avéré  que  nous  venons  de  perdre  un  tliéoricien  inoom- 
parable  envers  qui  un  immense  déni  de  justice  a  été  commis. 

Charles  Gounod,  à  propos  de  la  Technie  Harmoniq.uc  du 
comte  Durutte,  a  écrit,  paraît-il,  les  lignes  suivantes  :  «  On 
«  mettra  un  jour  ce  livré  sur  la  table  de  quelque  grand  con- 
«  grès  m-usical,  comme  on  a  mis  la  somme  de  Saint-Thomas 
«  d'Aquin  sur  la  table  du  Concile  de  Trente.  »  Nous  sommes 
bien  loin  de  partager  cet  avis. 

Il  est  clair  que  si  cette  prédiction  de  l'illustre  auteur  de 
Faust  était  vraiment  destinée  à  s'accomplir  un  jour,  Mme  ou 
Mlle  Emma  Bellet  aurait  parfaitement  raison  do  terminer 
ainsi  son  article  :  «  Comment  expliquer  que  l'enseignement 
«  de  Durutte  ait  été  systématiquement  écarté  du  Conserva- 
«  toire  de  Paris,  oii  la  plus  chère  ambition  de  l'illustre  et 
«  savant  théoricien  eut  été  de  faire  un  cours  gratuit?  Au 
«  nom  de  quelle  aveugle  routine  éteint-on  volontairement  de 
«  telles  lumières  !  » 

Je  me  propose,  dans  les  lignes  qui  vont  suivre,  de  répondre 
à  cette  question. 

Deux  auteurs  ont  régné  jusqu'ici,  sans  partage,  soit  par 
leurs  ouvrages,  soit  par  ceux  de  leurs  disciples,  imitateurs 


(1)  Je  trouve,  dans  le  livre  de  M.  Sauzay,  la  remarque  suivante  : 
^  «  La  plupart  des  personnages  chantants  des  comédies-ballets  repré- 
sentées devant  le  roi,  et  dans  lesquelles  il  figurait  lui-même,  étaient 
attachés  à  l'Opéra  ou  i'aisa)en,t  partie  de  sa  musique.  On  leur  adjoi- 
gnait, comme  on  le  voit  au  sujet  du  Ballet  des  Mii-ses,  les  pages  delà 
musique  de  la  chambre  ou  ceux  de  la  chapelle,  »  Il  y  ici  une  petite 
erreur,  notamment  en  ce  qui  touche  le  Ballet  des  Muses,  car  il  faut 
se  rappeler  que  l'Opéra  de  Lully  ne  fut  fondé  qu'en  1671.  Les  artistes 
dont  -\arle  M.  Sauzay  appartinrent  effectivement  à  l'Opéra,  mais 
feulement  plus  tard.  Pour  l'heure,  ils  étaient  uniquement  attachés  à 
la  musique  du  roi 


et  continuateurs,   dans  les  classes  d'harmonie  du  Conserva- 
toire de  Paris  :  Catel  et  Reicha. 

Ouvrez  tous  les  traités  d'harmonie  approuvés  par  le  célèbre 
établissement,  ceux  émanant  de  ses  professeurs,  vous  retrou- 
verez, vous  reconnaîtrez,  soit  la  suite  des  accords  «  naturels  » 
fournis  par  le  «  fameux  accord  qui  contient  tous  les  autres  », 
de  Catel:  soit  le  tableau  des  treize  accords,  de  Reicha. 

11  y  a  plus:  Fétis  lui-même,  dont  le  traité  d'harmonie  sera 
toujours  considéré,  avec  juste  raison,  comme  un  des  plus 
remarquables  qui  aient  été  publiés,  n'a  pas  vu  son  livre  au- 
torisé ni  suivi  dans  les  classes  de  l'établissement  en  question. 
Si,  personnellement,  sachant  ce  que  nous  savons  aujour- 
d'hui, nous  avions  fait  partie  de  la  Commission  d'examen  du 
Conservatoire,  nous  aurions  approuvé  cette  exclusion  eu  la 
motivant  et  en  la  justifiant  de  la  manière  suivante  : 

La  théorie  des  deux  accords  fondamentaux,  si  facilement 
réfutable;  la  doctrine  enfantine  de  la  substitution,  si  loin  de 
s'appliquer  à  tous  les  cas  de  la  pratique  ;  le  rejet  aveugle  que 
Fétis  fait  de  l'accord  de  sixte  ajoutée,  si  heureusement  em- 
ployé de  nos  jours  par  M.  Gounod;  et,  surtout,  les  quatre 
ordres  de  modulations  «  unitonique,  transitonique,  plurito- 
nique  et  omnitonique  »,  sentent  trop  visiblement  l'esprit  de 
système,  pour  que  l'on  puisse  les  enseigner  dans  une  école 
nationale,  où  l'on  ne  doit  apprendre  que  les  faits  les  plus 
ceriains  de  la  Science  et  de  l'Art. 

Eli  bien!  en  continuant  à  nous  supposer  investi  de  l'hon- 
neur de  faire  partie  de  la  Commission  d'examen  du  Conser- 
vatoire, nous  aurions  également  rejeté  la  Technie  Harmonique 
de  M.  Durutte  et  son  Résumé;  et  voici  les  explications  que 
nous  aurions  données  à  ce  sujet  à  nos  collègues  : 

La  science  moderne  part  du  Relatif;  M.  Durutte,  lui,  part 
de  l'Absolu.  Il  se  vante,  en  s' appuyant  sur  les  idées  de  son 
maître  Hoëné  "V\''ronski,  de  posséder,  seul,  «  la  loi  génératrice 
des  accords.  » 

Or,  la  pierre  de  touche  de  cette  fameuse  loi,  ce  sont  les 
exemples  qu'elle  fournit  à  l'auteur!  Avec  ces  exemples,  peut- 
un  vraiment  apprendre  l'harmonie,  c'est-à-dire  les  procédés 
dont  se  sont  servi  Gluck,  Weber,  Rossini,  Gounod,  Wagner? 
Lp  peut-on,  directement  et  réellement,  oui  ou  non  ?  Evidem- 
ment, toute  la  question  est  là. 

Nous  avons  étudié,  depuis  longues  années,  avec  la  plus 
sérieuse  attention  —  et,  nous  devons  ajouter,  avec  le  plus 
vif  intérêt —  les  livres  du  comte  Durutte;  nous  avons  trans- 
crit et  noté  nous  même,  afin  de  nous  en  rendre  mieux 
compte  et  pour  notre  propre  satisfaction,  une  bonne  partie 
des  cas  curieux  qu'ils  renferment;  et  à  la  question  que  nous 
venons  d'être  amené  à  ^poser,  nous  pouvons  répondre  en 
toute  certitude  et  la  main  sur  la  conscience  :  iVbîi. 

La  'Technie  harmonique  et  le  Résumé  sont  des  livres  extrê- 
mement intéressants  pour  ceux  qui  savent,  mais  qu'il  serait 
très  dangereux  de  mettre  entre  les  mains  des  élèves,  l'au- 
teur de  ces  livres  dédaignant  (et  s'en  faisant  gloire),  la  mé- 
thode a  posterioi'i,  à  laquelle  nous  sommes  redevables  de 
toutes  les  grandes  découvertes  qui  ont  illustré  l'antiquité  et 
les  quatre  derniers  siècles,  et  .«e  basant,  comme  son  maître, 
Hoëné  Wronski,  sur  la  méthode  apriori  répoussée  à  l'unani- 
mité par  tous  les  vrais  savants. 

Une  preuve  —  on  en  a  fourni  dix  mille  autres  !  —  que 
cette  méthode  mène  perdre,  ce  sont  précisément  les  exem-  : 
pies  de  M.  Durutte,  reposant  la  plupart  du  temps  sur  des 
exceptions,  détournées  même  souvent  par  lui  de  leur  signi- 
fication véritable  et  positive  pour  les  faire  cadrer  tant  bien 
que  mal  avec  son  système. 

Certes,  Catel  et  Reicha  sont  bien  insuffisants,  —  on  peut 
même  dire  bien  aveugles  —  au  sujet  de  certains  points  de 
théorie  depuis  longtemps  élucidés  et  devenus  aujourd'hui  - 
tout  à  fait  évidents  pour  les  musiciens  instruits.  Mais  les 
exemples  qu'ils  donnent,  à  l'appui  de  leur  théorie  incomplète, 
constituent  bien,  du  moins,  les  véritables  successions  har- 
moniques, celles  qui  sont  généralement  les  plus  employées 
par  les  compositeurs,  et  qu'il  importe  par-dessus  tout  aux 
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étudiants  de  connaître. Et  ces  deux  théoriciens  ne  se  vantent 
pas,  surtout,  de  posséder,  seuls  au  monde,  la  Vérité  ! 

La  Techtiie  peut  faire  longuement  rêver  et  méditer  ceux  qui 
sont  déjà  musiciens,  à  cause  des  horizons  nouveaux  qu'elle 
leur  ouvre.  Elle  ne  constitue  pas  le  livre  d'un  homme  ordi- 
naire, loin  de  là,  et  nous  lui  avons  donné,  pour  notre  part, 
une  place  d'honneur  dans  notre  bibliothèque,  car  il  était  bon, 
\l élaiL  uliU  que  ce  point  de  vw;  exzenlnque  fui  considéré  et 
suitti  jusqu'au  bout, une  fois  pour  toutes, pour  que  l'on  se  ren- 
dit (jicn  compte  de  ce  qu'il  pouvait  donner.  Mais  la  science 
qui  y  est  exposée  et  enseignée  n'est  nullement  la  science  de 
riiarmonie  moderne,  celle,  en  un  mot,  que  l'on  peut  appren- 
dre en  analysant  Orphée,  la  Vestale,  Guillnume  Tell  ou 
Faust.  C'est  quelque  chose  à  côté,  mais  ce  n'est  pas  elle  : 
c'est  un  fourré  éiiais,  un  maquis  inextricable  de  petits  faits 
particuliers,  reliés  ensemble  par  un  .système  tout  con- 
ventionnel, et  qui  ne  peuvent  que  jeter  l'élève  débutant  du  .s 
l'indécision  et  dans  le  désarroi  les  plus  complets. 

Motivons  bien  notre  critique,  afin  qu'elle  apparaisse  claire 
et  nette  aux  yeux  de  tous  nos  lecteurs  :  M.  Durutte  s'appuie 
sur  Wronski.  Or,  la  base  même  du  systhne  de  Wronski,  loin 
d' être  reconnue  jiar  la  science,  est  entièrement  désapprouvée  par 
elle.  Les  axiomes  fondamentaux  du  grand  penseur  polonais,  de 
ce  cerveau  de  premier  ordre,  n'ont  pas  pu  réussir,  jusqu'ici 
du  moins,  à  s'imposer  et  à  avoir  force  de  loi  auprès  des  hom- 
mes compétents.  La  méthode  a /)os/e/'io/7'  (1),  cette  colonne 
fondamentale  de  l'édifice  scientifique,  estloujours  debout;  — 
car  ce  n'est  à  rien  moins  qu'à  la  renverser  que  Wronski  a 
simplement  voulu  prétendre  !  !  ! 

Or,  le  Conservatoire  ne  peut  pas  jeter  un  pareil  défi  à  l'A- 
cadémie des  Sciences;  il  ne  peut  pas  approuver,  ni  faire 
enseigner  dans  ses  classes,  un  système  basé,  de  l'aveu  de  son 
auteur,  sur  la  méthode  a  priori  et  sur  l'Absolu,  lorsque  tous 
les  savants,  tous — Wronski  excepté,- -sont  unanimes  à  n'ad- 
mettre, comme  bons  et  valables,  que  les  résultats  fournis  par 
la  méthode  a  posteriori  et  par  le  relatif. 

On  a  donc  sagement  agi,  suivant  nous,  au  point  de  vue  du 
véritable  intérêt  des  élèves,  en  ne  permettant  pas  au  comte 
Durutte  de  professer,  au  Conservatoire  de  musique  de  Paris^ 
un  cours  gratuit  d'harmonie  basé  sur  les  théories  ingénieuses^ 
mais  anti-scienliHques  de  Hoëné  Wronski. 

Anatole  Loqiiin. 


NOTRE    MUSIQUE 


'M.OT'i  douiiotis  aujourd'hui,  pour  le  piano,  un  AIR  DE  BALLET  jort 
i'IègiVit,  (le  M.  Etienne  Hémerv,  et,  pour  le  chant,  L'ODE  PREMIÈRE 
D'ANACRÉON,  uiise  en  uiusiquepar  Lesueur.  Ce  dernier  morceau  est  alm- 
luuteul  inconnu  aujourd'hui  ;  ainsi  que  nous  avons  Jait  [trkêdemment  pour 
une  rontposilion  du  même  genre  de  Mchul,  nous  ne  publions  point  le  texte 
grec  d'Anacrèon.  nniis  nous  eu  donnons  une  transcription  graphique,  à 
laquelle  nous  joignons  une  traduction  Jrançaise  en  prose  rythmée. 


LE   SOITC3-E  IDE  TJLPLTIIISri 

LA  SONATE  DU  DIABLE 

Giuseppe  Tarlini  fut  l'un  des  plus  grands  violonistes  de 
l'Italie  et  le  fondateur  de  cette  brillante  école  de  Padoue, 
qui  produisit  tant  de  virtuoses  fameux.  Né  à  Pirano  en  1G92, 
il  fit  ses  études  littéraires  dans  un  collège  de  Capo  d'Istria, 
où  il  reçut  ses  premières  Isçons  de  musique  et  de  violon  et 
où  il  devint  aussi,  dit-on,  fort  habile  dans  l'art  de  l'escrime. 
Sa  famille  le  destinait  d'abord  à  entrer  dans  les  ordres,  mais 
il  n'y  voulut  jamais  consentir,  et  on  l'envoya  alors  à  l'Uni- 
versité de  Padoue  pour  y  étudier  la  jurisprudence.  Tout  en 
ee  rendant  cette  étude  familière,  il  continuait  de  fréquenter 

(1).  C'esl-à-dire  la  méihode  expérimentale. 


assidûment  les  salles  d'armes,  et  son  talent  à  manier  l'épée, 
sa  confiance  en  lui  sous  ce  rapport  lui  donnèrent  l'humeur 
querelleuse  et  lui  valurent  plusieurs  duels  qui  eurent  du  re- 
tentissement. Mais  bientôt  il  devint  passionnément  amoureux 
d'une  jeune  fille,  parente  du  cardinal  Cornaro,  évèque  de 
Padoue,  et  il  l'épousa  en  secret.  Par  malheur,  cette  union 
ne  tarda  pas  à  être  connue,  et,  d'une  part,  les  parents  de 
Tartini,  irrités  contre  lui,  lui  retirèrent  la  pension  qu'ils  lui 
faisaient,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  le  cardinal  mit  la  jus- 
tice à  sa  poursuite,  en  l'accusant  de  rapt  et  de  séduction. 

Prévenu  à  temps  du  danger  qui  le  menaçait,  dit  Fétis  (1), 
Tart'ni  s'enfuit  vers  lîome,  laissant  (a  femme  à  Padoue,  sans 
l'informer  du  lien  de  sa  letraite.  Ariivé  à  Assise,  il  y  rencontra 
un  moine  de  Pii-ano,  son  proche  parent,  qui  était  sacristain  du 
couvent  des  minoristes  d^TH^tte  ville,  et  qui,  touché  de  ses  mal- 
heurs, conseutit  à  lui  donner  un  asile  dans  le  monastère.  Tartini 
resta  caché  pendant  deux  ans,  mettant  à  profit  sa  retraite  forcée 
par  une  étude  incessante  du  violon.  Le  Père  Boemo,  excellent 
organiste  du  couvent,  lui  douna  des  leçons  d'ace  mipagnement  et 
de  composition  qui  complétèrent  son  éducation  musicale.  Ces 
douces  occupations,  le  calme  qui  régnait  autour  de  lui,  enfin  lea 
pratiques  religieuses  auxquelles  il  prenait  part,  opérèrent  alors 
une  heureuse  révolution  dans  le  caractère  de  Tartini,  et,  de  vio- 
lent qu'il  était,  le  rendirent  doux  et  modeste. 

Un  événement  imprévu  vint  tout-à-coup  mettre  un  terme  k  sa 
retraite  forcée,  et  le  rendre  à  ta  famille.  Un  jour  de  fête,  il 
exécutait  un  solo  de  violon,  dans  le  chœnr  de  l'église,  lorsqu'un 
coup  de  vent  dérangea  le  rideau  qui  le  dérobait  aux  regards  du 
public.  Un  habitant  de  Padoue,  qui  se  trouvait  dans  l'église,  la 
reconnut  et  divulgua  le  scci'et  du  lieu  où  il  s'était  relire.  Mais 
dan-i  l'espace  de  deu»  années,  les  dispositions  de  l'évèque  de 
Padoue  avaient  chiii'gé  à  l'égard  de  Tartini;  il  fut  permis  à  l'ar- 
tiste de  retourner  dans  cette  ville  et  de  se  réunir  à  sa  femme. 
Peu  de  temps  après,  il  partit  avec  elle  pour  Venise,  oii  il  entendit 
le  célèbre  violoniste  Veracini,  de  Florence.  Le  jeu  hardi  ut  rem- 
pli de  nouveautés  de  ce  virtuose  l'étonua  et  lui  fit  apeicevoir  de 
nouvelles  ressources  pour  son  instrument.  Ne  voulant  pas  entrer 
en  lutte  avec  cet  artiste,  d  nt  il  ne  pouvait  se  dis-simuler  la 
supéj'iorité,  il  s'éloigna  de  Venise  le  lendemain,  envoya  sa  femme 
chez  son  frère,  à  Pirano,  et  se  retira  à  Aneône,  où  il  ee  livra 
avec  ardeur  à  de  nouvelles  études.  Depuis  cette  époque,  il  aefit 
une  manière  nouvelle,  et  par  de  constautes  observations  établit 
les  principes  fondamentaux  du  maniement  de  l'archet  qui,,  de- 
puis lors,  ont  siirvi  de  base  à  toutes  les  écoles  do  violonistes 
d'Italie  et  de  Frauce. 

Tartini  pouvait  avoir  alors  de  22  à  25  ans.  Par  un  travail 
opiniâtre,  joint  à  ses  admirables  facultés  naturelles,  il  acquit 
sur  le  violon  un  talent  incomparable,  et  devint  le  premier 
virtuose  de  son  temps.  Une  justesse  absolue,  une  qualité  de 
son  merveilleuse,  un  archet  libre  et  hardi,  un  mécanisme 
d'une  étonnante  habileté,  avec  cela  un  stj'le  d'une  fierté  et 
d'une  élégance  sans  pareilles,  telles  étaient  les  qualités  qui 
distinguaient  son  jeu  plein  de  grSce  et  de  noblesse. 

Après  un  premier  établissement  à  Padoue,  où  en  1721  il  était 
nommé  violon  et  chef  d'orchestre  de  la  chapelle  de  Saint- 
Antoine,  après  un  séjour  de  trois  années  à  Prague,  où  en 
compagnie  du  violoncelliste  Antoine  Vandini,  son  ami,  il 
passa  ce  temps  au  service  d'un  noble  dilettante,  le  comte  de 
Kinski,  Tartini  revint  se  fixer  à  Padoue,  où  il  reprit  ses 
fonctions  à  l'église  Saint-Antoine  et  qu'il  ne  quitta  plus  jus- 
qu'à sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  environ  quarante-cinq  ans. 
Il  consacra  alors  tout  sou  temps  au  service  de  son  église,  à 
ses  études  personnelles  et  à  l'enseignement,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à  la  cotnposition. 

Je  viens  de  parler  de  son  enseignement,  qui,  quoique 
circonscrit  dans  une  ville  relativement  peu  importante 
comme  Padoue,  devint  rapidement  fameux.  En  effet,  Tartini 
ouvrit  à  Padoue,  une  école  de  violon  où  bientôt  les  élèves 
accoururent  non-seulement  de  toutes  les  parties  de  l'Italie, 
mais  de  tous  les  points  de  l'Europe.  Il  suffira  de  citer,  parmi 
les  plus  fameux,  les  noms  d'Alberghi,  de  Domenico  Ferrari, 

(1)  Biographie  universelle  des  Musiciens, 
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de  M'"^  de  Sirmen,  de  Nardini,  de  Pasqualino  Bini,  de  Car- 
minati,  de  Capnzzi,  et  de  deux  artistes  français  fort  remar- 
quables, Pagin  et  Lahoussaye.  C'est  par  lé  fait  de  ces  élèves 
que  se  propagèrent  les  excellents  principes  du  maître,  et  que 
l'école  italienne  et  l'école  française  de  -violon  devinrent  l'une 
et  l'autre   si  brillantes  et  acquirent  tant  de  renommée. 

Tartini  était  âgé  de  77  ans  lorsqu'il  fut  atteint  du  scorbut. 
A  la  première  nouvelle  de  sa  maladie,  son  élève  Nardini,  qui 
était  le  plus  aifectueux  et  le  plus  dévoué  d'entre  tous,  accou- 
rut auprès  de  lui  de  Livourne,  où  il  était  fixé,  et  lui  pro- 
digua tous  les  soins  imaginables,  Mais  l'heure  était  venue, 
le  mal  était  sans  remède,  et  le  grBnd  violoniste  mourut  le 
16  février  1770. 

Tartini  a  laissé  de  nombreuses  compositions,  qui  se  font 
remarquer  par  de  rares  qualités  de  savoir  et  d'inspiration. 
Ces  compositions  consistent  surtout,  outre  celle  devenue 
célèbre  sous  le  titre  de /'/lr<  de  l'archet,  en  concertos  et  en 
sonates.  Parmi  ces  dernières,  il  en  est  une  qui  est  particu- 
lièrement fameuse,  elle  est  intitulé  la  Sonate  du  Diable,  et 
son  histoire  ne  laisse  pas  que  d'être  curieuse.  Cette  histoire 
a  été  racontée  par  l'astronome  Lalande,  qui  la  tenait  de 
Tartini  en  personne,  et  qui  en  fait  le  récit  suivant  dans  son 
Voyage  en  Italie  ;  —  «  Une  nuit,  en  1713,  me  dit-il,  je  rêvais 
que  j'avais  fait  un  pacte,  et  que  le  diable  était  à  mon  service; 
tout  me  réussissait  à  souhait,  mes  volontés  étaient  toujours 
prévenues,  et  mes  désirs  toujours  surpassés  par  les  services 
de  mon  nouveau  domestique.  J'imaginai  de  lui  donner  mon 
violon  pour  voir  s'il  parviendrait  à  me  jouer  de  beaux  airs  •; 
mais  quel  fut  mon  étonnement,  lorsque  j'entendis  une  sonate 
si  singulière  et  si  belle,  exécutée  avec  tant  de  supériorité  et 
d'intelligence,  que  je  n'avais  même  rien  conçu  qui  pût  entrer 
en  parallèle!  J'éprouvais  tant  de  surprise,  tant  de  ravisse- 
ment, de  plaisir,  que  j'en  perdis  la  respiration  ;  je  fus  réveillé 
par  cette  violente  sensation;  je  pris  à  l'instant  mon  violon, 
espérant  retrouver  une  partie  de  ce  que  je  venais  d'entendre, 
mais  ce  fut  en  vain  :  la  pièce  que  je  composai  alors  est  à  la 
vérité  la  meilleure  quej'aiejamais  faite,  et  je  l'appelle  encore 
la  Sonate  du  Diable  ;  mais  elle  est  si  fort  au-dessous  de  ce 
qui  m'avait  frappé,  que  j'eusse  brisé  mon  violon  et  aban- 
donné pour  toujours  la  musique,  si  j'eusse  été  en  état  de 
m'en  passer. 

L'histoire  est  étrange,  mais  elle  a  toujours  été  tenue  pour 
authentique,  et  la  Sonate  du  Diable  est  en  effet  considérée 
comme  l'une  des  meilleures  compositions  de  Tartini. 

Maurice  Gray. 


Parlons  d'abord  de  la  vile  prose;  nous  aurons  le  loisir  de  nou^ 
délecter  ensuite  à  l'écho  mélodieux  de  quelques  jolis  vers. 

La  Porte  Saint-Martin,  remise  de  l'alerte  bouffonne  que  lui  avait 
causée  le  Petit  Faust,  vient  de  reprendre  un  dranoe  de  M.  Ferdi- 
nand Dugué,  le  Donjon  des  Étangs,  qui  avait  été  créé  naguère 
au  petit  théâtre  Beaumarchais.  Le  Donjon  des  Étangs  rentre  dans 
la  catégorie  des  drames  dits  historiques,  et  il  nous  fait  assister 
aux  multiples  amours  de  ce  bon  loi  Henri,  quatrième  du  nom, 
qui  fut  assurément  l'un  des  plus  nobles  et  des  plus  grands  sou- 
verains de  la  France,  mais  qui  n'avait  pas  volé  son  surnom  de 
vert-galant,  et  qui,  comme  le  roi  d'Tvetot  dj  Béran^er,  était  le 
père  de  beaucouo  de  ses  sujets.  Le  drame  de  M.  Dugué  est  inté- 
ressant, bien  fait,  et  mérite  le  succès  qui  l'a  accueilli.  Il  est 
d'ailleurs  fort  bien  joué  par  Mni=s  Patry  et  Angèle  Moreau,  par 
MM.  Laray,  Montai,  Vannoy  et  Gobin. 

Mais  que  dire  d'un  autre  prétendu  drame,  Nadine,  que  l'on  a 
joué  récemment  aux  Bouffes  du  Nord  et  qui  est  signé  du  nom  de 

M"'=  Louise  Michel,  une  intéressante  personne  qui  a  beaucoup 

beaucoup  trop  —  fait  parler  d'elle  en  ces  dernières  années.  L'éclo- 
sion  de  ce  produit  scénique  d'un  genre  particulier  ressemble  beau- 
coup à  ce  que,  en  terme  d'atelier,  on  appelle  une  «  fumisterie,  » 
et  il  me  paraît  qu'en  cette  circonstance  on  s'est  quelque  peu  moqué 
du  public.  Ne  prolongeons  pas  cette  plaisanterie,  et  bornons-nous 
à  enterrer  Nadine  avec  tous  les  honneurs  qui  lui  sont  dus. 


L'Ambigu,  qui  ne  sait  plus  à  quel  drame  sa  vouer  (que  u'a-t-il 
joué  Nadine'?  au  moins  il  aurait  justifié  sa  qualification  de  «  co- 
mique »),  a  repris  récemment  la,  Vie  de  Bohême,  dont  il  a  pu  fêter 
la  500'  repiésentation.  A  ce  propos,  et  pour  célébrer  la  mémoire 
d'Henri  Mûi'ger,  il  a  donné  la  volée  à  un  aimable  à-propos  poé- 
tique de  M.  Paul  Ginisty.  Il  y  avait  quelques  passages  agréables 
dans  cet  intermède  mignon,  et  nous  citerons  particulièrement  le 
suivant  : 

Que  Mûrger  ne  soit  pas  oublié, 

Que  son  nom  reste  au  nom  de  Barrière  lié; 
Son  œuvre  à  lui  n'est  pas  d'un  réalisme  extrême  : 
Plus  joyeux  et  sans  fiel,  nous  autres,  nous  raillons  ! 
Même  aux  jours  douloureux  nous  mettons  des  rajons 
Et  dorons  la  sombre  bohème  ! 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  une  leçon. 
Nous  chantons  seulement  gaîment  notre  chanson; 
C'est  celle  de  l'amour,  celle  de  la  jeunesse, 
C'est  l'éternel  roman  des  vingt  ans  éperdus; 
C'est  un  bruit  de  baisers;  ce  sont  deux  bras  pendu' 
Au  cou  d'une  belle  maîtresse  ! 

Soyons  justes!  Mûrger  a  bien  sa  note  à  lui. 
Et,  tout  comme  jadis,  elle  charme  aujourd'hui 
Par  le  frissonnement  printaiiier  qu'elle  évoque; 
Car  le  mensonge  exquis  de  son  fol  enjouement 
Grise  comme  un  bon  vin  et  détourne  un  moment 
Des  tristesses  de  notre  époque! 

Gentils  aussi,  ces  vers  récités  par  la  Mimi  du  poète,  et  qui  sont 
une  proiestation  contre  les  tendances  littérairea  d'une  école  avec 
laquelle  la  poésie  n'a  certes  rien  à  voir  : 

L'art  à  présent  se  prostitue. 
Il  semble  que  l'on  s'évertue 
A  le  traîner  dans  les  ruisseaux  I 
A  contempler  cet  art  si  triste. 
On  dirait  vraiment  qu'il  n'existe 
Que  des  monstres  et  que  des  sols  I 

Plus  d'adorables  envolées 
Parmi  ces  choses  étoilées 
Qui  consolent  pour  un  instant 
De  nos  soucis  et  de  nos  pemes, 
A  présent  on  les  trouve  vaines; 
On  veut  un  mets  plus  excitautl 

Il  leur  faut  des  scènes  brutales  , 
Et  c'est  le  langage  des  Halles 
Que  l'on  lait   parler  tout  exprès. 
On  nous  expose  lous  les  vices 
Et  c'est  à  force  d'immondices 
Qu'on  cherche  aujourd'hui  le  succès  ! 

Tout  comme  l'Ambigu,  l'Odéon  s'est  mis  en  frais  de  poésie  pour 
célébrer  le  centième  anniversaire  de  sa  naissance,  et  c'est  un 
jeune  écrivrain  de  talent,  M.Auguste  Dorchain,  qui  lui  a  servi  de 
complice  en  cette  affaire  en  iui  fournissant  un  petit  poème  scéni- 
que, l'Odéon  et  la  Jeunesse,  que  M.  Porel  est  venu  débiter  avec 
une  bonne  grâce  charmante. 

Après  avoir  rappelé  toutes  les  grandes  batailles  littéraires  qui 
se  sont  livrées  dans  cette  superbe  salle  de  l'Odéon,  M.  Dorchain 
évoque  le  souvenir  de  la  première  œuvre  de  Victor  Hugo 

Que  d'auteurs  ont  chez  nous  faitleurs  premières  armes  ! 
Victor  Hugo  d'abord.  On  a  trop  oublié 
Que  son  grand  souvenir  est  au  nôtre  lié. 
Savez-vous,  cher  public,  que  c'est  nous  qui  jouâmes 
Jadis  Âmy  Robsart,  le  premier  de  ses  drames, 
Ecrit  à  dix-huit  ans,  quand  s'essayait  encore 
Cet  aiglon,  qui  devait  bientôt  prendre  l'essor? 
Cette  soirée  unique  ajoute  à  notre  gloire; 
Mais  la  postérité  n'en  garde  pas  mémoire. 
Elle  voit  seuleijient  l'aigle  loin  de  son  nid, 
.  Donnant  cet  orgueilleux  coup  d'aile:  Hevnani! 
Ainsi  dans  les  lueurs  de  la  nuit  qui  s'achève. 
L'étoile  disparaît  quand  le  soleil  se  lève. 

Puis,  dans  un  heureux  élan  lyrique,  le  poète  fait  appel  aiix 
jeunes  talents  dans  oes  strophes  vibrantes,  dont  la  dernière  sur- 
tout est  d'une  fière  allure  et  d'un  sentiment  tout  enflammé  : 

Fils  de  la  Gaule  et  de  là  Grèce, 
Vous  avez  gardé  l'allégresse 
Et  les  élans  toujours  nouveaux.  '' 

Nous  voyons  monter  votre  sève, 
Nous  qui,  quand  la  toile  se  lève. 
Nous  réchauffons  à  vos  bravos. 
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Mais  ce  n'est  pas  assez.  Jeunesse  I 
Il  faut  créer.  —  Pour  qu'elle  naisse, 
L'œuvre  qui  doit  nous  émouvoir, 
Dans  le  moule  profond  du  drame 
Versez  le  trop  plein  de  votre  âme, 
0  vaillants  chanteurs,  notre  espoir  I 

Vos  illusions  généreuses. 
Les  baisers  de  vos  amoureuses, 
Votre  rire  sonore  et  pur, 
Mettez-y  tout  cela,  poètes  I 
Soyez  pareils  aux  alouettes, 
Volez  gaîmeiit  en  plein  azur  I 

Alors,  rodéon  centenaire 
Que  la  Jeunesse  régénère 
Sentira  le  Irisson  du  Beau 
Courir  dans  ses  flancs,  et  la  houle 
Passer  sur  les  fronts  de  la  foule 
Comme  le  vent  dans  un  drapeau. 

Décidément,  j'aime  mieux  cette  littérature-li  que  celle  de  Pol- 
Bouille  et  de  Nana.  Je  sais  bien  que  M  Zola  ne  aéra  pas  de  mon 
avis  ;  mais  j'ai  le  caractère  bien  fait,  et  je  m'en  consolerai. 

Toi  Dax. 


NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

—  Quelques  journaux  ont  publié  des  renseignements  inexacts  sur 
les  appointements  des  principaux  artistes  de  l'Opéra.  Voici  les  chiffres 
exacts  :  MUo  Krauss  gagne  15,000  francs  par  mois.  Elle  a  quatre  mois 
de  congé.  Elle  gagne  donc  120,000  fr.  pour  huit  mois.  MH»  Salla  gagne 
10,000  fr.  par  mois,  avec  deux  mois  de  congé,  cette  année,  soit  100.000  fr. 
M"!^  Richard  gagne  3.000  fr.,  avec  un  mois  de  congé,  soit  33,000  fr. 
M.  Lassalle  gagne  12,000  fr.,  avec  trois  mois  et  demi  de  congé. 
M.  Maurfl  gagne  10,000  Ir.  par  mois,  mais  il  ne  donne  à  l'Opéra  que 
cinq  mois  par  année.  Enan,M.  Villaret  gagne  5,000  fr.,soit  60,000 fr., 
et  M.  Sellier,  55,000  fr. 

—  Voici  les  recettes  réalisées  pendant  l'hiver  dernier  par  les  grands 
concerts  de  Paris.  La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  encaisse 
chaque  fois  le  maximum,  soit  environ  8,080  francs.  Elle  a  donné  dix- 
huit  concerts  et  a  reçu  une  somme  totale  de  140  à  150,000  fiancs.  Les 
Concerts  populaires  de  M.  Pasdeloup,  au  Cirque-d'Hivcr,  ont  produit 
114,461  francs.  Le  nombre  des  séances  ayant  été  de  vingt-quatre,  la 
moyenne  de  chacune  ressort  à  4, "^69  francs.  L'Association  artistique 
du  Chàlelet,  dirigée  par  M.  Edouard  Colonne,  a  donné  cet  hiver  vingt- 
deux  concerts,  qui  ont  produit  une  recette  totale  de  133,390  francs, 
soit  une  moyenne  d'un  peu  plus  de  6,060  francs  par  concert. 
M.  Lamoureux  a  encaissé  62,000  francs  pour  vingt-trois  concerts 
qu'il  a  donnés.  Ce  chiffre  assigne  i  chaque  concert  une  moyenne  d'un 
peu  moins  de  2,700  francs.  Cette  recette  est  très  honorable  pour  une 
année  de  début.  Les  recettes  réalisées  au  Cirque  des  Champs  Elysées 
par  les  Grands-Concerts  de  M.  Edouard  Broustet  ne  sont  qu'impar- 
faitement connues  :  leur  montant  peut  toutefois  être  fixé  entre  30  et 
35,000  francs,  ce  qui,  pour  vingt  concerts,  donne  une  moyenne  d'envi- 
ron I.'ÎOO  francs.  L'addition  des  chitfres  de  recettes  qui  précèdent 
établit  donc  que  la  somme  portée  par  le-public  aux  concerts  du  diman- 
che s'est  élevée,  pendant  l'hiver  18S1-S2,  â  près  d'un  demi-million. 

—  Un  de  nos  confrères,  parlant  d'un  1  ucident  qui  a  eu  lieu  dimanche 
dernier  au  Conservatoire  de  musique,  —  quelques  gamineries  des  élèves 
à  la  répétition  d'Artnide,  de  Gluck,  —  lui  donne  une  gravité  qu'il  n'a 
pas.  On  sait  que  chaque  année,  au  printemps,  les  élèves  des  classes 
vocales  et  instrumentales  se  font  entendre  dans  un  concert  public.  On 
répétait  ce  concert  dimanche  dernier,  et  plusieurs  élèves  iustrumentistes 
s'étant  montrés  trop  bruyants,  la  répétition  a  dû  être  suspendue.  Il 
est  vrai  que  M.  Ambroise  ïliomas  a  ajourné  le  concert  public,  mais  il 
n'est  pas  vrai  que  le  directeur  du  Conservatoire  ait  l'intention  d'appli- 
quer le  règlement  dans  toute  sa  rigueur  et  de  renvoyer  quelques-uns 
des  turbulents. 

—  La  section  de  musique  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  dû  pré- 
senter, samedi  dernier,  une  liste  de  candidats  pour  le  prix  Monbinne, 
ce  prix  qui  a  été  décerné  dans  ces  dernières  années  d'abord  â  M.  Ernest 

.Guiraud  pour  sa  partition  de  Piccolino,  puis  à  M.  Paladilhe  pour  son 
joli  opéra-comique  de  Siiza?ine.  Selon  le  vœu  du  testateur,  le  prix 
Monbinne  doit  être  attribué  à  l'auteur  de  la  musique  de  l'opéra-comique 
jugé  le  plus  digne  soit  parmi  les  œuvres  nouvellement  représentées 
dans  le  cours  des  deux  années  précédentes,  soit  parmi  les  ouvrages 
soumis  à  l'examen  de  l'Académie,  à  titre  d'envois  de  Rome,  durant  les 
quatre  dernières  années.  A  défaut  d'un  opéra-comique  remarquable 
le  choix  de  l'Académie   peut  se  porter  sur  une  œuvre  purement  sym- 

, phonique,  ou  sur  une  composition  à  la  fois  instrumentale  et  vocale,  et 
de  préfértnce  sur  une  composition  religieuse.  L'auteur  des  paroles  peut 

[obtenir  un  tiers  de  la  somme   aiïectée  au  prix  s'il  s'agit  d'un  opéra- 

icomique,  un  quart  s'il  s'agit  d'une  composition  d'un  autre  genre, 

—  Le  jury  du  grand  concours  symphonique  de  la  ville  de  Paris  a 
repris  ses  séances,  interrompues  par  les    vacances  de   Pâques.  Trois 


partitions  ont  été  décidément  réservées  pour  le  dernier  examen: 
Lorcly,  Promothée,  et  Frithiof. 

—  J^I"*  Scipion  Taralli,  née  Barroilhet,  vient  de  faire  don  à  l'admi- 
nistration de  l'Opéra  du  buste  en  bronze  de  sou  père,  le  grand  chan- 
teur dont  le  public  n'a  pas  perdu  le  souvenir.  Le  buste  de  Barroilhet 
sera  exposé  dans  la  grande  galerie  du  Musée. 

—  Une  cérémonie  intéressante  a  eu  lieu  ces  jours  derniers  à  Dijon. 
On  a  inauguré,  au  n»  52  de  la  rue  Saint-Nicolas,  maison  natale  de 
Louis  Dietsch,  ancien  maître  de  chapelle  de  la  Madeleine  et  ancien 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  l'un  des  compositeurs  de  musique  religieuse 
les  plus  estimés  du  dix-neuvième  siècle,  un  buste  de  l'excellent  artiste. 
Après  l'exécution,  à  la  cathérale,  sous  la  direction  de  M.  Lévèque, 
direcieur  du  Conservatoire,  de  la  17=  messe  de  Dietsch,  un  cortège  con- 
sidérable, composé  de  tous  les  artistes  dijonnais,  des  diverses  sociétés 
musicales  de  la  ville,  des  membres  du  comité  spécial  et  d'une  foule 
nombreuse,  s'est  rendu  rue  Saint-Nicolas,  où  l'on  a  enlevé  le  voile  qui 
recouvrait  encore  le  buste  de  Dietsch,  œuvre  distinguée  de  M.  Michel 
Breuil.  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés:  par  M.  Paul  Cunisset, 
adjoint  au  maire  de  Dijon,  par  MM.  Gustave  Lefévre,  directeur  de 
l'Ecole  de  musique  religieuse,  et  Vasseur,  président  de  la  Société  in- 
ternationale des  organistes,  venus  tout  exprés  de  Paris  pour  la  cir- 
conslance,  entîn  par  M.  l'abbé  Schwach,  directeur  de  la  maîtrise  delà 
cathédrale,  dont  Dietsch  fut  jadis  l'élève.  Cette  cérémonie  touchante,  et 
qui  lait  honneur  à  la  ville  de  Dijon,  a  eu  lieu  en  présence  de  Mme  veuve 
Dietsch  et  du  frère  du  compositeur,  qui,  on  le  comprend,  n'ont  pu 
retenir  leurs  larmes  en  présence  de  cet  hommage  rendu  si  dignement 
au  grand  artiste  dont  la  mémoire  leur  est  chère  à  tant  de  titres 

—  On  lit  dans  la  Correspondeyicia  musical,  de  Madrid  :  — <t  Notre 
excellent  ami  et  collaborateur  M.  Arthur  Pougin,  l'eminent  critique 
musical  français,  vient  de  recevoir  la  croix  d'Isabelle  la  Catholique.  Que 
U  renommé  écrivain  reçoive  les  félicitations  sincères  et  cordiales  que 
lui  envoient  le  directeur  et  les  rédacteurs  Je  la  Correspondencia  mu- 
sical pour  la  distinction  signalée  et  bien  méritée  dont  il  est  l'objet  de 
lapart  du  gouvernement  espagnol.  » 

—  On  lit  dans  le  Boccherini,  de  Florence  :  —  «  Le  travail  que  l'excel- 
lent critique  Arthur  Pougin  publie  sur  Cherubini  dans  le  journal  le 
Ménestrel,  de  Paris,  se  poursuit  avec  le  plus  vif  intérêt.  Chaque  numéro 
nous  apporte  des  laits  absolument  inconnus,  et  l'écrivain  a  dû  se  livrer 
à  des  recherches  singulièrement  difficiles  pour  recueillir  tant  de  ren- 
seignements sur  l'illustre  Florentin.  Nous  espérons  que  ce  consciencieux 
travail  sera  publié  plus  tard  sous  forme  de  volume,  et  son  succès  ne 
saurait  être  douteux,  u 

—  Signalons,  parmi  les  derniers  concerts  de  la  saison,  la  troisième 
séance  de  musique  de  chambre  (école  française)  donnée  par  MM.  E. 
Nailaud  et  G.  Papin  avec  le  concours  de  MM.  Naëgelio  et  Frioré  et 
de  l'excellent  pianiste  Louis  Diénïer.  Le  programme  co.mprenait  deux 
fort  intéressants  quatuors  pour  instruments  à  cordes,  dont  l'un  de 
M.  Léon  Gastinel  et  l'autre  de  M.  Benjamin  Godard,  et  un  agréable 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  M.  Diémer.  Œuvres  choisies 
exécution  excellente,  succès  complet. 

—  C'est  encore  avec  le  concours  de  M.  Diémer  qu'a  eu  lieu  la  sixième 
et  dernière  séance  de  la  Société  de  musique  de  chambre  pour  instru- 
raenis  à  vent  de  MM.  Taffanel,  Gillet,  Ch.  Turban,  etc.  Ici,  le  pro- 
gramme se  composait  de  trois  chets-d'œuvre  :  un  ottetto  en  ut  mineur 
de  Mozart  pour  2  hautbois,  2  clarinettes,  2  cors  et  2  bassons;  un  con- 
certo en  ré  majeur  de  Jean-Sébastien  Bach  pour  piano,  flûte  et  violon 
avec  accompagnement  de  quatuor;  enfin  le  septuor  de  Beetaoven,'dont 
l'exécution  a  été  particulièrement  exquise.  Nous  disons  au  revoir 
jusqu'à  l'année  prochaine,  aux  excellents  artistes  dont  les  séances  pro- 
curent à  leurs  auditeurs  des  sensations  absolument  délicieuses. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  les  dilettantes  parisiens  et  pour  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens  ;  M.  Francis  Planté,  à  son  retour  de 
Belgique,  passera  par  Paris  et  se  fera  entendre,  une  seule  fois  en 
public,  au  bénéfice  de  l'Association  des  artistes  musiciens.  Cette  so- 
lennité de  bientaisanoe  est  fixée  au  vendredi  12  mai,  salle  Brard. 

—  Poursuivant  avec  courage  l'intéressante  et  utile  publication  qu'il 
a  entreprise  sous  ce  titre  général  :  Chefs-(rœuvre  classiques  de  l'opéra 
français,  l'excellent  éditeur  M.  Michaélis  vient  de  faire  paraître  l'un 
des  ouvrages  les  plus  célèbres  de  Rameau  :  Hippolyte  et  Aricie  le 
premier  opéra  du  maître  qui  fut  représenté  sur  notre  grande  scène 
lyrique.  La  collection  comprend  déjà  trois  œuvres  importantes  de 
Rameau  :  les  Fêtes  d'Sébé,  Castor  et  Pollux  et  Dardanus.  Hippolyte 
et  Aricie  vient  s'ajouter  à  la  série,  et  cette  partition,  l'une  des  plus 
intéressantes  du  célèbre  compositeur,  ne  peut  manquer  d'être  accueillie 
avec  une  faveur  spéciale,  car  sa  lecture  peut  seule  donner  une  idée  de 
l'immense  progrès  que  Rameau,  dès  son  apparition  à  la  scène,  fit  faire 
à  la  musique  dramatique  française,  qu'on  voyait,  depuis  les  derniers 
succès  de  iJampra,  se  traîner  misérablement  dans  une  ornière  dont  elle 
semblait  ne  pouvoir  sortir.  Nous  nous  occuperons  prochainement,  avec 
tous  les  soins  qu'elle  mérite,  de  la  publication  de  M.  Michaélis,  et, 
l'envisageant  dans  son  ensemble,  nous  essaierons  d'en  faire  comprendre 
toute  la  portée  et  d'en  démontrer  la  grande  utilité. 

ETRANGER 

Allemagne.  —  Le  théâtre  de  Cologne  a  joué  récemment,  avec  succès, 
la  Petite  Fadette,  un  joli  ouvrage  de  M.  Th.  Semet,  qui,  bien  qu'ac- 
cueilli avec    faveur  à  l'Opéra-Comique  il  y  a  une  quinzaine  d'année  s 
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la  complètement  disparu  du  répertoire,  où  il  pourrait  tenir  une  place 
fort  lionorable.  M,  Seraet  est  un  de  ces  artistes  raalechanceux  qui, 
/grâce  à  Tincarie  et  à  la  mauvaise  volonté  des  directeurs  de  nos  scènes 
'lyriques,  n'a  jamais  pu  conquérir  le  rang  qu'il  méritait. 

—  M.  Richard  Wagner  a  fait  écrire  à  l'imprésario  Neumann  quMl 
ine  pouvait  3e  rendre  à  Londres  pour  assister  aux  représentations  de 
;ses  opéras,  obligé  qu'il  était  de  consacrer  tout  son  temps  et  tous  ses 
'efforts  aux  études  de  son  Parsifal  à  Bayreuth. 


—  A  Francfort,  les  deux  premières  parties  de  l'Anneau  du  Niehe- 
lung  de  M.  Richard  Wagner  :  le  Rheingold  et  la  Ty'''Aî'''«i  obtiennent, 
dit-on,  un  énorme  succès. 

.—  Le  sculpteur  Donndorf,  de  Stuttgard^  a  terminé  le  modèle  en 
:p!àtre  du  monument  que  la  ville  d'Eisenach  se  propose  d'élever  à 
Jean-Sébastien  Bach,  L'illustre  compositeur  est  représenté  en  pied,  le 
bras  gaucbe  légèrement  appuyé  sur  un  pupitre,  ayant  en  main  du  pa- 
pier et  un  crayon,  La  principale  figure  du  piédestal  est  une  muse  en 
train  de  toucher  de  l'orgue.  L'inauguration  du  monument  devait  avoir 
lieu. en  1885,  pour  le  200»  anniversaire  delà  naissance  de  Bach;  mais 
on  croit  que  l'époque-eii  sera  de  beaucoup  avancée. 

Italie.  —  La  musique  symphonique  continue  de  faire  des  progrès 
en  Italie,  et  Naples  à  sou  tour  se  donne  la  jouissance  de  grands  con- 
certs d'orchestre.  Ces  concerts  sont  dirigés  par  un  jeune  pianiste 
compositeur  de  beaucoup  de  talent,  Giuseppe  Martucci,  que  nous  avons 
entendu  à  Paris  il  y  a  quelques  années.  M.  Martucci  a  fait  exécuter 
'récemment  par  son  orchestre,  composé  de  70  artistes  du  théâtre  San- 
Carlo,  la  symphonie  pastorale  de  Beethoven,  qui,  partit-il,  a  produit 
un  elfet  immense  et  une  profonde  impression. 

—  Nous  avons  reçu  le  recueil  des  Aitl  deirAccademia  del  R,  Istî~ 
tuio  musicale  de  Florence,  pour  sa  vingtième  année.  Sous  la  direc- 
tion de  son  nouveau  président.  M,  le  marquis  Filippo  Torrigiani,  qui 
succède  au  regretté  Casamorata,  l'Académie  florentine  continue  les 
excellentes  traditions  qui  lui  ont  été  léguées  par  cet  homme  de  bien, 
par  cet  artiste  fort  distingué.  Ce  nouveau  recueil  des  Actes  de  l'Aca- 
démie renferme  plusieurs  travaux  intéressants,  entre  autres  un  excel- 
lent écrit  de  M,  AdoUo  Baci  sur  la  Musique  théâtrale  considérée 
ihéoriquemeni,  et  une  notice  sur  Casamorata,  qui  est  un  digne  hom- 
mage ren  u  au  nom  de  cette  compagnie,  par  un  de  ses  membres  les 
plus  estimés  et  les  plus  èminents,  à  celui  qui  pendant  vingt  années 
a  été  l'àme  de  ses  travaux  et  l'a  placée  au  rang  distingué  qu'elle  oc- 
cupe en  Italie.  Le  compte-rendu  annuel,  dû  au  secrétaire,  M.  Emilio 
Cianchi,  est  fait  avec  le  goût  et  le  soin  qu'il  n'a  jamais  cessé  d'ap- 
porter à  ce  travail. 

—  On  annonce  la  publication  très-prochaine  à  Ancône,  chez  l'édi- 
teur Gustave  Morelli,  d'un  nouveau  livre  sur  le  touchant  et  mélodieux 
auteur  ie  Norma,  ie  la  Somnambul'i  et  de  Béatrice  di  Tenda. 
L'ouvrage  aura  pour  titre  :  Vinceiizo  Bellini,  note  aneddotiihe  e  cri- 
tiche,  et  sera  signé  du  nom  de  M.  Michèle  ScheriUo.  11  contiendra, 
assure-t-on,  des  documents  absolument  nouveaux  et  de  curieuses  révé- 
lations; l'un  de  ses  chapitres  sera  même  intitulé  Hfllini  carbonaro  ! 
eti«  sera  pas  sans  doute  le  moins  intéressant.  Nous  rendrons  compte 
de  cet  écrit  aussitôt  qu'il  aura  paru. 


Beloiquk.  —  Voici  copie  d'une  dépêche  télégraphique  expédiée 
jeudi  dernier,  de  Bruxelles,  à  onze  heures  du  soir,  à  l'issue  de  l'exé- 
cution du  fameux  oratorio  de  Franz  Liszt,  la  Légende  de  Sainte- 
Elisahelh,  à  l'Alhambra  :  —  «  Grande  loule  et  grand  succès,  dû 
en  partie  à  la  présence  de  l'auteur.  —  Liszt  a  été  acclamé  et  fètë 
comme  l'était  hier  Massenet,  qui  à  son  tour  est  venu  l'applaudir,  — 
A  côté  de  beaux  passages,  plein  d'originalité  et  de  couleur,  l'œuvre 
contient  malheureusement  une  foule  de  récits  d'une  monotonie  déses- 
pérante, que  Litszt  lui-même  ne  semblait  écouter  qu'avec  un  visible 
ennui.  —  L'exécution,  dirigée  par  M,  Mertens,  l'auteur  de  l'opéra  le 
Capitaine  Noir,  joué  dernièrement  à  la  Haye,  a  été  fort  belle.  — 
Orchestre,  chœurs  et  solistes  ont  vaillamment  combattu.  » 

Angleterre.  —  Un  grand  concours-festival  doit  avoir  lieu  à.  Lon- 
dres, le  20  et  le  21  juin  prochain,  au  Royal-Albert-Hall.  On  compte 
sur  70  à  80  Sociétés.  La  musique  municipale  de  Turin  (Italie),  com- 
posée de  60  artistes,  se  prépare  à  prendre  part  au  concours.  Parmi 
les  artistes  engagés  pour  les  concerts,  signalons  Mlle  Jenny  Howe,  de 
l'Opéra;  Mmes  Sarah  Bonheur  et  Dihau,  des  concerts  du  Conserva 
toire  ;  MM.  Auguez  et  Dihau,  de  l'Opéra;  M-  Lamarche,  de  l'Opéra 
M.  Gigout,  organiste  à  Saint-Augustin;  M.  P.  Viàrdot,  violoniste; 
M,  Thibaut,  pianiste,  lauréat  du  Conservatoire.  C'est  donc  un  véri- 
table événement  musical  qui  se  prépare.  L'Orphéon  français,  tlanqui 
de  l'Opéra  et  du  Const^rva'oire,  va  planter  son  drapeau  en  plein  Lon- 
dres, On. entendra  \e  God  save  the  Queen  el '.a.  Marseillaise  exécutés 
par  plus  de  deux  mille  musiciens. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


<  Un  lecteur  de  la  Musique  populaire  »,  à  Saint-Chamond-  —  Nous 
sommes  au  regret  d'être  obligé  de  vous  répondre:  Non. 

M.  H.  Furet,  àLorient.  — Nous  croyons  que  cette  composition  est 
publiée  chez  M.  Alphonse  Leduc,  31,  rue  de  Graramont. 

M.  Depassio,  à  Montmorency.  —  Nous  avons  bien  reçu;  mais  cB 
que  vous  nous  demandiez  est  absolument  étranger  aux  "coutumes  d( 
la  Musique  populaire. 

M.  Legenurk,  â  Sablé.  —  Nous  ne  sommes  pas  à  même  de  satis- 
faire votre  désir. 

M.   Henry  Woollett,  au  Havre.  —  Merci  de  votre  envoi. 

M.  Jules  Baur.,  à  Lille.  —  Nous  ne  saurions  vous  répondre  avant 
d'être  à  même  de  juger.  Il  nous  faudrait  le  recueil  dont  vous  nous 
parlez,  les  documents  que  vous  nous  offrez,  et  aussi  quelques-unes  des 
compositions  musicale»  de  votre  compatriote.  Alors  seulement,  noua 
pourrons  apprécier. —  Nous  avons  reçu  notre  envoi. 

M.  M.  P.,.,  à  Gap.  — Nous  ne  connaissons  pas  le  journal  eu  ques? 
tion,  et  ne  sommes  pas  à  même  de  vous  renseigner. 

M"!'  C.,,,  à  Saint-Denis.  —  La  Chanson  du  Printemps  est  «ni 
mélodie  de  Gounod.  L'air  des  Saisons  commence  par  ces  mots:  «  0  mon 
Pierre!  » 


Le  Gérant  :  Léon  LEVY. 

Imp.  de  A.  CLA'VEL,  32,  rue  de  Paradis,  Paris. 
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AVIS    IMPORTANT 


Notre  Prime  gratuite  :  les  Prisons  de  Paris,  étant 
complètement  épuisée,  nous  offrons  à  nos  Abonnés  nou- 
veaux une  Prime  à  choisir  dans  les  ouvrages  suivants  : 

lies    Qiiadi'Hpëilcs,  de  Buffon; 
Aventuriers   et  Pirates. 

Le  prix  de  chacun  de  ces  ouvrages  est  de  5  francs 
en  librairie.    Nous   les    offrons    gratuitement 

à  nos  Lecteurs. 
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Textb.  —  Semaine  musicale,  par  Maurice  Gray.  —  Molière  et 
l'Opéra-Comique.  Le  Sicilien  ou  l'Ar.iour  peintre  (suite),  par 
Arthur  Pougin.  —  Concours  de  la  ville  de  Paris.  —  Le  Ballet, 
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MusrQuE.  —  Nocturne  pour  le  piano,  par  J.  Field.  —  Air  de  Roland, 
opéra  de  Piccinni.  —  Allegro  de  la  l'«  sonate  de  violon  (op.  5), 
de  Borghi. 

Illustration,  —  Un  Balet  à  l'Opéra,  au  xviiie  siècle. 


LES  NOCES  DE  FIGARO  A  L' OPÉRA-COMIQUE 

Mozart,  Paisiello,  Rossiiii,  voilà  les  trois  nom.s  qui  vien- 
nent à  l'esprit  lorsqu'on  songe  à  l'alliance  que  la  musique  a 
faite,  à  trois  reprises,  aveclegéoie  deBeaumarcliais.  Mozart, 
s'appropriant  le  chef-d'œuvre  du  maître  comique,  a  fait  du 
Mariage  de  Figaro  le  Nozze  di  Figaro.  Paisiello  a  mis  en 
musique,  d'une  façon  adorable,  le  Barbier  de  Sévilte,  mais 
son  Barbier  a  été  détrôné  par  celui  de  Rossini,  dont  le  style 
pétillant,  l'allure  rapide,  la  verve  endiablée  semblaient  pré- 
cisément compléter,  au  point  de  vue  musical,  l'œuvre  si 
étonnamment  vivace  de  l'écrivain. 

Puissance  étonnante  du  génie  I  De  cette  œuvre  si  vive  si 
leste,  si  folle,  qui  a  nom  le  Mariage  de  Figaro,  Moz&H  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  un  opéra  de  demi-caractère  ;  il  y  a 
su  faire  la  place  de  la  tendresse  et  de  la  "passion,  et  il  a  mis 
des  larmes  là  où  le  plus  puissant  des  satiriques  n'avait  su 
donner  place  qu'au  rire,  au  sarcasme  et  à  la  raillerie.  C'est 
une  merveille  que  cette  adorable  partition  des  Noces  de 
Figaro,  qui  marche  de  pair  avec  les  deux  autres  grandes  œu- 
vres du  maître  immortel,  Bon  Juan  et  la  l'iûte  enchantée.  On 
ne  se  lasse  point  de  l'entendre,  de  l'admirer,  et  l'on  voudrait 
s'agenouiller,  comme  aux  pieds  d'une  idole,  devant  ce  pur 
chef-d'œuvre  qui  semble  comme  une  émanation  de  la  divi- 
nité ! 

Le  grand  succès  des  Noces  de  Figaro  à  Paris  date  de  1858. 
C'était  à  l'époque  où  M.  Carvalho,  devenu  depuis  peu  direc- 
teur du  Théâtre-Lyrique,  était  en  train  d'en  faire  la  première 
de  nos  trois  scènes  musicales.  Qui  ne  se  rappelle  toute  cette 
admirable  série  de  chefs-d'œuvres  qu'il  fit  successivement 
défiler  devant  nous,  en  les  étayant  d'une  interprétation  mer- 
veilleuse! Bon  Juan,  les  Noces  de  Figaro,  la  Flûte  enchantée, 
r Enlèvement  au  sérail,  le  Freischiiiz,  Oberon,  Euryanthè 
Abou-Hassou,  Orphée,  Fidelio,  que  sais-je?  C'était  un  enclian- 
tement,  un  ravissement  exquis. 

Dans  les  Noces,  les  trois  rôles  féminins  étaient  tenus  par 
M""=  Carvalho,  qui  jouait  Chérubin.  M"""  Vandenheuvel- 
Duprez,  qui  faisait  la  comtesse,  et  M""=  Ugalde,  qui  person- 
nifiait Suzanne.  Quelle  perfection,  quels  prodiges,  et  aussi 
quel  sucoèsl  Aujourd'hui,  M"'"  Carvalho  est  toujours  là;  mais 
aliène  saurait  plus  jouer  Chérubin,  et  elle  a  échangé  le  pour- 


point du  page  espiègle  coiiuv  la  longue  robe  de  la  comtesse. 
Ce  Chérubin,  qu'elle  faisait  chanter  d'une  façon  incomparable, 
il  est  représenté  maintenant  par  M""  Van  Zandt,  et  cette 
jeune  artiste,  dontje  ne  veux  point  médire,  mais  dont  on  a 
singulièrement  exagéré  le  talent,  ne  gagne  pas  à  subir  le 
voisinage  redoutable  de  deux  cantatrices  telles  que  M""  Isaac 
et  M™"  Carvalho.  Ah  !  M'"^  Isaac,  quelle  adorable  Suzaan|J 
comme  elle  l'a  bien  joué,  ce  rôle  difficile,  et  comme  elle  Si 
supérieurement,  admirablement  chanté,  avec  style,  avec 
goût,  avec  sobriété!  En  réalité,  les  deux  personnages  de 
Suzanne  et  de  la  comtesse  ne  sauraient  avoir  d'interprètes, 
pi  us  parfaites  que  M"°  Isaac  etM™"  Carvalho;  seul.  Chérubin, 
malgré  des  qualités  véritables,  laisse  encore  à  désirer. 

Figaro,  c'est  M.  Fugère,  un  Figaro  un  peu  replet  sans 
doute,  manquant  parfois  de  légèreté,  mais  excellent  comé- 
dien, disant  avec  esprit  et  justesse,  et  chanteur  exquis,  à 
qui  l'on  ne  saurait  reprocher  l'ombre  même  d'une  défail- 
lance. Le  comte  Almaviva,  c'est  M.  Taskin,  qui  le  joue  peut- 
être  un  peu  en  troisième  rôle,  mais  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence, et  qui  chante,  lui  aussi,  d'une  façon  remarquable. 

Les  autres  rôles  sont  fort  bien  tenus,  Marceline  par 
M'"'  Ducasse,  Bartholo  par  M.  Maris,  sans  oublier  M.  Bar- 
nolt  et  la  gentille  M""  Mole.  Le  succès  a  été  très  grand  pour 
tous,  et  c'était  justice, 

Maurice  Gray, 


MOLIÈRE 

ET     L'OPÉRA- COMIQUE 


LE  SICILIEN   OU   L'AMOUR  PEINTRE 

(Suite') 

A  musique  du  Sicilien  a  été  écrite  par  Lutly, 
chargé  en  sa  qualité  de  surintendant  de  la 
musique  du  roi,  de  la  composition  de  tous 
les  divertissements  ou  ballets  destinés  au  ser- 
vice de  la  cour.  La  partition  n'en  pas  été  publiée,  comme 
le  furent  celles  de  ses  opéras  ;  mais,  ainsi  qu'on  va  le  voir, 
elle  existe  en  manuscrit,  ce  qui  a  permis  à  M .  Sauzay  de  la 
reconstituer.  C'est  à  M.  Sauzay,  d'ailleurs,  que  je  vais 
emprunter  tous  les  renseignements  qui  lui  sont  relatifs; 
ce  petit  travail  a  été  fait  avec  tant  de  soin  par  lui, que  je  ne 
saurais  m'en  acquitter  d'une  façon  plus  satisfaisante  : 

Lulli  a  écrit  la  musique  du  Sicilien  en  même  temps  que  celles 
de  Mélicerle  et  de  la  Pastorale  Comique,  qui  l'avaieut  précédé 
dans  le  Ballet  des  Muses.  On  n'en  a  pas  conservé  la  partition 
complète,  mais  on  trouve  à  la  fin  de  ce  ballet  les  divers  morceaux 
de  chant  qui  la  composent,  écrits  avec  une  basse  chiffrée  et  les 
airs  de  danse  notés  à  quatre  et  cinq  parties  (I)...  Une  légère 
analyse  et  quelques  renseignements  sur  l'exécution  ne  seront  pas 
inutiles  pour  faire  comprendre  cette  partition  du  Sicilien,  dans 
laquelle  on  ne  peut,  à  viai  dire,  trouver  qu'un  reflet  insutfisant 
des  grandes  œuvres  de  LuUi. 

La  partie  musicale  du  Sicilien  e«t  composée  detrois  intermèdes 
qui  se  relient  à  l'action  de  la  pièce. 

Le  premier,  sous  forme  de  sérénade,  a  pour  sujet,  comme  Hall 
l'explique  à  son  maître,  le  désespoir  amoureux  des  deux  bergers, 
Philène  et  Tircis,  dont  un  «  pâtre  joyeux  »  vient  interrompre 
«  les  soupirs  et  les  regrets,  »  en  leur  prouvant,  par  un  «  bécarre 
admirable  »  que  «  jamais  les  âmes  bien  saines  ne  se  paient  de 
rigueurs.  » 

(1)  Cette  partition  fait  partie  de  la  collection  des  œuvres  de  Lulli, 
copiées  i^ar  Philidor,  avec  cette  note  imprimée  et  collée  sur  le  livre  :  ,_ 
<t  Ce  livre  appartient  à  Philidor  l'aîné,  ordinaire  de  la  musique  du  roi  ; 
et  garde  de  tous  les  livrés  de  sa  bibliothèque  de  musique,  l'an  1702  x 
—  C'est  à  laide  de  ce  manuscrit  que  M.  Sauzay  a  pu  reconsiituer  la 
presque  totalilé  de  la  partition  du  Sicilien,  en  réalisant  la  basse  chif- 
Irée  de  Lully  et  en  réduisant  pour  le  piano  les  airs  de  danse,  écrits  à, 
cinq  parties  de  violons4 
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Le  tecuuJ,  uiùliiiye  de  cliiiut  et  ^e  ilanse,  est  moiu-,  dovelop.i '■, 
mais  tire  son  origiualité  de  l'air  que  l'esclave  chantant  adresse 
tour  à  tour,  en  deux  langues,  à  Don  Pèdre  et  à  Isidore  ;  air  en- 
cadré dans  le  ballet  qui  recommence  après  chaque  couplet. 

Le  tioisième  n'est  qu'un  ballet  final  de  plusieurs  danseurs  velus 
en  Maures, 

Le  premier  air  de  Philène  : 

Si  du  triste  récit  de  mon  inquiétude.... 

est  écrit  à  trois  temps,  en  la  mineur  et,  comme  dans  la  plupart 
des  morceaux  de  musique  instrumentale,  les  huit  prem  ères 
mesures  se  recommencent  sans  tenir  compte  de  l'intérêt  et 
du  eena  des  paroles  |  la  même  forme  ae  retrouve  dans  les  airs 
qui  suivent. 

Le  second,  que  chante  Tircis  : 

Les  oiseaux  réjouis, 

est  écrit   à  l'ancienne   mesure  trois-deux  (à  trois   blanches)    et 
commence,  comme  le  précédent,  par  un    prélude  instrumental. 
Le  duo  qui  suit,  entre  Philène    et   Tircis,  ou   du  moins  ce  que 
nous  appellerions  ainsi  aujourd'hui  : 

Ah  1  mon  cher  Philène, 

porte  le  titre  de  Dialogue  et  est  écrit  dans  cette  forme  musicale, 
particulière  à  l'époque,  d'un  récitatif  mesnré  qui,  au  lieu  'de 
laisser  le  mouvement  et  les  silences  à  la  volonté  du  chanteur, 
prenait  sa  liberté  dans  les  seuls  changements  de  mesure  (ici, 
c'est  à  4  temps,  2  temps  et  3/4),  subordonnés  au  sens  des  paroles 
et  à  leur  imérêt.  La  courante  que  Lisaudre  des  Fâcheux  chante 
à  Eraste  avant  de  la  porter  à  «  Baptiste  le  très-cher,  »  la  chanson 
du  l'agotier  : 

Qu'ils  sont  doux,  bouteille  jolie, 
Qu'ils  sont  doux,  vos  jolis  glouglous! 

la  vitille  chanson  d'Alceste  :  Si  le  Roi  m'avait  donné  Paris  sa 
grand'ville,  se  rattachent  à  ce  genre  de  musique  qui  n'a  pour 
but  que  d'accompagner  la  parole  et  d'.'U  compléter  le  sens. .  . . 
-  L'air  du  Pâtre  a  cela  de  particulier  que  le  second  couplet  est 
écrit  sous  la  forme  de  ce  que  l'on  appelait  alors  nu  double,  c'est- 
à-diie  le  retour  du  môme  air  avec  lu  même  basse,  mais  varié  et 
agrémenté  de  passages  et  d'ornements  en  doubles-croches.  Il  faut 
citer,  comme  l'un  des  meilleurs  morceaux  de  la  partition,  la 
romance:  D'un  cœur  ardent,  que  chante  à  Isidoie  l'un  des 
esclaves  amenés  par  Hali,  et  qui  se  mêle  au  Chiribirida  comi- 
que destiné  à  tromper  Don  Pèdre.  Ce  second  mouvement  eu 
gammes  descendantes  et  remoiitautes,  moyen  que  du  reste  LuUi 
a  souvent  employé,  rendu  avec  esprit  par  le  chanteur,  peut  èire 
d'un  excellent  effet  scènique. 

Après  avoir  ainsi  apprécié  la  musique  du  Sicilien  en  ce 
qui  concerne  le  chant,  M.  Sauzay  s'en  occupe  au  point  de 
vue  de  la  danse;  ici,  ses  réserves  sont  fort  justes,  car  la 
musique  dansante  du  Sicilien,  en  dépit  de  l'incontestable 
fénie  de  son  auteur,  manque  essentiellement  de  couleur, 
de  nerf  et  de  mouvement  : 

On  s'explique  difficilement,  dit  l'écrivain,  comment  la  musique 
des  airs  do  ballet  d'esclaves  et  de  Maures  du  Sicilien,  pouvait  ap- 
porter dans  la  comédie  les  éléments  de  gaieté  en  rapport  avec 
l'ensemble  comique  du  divertissement.  Le  premier  air,  ayant  pour 
seul  intitulé  «  Les  Esclaves,  »  et  le  dernier  sans  indication,  sont 
écrits  à  trois  temps,  dans  le  rythme  de  la  chaconue,  moins  les 
développements, etsecomposentd'une  petite  reprise  qui  se  recom- 
mence et  d'une  plus  longue  qui  ne  se  redit  pas.  L'air  à  danser  du 
milieu  «  Pour  les  Maures  »,  est,  de  même,  à  deux  reprises,  dont 
la  dernière  e»t  interrompue  par  Don  Pèdrê,  qui  menace  et  chasse 
chanteurs  et  danseurs. 

Noverre  aurait-il  raison,  quand  il  dit  dans  ses  Lettres  sur  la 
danse:  «  Dussé-je  me  faire  une  foule  d'ennemis  sexagénaires,  je 
dirai  que  la  musique  dansante  de  LuUi  est  froide,  langoui-euse 
et  saus  caractère.  » 

Il  y  a  assurément  du  vrai  dans  cette  observation  de 
Noverre,  pour  un  peu  trop  générale  peut-être  qu'on  la 
puisse  trouver. 

Au  reste,  si  Molière,  comme  cela  me  semble  incontes- 
table, a  devancé  son  temps  sous  ce  rapport  et  a  trouvé, 
avec  ie  Sicilien,  la  forme  de  cet  opéra-comique  qui  ne  devait 


prendre  coips  qu'un  siècle  plus  tard  en  faisant  la  fottune 
de  la  musique  française,  il  est  certain  qu'en  cette  circons-; 
t.ince  il  ne  fut  que  médiocrement  secondé  par  LuUy. 
Celui-ci,  hoinme  de  génie  assurément,  mais  d'un  génie 
un  peu  gtiindé,  un  peu  compassé,  un  peu  emphatique, 
devait  se  sentir  mal  à  l'aise  en  se  voyant  aux  prises  avec 
un  sujet  s:  peu  conforme  à  sa  nature  et  à  ses  facultés.  Il 
n'avait  ni  la  désinvolture,  ni  la  souplesse  de  style,  ni  la 
grâce  légère  qui  convenaient  à  un  tel  sujet,  et,  son  esprit 
le  portant  à  un  genre  tout  différent,  il  est  probable  qu'il 
ne  comprit  même  pas  tout  le  parti  qu'il  y  avait  h  tirer  ti'un 
essai  tel  que  celui  que  Molière  lui  confiait.  Il  ne  saisit 
évidemment  pas  la  nuance  qui  distinguait  le  Sicilien  de 
tout  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  dans  cet  ordre  d'idées, 
et  le  traita  de  la  même  façon  que  toutes  les  comédies- 
ballets  dont  il  avait  précédemment  écrit  la  musique.  Il  est 
certain  qu'on  ne  trouve  pas  dans  sa  partitionnette  l'allure 
aimable,  la  gaîté  souriante,  la  jeunesse  et  la  verve  qu'on  y 
voudrait  rencontrer.  Cela  n'est  point  différent  de  ce  qu'il 
faisait  d'ordinaire,  et  cela  manque  par  conséquent  de  l'ori- 
ginalité, de  la  nouveauté  qui  distinguent  à  un  si  haut  degré 
l'œuvre  de  Molière,  et  dont  la  musique  destinée  à  faire 
corps  avec  elle  aurait  dià  s'inspirer  et  se  ressentir. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  la  tentative  était  précisé- 
ment si  nouvelle  qu'elle  eût  sans  doute  surpris  tous  les 
musiciens  de  ce  temps,  et  qu'aucun  d'eux  peut-être  ne 
se  fut  montré  capable  de  la  seconder  comme  elle  le  méritait. 
De  tous  ceux  qui  vivaient  alors  et  qui  jouissaient  d'une 
renommée  plus  ou  moins  légitime,  Csmbeit,  Lalande, 
Boesset,  Mollicr,  Molinier,  Camefort,  M.irtin,  Charpentier, 
Perdigal,  Lambert,  on  peut  croire  volontiers  qu'il  ne  s'en 
fi!it  pas  trouvé  un  seul,  hormis  le  dernier  peut-être,  pour 
saisir  au  vrai'  les  intentions  de  Molière  et  pour  traiter 
comme  il  devait  l'être  un  sujet  si  plein  de  grâce  et  d'at- 
traits que  l'était  celui  du  Sicilien.  Le  grand  homme,  je  le 
répètCj  était  en  avance  sur  son  temps,  et  il  ne  m'est  pas 
prouvé  que  lui-même  ait  compris  tout  le  parti  qu'un  musi- 
cien pouvait  tirer  d'un  essai  de  ce  genre.  Au  reste,  et 
comme  on  l'a  vu,  le  succès  n'en  fut  pas  moins  grand,  gtttce 
h  l'amabilité,  au  sentiment  tendre,  à  la  fleur  de  jeunesse 
qui  distinguaient  cet  adorable  passe-temps  scènique. 

VI 

L'histoire  du  Sicilien  ne  serait  pas  complète  si  l'on  s'ar- 
rêtait à  l'époque  de  sa  création.  Précisément  parce  que 
l'œuvre  rentrait  dans  le  genre  et  dans  le  cadre  de  l'opéra- 
comique,  on  conçoit  que  les  musiciens  se  vireiat  attirés  par 
elle  lorsque,  plus  tard,  celui-ci  ftàt  venu  à  la  lumière  et 
eût  conquis  les  bonnes  gtcâces  du  public.  Ce  tut  justetnent 
l'auteur  du  preinier  opéra-comique  représenté  à  Paris, 
Antoine  Dauvergne,  qui  le  premier  s'en  prit  au  Siitlien. 

On  sait  que  Dauvergne  est  l'auteur  des  Troquairs,  et 
que  ce  petit  ouvrage,  éciit  dans  le  but  d'acclimater  chez 
nous  un  genre  nouveau  dii  à  la  connaissance  des  jolies 
saynètes  musicales  que  les  chanteurs  italiens  .avaient  mises, 
à  la  mode  à  Paris,  est  le  premier  essai  fait  en  France  de 
comédie  lyrique  eirtretnêlée  de  dialogue  parlé  etde  musique 
nouvelle.  «  C'est  surtout,  dit  Fétis  (i),  par  la  musique  de 
l'opéra-comique  intitulé  les  Tioqueurs  que  Dauvergne  se 
fît  remarquer  en  1753.  Jusque-là  ce  genre  de  pièces,  qu'on 
appelle  en  i"rance  opcras^coniiqiies,  n'avait  été  que  des  co- 

(\)  Biographie  w/iioerselle  des  musiciens. 
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iiiCJi.s  e.itremc.éc.^  Je  coupkts,  tels  que  nos  vaudevilles; 
mais  les  Troqueurs,  écriti  à  l'imitation  des  intermèdes  ita- 
liens, à  l'exception  du  dialogue  parlé  qui  tenait  la  place  du 
récitatif,  ouvrirent  une  carrière  nouvelle  aux  compositeurs 
français,  et,  bien  que  la  musique  n'en  fût  pas  forte,  cet 
ouvrage  procura  à  Dauvergne  un  succès  brillant.  » 

La  nouveauté  du  genre  fut  assurément  un  des  éléments 
du  succès  des  Troqueurs,  et  la  surprise  qu'il  causa  dans  le 
public  ne  fut  pas  étrangère  au  bon  accueil  qu'il  en  reçut. 
On  aurait  tort  de  croire  cependant  que  ce  succès  fût  dû  à 
cette  unique  raison.  Quoi  qu'en  dise  Fétis,  la  musique 
des  Troqueurs,  très  bien  adaptée  au  sujet  qu'elle  devait 
accompagner,  était  pleine  de  verve,  de  vivacité,  et  méri- 
tait par  elle-même  la  sympathie  dont  elle  fut  l'objet. 

Toutefois,  Dauvergne  n'avait  pas  renouvelé  cet  essai, 
au  sujet  duquel  même,  au  moins  daas  les  premiers  jours, 
il  avait  discrètement  gardé  l'anonyme.  Déjà  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra  à  cette  époque,  il  n'avait  sans  doute 
cédé  qu'à  cette  condition  aux  instances  de  Monnet,  di- 
recteur de  r Opéra-Comique,  lorsque  celui-ci  lui  avait  de- 
mandé d'écrire  la  musique  des  Troqueurs.  L'éclat  inattendu 
qui  se  fit  autour  de  la  représentation  de  ce  petit  ouvrage 
le  surprit  peut-être  lui-même,  et^  en  tout  cas,  il  ne  voulut 
évidemment  pas  risquer,  par  une  seconde  tentative  en  ce 
genre  de  compromettre  la  haute  situation  qu'il  occupait. 
Il  laissa  donc  le  champ  libre  aux  jeunes  musiciens  que  la 
Comédie-Italienne  et  l'Opéra-Comique,  alléchés  l'un  et 
'autre  par  la  brillante  réussite  des  Troqueurs,  cherchèrent 
à  s'attacher  dès  lors  pour  exploiter  avec  fruit  un  genre 
de  pièces  dont  le  public  se  montrait  particulièrement  friand. 
Duni,  Philidor,  Monsigny,  Gréiry,  Laruette,  ne  se  firent 
pas  prier  pour  entrer  dans  la  voie  qui  leur  était  ouverte, 
et  bientôt  la  comédie  à  ariettes  trôna  victorieusement  sur 
les  deux  scènes  aimables  qui  servaient  de  satellites  à 
l'Opéra  et  à  la  Comédie-Française. 

Cependant,  il  arriva  qu'un  jour  Dauvergne  s'attaqua 
de  nouveau,  dans  une  circonstance  exceptionnelle,  à  ce 
genre  lyrique  souriant  qu'il  avait  contribué  à  fonder  et 
auquel  il  avait  donné  l'impulsion  première.  Vingt-sept  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  l'apparition  des  Troqueurs,  il  en 
comptait  lui-même  soixante-six,  et,  devenu  surintendant 
de  la  musique  du  roi,  il  se  trouvait  placé  à  la  tête  de  l'ad- 
ministration de  l'Opéra,  dont,  pour  la  troisième  fois,  il 
était  le  directeur.  C'est  alors  que  l'idée  lui  vint  de  mettre 
en  musique  le  Sicilien,  en  en  faisant,  à  l'aide  des  quelques 
modifications  nécessaires,  un  véritable  opéra-comique.  On 
pense  bien  que  dans  la  position  qu'il  avait  conquise,  il  ne 
pouvait  songer  à  travailler  ainsi  pour  un  théâtre  inférieur, 
en  un  temps  surtout  où  la  hiérarchie  en  telles  matières  étjit 
poussée  jusqu'au  point  de  dépasser  les  limites  du  ridicule. 
Non  :  il  s'agissait  alors  du  service  de  la  cour,  et  c'est  ex- 
pressément pour  elle  que  Dauvergne  s'avisa  de  transformer 
en  un  ouvrage  véritablement  lyrique  l'agréable  comédie 
que  Molière  avait  lui-même  écrite  à  son  intention  plus 
d'un  siècle  auparavant. 

J'avoue  que  je  n'ai  aucune  notion  sur  l'écrivain  absolu- 
ment obscur  qui  aida  Dauvergne  en  cette  circonstance  et 
qui,  avec  une  rare  discrétion  d'ailleurs,  fit  au  Sicilien  les 
quelques  remaniements  que  nécessitait  sa  transformation 
en  opéra-comique.  Cet  écrivaiai  avait  nom  Le  Vasseur,  et, 
dans  un  «  Avertisserhent  »  placé  en  tète  de  l'édition  du 
Sicilien  ainsi  trjnsformé,  il  indiquait  avec  modestie  de  quelle 
façon  il  avait  compris  et  accompli  la  tâche  qu'il  s'était  im^ 
posée.  Voici  cet  Avertissement  : 


Puniu  les  chcfs-d'œuvi-i;  de  Molière,  il  en  est  dans  lesquels  ce  grand 
homme  paroît  n'avoir  eu  d'autres  prétentions  que  celles  d'exciter   la 
gaieté  et  le  rire  par  le  sel  et  la  plaisanterie  dont  son  génie  assaisonnoit     a 
tout  ce  qui  sortoit  de  sa  plume.  Le  Sicilien  m'a  paru  être  de  ce  nombre,    "'■ 
et  Molière  lui-même  l'ayant  entre-mëé  de  musique  et  de  dans'es,  j'ai    ' 
pensé  que  ce  n'étoit   pas  s'éloigner  de  son  intention  que  d'y  joindre 
des  ariettes  que  j'y  ai  trouvé  {sic)  toutes  dessinées;  la  scène  entière  de 
la   peinture   m'a  paru,  surtout,  propre  à  inspirer  et  à  recevoir  toutes 
les  impressions  dont  la  musique  est  susceptible. 

J'ai  porté  mon  respect,  pour  ce  grand  homme,  jusqu'à  affecter  de 
me  servir,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  de  ses  propres  termes  *  ;  à 
plus  forte  raison  me  suis-je  bien  gardé  d'abréger  le  dialogue,  ou  de 
couper  les  scènes  de  cet  ouvrage.  Je  sçai  qu'en  retournant  les  phrases, 
en  retranchant  des  scènes  entières,  en  substituant  d'autres  noms  à  ceux 
des  personnages,  j'aurois  pu  puiser  dans  cette  comédie  une  pièce  que 
i'aurois  appelle  h  mienne;  mais  j'ai  eu  intention,  au  contraire,  de 
dire  :  voilà  la  pièce  de  Molière  ;  et  j'ai  manqué  mon  but  si  on  ne  la  re- 
connoît  plus  (i). 

Arthur  Pougin. 
{La  suite  prochaineme'it). 


Nous  savions  bien,  en  fondant  la  Musique  populaire,  que  nous 
faisions  œuvre  ulile,  que  nous  servions  la  grande  cause  de  l'art, 
et  que  nous  nous  créerions  d'ardentes  et  généreuses  sympathies. 
Ces  sympathies  ne  nous  ont  pas  fait  défaut,  et  le  succès  de  -le 
journal,  attesté  par  ses  milliers  de  s^'Uscripleurs,  est  là  pour  le 
prouver.  D'autre  fart,  l'appui  que  nous  avons  rencontré  de  tous 
côtés,  les  relationi  affectueuses  qui  se  sont  établies  entre  nos  lec- 
teurs et  nous,  les  encouragements  qui  nous  sont  prodigués  ne 
peuvent  que  nous  engager  à  persévérer  dan<  la  voie  que  nous 
710ns  sommes  tracée. 

Mais  une  nouvelle  preuve  nous  arrive  aujourd'hui  de  la  gran- 
deur de  noire  succès,  du  besoin  auquel  répond  la  publication  de 
la  Musique  populaire,  et  celte  preuve  nous  est  fournie  par  la  fon- 
dation, à  l'étranger,  d'un  journal  qui  s'inspire  des  mêmes  prin- 
cipes, tend  au  même  but  et  irrend  jusqu'à  notre  titre.  En  effet,  un 
des  premiers  éditeurs  de  Milan,  M.  Edoardo  Sonsogno,  déjà  direc- 
teur du  superbe  journal  il  Teatio  ilhmtrato,  vient  de  lancer  les 
premiers  numéros  d'une  feuille  nouvelle,  la  Muaioa  popolare,  qui, 
comme  la  nôtre,  parait  chaque  semaine,  aoec  texte,  musique  et 
gravures,  et,  ainsi  que  nous  le  faisons  pour  la  France,  reproduit 
des  fragments  importants  des  grandes  compositions  dramatiques 
des  maitrs  italiens. 

On  nous  permettra  fa  ilement  un  petit  mouvement  de  satisfac- 
tion àla  vue  d'une  œuvre  qui.procède  si  directement  delà  nôtre, et 
qui  démontre  suffisamment,  avec  notre  utilité,  le  besoin  auquel 
nous  répondons.  Nous  tendons  cordialement  la  main  à  notre 
sœur  cadette  la  Muaica  popolare,  de  Milan,  et  c'est  de  tout  cœur 
que  nous  lui  souhaitons  un  succès  aussi  grand  que  celui  qui  nous 
a  accueilli. 

On  n'est  jamais  trop  nombreux  sur  le  chemin  du  grand  art,  de 
l'art  véritable,  qui  se  respecte  en  respectant  autrui. 

La  Rédaction, 


LE  PRIX  DE  LA  VILLE  DE  PARIS 


Le  grand  concours  biennal  de  la  ville  de  Paris,  créé  il  y  é 
quelques  années  pour  l'enoouragement  cie  la  grande  musiqu< 
symphonique  et  chorale,  a  été  jugé  ces  jours  derniers.  On  se 
rappelle  que  ce  concours  a  été  ouvert  deux  fois  déjà,  et  que  1< 
prix  décerné,  qui  est  d'une  valeur  de  10,000  francs,  donne  encorf 
au  vainqueur  cet  avantagée  d'entendre  son  œuvre  exécutée  publi- 
quement aux  frais  de  la  ville.  En  1878,  le  prix  a  été  partagé  entn 
MM.  Tliéo  lore  Dubois,  pour  son  oiatorio  le  Paradis  perdu,  et 
Benjami.i  Godard,  pour  sa  grande  cantate  le  Tasse;  en  IS 
il  a  été  décerné  à  M.  Alphonse  Duverndy  pour  son  poème  dra- 
matique la  Tempête. 

Cette  année,  treize  compositions  avaient  éé  envoyées  au  con-J 
cours.  Le  ji'ry  procédant  par  éliminations  successives,  avait,  pour 
son  deririer  jugement,  réservé  trois  partitions,  qui  seules  lui  sem- 
blaient   dignes    d'enirer   eu   lice.    Ces    trois    partitions   étaient 

*  J'ai  même  quelquefois  négligé  la  rime  pour  mieux  remplir  cet  objet. 

(1)  Cette  édition  du  Sicilien,  comme  toutes  celles  des  livrets  im- 
primés pour  le  service  de  la  cour,  était  laite  par  Ballard,  «  seul  im- 
]U'imeur  de  la  musique  du  Roi,  s  et  porte,  avec  l'écusson  royal,  la 
mention  ordinaire  :  «  Par  exprès  comirmndement  de  Sa  Majesté. 
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Lurclcij,  de  MM.  Paul  et  Lucien  Hillemacher;  PioméUwe,  de 
M.  André  Messager  ;  et  FrUhiof,  de  M.  Leverrier. 

Le  jury  était  ainsi  composé  :  M.  Ch.  Floquet,  préfet  de  la  Seine, 
président;  MM.  Hattat,  Levraad,  de  Bouteiller,  Boll,  désignés 
par  le  conseil  municipal  ;  MM,  Scliœlcher,  Scli.-urer-Kestner, 
Emile  Perrin,  LitolH',  André  Wormser,  Alphonse  Duvernoy, 
M"»  Augusta  Holmes,  désignés  par  l'adrainistiatiou  préfectorale; 
MM.  Massenet.  Saint-Saè'ns,  Léo  Delibej,  Ernest  Guiraud, 
Théodore  Dubois,  Charles  Lefebvre,  César  Franck,  Lascoux,  élus 
par  les  concurrents. 

Contrairem-nt  à  ce  qui  s'était  produit  aux  précédents  concours, 
le  jury  n'a  pas  eu  d'hésilation,  et  un  seul  tour  de  scrutin  a  su  fi 
pour  amener  un  résultat  décisif.  Douze  voix  se  sont  réunies  du 
premier  coup  sur  la  partition  de  Loreley,  qui  a  ainsi  obtenu  le 
prix,  tandis  que  sept  voix  se  portaient  sur  celle  de  Promélliée. 
A  la  suite  de  ce  premier  vote,  une  mention  honorable  a  été 
accordée,  à  l'unanimité,  à  cette  dernière. 

MM.  Paul  et  Lucien  Hillemacher,  les  heureux  vainqueurs  de 
cette  année,  sont  les  deux  fils  de  l'excellent  peintre  de  ce  nom, 
qu'une  maladie  grave  a  empêché  d'exposer  au  Salon,  mais  quie-t 
revenu  récummeiit  de  Rome,  où  il  a  passé  l'hiver,  à  peu  près 
complètement  rétabli.  Tous  deux  ont  obtenu  le  grand  prix  de 
Eome  à  Tlnstilut,  le  premier,  élève  .le  B.ziu,  en  1876,  le  se- 
cond, élève  de  M.  Massenet,  en  18-<1;  l'aîné  est  âgé  du  trente 
ans,  le  second  n'en  a  pas  encore  22.  Leur  oncle,  M.  Frédeiic 
Hillemacher,  est  l'aqua-foitiste  bien  connu  par  d'excel  entes  et 
très  intéressantes  puldica'ions,  et  les  deux  filles  de  celui-ci, 
M'i«  Lucile  et  Gabrielle  Hillemacher,  cousines  des  d^ux  lauréats, 
ont  obtenu  au  Conservatoire  l'une  un  premier  prix  de  violoncelle, 
l'autre  un  second  prix  de  violon.  On  voit  qu'il  s'agit  ici  d'une 
véritable  famille  artistique. 

M.  André  Messager,  à  qui  une  mention  honorable  a  été  dé- 
cernée pour  sa  partition  de  Promélhee  est  un  ancien  élève  de 
l'Ecole  de  musique  religieuse  et  de  M.  Saiiu-Saëns.  11  s'est  fait 
connaître  par  une  ou  deux  compositions  exécutées  dans  nos 
grands  concerts  symphoiiiqnes  et  [lar  la  musique  de  quelques 
ballets  représentés  aux  Foli^js-Bergère.  Quand  à  la  partition  de 
Frilhiof,  qui  avait  été  réservée  à  côté  des  deux  œuvres  couron- 
nées, elle  est  due  à  un  jeune  compositeur,  M.  Leverrier,  élève 
de  M.  César  Franck,  professeur  d'orgue  au  Conservatoire. 


Nous  avons  donné,  dans  notre  dernier  numéro,  des  détails  sur 
le  prix  Monbinne,  prix  dont  la  valeui-  est  de  o,000  francs  et  que 
l'Académie  des  Beaux-Arts  est  chargéo  de  décerner.  Dans  sa 
dernière  séance,  l'Académie  a  attribué  ce  prix,  par  moitié,  à 
M.  Ferdinand  Poiae  |\our  son  opéra-comique  l'Amour  médecin, 
et  à  M,  Henri  Maréchal  pour  son  opéra-comique  la  Taverne  des 
Trabans.  Il  n'y  a  rien  à  reprendre  à  cette  décision,  qui  est  ins- 
pirée par  la  plus  stricte  équité,  et  l'on  ne  peut  à  ce  sujet  que  fé- 
liciter l'Académie  de  ses  heureux  choix. 


LE    BALLET . 

C'est  une  chose  singulière  que,  depuis  vingt-cinq  nns, 
l'Opéra  soit  devenu  le  seul,  l'unique  théâtre  de  Paris  où 
l'on  représente  des  ballet^.  Ce  genre  de  spectacle,  si  chai- 
maiit,  si  gracieux,  si  p.iétique,  si  propxe  au  déploiement 
somptueux  du  décor,  du  costume  et  de  la  mise  en  scène, 
si  favorable  à  la  musique,  a  complètement  disparu  de  nos 
théâtres  de  genre,  où  il  a  été  tué  par  la  féerie  bête,  accom- 
gnèe  de  calembourgs  plus  bêtes  encore. 

Pendant  près  d'un  siècle  pourtant,  le  ballet  a  régné 
presque  en  vainqueur  dans  Paris,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a 
eu  son  époque  d'eiflorescence  et  de  vogue.  Au  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  la  Comédie-Française  et  la  Comédie- 
Italienne  possédaient  chacune  un  personnel  dansant  etsil'on 
n'y  jouait  point  de  grands  ballets,  on  y  représentait  de 
nombreux  divertissements,  à  proportions  réduites,  pour 
lesquels  des  compositeurs  tels  que  notre  Rameau  ou  cet 
aimable  .viouret,  si  bien  surnommé  le  musicien  des  Grâces, 
nedédaignaientpas  d'écrire  d'élégantes  partitions.  D'ailleurs, 


des  pas  de  danse  et  de  petits  divertissements  étaient  sou- 
vent intercalés  dans  les  pièces  qu'on  donnait  sur  ces  deux 
théâtres,  et  nombre  de  comédies  de  Regnard,  de  Dancourt, 
de  .Marivaux,  de  Favart,  de  Dufresny,  de  Lesage,  en  étaient 
pourvus.  Pendant  ce  temps,  le  fameux  théâtre  d'Audinot, 
devenu  plus  tard  l'Ambigu-Comique,  et  celui  de  Nicolet, 
qui  devint  la  Gaîté,  jouaient  de  grandes  pantomimes  à 
spectacle,  dont  la  musique  était  composée  par  des  artistes 
d'ordre  inférieur:  Rochefort,  Bornet,  Lalloyau,  Baneux, 
Navoigille  et  autres.  Le  petit  spectacle  des  Elèves  de  la 
danse  de  l'Opéra  brillait  aussi  dans  ce  genre. 

Lorsque,  en  179 1,  la  liberté  absolue  des  théâtres  fut 
décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et  aussitôt  mise  en  pra- 
tique, plusieurs  théâtres,  parmi  lesquels,  outre  l'Ambigu 
et  la  Gaîté,  on  peut  citer  les  Jeunes-Artistes,  le  Lycée 
dramatique,  le  théâtre  Sans-Prétention,  les  Jeunes-Elèves, 
le  théâtre  Mythologique,  le  Marais,  le  théâtre  d'Emulation 
donnèrent  un  grand  essor  au  genre  du  ballet-pantomiine, 
qui  passionnait  véritablement  les  Parisiens.  On  vit  même, 
vers  1795,  le  théâtre  de  la  Cité  adopter  complètement  ce 
genre  et  prendre  le  .titre  de  théâtre  de  la  Pantomime- 
Nationale,  alLant  jusqu'à  s'aider,  pour  donner  plus  de 
potnpe  et  plus  d'éclat  à  son  spectacle,  des  chevaux  de 
Franconi. 

Après  le  décret  itnpérial  de  1806,  véritable  mesure  de 
confiscation,  qui  d'environ  vingt-cinq  qu'on  en  comptait 
alors  à  Paris,  réduisait  brutalement  à  huit  le  nombre  des 
théâtres  autorisés,  en  donnant  aux  autres  deux  semaines 
pour  lermer  leurs  portes  et  pour  se  ruiner,  celui  de  la 
Gaîté  fut  le  seul  qui,  conservant  une  tradition  heureuse, 
continua  de  jouer  la  pantomime;  mais  lorsque,  après  la 
Restauration,  la  Pot  te  Saint-Martin  rouvrit  ses  portes  au 
public,  elle  fit  entrer  le  ballet  au  nombre  de  ses  plus 
grands  éléinents  d'attraction,  et  pendant  plus  de  trente  ans 
elle  rivalisa  presque  avec  l'Opéra  dans  ce  genre  de  spec- 
tacle, pour  lequel  elle  déployait  de  magnifiques  splendeurs. 
Elle  eut  sous  ce  rapport  de  brillants  succès,  aussi  bien 
dans  le  ballet  féerique  que  dans  le  ballet  comique,  dans  le 
merveilleux  que  dans  le  vulgaire,  et  l'on  peut  citer,  parmi 
ses  pièces  les  plus  heureuses:  Aroun-^l-Raschid,  Suzanne 
et  les  deux  vieillards,  T>ainel  dans  la  fosse  aux  lions,  la  Fille 
mal  gardée,  les  Bergers  de  la  Sierra,  les  Meuniers,  Aïmaviva 
et  ''Rosine,  Anneiie  et  Luhin,  l'Amour  au  village,  le  Déserteur 
Polichinelle  vampire,  Milon  de  Crolone,  les  Ruses  espagnoles 
Scaramouche,  la  Neige,  les  Hussards  et  les  jeunes  filles,  Gul- 
liver, Faublas,  etc.  Dans  le  même  temps,  la  Gaîté  donnait 
de  son  côté,  Estelle  et  Ncmcrin,  leRammu  d'or,  la  Main  de 
fer,  Hamht,  la  Famille  savo^'arde.  Polichinelle  avalé  par  la 
baleine. . . 

A  la  Porte  Saint-Martin,  le  personnel  dansant  était  excel- 
lent. Pour  les  maîtres  de  ballet,  c'était,  successivement, 
Blache  père,  dont  la  renotnmée  était  européenne,  Rhénon, 
Anatole,  Aniel,  Coraly  ;  pour  les  danseurs,  Mazillier, 
Perrot,  Mciaute,  qui  tous  trois  finirent  leur  carrière  à 
l'Opéra,  le  célèbre  clown  Mazurier,  si  prodigieux  qu'on 
n'a  jamais  retrouvé  son  pareil,  Télérnaque,  Alexis,  Pier- 
son,  Richard,  Laurençon,  Allard,  HuUain,  Clairençon- 
pour  les  danseuses.  M"'"'  Pierson,  Manette,  Florentine 
Zélie  MoUard,  Adèle,  Juliette,  Dupuis,  Vollet,  etc.  Le 
genre  du  ballet  était  si  prisé  en  France  à  cette  époque,  et 
nos  danseuses  étaient  si  remarquables  que,  d'une  part,  les 
trois  grandes  villes  de  province:  Lyon,  Marseille  et  Bor- 
deaux avaient,  sous  ce  rapport,  des  personnels  de  premier 
ordre  et  ne  laissaient  pas  passer  une  année  sans  représenter 
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quelques  ballets  inédits,  et  que,  d'un  autre  côté,  Icj  théâtres 
d'Italie,  très  friands  aussi  à  ce  point  de  vue,  donnaient  à 
leurs  premières  danseuses  la  qualification  àe.  prima  ballcrina 
di  rango  fraucese,  appellation  qui  s'est  toi. jours  conservée 
depuis  et  qui  a  cours  encore  à  l'heure  présente. 

Les  musiciens  chargés  d'écrire  les  partitions  étaient 
alors  :  A'exMudre  Piccmni,  petit-fils  du  grand  Piccinni,  le 
rival  de  Gluck,  et  qui  eut  trente  opéras  leprésentés  à 
Paris  ;  Poignet  père,  ancien  directeur  du  tluâtrc  des 
Jeunes  Artistes  et  de  celui  des  Victoires-Nationale-,  qui 
avait  aussi  composé  de  jolis  opéras-comiques;  Daron- 
deau,  mort  il  y  a  quinze  ans  seulement,  qui  partageait  ses 
faveurs  entre  l'Opéra  et  la  Porte  Samt-Martin;  puis,  quel- 
ques chefs  d'orchestre  des  théâtres  de  boulevard,  tels  que 
Quaisin,  Lanusse  et  Morange.  Plus  tard,  c'est-j-dire  il  y  a 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  les  compositeurs  de  ballet  étaient 
Pugni,  Pilati,  M.  Deldevez,  qui  depuis  fut  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra    etc. 

Depuis  lors,  ainsi  Que  je  le  disais  en  commençant,  la 
Porte  Saint-Martin,  comme  les  autres  scènes  secondaires, 
finit  par  renoncer  au  ballet  proprement  dit,  se  contentant 
d'intercaler  des  divertissements  dans  ses  dr.mes  et  dans 
ses  féeries,  et  l'Opéra  se  trouva  rester  seul  en  possession 
du  genre.  On  ne  peut,  en  effet,  compter  parmi  les  rivaux 
de  celui  ci,  ni  même  parmi  ses  émules,  le  petit  théâtre  des 
Funambules,  disparu  d'ailleurs  avec  l'ancien  boulevard  du 
Temple,  non  plus  que  les  Bouffes-Parisiens  et  les  Fohes- 
Nouvelies,  où  l'on  joua  pendant  quelque  temps  des  arle- 
quinadts  et  de  petites  pantomimes-féeries,  dans  des  propor- 
tions réduites  naturellement  au  peu  d'importance  de  scènes 
aussi  mignonn  s. 

Et  pourtant  c'est  Théophile  Gautier  lui-même  qui  di- 
sait, dans  la  préface  du  scénario  de  son  adorable  ballet  de 
Gisellc,  un  des  chefs-d'œuvre  du  genre  : 

Qu'on  lie  s'étonne  pas  de  nous  voir  attachur  quelque  impor- 
tance à  de  fi-iV"les  canevas  chorégraphiques;  Stendhal,  que  per- 
sonne no  soupçonnera  d'être  un  enthousiaste,  admirait  fort  le 
chorégfaphe  Vigano,  qu'il  n'appelait  j-^mais  autrement  que  l'im- 
mortel 'Vigano  et  qu'il  nommait  l'un  des  trois  génies  modernes, 
fciœthe,  également,  faisait  le  plus  grand  cas  du  ballet,  qu'il  re- 
gardait comme  l'art  initial  et  univeroel. 

Je  puis  donc  me  flatter  de  m'être  mis  en  assez  bonne 
compagnie  lorsque,  moi-même  j'écrivais  quelque  part  ce 
qui  suit  : 

Le  ballet,  lorsqu'il  est  le  fruit  d'une  heureuse  association, 
l'œuvre  intelligente  d'un  véritable  poète  et  d'un  musicien  inspiré, 
produit  un  spectacle  adorable,  véritable  joie  de  l'esprit  et  des 
yeux,  qui  fait  naître  dea  sensations  particulières,  délicieuses, 
mul  iples,  et  sans  analogues  dans  le  domaine  des  arts.  L»  rêverie, 
la  grâce  et  la  poésie,  après  s'être  donné  rendez-vous  dans  le  cer- 
veau du  poète  et  du  musicien,  se  réunissent  pour  enchanter  le 
spectateur;  la  fiction  prend  corps  sur  la  scène,  hp  matérialise  en 
quelque  sorte,  sans  rien  perdre  pourtant  de  son  cai'actère  parti- 
culier, et  le  transporte,  eans  qu'il  en  ait  conscience  pour  ainsi 
dire,  dans  un  monde  imaginaire  et  merveilL  ux,  où  la  fantaisie 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  idéal,  de  plus  vaporeux,  de  plus  exquis, 
peut  librement  se  donner  cariière,  aidée  qu'elle  est  do  toutes  les 
ressources  que  l'art  humain  peut  lui  prêter,  aussi  bien  en  ce  qui 
concerne  l'illusion  des  yeux  que  le  charme  de  l'oreille. 

L'action  dramatique,  la  beauté  plastique,  la  poésie,  la  peinture, 
la  musique  et  la  danse,  tout  —  la  parole  exceptée — tout  concourt 
à  cet  enchantement,  tout  se  réunit  pour  présenter  dans  un  en- 
semble unique,  incomparable,  le  spectacle  à  la  fois  le  plus  com- 
plet, le  plus  aimable,  le  plus  riche  et  le  plus  naturel  qu'il  soit 
donné  a  l'homme  d'admirer  (1). 

Les  musiciens  —  j'entends  les  musiciens  inspirés,  car  là 

(1)  Adolphe  Adam,  sa  vit,  ses  œuvres^  ses  Mémoires  artistiques. 


il  faut  payer  de  sa  personne  et  argent  comptant,  c'est-à-dire 
avoir  des  idées  ont  presque  toujours  aiiné  à  écrire  des 
ballets;  et  l'Opéra,  loin  de  chômer  sous  ce  rapport,  a  eu 
co'itinuellement  à  sa  disposition  nos  plus  grands  artistes. 

Outre  que  le  travail  du  ballet  est  vraiment  adorable  pour 
un  compositeur,  il  est  moins  fatigant  que  celui  de  la  mu- 
sique diamatique  proprement  dite,  et  il  engage  moins  la 
responsabilité. 

La,  l'imagination  est  libre  et  peut  se  donner  carrière  à 
son  aise,  sans  souci  des  difficultés  qui  entravent  si  souvent 
ses  efforts;  elle  n'a  plus  à  lutter  avec  des  textes  qu'il  lui 
faut  toujours  plus  ou  moins  respectc;r;elle  peut  faire  fi  des 
égards  qu'exl;^e  impérieusement  la  parole  chantée  et  n'a 
nul  compte  à  tenir  des  désirs  ou  des  volontés  de  ceux  qui 
en  sont  les  interprètes;  elle  est  enfin  maîtresse  absolue 
d'elle-même,  n'agit  qu'à  sa  guise  et  se  meut  comme  elle 
l'entend. 

Adolphe  Adam  savait  bien  tout  cela,  lui  qui,  passé 
maître  en  ce  genre  et  connaissant  la  question  comine  pas 
un,  parlait  en  ces  termes  à  l'un  de  ses  bons  amis,  à  l'épo- 
que où  il  écrivait  la  musique  si  charmante  et  si  vive  de 
la  Jolie  Fille  de  Gand  : 

Rien  ne  me  plait  davantage  que  cette  besogne  qui  consiste, 
pour  irouver  l'inspiration,  non  à  compter  les  rosaces  d'un  plafond 
on  les  feuilles  des  arbres  du  boulevard,  mais  à  regarder  les 
pieds  des  danseuses.  Ou  me  blâme  d'user  le  temps  de  la  jeu- 
nesse et  (lu  printemps  de  la  production  à  ce  travail  de  manœuvre 
chorégraphique.  Travail  de  manœuvre,  soit  :  mais  le  travail  est 
ma  muse  et  ma  vie.  Tout  est  plaisir  pour  moi,  d'ailleurs,  dans 
celui  qu'eu  fait  état  de  mépriser.  Point  d'effor*-  et  nulle  responsa- 
bilité. 

J'écris  les  idées  qui  me  viennent,  et  elles  viennent  toujours, 
les  aimables  filles!  et  pour  se  presser  si  fort,  au  risque  de 
chiEfonner  leur  toilette,  elles  ne  me  sourient  pas  moins,  et  il 
m'arrive,  tout  harcelé  que  je  sois  nar  le  maîti'ê  de  ballets,  de  les 
trouver  fraîches  et  jolies.  Il  ne  s'agit  plus  de  dire,  en  se  grat- 
tant le  front:  —  Voilà  une  idée  qu'il  me  semble  avoir  saluée  déjà, 
chez  moi  ou  ailleurs.  Ce  motif  est-il  suffisamment  original? 
Cette  harmonie  n'est-elle  point  trop  plate?  Dette  chanson  est-ellé 
.  assez  gaie  ?  Oe  finale  est-il  assez  dramatique  ?  Tiens-toi  bien, 
mon  cher  compositeur  !  Le  directeur  trouve  que  tu  baisses,  la 
prima  donna  n'est  point  satisfaite  de  sa  cavatine,  le. public  se  dit 
que  tu  le  dérange»  bien  souvent,  et  un  feuilletoniste  influent, 
embusqué  au  coin  de  sa  dernière  colonne,  te  guette  et  n'attend 
qu'un  faux  pas  pour  t'appeler  «  l'auteur  du  Chalet  ».'  Tu  as  fait  le 
Chalet,  malheureux  !  c'est-à-dire  que  tu  a'as  rien  fait  de  plus  et 
que  tu  ne  férus  plus  rien    . 

Faire  un  ballet,  au  contraire,  c'est  oublier  tout  cela  et  être 
oublié  de  chacun.  On  ne  travaille  plus,  ou  s'amuse.  Ca  n'est  plus 
l'humiliation  de  se  sentir  inférieur  à  son  œuvre;  c'est  l'orgueil 
de  se  savoir  au-dessus  de  sa  besogne  et  de  se  dire  :  —  Voilà  des 
choses  charmantes!  Je  les  pourrais  garder  pour  mon  opéra... 
Mais  bast  !  noyons  bon  prince  avec  le  public.  Buekingham,  à  la 
cour  du  roi  de  France,  ne  daignait  pas  ramasser  les  diamants  qui, 
se  détachant  de  son  manteau,  roulaientsur  le  tapis.  Imitons-le... 

Il  faut  dire  pourtant  qu'au  siècle  dernier,  on  n'attachait 
aucune  importance  à  la  musique  des  ballets.  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  présentait  alors  rien  d'original,  et  ne  constituait 
guère  autre  chose  qu'un  simple  travail  d'arrangement.  On 
cherchait  des  motifs  connus,  des  airs  populaires,  des  ponts 
neufs  qui,  par  le  souvenir  des  paroles  qu'ils  portaient 
d'ordinaire,  indiquassent  au  spectateur,  d'une  façon  pres- 
que précise,  la  situation  scénique,  ou  la  soulignassent  de 
telle  façon  qu'il  lui  fût  impossible  de  se  tromper. 

Aussi  à  cette  époque,  les  compositeurs,  je  veux  c'ire  les 
arrang-urs  de  musique  de  ballet,  n'étaient-iis  guère  que 
diS  inusiciens  obscuis,  et  ne  signaient-ils  point  leurs  pro- 
duciions.  Il  seiait  donc  à  ptu  près  impossible  aujourd'hui 
d'attacher  un  nom  de  musicien  à  tous  ces  ballets  reprè-, 
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semés  à  l'Opéra  et  restés  anonymes  sous  ce  rapport: 
Endymion,  Mcdée  et  Jason,  la  Fête  chinoise,  la  Chercheuse  d'es- 
prit, Annette  et  Lubin,  JSHnette  à  la  cour,  la  Toilette  de  Vénus, 
Myr^a,  la  Fêle  de  la  paix,  la  Rosière,  l'Oracle,  le  Déserteur, 
le  Pied  de  bauf,  les  Sauvage^,  le  Coq  du  village,  les  Caprices 
de  Galalée...  Le  premier  ballet  que  l'oa  voit  signé  d'un 
nom  de  musicien  (celui  de  Rodolphe,  l'auteur  du  fameux 
Solfège)  est  Apelle  et  Cauipuspe,  qui  fut  représenté  le 
i"''  octobre  1776.  C'est  au  hasard  qu'on  doit  de  savoir  que 
Starzer  est  l'auteur  de  la  musique  des  Horaces,  et  que 
Mozart  écrivit  celle  du  ballet  intitulé  les  Vetils  Riens. 


{La  fin  procliainement). 


Arthur  Tougin. 


NOTRE    MUSIQ.UE 


"K-oiis  donnons  aujourd'hui  un  clmrmant  NOCTURNE  de  J.  Field  pour 
■le  piano  ;  nous  faisons  suivre  ce  morceau  d'un  air  superbe  de  ROLAND, 
opira  de  Piccinni  représenté  à  Paris  en  :yyS,  et  nous  terminons  par 
/'ALLEGRO  de  la  j"  sonate  de  violon  {op.  S),  de  Borghi, 


REVUE    DES    CONCERTS 

L'hiver,  un  hiver  clément  d'ailleura,  nous  a  fait  sea  adieux  de- 
puis longtemps  déjà,  codant  la  place  au  printemps,  le  soleil 
brille  de  tous  ses  feux  à  l'horizon  brillant,  et  devant  ce  renou- 
veau de  la  nature,  les  concerts  se  pressent  et  se  muUi|-ilieiit,  sen- 
tant bien  que  tout  est  fini  pour  eux  jusqu'à  la  saison  prochaine. 
Tenons  nos  comptes  en  règle,  et  soldons  vite  notre  arriéré. 

Un  des  professeurs  les  plus  estimés  de  notre  Conservatoire, 
un  virtuose  remarquabl»  qui  est  eu  même  temps  un  cmpositeur 
émerite,  M.  Charles  Dancla,  a  donné  récemment  une  séance  fort 
intéressante  dans  laquelle  il  a  produit  deux  do  ses  élèves,  deux 
jeunes  fillettes,  MU»  Carpeiiter  et  MU»  Julie  Roger,  qui  se  sont 
fait  entendre  en  exécutant  divers  luorc  aux  du  leur  naître.  Ou 
les  a  justemeuf  aplaudies  l'une  et  l'antre,  mais  il  nous  semble 
que  M.  Dancla  a  réservé  peut-être  un  peu  tro(>  son  talent  de  com- 
positeur; nous  connaissons  de  lui  des  œuvres  sérieuses,  impor- 
tantes, qui  auraient  .lù  trouver  place  sur  son  programme,  et  que 
les  auditeurs  anralent  été  cliarmés  d'entendre. 

M""'  Marie  Jaëll,  qui,  à  son  superbe  talent  de  pianiste,  joint 
aussi  celui  du  compositeur,  s'est  fait  doublement  appi'écier  (l;uis 
le  concert  qu'elle  a  donné  récemment  à  la  salle  Erard,  avec  le 
concours  de  MM.  Marsick  et  Delsart.  M.  Delsurt  a  exécuté 
d'elle  un  concerto  pour  violoncelle  et  M.  Marsick  une  romance 
pour  violon,  qui  lui  fout  véritablement  honneur.  Quant  à  M'"" 
Jaëll,  elle  a  obtenu  un  succès  très  grand  et  irèi  mérite  en  faisant 
enlendre,  avec  le  '2"  concerto  de  M  Saiut-Saëus,  les  Davids- 
bundler  de  Schumann,  une  Barcarolle  de  M.  Kubinstein  et  une 
Tarentelle  de  Liszt.  Son  jeu,  autrefois  un  peu  dur,  un  peu  bru- 
tal, s'est  considérablement  assoupli,  il  a  gagné  en  grâce  et  eu 
délicatesse,  et  ses  oppositions  de  finesse  et  de  puissance,  jointes 
à  un  mécacisme  merveilleux,  lui  donnent  une  très  grande  origi- 
nal.té.  M""  Jaëll  est  devenue  certainement  l'une  des  plus  grandes 
virtuoses  de  ce  temps. 

M.  Alexandre  Guilmaut  a  recommencé  la  série  de  ses  admi- 
rables concerts  d'orgue  et  d'orchestre  au  Trocadéro.  M.  Guilmant 
est  chez  nous  l'initiateur  de  ces  séances  d'orgue,  si  familières  et 
si  chèi'as  au  public  anglais,  et  ses  efforts  intelligents  pour  la  po- 
pularisation du  plus  majestueux  et  du  plus  admirable  des  ins- 
truments «ont  couronnés  du  plus  éclatant  succès.  Il  a  fait  enten- 
dre, dans  ses  deux  premiers  concerts,  outre  le  11=  concerto  (eu 
sol  mineur)  de  HECudel,  outre  sa  belle  sj'mphonie  pour  orgue  et 
orchestre,  diverses  oeuvres  de  Jean  Spetb,  de  J.-S.  Bach,  de  Best, 
de  Buxtehude,  de  Lemmeus,  de  Soarlatti,  de  MM.  Salomé  et 
César  Franck,  dont  son  exécution  élégante  à  la  fois  et  puissante 
a  fait  ressortir  toutes  les  beautés  et  qui  lui  ont  valu  les  plus  vifs 
applaudissements.  Parmi  les  autres  oeuvres  qui  figuraient  sur  les 
programmes,  nous  devons  signaler  surtout  un  oonceito  de  J.-S. 
Bach,  pour  deux  pianos  et  orchestre,  mei;veilleusement  exécuté 
par  MM.  Diémer  et  Fissot,  des  variations  pour  violon,  de  Tartini, 
par  M.  Paul  Viardot,  un  bel  air  i'Arminius,  de  Heeudelî   et  un 


air  de  l'Ode  à  Sainte-Cécile,  du  même  maître,  chantés  par 
M"=  Risarelli.  MM.  Heusohiing,  Loeb,  Auguez,  M"'^  Castillon  et 
Mil=  Marie  Dihau  ont  eu  aussi  leur  part  de  succès,  ainsi  que  l'or- 
chestre, dirigé  par  M.  Garcin. 

Dans  une  matinée  lyrique  et  dramatique  donnée  à  la  salle 
Philippe  Herz,  au  bénéfice  d'une  artiste,  nous  avons  en  l'occasion 
d'entendre  une  composition  fort  intéressante  de  M.  Jacques  Guil- 
lemaud:  c'est  la  fameuse  leçon  de  grammaire  du  Mercure  galant, 
de  Boursault,  fort  adroitement  mise  en  musique  malgré  la  diffi- 
culté que  présente,  surtout  pour  le  genre  bonfife,  la  coupe  de 
l'alexandrin,  et  traitée  avec  uue  verve,  une  gaité,  une  vivacité  du 
meillourgoùt.  Cette  scène,  qui  forme  un  duo  très  important,  a  été 
tort  bien  chantée  par  MM.  Bernard  (La  Rissolle)  et  Siroia 
(Merlin),  et  a  obienu  un  plein  succès. 

Les  sociétés  de  l'Ecole  Galiu-Paris-Chevé,  au  nombre  de  qua- 
torze, comprenant  plus  de  oOO  exécutants,  ont  donné  au  Troca- 
déro, sous  la  direction  de  M.  Amand  Chevé,  leur  3=  concert  gra- 
tuit en  l'honneur  et  à  la  mémoire  des  fondateurs  de  l'école. 
^1"»=  Emilie  Dupont,  Thorembey,  Noblet,  MM.  Depassio,  Danbé 
Palianti,  Guilmaut  Chevalier,  Frémaux,  Chardot,  Nobels,  Hayot 
prêtaient  leur  concours  à  cotte  séance  intéressante. 


NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

—  Il  serait  question,  dit-on,  d'une  reprise  prochaine  de  l'Orphée 
de  Oluck  à  l'Opéra,  avec  M'ie  Krauss  et  M"»  Richard  dans  les  deux 
rôles  principaux.  Nous  serions  heureux  de  cette  nouvelle,  mais  nous 
n'y  croyons  que  médiocrement,  en  raison  des  commentaires  dont 
l'iiccomiTiigneut  certains  journaiix.  Mais  puis  qu'il  est  question  de 
Gluck,  que  devient  donc  la  reprise  si  intéressante  à' irmide  dont  on 
a  tant  parlé  naguère,  et  dont  ou  ne  souffle  plus  mot  aujourd'hui? 

—  Divers  jouriniiix  anuoncenl  aussi  que  l'Opéra-Comique  «ongerait  à 
monter  l'hiver  prochain  le  dernier  ouvrage  composé  par  M.  Victor 
Masse,  une  Nuit  de  Gléopâtre,  et  que  Mmo  Engally  serait  réengagée  à 
ce  ihéâire  pour  y  créer  le  rôle  de  Cléopâtre.  Cela  aussi  nous  trouve 
incrédules. 

—  On  affirme  que  MM.  Hartmann  et  Vianesi  ont  signé  avec 
M.  Ballunde,  direcieiir  du  théâtre  des  Nations,  un  traité  par  lequel  ce 
dernierleur  loue  sa  salle  pendant  une  partiede  lasaison  proc  haine,pour 
«ne  série  de  représeniaiinns  lyriques.  MM.  Harlmaun  ei  Viane-i  ont 
le  projet  de  montrer  d'abord  Lohengrin,  puis  llérodiade,  puis  1'?  Me- 
fistofele.  lie  M.  Bolto.  Les  signatures  sont,  dit-on,  échangées,  et  le 
ooatratest  déflnitil.  Des  pourparlers  sont  déjà  engagés  avec  M.  Silva 
pour  le  rôle  Je  Lohengrin. 

—  Le  théâtre  du  Château  d'Eau  ayant  terminé  sa  saison  dramatique, 
a  rouvert  ses  portes  pour  une  saison  musicale  d'été.  Cette  saison  a 
éié  inaugurée,  d'une  façon  assez  malheureuse,  par  ia  première  repré- 
sentalion  d'un  opéra  bouffe  fantastique  en  trois  actes  et  quatre  ta- 
bleaux, le  Docteur  Asmoldoff.  p;iroles  de  M.  Vazeille,  musique  de 
M.  Georges  Rose.  La  pièce  a  fait  rire,  mais  non  pas  sans  doute 
comme  l'eussent  désiré  les  auteurs.  Livret,  musique  et  interprétation 
rentrent  dans  la  catégorie  des  cnoses  impossibies.  De  ce  naufrage  on 
ne  peut  sauver  que  MU»  Rose  Méryss,  tout  à  fait  aimable  et  charmante 
dans  le  rôle  principal  de  cet  opéra  beaucoup  trop  Douflé  et  beaucoup 
trop  fantastique. 

—  M.  Eugène  Chaîne,  titulaire  d'une  des  deux  classes  préparatoires 
de  violon  au  '  onservatoire,  a  donné  récemment  sa  démission,  il  est 
aujourd'hui  remplacé  par  M.  Adrien  Bérou,  membre  de  la  Société  des 
concerts,  et  le  choix  n'aurait  pu  se  porter  sur  un  artiste  plus  distingué 
et  plus  digne  d'estime  à  tous  égards.  Ancien  élève  d'Habeueck,  dans 
la  classe  duquel  il  obtint  naguère  un  brillant  premier  prix,  M.  Bérou 
qui  étudia  la  composition  avec  Halévy,  a  été  pendant  longues  années 
viokn-solo  à  l'Opéra  Comique.  Il  s'est  depuis  longtemps  consacré  à 
l'enseignement,  pour  lequel  il  est  doué  d'aptitudes  toutes  particulières, 
et  nous  sommes  convaincu  que  sa  classe  deviendra  rapidement  l'une 
des  plus  florissantes  et  des  plus  estimées  du  Conservatoire. 

—  On  se  rappelle  l'étude  très  importante  que  la  Musique  populaire 
a  consacrée,  dans  Un  de  ses  récents  numéros,  à  M.  Gustave  Nadaud 
et  à  ses  chansons.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que,  dans  une 
de  ses  dernières  séances,  l'Académie  française  a  accordé  l'un  de 
ses  prix  les  plus  importants,  le  prix  Vitet,  d'une  valeur  de  6,000  fr. 
à  l'excellent  chansonnier, 

—  Sous  ce  titre  :  De  Ckâlonî  à  Brighton,  voyagt  tfKfne  Société 
musicale  française  en  Angleterre,  M.  F.  Boisson,  présiAMt  ds  l'Asso- 
ciation fraternelle  «t  musicale  de  la  Marne,  vient  de  poMÙr  un  petit 
écrit  qui  esl  loin  Jemanquor  d'intérêt  (Châloiis-sur-Marne,  imp.  Le  Roy 
iu-S»  de  55  pp.).  D'une  plume  alerte  et  vive,  aimable  et  humonstiquel 
l'auteur  a  fait,  dans  cet  opuscule,  le  récit  du  voyage  que  la  Société  qu'il 
dirige  a  accompli  pour  prendre  part  au  grand  concours  musical  inter- 
national qui  avait  lieu  à  Brighton  au  mois  de  septembre  dernier.  Un« 
bonne   humeur  enjouée,  un  style  facile,  dei  ob»er»6tl*«s    piquante» 
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quelques  remarques  utiles,  une  pointe  d'iioiiie,  telles  senties  qualités 
qui  distinguent  cet  écrit  modeste  et  qui  le  feront  lire  avec  plaisir, 
surtout  par  tous  ceux  qu'intéressent  les  questions  relatives  aux  sociétés 
instrumentales  et  orphéoniques. 

ETRANGER 

Angleterre.  —  Les  représentations  de  la  grande  tétralogie  de 
M.  Richard  Wagner,  V Anneau  du  Nihelung,  ont  commencé  à  Lon- 
dres au  Her  Majesty's  théfitre,  sous  la  direction  de  l'inipresario 
Neuman;).  Le  journal  le  Gaulois,  dans  une  correspondance  qui  lui 
est  adressée  de  Londres,  nous  fait  connaître  à  quelles  conditions,  ua 
peu  dures,  le  public  est  admis  à  manifester  son  admiration  pour  le 
chef-d'œuvre.  Nous  apprenons  ainsi  qu'un  billet  simple,  pour  une 
seule  pièce,  coûte  12  guinées  (315  fr.)  dans  les  loges  de  premier 
balcon  ;  10  livres  10  sh.  (262  Ir.  50)  dans  les  baignoires;  9  guinées 
(236  fr.  25)  dans  les  loges  de  premier  rang  ;  6  guinéeo  (157  fr.  25) 
dans  les  loges  de  second  rang;  3  guinées  (78  fr.  75)  dans  les  loges  de 
troisième  rang  ;  2  livres  (50  fr.)  dans  les  stalles  d'orchestre;  1  livre 
10  sh.  (37  fr.  50)  à  l'amphithéâtre,  etc.  Les  wagnériens  de  Paris  trou- 
veraient peut-être  ces  prix  un  peu  excessifs.  Au  reste,  le  succès  de 
l'Anneau  du  Nibelung  à  Londres  semble  au  moins  contestable,  sinon 
contesté,  à  en  juger  par  ces  lignes,  qui  terminent  la  lettre  du  corres- 
pondant du  Gaulois:  —  «  Ce  que  pensent  les  wagnériens  de  l'œuvre 
du  n-rand  maître,  vous  le  savez;  mais,  tout  eu  reconnaissant  l'art 
merveilleux  déployé  par  le  maestro,  on  dit  que  les  efforts  qu'il  fait 
pour  tacher  d'atteindre  son  but  sont  trop  visibles,  et  que  l'effet  est  nul  ; 
qu'il  y  a  de  la  confusion,  de  l'incohérence  et  de  l'ennui  dans  cette 
œuvre  fatigante  à  écouter.  Comme  intérêt,  cela  laisse  prodigieusement 
à  désirer,  et  rien  dans  cette  composition  dramatique  et  musicale 
n'inspire  de  sympathie  ;  enfin  le  cycle  de  Wagner  est  certainement  un 
monumeni  d'habileté  et  de  grandeur  artistique;  mais,  en  rendant  jus- 
tice aux  beaux  morceaux  de  chant  et  d'orchestration  qui  abondent 
dans  cette  tétralogie,  que  vous  appellerez  un  chef-d'œuvre  si  vous  le 
voulez,  il  n'y  a  rien  qui  parle  à  l'àme,  qui  vous  touche,  qui  vous 
émeuve  comme  dans  cette  musique  humaine  de  joie,  de  douleur  et 
d'amour  de  Donizetti,  de  Weber,  de  Gounod,  de  Meyerbeer,  de  Beetho- 
ven, d'Auber  et  de  Verdi.  » 

Par  un  décret  rendu  motu  prop-'io,  le  roi  d'Italie   vient   d'élever 

le  comte  et.la  comiesse  Galleazzo  Massari  au  rang  de  duc  et  duchesse 
de  F-abriago.  La  nouvelle  duchesse  est  cette  airtiable  cantatrice  qui, 
sous  sou  nom  de  Marie  Waldmann,  fit  les  beaux  jours  de  l'Opéra  im- 
périal de  Vienne  il  y  a  quelques  années  et  qui,  en  compagnie  de 
Mlle  Teresina  Stolz,  obtint  tant  de  succès  en  concourant,  9  Milan  et 
à  Paris,  à  l'exécution  du  Requiem  de  Verdi.  Née  de  parents  pauvres, 
elle  était  loin  de  se  douter  sans  doute,  lorsqu'elle  fut  accueillie  au 
Conservatoire  de  Vienne,  qu'elle  deviendrait  duchesse  italienne  après 
avoir  conquis  comme  cantatrice  une  célébrité  méritée. 

Allemagne.  —  Un  opéra  posthume  de  Schubert,  qui  naguère  a  été 
donné  sans  succès  à  Weimar,  sous  la  direction  de  Liszt,  et  à  Ham- 
bourg, Alfonso  e  Estrella,  vient  d'être  joué  pour  la  première  fois  au 
théâtre  impérial  de  Vienne,  sans  que  la  fortune  lui  soit  plus  favorable. 
L'excellent  critique  de  la  Neue  Press,  M.  Edouard  Hanslick,  en  parle 
en  ces  termes:  —  «  L'œuvre  n'a  pas  le  caractère  dramatique.  On  y 
rencontre  nombre  de  mélodies  délicieuses,  mais  Schubert  n'était  pas 
iait  pour  le  théfitre,  non  plus  que  Schumann  et  Mendelssohn.  » 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 

(Librairie  Paul  Ollendorff). 

Lesuccès  du  Théâtre  de  Campagne  s'affirme  chaque  jourdavan- 
tage.  La  8»  SÉRIE  deceUe  importante  publication  vient  de  paraître. 
C'est  une  mine  inépuisable  de  distractions  faciles,  agréables,  et  toujours 
de  bon  goût.  Rien  de  plus  commode  à  monter  que  ces  comédies,  que, 
ces  saynètes,  signées  de  nos  meilleurs  auteurs,  et  pour  lesquelles  il 
n'est  besoin  ni  de  costumes  ni  de  décors.  Voilà  pourquoi  le  "Théâtre 
de  Campagne  a  tant  de  vogue. 

Scènes  à  deux,  que  M.  Adolphe  Carcassonne,  vient  de  faire 
paraître,  est  un  recueil  de  petites  pièces  qui  se  recommandent 
tout  particulièrement  aux  jeunes  a.nnateurs  de  théâtre  qu'embarrassent 
souvent  les  nécessités  de  mise  en  scène.  Toutes  peuvent,  bien  entendu 
être  jouées  dans  le  meilleur  monde.  Elles  se  distinguent  surtout  par 
leur  variété  et  leur  originalité.  Nul  doute  que  ce  charmant  volume, 
jumeau,  des.  Pièces  à  dire,  ne  trouve  auprès  du  public  le  mêmeaccueil 
queson  devancier.  ; 

M.  Arry  Alis,  vient  de  publier  un  roman  qui  a. pour  titre:  Hara- 
Kiri.  A  tous  ceux  qui  aiment  le  .lapon  et  le  Japonisme,  à  tous  ceux 
■qui  sont  au  courant  des  mystères  et  des  scandales  parisiens,  à  tous 
«eux  qui  cherchent  la  vérité  même  hardie,  même  brutale, 
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plaire  Hara-Kiri  nuira  peut-être  à  son  auteur.  Ea  ioui;cas,   il  comp- 
tera. Il  n'y  a  que  les  romans  pâles  qui  ne  soulèvent  point  de   colère. 

Le  joli  volume  de  poésies  que  Sac  au  Dos,  qui  vient  de  paraître 
chez  Ollendorfp!  Il  n'est  pas  un  bibliophile,  pas  un  amateur  d'ou- 
vrages délicats,  bien  pensés  et  bien  écrits,  qui  ne  veuille  se  procurer 
ce  délicieux  recueil  où  l'auteur,  M.  Louis  de  Chauviqny,  a  voulu 
réunir  une  poignée  de  souvenirs  charmants  et  de  tableaux  gracieux, 
en  y  mettant  le  plus  pur  de  son  cœur  ^t  de  son  talent. 

Annonçons  aussi  l'apparition  de  La  Poire  en  Deux,  saynète  à 
deux  personnages,  et  produit  parisien  de  la  collaboration  de 
MM.  Félix  Galipaux  et  Lucien  Cressonnois.  L'enfant  se  ressent 
d'une  paternité  double  et  joyeuse,  qui  pour  partager  l'esprit  n'a  pas 
voulu  couper  La  Poire  eu  Deux afin  de  la  garder  toute  entière. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.  Girard  de  Boisbelle,  à  Bourges.  —  Si  la  pièce  est  publiée,  ce 
que  nous  ignorons,  l'éditeur  est  certainement  M  Calmann  Lévy, 
3,  rue  Auber. 

M.  G.  Lennox,  à  Bruxelles.  —  Nous  vous  remercions  de  votre 
offre,  mais  notre  encombrement  est  tel  que  nous  craindrions  de  vous 
faire  trop  attendre  la  publication. 

«  Un  lecteur  de  la  Musique  populaire,  »  à  Paris.  —  Nous  ne  pou- 
vons vous  renseigner  au  su|et  du  morceau  en  question.  Quand 
à  la  partition  de  la  Dame  Blanche,  non,  elle  n'a  pas  été  publiée 
ainsi. 

M.  A.  F...,  à  Amiens.  —  A  la  librairie  S.  Lambert,  125,  rue 
Montmartre.  5  fr.  le  vo'lume. 

Un  remède  qui  guérit,  c'est  chose  rare. 

Beaucoup  de  personnes  souffrent  parce  qu'elles  ont  été  souvent  trom- 
pées ou  qu'elles  ignorent  le  remède. 

Les  migraines  invétérées,  les  palpitations  de  cœur,  même  anciennes, 
les  névralgies  de  la  face  ou  de  l'intestin  sont  immédiatement  soula- 
gées et  guéries  sûrement  par  les  Globules  névrostfaériques  de 
T.  Gras,  pharmacien  de  première  classe. 

Cette  récente  invention  a  déjà  produit  des  résultats  prouvés  par  des 
milliers  d'attestations.  Les  globules,  à  base  de  castoreum  valérianique, 
ne  contiennent  ni  sulfate  de  quinine,  ni  bromure  de  potassium,  dont  les 
inconvénients  sont  connus.  Donc,  plus  de  migraines,  plus  de  palpita- 
tions, plus  de  maladies  nerveuses. 

VIENT   DE   PARAITRE    A   LA    LIBRAIRIE    CHARAVAY     FRERES 

4,  rue  de  Furstemberg 


Les  MIS  CRÉATEURS  fleL'OPÉRÂFRiiCAIS:PERRIP[ICAlERT 

Par    ARTHUR    POUGIN 
Un  joli  volume  in-18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  50 

Autres  ouvrages  du  même  auteur  : 

Adolphe  Adam,  sa  vie,  sa  carrière,  ses  Mémoves  artistiques. Un  vol. 
iu  18  Jésus,  portrait  à  l'eau  forte  et  autographe.  (Charpender,  éditeur). 

Beli.ini,  sa  vie,  ses  œut'rss,  un  vol.  in-18  Jésus,  portrait  à  l'eau  forte 
et  2  autographes.  (Hachette,  éditeur.) 

BoiELDiEU,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  caractère,' sa  correspondance,  un 
vol.  in-18  Jéaus,  portrait  à  l'eau  forte  et  autographe.  (Charpentier, 
éditeur). 

Albert  Grisar,  étude  artistique,  un  vol.  in-18  Jésus,  portrait  à  l'eau 
forte  et  autographe. (Hachette,  éditeur). 

MiiYERBEER,  notes  biographiques,  brochure  in-18  Jésus.  (Tresse,  édi- 
teur). ,  ,  , 

Rameau,  essai  sur  sa  vie   et  ses  œuvres,  un  vol.  in-16.  (Decaux,  édi- 

,  tetir).  , 

Figures  d'opéra-comiode.  Elleviou,  Afme  Dugazon,  la  famille  Ga, 
vaudan,  un  vol.  iii-8,  trois  portraits  à  l'eau  forte.  (Tresse,  éditeur). 

Supplément  et  Complément  à  la  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens de  Félis,2  vol.  grand  in-8.  (Pirmin-Didot,  éditeur). 

lWi7KI'C  Îk17  ITAMIIir  faites  prendre  à  vos  enfants  mala- 
lUrjIlLo  Uli  r/tilllLLL;  des  ou  manquant  d'appétit, un  verre 
de  Kinobark  avant  chaque  repas.  —  6  litres  franco  dans  toute  la 
France,  contre  25  francs  mandat-poste.  —  F.  GUITARD,  18  rue  de 
la    Sourdiére  (près  l'Avenue  de  l'Opéra),  Paris. 

Le  Gérant  :  Léon  LBVY. 


,  Imp.  de  A.  CLA'VEL,  32,  rue  de  Paradis,  Paris, 
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DEPILATOIRES  DISSER 

Pour  le  visage  et  pour  le  corps.  Plus  de 
cinquante  ans  d'un  succès  uiiiversel  sont 
la  garantie  de  leur  efficacité  -et  de  le-ir 
parfaite  iiioccuitè. 

1,  rue  J.-JT.  Rousseau. 
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à  l'Opéra,  vers  1765. 


MOLIÈRE 

ET      L'OPÉRA- COMIQU  E 
LE  SICILIEN   OU   L'AMOUR   PEINTRE 

(Suite) 

E  Vasseurne  fit  en  effet  que  les  changements  néces- 
sités par  la  modification  qu'il  faisait  subir  àTou- 
vrage.  Il  conserva  les  morceaux  que  jVIolière 
avait  destinés  à  la  musique,  et,  faisant  intervenir  celle-ci 
dans  l'action  proprement  dite,  il  en  dessina  quelques  au- 
tres dont  voici  la  liste  :  à  la  scène  II,  une  ariette  pour  Hali  ; 
à  la  scène  III,  une  autre  pour  Adra^te;  à  la  scène  VI, 
deuH  aiicttes  pour  Isidore  et  pour  Don  Pèdre;  à  la 
scène  XI,  un  morceau  très  développé  auquel  prennent 
part  Adiaste,  Isidore  et  Don  Pèdre;  à  la  scène  XII,  un 
autre  morceau  fort  important  entre  les  trois  mêmes  per- 
sonnages et  Hali,  déguibé  en  Espagnol;  enfin,  un  grand 
finale  çliantant  et  dansant. 

Il  y  avait  là  de  quoi  exciter  la  verve  et  l'imagination 
d'un  musicien,  et  il  est  à  croire  que  Dauvergne  aura  su 
tirer  parti  du  texte  qui  était  livré  à  son  inspiration.  Tou- 
letoi.s,  nous  ne  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  valeur 
de  son  œuvre.  Aucun  historien,  aucun  biographe,  que  je 
sache,  à  l'exposition  de  Castil-Blaze,  n'a  eu  connaissance 
de  cette  musique  écrite  par  lui  pour  le  Sicilien,  et  le  Mer- 
cure, qui  rendait  compte  à  cette  époque  assez  volontiers 
des  spectacles  de  la  cour,  est  précisément  muet  à  ce  sujet. 
Les  renseii^nements  que  je  puis  donner  ici,  au  seul  point 
de  vue  historique,  sont  donc  tirés  par  moi  de  l'édition  du 
livret,  qu'un  heureux  hasard  a  fait  tomber  entre  mes  mais. 

En  voici  le  titre:  — •  «  Le  Sicilien  ou  l' Amour  peintre, 
comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes,  représentée  devant 
Leurs  Majestés,  à  Versailles,  le  10  Mars  1780.  »  Sur  le 
verso  du  feuillet  de  titre,  la  mention  suivante  :  «  Les  pa- 
roles sont  de  Molière,  et  arrangées,  pour  être  mises  en 
musique,  par  M.  Le  Vasseur.  La  musique  est  de  M.  d'Au- 
vergne, surintendant  de  la  musique  du  Roi.  Les  ballets 
sont  de  la  composifion  de  M.  Laval,  maître  des  ballets  de 
Sa  Majesté.  »  Q.iant  aux  interp  èies,  ils  étaient  tous  pris 
dans  le  personnel  de  k  Comédie-Italienne,  et  il  va  sans 
dire  que  les  rôles  principaux  étaii  nt  tenus  par  les  meilleurs 
artistes  de  ce  théâtre.  Voici,  d'ailleurs,  la  distribution  com- 
plète de  l'ouvrage  : 

Don  Pèdre Narbonne 

Adraste Michu 

..Hali ' Trial 

Un   Sénateur Dorsonville 

Isidore M""=  Trial 

Zaïde M'is  Adeline 


Un  musicien,  sous  l'habit  de  berger Dorsonville 

Uu  autre  musicien,  id  Faviirt 

Un  esclave  turc Dorsonville 

Un  esclave  maure Favart 

Une  jeune  esclave  maure M"»  Dufayel  aiiiêe. 

Une  autre  jeune  esclave  maure MUs  Dufayel  aulellc. 

Il  est  certain  qu'avec  des  artistes  tels  que  Narbonne, 
Michu,  Trial,  M"'"  Trial  et  Adeline,  la  pièce  devait  être 
jouée  et  chantée  à  souhait.  C'est  sans  doute  cette  distri- 
bution, uniquement  confiée  à  des  acteurs  de  la  Comédie- 
Italienne,  qui  a  foit  croire  et  dire  à  un  des  cominentaieurs 
de  Molière  que  le  Sicilien,  ainsi  transformé,  avait  été  re- 
présenté à  ce  théâtre,  en  1780.  Ceci  est  absolument  in- 
exact. A  cette  époque,  chaque  théâtre  de  Paris  ét.iit  sin- 
gulièrement jaloux  non-seulement  de  ses  droits,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qu'il  tenait  de  son  privilège,  mais  encore  des 
prérogatives  qu'il  s'attribuait  à  tort  ou  à  raison,  plus 
souvent  à  tort  qu'à  raison,  et  qu'il  faisait  respecter  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  L'Opéra  tyrannisait  la 
Comédie-Française,  qui  tyrannisait  la  Com'die-Italicnne, 
et  tous  trois  se  réunissaient  pour  rendre  la  vie  dure,  sinon 
impossible,  aux  pauvres  petits  théâtres  qui  n'avaient  pour 
soutien  que  la  f.iveur  du  public  et  à  qui  Lurs  grands  con- 
frères, aidés  dans  leurs  prétentions  par  les  gentilshommes 
de  la  chambre  du  roi,  cherchaient  sans  cesse  chicane  sur 
chicane  afin  de  les  pressurer  quand  ils  ne  pouvaient  les 
taire  périr.  Or,  la  Comédie-Française,  à  qui  l'Opéra  fai- 
sait défense  d'employer  plus  d'un  certain  nombre  de  mu- 
siciens et  de  danseurs,  n'aurait,  de  son  côté,  jamais  permis 
à  la  Comédie-Italienne  de  s'emparer  d'un  ouvrage  de  son 
répertoire  pour  l'offrir  à  son  public  sous  une  iorme  nou- 
velle. En  tait,  et  ici  les  documents  ne  font  pas  défaut 
pour  l'établir,  jamais  le  Sicilien,  ainsi  transformé  par  Le 
Vasseur  et  par  Dauvergne,  ne  fut  représenté  à  la  Comédie' 
Italienne. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  nous  avons  à  enregistrer  une 
trnnstormation  chorégraphique  du  Sicilien,  qui  se  présente 
à  l'Opéra  sous  forme  de  ballet'.  Un  danseur  de  ce  théâtre, 
Anatole  Petir,  s'empare  de  l'aimable  comédie  de  Molière, 
en  remplace  le  dialogue  par  «  une  pantomime  vive  et  ani- 
mée, »  confie  l'œuvre  ainsi  transformée  à  deux  composi- 
teurs de  talent,  Ferdinand  Sor  et  SchneittzhœS'er,  qui  en 
écrivent  la  musique,  et  le  Sicilien  fait  ainsi  son  apparition 
sur  notre  première  scène  lyrique  le  1 1  juin  1827. 

Des  deux  musiciens  dont  il  est  question,  l'un,  Schneitt- 
zhœffer,  fils  d'un  hauboïste  de  l'Opéra  et  lui-même  timba- 
lier à  l'orchestre  de  ce  théâtre,  était  un  artiste  de  grand 
talent,  auquel  on  doit  la  musique  charmante  de  plusieurs 
b.dlets,  entre  autres  celle  de  la  Sylphide,  l'un  des  modèles 
du  genre.  Schneittzhœffer,  Parisien  de  naissance  et  dont 
on  vantait  beaucoup  l'esprit,  était  malheureux  au  possible 
de  la  désinence  de  son  nom,  de  sa  structure  étrange  et 
baroque,  qui  décelait  à  ne  s'y  pas  tromper  une  origine 
germanique,  et  pour  en  corriger  la  barbarie,  il  l'inscrivait 
de  cette  façon  sur  ses  cartes  de  visite  : 

Schneittzhœffer 
Prononcez  :  Bertrand. 

En  réalité  on  l'appelait  Cbênecerf,  et  je  ne  sais  si  cela  suffi- 
sait à  le  consoler. 

Quant  à  Ferdinand  Sor,  c'était  un  guitariste  espagnol 
d'une  habileté  remarquable,  dont  les  succès  de  virtuose 
furent  très  grands,  et  qui  ne  manquait  point  de  talent 
comme  com.positeur.  Toute  sa  vie  fut  un  peu  celle  d'un 
oiseau  voyageur,  et  il  habita  tour  à  tour  la  Belgique,  l'An- 
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gleEerre,la  France  et  divers  autres  pays,  partout  se  taisant 
entendre  et  partout  s'essayant  à  la  composition  dramatique.  • 
S'il  en  faut  croire  Fétis,  il  aurait  fait  représenter  à  Londres 
trois  ballets  dont  il  avait  écrit  la  musique,  et  parmi  ces 
ballets  j'en  remarque  un  qui  av.iit  pour  titre  l' Amant  peintre. 
Ceci  se  rapproche  bien  de  notr^  Sicilien  ou  l'Amour  pçintre, 
et  il  me  semble  que  le  Sicilien  ds  l'Opéra  pourrait  bien 
avoir  été  arrangé  sur  ses  indications.  Si  cette  supposition 
est  exacte,  on  peut  croire  que  la  première  adaptation  choré- 
graphique du  Sicilien  a  été  faiie  en  Angleterre.  En  tout  cas, 
Sor  n'écrivit  pour  le  ballet  de  l'Opéra  que  la  musique  de 
scène,  c'est-à-dire  celle  de  la  pantomime^  et  le  reste,  c'est- 
à-dire  le  plus  important,  tut  l'œuvre  de  son  collaborateur. 
C'est  un  recueil  du  temps  qui  nous  l'apprend,  ï^hnanach 
des  spectacles,  en  enregistrant  ainsi  la  première  leprésenia- 
tion  du  Sicilien  :  —  «  11  juin  (1827)  ».  Première  repré- 
sentation du  Sicilien  ou  P Amour  peintre,  ballet  pantomime 
en  I  acte,  par  M.  Anatole  Petit,  musique  de  M.  Sor,  ou- 
verture et  airs  de  danse  de  [\C.  Scbncilt:(lx'effer.  Ce  ballet 
est  une  imitation  du  Sicilien,  de  Molière.  Un  jeune  amant 
emploie  div(.rses  ruses  pour  tromper  un  tuteur  et  parvient 
à  enlever  la  jolie  pupille.  —  Succès    » 

Le  mot  «  succès,  »  qui  termine  cette  citation,  me  semble 
un  peu  hasardé,  car  le  Sicilien  ne  fournit  à  l'Opéra  qu'une 
carrière  limitée,  bornée  au  chiffre  de  six  représentations. 
On  va  voir,  du  r^ste,  ce  qu'il  en  f^ut  retenir. 

Tout  d'abord,  voici  la  distribution  de  ce  nouveau  Sici- 
lien, dans  lequel,  comme  on  va  le  voir,  deux  personnages 
seulement,  ceux  de  Don  Pèdre  et  de  Zaïde,  conservaient 
leurs  nomi^' 

Alphonse Albert 

Diego Ferdin.ind 

Doii  Pèdre Mérantc 

Un  peintre Romain 

Un  Espagnol Godelroi 

Léonore , , Mf"ts  Noblet 

Une  villageoise Montessu 

Zaïde Julia 

Q.uant  au  succès,  les  journaux  du  temps  vont  nous  ap- 
prendre ce  que  nous  en  devons  croire.  Voici  comment 
l'un  d'eux,  le  3\Ctnlor,  s'exprimait  à  ce  sujet  : 

....  M.  Anatole  Petit,  qui  a  traduit  toute  la  pièce  en  entrech.its,  n'a 
pas  fait  grands  Irais  d'imagination  ;  il  a  servilement  copié  Molière,  et 
n'a  pas  su  broder  sur  le  canevas  dont  il  s'est  emparé.  La  représentation 
de  son  œuvre  chorégraphique  est  froide  et  fatigante,  parce  qu'il  n'y  a 
pa5  assez  de  développement  dans  l'intrigue,  qui  d'ailleurs  manque 
d'intérêt,  et  que  l'action  est  remplacée  par  des  danses  multipliées, 
qui,  malgré  leur  exécution  parfaite  semblent  longues  et  fastidieuses. 

L'auteur  ne  doit  donc  le  succès  qu'il  a  obtenu  qu'au  mérité  des 
artistes  qui  jouent  dai.s  son  ouvrage.  Albert  et  MH'^  Noblet,  chargés 
des  principaux  rôles,  y  ont  déployé  tout  le  charme  et  toute  la  gr.ico 
de  leur  talent,  et  s'y  sont  montrés  aussi  bons  mimes  que  danseurs 
excellens.  Des  pas  nombreux  et  brillans  exécutés  par  Paul,  Lefebvre, 
Ferdinand,  M"""  Montessu,  Anatole  et  Julia  ont  provoqué  d'unani- 
mes bravos,  mais  la  Tarentelle  dansée  par  Ferdinand  et  &!■"=  Mon- 
tessu a  surtout  mérité  les  suffrages  de  l'assemblée.... 

On  a  proclamé  comme  auteur  de  la  musique  de  cet  ouvrage  M.  Sor 
seulement;  cependant  M.  Schneittzhoeffer  est  désigné  sur  le  livret 
comme  ayant  composé  l'ouverture  et  les  airs  de  danse.  La  part  de 
M.  Sor  se  trouve  alors  un  peu  restreinte,  etil  nous  semble  qu'on  aurait 
dû  nommer  dans  l'annonce  les  deux  compositeurs.  Au  surplus  cette 
œuvre  n'ajoutera  rien  à  leur  réputation  ;  U  musique  du  Sicilien  est 
agréable,  mais  voilà  tout(i). 

Dans  son  compte-rendu  de  la  première  représentation, 
l&  Journal  des  Débats  cherchait  npise  tout  à  la  fois  au  cho- 

(1)  Le  Mentor,  du  13  juin  1327. 


regraphe  et  au.x  musiciens  :  — ■  «  Pourquoi,  disait  le  feuille- 
toniste, pourquoi  le  nom  de  Mo'ière,  premier  auteur,  à  ce 
que  je  présume,  de  la,  coniédie-ballet  du  Sicilien,  ne  se  lit- 
il  pas  au  frontispice  d'un  ouvrage  presque  .eniièrement 
calqué  sur  celui  du  m.ùtre?  Comment,  dans  un  ballet  où 
l'on  danse  depuis  la  première  scène  jusqu'à  la  dernière, 
peut-on  distinguer  les  airs  de  danse  de  la  musique  propre- 
ment dite  du  susdit  ballat  ?  Comment  enfin  une  paitition 
oit  l'on  retrouve  des  airs  d'Albanèse  et  de  Boieldieu,  est- 
elie  néanmoins  désignée  comme  appartenant  tout  entière  à 
MM.  Sor  et  Schneittzhœiîer?...  »  Et  l'écrivain  ajoutait  :  — 
«  Dans  le  ballet  de  M.  An.itole,  il  n'y  a  point,  il  est  vrai, 
de  paroles;  mais  il  y  a,  une  action,  des  caractères,  des  si- 
tu.itions  dont  Molière  est  le  créateur.  Hàtoas-nous  de 
dire  que  l'omission  du  nom  de  Molière  sur  le  titre  est  airr- 
plement  réparée  dans  la  notice  qui  le  suit  immédiats. ment, 
fct  que  M.  Anatole,  en  reconnoissant  les  obligations  qu'il  a 
à  son  inimitable  modèle,  proclame  avec  une  excessive  mo- 
destie les  n.oiifsqui  l'ont  déterminé  à  s'essayer  sur  unsuje 
où  il  étoit  obligé  de  traduire  par  des  gestes  et  par  des  pas 
le  naturel  d'tm  dialogue  étincelant  d'esprit  et  animé  des 
saillies  lesplus  piquantes  et  les  plus  originales  (i).  » 

On  voit  ce  qu'il  faut  penser  du  succès  obtenu  par  cette 
transformation  dans.mte  du  Sicilien,  succès  qui,  je  l'ai  dit, 
se  traduisit  par  une  carrière  modeste  de  six  représentations . 
Un  fait  intéressant  signale  pourtant  à  l'attention,  d'une 
façon  particulière,  ce  passage  rapide  du  Sicilien  sur  notre 
première  scène  lyrique  :  c'est  que  c'est  dans  ce  ballet  que 
se  montrèrent  pour  la  première  fois-  sur  ce  théâtre  le  célèbre 
danseur  Paul  Taglioni  et  sa  sœur,  Marie  Taglioni,  qui  fut 
pendant  vingt  ans  la  gloire  chorégraphique  de  l'Opéra.  Le 
recueil  que  je  cit.ais  tout  à  l'heure  nous  l'apprend  en  ces 
termes  :  —  «  23  juillet  (1827).  Début  de  M.  Paul  Taglioni 
et  de  M""  Alarie  Taglioni,  dans  le  ballet  du  Sicilien  (2).  » 

Quelques  années  après  ce  Sicilien  dansé,  nous  retrou  - 
vons  un  Sicilien  chanté,  ou,  pour  être  plus  exact,  destiné  à 
être  chanté,  car  en  réalité  il  ne  le  fut  jamais.  Cette  fois, 
c'était  Castil-Blaze  qui,  à  son  tour,  s'était  avisé  de  faire  du 
Sicilien  un  opéra  comique  et  de  le  faire  mettre  en  musi- 
que par  son  anii  Justin  Cadaux,  un  compositeur  d'uçi 
t.dent  discret,  mais  très  réel.  C'est  lui-même  qui  nous 
apprend  ce  tait,  dans  son  î\Colière  musicien,  par  l.i  mention 
que  voici:  —  «  Le  Sicilien,  opéra-Comique  d'après  Molière, 
rhjthmé  par  Castil-Blaze,  musique  par  Justin  Cadeaux, 
ouvr.ige  demandé,  conséquemment  reçu  par  la  direction 
de  rOpéra-Comique  et  reposant  depuis  trois  ans  passés 
dans  les  cartons  de  ce  théâtre  (3).  » 


Arthur  Tounn. 


(La  suite  proohainenwit). 


(1)  Journal  des  Débats,  du  15  juin  1827. 

(2)  Le  Mentor,  dans  son  numéro  du  26  juillet,  enregistrait  ainsi  ce 
début:  —  «M.  Paul  Taglioni  et  M"e  Marie  Taglioni,  sasœur,  out 
débuté  avant-hier  à  l'Académie  royale  de  Musique,  dans  le  ballet  du 
Sicilien.- Ce  couple  dansant  se  présetite  avec  désavantages  physiques, 
et  le  talent  dont  il  est  pourvu  est  d'un  heureux  augure.  M""  Taglioni 
surtout  a  fait  preuve  d'aisance,  de  grâce,  de  force  et  (ie  beaucoup 
d'aplomb.  » 

Il  faut  remarquer  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  remplissait  de  rôle  dans 
.e  ballet,  mais  que  tous  deux  y  dansaient  seulement  des  pas.  C'est  à  la 
cinquièrap  représentation  du  Sicilien  que  Marie  Taglioni  et  son  frère 
firent  ainsi  leur  apparition  à  l'Opéra;  la  sixième  et  dernière  eut  lieu 
le  3  août. 

(3)  Molière  musicien,  T.  I,  p.  306, 
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^     m  NOIVEAU  THEATRE  LYRIQIE 

Une  nouvelle  combinaison  se  présente,  et  nous  serions  à  la 
veille,  paraît-il,  de  nous  retrouver  en  possession  de  cette 
troisième  scène  musicale  si  désirable  pour  l'art,  si  désirée 
par  les  artistes,  et  dont  il  est  indigne  que  Paris  soit  depuis 
si  longtemps  privé. 

M,  Lamoureux,  qui  a  acquis  le  droit  au  bail  du  théâtre  du 
Chàteau-d'Eau  et  qui  devait  réorganiser  dans  ce  vaste  et 
superbe  local  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  dont  la  disparition 
porte  un  coup  si  funeste  à  la  musique  dramatique,  ne  paraît 
point  se  presser  de  mettre  son  projet  à  exécution  et  s'est 
borné,  l'hiver  dernier,  à  fonder  une  entreprise  de  concerts 
symphoniques  qui  a  pris  rang  aussitôt  parmi  les  meilleures 
et  nous  a  donné  des  séar.ces  s|ilendides.  Nous  regrettons 
cette  inaction,  car  M.  Lamoureux,  aussi  expert  en  matières 
d'administration  que  plein  d'habileté,  de  talent  et  de  har- 
diesse en  matière  artistique,  nous  aurait  certainement  donné 
un  théâtre  lyrique  modèle,  trop  somptueux  peut-être,  trop 
brillant  à  notre  sens,  mais  à  coup  sûr  fécond  en  travail,  fer- 
tile en  surprises  et  utile  à  tous  les  points  de  vue. 

Nous  avons  exposé  ici  même,  il  y  a  quelques  semaines,  en 
faisant  nos  réserves  à  ce  sujet,  le  projet  d'Opéra  populaire 
imaginé  par  M.  Paul  Ferry,  et  d'après  lequel  une  nouvelle 
scène  musicale,  de  proportions  grandioses,  devait  s'installer 
dans  les  bâtiments  de  l'ancien  Grand  café  Parisien,  place  de 
la  République.  Malgré  les  millions  que  M.  Ferry  disait  avoir 
à  sa  disposition,  ce  projet  ne  nous  souriait  que  médiocrement, 
pai'ceque  notre  confiance  est  très  limitée  dans  les  facultés  et 
les  capacités  administratives  d'un  directeur  qui,  après  six 
semaines  de  campagne  au  Grand -Théâtre  du  Havre,  s'est  vu 
obligé  de  renoncer  à  son  entreprise  et  a  dû  abandonner  la 
partie.  Or,  M.  Ferry  sollicitant  du  conseil  municipal  la  sub- 
vention de  300,000  francs  que  celui-ci  a  inscrite  à  son  budget 
en  faveur  d'un  Opéra  populaire,  nous  nous  disions  que  s'il 
était  aussi  heureux  et  aussi  habile  ici  qu'il  l'avait  été  au 
Havre,  l'avenir  du  nouveau  théâtre  nous  semblait  gros  de 
dangers  ;  et  c'est  pourquoi  nous  envisagions  son  entreprise 
d'un  œil  peu  favorable. 

Mais  voici  qu'un  nouveau  projet  surgit.  Il  s'agirait  même, 
d'après  les  on-dit,  de  plus  qu'un  projet.  Une  nouvelle 
entreprise  serait  dès  aujourd'hui  en  voie  de  formation  et  se 
trouverait  en  possession  des  trois  choses  essentielles  à  sa 
fortune  :  un  directeur  habile,  des  capitaux  suffisants 
et  un  local  tout  prêt  à  l'abriter.  Le  directeur  serait 
M.  Vianesi,  l'ancien  chef  d'orchestre  de  notre  Théâtre- 
Italien,  qui  s'est  trouvé  mêlé  déjà,  à  l'étranger,  à 
diverses  combinaisons  artistiques.  M.  Vianesi  est  un  homme 
de  théâtre,  il  est  expert  en  ces  sortes  de  choses,  il  con- 
naît tout  le  grand  répertoire  lyrique  contemporain ,  ce 
répertoire  que  le  public  parisien  ne  connaît  même  pas 
par  ouï-dire,  et  dans  lequel  on  compte  sinon  des  chefs- 
d'œuvre  nombreux,  du  moins  des  rr.uvres  fort  intéres- 
santes et  qui  restent  pour  nous  à  l'état  de  lettre  morte,  telles 
que  Nérm  et  le  Démon  de  M.  Rubinstein,  Mefistofele  de 
M.  Arrigo  Boito,  la  /ieine  de  Saba  de  JVl.  Goldmarck,  la 
Croix  d'or  d'Ignace  Briill,  la  vie  pour  le  Cznr  et  Bonsslnn 
et  Loudmila  de  Glinka,  sans  compter  les  ouvrages  de  M.  Ri- 
chard Wagner.  M.  Vianesi  serait  à  la  tête  d'une  comman- 
dite sérieuse,  considérable,  qui  le  mettrait  à  même  de  iaire 
tous  les  efforts,  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  le  bien  de 
son  "entreprise.  Enfin,  M.  Vianesi  aurait  déjà  signé  avec 
M.  Ballande,  directeur  du  théâtre  des  Nations,  un  traité  par 
lequel  il  s'assure  non  point  pour  une  saison,  comme  on  l'a  dit 
à  tort,  mais  pour  une  durée  de  quatres  années  pleines,  la 
possession  de  ce  théâtre,  qui  se  trouve  être  justement  celui 
qui  fut  cf^nstruit  pour  reiaplacer  l'ancienne  salle  du  Théâtre- 
Lyrique,  lors  de  l'acte  d*  vandalisme  artistique  qui  fit  bru- 
talement disparaître  le  boulevard  du  Temple. 

Les  choses  sont,  parait-il,  à  ce  pointavancées,  et  l'affaire 


pst  en  si  bon  chemin  que  M.  Vianesi  aurait  fait  à  son  tour  au 
•  conseil  municipal,  en  concurrence  avec  M.  Paul  Ferry,  la 
demande  delà  subvention  destinée  à  l'Opéra-Populaire.  Peut- 
être  le  regretterions-nous  un  peu  ;  non  qu'entre  les  deux 
notre  choix  pût  être  un  instant  douteux,  si  nous  avions  voix 
au  chapitra,  et  certainement  nous  opterions  pour  le  premier. 
Mais  nous  préférerions,  nous  ne  le  cachons  pas,  une  entreprise 
libre,  ayant  ses  coudées  absolument  franches,  n'ayant  à  ré- 
pondre de  ses  actes  que  devant  le  succès,  et  ne  se  préoccu- 
pant que  de  la  grande  question  de  l'art  et  de  la  satisfaction 
du  public. 

Mais  nous  attendrons,  pour  discuter  ce  point  particulier, 
que  l'affaire  soit  plus  avancée  encore  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui. Pour  le  moment,  nous  voulons  seulement  tenir  nos 
lecteurs  au  courant  de  cette  question  si  importante,  et  ex- 
primer le  désir  que  la  saison  prochaine  voie  enfin  renaître  à 
Paris,  centre  de  la  civilisation  artistique  européenne,  un 
établissement  dont  la  disparition  pèse  douloureusement  non- 
seulement  sur  Paris  lui-même,  mais  sur  la  France  entière. 
Nous  aurions  bien  du  malheur  si  aucun  des  projets  en  voie 
d'organisation  n'aboutissait  à  un  résultat  favorable. 

A.  T. 


LE    BALLET 


(Suite  et  fin) 

Et  pourtant,  la  splendeur  du  ballet  à  l'Opéra  était  sans 
pareille  au  dix-huitième  siècle.  Le  spectacle  donton  accom- 
pagnait les  ouvrages  de  ce  genre  était  merveilleux,  et 
rien  ne  coûtait  pour  lui  donner  la  beauté,  l'éclat,  l'origi- 
nalité dont  il  était  susceptible.  Le  costume,  les  décors,  la 
mise  en  scène  étaient  l'objet  de  soins  sans  cesse  renaissants, 
et  les  plus  grands  artistes  ne  dédaignaient  pas,  à  ce  point 
de  vue,  de  mettre  leurs  talents  au  service  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique.  C'est  ainsi  que  pendant  de  longues 
années  le  célèbre  peintre  Boucher  dessina  les  décors  et 
les  costumes  des  nombreux  ballets  représentés  à  l'Opéra. 
On  trouve,  aux  Archives  de  ce  théâtre^  de  précieux  re- 
cueils qui  renferment  plusieurs  milliers  de  dessins  de  ce 
maitre  faits  pour  cet  objet. 

Q.uant  aux  danseurs,  c'était  les  premiers  du  monde, 
non-seulement  en  ce  qui  concerne  la  danse  proprement 
dite,  mais  aussi  l'art  du  théâtre,  le  mouvement  dramati- 
que et  la  pantomime.  Elle  serait  longue  à  établir,  la  dynastie 
des  danseurs  de  premier  ordre  qui  se  succédèrent  à  l'Opéra 
pendant  plus  d'un  siècle  et  qui  firent,  en  leur  genre,  la 
gloire  et  la  lortune  de  ce  théâtre,  où  ils  attiraient  le  public 
en  foule  et  provoquaient  d'enthousiastes  admirations.  Ce 
fuient  d'abord  Pécourt  et  Balon,  Dumoulin  et  Biondy, 
Lestang  et  Magny,  Favier  et  Du  Mirail,  auprès  desquels  se 
montraient  M""  Subligny,  Prévost,  Guyot  et  Dangeville, 
cette  gracieuse  Dangeville  dont  les  pieds,  disait-on,  faisaient 
tourner  toutes  les  têtes.  Puis,  ce  furent  Boutteville,  .vial- 
tayre,  Laval,  Dupré,  auquel  un  fanatique  adressait  ce  ma- 
drigal : 

Ah  !  je  vois  Dupré  qui  s'avance  : 
Comme  il  développe  ses  bras  ! 
Que  de  grâces  dans  tous  ses  pas  ! 
C'est,  ma  foi,  le  dieu  de  la  danse. 

Avec  ceux-ci,  l'Opéra  avait  M"°  Mariette,  M"°  Puvigné, 
et  ces  deux  reines  de  la  danse,  ces  deux  rivales  dont 
les  triomphes  lu'ent  si  éclatants  et  si  prolongés  :  l'inimita- 
ble Salle,  et  Camargo  l'enchanteresse. 
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Ces  deux  dernières  firent  littéralement  la  tortune  de 
l'Opéra,  et  pendant  vingt  ans  firent  courir  tout  Paris.  On 
célébrait  leurs  talents  en  prose  et  en  vers,  avec  cette  diffé- 
rence qu'on  chantait  aussi  les  vertus  privées  de  M"°  Salle, 
tandis  que  la  Camargo  se  faisait  un  renom  d'un  autre  genre. 
«  De  son  art  enchanteur  »,  disait-on  de  la  première. 

De  son  art  enchanteur  tout  reconnut  les  loix. 
Dans  Londres,  dans  Paris,  tout  vola  sur  ses  traces. 
Elle  fut  sans  ég  île,  et  parut  à  la  fois 
Elève  des  verlus  et  rivale  des  grâces. 

Voltaire  lui-mên  e  fit  passer  à  la  postérité  la  chasteté  de 
M"«  Salle  : 

De  tous  les  cœurs  et  du  sien  la  maîtresse, 
Elle  alluma  des  feux  qui  lui  sont  inconnus. 
De  Diane  c'est  la  prêtresse 
Dansant  sons  les  traits  de  A'^énus. 

Quant  à  M""  Marie  Anne  Cupis  de  Camargo,  les  hom- 
mages poétiques  ne  lui  manquèrent  pas  non  plus.  Un  de 
ses  admirateurs,  M.  de  la  Faye,  plaça  ce  quatrain  au  bas 
du  portrait  de  la  charmante  danseuse  fait  par  le  célèbre 
peintre  Lancret  : 

Fidelle  aux  loii  de  la  cadenc, 
Je  forme  au  gré  de  l'art  les  pas  les  plus  hardis. 

Originale  dans  ma  danse. 
Je  peux  le  disputer  aux  Balons,  aux  Blondis. 

Voltaire  admirait  l'une  comme  l'autre,  et  après  avoir  cité 
les  vers  que  lui  inspira  seule  M""  Salle,  je  leproduirai 
ceux-ci,  dans  lesquels  il  célèbre  à  la  fois  le  talent  des  deux 
danseuses  : 

Ah!  Camargo,  que  vous  êtes  brillante, 

Mais  que  Salle,  grands  dieux,  est  ravissante  ! 

Que  vos  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux  ! 

Elle  est  inimitable,  et  vous  êtes  nouvelle. 
Les  Nymphes  sautent  comme  vous, 
Mais  les  Grâces  dansent  comme  tlle  (1). 

Après  tous  les  artistes  que  je  viens  de  nommer,  il  faut 
encore  citer,  parmi  ceux  qui  portèrent  au  plus  haut  point 
l'art  de  la  danse  à  l'Opéra,  d'aborJ  Laiiy  et  Hamoche,puis 
toute  cette  lignée  de  danseurs  et  de  chorégraphes  fameux  : 
Vestris  père  et  fils,  dont  le  premier  s'intitulait  modeste- 
ment «  le  Dieu  de  la  danse,  »  les  deux  Gardel,  aîné  et 
cadet,  etD.iuberval.Cet  art  a-t-il  vieilli,  ou  bien  ces  grands 
artistes  possédaient-ils  des  qualités  dont  le  souvenir  même 
s'est  complètement  éteint?  Je  ne  sais.  Toujours  est-il  que 
depuis  plus  d'un  demi-siècle,  pas  un  danseur  n'a  pu  re- 
nouveler leurs  exploits  et  approcher  de  leur  renommée. 
Après  eux,  il  faut  encore  rappe'er  Nivelon,  Blache  et  Bran- 
chu.  Parmi  les  femmes,  la  plus  célèbre  à  la  suite  de 
M""  Salle  et  de  la  Camargo  fut  incontestablement  la  Gui- 
mard,  qui  fit,  elle  aussi,  tourner  toutes  les  tètes,  et  dont  la 
renommée  devint  européenne.  Son  sceptre  passa  successive- 
ment aux  mains  de  M""  Carville,  de  M"°  Allard,  la  maî- 
tresse de  Vestris  père,  qui  lut  aussi  une  d.tnsense  de  pre- 
mier ordre,  puis  de  M"""  Vestris,  et  de  M""  Heinel,  Pes- 
lin,  Aîselin,  Dorival,  Théodore,  Saulnier,  etc.  Bref,  je 
l'ai  dit,  le  ballet  n'a  jamais  cessé  d'être  en  honneur  à 
l'Opéra,  et  il  n'est  pas  de  sacrifices  que  ce  théâtre  ne  fît 

(1)  On  cite  sur  la  Camargo  une  anecdote  ass3z  curieuse  :  —  «  M;ide- 
moiselle  Camargo  liguroit  dans  une  danse  de  liémiuis.  Dumoulin,  sur- 
nommé le  diable,  qui  devoit  y  danser  seul,  ne  s'y  trouva  pas,  lors- 
qu'on vint  î'.  exécuter  son  iiir.  La  jeune  danseuse,  toute  iiors  d'elle- 
même,  voy.-mt  que  Cette  entrée  n'étoit  pas  remplie,  s"él.nnca  de  sou 
rang-,  ilansa  de  caprice,  et  transporta  les  spectateurs  d'admiration  et 
de  ravissement.  »  C'était  hardi  ;  mais  cela  la  mit  en  évidence  et  fit  sa 
fortunei 


pour  lui  conserver,  à  quelque  point  de  vue  que  ce  fût,  sa 
richesse  et  sa  splendeur. 

Revenons-en  maintenant  à  la  musique,  qui  fut  peut- 
être,  de  toutes  les  parties  de  ce  spectacle  entouré  de  tant 
de  soins,  pendant  longtemps  la  moins  favorisée. 

En  réalité,  ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  1790  que  les 
compositeurs  —  et  parmi  eux  les  plus  célèbres  —  pren- 
nent l'habitude  de  signer  toutes  leurs  partitions  de  ballet. 
Il  faut  croire  que  la  besogne  commençait  à  être  moins 
secondaire,  puisque  des  artistes  de  la  taille  de  Méhul  et  de 
Berton  ne  dédaignaient  pas  de  livrer,  sous  ce  rapport, 
leur  nom  au  public.  Méhul,  en  tant  que  ballets,  a  écrit 
pour  l'Opci  a.  le  Jugement  de  Paris,  la  Dansoinanie,  Daphuis 
et  Taiidrose,  Persée  et  And>o?nède  ;  Berton,  de  son  côté,  a 
donné  l'Enfant  prodigue  et  l'Enlèvement  des  Sabines.  Persuis, 
Rodolphe  Kreutzer,  Lefèvre  se  faisaient  remarquer,  dans 
le  même  temps,  par  leur  fécondité  en  ce  genre. 

Mais  les  deux  musiciens  qui  donnèrent  tout  son  essor 
à  la  musique  de  ballet  et,  dans  cet  ordre  d'idées,  produi- 
sirent des  chefs-d'œuvre,  sont  SchneittzhœfFer  et  Herold. 
On  n'avait  cependant  pas  tout  à  fait  abandonné  de  leur 
temps  l'ancienne  manière,  et  les  partitions  chorégraphi- 
ques continuaient  d'être  entremêlées  d'airs  connus,  que  les 
spectateurs  aimaient  à  retrouver  de  côté  et  d'autre,  pour 
mieux  saisir  le  fil  de  l'action  mimée.  Mais  ces  deux  grands 
artistes  finirent  par  rompre  avec  une  aussi  fâcheuse 
habitude,  et  d'ailleurs  déployèrent  un  talent  de  premier 
ordre  dans  ce  genre  de  productions.  On  doit  à  Schneittz- 
hœffer  les  adorables  partitions  de  Proserpine,  du  Séduc- 
teur au  village,  de  Zémire  et  A^or,  de  Mars  et  Vénus,  de 
la  Sylphide  (un  vrai  chef-d'œuvre  \)  et  de  la  Tempête  ; 
Herold,  avec  sa  plume  d'or,  a  écrit  celles  d'Astolphe  et 
Joconde,  de  la  Somnambule,  de  la  Fille  mal  gardée,  et  de  la 
Belle  au  bois  dormant. 

Après  Herold,  le  roi  du  ballet  fut,  sans  contredit,  Adol- 
phe Adam.  En  même  temps  que  lui  se  produisirent  s.'s 
deux  amis  Gide  etLtb.irre,  qui  étaient  fort  loin  de  manquer 
de  talent,  et  à  qui  l'on  doit  d'agréables  musiques  de  baUet: 
pour  le  premier,  l'Ile  des  Pirates,  le  'Diable  boiteux,  la 
Tarentule,  O^aï,  la  Volière;  pour  lesecouJ,  la  Rivjlte  au 
sérail,  Jozdta  ou  les  Boucaniers,  Gra^iosa,  la  Fonli.  Mais  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec  l'auteur 
de  ces  merveilles  qui  ont  nom  la  Fille  du  Danube,  le  Diable 
à  quatre,  la  Bouquetière,  Grisdidis  ou  les  Cinq  Sens,  la  Jolie 
Fille  de  Gand,  et  surtout  Orfa,  le  Corsaire,  et  Giselle. 

Auber  n'a  jamais  écrit  un  ballet  proprement  dit,  et  c'est 
peut-être  grand  dommage.  Halév}'  s'est  essayé  dans  ce 
genre  avec  V\Caiion  Lescaut,  Carafa  avec  Nathalie  et  l'Or- 
gie, M.  Ambroise  Thomas  avec  Betty,  Hein'i  Reber  avec 
le  Diable  amoureux,  M.  Ernest  Reyer  avec  Sacjuntala. 
Enfin,  il  faut  citer  aussi  parmi  les  compositeurs  qui,  à 
l'Opéra,  se  sont  dis  ingués  sous  ce  rapport  :  Benoist 
Q' Apparition,  Nisida,  Pâquerette);  M.  Deldevez  ÇEucharis, 
Paquita,  V.r  -Vert);  Frédéric  Burgmû'ler  {L'idy  Henriette, 
la  Péri);  Pugni  (/rt  Fille  de  marbre,  la  Viviindiére,  le  Violon 
du  diable,  Stella,  le  MarchS  des  Innocents,  Diavolina). 

Dans  les  vingt  années  qui  viennent  de  s'écouler,  nous 
avons  eu,  au  point  de  vue  musical,  peu  de  bons  ballets. 
Un  compositeur  italien,  M  Paolo  Giorza,  réputé  pourtant 
en  S(in  pays  sous  ce  rapport,  s'est  montré  vulgaire  dans  la 
•Maschera,  un  autre  italien,  le  comte  G.ibrielli,  au-dessous 
de  toute  critique  dans  l'Etoile  de  î\Cessine,  un  jeune  .iiusi- 
cien  russe,  M.  Minkous,  aimable,  mais  un  peu  fade  dans 
Némca.  Plus   récemment,  nous  avons  pu  juger  M.  xVIéija 
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dans  Yedd'i,  M.  Salvayre  dans  le  Fandango,  M.  Widor- 
dans  la  Korrigane,  M.  Edouard  Lab  dans  Namonna.  Mais 
s'il  est  un  successeur  que  l'on  puisse  désigner  à  Adolphe 
Adam,  c'est  M.  I^éo  Delibe^  son  élève,  qui  avait  déjà 
fait  ses  preuves  dans  la  Source,  écrite  par  lui  conjointement 
avec  M.  Minkous,  qui  a  donne  ensuite  Coppélia,  la  meil- 
leure partition  de  ballet  qui  ait  vu  le  jour  depuis  le  Corsaire, 
une  partition  brillant/  et  fine,  élég.mte  et  mouvementée, 
pleine  d'éclat,  de  cowleur,  d'inspiration  et  d'entrain,  et  à 
qui  no.is  devons  encore  celle  de  Sylvia,  qui  est  un  petit 
poème  exqui=,  tout  pnfumé  de  jeunesse  et  d'amour.  Si, 
comme  on  est  en  droit  de  l'espérer,  M.  Delibe, ,  tout  en 
continuant  de  travailler  pour  la  scène  lyrique,  n'abandomie 
pis  complètement  i>n  genre  dans  lequel  il  a  remporté  de  si 
vifs  et  de  si  légitimes  succès,  on  peut  affirmer  qu'il  sera  le 
direct  et  vrai  continuateur  de  ces  trois  grands  maîtres  en 
l'art  du  ballet  :  Schneitizho.-ffer,  Heiold  et  Adolphe  Adam. 

Le  public  italien,  au-si  friand  que  1-  nôtre  en  ce  qui 
concerne  le  ballet,  semble  attacher  beaucoup  moins  d'im- 
portance à  la  musiqu.',  qui  en  est  presque  toujours  confiée 
à  des  compositeurs  de  troisième  ou  de  quatrième  ordre. 
Il  y  a  soixante  a n'i,  c-zs  composit.  urs  avaient  nom  Belloli, 
Brambilla,  Pontelibero;  U'i  peu  plus  rard,  c'ét'.it  Ce^aie 
Pugni,  Schira,  Mussi,  Romani,  Panizza,  Bajetti,  M.inJa- 
nici,  le  comte  Gabrielli;  depuis  quelques  années,  les  mu- 
siciens s'appellent  Paolo  Giori^a  Dall'Argine,  Giaquinto, 
Hertel,  Benvenuti,  Mauzotti,  etc. 

On  voit  que  ces  noms  .sont  fort  inconnus,  tandis  que 
chez  nous,  les  artistes  les  plus  distingués,  voire  les  plus 
célèbres  ont  souvent  tenu  à  honneur  de  se  produire  à 
l'Opéra  dans  le  genre  du  ballet.  On  se  rappelle  que  c'est 
ainsi  qu  •  M.  Massenet  devait,  il  y  a  quelques  années, 
faire  son  début  sur  notre  première  scène  lyrique,  et  il  n'y 
a  p.is  fort  longtemp;  que  M.  Ernest  Guiiaud,  l'un  des 
mieux  doués  assurément  parmi  nos  jeunes  maîtres,  fai-ait 
repiésenter  Grelna-Grcn. 

Ceci  prouve  l'importance,  trè;  naturelle  et  très  légitime, 
que  nos  compositeurs  accordent  à  la  musique  de  ballet, 
ils  ont  d'autant  p'us  raison  que,  en  ce  qui  les  concerne 
personnellement,  ils  ont  tout  avantage  h.  s')'  exercer.  Non- 
seulement  le  travail  du  bal'et  est  charmant,  plein  d'attraits 
et  de  séductions,  mais  encore,  comme  le  disait  Adam,  h 
responsabilité  engagée  est  be;iucoup  moins  grande  que 
lorsqu'il  s'agit  d'un  opéra,  et  les  jeunes  musiciens  peuvent 
acquérir  ainsi,  avec  beaucoup  moins  de  dingers  .à  courir, 
les  qualités  qui  leur  sont  nécessaires,  particulièrement 
l'expérience  de  la  scène  et  la  pratique  de  l'orchestre.  Cela 
devrait  suffire  pour  que  tous  ressentissent  le  désir  de  se 
produire  dans  de  telles  conditions. 

Arthur  Poumi. 


NOTRE    MUSIQ.UE 


'H^os  hricurs  savent  déjà,  pur  noire  ètmlc  sur  le  Sicilien,  tout  le  iieii  que 
vous  pensons  de  M.  Eugène  Sauzay  et  du  travail  détient  qu'il  a  lui-uième 
cousacié  à  ce  petit  chef-d'œuvre .  Apriis  les  avoir  mis  il  uiéiiie  de  juger  ïécri- 
vaiu,  nous  tes  uwtlous  aujourd  hui  en  présence  du  compositeur.  Eu  effet,  avec 
nue  bonne  grâce  charnumte,  M.  S.AUZAY  a  lieu  voulu  nous  autoriser  à  repro- 
duire 1111  fragment  de  sa  partition  du  Sicilien,  et  nous  donnons  dans  ce 
vuniérounair  dedanse  arabe  (ISKIA  SAMAISI)  à  quatre  mains,  extrait  des 
intermèdes  de  cetoiivrO're.  Nous  joignons  il  ce  morceau  nue  jolie  ronde  (inédite) 
de  W'  Angèli;  Blot:  PROMENONS  NOUS  DANS  LES  BOIS,  et 
nue  cantilèue  tirée  de  LUCILE,  opéra-comique  de  Grétry  représenté  à 
Paris  en  1765?. 


LA    COLLECTION    SAVOYE 


Une  vente  inléi  essante  a  eu  lien,  le  lundi  15  de  ce  mais,  'à 
riiôiel  des  comiuisiaipes-priaeuis.  C'est  celle  d'une  curieuss 
collection  d'insirmuents  dont  le  ca'alo^ne  i\  l'iè  publié  aift^i  ; 
«  Cuialoi/ue  des  inslrumenls  de  musique  anciens,  rares  et  curieux 
des  XV",  sw",  xvi",  ei  XVM1°  siècles  :  navecùis,  Virginales,  Oi'gues, 
Violons,  Allos,  Violes,  Bassesde  viole,  Pochettes,  Archets,  Oistrea, 
Mandores,  Mandolines,  H'arpes,  Psaltériona,  Bassons,  Ooi-nemuses, 
Musettes,  Cornets,  Sfipents,  Flûtes,  Cloches,  Clochettes,  Casta- 
gnettes et  Instrumenta  extra-européens,  le  tout  composant  la 
collection  de  M.  Savoye.  » 

Je  ne  crois  pas  que  ilepuis  la  vente  Clapisson,  o'est-à-dii;e, 
depuis  plus  de  quinze  ans,  on  ait  vu  mettre  a,ux,  enchères,  en 
Fiance,  une  colNcion  de  ce  genre  aussi  importante,  non  par  le 
nombre  des  objets,  carie  cata'ogue  ne  comprenait  que  214  nu- 
méros, ninis  par  le  bel  état  et  la  belle  qualité  de  la  plupart 
d'entre  eux.  M.  Savciye  est  un  connaisseur;  employé  à  la  maison 
Pleyel-WoUf,  qu'il  n'a  quittée  que  depuis  peu  et  où  il  s'occupait 
surtout  de  la  vente,  il  a  fait  pour  elle  de  nombreux  voyages  à 
l'étranger,  particulièrement  en  Italie  et  en  E.-ipagne,  et  ces  voyages 
lui  ont  procuré  de  fréquentes  occasions  .l'enrichii'  une  collection 
formée  d'ailleurs  avec  goût  et  avec  soin.  Aussi,  l'annonce  de 
cette  vente  spéciale  avait-elle  attiré  à  l'hôtel  Drouot  un  ptibliQ 
nombreux,  au  milieu  duquel  on  remarquait  des  amateurs  et  des 
artistes  bien  connus  :  MM.  Strauss,  Vidal,  de  Ivervéguen, 
Br.  Thoinaii,  Gustave  Chonquet  (représentant  1-  Conservatoire  de 
Paris,  qui  a  fait  divers  achats  pour  son  musée).  Sa  nt-Kené- 
Taillandier,  Wekerlin,  Georges  Pteitîer,  Sivori,  Ph.  de  Ouvillon, 
Meerens,  Meyer,  lieiy,  André  Wormser,  etc.,  etc.  Toutefois, 
M.  Savoye  ne  s'est  peut-être  pas  rendu  sufiisammont  compte  de 
ce  fait  qu'une  collection  de  ce  genre  vaut  surtout  par  sa  réunion, 
et  que  sa  dispersion  déprécie  jusqu'à  un  certain  point  chacun  des 
objets  qui  la  oom])osent  ;  et  s'il  est  vrai  qu'avant  la  vente  il  avait 
refusé  de  la  céder  en  bloc  pour  25,000  francs  à  un  riche  amateur, 
il  a  dû  en  avoir  quelque  regret,  car  je  ne  crois  pas  que  cette' 
somme  ait  été  atteinte  par  le  total  des  enchères. 

Voici  quolUs  étaient  les  divisions  du  Catalogue,  catalogue  un 
peu  trop  sommaire,  vraimmt  trop  sobre  de  détails  techniques  ou 
historiques,    et    qui    aurait  giigué  à  âtre  fait  avec  plus  de  soin  ; 

10  Inslrumenls  à  cordes  et  à  clavier  ;  —  'Z"  Instruments  à  cordes 
pincées  ;  —  3"  hulrximenls  à  cordes  frottées  ;  —  4°  InstiumeiHs  à 
vent  ■  —  5°  Instruments  à  vent  avec  clavier  ou  marchant  mécani- 
quement; —  6°  Instruments  à  percussion  ;  —  !<>  Instruments  extra- 
européens. 

Au  point  de  vue  de  la  curiosité,  la  première  série  était  fort 
intéressante.  Elle  comprenait  d'abord  (No  1)  un  piano,  ou  plutôt 
un  clavecin,  fabr  que  ii  Londres,  en  1769,  par  Joaunei  Zumpe,  et 
qui  appartint  successivement  à  G-liick,  à  Jean-Jacques  Kousseavi, 

11  Grétry  et  à  Nicole.  Cet  instrument  historique,  avec  les  docu- 
ments établissant  sa  nroïeaance,  a  é  é  vendu  185  francs.  Le  n-  2 
était  le  piano  à  queue  de  l'impératrice  Marie-Loui»e,  bel  ins- 
trument de  Kioodinann,  de  Vienne,  à  caisse  d'acajou,  orné  da 
bronzes  dorés  tiè*  fins,  avec  le  chiffre  M.  L.,  surmonté  de  la 
couronnu  impériale  (9t0  francs).  Un  clavecin  vénitien  du  seizième 
siècle, de  quafiu  octaves  etoinq notes,  orné  de  peintures,  dorures, 
ivoires  et  inar  lUPter'iei  d'une  grande  iines«e  et  portant  cette  men^ 
tion:  Anlonius  lia/fo  Venetus  MDLXXVIIII,  a  été  vendu  1,030  fi-.; 
M.  Savoye  a  reiiré,  ;i  1850  francs,  un  adorable  clavecin  en  bois 
de  cèdre  d'Antonio  Migliai,  daté  de  1682  et  couvert,  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur,  de  peintures  exquises.  Un  autre  clavecin 
italien,  du  commencement  du  dix-septièm'  siècle,  très  é  égant  et 
très  oiné,  a  été  vendu  620  francs.  Qn  drts  bijoux  de  cette  série 
et  di  une  virginale  du  seizième  siècle,  enfermée  dans  qn  coffret  dp 
ilame  qui  pouvait  mesurer  40  centimètres  de  largeur  sur  25  de 
profondeur;  le  catalogue  décrivait  ainsi  cet  instrument  curieiix, 
qui  a  trouvé  acquéreur  à  515  francs  :  -^  «  Il  est  signé  Samuel 
Bidermaii  Agusia  ;  il  porte  dans  l'intérieur  une  inscription  en 
hiiin;  sur  la  face  et  sur  les  côtés,  jolis  sujets  peints  sur  parche- 
min ;  sui' le  couvercle-pelote  en  velours  rougo  et  galons  d'qr 
les  encadrements  et  la  partie  postérieure  sont  ég-aleraent  recou- 
verts enparcheminremplid'orne.neata'ionsvraimentreraarqiiableç; 
à  l'inrérieur  du  couvercle  se  trouve  une  gravure  enluminée  de 
répoi|ue  parfaitement  conservée,  représentant,  la  famille  de  Noé 
!vu  sortir  de  l'arche  ;  le  cUvier  a  deux  octaves  et  huit  notes, 
l'instrument  fonctionne  ;  deux  tiroirs  secrets  sont  cachés  derrièr» 
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une  nuiulure  (1)  »  Je  signalerai  encore,  dans  cette  série,  un 
charmant  psaltérion  italien,  d'une  forme  pleine  d'éléga'ice,  avec 
de  fort  jolies  ornementations,  qui  a  été  acquis  pour  46  francs  par 
M.  Georges  Pfeiifer,  et  un  curieux  petit  piano  carié  du  dix-liui- 
fième  siècle,  à  genouillèi'e  pour  la  pédalo,  qui  a  été  vendu 
85  francs. 

Dans  la  série  des  instruments  à  cordes  pincées,  il  faut  sintont 
mentionner  un  superbe  théorbe  français  de  Pérou,  dont  la  volute, 
sculptée  et  dorée,  est  admirable;  cet  instrument  à  été  adjugé  à 
500  francs.  Une  guitare  ancienoe,  en  ivoir  ■,  ébène  et  écaille, 
il'une  forme  très  élégante  et  d'un  travail  adorable,  avec  une  tête 
charmante,  est  montée  à  240  francs.  Deux  mandolines  très  en- 
rieuses  et  fort  jolies,  dont  le  corps  était  fait  d'une  carapace  de 
tortne,  ont  été  vendues  l'une  80  francs,  l'autre  70.  Une  autre 
mandoline,  lie  Vinaccia,  d'une  forme  exquise,  avec  des  marque- 
teries et  des  incrustations  d"uno  grande  finesse  de  travail,  a  trouvé 
maître  à  225  francs.  Une  charinante  harpe  Louis  XVI,  de  II  dtz- 
inaMn  père,  a  été  acquise  pour  185  francs  par  M.  de  Kervôu-uen, 
et  un  très  joli  iuth  vénitien,  à  têle  retournée,  a  atteint  le  même 
prix,  tandis  qu'une  belle  liarpe  éolienne,  sis^née  et  datée:  J.-P. 
Miclielot,rueSaint-II<inoié,  1190,  très  richement  et  gracieusement 
ornée,  était  vendue  300  francs. 

Parmi  les  instruments  à  cordes  frottées  se  trouvait  une  trom- 
pette marine  assez  médiocre,  qui,  malgré  la  rareté  des  échantillons 
de  ce  genre,  n'a  pas  dépassé  le  chiffre  ile7.ô  francs.  Peu  de  choses 
remarquables^  d'ailleurs,  dans  cette  série,  où  l'on  ne  peut  guère 
signaler  qu'une  belle  basse  de  viole  allumande,  avec  volute  scul|itée 
(20Ô  francs),  un  chai'inant  qiiinton  do  Guersan,  daté  do  1763 
(70  Irancs),  et  une  fort  jolie  basse  de  vicde  française  de  Nicolas 
Bertrand,  1720,  qui  valait  mieux  que  les  C8  francs  auxquels  elle 
a  été  adjugée.  Comme  sirrple  curiosité,  et  rentrant  dans  le  do- 
maine des  amateurs  de  céramique,  un  fort  beau  violon  frmiç lis  en 
faïence,  a^'ec  blason,  a  été  pajé  330  francs. 

La  pièc*  maîtresse,  dans  la  série  des  instruments  à  vent,  était 
une  exquise  musette  Louis  XV,  en  ivoire,  avec  soufdet  de  soie 
brochée;  elle  a  été  payée  365  francs.  Un  petit  cor  de  page  de  la 
même  époque,  en  argent,  avec  l'intérieur  dn  pavilhui  doré,  est 
monté  à  245  francs.  Une  jolie  musette  du  xvii=  siècle,  ivoire  et 
velours  vert,  a  trouvé  acquéreur  à  100  francs.  Un  serpent  du 
Xvi=  siècle,  avec  tête  en  bois  sculpté,  instrument  superbe  et  dans 
un  rare  état  de  conservation,  a  é'é  adjugé  h  200  francs,  et  un 
atna'oiir  bien  inspiré  a  paj'é  17.i  francs  un  olifant  en  ivoire  sculpté, 
spleiidide  comme  travail,  avec  un  portrait  de  Henri  IV  etdiveises 
ornementations. 

La  section  des  orgues,  à  mains  ou  mécaniques,  comprenait  six 
numéros.  Le  n"  150,  orgue  allemand  do  quatre  pieds,  du  xviii=  siè- 
cle, à  tuyaux  en  bois,  comprenant  deux  jeux  et  demi,  avec  un 
clavier  de  quatre  octaves  et  sept  notes,  instrument  rare  et  char- 
mant, a  été  payé  mille  francs  Un  orgue  français  (léJ-al»)  à  ge- 
nouillère, du  xvii=  siècle,  dans  une  table  peinte  sur  fond  vert,' 
avec  ornements  dorés,  clavier  de  quatre  octaves,  a  atteint  le 
chififre  de  730  francs.  Les  quatre  autres  instruments  (n»s  152, 
153,  154,  155)  étdent  des  orgues  mécaniques  de  divers  genres, 
qui  ont  atteint  les  prix  suivants  :  28(',  330,  205  et  130  francs. 

J'arrête  ici  ce  compte-rendu,  que  je  ne  pourrais  prolonger  sans 
faire  simplement  double  emploi  avtic  le  catalogue.  J'ai  dit  que  la 
collection  de  M.  Savoye  était  intéressante,  et  les  détails  contenus 
dans  cet  article  l'ont  prouvé  suffisamment  sans  doute. 

Maurice  Gray. 


La  Comedie-Fiançaise,  qui  a  cerlainenient  dans  sr  s  cartons  une 
cinquantaine  au  moins  de  pièces  en  un  acte  dues  ou  à  des  auteurs 
connus  ou  à  des  auteurs  qui  ont  besoin  de  se  faire  connaître,  a 
éprouvé  le  besoin  de  piésenter  à  son  public  un  acte  écrit  pour 
son  plaisir  par  un  riche  amateur,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  l'avait' 
fait  représenter  dans  un  des  cercles  élégants  qui  foisoiiiunt  à 
Paris.  Je  ne  dis  point  cela  par  haine  pour  M.  Pliilippe  de  Mas^a 
et  pour  son  Service  en  campagne,  badinage  en  vers  agréables 
lestement  tournôH,  et   qui  a  produit   un  réel   plaisir.   Mais   enfin 


(1)  J'avais  raison  rie  dire  que  le  Oat.alogue  aurait  pu  être  lait  avec 
plus  de  soin.  On  voit  que  la  forme,  atout  le  moins,  en  est  sigulière- 
uaent  lâchée. 


la  Co.tédie-Française,  qui  est  le  point  de  mire  naturel  de  toua 
les  écrivains  distingués,  l'objet  de  leur  ambition  légitime,  ne  re- 
çoit pa-,  à  ce  qu'il  semble,  une  subvention  de  l'Etat  pour  le» 
di'courager  et  les  voir  sacrifier  à  de  simples  amateurs  de  lettres. 
M.  de  Ma, sa  aurait  facilement  ti'ouvé,  dans  sa  situation,  une 
demi-douzaine  de  th-âtres  pour  jouer  sa  pièce,  et  l'honneur  qu'on 
lui  a  fait  me  parait;  quelqu'  peu  excessif  et  fâcheux.  Ceci  dit,  ji 
constate  l'heureuse  réussite  de  Service  en  campagne,  inerveillau- 
sement  joué  d'ailleurs  par  MM'.  Worms  et  Laroche,  par  M"«s  Rei. 
chemberg,  Broisat  el  ICalb. 

.-\u  Gymnase,  nous  avons  eu  une  brillante  reprise  de  Madame 
CaverleC,  l'une  des  œuvi-ps  les  plus  puissantes  et  les  plus  superbes 
de  M  Emile  Augier.  Créée  il  y  a  sept  un  huit  ans  au  Vaudeville,. 
Madame  Caverirt,  qui  est  un  plaidoyer  dramatique  vigoureux  ea 
faveur  du  divorce,  reparaît  précisément  au  moment  où  cetto 
grosse  question  du  divorce  préoccupe  d'une  façon  si  vive  la 
jiresse,  le  parlement  et  le  pays  tout  entier.  Ce  n'est  pas  ici  que 
noua  nous  aviserons  de  discuter  une  thè*e  semblable.  Nous  nous 
bornerons  à  faire  re^isortir  la  haute  valeur  de  l'œuvre,  sa  puis- 
sance pathétique,  sa  grande  portée  morale,  et  à  a  tresser  toutes 
nos  félicita  nos  à  M'""  Pasca  et  à  M"'<=  Lemercier,  à  MM.  Lafon- 
taine  et  Lagrange,  qui  en  rendent  les  principaux  personnages 
avec  une  incontestable  supériorité. 

Le  Vaudeville,  qui  s'est  laissé  enlever  Madame  Caverlel,  a  re- 
pris une  des  pièces  de  son  lénerloire,  un  Mariai/e  de  Paris,  qui 
avait  vu  le  jour  en  1861,  alors  que  ce  théâtre  habitait  la  place  de  la 
Bourse.  La  pièce  est  signée  de  MM.  Abuut  et  de  Najac,  elle  est 
aimable,  gaie,  lestement  menée,  pleine  de  traits  comiques  ou  spiri- 
tuels, et  chacun  de  ses  trois  actes  est  à  lui  seul  un  éol  it  de  rire. 
Aussi  le  public  s'en  est-il  donné  à  cccur-joie,  et  a-t  il  applaudi 
comme  ils  le  méritaient,  avec  les  auteurs,  les  excellents  artistes 
qui  leur  servaient  d'inlcr  'rètes  :  M.  Piei  re  Berton,  M'i"  Alice  Lody, 
Mil>:  Réjane,  et  surtout  M"»--  Gras-ot.  une  duègne  p;irfaite  et  dont 
on  ne  trouveiaii  la  pareille  dans  aucun  de  nos  thêàu-js.  —  Pen- 
ilant  qu'il  y  étai',  1^  Vaudeville  a  renouvelé  complètement  son 
aftichi:;  il  a  repris  Midi  à  quatorze  heures,  un  charmait  petit 
acte  que  Théodore  Barrière  avait  donné  jadis  au  Gymnase,  où  il 
é  ait  joué  par  l'exoellent  Numa  et  la  jolie  Amédine  Luther,  et 
aussi  la  Chanson  du  Printemps,  un  aeto  en  vers  de  M.  Dartôis, 
plein  de  tendre  se,  de  jeunesse  et  de  fraîcheur.  Cette  jolie  chanson 
a  été  roucoulée  à  ravir  par  W'  Blanche  Pierson  et  Ml'=  Depoix,  i 
qui  M\I.  Vois  0-  Michel  donnaient  la  réplique. 

Le  Palais-Royal  nous  a  donné,  l'autre  semaine,  la  première 
représeniation  de  /a  lliebis  éyaiéet  une  comédie  en  quatre  actes 
dans  laquelle  MM  Grange  et  Viot  ■!•  Bernard  n'ont  assurément 
pas  eu  la  prétention  de  réformer  le  monde  et  de  renouveler  la 
poétique  ihéàlrule,  mais  qui,  construite  d'après  ce  qu'on  appelle 
1  le  vieux  jeu,  »  n'en  est  pas  moins  gaie,  anusante  et  bonne  en- 
fant. Il  y  a  là-dedans  une  foule  de  quiproquos  de  toute  sorte,  qui 
te  nouent,  s'emniêhnt,  se  démêlent  et  se  dénouent  de  la  façon  la 
plus  drôle.  Il  faut  aller  voir  cela,  en  lire  h  ^aucoup,  et  ne  pas  se 
demander  ensuite  de  quoi  1  on  a  ri,  à  ni-dns  que  l'on  ne  songe  à 
ces  merveill-ux  acteurs  du  l'alais  Rnyal,  qu'il  faut  toujours  ap- 
plaudir parce  qu'ils  sont  toujours  excellents.  C'est  Daubray,  c'est 
Pellerin,  Calvin,  Nunia,  Lnguet,  N  /mes,  Eavmoud,  puis  encore 
l'aimabli'  Ml'»  J-anne  iMay  et  l'étourdissante  Alice  Lavigne.  Si  j'en 
oublie,  qu'ils  me  le  pardonnent;  ;  je  les  rappelle  tous  en  masse, 
pour  qu'aucun  ne  soit  jaloux. 

La  l'orte  Saiiil-Martiu  a  r  pris  un  des  meilleurs  drames  de  sou 
répertoire,  le  ISossu,  dans  lequel  M.Paul  Dashayes  a  reparu  soua 
le^  traits  de  l'inimorlel  Lagardère,  taudis  que  M.\J.  Vannoy  et 
Gobin  jouent  Cocardasse  e/  Passepoil.  —  De  sou  côté,  le  théâtre 
Beaumarchais  a  repris  la  Voleuse  d'enfunts,  un  aiit-e  drame  fort 
émouvant,  avec  M"":  Marie  Laurent  dans  le  rôle  pri  icipal.  Le 
théâ're  Beaumarchais  porte  aujourd'hui  le  tiire  de  Fantaisiea- 
l'arisienuBS.  Pas  très  fantaisiste,  pourtant,  ce  drame  singulière- 
ment s  uiibre,  et  qui  fait  déplier  tous  les  mouchoirs  avec  un  en- 
semble et  une  énergie  qu'on  ne  retrouve  que  dans  les  évolutions 
militaires. 

Pol  Dax. 


NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

—  Tandis  qu'on  s'occupe  déjà,  à  r0péia,ilui7e«r('  VIII  ie  M.  Sain^ 

Saëas,  qui  est  l'ouvrage  de   r'Sislanci  de  »a  proehaine  année,  l'avenir 

n'est  pas  oublié.  Il    y    a   plusieurs  mois  déjà  que  M.  Vaucorbeil  avait 

demandé  à   MM.  d'Ennery   et    Louis  GaJlet  un  poème   d'ouéra  no^- 
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M.  Massenet;- les  deux  auteurs  lui  ont,  ces  jours  derniers,  donné  con- 
naissance de  leur  scénario,  et,  tout  en  s'en  montrant  très  satisfait, 
M.  Vaucorbeil  leur  aurait  indiqué  quelques  modifications  jugées  utiles 
par  lui  et  qui  auraient  été  aussitôt  acceptées.  Dés  que  les  remanie- 
ments proposés  auront  été  faits  et  que  le  poème  sera  achevé,  M,  Mas- 
senet  se  mettra  â  l'œuvre  et  commencera  sa  partition. 

—  Ces  jours  derniers  ont  commencé,  à  l'Opéra-''omique,  les  répéti- 
tions d'ensemble  du  Joseph  de  Méhul.  —  On  parle,  à  ce  tliéâtre,  d'une 
reprise  possible  de  Carmen^  le  chef-d'œuvre  de  Bizet,  pour  les  débuts 
de  M""  ilauduit,  dont  ou  se  rappelle  l'heureuse  carrière  à  l'Opéra. 

—  Une  soirée  charmante  réunissait  ces  jours  derniers,  chez  Jl"!"^  la 
comtesse  de  Beaumont,  une  aimable  compagnie  d'artistes  et  de  gens 
du  monde,  venus  pour  assister,  sur  la  gracieuse  invitation  qui  leur 
en  avait  été  faite,  à  une  séance  dramatique  et  musicale  du  plus  vif 
intérêt:  l'exécution  du  Sicilien,  de  Molière,  avec  les  intermèdes  mis 
en  musique  par  M."  Eugène  Sauzay.  On  remarquait,  parmi  les  assis- 
tants, des  peintres  de  renom  tels  que  MiVI.  Hébert,  Détaille,  Leloir, 
fiervex,  de  grands  virtuoses  comme  MM.  Marsiket  Delsart,  M.  le  duc 
et  M"'»  la  duchesse  Decazes,  M.  le  vicomte  Emmanuel  d'Harcourt, 
M.  Perrin,  administrateur  de  la  Comédie-Française,  M.  Monval,  ar- 
chiviste de  ce  théâtre,  MM.  Ed.  Magimel,  Paul  Desohanel,  etc. 
L'exécution  du  Sicilien,  devant  cet  auditoire  clioisi,  a  été  une  sur- 
prisé et  un  enchantement.  La  pièce  n'était  point  jouée,  mais  elle  était 
lue  par  M.  Coquelin  aîné,  avec  le  talent  et  la  verve  qu'on  lui  connaît. 
Cette  lecture  avait  été  précédée  d'une  ouverture  écrite  par  M.  Sauzay 
sur  divers  motifs  de  sa  partition,  et  exécutée  sous  sa  direction,  comme 
les  intermèdes,  par  un  petit  orchestre  d'instruments  à  cordes  quesou- 
tenait  un  piano  chargé  de  cojnpléter  les  détails  d'instrumejitation. 
Trois  chanteurs,  MM.  Hermann-Léon,  Pagans  et  un  charmant  ténor 
amateur  nommé  Aublet,  avaient  mission  de  chanter  les  intermèdes;  et 
se  sont  acquittés  de  cette  tâche  â  la  satisfaction  générale.  Quant  à  la 
partie  dansante,  elle  était  confiée  à  la  toute  aimable  Ml'^^  Foiita,  qui, 
sous  un  adorable  costume  de  bayadère,  a  enchanté  tout  le  monde  [lar 
la  grâce  de'  ses  pas;-  elle  b  même  dû  répéter  celui  d'/sAia  Sauiaïsi, 
sorte  de  pantomime  de  la  danse  de  l'aiieille.  La  musique  de 
M.  Sauzay,  claire,  fi^ie,  élégante,  a  produit  un  incomparaole  plaisir  : 
l'air  cbanté  par  M.  Hermann-Léon,  son  duo  avec  M.  Pagans,  l'entrée 
du  Pâtre  et  le  trio  qui  suit,  enfin  les  airs  turcs  danses,  que  M.  Pagans 
accompagnait  avec  le  tambour  de  basque,  tout  cela  a  été  goûté  plus 
que  nous  ne  saurions  le  dire.  Auteur,  Ziseti»-,  chanteurs,  dansi-use, 
tous  ont  été  apjdaudis  avec  un  véritable  enthousiasme,  sans  oublier 
M.Julien  Sauzay,  violoniste,  et  M .  Mouskolf,  violoncelliste,  qui  ont 
dit  avec  talent  les  solos  de  la  partition.  Bref,  ojlte  soirée  charmante, 
dont  la  maîtresse  du  logis  faisait  les  honneurs  avec  la  grâce  exquise 
qu'on  lui  connaît,  a  paru  trop  courte  à  tous  ceux  qui  ont  été  assez 
heureux  pour  y  assister. 

-^  Le  semaine  dernière  a  eu  lieu,  au  Conserva' oire,  le  concours 
d*essai  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale,  dit  prix  de  Rome. 
Pour  cette  épreuve  préparatoire,  les  concurrents  doivent  écrire  une 
fugué  vocale  à  quatre  parties  aii  moins,  et  un  chœur  à  quatre  voix 
au  moins,  avec  orchestre;  six  jours  entiers  leur  sont  accordés  pour 
ce  double  travail,  pendant  lesquels  ils  restent  en  loge  sans  pouvoir, 
sous  aucun  prétexte,  avoir  aucune  communication  avec  le  dehors. 
C'est  à  la  suite  de  cette  épreuve  que  le  jury  désigne  les  jeunes  ar- 
tistes destinés  à  prendre  part  au  concours  rléfinitif  et  dont  le  nombre 
ne  peut  dépasser  six.  Cette  fois,  les  concurrents,  toujours  en  loge, 
ont  vingt-cinq' jours  pour  écrire  une  cantate  â  troix  voix  et  orchestre 
dont  le  texte  leur  est  fourni  par  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Tant 
mieux  pour  ceux  qui,  plus  expéditils  que  b'urs  camarades,  n'ont  pas 
besoin  de  vingt-cinq  jours  pour  mener  leur  œuvre  à  terme.  Ceux-là 
recouvrent  leur  liberté,  et  prennent  leur  volée  dès  qu'ils  ont  tiui. 

—  Les  examens  annuels  du  Conservatoire,  pour  le  choix  des  élèves 
destinés  à  prendre  part  aux  concours,  commenceront  le  2  juin  pro- 
chain   et    seront  terminés  le  2(i  du  même  mois.  Les  concours  auront 

lieu,  comme  de  coutume,  dans  la  seconde  quinzaine  de  juillet. 

—  Une  douzaine  de  théâtres  vont  fermer  leurs  port  s  à  Paris  dès 
le  lei'juin,  pour  ne  les  rouvrir  qu'avec  le  mois  de  septembre.  Ces 
tnéâtres  sont  l'Odéon,  les  Variétés,  le  Gymnase,  la  Gaîté,  l'Ambigu, 
les  Bouffes-Parisiens,  la  Renaissance,  les  Folies-Dramatiques,  les 
Nouveautés,  l'Athénée,  la  Comédie-Parisienne,  le  Théâtre  Cluny  et 
les  Boulfes  du  Nord.  Quatre  de  ces  théâtres  rouvriront  aussitôt,  il  est 
vraiy  pour  une  saison  d'été,  mais  avec  des  directeurs  temporaires  et 
d'autres  artistes.  C'est  ainsi  qu'à  la  Gaîté  M.  Louis  Figuier  fera 
jouer  son  drame  «  scientilique,  y  Denis  Papin;  que  M.  Cantin,  en 
fermant  les  Bouffes,  transportera  ^n  Mascotte  aux  Folies-Drama- 
tiques; que  M.  Bisson,  l'auteur  de  115,  rite  Pigalle,  le  grand  succès 
duThéâtre-Cluny,  ira  faire  jouer  cette  pièce  à  ja  Comédie-Parisienne;  et 
qu'enfin  MM,  Vast-Ricouard  exploiteront  àleur  compte  l'Ambigu  en  y 
faisant  représenter  deux  vaudevilles  dont  ils  sont  les  auteurs. 


—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  mu. 
siciens  aura  lieu  le  jeudi  25  mai,  à  une  heure  précise,  dans  lagranda 
salle  du  Conservatoire.  (Entrée  |>ar  la  rue  du  Conservatoire.)  Ordre  du 
jour  :  lo  Compte-rendu  des  travaux  du  Comité  pendant  l'année  IfeSl, 
par  M.  Edmond  d'ingrande,  secrétaire-rapporteur;  2»  Election  de 
quatorze  membres  du  Comité. 

—  Le  3e  concert  d'orgue  avec  orchestre  du  Trocadéro  sera  donné  le 
jeudi  25  mai,  par  M.  Alexandre  Guilmant,  avec  le  concours  du  célèbre 
violoniste  Sivori,  de  U"e  Caroline  Brun,  M.  E.  Thierry,  de  l'Opéra- 
comique,    M.  de  la  Tombelle,  M.  Garcin,  chef  d'orchestre. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  vient  de  publier  son 
Rapport  annuel.  Rapport  fort  biea  fait,  dû  à  la  plume  de  son  secré- 
taire-rapporteur, M.  Georges  Pfeiffer,  et  lu  dans  l'assemblée  générale 
du  11  lévrier  dernier.  A  la  suite  de  ce  document  se  trouve  l'allocution 
prononcée  dans  cette  séance  parM.  V.  Jouciéres,  président,  etlaliste 
des  membres  de  la  Société,  (îont  le  Comité  se  trouve  ainsi  composé 
pour  la  présente  année  ;  —  Président,  M.  V.  Jocnières  ;  vice-prési- 
de  ts,MM.  Chérouvrier,  Guilmant,  Gnillot  de  Sainbris,  E.  Membrée; 
—  Secrétaire-rapporteur,  M.  Georges  Pfeiffer  ; —  Secrétaire-général, 
M.  Limagne;  —  Secrétaires,  MM.  Benjamin  Godard,  Ketten,  Gustave 
Lefèvre,  Ad.  Nibelle;  —  Bibliothécaire-archiviste,  M.  'Weckerlin;  — 
Bibliothécaire-adjoint,  M.  Deffès;  —  Trésorier,  M.  Ad.  Blanc;  — 
iilembreo  du  Comité,  MM.  Colonne,  Danhauser,  Samuel  David,  Léo 
Delibes,  Emile  Durand,  Alphonse  Duvernoy,  Gigoiit,Th.  Gouvy,  Ernest 
Guiraud,  Ch.  Lefebvre,  Ortolan,  Papin,  Arthur  Pougin,  Hector  Salo- 
mon,  Verrimst,  André  AVormser. 

ETRANGER 

Allemagne.  —  On  se  rappelle  l'horrible  catastrophe  du  Ring- 
Théâtre,  à  'Vienne,  dont  l'incendie,  dans  le  courant  de  l'hiver  dernier, 
coûta  la  vie  à  un  si  grand  nombre  de  personne^,  et  le  procès  qui  s'en- 
suivit. Ce  long  procès  vient  de  se  terminer.  Trois  personnes  ont  été 
déclarées  coupables  et  ont  été  l'objet  de  condamnations  rigoureuses  ; 
ce  sont:  M.  Jauner,  directeur  du  théâtre,  qui  a  été  condamné  â  quatre 
mois  de  prison  simple;  M.  Geringer,  inspecteur,  condamné  à  quatre 
mois  de  prison  avec  travaux  forcés;  M.  Nitsche,  machiniste,  condamné 
à  huit  mois  de  prison  avec  travaux  forcés.  Ces  deux  derniers  sont,  en 
outre,  condamnés  à  jeûner  un  jottr  par  'mois  pendant  la  durée  de 
leur  peine  (!).  Tous  les  autres  prévenus,  parmi  lesquels  se  trouvait 
ie  bourgmestre  de  la  ville  de  Vienne,  ont  été  acquittés. 

Italie.  —  On  sait  que  M.  Richard  "Wagner  a  passé  une  partie  do 
l'hiver  à  Venise,  d'oii  il  est  parti  récemment  pour  Bayreuth,  afin  do 
surveiller  en  cette  ville  les  études  de  son  Parsifnl.  Il  Trovatore,  da 
Milan,  nous  raconte  une  anecdote  sur  le  séjour  de\'a.uteuT  de  Lohcngrin 
dans  la  ville  des  doges.  Un  de  ces  jours  damiers,  dit  ce  journal, 
■\\^ngner  se  trouvait  sur  la  place  Saint-Marc,  à  Venise,  pendant  le  con- 
cert de  la  musique  municipale,  et  il  fut  si  impressionné  par  l'exécution 
qu'il  alla  serrer  la  main  au  maePtro  Calascione.  Il  dit  à  celui-ci  qu'il 
aurait  eu  grand  plaisir  â  entendre  l'ouverture  de  la  Gozzn  ladrn,  et  le 
maestro  s'empressa  de  prendre  la  partition  et  de  le  satisfaire. Le  mor- 
ceau à  peine  terminé,  Wagner  s'approcha  de  nouveau  de  l'excellent 
chef,  en  lé  remerciant  et  eii-le  priant  de  remercier  pour  lui  toutlecorps 
de  musique.  —  'Wagner  dt^mahdant  à  entendre  de  la  mu-^iqnè'de  Ros- 
sini!  Qu'en  vont  dire  nos  wagnériens  français,  qui  traiteraient  vokm- 
tiers  l'auteur  du  Barbier  de  malfaiteur  et  d'imbécile  ?    ■ 


PETITE    CORRESPONDANCE 


M.-  Joseph  Gros,  à  Alais.  ■ —  La  sérénade  de  VAinant  jaloux  est 
bien  en  mineur,  et  la  version  que  vous  nous  signalez  est  fautive. 

M.  A.-  M...,  à  Grenoble.  —  M.  Ambroise  Thomas,  directeur  du 
Conservatoire,  demeure  au  Conservatoire  même,  15,  faubourg  Pois- 
sonnière. '.•,,',■. 

Mmo  HÉRAUD,  à  BInye.  —  Aucun  de  ces  morceaux  n'a  été  publié  dans 
la  Musique  populaire.     . 

M.  GERVASio,à  Paris. —  Nous  sommes  en  relard  avec  vous.  Excusez- 
nous.  Nous  avons  reçu  votre  envoi,  et  nous  publierons. 

M.  Français,  à  Clermont-Ferrand.  — La  Technie  harmonique  du 
comte  CainTlIe  Durutte  a  été  publiée  en  1855,  à  la  librairie  Mallel- 
Bachelier  (aujourd'hui  Gauthier-Villars). 

M.  Emile  Le  Roy,  à  Cluny.  —  Reçu  l'envoi.  Merci. 


Le  Gérant  :  Léon  LiE'VY. 
Imp.  de  A.  CLAVEL,  32,  rue  de  Paradis,  Paris. 
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De  1  11.  à  5  iL ,  ou  Écrire  é. 

M.  CHABIE,  36.  rue  YmeuDi 


DEPILATOIRES  DISSER 

Pour  le  visage  et  pour  le  corps.  Plus  de 
cinquante-ans  d'un  succès  universel  sont 
la  garantie  de  leur  efficacité  et  de  le  .1 
liarfaite  inoccuité.         ''    '  "   ' 

1,  rue  J.-J.  Rousseau. 
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AV/S    IMPORTANT 


Notre  Prime  gratuite  :  les  Prisons  de  Paris,  étant 
complètement  épuisée,  nous  offrons  à  nos  Abonnés  nou- 
veaux une  Prime  à  choisir  dans  les  ouvrages  suivants  : 

IJes    ^waïlrHpèîies,  de  Buffon; 
AvesitMFÎefs  et  Entrâtes. 

Le  prix  de  chacun  de  ces  ouvrages  est  de  5  francs 
en  librairie.  Nous  les  offrons  gi'îatïalteaMeBBt 
à  nos  Lecteurs. 
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MOLIÈRE 

ET      L'OPÉRA- COMIQU  E 
LE  SICILIEN   OU   V AMOUR  PEINTRE 

(Suite  et  fin) 

'aï  lieu  de  croire  que  si  cette  nouvelle  versioti 
musicale  du  Sicilien  ne  vit  pas  le  jour  à  l'Opéra- 
Comique,  en  vue  duquel  elle  avait  été  imaginée, 
c'est  par  le  fait  de  la  Comédie-Française,  qui  mit  obstacle 
à  sa  représentation.  Tant  que  dura  le  régime  des  privi- 
lèges en  matière  d'industrie  théâtrale,  la  Comédie  fut 
toujours  inflexible  sous  ce  rapport,  et  ne  permit  jamais  que 
l'on  touchât  à  son  répertoire.  Il  n'est  pas  étonn;mt  qu'elle 
ait  permis  à  l'Opéra  de  lui  emprunter  le  Sicilien  pour  en 
faire  un  ballet  ;  la  représentation  de  l'ouvrage,  sous  cette 
forme,  ne  pouvait  lui  porter  aucun  préjudice,  même  appa- 
rent :  elle  ne  voulut  pas  tolérer  pareil  emprunt  de  la  part 
de  rOpéra-Comique,  qui,  naturellement,  aurait  conservé  le 
dialogue  et  la  prose  de  MoHère.  C'était  là  sans  doute  une 
tyramiie  inutile,  —  d'autant  plus  inutile  qu'elle  ne  jouait 
jamais  le  Sicilien;  et  quand  elle  l'eut  joué,  quel  tort  réel 
cela  lui  aurait-il  fait?  Mais  il  y  avait  là,  comme  on  dit  en 
pareille  matière,  une  question  de  principe,  et  il  esL  entendu 
que  sur  une  question  de  principe  on  ne  saurait  transiger. 
Toujours  est-il  que,  si  je  suis  bien  informé,  on  retrou- 
verait facilement,  dans  les  archives  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, une  ou  plusieurs  lettres  sur  cette  grosse  affaire  de 
la  représentadon  du  Sicilien  à  l'Opéra-Comique,  qu'elle  ne 
voulut  jamais  autoriser  (i). 

Vingt  ans  se  passent  encore,  et  nous  voyons  de  nouveau 
un  musicien  s'attaquer  au  Sicilien.Cetie  fois,  il  s'agit  d'un 
tout  jeune  artiste  à  ses  débuts,   M.  Victorin   Joncières,   e^ 


(1^  J'ignore  quels  faits  se  produisirent  lors  do  la  représeutation  du 
Médecin  malgi'é  lui  de  M.  Gounod  au  Théâtre-Lyrique  ;  mais  certai- 
nement il  fallut  une  aulorisation  de  la  Comédie-Française  et  du  minis- 
tère compétent,  Aujourd'hui,  le  principe  de  la  liberté  théâtrale  étant 
rétabli  depuis  1864,  tous  les  théâtres  peuvent  s'emparer  à  lour  gré  d» 
l'ancien  répei^tpjre da  la  Comédie, 


l'on  peut  s'étonner  de'la  forme  de  l'ouvrage  qu'il  choisissait 
ainsi  pour  exercer  son  inspiration,  si  l'on  songe  à  la 
haine  dont  il  n'a  cessé  de  poursuivre  depuis  lors  ce  genre 
de  l'opéra-comique,  qu'il  fait  profession  de  mépriser  sou- 
verainement. C'est  en  1859  que  M.  Joncières,  ayant  à  peine 
terminé  son  éducation  artistique,  mettait  en  musique  le 
Sicilien  et  le  faisait  représenter,  par  quelques  jeunes  élèves 
du  Conservatoire,  au  petit  théâtre  de  la  rue  de  La  Tour- 
d'Auvergne. 

Enfin,  nous  voici  en  présence  de  M.  Sauzay,  qui,  musi- 
cien instruit  et  fervent  admirateur  de  Molière,  s'attaque  à 
son  tour  au  Sicilien,  mais  en  s'y  prenant  autrement  que 
ses  devanciers  et  en  respectant  de  la  façon  la  plus  absolue 
l'œuvre  du  maître  immortel.  En  effet,  tandis  que  Dau- 
vergne,  Justin  Cadaux,  M.  Joncières  s'étaient  approprié  un 
Sicilien  remanié,  retouché,  arrangé,  véritablement  trans- 
formé en  opéra-comique,  M.  Sauza}',  immuable  d;ms  sou 
culte,  n'a  pas  permis  à  une  main  étrange  d'apporter  la 
moindre  modificarion  au  texte  de  Jiolière.  Laissant  à  la 
pièce  sa  forme  de  comédie-ballet,  n'entravant  sa  marche 
par  aucun  changement,  aucune  altération,  se  bornant  à 
mettre  en  musique  les  vers  destinés  à  être  chantés, 
écrire  les  morceaux  de  danse  indiqués,  il  s'est  vraiment 
fait  le  collaborateur  du  grand  homme,  a  simplement 
donné,  après  deux  cents  ans  écoulés,  une  nouvelle  version 
musicale  du  Sicilien,  si  bien  que  Molière,  aujourd'hui  reve- 
nant au  monde  et  voyant  ainsi  jouer  sa  pièce,  n'y  trouverait 
de  changé  que  l'allure  plus  vive,  plus  leste,  plus  élégante 
et  plus  moderne  de  la  musique.  :  ~ 

Il  faut  le  dire,  cette  musique,  par  son  tour  allègre,  et 
vif,  et  mouvementé,  fait  singulièrempnt  pâlir  celle  de 
Lully  !  Et  l'on  pense  bien  qu'en  p.irlant  ainsi,  je  t'ens 
compte  de  la  dift'érence  des  temps,  des  miheux  et  des  élé- 
ments d'expression  nouveaux  que  l'art  a  conquis  depuis 
l'époque  où  vivait  le  surintendant  de  la  musique  du  roi 
Louis  XIV;  je  ne  songe  qu'à  la  partie  intrinsèque  de  la 
musique,  au  rhythme,  au  mouvement  mélodique,  à  la 
pensée  expressive.  Il  est  certain  que,  sous  ces  divers  rap- 
ports, M.  Sauzay  est  entré  bien  plus  en  communication 
avec  l'esprit  de  Molière,  qu'il  a  saisi  sa  pensée  plus  au  vif 
que  n'avait  fait  Lully.  On  voit  que  celui-ci  avait  écrit  h 
Sicilien  au  courant  de  la  plume,  sans  y  attacher  d''impor- 
tance,  sans  se  soucier  autrement  de  la  couleur  que  Mohère 
avait  donnée  à  son  œuvre,  de  l'expression  que  comportait 
chaque  personnage,  du  caractère  propre  à  chacun  d'eux. 
M.  Sauzay,  au  contraire,  s'est  préoccupé  de  tout  cela,  il 
s'est  rendu  compte  de  ce  qu'avait  recherché  Molière,  l'a 
interprété  en  conséquence,  s'est  efforcé  de  le  traduire  avec 
exactitude  au  point  de  vue  musical,  et  sa  partition  s'en 
trouve  autrement  vivante,  autrement  colorée,  autrement 
vraie  que  celle  de  Lully. 

Dans  son  Essai  sur  le  Sicilien,  M.  Sauzay  exprime  un 
regret  que  je  partage  :  —  «  Pourquoi,  dit-il,  pourquoi 
faut-il  qu'aucun  de  nos  spirituels  et  charmants  musiciens 
de  la  fin  du  siècle  dernier,  à  commencer  par  Grétry,  Mon- 
signy,  Dalayrac,  dont  les  œuvres  françaises  correspoirdent 
si  bien  au  français  de  Molière,  n'aient  eu  l'idée  de  com- 
pléter le  Sicilien  en  y  ajoutant  le  charme  de  leurs  mélodies 
simples  et  naturelles!  Ils  eussent  su,  s'inspirant  sans  peine 
des  accents  tendres  et  délicats  que  le  poète  a  mis  dans  la 
bouche  d'Adraste,  ou  redoublant  la  verve  comique  d'Hali 
et  de  ses  Turcs,  nous  donner  un  Sicilien  complet,  à  la  fois 
littéraire  et  musical,  les  deux  arts  en  valeur  égale,  en  par- 
faite harmonie.  » 

Je  tiçns  le  regret  de  M,  Sauzay  pour  très  sincère  et  très 
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sincèrement  exprimé,  et  j'ai  dit  déjà  que  je  le  partageais. 
Ah  !  il  est  certain  que  si  Grétry  ou  Monsigny,  avec  leur 
richesse  mélodique,  leur  étonnante  vérité  de  diction,  leur 
grâce  naturelle  et  en  même  temps  leur  rare  sentiment 
comique,  il  est  certain  que  si  l'un  ou  l'autre  avait  eu  l'idée 
de  mettre  en  musique  le  Sicilien,  nous  compterions  dans  le 
répertoire  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  musical  fr.inç.iis  un 
chef-d'oeuvre  de  plus.  Toutefois,  je  me  permettrai  d^ 
faire  remarquer  à  M.  Sau;iny  que  si  l'auteur  de  Richard  ou 
celui  du  Déserteur  nous  avait  laissé  un  Sicilien,  il  n'aurait 
pas  sans  doute  eu  l'idée  de  le  refaire  après  lui.  Et  ce  serait 
vraiment  dommage!  car  la  musique  de  M.  Sauzay  est 
charmante,  et  non-seulement  nous  ne  l'aurions  pas,  mais 
nous  n'aurions  pas  non  plus,  par  conséquent,  sa  jolie 
étude  sur/g  5/i;///e«,  et  du  coup  les  lettrés  ieraient  aussi 
frustrés  que  les  musiciens. 

Il  n'y  3  point  d'ouverture  dans  la  partition  gravée  de 
M.  S.iuzay;  depuis  lors,  et  pour  l'exécution  de  la  pièce  qui 
a  eu  lieu  le  14  mai  dernier  chez  M""  la  comtesse  de  Beau- 
mont,  le  compositeur  en  a  écrit  une  pour  laquelle  il  a  em- 
ployé plusieurs  des  motifs  de  l'ouvrage,  entre  autres  l'air 
de  danse  Iskia  Sainnïsi  et  l'air  du  Cbirihirida.  La  partition 
s'ouvre  par  le  ré;it  de  Philène  (barytonj,  que  précède  un 
court  prélude  et  qui  est  suivi  de  l'air  de  Tircis  (ténor),  air 
enî,irciut  d'une  grâce  toute  mélancolique  qui  s'accorde  on 
ne  peut  mieux  avec  le  caractère  dcj  paroles  : 

Les  oiseaux  réjouis  des  que  le  jour  s'avance 
Recommencent  leurs  chams  daus  ces  vastes  fo-.éts, 

Et  rm-i,  je  recommence 
Mes  soupirs  lar.guissunls  el  mes  irbles  :egre!s. 

Puis,  les  deux  amoureux  unissent  leurs  voix  et  leurs  dolé- 
ances dans  un  court  duo  qui  s'enchaîne  à  son  tour  avec 
l'air  du  Pâtre  : 

Pauvres  aiiiants,  quelle  cr;eur 

D'adorer  de-..  Inliiunaiiics! . . . . 


Celui-ci  constitue  un  morceau  charmant,  et  auquel  on 
ne  saurait  accorder  trop  d'éloges;  i!  est  plein  de  grâce 
élégante,  le  mouvement  mélodique  en  est  excellent,  lo 
rhythmc  d'une  rare  franchise,  et  le  tissu  h.irmoniquc  tout 
à  tait  distingué.  C'est  an  vrai  bijou  que  ce  petit  air,  aprèj 
lequel  la  scène  chantante  se  termine  par  ua  trio  d'un 
très  bon  effet  entre  les  trois  hommes. 

Le  couplet  chanté,  îi  la  scène  IX,  par  l'esclave  turc,  est 
empreint  d'une  langueur  pleine  de  charme;  le  sentiment 
exprimé  pa:-:  les  vers  est  traduit  par  la  musique  avec  une 
rare  justesse  et  d'une  fiiçon  pénétrante;  il  établit  étonnam- 
ment le  contraste  voulu  avec  le  Chiribirida  burlesque 
adressé  à  don  Pèdre  pour  lui  donner  le  change  sur  le  sens 
do  la  chanson  destinée  à  attendrir  Isidore,  Cela  est  parfait 
et  du  meilleur  goût. 

Pour  donner  à  ses  airs  de  ballet,  dansés  par  des  Turcs 
et  des  Maures,  une  couleur  caractéristique,  M.  Sauir.iy 
s'est  emparé  de  motifs  orientaux,  qu'il  a  traités  et  travaillés 
à  sa  manière,  en  en  conservant  les  rhythmcs  et  les  for- 
mules, et  en  les  harmonisant  et  les  accompagnant  d'une 
façon  très  piquante.  Il  indique  d'ailleurs  ainsi  les  sources 
où  il  a  puisé  sous  ce  rapport  :  —  «  Les  airs  de  ballet  des 
scènes  IX  et  XXII  sont  des  airs  turcs,  appropriés  à  la  durée 
nécessaire  de  la  scène  et  aux  exigences  de  la  danse.  Le 
premier  air  est  connu  en  Turquie  sous  le  nom  à' Iskia  Sa- 
viaïsi.  Fétis,  dans  son  Histoire  générale  de  la  ■musique,  le  cite 
comme  ayant  été  célèbre  à  Çonstantinople  et  dans  TAsie  mi. 


neure  jusque  dans  la  première  parHe  du  XIX^  siècle  (i).  Le 
second  intermède  musical  est  composé  de  la  réunion  de 
deux  airs  :  l'un,  d'un  rhythme  très  animé,  est  une  danse 
populaire,  toujours  accompagnée  du  tambour  de  basque; 
l'autre,  que  le  premier  encadre,  est  une  chanson  mauresque 
d'Alger,  d'un  caractère  doux  et  tend/e  comme  la  plupart 
des  chansons  arabes;  les  paroles  traduites  sont  :  «  Ah!  ma 
gazelle,  la  plus  belle....  » 

Par  la  façon  dont  il  s'est  approprié  ces  divers  motifs, 
par  le  goût  avec  lequel  il  les  a  arrangés,  M.  Sauzay  les  a 
faits  siens.  La  mise  en  œuvre  ici  vaut  l'invention. 

En  résumé,  il  est  plein  de  grâce  et  de  séductions,  ce  Si- 
ciliai  musical  de  M.  Sauzay,  et  je  me  demande  pourquoi 
rOpéra-Comique,  si  heureux  récemment  avec  V^niour 
médecin  de  Molière,  mis  à  son  point  spécial  et  transformé 
musicalement  avec  tant  de  bonheur  par  M.  Poise,  je  me 
demande  pourquoi  l'Opéra-Comique  ne  songerait  pas  à 
s'emparer  de  ce  petit  ouvrage  et  à  l'offrir  à  son  public.  La 
pièce  est  facile  à  monter,  et  on  lui  trouverait  une  distribu- 
tionc.vcel'ente.  M.Fugère  ferait  unirréprochable  don  Pèdre, 
M.  Nicot  im  Adraste  parf;tit,  M.  Taskin  un  Hali  fort  amu- 
s  nt,  et  M"=  Thuillier  ne  laisserait  rien  à  désirer  dans  l'ai- 
m  ible  personnage  d'Isidore.  Aujourd'hui  qu'aucune  con- 
testation ne  pourrait  s'é'ever  de  la  part  de  la  Comédie- 
Françiise,  le  répertoire  de  Molière  appartenant  à  qui  veut 
le  prendre,  h  Sicilien  ferait  très  bonne  figure  sur  l'affiche 
du  théâtre  Favart,  et  serait  certainement  accueiUi  avec  joie 
parles  spectateurs,  à  qui  ne  pourrait  manquer  de  plaire  ce 
mélange  de  grâce  et  de  gaîté,  de  tendresse  et  de  ver^e 
comique,  et  qui  pourraient  apprécier  à  sa  juste  valeur  la 
fine,  élégante  et  délicate  musique  que  M.  Sauzay  a  'crite 
pou:  cette  '<  comédie-balkt,  »  type  charmant  et  e-.cep- 
tionnol  à  classer  à  part  dans  l'œuvre  vaste  et  si  variée  du 
plus  admirable  de  nos  poètes. 

Je  termine  ici  ce  que  j'avais  à  dire  sur  le  Sicilien.  J'ai 
essayéde  retrace.'l'histoire  complète  de  ce  petit  chet-œuvre, 
non-seulement  à  l'origine  et  dans  sa  forme  première,  mais 
dan;  les  diverses  transformations  qu'on  lui  a  fait  successi- 
vement subir,  jusqu'à  ce  qu'un  dernier  venu,  —  qui  n'est 
point  le  premier  venu,  —  M.  S.iuzay,  lui  ait  rendu  son 
aspect  primitif  et,  en  lui  donnant  des  grâces  nouvelles,  ait 
ouvert  la  possibiUté  de  sa  représentation  exacte,  devenue 
impossible  avec  la  musique  de  LuUy,  que  nos  oreilles  au- 
jourd'hui ne  pourraient  plus  supporier.  Je  me  suis  efforcé 
de  prouver  qu'en  écrivant  le  Sicilien  Molière  avait  eu,  si  l'on 
peut  dire,  la  prescience  du  genre  de  l'opéra-comique, 
qu'il  en  avait  tracé  le  plan  typique,  qu'il  en  avait  deviné 
la  forme,  établi  les  dispositions  principales,  qu'enfin,  le 
mot  et  la  chose  n'étant  pas  encore  inventés,  il  avait  fait  de 
l'opéra-comique  sans  le  savoir,  précisément  comme  son 
ami  monsieur  Jourdain  faisait  de  la  prose.  Il  me  semble  abso- 
lum.cnt  rationnel  de  rattacher  directenicnt  h  Sicilien  à  l'his- 
toire de  notre  opéra-comique,  comme  on  doit  rattacher  les 
grands  ballets  de  cour  des  règnes-  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  Xf  V  à  l'histoire  de  notre  opéra. 

Par  cette  introduction  do  sa  muse  dans  l'histoire  de 
îiotre  musique  dramatique,  !a  gloire  de  Molière  ne  sera  m 
plus  grande,  ni  p^i;  pure,  ni  plus  Inmineusc;  son  rayonne- 
ment est  tellement  puiss.i;\t  que  rien  aujourd'htd  ne  saurait 


(1)  Lo.  Ic.i-iir^ 
do  l;i  vp.l.-j"  do  ce 


!,i  Mia-ique  pojmlaive  (u 
ii  nîoi'c-'pn,  '-'1110  nous  avûii 


Vtil-U'C     c-'0111|lto 

dans  noire  der- 
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l'augmenter.  Mais  le  souci  seul  de  la  vérité  doit  suffire 
pour  nous  faire  revendiquer  Molière  comme  un  des  pères 
de  la  scène  lyrique  française,  et  après  tout,  les  musiciens 
qui  l'admirent  —  et  j'en  connais  —  ne  seront  pas  fâchés 
de  savoir  qu'ils  lui  doivent  quelque  chose. 

Arthur  Tougin. 


LES  THÉÂTRES  SUBVENTIONNÉS 

DEVANT    LE    PARLEMENT 


Les  directeurs  des  quatre  théâtres  subventionnés  ont  été  en" 
tendus  jeudi  dernier,  en  présence  du  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  par  la  commission  du  budget,  comme 
cela  a  lieu  tous  les  ans,  au  sujet  de  l'exécution  de  leurs  cahiers 
des  charges  respectifs. 

M.  le  rapporteur  du  budget  des  beaux-arts  a  d'abord  dit  que 
des  critiques  sérieuses  avaient  été  dirigées  contre  la  direction  de 
quelques-uns  des  Ihéâtres  subventionnés,  et  il  s'est  occupé  en 
premier  lieu  de  la  direction  du  Théâtre-Français. 

On  reproche  au  Théâtre-Français  d'avoir  abandonné  le  réper- 
toire'classique  et  de  ne  pas  exercer  la  jeune  troupe  de  manière 
à  assurer  pour  l'avenir  le  recrutement  du  personnel.  On  lui  re- 
proche également  de  ne  paraître  avoir  qu'un  objectif:  celui  de 
gagner  de  l'argent  en  épuisant  le  succès  que  peuvent  obtenir  des 
pièces  de  mi'rite  ordinaire  qu'on  fait  représenter  par  l'élite  de  la 
troupe.  Le  Théâtre-Français  ne  saurait  être  simplement  une  sorte 
de  gymnase  supérieur. 

M.  Perrin  a  répondu  qu'il. ne  croyait  pas  avoir  sacrifié  ranoi>'n 
répertoire  plus  qu'il  ne  l'était  avant  sa  direction.  Il  est  obligé 
de  suivre  le  courant  de  l'opinion  publique.  Le  Théâtre-Françai; 
doit  être  un  théâtre  de  production.  Eu  jouant  des  pièces  nouvelles, 
on  prépare  le  répertoire  de  l'avenir.  Il  donne  beaucoup  de  pièces 
modernes,  parce  que  les  pièces  modernes  font  le  succès.  C'est  le 
succès  qui  est  l'objectif  d'un  théâtre  quelconque.  On  peut  avoir 
un  idéal  plus  élevé  que  celui  que  pi'ésentent  certaines  pièces 
jouées  au  Théâtre-Français,  mais  le  directeur  de  ce  théâtre  ne 
peut,  représenter  que  les  pièces  qu'on  lui  offre,  lîépondant  à  une 
autre  critique,  M.  Perrin  dit  qu'on  ne  voit  pas  l'artiste  qui  rem- 
placera le  cbef  d'emploi  tant  que  ce  chef  d'emploi  existe. 

M.  Clemenceau  a  fait  observer  que  si  l'Etat  s'imposait  des  sa- 
crifices pour  le  Théâtre-Français,  il  était  eu  droit  d'exig-er  cer- 
tains résultats.  C'est  pour  qu'on  joue  les  chefs-d'œuvre  de  notre 
théâtre,  pour  qu'on  maintienne,  pour  qu'on  forme  une  troupe  ea 
état  de  représenter  ce  répertoire,  qu'il  abandonne  le  local  du 
théâtre  et  consent  à  donner  une  subvention  de  240,000  francs, 
"ï'il  ne  s'agit  que  de  jouer  des  pièces  à  succès,  quelle  que  soit  la 
valeur  deces  pièces,  la  subvention  est  superflue. 

C'est  dans  ce  sentiment  qu'un  membre  de  la  commission, 
M.  Gutineau,  a  proposé  de  réduire  de  40,000  francs  la  subvention 
de  la  Comédie-Française.  M.  Clemenceau  a  demandé  aussi  quelle 
était  la  part  de  bénéfices  des  sociétairei  du  Théâtre-Français. 

M.  Perrin  a  fait  savoir  que  les  parts  de  sociétaires  avaient 
rapporté  cette  année  40,000  francs,  auxquels  il  faut  ajouter  les 
appointements  mêmes  des  sociétaires.  C'est  moins,  en  définitive, 
que  ce  que  gagnent  les  artistes  du  genre  léger,  les  premiers  su- 
jets des  Variétés,  notamment.  Dans  ce  moment  il  y  a  dix-huit 
parts  et  demie;  dans  le  courant  de  l'année  il  y  aura  une  part  et 
demie  accordée.  Il  faut  conserver  une  différence,  une  élasticité 
entre  les  parts  accordées  et  les  parts  existantes,  pour  pouvoir 
toujours  engager  quelque  artiste  de  talent  dont  le  Théâtre-Fran- 
çais pourrait  avoir  besoin.  Quant  à  la  réduction  de  subvention 
proposée,  M.  Perrin  fait  obseiver  qu'en  la  votant  on  attei.ndrait 
le  'Théâtre-Français  lui-même.  Si  le  ministre  des  beaux-arts  n'est 
pas  satisfait  de  la  direction  imprimée  à  ce  théâtre,  le  remède  est 
facile.  Quant  au  directeur  actuel,  il  a  conscience  d'avoir  consacré 
tous  ses  effirts,  tous  ses  soins,  à  l'œuvre  dont  il  s'était  chargé, 
et  il  croit  avoir  réussi  dans  la  mesure  du  possible. 

Après  le  directeur  de  la  Comédie-Française  ou  a  entendu  le 
directeur  de  l'Opéra.  Les  griefs  contre  l'administration  de 
l'Opéra  son>'' ceux-ci  :  Au  point  de  vue  de  l'exécution  du  cahier 
des  charges,  on  reproche  au  directeur  de  l'Opéra  de  ne  pas  avoir 
encore  donné  de  représentations  à  prix  réduits  ;  on  critique  éga- 
lement l'interprétation  de  nos  chefs-d'œuvres  lyriques. 

M.  Vaucorbeil,  directeur  de  l'Opéra,  a  répondu  qu'il  avait  rem- 


placé les  représentations  à  prix  réduits  qui  lui  sont  imposées  par 
le  cahier  des  charges  par  une  représentation  gratuite.  Il  ne  peut 
donner  des  représentations  à  prix  réduits  parce  qu'il  n'a  pas  à  sa 
disposition  les  masses  nécessaires  de  chœurs  et  d'orchestre.  11 
déclare  que  les  charges  de  l'Opéra  sont  tout  à  fait  lourdes,  les 
bénéfices  minimes;  il  se  trouve  dans  l'impossibilité  absolue  de 
faire^des  engagements  nouveaux.  Les  bénéfices  dfi  l'exercice  font 
de  150,000  francs  environ,  etl'on  n'a  pu  atteindre  ce  résultat  que 
grâce  aux  bals  masqués. 

M.  Vaucorbeil  a  également  signalé  une  grave  difficulté,  qui, 
si  elle  n'était  pas  résolue,  pourrait  compromettre  le  sort  de 
l'Opéra  dans  l'avenir.  Il  s'agit  du  magasin  à  décors.  11  résulte 
de  la  situation  que  la  nécessité  de  remiser  loin  des  bâtiments 
de  l'Opéra  les  décors,  dont  le  nombre  croît  progressivement  avec 
celui  des  ouvrages  montés,  exposerait  ce  matériel  si  coûteux  à 
une  prompte  détérioration.  En  outre,  la  longueur  et  la  difficulté 
des  transports  alternatifs, puisque,  pour  certains  ouvrages  celui-ci 
exige  cinq  jours,  empêchent  de  donner  une  variété  suffis^te  aux 
spectacles. 

Le  matériel  comprend  actuellement  vingt-six  ouvrages.  Avec 
le  magasin  des  accessoires  de  la  rue  Richer  et  les  réserves  de 
l'Opéra,  ou  peut,  dans  un  an,  deux  ans  au  plus,  prévoir  l'encom- 
brement, et  ce  système  de  double  magasin  est  complètement  dé- 
fectueux. Il  est  évident  que  dans  un  temps  rapproché  il  faudra 
modifier  ce  système,  qui  immobilise  le  répertoire  et  lassa  tout  à 
la  fois  public  et  artistes.  Le  directeur  de  l'Opéra  est  d'avis  qu'il 
ne  faut  pas  recourir  à  de  simples  palliatifs. 

Sur  la  question  de  l'éclairage  de  l'Opéra  par  l'électricité,  il 
est  dit  qu'il  faut  une  machine  à  vapeur  de  800  chevaux.  L'archi- 
tecte s'occupe  de  la  question,  qui  n'est  pas  facile  à  résoudre. 

M  de  La  Êounat,  directeur  de  l'Odéon,a  été  félicité  pour  l'exac- 
titude avec  laquelle  il  a  rempli  son  cahier  des  charges,  même  au 
prix  de  sacrifices  pécuniaires  considérables. 

Enfin,  M.  (.^arvalho,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  a  été  inter- 
rogé sur  les  résultats  des  représentations  à  prix  réduits.  11  a 
déclaré  que  ces  résultats  étaient  excellents  ;  les  représentations 
sont  suivies,  et  précisément  par  le  public  spécial  pour  lequel 
elles  ont  été  instituées.  Il  a  constaté  que  la  situation  de  l'Opéra- 
Comique  depuis  deux  ans  s'était  beaucoup  améliorée.  Des  excé- 
dents de  recettes  sont  réalisés. 

M.  Thomson  a  demandé  qu'en  présence  de  ces  excédents, 
l'Opéra-Comique,  dont  les  progrès,  d'ailleurs,  ont  été  reconnus 
par  la  commission,  renonce  à  fermer  ses  portes  pendant  les  mois 
d'été.  Cette  fermeture  est  très  fâcheuse,  justement  pendant  ces 
mois  d'été  où  se  trouvent  dans  la  capitale  des  habitants  des  dépar- 
tements et  dos  étrangers. 

M.  Carvalho  a  répondu  qu'il  ne  saurait  renoncer  à  cette  ferme- 
ture. Les  recettes  réalisées  pendant  l'été  sont  dérisoires.  On 
risquerait,  en  prenant  cette  mesure,  de  compromettre  la  situation 
du  théâtre.  Des  précautions  sont  à  prendre  en  présence  de  l'aug- 
mentation considérable  et  constante  des  dépenses.  Sous  l'admi- 
nistration de  M.  Perrin,  les  artistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra- 
Comique  coûtaient  30.000  francs  par  mois:  ils  coûtent  61,000  fr. 
aujourd'hui  ;  les  chœurs,  3,800  francs  ;  ils  coûtent  9.736  francs. 
C'est  juste  le  double. 

Après  le  départ  de  M.  le  ministre  des  beaux-arts  et  des  direc- 
teurs, la  commission  reprenant  l'examen  du  budget  des  beaux- 
arts,  a  adopté  les  différentes  subventions. 

M.  Gatineau  avait  demandé,  on  se  le  rappelle,  une  réduction  de 
40,000  fr.  sur  la  subventian  de  la  Comédie-Française,  afin  de 
marquer  un  blâme  à  l'adresse  du  directeur. 

Cette  proposition  n'a  pas  été  appuyée,  parce  que  la  commission 
a  considéré  que  la  réduction  proposée  atteindrait  le  théâtre  pl_- 
tôt  que  le  directeur. 

Toutefois,  M.  Logerotte  a  été  chargé  de  reproduire,  dans  son 
rapport,  les  critiques  qui  se  sont  produites  au  sein  de  la  commis- 
sion relativement  à  l'administration  de  M.  Emile  Perrin. 

Enfin,  la  commission  a  résolu  le  maintien  de  la  censure  drama- 
tique. C'est  un  retour  sur  la  décision  par  laquelle  la  commission 
avait  supprimé  cette  institution  il  y  a  quelques  jours. 

En  somme,  on  voit  qu'il  n'y  a  rien  de  changé  dans  la  situation 
de  nos  théâtres  subventionnés,  et  que  cette  situation  reste  exac- 
tement ce  qu'elle  était  depuis  plusieurs  années.  Nous  n'avons 
qu'un  regret  à  exprimer,  c'est  que  la  commission  du  budget  naît 
pas  cru  devoir  se  rendre  aux  observations  très  justes  de  M.  Thom- 
son relatives  à  la  fermeture  annuelle  de  l'Opéra-Comit^ue, 
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Depuis  longtemps  nous  voulions  offrir  à  nos  lecteurs  une  repro- 
duction de  la  Sainte  Cécile  de  Raphaël,  l'admirable  tableau  qui 
fait  la  gloire  du  musée  de  Bologne  et  qui  mériterait  à  lui  seul 
qu'on  entreprît  le  voyage  d'Italie.  Bien  que  nous  ayons  passé 
devant  ce  chef-d'œuvre  bien  des  heures  d'enchantement  et  de 
muette  contemplation,  nous  nous  sentions  impuissant  à  rendre 
les  pensées  qu'il  avait  fait  naître  en  nous,  à  donner  les  motifs 
de  notre  admiration,  de  l'émotion  qu'il  nous  avait  fait  éprouver, 
lorsque  nous  nous  sommes  rappelé  qu'au  temps  de  sa  jeunesse,  il 
y  a  plus  de  quarante  ans,  le  grand  virtuose  Franz  Liszt,  déjà 
célèbre  alors,  avait  publié  une  sorte  de  commentaire  musical  plein 
de  chaleur  et  d'enthousiasme  sur  le  tableau  fameuk  de  l'immortel 
peintre  d'Crbino. 

Lesymbolisme  musical  de  sainte  Cécile  est  depuis  longtemps 
battu  en  brèche,  l'histoire,  en  ce  qui  le  concerne,  est  loin  de  s'ac- 
corder avec  la  légende,  et  l'on  sait  aujourd'hui  que  la  vierge 
martyie  n'a  que  des  titres  très  problématiques  à  jouer  ce  rôle  de 
patronne  des  musiciens  dout  on  l'a  chargée  depuis  tantôt  quinze 
siècles.  La  légende  n'en  reste  pas  moins  poétique,  et  il  n'en  est 
pas  moins  intéressant  de  voir  comment  ce  symbolisme  a  inspiré 
le  plus  grand  des  peintres  de  la  Renaissance  italienne,  et  quelles 
émotions  ont  assailli  un  çrand  musicien  du  temps  présent  à  la 
vue  du  chef-d'œuvre  de  celui-ci.  C'est  pourquoi,  pensant  ne 
pouvoir  mieux  faire,  nous  reproduisons  intégralement  ici  l'article 
que  Franz  Liszt  publiait  il  y  a  quarante-trois  ans,  dans  ta  Revue 
et  Gazette  musicale  de  Paris,  sur  la  Sainte  Oéoile  du  musée  de 
Bologne  (1). 

^.     T. 

LA  SAINTE  CÉCILE  DE  RAPHAËL 

EXTRAIT    DES     LETTRES     D'UN     BACHELIER     ÈS-iMUSiaUE 

A  M.  Joseph  d'Ortigue 
...  En  arrivant  à  Bologne  je  courus  au  musée:  je  tra- 
versai sans  m'arrêter  trois  salles  remplies  de  tableaux  du 
Guide,  du  Guerchin,  des  Carrache,  du  Dominiquin,  etc.  ; 
j'avais  hâte  de  voir  la  Sainte  Cécile.  Il  me  serait  difficile, 
impossible  même  de  vous  taire  comprendre  ce  que  j'éprou- 
vai en  me  trouvant  tout  à  coup  en  présence  de  cette 
magnifique  toile  où  le  génie  de  Raphaël  nous  apparaît 
dans  toute  sa  splendeur.  Je  connaissais  les  chefs-d'œuvre 
de  l'école  vénitienne  ;  je  venais  de  voir  les  Van-Dj'ck  de 
Gênes,  les  Corrège  de  Parme,  et  à  Milan  la  S\Cadonna  del 
Vélo,  l'une  des  plus  sublimes  créations  de  Raphaël;  mais 
tout  en  admirant  la  hardiesse,  l'éclat,  la  vérité,  la  suavité 
de  ces  peintures,  je  sentais  que  je  n'étais  entré  dans  le  sens 
intime  d'aucune;  j'étais  toujours  resté  spectateur;  aucune 
de  ces  belles  compositions  ne  s'était  emparé  de  moi,  si  je 
puis  m' exprimer  ainsi,  à  l'égal  de  la  Sainte  Cécile.  Je  ne 
sais  par  quelle  secrète  magie  ce  tableau  se  présenta  soudain 
à  mon  esprit  sous  un  double  aspect:  d'abord  comme  une 
ravissante  expression  de  la  forme  humaine  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  noble,  de  plus  idéal,  comme  un  prodige  de 
grâce,  de  pureté,  d'harmonie  ;  puis  au  même  instant,  et 
sans  aucun  effort  d'imagination,  je  crus  y  reconnaître  un 
symbolisme  admirable  et  complet  de  l'art  auquel  nous 
avons  voué  notre  vie.  La  poésie  et  la  philosophie  de  l'œu- 
vre se  montrèrent  à  moi  aussi  visiblement  que  l'ordonnance 
de  ses  lignes,  et  sa  beauté  idéelle  me  saisit  aussi  fortement 
que  sa  beauté  plastique. 

Le  peintre  a  saisi  le  moment  où  sainte  Cécile  s'apprête  à 
chanter  un  hymne  au  Dieu  tout-puissant.  Elle  va  célébrer 
la  gloire  du   Très-Haut,   l'attente  du  juste,    l'espoir  du 

(1)  C'est  dans  le  numéro  de  \a,  Revue  et  Galette  musicale  du  14  avril 
|839  que  cet  article  a  été  publié. 


pêcheur;  son  âme  frémit  de  ce  frémissement  mystérieux 
qui  saisissait  David  lorsqu'il  préludait  sur  la  harpe  sainte. 
Tout  à  coup  son  œil  est  inondé  de  clarté,  son  oreille  d'har- 
monie; les  nuées  s'entr'ouvrent,  les  chœurs  des  anges 
lui  apparaissent,  l'éternel  hosannah  retentit  dans  l'immen- 
sité, les  yeux  de  la  vierge  se  lèvent  vers  le  ciel  ;  son  atti 
tude  exprime  l'extase,  ses  bras  retombent  alanguis  à  ses 
côtés,  ils  vont  laisser  échapper  l'instrument  sur  lequel  elle 
chante  les  sacrés  cantiques.  On  sent  que  son  âme  n'est 
plus  sur  la  terre  ;  son  beau  corps  semble  prêt  à  se  trans- 
figurer... 

Dites,  n'eussiez-vous  pas  vu  ainsi  que  moi  dans  cette 
figure  le  symbole  de  la  musique  à  son  plus  haut  degré  de 
puissance  ?  l'art  dans  ce  qu'il  a  de  plus  immatériel,  de  plus 
divin?  Cette  vierge  enlevée  à  la  réalité  par  l'extase,  n'est- 
ce  pas  l'inspiration  telle  qu'elle  arrive  parfois  au  cœur  de 
l'artiste,  pure,  vraie,  révélatrice  et  dégagée  de  tout  alliage 
grossier?  Ses  yeux  fi.\.és  sur  la  vision,  l'inénarrable  volupté 
répandue  sur  tous  ses  traits,  l'alanguissement  de  ses  bras 
qui  plient  sous  le  poids  d'une  béatitude  inconnue,  n'est-ce 
pas  l'expression  de  l'impuissance  humaine  en  lutte  avec  le 
désir  et  la  perception  des  choses  divines?  N'est-ce  pas 
l'idéalisation  la  plus  poétique  de  ce  découragement  qui  saisit 
le  poète  dans  l'abondance  et  la  plénitude  de  sa  partici- 
pation aux  mystères  infinis,  alors  qu'il  sent  et  comprend  qu'il 
ne  pourra  rien  rapporter  aux  hommes  du  banquet  céleste 
auquel  il  a  été  convié  ? 

A  la  droite  de  sainte  Cécile,  le  regard  tourné  vers  elle 
avec  une  chaste  tendresse,  Raphaël  a  placé  saint  Jean, 
saint  Jean  le  disciple  que  Jésus  aimait,  celui  auquel  en  mou- 
rant il  confia  sa  mère,  celui  qui  en  reposant  sa  tête  sur  la 
poitrine  du  maître,  y  recueillit  les  secrets  d'une  charité  sans 
bornes,  d'un  amour  qui  ne  se  lassa  point  jusqu'à  la  Jin, 
comme  parlent  les  Écritures.  Saint  Jean,  c'est  le  type  le 
plus  excellemment  parfait  des  affections  humaines  épurées 
et  consacrées  par  la  religion;  c'est  le  sentiment  chrétien, 
tendre  et  profond,  mais  tempéré  par  les  salutaires  ensei- 
gnements de  la  douleur. 

De  l'autre  côik  Madeleine,  dans  tout  l'éclat  de  ses  ajus- 
tements mondains,  vient  aussi  écouter  les  cantiques  sacrés. 
Il  y  a  dans  son  port  je  ne  sais  quoi  d'altier,  de  profane, 
dans  toute  sa  personne  une  certaine  volupté  qui  tient  plus 
de  la  Grèce  que  de  la  Judée,  du  paganisme  que  du  chris- 
tianisme. Madeleine,  c'est  encore  l'amour,  mais  l'amour 
qui  naît  des  sens  et  s'attache  à  la  beauté  visible.  Aussi  est- 
elle  plus  éloignée  de  sainte  Cécile  que  de  saint  Jean; 
comme  si  le  peintre  avait  voulu  donner  à  entendre  qu'elle 
participe  moins  que  lui  à  l'essence  divine  de  la  musique, 
et  que  son  oreille  est  captivée  par  l'attrait  sensuel  des  sons 
plutôt  que  son  cœur  n'est  pénétré  d'une  émotion  surnatu- 
relle. 

Sur  le  premier  plan  est  saint  Paul,  la  tête  penchée  sur 
sa  main  gauche,  dans  l'attitude  d'une  profonde  méditation; 
sa  main  droite  est  appuyée  sur  un  glaive,  emblème  de  la 
parole  militante  et  dominatrice  avec  laquelle  il  dissipa 
l'ignorance  des  peuples  et  conquit  les  âmes  au  Dieu  in- 
connu. Saint  Paul  fut  le  preinier,  entre  les  apôtres,  qui  fit 
servir  l'éloquence  et  la  philosophie  à  l'établissement  de  la 
religion,  à  la  propagation  de  la  foi.  Ce  fut  kii  qui,  le  pre- 
mier, apporta  le  raisonnement,  la  doctrine,  là  où  il  n'y 
avait  encore  eu  que  le  sentiment.  Pour  lui,  ce  qu'il  retrouve 
dans  la  musique,  c'est  encore  l''éloquence  ;  ce  qu'il  y  voit, 
c'est  l'enseignement  par  intuition;  c'est  une  autre  prédi- 
cation plus  voilée,  mais  npn  mpins  puissante,  qui   attirç 
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Tes  cœurs  et  les  ouvre  à  la  vérité.  Aussi  l'expression  de  sou 
visage  est-elle  plutôt  celle  de  la  réflexion  que  celle  de 
l'entraînement.  On  voit  qu'il  cherche  à  se  rendre  compte 
du  m3'stèie  de  ce  langage  nouveau  pnur  lui.  qu  il  veut 
s'expbquer  Its  effets  de  ce  verbe  et  qu'il  envie  la  jeune 
vierge  parce  qu'elle  n'a  point,  ainsi  que  lui,  acheté  par 
les  fatigues,  les  persécutions,  la  captivité,  le  don  de  per- 
suasion et  le  pouvoir  de  changer  les  cœurs. 

Derrière  la  sainte,  saint  Augustin  p.;raît  écouter  avec 
plus  de  froideur.  Son  visage  est  sérieux  et  contristé.  On 
reconnaît  en  lui  l'homme  qui  a  longtemps  erré,  qui  a  ^ 
beaucoup  failli,  et  qui  se  tient  en  garde  contre  les  plus 
saintes  émotions.  Lui  qui  a  livré  à  ses  sens  une  guerre 
sans  relâche,  il  craint  encore  les  pièges  de  la  chair  cachés 
sous  les  apparences  d'une  vision  céleste.  Il  se  demande  en 
homme  qui  n'a  trouvé  la  vérité  qu'après  s'être  fatigué  dans 
les  sentiers  du  doute,  en  homme  que  l'art  païen  a  séduit 
et  entraîné  loin  de  la  voie  qui  mène  à  Dieu,  s'il  n'y  a  pas 
un  poison  secret  d ms  ces  harmonies  sublimes  et  si  ces 
accords  qui  semblent  descendre  du  ciel  ne  sont  point  des 
voix  fallacieuses,  un  artifice  du  démon  dont  il  a  trop  sou- 
vent éprouvé  la  puissance  ? 

C'est  ainsi  que  ces  quatre  personnages,  groupés  avec 
une  inimitable  simplicité  autour  du  personnage  principal, 
me  sont  apparus  comme  les  types  suprêmes  de  notre  ait  ; 
ils  résument  les  éléments  essentiels  de  la  rnusique  et  les 
effets  divers  qu'elle  produit  sur  le  cœur  de  l'homme. 

Le  peintre  a  placé  aux  pieds  de  la  sainte  les  instruments 
de  son  supplice.  Est-ce  afin  de  nous  rappeler  qu'il  y  a 
toujours  un  martyre  ou  visible  ou  caché  pour  le  génie  et 
le  dévouement,  ce  génie  du  cœur?  .que  toujours,  dans 
l'histoire  du  monde,  la  souffrance  et  l'expi.ition  précèdent 
ou  suivent  l'initiation  ? 

Mais,  allez-vous  peut-être  me  dire,  croyez-vous  que 
Raphaël  ait  eu  véritablement  les  intentions  que  vous  lui 
prêtez?  A-t-il,  en  effet,  songé  à  symboliser  la  musique,  ou 
ne  s'est  il  pas  tout  simpleinent  conformé  aux  usao-es  du 
temps  en  suivantdes  instructions  qui  lui  auront  été  données? 
A  l'époque  où  il  vivait,  les  communautés  et  les  individus 
qui  faisaient  travailler  les  artistes  étaient  d'ordinaire "uidés 
par  un  sentiment  de  piété  plutôt  que  par  l'amour  de  l'art. 
On  faisait  taire  un  tableau  au  Pérugin,  à  Raphaël,  non  pas 
tant  afin  de  posséder  un  chef-d'œuvre  qu'afin  de  satisfaire 
à  une  dévotion  particulière,  auesi  commandait-on  jusqu'aux 
plus  petits  détails  d'une  composition.  Habituellement  ce 
devait  être  une  madone  ou  un  saint  pation  entouré  des 
saints  ou  des  martyrs  dont  fe  mécène,  portait  le  nom.  H 
voulait  aussi  honorer  sur  la  terre  ses  protecteurs  dans  le 
ciel,  afin  de  les  disposer  à  intercéder  pour  lui  lorsque  la 
mort  le  ferait  comparaître  au  tribunal,  du  Souverain  Juo-e. 
C'est  ce  qui  explique  les  rapprochements  illogiques  et  les 
anachronismes  de  la  plupart  des  tableaux  de  ce  temps. 

Qrie  Raphaël  ait  pénétré  plus  avant  dans  son  sujet,  qu'il 
ait  été  grand  poète  et  grand  philosophe  autant  que  Wand 
peintre,  c'est  ce  qu'il  itiiporte  assez  peu  de  savoir.  Raphaël 
a  fait  un  tableau  admirablement  composé,  d'un  dessin  et 
d'un  coloris  irréprochables,  qu'irons-nous  lui  demander  de 
plus?  Son  tableau,  ainsi  que  toutes  les  œuvres  du  o-^nie 
excite  la  pensée,  enflamme  l'imagination  de  ceux  qui  lé 
contemplent.  Chacun  le  voit  à  sa  manière,  y  découvre 
suivant  les  conditions  de  son  organisation,  un  nouveau 
sujet  d'admirer  et  dé  louer.  Et  c'est  là- précisément  ce  qui 
fait  l'immortalité  du  génie,  ce  qui  le  rend  éternellement 
jeune,  éternellement  fécond,  éternellement  agissant. 


Pour  moi,  qui  ai  vu  dans  la  sainte  Cécile  un  symbole,  le 
symbole  existe  bien  réellement.  Si  c'est  une  erreur,  en  tous 
cas  elle  est  pardonnable  à  un  musicien,  et  j'aime  à  croire 
qu.  vous  l'auriez  partagée. 

Adieu,  mon  ami,  aimez-moi,  et  priez  pour  moi  la  sainte 
Cécile  de  Raphaël. 

F.  Lis:(l. 


UNE    GRANDE    DANSEUSE 


ivEJ^PLiEî    T.A.a-Lioisri 


Los  derniers  jours  de  décembre  ont  vu  s'éteindre  à  Berlin,  à 
1  :i^e  de  78  ans,  M"'^  Taglioni,  comtesse  de  Voisins,  la  danseuse 
incomparuble  qui  se  iit  autant  respecter  par  ses  vertus  privées 
qu'admirer  pour  son  talent.  ,î 

Marie,  née  en  1S04,  était  fille  de  Philippe  Tag-lioni,  maître  de 
ballets,  et  premier  danseur  au  théâtre  de  Stockholm,  qui  lui  fit 
commencer  à  l'âge  de  huit  ans  l'étude  de  la  danse.  Cette  étude 
est  sinon  plus  difficile,  du  moins  beaucoup  plus  pénible  que 
celle  de  tout  autre  art,  les  exercices  auxquels  l'élève  est  soumis 
entraînant  une  extrême  fatig-ue. 

Marie  Taglioni  débu  a  au  théâtre  impérial  de  Vienne,  en  juin 
iS22,  dans  un  ballet  composé  par  son  père:  Réception  d'une 
jeune  nymphe  à  la  cour  île  Terpsichnre,  et  cette  première  appari- 
lion  réalisa  tous  ses  rêves  de  succès.  Mais  au  moment  oii  elle 
s'avançait  sur  la  scène  à  côté  de  son  père,  qui  avait  l'églé  tous 
les  ejeroices  du  rôle,  son  émotion  fut  si  grande  qu'elle  perdit 
subitement  la  mémoire  de  tout  ce  qu'elle  avait  appris  aux  répé- 
titions, et  improvisa  son  premier  pas  devant  le  public.  Ce  fut  une 
inspiration  où  se  révéla  tout  à  coup  son  talent  naturel,  et  le  succès 
fut  immense.  Les  acclamations  des  spectateurs  la  rappelèrent 
huit  l'ois  sur  la  scène.  On  na  se  lassait  ni  de  la  voir  ni  de 
l'admirer. 

Non  seulement  M^e  Taglioni  introduisit  sur  le  théâtre  de  son 
temps,  avec  le  règne  de  la  grâce,  celui  de  la  modestie,  mais  à  la 
ville  elle  devint  la  reine  de  la  mode,  et  les  femmes  du  monde 
t.'empressaient  de  copier  tout  ce  qu'elle  portait.  Un  soir,  à  Paris, 
s'habillaut  pour  aller  à  l'Opéra,  elle  mit  un  beau  chapeau  de 
paille  <l'Italie  envoyé  le  jour  même  par  une  des  grandes  modistes 
de  l'époque.  C'était  du  temps  oîi  les  femmes  portaient  des  cha- 
peaux à  rOpéia.  l.e  lendemain  la  modiste  accourt  toute  conster- 
née chez  l'artiste  : 

—  Qu'avez-vous  fait,  madame  Taglioni?  J'avais  retourné  le 
bord  de  votre  chapeau  pour  qu'il  ne  fut  pas  abîmé  dans  le  carton 
et  vous  l'avez  mis  comme  ça.  Je  vais  être  perdue  de  réputation. 

—  Ah  !  je  croyais  que  c'était  une  nouvelle  mode  ! 

Et  06  fut  la  mode,  en  effat  ;  M"":  Taglioni  s'étant  montrée  avec 
un  chapeau  dont  le  bord  était  retourné,  la  semaine  suivante, 
toutes  les  femmes  du  monde,  comme  l'on  pourra  s'en  convaincre 
par  les  estampes  de  l'époque,  portaient  des  chapeaux  accom- 
modés de  cette  façon. 

Les  triomphes  de  la  g-rande  artiste,  dont  Vienne  donna  le  si- 
gnal, se  poursuivirent  à  Stuttgart,  à  Munich,  à  Berlin,  à  Londres, 
à  S.ùnt-Pétersbourg,   pour  recevoir  leur  couronnement  à  Paris. 

C'est  le  '23  juillet  1827  que  la  brillante  étoile  fit  son  apparition 
à  l'Opéra  àn-ns  le  Sicilien  (l).  Après  cette  première  i-eprésentation' 
pUisieurspersonue.5  de  distinction  sollicitèrent  la  faveur  de  lui  ètri» 
présentées.  Au  nombre  de  ces  admirateurs  de  la  gloire  artis- 
tique se  trouvait  M.  Thiers,  a'ors  enonre  simple  journaliste.  . 

Les  triomphes  de  Marie  Taglioni  à  l'Opéra  furent  éclatants  et 
prolongés,  et  la  grâce  chaste  de  la  femme  ajoutait  au  succès  de 
l'artiste.  Elle  parut  successivement  dans  nombre  de  ballets  écrits 
expressément  à  son  intention:  La  Fille  mal  gardée  (182S), 
la  Belle  au  bois  dormant  (I82i)),  Manon  Lesiaut  (1830), /a  Syl- 
phide (\832),  Nath'ilie  ou  la  Lailière suisse  (183'3),  la  Réoolle  au 
sérail  (1833),  Brézllla  ou  la  Tribu  des  femmes  (1835),  la  Fille  du 
Danube,  (1836).  On  sait  aussi  le  talent  qu'elle  déploya  comme 
mime  dans  l'opéra-ballet  d'Auber,  le  Dieu  el  laBayadére,  et  quelle 
large  part  elle  prit  à  l'immense  succès  du  troisième  acte  de 
Robert  le  Diable,  dans  lequel  elle  repré.sentait,  d'une  façon  si 
poéiique,  le  personnage  de  la  reine  des  Nonnes. 

(1)  V,  Içi  M"-^"lue populaire  du  25  niai  dernier, 
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Invitée  à  se  rendre  à  Berlin,  pendant  un  de  ses  congés,  une 
grande  question  s'éleva  au  sujet  de  la  pièce  dans  laquelle  elle 
devait  débuter.  Un  avis  officieux  de  la  cour  l'avertit  de  ne  pas 
jouer  la  IJai/udêre.  M"is  Taglioni  comprit  le  motif  qui  avait  dicté 
ce  conseil.  D'auires  danseuses  avaient  donné  à  ce  rôle  un  carac- 
tère plus  que  léger.  Aussi  avaient-elles  été  peu  f.ivoiablement 
accueillies,  et  l'œuvre,  incomprise  et  mal  interprétée,  n'avait  pas 
même  obtenu  un  succès  de  scandale.  Marie  Taglioni  insista 
pour  qu'il  lui  fut  permis  de  paraître  à  son  tour  dans  la  Bnyadère, 
et  elle  n'eut  qu'à  se  montrer  pour  vaincre  toutes  les  préven- 
tions. La  modestie  que  l'artiste  j  déploya  présenta  la  pièce  sous 
un  jour  tout  nouveau,  et  le  succès  fut  immense.  Le  roi,  qui  avait 
voulu  assister  aux  répétitions,  s'empressa  de  rendre  hommage  à 
ce  magnifique  talent  dont  la  pureté  révolutionnait  toutes  les  tra- 
ditions chorégraphiques.  A  l'issue  de  la  première  représentation, 
il  se  répaiii'it  en  élog-es  et  reprocha  à  M'"*  Taglioni  de  u'ètre  pas 
venue  plus  tôt  à  Berlin. 

—  Si  je  l'avais  pu,  dit  Sa  Majeté,  j'aurais  été  vous  voir  à 
Paris. 

—  Eh!  Siro,  répliqua  la  danseuse  avec  un  petit  air  mutin, 
qui  est-ce  qui  fait  tout  ce  qu'il  veut  en  ce  monde? 

Cette  répartie  fit  beaucoup  rire  la  majesté  prussienne. 

En  1828,  M""  Taglioni  avait  paru  à  Londres,  où  son  succès 
fut  sans  exemple.  De  183-1  à  1842  nous  la  retrouvons  à  Saint- 
Pétersliourg,  où  l'empereur  Nicolas  fut  très  aimable  pour  elle  ; 
lorsqu'elle  dansait,  il  allait  toujours  sur  le  théâtre  pour  lui  parler. 
L'impératrice  elle-même,  sœur  du  roi  de  Prusse,  se  rendit  un 
jour  sur  la  scène  pour  complimenter  l'artiste.  Le  tsar  venu  à 
sou  tour,  lui  dit  ; 

—  Vous  avez  vu  l'impératrioe  ? 

—  Oui,  Sire,  et  elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  témoigner  sa 
satisfaction. 

—  Elle  n'avait  jamais  fait  cela  pour  personne. 

—  Quel  joli  pied  a  l'impératrice!    reprit  l'artiste  en   souriant. 

—  Ah  !  vous  l'avez  remarqué  ?  Je  crois,  en  effet,  qu'elle  etit  pu 
devenir  une  très  bonne  danseuse. 

Le  mariage  de  M""  Taglioni  avec  le  comte  Gilbert  de  Voisins 
mit  fin  à  sa  cairière  d'artiste.  Un  fils  et  une  fille  sont  .lés  de  cette 
uni"n.  Celle-ci  a  épousé  en  1866,  à  Berlin,  le  prince  Joseph 
Windiscligraetz,  major-général  autrichien.  Le  premier,  après 
avoir  servi  dans  l'iirmée  française,  est  rentré  dans  la  vie  civile 
et  a  épousé  une  riche  Anglaise. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  il  fut  fait  prisonnier  à  Vœrth,  et 
M""  Taglioni  recevait  eu  même  temps  une  lettre  qui  lui  annon- 
çait faussement  sa  mort.  Elle  le  pleura  plusieurs  jours,  lorsqu'elle 
apprit  que  c'était  tm  officier  du  même  nom  qui  avait  été  tué.  Le 
jeune  Gilbert  de  Voisins  n'avait  r?çu  qu'une  grave  blessure.  La 
courageuse  mère,  malgré  son  grand  âge,  partit  aussitôt  pour 
l'Allemagne,  où  elle  courut  les  hôpitaux. 

Elle  découvrit  enfin  à  Dusacidorf  le  blessé,  qui  se  rétabit  au 
bout  de  quatre  mois,  grice  aux  soins  maternels.  Le  26  décem- 
bre dernier,  lendemain  de  Noël,  il  présidait  aux  obsèques  de  sa 
noble  mère,  morte  presque  octogénaire,  avec  son  beau-frère  le 
prince  de  'WiudischgraBtz  et  lo  petit-fils  de  la  défunte  le  prince 
François,  jeune  garçon  de  14  ans. 

Toute  la  noblesse  et  les  hauts  dignitaires  du  palais  ont  rendu 
ua  dernier  hommage  à  la  grande  artiste. 


BIBLIOGRAPHIE    W\USICALE 

M.  Eugène  de  Bricqueville  vient  de  publier,  presque  coup  sur 
coup,  trois  brochures  que  nous  avons  annoncées  déjà,  mais  qui 
méritent  mieux  qu'une  simple  mention,  d'autant  que  ces  trois 
écrits  se  serrent  de  près  mutuellement,  et,  partant  du  même 
principe,  sont  consacrés  à  la  défer.se  des  mêmes  idées.  Daos  le 
premier  de  ces  opuscules  :  VAbbé  Arnaud  et  la  réforme  deVopéra 
au  XYllh  siècle,  l'auteur,  en  résumant  d'une  façon  intéressante 
la  vie  et  la  cairière  littéraire  de  ce  fougueux  et  nerveux  abbé 
Arnaud,  qui  était  l'un  des  plus  enthousiastes  admirateurs  do 
Gluck,  expose  rapidement  les  faits  qui  ont  motivé  cette  fameuse 
lutte  musicale  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  «  guerre  des  gluc- 
kistes  et  des  piccinuistes.  »  La  grande  bataille  littéraire  des 
roman'iques  de  1830  peut  seule  être  comparée  à  cette  célèbre 
querelle  musicale,  dont  le  point  de  départ  gît  dans  les  idées 
réformatrices  de  Gluck  appliquées  à  la  poétique  et  à  la  contex- 
ture  du  drame  lyrique,  et  que  le  grand  homme  a  expliquées  lui- 
même  dans  l'épître  dédicatoire  si  justement  célèbre  à'AlceUe,  — 


Dans  le  second  de  ses  écrits,  ainsi  intitulé:  Deux  ■polémiques. 
Christophe  Gluck  et  Richard  n^agner,M.  de  Bricqueville  fait  un 
rapprochement  ingénieux,  et  d'ailleurs  absolument  naturel,  entre 
la  situation  créée  par  la  mise  en  pratique  des  doctrines  de  Gluck 
et  celle  qui,  un  siècle  plus  tard,  est  née  des  idées  émises  à  son 
tour  par  j\l.  Richard  Wagner.  En  effet,  comme  Gluck  avait  ses 
partisans,  M.  W.igner  a  les  siens  (lous  deux  auront  même  eu  des 
idolâtres),  et  comme  le  premier  avait  ses  adversaires,  le  second 
a  rencontré  aussi  des  esprits  absolument  réfractaires  à  ses  pré- 
tentions même  les  plus  légitimes.  C'est  toujours  la  grande  que- 
relle des  libéraux  et  des  réactionnaires  en  raaiièra  d'art,  qui  se 
présente  périodiquement  sou-i  une  forme  nouvelle,  et  qui  enfante 
et  traîne  après  elle  une  nuée  de  critiques  ou  d'apologies,  de 
libelles,  de  pamphlets,  d'écrits  de  toute  sorte,  destinés  à  défendre 
les  idées  les  plus  opposées,  les  plus  antagoniques,  les  plus  eune- 
mies  les  unes  des  autres.  La  seule  différence  entre  les  deux  situa- 
tions, c'est  que  Gluck  avait  un  adversaire  personnel  —  et  invo- 
lontaire —  dans  la  personne  de  Piccinni,  qui  représentait  une 
autre  forme  de  l'art,  tandis  que  M.  Wagner  ne  trouve  personne 
devant  lui  et  n'aura  eu  à  se  défendre  que  contre  le  public.  La 
polémique  n'en  existe  pas  moins,  pour  lui  comme  pour  Gluck,  et 
si  elle  est  moins  acerbe  dans  la  forme,  elle  n'est,  dans  le  fond,  ni 
moins  violente,  ni  moins  caractéristique. 

Le  troisième  opuscule  de  M.  de  Bricqueville  a  pour  titre  la 
Théorie  du  drame  lijrique  d'après  Gluck  et  R.  Wagner.  Ici,  l'écri- 
vain, qui  ne  cache  pas  ses  sympathies  ardentes  pour  le  génie  de 
l'auteur  de  Lohengrin,  fait  assez  bon  marché  de  certaines  de  ses 
théories  esthétiques.  Je  crois  êlre  le  premier  qui,  dans  un  livre 
important  (Supplément  et  complément  à  la  Biographie  universelle 
des  Musiciens  de  Fétis),  ai  posé  ce  principe  qu'il  fallait  reoon- 
naitre  deuxhommes  absolument  distincts  en  M.  Richard  Wagner: 
d'un  côté  l'artiste  créateur,  dont  le  génie,  quoique  inégal,  est 
souvent  admirable;  de  l'autre,  l'esthéticien,  dont  les  doctrines, 
absurdes  la  plupart  du  temps,  amèneraient  l'annihilation  et  la 
déi^énérescence  complètes  de  l'art  qu'elles  semblent  vouloir  dé- 
fendre. M.  de  Bricqueville,  qui  admet  impliclleiuent  celte  distinc- 
tion, remarque  avec  beaucoup  de  raison  que  tout  ce  qu'il  y  a 
d'acceptable,  de  rationuel  dans  les  tliéories  émises  avec  tant 
d'aplomb  et  défendues' avec  tant  de  verdeur  par  M.  Wagner  dé- 
coule absolument  des  principes  posés  par  Gluck,  et  que  sous  le 
rapport  de  la  réfotme  qu'il  prétond  appliquer  au  dramj  lyrique 
il  n'a  rien  inventé  et  s'est  contenté  de  reprendre  ces  principes, 
on  les  pou-saut  toutefois  tellement  loin  que  les  conséquences  en 
deviennent  impossibles.  C'est  aussi  mon  avis,  et  je  partage  abso- 
lument, à  cet  égard,  les  vues  du  jeune  écrivain.  Je  le  trouve 
seulement  un  peu  injuste  envers  les  artistes  et  les  poètes  qui 
ont  précédé  le  réformateur  actuel.  Dire  que  les  ItalieijS  n'ont 
ii.mais  su  ce  que  c'est  qu'un  librettiste  quand  on  connaît  le  nom 
de  Métastase  ;  faire  de  Quinault  et  de  ScriVe  des  espèces  de  fan- 
toches quand  ou  doit  au  premier  les  poéues  d'Alcesteet  d'Armide, 
au  seeond  c  ux  de  la  Juive  et  des  Huguenots;  mettre  enfin  tous 
les  musiciens  dramatiques  italiens  dans  le  même  sac  pour  les 
leter  à  l'eau,  quand  on  se  rappelle  les  noms  de  Jomelli,  de  Soar- 
latti  de  Per'Tolèse,  de  Cimarosa,  de  Paisiello,  de  Piccinni,  et  de 
tant  d'autres  cela  est  évidemment  aller  à  l'encoutre  de  la  justice 
et  de  la  vérité. 

Après  avoir  posé  cette  réserve,  —  importante  —  je  recom- 
mande à  tous  ceux  qu'intéressent  ces  questions  la  lecture  des 
trois  écrits  de  M  de  Bricqueville  ;  ils  y  trouveront  des  vues 
justes  l'expression  d'un  ardent  et  sincère  amour  de  l'art,  et,  ce 
qui  ne  "-àte  rien,  des  idées  saines  émises  dans  un  langage  élégant, 
châtié   et  qui  se  fait  remarquer  par  la  clarté  et  la  correction. 

A.  T. 


NOTRE   MUSIdUE 

'hious  offrons  aujourd'hui  à  iios  lecteurs  un  morceau  de  chant  digne  du 
ùhis  vif  iiilcrit:  c'est  une  cantdbiU  que  nous  avons  extrait  de  ta  cantate 
(I'Herold,  mademoiselle  DE  LA  VALUÈRE,  restée  inédite  jusqu'il 
ce  jour,  et  avec  laquelle  l'immortel  artislea  remporté  en  1S12  le  grand  prixde 
Rome  au  concours  de  l'Institut.  'hLous  joignons  à  ce  beau  morceau  i.n  char- 
mant rondeau  extrait  de  la  3^  sonate  de  clavecin  (œuvre  IV)  de  Ferdinand 
SïAÉS.  
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LA    MUSIQUE    POPULAIRE 
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NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

—  Ainii  que  nous  J'avions  pensé,  par  la  façon  dont  la  nouvelle  avait 
ité  dunnée  par  certains  journaux,  il  n'est  nullement  question  — 
laallieureusemeut  —  de  remonter  à  l'Opéra  VOrphéi:  de  Gluck.  Quant 
à  lïrésent,  on  ne  s'occuye  à  ce  théâtre  que  du  Henri  VIII  de 
M.  Saint-Saëns.  On  songera  ensuite  à  l'ouvrage  en  deux  actes  de 
M,  Emile  Pessard  (dont  celui-ci  par  parenthèse,  n'a  pas  encore  le 
livret),  ainsi  qu'au  ballet  dont  M.  Théodore  Dubois  doit  écrire  la 
musique  sur  uu  scénario  de  MM.  Ph.  Gille  et  Mortier  et  qui  aura 
pour  principale  interprète  MU"  Rosita  Mauri. 

—  A  l'Opéra-Comique,  la  reprise  de  Joseph  aura  lieu  incessamment, 
Ces  jours  derniers,  M.  Léo  Delibes  a  remis  à  la  copie  la  partition 
absolument  complète  de  Lacknié,  dont  le  poème  lui  a  été  fourni  par 
MM.  Gondinet  et  Ph.  Gille.  On  doit  faire  lecture  de  cet  ouvrage 
avant  la  fermeture  annuelle  du  théâtre,  bien  qu'il  ne  doive  passer, 
selon  toute  apparence,  que  vers  le  mois  de  novembre  prochain. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Paris,  sous  le  titre  d'Union  des  jeunes 
coY)ipositeurs^ua.QS,oc\éi&  qui  a  pour  objet  unique  l'audition  des  œuvres 
de  ses  membres.  Cette  société  se  compose,  d'une  part,  do  membres 
compositeurs  de  musique  dont  le  nombre  est  limité  à  vingt,  et  ne 
saurait,  sous  aucun  prétexte,  être  supérieur  à  ce  chiffre  (pourquoi  ?), 
de  l'autre,  de  membres  honoraires,  dont  le  nombre  est  illimité.  Tout 
membre  de  la  société  compositeur  adroit  à  un  minimum  de  cinq  audi- 
tions par  an,  et  la  série  des  concerts  aura  lieu  chaque  année  de  quin- 
zaine en  quinzaine,  du  l''  décembre  au  1"  juin  suivant.  Le  chiffre  de 
la  cotisation  annuelle  est  ilxée  à  25  francs,  pour  tous  les  membres 
indistinctement.  Le  comité  de  la  nouvelle  association,  qui  a  son  siège 
social,  18,  cité  Malesherbes,  est  ainsi  formé:  MM.  Octave  Fouque, 
président;  Alfred  Bruueau,  secrétaire  ;  M""  Augsta  Holmes;  MM.  Ar- 
chainbaudj  Ernest  Chausson,  Paul  GiroJ,  Fernand  Le  Borne.  Les 
communications  ou  demandes  de  renseignements  doivent  être  adressées 
au  président  ou  au  secrétaire. 

—  Les  jeunes  artistes  qui,  à  la  suite  de  l'épreuve  préparatoire,  ont 
été  admis  à  prendre  part  au  grand  concours  de  composition  musicale 
à  l'Institut  (prix  de  Rome),  sont  au  nombre  de  cinq,  dont  voici  les 
noms:  MM,  Fierné,  Marty  (qui  a  obtenu  le  second  grand  prix  en 
1880),  Leroux,  Vidal  (qui  a  obtenu  le  deuxième  second  grand  prix  en 
1881),  élèves  de  M.  Masse:iet,  et  Taillade,  élève  de  M.  Léo  Delibes. 
Ces  cinq  concurrents  entreront  prochainement  en  loges  pour  vingt-cinq 
jours,  durée  du  concours  définitif. 

—  Bien  que  M.  Lamoureux  ne  se  presse  point  de  mettre  à  exécution 
son  projet  de  transformation  du  théâtre  du  Château-d'Eau  en  une 
grande  scène  lyrique,  il  ne  l'a  pas  abandonné.  Mais  son  désir  do 
représenter  le  Lohengrin  de  M.  P.,ichard  Wagner  semble  devoir  ren- 
contrer quelques  difficultés,  du  moins  à  en  juger  par  la  lettre  un  peu 
énigmatique  que  voici,  qui  lui  a  été  adressée  à  ce  sujet  par  le  grand 
pontife  de  l'art  musical  en  Allemagne  : 

«;  Bayreuth,  17  mai  1882. 
€  C'ner  monsieur, 

»  Un  extrait  de  jotirnal  qu'on  m'envoie,  et  que  je  vous  communique, 
me  prouve  que  la  question  de  la  représentation  de  Lohengrin  â  Paris 
est  pleine  d'obscurité  ;  je  veux  m'eff'orcer  du  l'éclairer. 

«  Non  seulement  je  ne  désire  pas  que  Lohengrin  soit  représenté  à 
Paris,  mais  je  souhaite  viveraent  qu'il  ne  le  soit  pas,  et  pour  les 
raisons  suivantes:  d'abord  Lohengrin  ayant  fait  son  chemin  à  travers 
le  monde,  n'en  a  pas  besoin.  Ensuite,  il  est  impossible  de  le  traduire 
et  de  le  faire  chanter  en  français  de  manière  à  donner  une  idée  de  ce 
qu'il  est.  Et  en  ce  qui  concerne  une  représentation  en  allemand,  je 
conçois  que  les  Parisiens  n'en  aient  pas  envie. 

«'Quant  à  l'exécution  de  fragments,  je  n'y  ai  rien  eu  à  redire,  alors 
que  c'étaient  vraiment  des  fragments  ;  mais,  maintenant  que  ce  sont 
des  actes  entiers  qu'on  donne  aux  concerts,  je  ne  puis  vous  cacher  que 
cela  m'est  désagréable. 

«J'ai  accordé  à  M.  Neumann  l'autorisation  de  représenter  mes 
œuvres  à  Paris,  franchement,  je  vous  l'avoue,  sans  beaticoup  y  réflé- 
chir. Réflexion  faiie,  j'ai  prié  M.  A.  Neumann  de  renoncer  à  Paris, 
et  comme  ses  entreprises  ne  sauraient  avoir  pour  but  de  me  contrarier, 
je  compte  bien  le  gagner  à  mon  avis,  que  j'hésite  à  lui  imposer,  parce 
qu'il  a  assez  emmanché  cette  aftaire  pour  en  avoir  des  frais. 

tt  Mes  œuvres  sont  essentiellement  allemandes,  et  j'ai  la  confiance 
que  ceux  de  vos  compatriotes  auxquels,  à  un  titre  ou  à  un  autre,  elles 
paraissent  dignes  d'attention,  ne  se  refuseront  pas  à  les  connaître 
dans  l'original. 


«  Veuillez,  cher  monsieur,  publier  ces  lignes,  afin  que  ceux  qui 
tiennent  à  l'exactitude  des  faits  sachent  à  quoi  s'en  tenir  sur  mon 
opinion,  au  sujet  de  la  représentation  de  mes  œuvres  à  Paris. 

R  Et  recevez  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués  et  dévoués. 
<  RlCHAIlD  AVagner..  » 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Colmet  d'Aage, 
l'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens. Cette  séance,  si  intéressante  pourtant,  se  ressent  toujours 
de  la  négligence  des  membres  de  la  société,  qui,  cette  fois  encore,  se 
sont  trouvés  seulement  au  nombre  de  231.  Le  rapport  sur  les  travaux 
de  l'année  a  été  présenté  par  l'un  des  secrétaires.  M.  Edmond  d'In- 
grande.  Il  résulte  de  ce  rapport  que  depuis  la  mort  du  baron  Taylor, 
son  vénérable  fondateur,  la  Société  a  vu  augmenter  son  avoir  de 
180.000  francs;  elle  possède  aujourd'hui  77.000  francs  de  rente.  La 
recette  générale  de  l'année  a  été  de  180.161  fr.  On  a  rayé  121  membres 
qui  ne  payaient  plus  leur  cotisation.  —  Après  la  lecture  du  rapport, 
le  président  adonné  connaissance  d'une  lettre  de  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  en  réponse  aune  demande  que  le  comitél  ni  avait  adressée  dans 
le  but  d'obtenir  l'autorisation  d'organiser  une  grande  loterie;  cette  auto- 
risation est  accordée  en  principe,  et  la  loterie  sera  de  deux  millions. 
La  séance  s'est  terminée  par  le  scrutin  pour  l'élection  de  14  membres 
du  Comité.  Ont  été  nommés  pour  cinq  ans:  MM.  Rose,  Le  Bel,  Del- 
devez,  Pasdeloup,  O'KelIy,  comte  de  Salis,  Decourcelle,  Desgranges, 
Delahaye,  Guillot  de  Sainbris,  Debruille,  Pugeault;  pour  un  an: 
MM.  Bleuze  et  Madier  de  Montjau. 

ETRANGER 

Allemagne.  —  Les  expositions  n'ont  décidément  pas  de  chance  à 
Berlin.  Après  l'échec  subi  par  le  grand  projet  d'exposition  univer- 
selle qui  devait  avoir  lieu  dans  la  nouvelle  capitale  de  la  civilisation 
moderne,  voici  qu'on  est  obligé  d'abandonner  encore  un  autre  projet, 
pourtant  beaucoup  plus  modeste,  celui  d'une  exposition  internationale 
d'instruments  de  musique,  qui  devait  s'ouvrir  en  18S3.  Le  comité  de 
cette  exposition  vient  d'annoncer  qu'elle  n'aurait  pas  lieu,  sans  faire 
connaître  les  motifs  qui  lui  ont  fait  prendre  cette  résolution. 

Suisse,  —  On  annonce  que  .Franz  Liszt  a  prorais  d'assister  à  la 
grande  fête  musicale  qui  aura  lieu  à  Zurich  le  8  juillet  prochain.  A 
cette  occasion,  on  exécutera  l'une  des  œuvres  les  plus  importantes  du 
célèbre  artiste,  sou  oratorio  de  Sainte  ElisubetJi. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.  Cailleux,  à  Paris.  —  Non.  Ceci  est  trop  inexpérimenté  Le  mor- 
ceau manque  de  plan  et  n'a  aucune  forme  particulière. 

«  Un  musicien  »,  à  G...,  (Nord).  —  L'un  des  meilleurs  est  M,  Trie 
bert,  6, rue  de  Tracy,  Paris. 

M.  Maurice  Jacquet,  à  Paris.  —  C'est  que  votre  lettre,  par  suite 
d'un  accident,  ne  sera  pas  parvenue  à  son  adresse.  Ecrivez  de  nouveau 
et  vous  recevrez  certainement  une  réponse.  On  n'y  manque  jamais. 

M.  G.  Remy,  à  Paris.  —  Ce  que  vous  demandez  exigerait  des 
recherches  que  nous  n'avons  pas  le  loisir  de  faire.  Voyez  les  opéras 
de  Mozart  :  Bon  Juan,  les  Noces  de  Figaro,  la  Flûte  enchantée. 


Le  D'  Choffé  offre  gratuitement  à  tous  nos  Lecteurs  la  ?•"  édition 
de  son  TRUITE  DE  MÉDECINE  PRSTIQUE,  dans  lequel  II  expose  sa  Méthode, 
consacrée  par  dix  années  de  succès  dans  les  Hôpitaux,  pour  te  Traitement  des 
Affections  de  tous  les  organes  et  Hernies,  etc.  Ecr.  quai  St-Michel  27,  Paris 


Un  remède  qui  guérit,  c'est  chose  rare. 

Beaucoup  de  personnes  souffrent  parce  qu'elles  ont  été  souvent  trom- 
pées ou  qu'elles  ignorent  le  remède. 

Les  migraines  invétérées,  les  palpitations  de  cœur,  même  anciennes, 
les  névralgies  de  la  face  ou  de  l'intestin  sont  immédiatement  soula- 
gées et  guéries  sûrement  par  les  Globules  névrosthériqnes  de 
T.  Gras,  pharmacien  de  première  classe. 

Cette  récente  invention  a  déjà  produit  des  résultats  prouvés  par  des 
milliers  d'attestations.  Les  globules,  â  base  de  castoreum  valérianique, 
ne  contiennent  ni  sulfate  de  quinine,  ni  bromure  de  potassium,  dont  les 
inconvénients  sont  connus.  Donc,  plus  de  migraines,  plus  de  palpita- 
tions, plus  de  maladies  nerveuses. 


Le  Gérant  :  Léon  LEVY. 


Imp.  de  A.  CLA'VEL,  32,  rue  de  Paradis,  Paris. 


MÈRES  DE  FAMILLE,  Tv^s^p: 

malades  ou  manquant  d'appétit,  un  verre  de  Kino- 
bark avant  chaque  repas.  —  6  litres  franco  dans 
toute  la  France,  contre  25  francs  mandat-poste.  — 
F.  GUITARD,  18  rue  delà  Sourdiére  (près  l'Ave- 
nue de  l'Opéra),  Paris. 


DEPILATOIRES  DUSSER 

Pour  le  visage  et  pour  le  corps.  Plus  de 
cinquante  ans  d'un  succès  universel  sont 
la  garantie  de  leur  eflicacité  et  de  leur 
parfaite  inoccui té. 

1,  rue  J.-J.  Rousseau. 
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JOSEPH,   DE   MÈHUL 

ui  connaît  aujourd'hui  le /os£'/)A  de  Bitaubé,  ce 
"V'— il!    "  poème  eu  prose,»  —  en   mauvaise  p.''ose, 


—  presque  centenaire  à  l'heure  présente, 
puisque  sa  première  édition  remonte  à  1786, 
et,  qui,  aux  environs  de  1830,  faisait  encore  partie  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  les  classiques  de  l'enfance?  Pauvre 
Joseph,  combien  il  est  délaissé  maintenant,  et  qui  s'aviserait 
de  le  lire  !  Il  me  souvient  pourtant  qu'au  temps  de  ma 
prime  jeunesse  — •  qui  ne  remonte  pas  si  loin  que  1830,  je 
vous  prie  de  le  croire  —  cette  fantaisie  me  prit  un  jotir,  et 
je  lus  Jos.ph,  comme  j'avais  lu  Télémaqiie,  comme  j'avais  lu 
Eslellc  et  Nétnorin,  mais  en  y  prenant  moins  de  plaisir.  Il  ne 
manque  cependant  point  d'un  certain  talent  dans  ce  «  poème 
en  prose  ;  »  mais,  grands  Dieux  !  comme  cela  semblerait 
démodé  aujourdhui!  Autant  revenir  aux  boHvars  et  aux 
manches  à  gigots  que  de  se  reprendre  à  cette  singulière 
forhie  littéraire. 

|1  n'en  était  pas  de  même  en  1806,  où  l'œuvre  de  Bi- 
taufcé  n'était  encore  âgée  que  de  vingt  printemps.  L''empire 
av.'fit  a  relevé  les  autels  »  renversés  par  la  Révolution,  les 
églises  s'étaient  rouvertes,  prier  n'était  plus  un  ciime,  on 
revenait  aux  choses  de  la  Bible,  et  les  lectures  se  ressen- 
taient du  changement  q  li  s'était  opéré,  depuis  le  Directoire, 
dans  l'état  de  la  société  française  un  instant  affolée.  Joseph 
retrouva  la  faveur  qui  l'avait  abandonné,  et  il  la  retrouva 
si  bien  qu'il  se  mit  tout  à  coup  à  inspirer  les  auteurs  dra- 
matiques d'une  façon  presque  désordonnée,  et  que  nos 
théâtres  furent  inondés  de  Joiephs  de  toute  sorte.  Ce  fut 
d'abord,  à  la  Gaîté,  un  Pharaon  ou  Joseph  m  Egypte,  drame 
en  trois  actes  qui  fut  représenté  le  22  juillet  1806;  ce  fut 
enduite,  à  la  Comédie-Française,  un  Oinasis  ou  Jostph  en 
Egypte,  tragédie  en  cinq  actes  de  Baour-Lormian,  qui  vit 
le  jour  le  13  septembre  suivant  et  qui,  malgré  la  présence 
de  Talma  et  de  M""  Mars  dans  les  deux  rôles  principaux, 
ceuxd'Omasiset  deBenjamin,  n'obtint  guère  plus  de  succès 
que  le  précédent  drame.  Ce  fut  enfin,  à  l'Opéra-Comique, 
Joseph,  ouvrage  en  trois  actes  dont  Alexandre  Duval  avait 
écrit  le  poème  et  Méhul  la  musique,  et  qui  fut  offert  au 
public  le  17  février  1807.  On  avait  eu  le  bon  goût  de  ne 
pas  qualifier  ce  nouveau  Josph  d'  a  opéra-comique,  »  car 
je  vous  laisse  à  penser  s'il  pouvait  y  avoir  là-dedans  le  plus 
petit  mot  pour  rire,  et  l'affiche  l'inscrivait  de  cette  façon  : 
«  drame  en  trois  actes,  mêlé  de  chant.  »  Mais  ces  trois 
/oie/)/j^,  et  aussi  une  parodie  d'OHMsw  donnée  au  Vaudeville 
sous  le  titre  à'Ouia^etle,  ne  devaient  pas,  paraît-il,  clore 
définitivement  la  série.  A  l''Opéra  même  on  attendait  un 
nouveau  Joseph,  celui-ci  sous  forme  de  ballet  (!),  et  si  ce 
dernier  veuu  ne  paivint  pas  à  voir  les  feux  de  la  rampe, 
du  moins  en  fut-il  sérieusement  question,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  par  ces  lignes  que  pubUait  un  journal 
spécial,  h  Courrier  des  Spectacles  : 


Jamais  la  maison  de  Jacob  n'a  été  fêtée  avec  autant  de  fervBilC' 
que  depuis  un  an  ;  son  culte  se  trouve  partout,  aux  Boulevards, 
aux  Français,  à  l'Opéra-Comique.  Si  l'on  en  croit  les  bruits  pu- 
blics, on  lui  prépare  encore  dé  nouveaux  autels.  La  muse  lyrique 
se  ranimera  pour  elle  à  l'Académie  impériale  de  Musique  ;  l'herp- 
sicore  même  doit  se  convertir,  se  faire  juive,  et  danser  en  faveur 
d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob.  Ces  honneurs  rendus  aux  patri- 
arches des  Hébreux  et  ceux  qu'on  leur  prépare  me  rappellent  la 
plaisanterie  d'un  homme  jovial  qui  voulait  remettre  un  placet  au 
Régent!  11  s'était  embusqué  au  Palais-Royal;  le  prince  sort: 

—  Permettez  que  je  présente  ce  placet  à  voire  Altesse  Royale. 

—  Je  ne  puis  rien  recevoir. 

—  Souffrez  que  je  vous  le  déclame,  car  il  est   écrit  en  vers. 

—  Je  n'aime  point  la  déclamation. 

—  Je  vous  demande  la  permission  ds  le  chanter. 

—  Je  né  me  sens  pas  disposé  cS  toatin  en  faveur  de  là  niu- 
sique. 

—  Eh  bien  !  Monseigneur,  souffrez  au  moins  que  je  vous  le 
danse. 

—  Un  placet  dansé  !  le  fait  est  curieux.  Eh  bien  !  dansez  donc 
le  placet. 

L'auteur  le  dansa,  et  obtint  sa  demande.  Joseph  sera  donc  pré- 
senté, déclamé,  chanté  et  dansé.  Si  l'on  en  fait  autant  pour  le 
Josepli  du  Nouveau-Testament,  nous  aurons  pour  longtemps  des 
sujets  d'édification  (1). 

Joseph,  pourtant,  dut  se  contenter  d'être  récité,  dé- 
clamé et  chanté.  Il  ne  fut  point  dansé.  Et  c'est  vraiment 
dommage.  Voyez-vous  d'ici  le  vertueux  ministre  de  Pha- 
raon se  livrant,  pour  calmer  ses  douleurs,  aux  douceui's  du 
jeté-battu,  l'austère  Ruben  cultivant  le  fouetté  de  face,  le 
sombre  Siméon  traduisant  ses  complots  en  arabesques  et 
en  ronds  de  jambe,  et  le  vénérable  Jacob  s'efForçant  de 
réparer  les  injustices  du  sort  en  battant  des  entrechats  à 
sept  1 

Ce  qu'il  y  a  d'assez  singulier  dans  l'abondance  de  ces 
Josephs  qui  s'abattaient  en  troupes  serrées  sur  nos  divers 
théâtres,  c'est  que,  à  Tencontre  de  l'ordinaire,  l'imitation 
n'y  était  pour  rien.  Il  est  bien  évident  que  Baour-Lormian 
ne  s'avisait  pas  de  copier  la  Gaîcé  lorsque,  sept  semaines 
après  l'apparition  du  Pharaon  de  celle-ci,  il  donnait  son 
Omasis  à  la  Comédie-Française.  Le  Joseph  d'Alexandre 
Duval  ne  fut  pas  davantage  une  imitation  lyrique  de  ce 
dernier,  car  il  dut  sa  naissance  un  peu  au  hasard  et  ne  fut 
que  le  résultat  d'une  sorte  de  défi.  Personne  jusqu'à  ce 
jour  n'a  eu  l'idée  de  faire  connaître,  d'après  l'auteur  lui- 
même,  les  détails  de  l'enfantement  de  ce  Joseph,  détails 
qui  ne  manquaient  pourtant  ni  de  piquant  ni  d'intérêt,  et 
qu'il  était  facile  de  trouver  dans  la  préface  que  Duval  a 
écrite  pour  sa  pièce  en  la  réproduisant  dans  l'édition  de 
ses  oeuvres  complètes  (2).  On  y  aurait  vu  tout  d'abord 
que  le  livret  de  Joseph  était  primitivement  conçu  en  vue  de 
l'Opéra,  auquel  il  convenait  assurément  beaucoup  mieux 
qu'à  l'Opéra-Comique,  et  on  aurait  eu  les  raisons  de  la 
simplicité  un  peu  trop  élémentaire  de  l'action  et  de  son 
uniformité.  Mais  je  vais  précisément  laisser  parler  Duval 
et  lui  emprunter  son  récit  : 

Le  lendemain  de  la  première  représentation  du  Joseph  de 
M.  Baour-Lormian,  dit-il,  je  dînais,  avec  plusieurs  auteurs  et 
quelques  artistes,  chez  Madame  Gay,  où  l'on  était  toujours  sûr  de 
trouver  la  plus  aimable  réunion,  et  d'entendre  d'agréables  dis- 
cussions sur  les  letti-es  et  sur  les  arts.  Ohacun  des  convives 
jui;eait,  selon  sa  manière  de  voir,  la  pièce  de  mon  confrère;  et, 
quoiqu'ils  fussent  tous  d'accord  sur  la  beauté  de  la  poésie  et  le 
mérite  de  l'ouvrage,  ils  y  trouvèrent  je  ne  sais  quel  défaut  qu'ils 
ne  pouvaient  définir,  mais  qui  nuisait  à  l'ensemble  de  cette  belle 
tragédie.  Comme  un  autre,  je  voulus  dire  mon  avis   sur  cet   ou- 

(1)  Courrier  des  spectacles  du  18  février  1S07. 

(2)  Paris,  Barba,  1822-1829,  9  vol.  in-S» 
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vrage,  et  je  crus  expliquer  le  défaut  qu'ils  lui  reprochaient,  en 
assurant  que  l'amour  que  l'auteur  avait  introduit  dans  ce  sujof 
patriarchal,  affaiblissait  le  premier  intérêt,  qui  est  la  piété  filiale- 
Tous  se  récrièrent  contre  mon  opinion  ;  ils  prétendirent  que  le  sujet 
était  trop  simple  pour  que  l'auteur  pût  se  dispenser  d'inventer 
une  conjuration  et  un  amour  qui  pussent  fournir  de  l'aliment 
pour  cinq  actes;  que  si,  en  eiîet,  la  simplicité  du  sujet  ne  nous 
offrait  pas  matière  suffisante  pour  une  grande  tragédie,  il  fallait 
se  régler  d'après  cela,  et  ne  pas  étendre  le  sujet  au-delà  de  sa 
proportion  ;  qde  je  convenais  que  ce  sujet,  si  intéressant  dans  la 
Bible,  n'offrait  que  la  reconnaissance  des  frères,  et  que  tout  ce 
que  l'on  pouvait  sa  permettre,  c'était  de  faire  arriver  Jacob  eu 
Egypte,  et  de  la  rendre  témoin  du  pardon  que  Joseph  accorde  à 
ses  frères  ;  mais  qu'au  reste  tout  autre  sentiment  qui  pouvait  dis- 
traire de  cet  intérêt  de  famille,  devenait  un  hors-d'œuvre  dange- 
reux pour  l'ouvrage,  et  qu'il  fallait  tout  le  talent  et  le  style  de 
Baour-Lormian  pour  avoir  pu  triompher  de  l'obstacle  qu'il  s'était 
créé  lui-même.  MéhuI,  qui  était  au  nombre  des  convives,  nous 
écoutait  avec  une  attention  particulière;  mais  quand  il  vit  que 
la  discussion  allait  bientôt  cesseï',  il  voulut  la  ranimer,  et,  avec 
cette  finesse  et  ce  genre  d'une  aimable  raillerie  qu'il  possédait  si 
bien,  il  soutint,  par  un  motif  qu'on  devinera  bientôt,  que,  tout  en 
adoptant  quelques-unes  de  mes  idées,  il  était  impossible  de  trai- 
ter ce  sujet  sans  y  coudre  quelque  épisode;  qu'au  reste  rien  n'em- 
.pêchait  do  tenter  une  épieuve  qui  ne  pouvait  tourner  qu'à  l'avan- 
tagfc  du  public  ;  que  si  l'on  avait  fait  une  trag'édie  de  Joseph,  on 
pouvait  bien  eu  faire  un  opéra;  qu'il  ne  connaissait  pas  de  sujet 
plus  propre  à  donner  du  style  et  de  l'intérêt  à  la  musique;  et 
que,  puisque  je  me  trouvais  d'une  opinion  contraire  à  celle  de 
tout  le  monde,  il  me  portait  le  défi  de  lui  faire  de  ce  pieux  Joseph 
un  opéra  en  trois  actes.  Madame  Gay  appuya  cette  idée  avec 
toute  la  chaleur  et  le  charme  qu'elle  porte  dans  une  conversation  ; 
et  pour  avoir  mis  quelque  opiniâtreté  à  souteuir  mon  opiuion, 
je  fus  condamné  par  tout  le  monde  à  fournir  la  preuve  qu'on  pou- 
vait faire  un  Joseph  sans  conspiration  et  sans  amour.  On  voulut 
plus;  on  m'assigna  le  temps  où  je  devais  lire  l'ouvrage;  et 
comme  il  était  question  d'un  grand  opéra,  on  convint  seule- 
ment qu'on  me  dispensait,  pour  tout  ce  qui  tenait  au  récitatif, 
d'apporter  les  vers  tout  façonnés.  Afiu  de  ne  pas  passer  pour  un 
gascon,  je  fus  bien  obligé  do  me  résigner  à  tout  ce  qu'on  ordonna. 
Toute  la  société  contre  laquelle  j'avais  disputé  avec  la  chaleur 
que  donne  la  conviction,  fut  ajournée  à  la  quinzaine,  avec  injonc- 
tion de  venir  siéger  au  même  tribunal,  et  moi  de  comparoir  pour 
me  voir  juger  et  condamner  par  mes  pairs  à  telle  amende  qu'il 
plairait  au  tribunal  littéraire  de  m'iufliger. 

■  Cette  plaisanterie,  comme  tant  d'autres  de  ce  genre,  suffisait 
dans  cette  maison  oii  l'e.sprit  et  la  grâce  ne  cessaient  de  fournir 
des  bous  mots,  à  nous  faire  passer  une  soirée  très  agréable; 
aussi  tout  le  monde  s'en  alla-t-il  très  content,  excepté  moi  qui, 
cheminant  avec  ce  bon  MéhuI,  ma  reprochais  en  riant  mon 
entêtement,  et  prévoyais  déjà'tout  le  travail,  peut-être  inutile, 
qu'il  allait  me  causer.  Cependant,  arrivé  chez  moi,  je  me  mis  à 
réfléchir  à  la  manière  dont  je  traiterais  lu  sujet  ;  et,  comme  il 
m'était  positivement  défendu  d'emprunter  aucun  épisode,  puisque 
c'était  là  le  motif  de  notre  discussion,  et  qu'il  me  fallait  cepen- 
dant amener  des  situations  fortes  et  intéressantes,  je  ne  trouvai 
d'auti-e  moyen  d'y  parvenir  que  de  faire  un  réprouvé  de  Siniéou 
et  un  aveugle  de  Jacob.  Une  fois  cette  donnée  admise,  je  fus 
tout  surpris  de  la  facilité  que  je  trouvai  à  faire  marcher  mon 
action.  Mon  furieux  Siméon  formait  un  contraste  avec  la  douceur 
un  peu  monotone  de  Joseph,  et  la  perte  de  la  vue  dans  mou  père 
Jacob,  m'olfrait  l'occasion  toute  naturelle  d'emplojrer  ces  méprises 
de  personnages,  qui  sont  d'une  si  grande  ressource  pour  amener 
des  situations  plus  ou  moins  intéressantes.  On  se  doute  bien  que, 
mou  plan  fait,  je  ne  tardai  pas  à  finir  l'ouvrage.  J'allai  moi- 
même  presser  le  tribunal  de  se  réunir  ;  et,  la  lecture  faite  de 
mon  drame,  ou  conviut  d'une  voix  unanime  que  j'avais  gagné 
ma  cause,  et  qu'on  pouvait  faire  un  Joseph  sans  étendre  l'action 
par  des  épisodes  étrangers  au  sujet. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  les  beautés  musicales  de 
cet  ouvrage:  c'est  sans  contredit  le  chef-d'œuvre  de  MéhuI  ;mais 
je  répondrai  au  reproche  qu'on  rrie  fit  dans  le  temps,  d'avoir  porté 
à  rOpéra-Comique  un  sujet  qni,  par  son  spectacle  et  le  grandiose 
de  sa  musique,  appartenait  tout-à-fait  au  grand  Opéra.  Lorsque 
je  fus  condamné  par  l'arrêt  d'une  joyeuse  société  à  composeriuon 
Joseph,  il  était  bien  entendu  que  je  travaillais  pour  notre  grande 
scène  lyrique;  mais  lorsque  mon  aéropage  eut  entendu  ma  pièce 
telle  qu'elle  est  maintenant,  il  fut  décidé  qu'on  ne  changerait 
point  le  dialogue  en  récitatif,  et  qu'on  jouerait  ainsi  la  pièce  au 


théâtre  Fejdeau.  Je  crois  bien  que  MéhuI,  qui  était  encoi-e  à  cdte 
époque  eu  querelle  avec  l'administration  de  l'Opéra,  avait  secrè- 
tement gagné  nos  juges:  car  ils  parvinrent  à  me  faire  consentir 
à  cette  substitution  de  théâtre  à  force  de  raisonnements  ;  et  sans 
doute  ma  paresse  ordinaire  m'y  décida  tout-à-fait.  Ma  pièce  fut 
jouée  et  obtint  beaucoup  de  succès  à  Paris;  mais  elle  rapporta 
au  théâtre  très  peu  d'argent  ;  elle  fit  au  contraire  là  fortune  de 
tous  les  directeurs  de  province  ;  ce  qui  prouve  incontestablement 
que  les  idées  religieuses  ont  beaucoup  plus  de  succès  dans  les 
départements  que  dans  la  grande  capitale  ;  et  j'avoue  que  je  la 
crois  malheureusement  tant  soit  peu  impie,  malgré  tous  les  soins 
que  l'on  prend  de  la  rappeler  aux  vertus  du  bon  vieux  temps,  et 
à  cette  simplicité  de  moeurs  patriarchales  que  l'on  ne  retrouve 
plus,  comme  chacun  sait,  que  parmi  les  ministres  de  notre  sainte 
religion. 

Pour  qui  connaît  les  opinions  politiques  et  philosophi- 
ques d'Alexandre  Duv.il,  le  dernier  trait  cache  une  pointe 
évidente  d'ironie.  Mais  il  importe  peu.  Ce  qui  est  plus 
intéressant,  ce  sont  les  trois  points  suivants  :  1°  l'ouvrage 
avait  été  formellement  conçu  en  vue  de  l'Opéra  et,  s'il 
fut  joué  à  rOpéra-Comique,  ce  fut  un  peu  par  le  fait  de 
MéhuI,  qui,  paraît-il,  ne  se  trouvait  pas  alors  en  relations 
absolument  affectueuses  avec  notre  grande  scène  lyrique  ; 
2"  L'absence  si  fâcheuse,  dans  le  livret  de  Joseph,  de  tout 
épisode  incidentaire,  est  le  fait  volontaire  d'Alexandre 
Duval  et  le  résultat  de  la  gageure  qu'il  avait  tenue,  un 
peu  par  esprit  paradoxal  et  de  contradiction;  3°  enfin, 
Duval  n'ayant  eu  que  quinze  jours  pour  tracer  son  poème, 
celui-ci  n'ayant  dû,  par  conséquent,  se  trouver  à  peu  près 
en  état  que  vers  la  fin  de  septeinbre  1806  et  la  première 
représentation  de  Joseph  ayant  eu  lieu  le  17  février  1807, 
il  en  résulte,  si  l'on  tient  compte  du  temps  nécessité  par 
les  études,  les  répétitions,  la  mise  en  scène,  que  Mihul 
n'a  guère  pu  employer  plus  de  deux  mois  à  écrire  un 
chef-d'œuvre  aussi  admirable,  admirable  non-seulement  en 
ce  qui  concerne  la  forme  et  la  couleur  générale  de 
l'œuvre,  mais  aussi  pour  ce  qui  est  du  caractère  profon- 
dément expressif  et  puissamment  pathétique  de  l'inspi- 
ration. 

Il  faut  convenir,  en  présence  d'un  tel  tait,  que  le  génie 
de  MéhuI  était  vraiment  exceptionnel. 

tArthur  'Pougin, 
(La  suite  prochainement'). 


MUSICIENS  CONTEMPORAINS 


M.  ALEXANDRE  GUILMANT 


Au  moment  où  les  superbes  séances  d'orgue  introduites  en 
France  par  M.  Guilmant  attirent  de  nouveau  la  foule  au  Tro- 
cadéro,  où  son  talent  fait  merveille,  il  n'est  pas  inutile  de 
faire  connaître,  au  moins  d'une  façon  rapide,  la  vie  labo- 
rieuseetles  importants  travaux  de  cet  artiste  si  digne  d'estime 
et  de  sympathie,  et  pour  lequel  les  étrangers,  plus  que  nous 
familiers  avec  l'art  qu'il  cultive,  professent  une  véritable 
admiration. 

M.  Cruilmant  possède  cette  originalité  d'avoir  fait  son 
éducation  musicale  hors  de  Paris,  de  ne  devoir  rien  à  l'ensei- 
gnement de  la  capitale,  et  de  s'être  formé  presque  seul,  à 
force  de  patience  et  de  vouloir,  de  travail  et  d'énergie.  Agé 
aujourd'hui  de  quarante-cinq  ans,  puisqu'il  est  né  à  Boulo- 
gne-sur-mer, le  12  mars  1S37,  il  eut  pour  premier  maître  son 
père,  qui  fut  pendant  près  de  cinquante  ans  organiste  de 
l'église  Saint-Nicolas  de  cette  ville.  A  peine  avait-il  ac- 
compli sa  douzième  année  qu'il  remplaçait  souvent  son  père 
à  l'orgue,  et  c'est  à  partir  de  cet  âge  qu'il  commença  l'étude 
de  l'harmonie  sous  la  direction  d'un  artiste  très  méritant  et 
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véritablement  distingué,  Gustave  Carulli,  fils  du  fameux 
guitariste  de  ce  nom,  auteur  de  nombreuses  compositions  et 
que  le  basard  avait  fixé  à  Boulogne.  Comme  je  le  disais,  cepen- 
dant, on  peut  presque  affirmer  que  M.  Guilmant  s'est  formé 
seul,  grâce  à  un  labeur  assidu,  à  une  persévérance  intel- 
ligente, à  une  force  de  volonté  peu  commune,  lisant  de  nom- 
breux traités,  étudiant  et  analysant  les  œuvres  des  maîtres  et 
s'imprégnant  de  leur  génie,  s'enfermant  chaque  jour  deux 
ou  trois  heures  dans  l'église  pour  y  travailler  l'instrument 
qu'il  adorait,  enfin  écrivant  constamment  et,  à  mesure  qu'il 
avançait  en  âge,  méditant  sans  cesse  sur  son  art.  Parvenu 
à  sa  seizième  année,  il  se  voyait  nommer  organiste  de  l'église 
Saint-Joseph,  et  à  dix-huit  ans  il  faisait  exécuter  à  Saint- 
Nicolas  sa  première  messe  solennelle  (en  fa),  bientôt  suivie 
de  deux  autres  messes  (en  sol  mineur  et  en  mi  b  majeur)  et 
de  plusieurs  motets,  également  avec  orchestre,  œuvres  qui 
furent  toutes  accueillies  avec  une  grande  faveur.  Devenu, 
en  1857,  maître  de  chapelle  de  Saint-Nicolas,  il  était  peu  de 
temps  après  nommé  professeur  de  solfège  à  l'Ecole  commu- 
nale de  musique,  et  en  même  temps  s'occupait  de  la  création 
d'un  Orphéon,  qui,  sous  sa  direction,  remportait  plusieurs 
prix  importants  dans  différents  concours.  Enfin,  à  la  même 
époque,  M.  Grullmant,  qui  ne  se  contente  pas  d'être  un  or- 
ganiste hors  ligne,  et  qui  n'est  pas  seulement  encore  un  excel- 
lent pianiste,  tenait  une  partie  d'alto  à  la  Société  philhar- 
monique. 

En  1860,  le  célèbre  organiste  belge  Lemmens  ayant  eu 
l'occasion  de  l'entendre,  fut  frappé  de  ses  rares  qualités  et 
lui  ofi'rit  le  secours  de  ses  précieux  conseils;  le  jeune  artiste 
n'eut  garde  de  repousser  une  ]Toposition  aussi  utile  et  aussi 
flatteuse,  et  devint  l'élève  favori  de  ce  grand  maître.  Bien- 
tôt M.  Guilmant  se  fit  remarquer,  à  de  nombreuses  reprises, 
dans  les  séances  qui  avaient  lieu  en  différentes  villes  pour 
l'inauguration  d'orgues  nouvelles,  et  son  talent  s'affirma  avec 
un  véritable  éclat;  on  en  jugera  par  ces  lignes  que  lui  con- 
sacrait, à  propos  de  l'inauguration  de  l'orgue  d'Arras,  un 
critique  particulièrement  expert  en  la  matière,  Adrien  de  La 
Fage,  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale  du  3  novembre  1861  : 

....  Quant  à  M.  Guilmant,  nous  le  connaissions  déjà  par  quel- 
ques compositions  qui  prouvaient  l'habitude  d'un  travail  sérieux 
et  consciencieux,  mais  nous  ne  l'avions  jamais  entendu  ;  ilajoué 
dans  cette  même  séance,  et  ce  serait  déjà  un  assez  considérable 
éloge  de  dire  qu'il  a  su  faire  apprécier  son  talent  au  milieu  des 
artistes  qui  viennent  d'être  nommés  et  dont  la  réputation  est  si 
bien  méritée,  mais  nous  devons  entrer  dan^  quelques  détails  à  son 
égard,  car  deux  jours  auparavant  nous  l'avions  entendu  à  une 
séance  particulière,  dans  laquelle  il  avait  joué  sur  ce  mêmiî  orf-ue 
avec  le  plus  grand  succès.  Une  pièce  intitulée  par  XxnMédilalion 
avait  sous  ses  doigts  causé  une  vive  impression  à  tous  les  audi- 
teurs. Il  n'en  pouvait  être  autrement,  car  eu  elle  se  trouvent 
réunis  avec  beaucoup  de  bonheur  les  ressouicea  de  la  science  et 
les  accents  de  l'inspiration  :  chez  M.  Guilmant  l'inspiration  semble 
gagner  à  se  prescrire  des  bornes  qui  cependant  ne  la  gênent  aucu- 
nement. Du  reste  il  ne  s'en  tient  pas  à  jouer  sa  propi-e  musique. 
11  a  terminé  ses  éludes  sous  Id.  Lemmens,  c'est  assez  dire  qu'il 
se  plaît  à  la  lecture  des  grands  maîtres  et  paraît  avoir  la  noble 
ambition  de  marcher  sur  leurs  traces;  il  semble  même  avoir  déjà 
trouvé  le  sentier  qui  conduit  à  eux,  car  M.  Fétis,  entendant  la 
Méditation  dont  nous  venons  de  parler  sans  en  connaître  l'auteur 
crut  qu'elle  étaitfœuvre  d'un  de  ces  hommes  à  qui  l'oii  n'attribue 
jamais  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

Un  succès  plus  considérable  encore  était  réservé  à 
M.  Guilmant.  Après  avoir,  le  2  avril  1862,  participé  avec  plu- 
sieurs autres  artistes  à  l'inaiguration  de  l'orgue  admirable  de 
Saint-Sulpice,  à  Paris,  il  donnait,  seul,  le  2  mai  suivant 
une  séance  pariieulièrement  intéressante  sur  ce  merveilleux 
instrument,  séance  dont  un  autre  critique,  Elwart,  ancien 
prix  de  Rome  et  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire 
rendait  compte  en  ces  termes  : 

....  L'habile  organiste  de  Boulogne  a  joué  successivement  un 
concerto  de  Heendelj  une  toccata  et  une  fugue  en  ré  mineur   de 


•Sébastien  Bach,  une  pastorale  de  ZuUak,  et  plusieurs  morceax 
de  sa  composition,  parmi  lesquels  une-  communion  d'un  senti- 
ment exquis  a  été  très  remarquée.  Pour  finir,  le  jeune  artiste 
qui  est  élève  de  son  père  et  du  célèbre  Lemmens,  a  touché  une 
marche  d'un  grand  style,  arrangée  par  lui  sur  un  thème-  de 
Hfendel.  L'orgue  de  Cavaillé-CoU  est  tellement  compliqué, 
quand  on  mélange  les  jeux  innombrables  qui  le  composent,  qu'il 
faudrait  un  travail  de  plus  d'un  mois  pour  parvenir  à  le  bien 
connaître.  Alexandre  Gui'mant  n'avait  eu  que  deux  heures  pour 
se  préparer!  Chacun  a  admire  l'intelligence  de  l'organiste  de 
Saint-Nicolas  ;  et  après  la  séance,  les  artistes  qui  s'étaient  ren- 
dus à  son  invitation  l'ont  vivement  complimenté.  11  est  beau  à  un 
jeune  artiste  de  quitter  ses  affections,  ses  travaux  pour  venir 
demander  à  Paris  le  baptême  d'une  réputation  naissante  ;  et 
Alexandre  Guilmant,  en  retournant  à  Boulogne,  n'aura  que  des 
félicitations  à  recevoir  de  sa  famille  et  de  ses  concitoyens  pour 
l'excursion  glorieuse  qu'il  vient  de  faire  dans  la  capitale. 

On  voit  que  bien  avant  son  installation  à  Paris,  qui  n'eut 
lieu  qu'en  1871,  M.  Guilmant  s'était  acquis  une  réputation 
solide,  qui  ne  fit  que  s'accroître  encore  par  les  nouveaux 
voyages  qu'il  eut  l'occasion  de  fjire  à  l'étranger,  particuliè- 
rement en  A  gleterre,  où  son  talent  est  surtout  apprécié, 
pour  l'inauguration  et  la  réception  des  orgues  de  diverses 
églises.  L'une  des  séances  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur, 
sous  ce  rapport,  est  celle  qui  eut  lieu  à  Paris,  pour  l'inau- 
guration du  grand  orgue  de  Notre-Dame,  et  dans  laquelle  il 
fit  entendre,  avec  un  grand  effet,  sa  supei'be  Marche  funèbre. 
Mais  bientôt  le  jeune  organiste  allait  enfin  trouver  une 
situation  digne  de  lui.  Le  regrettable  Chauvet,  un  artiste  de 
premier  ordre  aussi,  avait  été  enlevé,  au  mois  dejanvier  1871, 
par  une  maladie  de  poitrine  qu'étaient  venues  compliquer  des 
cruelles  souffrances  morales  causées  par  des  angoisses  pa- 
triotiques. M.  Guilmant  fut  appelé  à  le  remplacer  dans  ses 
fonctions  d'organiste  de  la  Trinité,  et  depuis  lors  il  a  pris 
place  au  nombre  de  nos  meilleurs  artistes  en  ce  genre,  et  sa 
renommée  n'a  cessé  de  grandir.  Cette  renommée  s'est  éten- 
due à  l'étranger  aussi  bien  qu'en  France,  grâce  surtout  aux 
belles  compositions  de  M.  Guilmant,  qui  est  aujourd'hui 
considéré  comme  l'un  des  premiers  organistes  de  l'Europe  (1). 

M.  Guilmant  possède  en  effet  toutes  les  qualités  qui  font 
les  grands  organistes  :  à  une  instruction  sohde,  étendue  et 
variée,  à  une  ardeur  de  lecture  infatigable,  à  une  mémoire 
toujours  exercée  et  tenue  en  haleine  qui  lui  permet  de  retenir 
les  plus  grandes  œuvres  des  maîtres  immortels  de  l'art,  les 
Fresoobaldi,  les  Baeh,  les  Hœndel,  il  joint  les  connaissances 
théoriques  et  pratiques  qui  forment  le  musicien  consommé, 
qui  aident  àl'improvisation  et  donnent  à  celle-ci  son  charme, 
sa  noblesse  et  sa  solidité,  enfin  par  l'étude  constante  qu'il  a 
faite  des  ressources  multiples  de  l'instrument,  de  l'emploi  et 
du  mélange  de  ses  divers  jeux,  il  en  sait  tirer  les  effets  les 
plus  opposés,  les  plus  inattendus  et  les  plus  variés.  Son 
talent  comme  compositeur  n'est  pas  moins  remarquable, 
l'inspiration  chez  lui  est  fécondée  par  le  savoir,  et  les  œuvres 
publiées  jusqu'à  ce  jour  par  M.  Guilmant  donnent  les  preuves 
incontestables  de  la  fertilité,  delà  richesse  et  delà  puissance 
de  son  imagination,  en  même  temps  que  de  l'excellence  et 
de  la  sévérité  de  ses  principes  artistiques. 

J.  P. 


(1)  Dans  son  intéressant  travail  sur  l'Orgue  du  Palais  de  Vlndus- 
trie  d' Amsterdam  (Amsterdam,  1876),  M.  Philbert  a  écrit  ceci  :  — 
«  M.  Alexandre  Guilmant  est  devenu  l'organiste  favori  du  public 
anglais.  Chaque  année  il  passe  plusieurs  fois  la  Manche  pour  aller 
donner  des  séries  de  concerts,  à  Slieffield  surtout,  sur  l'ailmirable 
instrument  qu'y  a  construit  M.  Cavaillé-CoU.  Au  dire  de  Lemmens, 
dont  il  est  un  de  meilleurs  élèves,  il  captive  tellement  ce  public,  que 
d'excellents  organistes  du  pays  ont  à  redouter  de  se  faire  entendra 
après  lui.  »  On  peut  lire  dans  le  même  ouvrage  le  récit  des  triomphes 
(le  mot  ici  n'a  rien  d'exagéré)  que  M.  Guilmant  a  obtenus  à  Amster- 
dam lors  de  son  voyage  en  cette  ville  pour  l'inauguration  de  l'orgue 
du  Palais  de  l'Industrie.  Et  je  sais,  pour  y  en  avoir  moi-même 
entendu  plusieurs,  que  la  Hollande,  eilô  aussi,  possède  <i'eiceile»t« 
organistes; 
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VEpinette  mystérieuse. 

Au  commencement  de  la  seconde  moitié  du  xvii"^  siècle 
vivait  à  Troyes  un  organiste  ingénieux  connu  sous  le  nom 
de  Raisin  l'aîné,  sans  doute  pour  le  distinguer  d'un  frère  qui 
était  musicien  comme  lui.  On  ne  saurait  évidemment  rien  de 
cet  artiste,  et  il  serait  peut-être  resté  dans  une  obscurité 
complète,  sans  un  fait  particulier  qui  a  fait  parvenir  son  nom 
jusqu'à  nous  et  qui  à,  certain  moment  lui  donna  une  sorte  de 
célébrité.  Raisin  fut  l'inventeur,  ou  tout  au  moins  le  propa- 
gateur d'un  instrument  assez  curieux,  d'une  épinette  d'un 
genre  un  peu  mystérieux  pour  le  public,  et  dont  l'apparition 
soudaine  à  Paris  fit  grand  bruit  dans  la  ville  et  jusqu'à  la 
cour,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  le  curieux  récit  que  faisait 
à  ce  sujet  le  chevalier  de  Mouhj,  dans  ses  intéressantes 
Taùletles  dirtmaliques  : 

Le  sieur  Raisin,  oi'gauiste  de  Troyes,  qui  travailloit  Becrète- 
tement  depuis  plusieurs  années  à  faire  sa  fortune,  partit  pour 
Paris  au  commencement  de  l'aimée  1662,  avec  sa  femme  et  quatre 
enfants;  A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  loua  une  loge  à  la  foire 
Saint-Germain.  Il  iit  publier,  quelques  jours  avant  que  de  l'ouvrir, 
qu'il  feroit  voir  une  merveille  qui  tenoit  du  pro.lige,  et  qui  feroit 
l'admiration  de  tout  le  monde.  Une  annonce  qui  promcttoit  pour 
ain.si  dire  \i\\  miracle,  lui  amena  un  si  grand  monde,  le  joui'  in- 
diqué, qu'il  avoit  à  peine  la  place  qui  lui  convenoit  pour  mettre 
«n  évidence  la  merveille  affichée.  Raisin  tint  exactement  parole. 
Elle  consistoit  en  une  épinette  à  trois  claviers.  Deux  filles  de 
Raisin  jouoiont  sur  les  deux  premiers;  lorsqu'elles  avoient  fini, elles 
élevoient  les  mains,  et  le  troisième  clavier  répétoit  seul  l'air 
qu'elles  venoient  de  jouer.  Ce  spectacle  frappa  d'une  si  grande 
surpi'ise  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent,  que  les  jours  suivants  il 
ne  désemplit  pas.  Il  fît  si  grand  bruit  que  le  Roi  voulut  le  voir. 
Eaiiiu  ayant  eu  oi'Jre  de  se  rendre  à  Versailles,  il  exposa  devant 
Leurs  Majestés,  environnées  de  leur  cour,  la  fameuse  épinette. 
La  répétition  du  troisième  clavier  surprit  le  Roi  au  dernier  point. 
Raisin  reçut  ordre  sur-lc-clianip  de  i-undre  raison  du  prodige. 
L'organiste  ouvrit  alors  le  corps  de  l'instrument  :  dès  qu'il  eut 
tiré  une  planche  ou  coulisse,  il  en  sortit  un  enfant  de  cinq  ans 
(o'étoit  Raisin  le  cadet),  beau  comme  l'Amour,  et  e'étoil  lui  qui 
touclioit  le  merveilleux  clavier  dans  l'intorieur  de  l'instrument. 
Leurs  Majestés  trouvèrent  le  petit  Raisin  charmant,  le  caressèrent 
beaucoup  et  lui  firent  des  présents  ;  toute  la  cour  en  usa  de  même  : 
Raisin,  sa  femme  et  ses  enfants  jouèrent  ensuite  une  petite  pièce; 
et  en  considération  du  plaisir  quti  ce  spectacle  avoit  fait  au  Roi, 
Sa  Majesté  leur  accorda  la  permission  de  jouer  à  la  cour,  sous  le 
titre  de  troupe  du  Dauphin,  et,  en  attendant,  de  continuer  à 
montrer  leur  épinette  à  la  foire,  grâce  qui  valut  encore  beaucoup 
d'argent  à  l'oi'ganiste  et  à  sa  famille. 

Raisin  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  heureuse  et  rapide  for- 
tune, car  il  mourut  deux  ans  après.  Mais  le  chevalier  de 
Mouliy  va  nous  faire  savoir  encore  ce  qu'il  advint  des  siens 
après  sa  mort  : 

Raisin  étant  mort  en  1664,  sa  veuve  continua  à  jouer  la  comédie 
avec  ses  enfants;  l'acquisition  qu'elle  fit  quelque  tems  après  du 
eaue  Baron  quin'avoit  que  douse  ans  alors,  et  qui  annonça  dans  ses 
débuis  les  talens  supérieurs  qu'il  a  acquis  depuis  et  qui  lui  ont 
fait  une  si  grande  réputation,  lui  fit  gagner  tout  ce  qu'elle  voulut; 
on  ne  se  lassa  point  d'aller  voir  ce  jeune  acteur.  Le  théâtre  de  la 
veuveRaisin  étoit  toujours  rempli, et  tous  les  autres  étoient  déserts. 
Molière,  surpris  de  cet  abandon,  et  bien  davantage  du  motif  qui 
l'occasionnoit,  voulut  juger  par  lui-même  de  tout  ce  que  la  renom- 
mée publioit  du  jeune  aeteur.  Il  ne  l'eût  pas  plutôt  entendu 
réciter  une  silène,  qu'il  vola  à  Versailles  et  le  demanda  au  Roi 
pour  sa  troupe  ;  il  l'olitint:  la  veuve  Raisin,  qui  en  fut  avertie 
sur-le-champ,  en  fut  désespérée;  elle  accourut  chez  Molière,  la 
fureur  dans  les  yeux  et  armée  de  deux  pistolets,  voulant  qu'on  lui 
rendît,  diioit-elle,  son  Baron,  ou  Lju'elle  feroit  sauter  la  cervelle 
à  qui  oseroit  le  retenir;  Molière,  sans  se  décoùcèrtei-,  lui  présenta 


l'ordre  du  Roi  ;  la  Raisin  jugeant  par  là  qu'elle  n'avoit  plus  rien 
à  espérer,  fondit  en  pleurs,  se  jeta  aux  pieds  de  Molière,  et  le  pria 
au  moins  de  lui  prêter  pour  trois  jours  le  jeune  acteur.  Molière, 
touché,  lui  en  accorda  généreusement  huit,  mais  à  condition 
qu'un  de  ses  gens  accompagneroit  Baron,  ne  le  perdroit  pas  de 
vue  et  le  raméneroit  chez  lui  aussitôt  que  la  pièce  seroit  finie. 
Cette  grâce  calma  la  Raisin  et  lui  valut  des  sommes  considérables  ; 
mais  aussitôt  qu'elle  fut  privée  du  jeune  comédien,  son  théâtre 
devint. désert,  et  se  voyant  hors  d'état  de  se  soutenir  davantage, 
elle  prit  le  parti  de  le  fermer  et  de  se  retirer. 

Plus  jamais  il  ne  fut  question  de  l'instrument  ingénieux 
qui  avait  commencé  la  fortune  de  la  famille.  Mais  l'histoire 
de  cette  famille  ne  s'arrête  pas  à  la  fermeture  du  spectacle 
de  la  veuve  Raisin,  et  l'on  peut  dire  au  contraire  de  ses 
membres  qu'ils  formèrent  toute  une  dynastie  théâtrale,  qui 
pendant  longtemps  occupa  le  public  de  ses  exploits. 

II 

La  Dynastie  des  %aisin 

Il  est  évident  que  les  enfants  de  l'organiste  Raisin,  tous 
montrant  d'excellentes  dispositions  pour  le  théâtre,  firent 
leur  apprentissage  sur  celui  que  leur  père  avait  fondé  à  la 
foire  Saint-Germain  et  auquel  Louis  XIV  l'avait  autorisé  à 
donner  le  nom  de'troupe  du  Dauphin.  Que  firent-ils  lorsque, 
Molière  ayant  enlevé  à  leur  mère  le  jeune  Baron,  source  pour 
elle  d'une  véritable  fortune,  celle-ci  se  vit  réduite  à  fermer 
ce  théAtre?  11  est  probable  que  toute  la  famille  s'en  alla  jouer 
la  comédie  en  province,  jusqu'au  jour  oit  les  fils  Raisin,  se 
sentant  assez  sûrs  d'eux-mêmes,  vinrent  de  nouveau  tenter 
la  chance  à  Paris  et,  l'un  après  l'autre,  entrèrent  à  la  Comé- 
die-Française. 

C'est  en  1679  que  le  plus  jeune  des  deux  frères,  Jean- 
Baptiste  Raisin,  celui-là  même  qui,  à  l'âge  de  cinq  ans, 
«  beau  comme  l'Amour,  »  jouait  d'une  façon  si  mystérieuse 
la  fameuse  épinette  dont  on  a  lu  l'histoire,  revint  à  Paris  et 
débuta  à  la  Comédie-Française,  où  ses  facultés  très  remar- 
quables le  firent  accueillir  avec  la  plus  grande  faveur.  Il  y 
remplaça  bientôt  Champmeslé,  et  devint  rapidement  fameux 
dans  l'emploi  des  caractères  et  des  rOles  à  manteau,  où  il 
déployait  un  talent  de  premier  ordre,  formé  tout  à  la  fois 
d'étude  et  de  naturel,  et  qui  le  fît  surnommer  le  petit 
Molière.  On  va  voir,  par  ce  qu'en  disait  l'abbé  de  Laporte 
dans  ses  Anecdotes  dramatiques,  quelle  était  la  valeur  de  ce 
comédien  remarquable  : 

.leau-Baptiste  Raisin  étoit  excellent  dans  tous  les  genres  comi- 
ques. Parsonne  n'a  joué,  avec  une  si  grande  perfection,  les 
rôles  à  manteau,  ceux  des  valets  brillans,  des  petits-maîtres,  des 
ivrognes,  et  enfin,  généralement,  tous  les  caractères  qu'il  a  rem- 
plis. 11  éloit  d'une  taille  médiocre,  mais  bien  prise,  beau  et 
jouant  du  visage  avec  un  art  admirable.  Dans  les  rôles  à  manteau, 
tels  que  le  Grondeur,  Arnolphe,  etc.,  il  avoit  un  air  sévère  et 
maussade,  dans  les  valets,  la  physionomie  hardie  et  maligne, 
dans  les  petits  maîtres,  un  air  tendre,  galant  et  libertin  ;  enfin, 
c'étoit  un  vrai  Prothée,  non-seulement  dans  chaque  rôle,  mais 
encore  dans  chaque  situation  de  ses  rôles.  Il  joignoit  à  ces 
talens  supérieurs  de  l'esprit,  beaucoup  de  gaieté  :  il  àvoit  un  art 
sino-ulier  pour  réciter  une  historiette  ou  un  conte  :  il  jouoit  son 
récit,  et  y  joignoit  des  grâces  qui  lui  donnoient  un  nouveau  mé- 
rita ;  aussi  étoit-il  répandu  dans  les  meilleures  compagnies. 
Cependant,  tout  dissipé  qu'il  étoit  par  les  plaisirs  et  la  bonne 
chère,  qu'il  aimoit  beaucoup,  jamais  comédien  n'a  fait  plus 
d'étude  sur  son  art:  il  y  rapportoit  tout;  et  lorsqu'il  avoit  saisi 
dans  le  monde  quelque  chose  qui  pouvoit  avoir  du  rapport  à  ses 
rôles,  il  en  faisoit  usage,  et  même  souvent  il  a  proposé  des  sujets 
aux  auteurs  qui  travailloient  pour  le  théâtre. 

Malheureusement,  Raisin  le  cadet  aimait  au  moins  autant 
la  bouteille  que  le  théâtre,  et  il  mourut,  dit-on,  pour  avoir 
trop  bu.  Né  en  1656,  ses  excès  le  conduisirent  au  tombeau  le 
5  Septembre  1693,  âgé  seulement  de  37  ans.  Et  comme  en 
celte  année  désastreuse,  non-seulement  le  pain  atteignit  un 
prix  excessif,  mais  le  vin  manqua  complètement,  oii  fit  sur 
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sa  mort  l'épigramme  suivante,  qui  jouait  à  la  fois  sur  sou  nom 
et  sur  sa  passion  ; 

Quel  astre  pervers  et  malin. 
Par  une  maudite  influence,. 
Empêche  désormais  qu'en  France 
On  puisse  recueillir  du  vin  ? 
C'est  avec  raison  que  l'on  crie 
Ooutre  la  rigueur  du  destin, 
Qui  nous  ôte  jusqu'au  Itaisin 
De  notre  pauvre  Comédie. 

Jean-Baptiste  Raisin  avait  épousé  une  demoiselle  Fanchon 
Long-champs  (1),  comédienne  comme  lui,  et  qui  débuta  eu 
même  temps  que  lui  à  la  Comédie-Françoise,  au  mois  d'avril 
1679.  Au  dire  des  frères  Parfaict  (2),«  elle  remplit  avec  applau- 
dissement les  amoureuses  comiques  et  les  princesses  en  se- 
cond. »  Elle  ne  quitta  le  théâtre  qu'au  bout  de  vingt-deux 
ans  de  service,  à  Pâques  1701,  se  retira  avec  la  pension  or- 
dinaire de  mille  livres,  fort  jeune  encore,  puisqu'elle  était 
née  en  1662,  et  mourut  au  mois  de  septembre  1721,  à  l'âge 
de  59  ans  (3).  Elle  avait  succédé  à  la  Champmeslé,  comme 
son  mari  avait  succédé  au  mari  de  cette  actrice  fameuse,  et, 
entre  autres  r6les  dans  lesquelles  elle  excellait,  on  cite  celui 
d'Hortense  dans  une  comédie  de  La  Fontaine,  le  Florentin. 

■  On  disait  de  Jean-Baptiste  Raisin,  qu'  «  ilyavoitdes  tams 
qu'il  auroit  donné  sa  femme  pour  une  bouteille  de  Champa- 
gne, et  il  connaissait  si  bien  les  habitudes  de  l'ivresse  qu'un 
contemporain  racontait  sur  lui  l'anecdote  suivante  :  —  «  On 
devoit  représenter  une  comédie  àAnet,  devant  Monseigneur; 
Raisin,  qui  passoit  pour  buveur,  affecta  de  dire,  tout  haut, 
qu'il  avoit  soif,  et  d'aller  à  l'office;  mais  il  se  cacha  sous  une 
table  couverte  d'un  tapis.  Monseigneur  vint;  Raisin  ne  se 
trouva  pas  ;  on  l'accusa  de  goblotter  ;  on  le  chercha,  mais 
inutilement'.  Son  frère  vint  faire  des  excuses  pour  lui.  M.  le 
Grand  Prieur  et  M.  le  comte  de  Brionne,  qui  étoient  du  secret, 
parurent  embarrassés;  enfin,  Raisin  ronfl.a;  on  l'entendit; 
on  le  tira  de  dessous  la  table  :  il  feignit  d'être  ivre,  etjouant 
toujours  le  même  personnage,  il  dit  quantité  de  choses  qui 
amusèrent  plus  que  la  pièce  même.  » 

■  i,e  frère  aîné  de  Jean -Baptiste  Raisin,  Jacques,  qui  fut  à  la 
fois  acteur,  auteur  et  compositeur,'  n'entra  que  plusieurs 
années  après  lui  à  la  Comédie-Française,  où  il  débuta  seule- 
ment en  1085.  Il  jouait  avec  taleiit  les  seconds  rôles  dans  la 
tragédie  et  les  amoureux  dans  la  comédie.  11  ne  resta  pas 
longtemps  au  théâtre,  car  il  prit  sa  retraite  après  moins  de 
dix  ans  de  services,  au  mois  d'octobre  1694.  Pendant  son 
séjour  à  la  Comédie,  il  y  fit  représenter  quatre  petites  pièces 
en  un  acte,  qui  sans  doute  n'obtinrent  qu'un  succès  médiocre, 
car  aucune  d'elles  ne  fut  imprimée.  Ces  comédies  avaient]  pour 
'titres  le  Faux  Gascon,  le  Petit  homme  de  la  Foire,  Merlin 

Gascon  et  le  A'iais  de  Sologne.  Bon  musicien,  Jacques  Raisin 
écrivit  aussi  la  musique  des  divertissements  de  quelques  pièces 
jouées  à  la  Comédie,  entre  autres  l'Opéra  de  village,  de  Dan- 
court,  et  Je  vous  prends  sans  verd,  de  La  Fontaine  (4).  Bien 
éloigné  de  partager  les  goûts  de  son  frère,  Jacques  Raisin 
était  la  sobriété  même.  «  C'était  un  fort  honnête  homme,  dit 
de  Mouhy,  et  fort  retiré  chez  lui.  Il  mourut  d'une  pleurésie, 
environ  en  1698  ou  1699.  » 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'organiste  Raisin  était  venu 
à  Paris  avec  quatre  enfants.  Nos  annales  théâtrales  n'ont  con- 


(1)  Que  certains  biographes  appellent  Françoise  Pitel  de  Long- 
clianips. 

(2)  Dictionnaire  des  Théâtres  de  Paris. 

(3j  Elle  avait  une  sœur,  qui,  au  dire  des  frères  Parfaict,  «  tint 
pendant  plusieurs  années  la  pièce  »  à  la  Comédie-Franjaise,  c'est-à- 
dire  qui  fut  souffleuse  à  ce  théâtre.  Celle-ci  y  fit  représenter, en  1687, une 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  Titapouf  ou  le  Voleur,  dont  elle  était 
l'auteur  et  qui  n'obtint  aucun  succès.  Cette  petite  pièce  ne  fut  jouée 
que  trois  foi:s, 

(4)  Quelques  écrivains  attribuent  la  musique  de  cette  dernière  à 
Giaudvalpëre,  qui  appartenait  aussi  à  la  Comédie-Française. 


serve  la  mémoire  que  de  trois  d'entre  eux;  peut-être  l'tine  des 
deux  soeurs  qui  firent  entendre  l'épinette  à  Paris  en  1662 
mourut-elle  jeune,  car  la  trace  de  l'autre  est  seule  restée. 
Celle-ci  entra,  ainsi  que  ses  frères,  à  la  Comédie-Française, 
mais  beaucoup  plus  tard  qu'eux,  et  elle  était  âgée  de  trente 
et  quelques  années  lorsqu'elle  débuta  à  l'Hôtel  de  Bourgogne 
dans  Brilannicus,  le  22  novembre  1691.  Elle  était  déjà  à  cette 
époque  la  femme  d'un  des  artistes  de  ce  théâtre,  Jean  de 
Villiers,  qu'elle  avait  connu  dès  sa  plus  tendre  enfance,  car  il 
faisait  partie  de  la  troupe  des  Petits  Comédiens  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin,  dirigée  par  Raisin  père  (1).  Avant  de 
paraître  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française,  elle  avait  eu 
maille  à  partir  avec  ce  théâtre,  pour  avoir  en  quelque  sorte 
voulu  renouveler  les  exploits  de  son  père  et  ouvrir  à  Paris 
un  spectacle  d'enfants.  Voici  ce  qu'on  lit,  en  -effet,  dans  un 
Vémoire  pour  les  Comédiens  du  Roy,  contre  Charles  Dollet, 
Antoine  Laplace,  Alexandre  Bertrand,  et  autres  (s.  1.  n.  d., 
in  4°)  :  —  «  En  1686,  la  damoiselle  de  Villiers,  femme  d'un 
des  comédiens  du  roy  (2),  et  sœur  des  sieurs  Raisin  aussi 
comédiens,  s'avisa  de  construire  un  théâtre  et  d'y  faire  repré- 
senter des  comédies  par  des  enfans  sous  le  titre  de  Petits 
Comédiens  Français.  Les  comédiens  en  portèrent  leur  plainte 
au  roy,  et  le  théâtre  fut  fermé.  »  La  situation  était  au  moins 
singulière  :  Villiers,  acteur  de  la  Comédie-Française,  étant 
obligé  de  se  joindre  à  ses  camarades  pour  porter  plainte  au 
roi  contre  sa  femme  1  Nous  voyons  cependant  que  trois  ans 
après,  celle-ci  va  rejoindre  à  la  Comédie-Française  son  mari 
et  ses  frères,  ce  qui  prouve  que  la  Comédie  ne  lui  avait  pas 
gardé  rancune.  Elle  n'y  demeura  pas  longtemps  d'ailleurs, 
car  elle  se  retira  au  bout  de  quatre  ans  et  demi,  à  Pâques 
1696,  après  avoir  eu  le  temps  de  voir  débuter  son  fils,  qui  se 
montra  dans  le  rôle  de  Pasquin  d'une  comédie  de  Baron,  la 
Coquette,  mais  ne  resta  que  peu  de  temps  au  théâtre.  Elle 
mourut  en  1702  ou  au  commencement  de  1703. 

Telle  est  l'histoire  de  la  famille  Raisin,  et  de  l'épinette 
fameuse  qui  fut  la  première  cause  de  sa  renommée. 

Maurice  Gray, 


NOTRE   MUSIQ.UE 

"H^otis  donnons  aujourd'hui  une  élégante  mélodie  vocale  de  M.  LuiGi 
Badia  ;  ELLE  EST  PARTIE,  que  son  éditeur,  M.  Ikelmer,  a  bien 
voulu  nous  autoriser  à  reproduire.  Pour  le  piano,  nous  offrons  à  nos 
ecliurs  LA  BELLE  POLONAISE  (;»"  3)  de  Chopin,  et  une  charmante 
CHACONE,  de  H^ndel. 


NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu,  à  l'Opéra,  la  lecture  ofticielle  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  Saint-Saèns,  Henri   VIII.  En  voici   la   distribution: 

MM.  Lassalle Henri  VIII; 

Sellier Gomès  de  Féria  ; 

Boudouresque Le  légat  du  pape  ; 

Lorrain Le  duc  de  Norlolk; 

jlliei  Krauss Catherine  d'Aragon; 

Richard Anne  de  Boleyn, 

Au  même  théâtre  on  ;uu,uiii  -,  ,  ..aj-  le  mois  d'octobre  prochain,  la 
rentrée  du  ténor  Salomon,  qui  l'avait  quitté  il  y  a  un  an  ou  deux. 
M.  Salomon  doit,  dit-on,  reparaître  dans  les  Huguenots,  &^x&&  quoi  il 
chantera  le  Prophèle. 

—  D'après  le  règlement  du  concours  Cressent,  l'ouvrage  couronné  à 
ce  concours  doit  avoir  un  minimum   de   dix  représentations.   Or,  les 

(1)  Jean  de  Villiers,  fils  et  père  des  deux  comédiens  du  même  i\om, 
était  entré  à  la  Comédie-Française  au  mois  d'Avril  1679,  en  même 
temps  que  Jean-Baptiste  Raisin,  dont  il  avait  i)eut-être  contiimé 
d'être  le  camarade  en  province,  après  la  fermeture  du  théâtre  de  la 
veuve  Raisin, 

(2)  On  sait  qu'au  dix-septième  siècle  les  femmes  de  la  noblesse 
avaient  seules  droit  au  titre  de  «  Madame  ».  On  donnait  aux  autres  la 
qualité  de  demoiselle,  avec  le  nom  de  leur  mari. 
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Pantins,  de  M.  Hue,  n'ajant  été  joués  que  six  fois  à  l'Opéra-Coniique 
ce  tlieûtre  va  être  obligé  de  donner  encore  quatre  représentations  de 
ce  petit  ouvrage.  Dura  lex,  sed  leœ.  Quand  on  accepte  les  10,000  fr. 
du  concours  Cressent  pour  monter  un  opéra,  au  moins  faut-il  remplir 
les  obligations  qui  en  résultent.  —  Puisque  nous  parlons  du  concours 
Cressent,  annonçons  que  le  délai  pour  l'envoi  des  poèmes  au  prochain 
concours  a  commencé  à  courir  le  1er  juin,  et  qu'il  expirera  le  30  du 
même  moiz.  Les  envois  doivent  être  adressés  au  bureau  des  Théâtres. 
1,  rue  de  Valois.  On  sait  que  les  pièces  de  ce  concours  peuvent  com- 
porter un  ou  deux  actes,  et  qu'elles  doivent  comprendre   des   chœurs. 

—  La  cantate  choisie  cette  année  par  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
pour  être  mise  en  musique  par  les  concurrents  au  grand  prix  de  Pi.ome, 
a  pour  titre  Eàith  et  pour  auteur  M.  Ed.  Guinand.  Elle  a  éié  lue  et 
dictée  aux  jeunes  élèves,  qui,  une  fois  en  possession  de  ce  texte  indis- 
pensable, sont  aussitôt  entrés  en  loge.  Ils  en  sortiront  le  mercredi 
21  juin.  L'audition  aura  lieu  le  vendredi  30  du  même  mois  au  Conser- 
vatoire, et  le  jugement  sera  rendu  à  l'Institut  le  lendemain  samedi 
l"juillet. 

—  Une  audition  extrêmement  intéressante  a  eu  lieu  ces.  jours  der- 
niers, dans  les  salons  de  M,  et  Mi""  Léonce  Détroyat  :  celle  des  trois 
premiers  actes  d'un  opéra  italien, .^6e«-/ya«»«t,  dont  le  poème  français, 
œuvre  de  M.  Détroyat  lui-même,  a  été  traduit  en  italien  par  notre 
excellent  coufrère  Achille  de  Lauzières,  et  dont  la  musique,  irés-belle, 
très  ample,  très  émouvante  et  vraiment  digne  d'un  grand  artiste,  a  été 
écrite  par  M.  Théodore  Dubois,  l'auteur  du  Paradis  perdu,  de  la 
Guzla  de  l'émir  et  des  Sept  paroles  du  Christ.  Les  auteurs  avaient 
pour  interprèles  MM.  Lassalle  (Aben-Hamet),  Dubulle  (Rodrigue), 
Chenneviérés  (Lautrec),  M'^"  Barbot  (Zuléma),  Lacombe-Duprez 
(Alfaïma),  Mauduit  (Bianca);  M.  Théodore  Dubois  en  personne  tenait 
le  piano,  et  M.  Mangin  dirigeait  les  chœurs.  L'effet  produit  sur  les 
auditeurs  a  été  excellent,  et  l'émotion  causée  par  la  belle  partition  de 
M.  Dubois  a  été  aussi  vive  que  piofoude. 

—  Les  3»  et  4«  concerts  d'orgue  avec  orchestre,  donnés  par  M.  Guil- 
mant  au  Trocadéro,  ont  vu  grandir  encore  le  succès  ordinaire  de  ces 
admirables  séances.  Il  est  vrai  que  les  programmes  soûl  6uperl)es, 
que  le  talent  magistral  de  M.  Guilmant  les  défraie  en  grande  partie, 
et  que  les  artistes  dontil  sait  s'entourer  ajoutent  à  l'éclat  de  ces  belles 
fêtes  musicales.  Dans  le  3e  concert,  on  a  applaudi,  acclamé,  rappelé 
le  grand  violoniste  Sivori,  qui  a  littéralement  électrisé  la  salle  ;  on  a 
fait  un  accueil  chaleureux  à  M'ie  Caroline  Brun,  qui  a  chanté  avec  un 
grand  style  l'air' d'.il>'»iirfe,  de  Gluck,  et  un  air  d'  JJérodiade,  de  M. 
Massenet,  ainsi  qu'à  M.  Thierry,  qui  a  produit  la  plus  vive  impression 
dans  un  air  de  Judas  Machobée,  de  Hœudel,  et  dans  un  air  admira- 
blement pathétique  de  Tancréde,  d'André  Campra  {«  Sombres  forêts  »  ). 
Quant  à  M.  Guilmant,  il  s'est  prodigué,  pour  la  plusgrande  satisfaction 
du  public,  et  a  fait  entendre  diverses  œuvres  de  J. -S.  Bach,  de  Haendel 
(un  concerto  merveilleux),  de  M.  Emile  Bernard,  et  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition.  — Au  4e  concert,  les  solistes  étaient  M.  Fis- 
cher, l'eicellent  violonoelliste,  M'ie  Marie  Mora,  une  cantatrice  tout 
aimable,  et  M.  Montariol.  Le  programme  de  cette  séance  était  encore 
d'une  richesse  rare,  et  le  public  du  Trocadéro  a  prouvé  qu'il  savait  en 
apprécier  les  éléments.  Cette  fois  encore,  le  succès  à  été  éclatant,  et 
nous  n'avons  qu'à  regretter  que  ce  concert  ait  été  le  dernier  de  la 
saison. 

—  Les  très  intéressantes  séances  de  musique  de  chambre  consacrées 
par  MM.  Nadaud  et  Papin  aux  œuvres  des  compositeurs  de  l'école 
française,  ont  pris  fin  ces  jours  derniers.  Le  dernier  programme 
comprenait  :  1°  le  premier  quatuor  pour  instruments  à  cordes  (en  ré 
mineur)  de  M.  Vauoorbeil,  œuvre  fort  élégante  et  écrite  avec  une  rare 
distinction  ;  2»  le  quatuor  (en  st  bémol)  de  M.  Saint  Saëns,  pour  piano, 
violon,  alto  et  violoncelle,  qui  a  valu  à  une  charmante  pianiste, 
Mm»  Roger  Miclos,  déjà  fort  appréciée  du  public,  un  succès  très  mé- 
rité ;  3°  le  beau  quintette  en  la  mineur  d'Ouslow,  pour  deux  violons,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse.  L'exécution  de  ces  diverses  œuvres  a  été 
très  remarquable,  et  MM.  Nadaud  et  Papin,  que  ces  séances  ont  fait 
connaître  de  la  façon  la  plus  avantageuse,  ont  été  fort  bien  secondés 
par  MM.  Naëgelin  (2e  violon),  Prioré  (alto)  et  Florus  (contrebasse). 
Nous  retrouverons  certainement  l'hiver  prochain  ces  excellents  artistes. 

Tandis   que   certains    journaux    s'emballaient  à  ce  sujet    de  la 

façon  la  plus  comique,  un  grain  de  méfiance  nous  faisait  observer  une 
réserve  prudente  relativement  à  la  lettre  portant  la  signature  de 
M.  Richard  Wagner,  que  nous  avons  reproduite  dans  notre  dernier 
numéro.  Le  français  de  cette  lettre  nous  paraissait  un  peu  bien  pari- 
sien pour  être  le  fait  d'un  Germain  germanisant  comme  celui  auquel 
elle  était  attribuée,  e(  nous  ne  l'avons  publiée  que  pour  tenir  nos  lec- 
teurs au  courant  d'une  question  intéressante.  Aujourd'hui,  on  sait 
que  cette  épîire  est  le  fait  d'un  mystificateur  qui  a  voulu  simplement 
se  moquer  du  public.  M.  Richard  Wagner  ne  l'a  jamais  écrite,  et 
M.  Charles  Lamoureux  ne  l'a  jamais  reçue. 

—  Le  règlement  des  concours  de  la  Société  des  compositeurs  de  mu- 
sique interdit  la  publication  des  noms  des  concurrents  qui  n'ont  obtenu 
qu'une  mention  honorable,  tant  que  les  titulaires  de  ces  distinctions 
n'en  ont  pas  expressément  donné  l'autorisation.  Deux  artistes  ayant 
mérité  une  mention  honorable  dans  les  derniers  concours,  ont  autorisé 
le  comité  des  compositeurs  à  ouvrir  le  pli  cacheté  contenant  leur 
nom.  Ce    ont  :  M.  Estesse,  chef  de  musique  du   8=    de  ligne,  qui  a 


obteuu  la  mention  honorable  pour  la  cantate,  et  M.  Henri  d'Aubel, 
jugé  digne  de  la  même  distinction  pour  le  pas  redoublé. 

—  M.  le  préfet  de  la  Seine  vient  d'instituer  une  commission  pour 
la  surveillance  de  l'enseignement  du  chant  dans  les  arrondissements 
de  Sceaux  et  de  Saint-Denis.  Cette  commission  est  composée  des  maires 
des  chefs-lieux  de  canton,  des  inspecteurs  prim.aires  et  de  MM.  Falret 
deTuite,  président,  Laurent  de  Rillé  etSemet,  vice-présidents,  Charles 
Moreau  et  Pessard,  secrétaires;  H.  de  Lapommeraye,  Léo  Delibes, 
E.  Boulanger,  Emile  Durand,  Prévost-Rousseau, 

—  M.  Jules  Baur,  professeur  de  musique  à  Lille,  vient  de  publier 
une  Mosaïque  pour  piano,  dont  les  motifs  ont  été  empruntée  par  lui 
â  divers  airs  populaires  du  chansonnier  Desrousseaux,  si  connu  dans 
notre  Flandre  pour  ses  Chansons  et  Pasquilles  lilloises,  dont  le  recueil 
a  été  publié  en  quatre  volumes.  M.  Desrousseaux  écrit  en  effet  les 
paroles  et  les  airs  de  ses  chansons,  qui  lui  ont  fait  une  véritable 
célébrité  parmi  ses  compatriotes,  et  dont  nous  aurons  à  entretenir 
prochainement  nos  lecteurs. 

—  M.  Adolphe  Vernet,  organiste  à  Toulouse,  élève  de  M.  Leybach, 
le  pianiste  compositeur  bien  connu,  vient  de  remporter  un  double 
succès  dans  les  concours  mensuels  organisés  par  le  Bulletin  musical. 
La  seule  mention  accordée  à  l'unanimité,  dans  le  13=  concours,  l'a  été 
à  une  pièce  de  piano  de  M.  yernet.  Brise  du  soir,  et  dans  le  i4e  con- 
cours le  prix  lui  a  été  décerné,  également  à  l'unanimité,  pour  un  sonnet 
intitulé  Myrtille. 

—  Les  municipalités  de  Lyon  et  de  Toulouse  ayant  assez  maladroi- 
tement supprimé  les  subventions  accordées  d'ordinaire  aux  grands 
théâtres  de  ces  deux  villes,  des  pétitions  se  couvrent  de  signatures, 
dans  l'une  et  dans  l'autre,  pour  réclamer  énergiquemeut  contre  une 
situation  qui  priverait  fatalement  le  public  de  tout  spectacle  d'opéra. 

—  Une  jeune  cantatrice  qui  a  été  couronnée  l'an  passé  au  concours 
du  Conservatoire,  Mme  Rose  Delaunay,  belle-fille  de  M.  Delaunay, 
l'émineiit  artiste  de  la  Comédie-Française,  a  fait  son  premier  début 
la  semaine  dernière,  à  l'Opéra-Comique,  dans  le  rôle  d'Isabelle  du  Pré 
aux  Clercs.  Une  vois  un  peu  sèche  et  un  peu  roide,  une  facilité  et 
une  sûreté  étonnantes  de  vocalisation,  du  goût  et  leseutiment  du  style, 
uue  intelligence  réelle  de  la  scène  qui  n'a  plus  à  chercher  que  les 
fruits  de  l'expérience,  enfin,  une  froideur  fâcheuse  et  une  certaine 
impassabilité  ennemie  de  l'émotion,  tels  sont  les  défauts  et  lesqualitéa 
qui  ont  été  mises  en  relief  par  la  débutante,  laquelle,  d'ailleurs,  il  faut 
le  constater,  a  été  fort  bien  accueillie  par  le  public. 

ETRANGER 

Italie.  —  On  sait  que  Verdi  s'occupe  en  ce  moment  d'un  opéra  sur 
le  sujet  d'Othello,  opéra  que  l'on  disait  devoir  s'appeler  lago,  et  l'on 
sait  aussi  que  l'illustre  maître  a  passé  récemment  quelques  jours  à 
Paris.  Or,  à  Paris,  Verdi  a  eu  l'occasion  de  s'entretenir  de  son  nouvel 
ouvrage  avec  le  correspondant  de  la  Perseveransa,  de  Milan,  et  voici 
ce  que  le  journaliste  a  écrit  à  son  journal  :  —  «  Le  nouvel  opéra  de 
Verdi  ne  s'appellera  point  lago,  mais  bien  Otello.  Verdi  pense,  très- 
logiquement,  que  lui  donner  le  titre  d'Jajro  serait  un  non-sens.  Peut- 
être  pourra-t-on  me  blâmer,  dit  le  grand  maître,  de  choisir  un  sujet 
que  Rossini  a  mis  en  musique  et  rendu  célèbre.  Je  laisse  l'opinion 
libre  ;  mais  du  moment  où  je  me  suis  décidé,  il  me  paraît  qu'il  ne  doit 
point  y  avoir  d'hypocrisie  dans  mon  cas,  et  qu'il  me  faut  intituler 
l'opéra  du  nom  qu'il  doit  porter:  Otello  ». 

—  La  Société  orchestrale  de  Milan,  si  bien  dirigée  par  M.  Franco 
Faccio,  le  brillant  chef  d'orchestre  de"  la  Scala,  et  que  nous  avons 
vue  à  l'œuvre,  au  Trocadéro,  en  1878,  vient  d'entreprendre  une  grande 
tournée  de  concerts  en  Italie,  et  de  donner  sa  première  séance  à  Ber- 
game . 

—  Un  compositeur  encore  peu  connu,  même  dans  sa  patrie,  le 
maestro  Pastore,  met  en  ce  moment  la  dernièru  main  à  une  partition 
deFrancesca  da  Rimini. 

On  a  représenté  récemment    a   Naples,  au  Cercle   national,    un 

opéra  nouveau,  Carlotta  Clépier  dont  l'auteur  est  le  maestro  Floridia. 
Les  journaux  en  parlent  avec  avantage.  —  A  Florence  on  a  donné,  au 
théâtre  Salvini,  un   opéra   semi-sérieux,  Awrelia,  nouveau   aussi,   du 

compositeur  Graziani-Walter.    Il   paraît   avoir   été   bien  accueilli.  

Enfin,  des  amateurs  ont  joué,  au  théâtre  communal  de  Corinaido,  un 
opéra  de  M.  P.  Bianchedi  :  Gesira  d'Aragona. 

Allemagnb.  — La  distribution  de  Parsifal  pour  lesreprésentations 
au  théâtre  de  Bayreuth  est  définitivement  arrêtée.  Cette  distribution 
est  laite  en  double  pour  les  rôles  ordinaires  et  en  quadruple  pour  les 
deux  rôles  principaux.  Parsifal  sera  chanté  par  MM.  Jaeger,  VogI, 
Winkelmann  et  Gudehus;Kundry  par  Mmes  Marianne  Brandt,  Materna 
Malien  et  VogI  ;  Gurnemanz,  par  MM.  Scaria  et  Siehr  ;  Amfortas,  par 
MM.  Reichmann  et  Fuchs;  Klingsor,par  MM.  Hill  et  Kindermann.  Le 
rôle  de  Titurel  seul,  qui  se  borne  a  quelques  portées  de  musique,  n'a 
qu'un  seul  titulaire,  M.  Kindermann.  Le  kappelmeister  choisi  serait 
définitivement  M.  Levi,  de  l'Opérade  Munich.  M.  Levi,  qui  est  d'ail- 
leurs un  chef  d'orchestre  hors-ligne  sera  secondé  par  son  adjudant  ordi- 
naire, M.  Fischer. 

—  L'imprésario  Angelo  Neumann  se  propose  de  louer  le  Théâtre 
national  de  Berlin,  depuis  le  !«■■  octobre  1882  jusqu'au  ler  mai  1883, 
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dans  rinlention  d'en  ûiire  une  scène  exclusivenaent  consacrée  aux 
œuvres  dramatiques  de  Wagner.  Les  quatre  opéras  de  V Anneau  du 
Nibelung,  Tristan  et  Yseult,  Lohengrin  et  Parsifat,  si  le  maître 
donne  son  autorisation,  formeraient  exclusivement  le  répertoire  du 
nouveau  théâtre. 

—  D'autre  part,  on  annonce  de  Dresde  que  les  représentations  de 
la  tétralogie  des  hibelungen  auront  lieu  les  8,  9,  11  et  12  septembre 
prochain. 

—  Un  superbe  festival,  comme  on  sait  les  faire  en  Allemagne,  est 
annoncé  pour  le  mois  d'août  prochain  à  Hambourg.  Le  nombre  des 
chanteurs  inscrits  pour  prendre  part  à  cette  grande  fête  musicale  se. 
monte  à  8,630  I 

—  Le  musée  de  Berlin  vient  de  s'enrichir  d'une  collection  très 
curieuse  d'instruments  de  musique  japonais.  Cette  collection  a  été 
rassemblée  par  le  liocteur  Léopold  Jlùller,  qui,  pendant  de  longues 
années,  a  été  le  médecin  en  titre  du  mikado. 

Angleterre.  —  La  campagne  d'opéra  italien  à  Covent-Garden  pro- 
met d'être  très  brillante  cette  année.  Les  deux  grandes  cantatrices 
di  primo  cartello  sont  Mm«  Patti  et  Nilsson.  Le  Mefislo/ele  de  Boilo 
■  sera  joué  incessamment.  Quant  à  l'opéra  nouveau  de  nots-e  compa- 
triote Lenepveu,  Velleda,  il  ne  verra  guère  le  jour  que  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  Juillet.  —  Un  grand  concert  a  eu  lieu  récemment 
au  Floral-Hall,  au  profit  du  nouveau  Conservatoire  dont  le  prince  de 
Galles  a  pris  la  cause  en  mains.  Dans  ce' concert,  son  frère,  le  duc 
d'Edimbourg,  non-seulement  a.  tenu  sa  partie  à  l'orchestre,  mais 
eiicore  s'est  produit  comme  soliste  eu  accompagnant  sur  le  violon 
VAve  Maria  de  Gounod,  que  chantait  Mn'=  Gye-Albani.  La  recette 
s'est  élevée  à  2,00ù  livres  sterling  (50,000  francs). 

Russie.  —  Antoine  Rubinstein  a  du  se  rendre  à  Moscou,  où  sa  pré- 
sence était  nécessitée  par  l'ouverture  de  l'Exposition  et  !a  direction  des 
grands  concerts  organisés  à  cette  occasion.  Il  retournera  ensuite  à  sa 
jolie  retraite  de  Peterhof,  alin  d'achever  la  musique  du  grand  ballet 
dont  la  maison  Senff,  de  Leipzig,  doit  faire  paraître  la  partition  vers  la 
lin  de  l'automne  prochain. 

Suisse.  —  On  nous  écrit  de  Genève  ;  —  «  Madame  Amélie  Strec- 
keiser-Moulton  vient  de  faire  don  à  la  Bibliothèque  publique  de  plu- 
sieurs manuscrits  de  Jean-Jacques  Rousseau,  entr'autres  un  manus- 
crit inédit,  intitulé  Leçons  de  Musique,  qui  doit  avoir  élé  le  premier 
projet  de  son  Dictionnaire  de  Musique,  pour  ainsi  dire  la  base  de 
cet  ouvrage  célèbre.  Les  Leçons  sont  malheureusement  incomplètes, 
mais  en  revanche  relativement  bien  conservées  et  assez  faciles  à  lire, 
malgré  leurs  nombreuses  ratures  et  corrections.  Tant  le  texte  que  les 
exemples  (complétés  par  beaucoup  d'explications)  sont  partagés  en 
deux  parties,  divisées  en  leçons,  dont  uu  grand  nombre  sont  elles- 
mêmes  sulidivisées  en  articles.  Le  texte  contient  23  et  21  feiiilles 
(grand  format),  les  exemples  29  et  1  feuilles  (petit  et  grand  format). 
Ajoutons  que  les  leçons  de  la  i)remière  partie  des  exemples  sont  pèle- 
nièle,  comme  rindique  d'ailleurs  une  remarque  de  Rousseau.  » 

La  ville  de  Berne    va    donner    aux    autres    villes    possédant   un 

théùlre  d'opéra,  un  exemple  qui  mérite  d'être  suivi.  Elle  s'occupe  de 
la  création  dune  «  école  de  chœurs.  »  Ou  s'est  plaint,  souvent,  cet 
hiver  en  particulier,  de  la  faiblesse  des  chœurs,  recrutés  à  grand'- 
peine  et  à  grands  frais;  et  les  initiateurs  de  l'école  de  chœurs  se 
jiroposeut  de  lormer  une  quarantaine  de  sujets,  tant  hommes  que 
femmes,  pour  obtenir, un  ensemble  plus  satisfaisant.  11  faut  espérer 
qu'ils  réussiront.  '     , 

Etats-Unis'.  — Le  grand  festival  de  musique,  dit  «Festival  demai  », 
vient  d'avoir  lieu  à  New- York,  soùs  la  direction  de  M.  Théodore  Tho- 
mas. Ce  festival  mérite  d'autant  plus  la  qualilication  de  «  grand  »,  que 
partout   ailleurs  qu'en  Amérique,  il  aurait  d'emblée  celui  de  «  mons- 

II  y  avait  3,500  exêculanls  dans  l'immense  «Concert-Hall»,  ce  qui 
ne  laissait  au  public  que  la  bagatelle  de  7,000  places.  L'orchestre 
avait  pour  sa  part  300  musiciens,  parmi  lesquels  50  premiers  violons, 
50  seconds  violons,  36  altos,  36  violoncelles,  40  contrebasses,  6  har- 
pes, etc.,  etc. 

Le  festival  a  été  de  cinq  journées  (du  2  au  6  mai).  ^  ■ 

'  On  a  exécuté,  entre  autres,  le  deuxième  acte  des  Troyens.  L'oeuvre 
de  Berlioz  a  reçu  des  Yankees  l'accueille  plus  chaleureux.  : 

Le  journal  Music  and  Drama,  qui,  vu  son  immense  dévelrppement, 
pourrait  aussi  être  qualifié  de  «  journal  moasfre.»,- a.accompagnéson 
numéro  du  ô.mai  des  portraits  de  tous  les  .  exécutants,  au  nombre 
i'"5(iuels-  Théodore  Thomas,  le  chef  d'orchestre,  Mme»  Friedrich-Ma- 
urna,  Eteika  Gerster,  Louise  Cary,  MM.  Campanini,  Candidus,  Ga- 
lassi,  Henschel,  etc. 


NECROLOGIE 


Un  homme  digne  et  respectable,  un  brave  et  excellent  artiste,  Nico- 
las-Charles Labro,  qui,  grâce  à  son  enseignement,  a  peuplé  nos 
orchestres  d'excellents  contrebassistes,  vient  de  mourir  à  Pari»  à  l'âge 
de  71  ans,  ne  laissant  derrière  lui  que  les  regrets  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu. 

Né  à  Sedan  le  19  octob  e  1810,  Labro  fut  admis  à  vingt  ans  au  Con- 
servatoire, dans  la  classe  de  violoncelle  de  M.  'Vasiin,  mais  bientôt 
abandonnant  l'étude  de  cet  instrument  pour  celle  de  la  contrebasse,  il 
entra  dans  celle  de  Chénié.  Il  obtint  un  second  prix  au  concours  de 
1833,  le  second  deux  ans  après,  puis  passa  quelque  temps  dans  la 
classe  préparatoire  de  contre-point  et  fugue  d'Elwart.  Dès  1834,  i! 
entrait  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  qu'il  n'a  jamais  quitté  depuis 
lors,  et  où  il  a  ainsi  fourni  une  carrière  de  près  d'un  demi-siècle.  Il  a 
fait  aussi  partie,  pendant  vingi-cinq  ans,  de  l'orchestre  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire.  Hetaii,  depuis  la  fin  de  1853,  titulaire 
de  la  classede  contrebasse  au  Conservatoire. 

Labro  a  publié,  en  1S70,  une  très  bonne  Méthode  de  contrebasse,  en 
tète  de  laquelle  il  a  placé  sous  ce  titre  niodeste:  iVo(es  sur  la  conti-e- 
basse,  un  résumé  historique  très  utile  et  très  bien  fait  sur  cet  instru- 
ment. Il  était,  depuis  longues  années,  l'un  des  membres  les  plus  actifs 
et  les  plus  laborieux  du  Comité  de.  rAssoeiatioii  des  artistes  musi- 
ciens. , 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.  Arnoulx,  à  Hazebrouck. —  Nous  ne  sommes  pas  à  même  de 
vous  renseigner.  Adressez-vous  à  M.  Victor  Lory,  directeur  de  l'Echo 
des  Orphéons,  12,  rue  Cadet,  à  Paris. 

Mi'u  DusLiENS,  à  Auxerre.  —  Nous  ferons  en  sorte  de  vous  satisfaire, 
s'il  y  a  lieu.  'Veuillez  envoyer  ce  que  vous  nous  offrez  ;  cela  sera  exa- 
miné. 

M.  Joseph  RoTEiR,  à  Toulouse.  —  L'année  de  la  Musique  populaire 
comprendra  logiquement  52  numéros.  Nous  publierons  une  table  des 
matières,  comprenant  le  texte  et  la  musique. 

M.  Tartanac,  à  Toulouse.  —  Déjà  nous  avons  reçu,  de  divers 
côtés,  des  demandes  semblables  à  la  vôtre.  Nous  ne  pouvons  prendre 
encore  d'engagement  à  ce  sujet;  mais  l'idée  nous  sourit,  et  nous  l'étu- 
dions  sérieusement. 


LaXt^ChoSé  offre  gratuitement  à  tous  nos  Lecteurs  la  7"°  édition 
de  son  TRAITÉ  DE  «ÉDECINE  PRATIQUE,  dans  lequel  il  expose  sa  Méthode, 
consacrée  par  dix  années  de  succès  dans  les  Hôpitaux,  pour  le  Traitement- des 
Affectioiis  de  tons  les  organes  et  Hernies,  etc.  Eor.  quai  St-Michel  27,  Paris 


Un  remède  qui  guérit,  c'est  chose  rare. 

Beaucoup  de  personnes  souffrent  parce  qu'elles  ont  été  souvent  trom- 
pées ou  qu'elles  ignorent  le  remède. 

Les  migraines  invétérées,  les  palpitations  de  cœur,  même  anciennes, 
les  névralgies  de  la  face  ou  de  l'intestin  sont  immédiatement  soula- 
gées et  guéries  siirement  par  les  Globules  névrosthériques  de 
T.  Gras,  pharmacien  de  première  classe. 

Cette  récente  invention  a  déjà  produit  des  résultats  prouvés  par  des 
milliers  çVattestations.  Les  globules,  à  base  de  castoreum  valérianiqué, 
ne  contiennent  ni  sulfate  de  quinine,  ni  bromure  de  potassium,  dont  les 
inconvénients  sont  connus.  Donc,  plus  de  migraines,  plus  de' palpita- 
tions, plus  de  maladies  nerveuses. 


MLliïii!^     UJi     l'AlulLLIijdesoumanquantd'apiiétil,  un  verre 


de  •  Kinobark  ;  ayant  chaque  repas .    — 
France,  con.tre  25  francs  mandat-poste.  —  1*' 
la  Sourdiére  (près  l'Avenue  de  l'Opéra),  Pari 
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OPÉRA-COMIQUE.  —  Reprise  de  Joseph,  opéra  en  trois  acteSj 
paroles  d'Alexandre  Duval,  musique  de  Méhul. 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  a  donné  un  grand  éclat  à 
la  reprise  de  Joseph,  et  le  chef-d'œuvre  austère  et  magnifi- 
que de  Méhul  a  fait,  d'une  façon  digne  de  lui  et  de  son  im- 
mortel auteur,  sa  rentrée  dans  un  répertoire  i|u'il  ne  devrait 
jamais  quitter.  Dans  la  plupart  des  théâtres  de  l'Allemagne, 
il  ue  se  passe  guère  d'année  que  l'on  ne  joue  Joseph,  malgré 
le  prétendu  dédain  que  nos  voisins  professent  pour  notre  mu- 
sique, tandis  que  chez  nous  on  laisse  passer  toute  une  géné- 
ration sans  lui  faire  connaître  cette  œuvre  incomparablement 
belle,  qui  semble  taillée  dans  le  marbre  et  délier  les  injuies 
du  temps,  comme  ces  merveilles  de  la  statuaire  antique,  dont 
la  beauté  sévùro  et  radieuse  semble  chaque  jour  plus  jeune 
et  plus  accomplie.  Il  est  vrai  qu'en  AUeaiagne  on  joue  aussi 
ces  autres  chefs-d'œuvre  de  la  scène  Ivrique  française  :  Ar- 
mide,  Jphigénie,  Médée,  les  Deux  journées,  la  Vestale,  Fer- 
natid  Corlez,  Jean  de  Paris,  que  nous  n'entendons  jan)ais  ici 
et  que  nos  wagiioriens  français  trouveraient  peut-être  indi- 
gnes dé  leurs  orailles.  Nous  possédons  ainsi  touto  une  série 
d'œUvres  admirables,  écrites  expressément  pour  nous,  qui  ont 
en  leur  temps  révolutionné  le  monde  musical  et  qui  pourtant, 
par  suite  de  l'impéritie  ou  do  l'indolence  de  nos  administra- 
tions théâtrales,  sont  à  l'état  de  lettre  morte  pour  le  public. 
Consolons-nous  pourtant  cette  fois,  puisqu'on  veut  bien  nous 
donner  l'occasion,  malheureusoment  si  rare,  d'entendre  et 
d'applaudir  Une  de  ces  œuvre.s  si  justement  acclamées  jadis  et 
si  injustement  délaissées  aujourd'hui. 

Que  dire  de  cette  su  erbe  partition  do  Joseph,  qui,  du  com- 
mencement à  la  fin,  vous  fait  marcher  do  suiqirise  on  surprisa 
et  ne  peut  qii'exciterchez  1  auditeur  les  transports  de  l'admi- 
ration la  plus  sincère  et  la  plus  vive?  Si  le  stylo  amphigou- 
rique et  ampoulé  d'Alexandre  Duval  est  plutôt  de  nature  à 
faire  sourire  qu'à  faire  pleurer,  en  revanche  celui  de  Méhul 
est  de  la  beauté  la  plus  rare  et  vient  eii  aide  à  une  inspira- 
tion riche,  nerveuse,  abondante,  et  qui  ne  faiblit  pas  un  ins- 
tant. Qu'il  s'agisse  de  pages  peu  développées,  telles  que  la 
suave  romance  de  Joseph  t  A  /jeine  au  sortir  de  l'enfance,  ou 
celle  si  touchante  de  Benjamin  ;  de  morceaux  plus  importants 
tels  que  l'air  célèbre;  Vainement  Pharaon...  ouïe  duo  fa- 
meux de  Jacob  et  de  Boiijamin:  0  toi,  le  digne  appui  d'un 
père  !  ou  enfla  de  ces  riches  morceaux  d'ensemble  dans  les- 
quels se  complaisait  lé  mille  génie  de  Méhul,  c'est  toujours  la 
même  grandeur,  la  même  simplicité  majestueuse,  la  même 
inspiration  émouvante  à  la  fois  et  émue,  la  même  richesse 
d'idées  pleines  de  noblesse  et  présentées  sous  la  forme  la  plus 
magnifique.  Parmi  ces  derniers  morceaux,  il  faut  surtout  citer 
le  dramatique  finale  du  premier  acte,  la  délicieuse  prière  qui 
ouvre  le  second,  le  chœur  des  jeunes  filles  Israélites  :  Atiû: 
accents  de  notre  harmonie,  enfin  les  deux  finales  du  second  et 
du  troisième  acte.  Tout  cola  est  enchanteur,  et  laisse  l'im- 
pression de  la  beauté  la  plus  pure,  la  plus  sereine  et  la  plus 
parfaite. 

L'interprétation  actuelle  du  chef-d'œUvtê  est  généralement 
satisfaisante,  sinon  absolument  excellente.  M.  Talazac,  chargé 
du  rôle  de  Joseph,  y  déploie  les  belles  qualités  do  sa  YoiXj 


qu'il  ferait  peut-être  bien  de  modérer  parfois  un  peu,  comme 
il  ferait  bien  d'adoucir  son  style  et  d'en  remplacer  l'exagéra- 
tion par  une  tendresse  plus  pénétrante.  Jacob,  c'est  un  nou- 
veau venu,  M.  Cobalet,  qui  semble  appelé  à  un  bel  avenir,  à 
en  juger  par  cette  première  épreuve  ;  sa  voix  de  basse  est  su- 
perbe, d'un  timbre  à  la  fois  pleiit  de  fraîcheur,  de  moelleux 
et  de  puissance,  et  il  s'en  sert  avec  un  véritable  talent. 
M"'"  Bilbaut-Vauchelet,  qui  n'avait  pas  été  fort  heureuse  dans 
ses  deux  dernières  créations,  la  Taverne  des  Trabans  et  Galante 
Aventure,  s'est  relevée  a,uxyeux  du  public  et  de  la  critique 
en  chantant  avec  une  sobriété  exemplaire,  avec  un  goût  ex- 
quis le  joli  rôle  de  Benjamin,  qui  est  la  grâce  et  le  sourire 
de  cette  œuvre  austère,  et  qu'elle  a  joué  d'une  façon  char- 
mante. Toute  la  salle  a  redemandé  d'un  seul  cri  le  duo  du 
troisième  acte,  qui  a  été  un  triomphe  pour  elle  et  pour 
M.  Cobalet.  Je  ne  dirai  rien  de  M.  Carroul,  qui  me  semble 
1res  faible  dans  le  rOle,  d'ailleurs  très  mauvais  et  très  diffi- 
cile de  Siméon,  et  je  terminerai  en  constatant  que  l'orches- 
tre et  les  cliœurs  ont  eu  leur  bonne  part  du  succès. 

Voilà,  certes,  une  partie  honorableraentjouée  par  l'Opéra- 
Comique  et  bien  gagnée  par  lui. 

3\Caurice  Gray. 


JOSEPH,   DE    MÉHUL 


{Suite) 

On  peut  dire  que  les  nuteurs,  en  ce  temps-là,  étaient 
plus  heureux  qu'aujourd'hui,  et  que  l'activité  de  l'admi- 
nistration de  l'Opéra-Comique  était  autrement  féconde 
qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours.  Q.a'on  nous  cite  donc,  à 
l'heure  présente,  l'exemple  d'tin  ouviage  de  l'importance 
de  Josiph,  écrit, mis  en  musique,  reçu,  étudié,  répétée!  oBett 
au  public  dans- le  court  cSfiace  de  quatre  mois  et  demi? 
C'est  que,  je  le  répète,  on  travaillait  alors  à  1  Opéra-Co- 
miqu?,  et  si  l'on  en  veut  une  preuve,  qui  permettra  de 
taire  l.i  différence  des  temps,  on  la  trouvera  dans  la  liste 
des  ouvrages  représentés  à  ce  théâtre  dnns  le  cours  de 
l'année  1807,  année  qui  vit  naine  Josi'ph.  Voici  cette  liste  : 
1°  les  Artistes  par  occasion,  un  acte,  de  Catel  (22  janvier); 
2°  Joseph,  3  actes,  de  Méhul  (ty  février);  3°  François  I" 
ou  la  Fête  mystérieuse,  '2  actes,  de  Kieutzer  (14  marsj; 
,j°  l'Auberge  de  Ba^ncres ,  3  actes,  de  Catel  (23  avril); 
5°  ks  Rendi x^votts  bourgeois,  un  acte,  de  Nicolo  (9  mai); 
6°  Ida  ou  l'Orpheline  de  Berlin,  2  .ictes,  de  M"°  Julie  Can- 
deille  (19  mai);  7°  les  Arts  et  l'Amitié,  un  acte,  de  Jadin 
^9  juin);  8°  l'Ecole  delà  Jeunesse,  3  actes,  de  Prati  (iSjuil- 
let);  9°  /('  Chant  du  retour,  cantate,  de  Berion  (28  juillet); 
10°  l'Opéra  au  village  ou  la  Fête  impromptu,  i  acte,  de  Solic 
(30  juillet);  11°  l'Amante  sans  le  savoir,  ou  la  Leçon  d'un 
père,  2  actes,  de  '**  (10  août);  12"  la  Folie  musicale  pu  k 
Chatitair  prisonnier,  un  acte,  de  Pr.idher  (24  septembre); 
13°  Lina  ou  le  Mystère,  3  sctes,  de  Dalayrac  (8  octobre); 
14°  les  Créanciers  ou  le  %emèik  à  la  goutte,  3  actes,  db  Ni- 
colo  (10  décembre).  Tel  était  le  bilan  de  l'année  1807: 
treize  ouvrages  nouveaux  formant  un  ensemble  de  vingt- 
six  actes,  plus  une  cantate,  sans  compter  les  nombreuses 
reprises  d'ouvrages  importants  (i)  !  Ec  aujourd'hui,  quand 
le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  lait  un  grand  effort,  il  ar- 
rive k  monter,  dans  le  cours  d'une  année,  six  ou  huit  actes 

(1)  Elles  étaient  au  nombre  de  dix,  poUr  cette  même  année:  tes 
Confldenoes,  de  Nicolo;  Gulistan,Al(^:ris  et  Justine,  une  Heure  de  ma- 
riage, la  Jeune  Prud",  Gutnare  ou  V Esclave  persane,  Renaud  d'Ast,^ 
de  Ualayrao;  la  Fée  Urgèle,  de  Duni  ;  le  Jovlcay,  deSolié;  lejugemçnt' 
46  MidâSj  dé  Grétf^. 


15  Juin  1883 


LJ    MUSIQUE    POPULAIRE 


319 


nouveaux.  Q.ue  veut-on  que  deviennent  nos  infortunés  com- 
positeurs ? 

Heureusement,  comme  nous  le  prouve  l'exemple  de  Jo- 
seph, heureusement,  au  temps  dont  nous  parlons,  il  arrivait 
que  deux  auteurs  ayant  terminé  une  pièce  et  la  portant  à 
l'Opcra-Comique,  la  faisaient  recevoir  aussitôt,  la  vo)'aient 
mettre  immédiatement  en  répétition,  et  avaient  la  joie  de 
la  voir  représenter  sans  qu'on  eût  pâli  sur  elle  pendam  six 
mois  et  plus.  Temps  fortunés,  bienheureux  auteurs! 

Cette  époque  vraiment  étrange  présentait  encore  un 
autre  avantage.  Bien  que  les  journaux  s'occupassent  avec 
ardeur  et  quotidiennement  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
théâtres,  ils  n'avaient  pas  l'habitude  d'entretenir  chaque 
jour  le  public  de  tout  ce  qui  s'y  passait  intérieurement, 
ils  ne  se  livraient  pas  sans  cesse  à  des  indiscrétions  et  h  des 
commérages  à  perte  de  vue  sur  les  ouvrages  qui  se  prépa- 
raient, sur  leur  valeur  probable,  surlcurs  chancesde succès, 
sur  la  façon  dont  ils  étaient  montés,  sur  le  nombre  de 
milliers  de  francs  dépensés  pour  leur  mise  à  la  scène,  et 
ne  défloraient  pas  trois  mois  à  l'avance  le  plaisir  du  public 
ainsi  que  cela  se  fait  aujourd'hui,  où  le  spectateur  connaît 
pour  ainsi  dire  d'un  bout  à  l'autre,  le  jour  de  son  appari- 
tion, la  pièce  à  la  représentation  de  laquelle  il  va  assister. 

Ainsi,  nous  voyons  un  journal  spécial,  le  Courrier  des 
Sperlachs,  qui  paraissait  chaque  matin  avec  le  programme  des 
thiâtres,  annoncer  avec  une  discrétion  exemplaiie,  six  jours 
seulement  avant  sa  présentation  au  pub'ic,  la  prochaine  ap- 
parition de  Joieph,  sans  même  en  nommer  les  auteurs  et  en 
se  bornant  à  les  désigner  d'une  façon  très  vague  :  —  «  On 
annonce  à  l'Opéra-Comique,  disait  ce  journal,  un  ouvrage 
en  trois  actes,  intitulé  Joseph.  C'est  un  de  ces  nombreux 
Joseph  dont  nous  avions  déjà  parlé  dans  ce  journal.  Ce  sujet 
est  déjà  bien  usé;  mais  on  le -dit  traité  par  les  deux  au- 
teurs qui  ont  peut-être  montré  le  plus  de  talent  sur  le 
théâtre  Feydeau,  et  le  talent  peut  tout  rajeunir.  Elleviou 
joue  le  rôle  principal  dans  cette  pièce;  voilà  déjà  de  quoi 
présumer  en  faveur  du  succès  (i). 

J'ai  dit  que  Jos:ph  était  qualifié  non  point  «  opéra-co- 
mique, »  mais  «  drame  mêlé  de  chant.  »  C'est  ainsi  que 
l'atliche  et  les  journaux  l'annoncèrent  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation.  Voici  quelle  était  la  distribution  de 
l'oTivrJge  ; 

Jacob Solié 

Joseph Elleviou 

Ruben Caveaux 

Sinuon Gavaudan 

Nephtali •  .   .  Paul 

Utobal ,   .   .   .  Darancourt 

Un  officier Allaire 

Benjamin M™  Gavaudan 

Une  jeune  fi. le M"^  Aglaé  Gavaudan. 

Ce  dernier  personnage  d'  «  une  jeune  fille  »  n'était  pas 
un  rôle,  mais  un  simple  coryphée,  ayant  une  partie  spé- 
ciale dans  certains  morceaux  d'ensemble.  En  réalité,  il  n'y 
avait  pas  un  rôle  de  femme  dans  Joseph,  et,  pour  offrir  aux 
spectateurs  la  vue  d'un  visage  féininin,  il  avait  fallu  faire 
de  Benjamin  un  travesti  et  le  confier  à  M'""  Gavaudan, 
ainsi  que  cela  avait  été  fait  d'ailleurs  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, otà  M""^  Mars  avait  été  chargée  du  même  person- 
nage (2). 

(1)  Coun  ier  des  Spectacles,  du  11  février  1807. 

(2)  Le  ^llocès  de  M">»  Gavaudan  fut  très  grand  dans  ce  rôle  de  Beu- 
jamin,  e   ne  le  céda  guère  à  oeli^i  que  lî"»  M»rs  y  avait  obtenu  à  la 


La  première  représentation  de  Joseph  fut  un  véritable 
événement  parisien.  Elle  était  attendue  avec  une  extrême 
impatience,  le  grand  nom  de  Mehul  exerçant  à  cette 
époque  sur  le  public  une  énorme  influence.  Bien  que  le 
spectacle  commençât  par  la  Mélomanie,  charmant  petit 
ouvrage  de  Champein,  mais  datant  de  vingt-cinq  ans  et 
usé  jusqu'à  la  corde,  l'empressement  avait  été  tel  que, 
comme  nous  allons  le  voir  par  le  compte-rendu  d'un 
journal,  «  dix  minutes  après  l'ouverture  des  bureaux, 
toutes  les  places  étaient  occupées.  »  Cette  première  repré- 
sentation fut  un  véritable  triomphe,  dont  il  fallut  malheu- 
reusement rabattre  par  la  suite,  les  défauts  du  poème, 
déGiuts  inhérents  au  sujet  et  à  la  façon  dont  il  avait  été 
traité,  portant  malheureusement  tort,  en  dépit  de  la  bonne 
volonté  du  public,  aune  partition  admirable  et  qui  consti- 
tue l'un  des  plus  beaux  cnefs-d'oeuvre  qui  aient  jamais  paru 
sur  une  scène  lyrique.  'Voici  comment  le  Journal  de  Taris 
rendait  compte  de  la  soirée  : 

La  fortune  de  Joseph  ne  l'abandonne  pas.  Heui-eux  dans  la 
bible,  heureux  dans  un  poème  en  bonne  prose  de  M.  Bitaubé, 
heureux  dana  une  mauvaise  tragédie  en  très  beaux  vers,  de 
M.  Baour-Lormian,  il  l'est  encore,  et  pour  le  moins  autant,  dans 
l'opéra  nouveau  de  MM.  Alex.  Duval  et  MéhuI.  —  Grand  succès 
(paroles  et  musique).  Uu  peu  de  vide  dans  le  dialogue,  quelques 
répétitions  do  mots  et  de  mouvemens,  quelques  situations 
t'op  prolongées,  une  teinte  un  peu  monotone,  mais  aussi  un 
intérêt  bien  gradué,  des  tableaux  touchans,  de  fort  belles 
scènes.  —  Musique  d'un  beau  caractère,  de  grands  effets  d'har- 
monie entremêlés  de  chants  simples  et  délicieux  ;  une  prière  du 
matin  ravissante  ;  deux  romances  pleines  d'expression  et  qui  ont 
fait  verser  des  larmes,  celles  de  Joseph  (au  l"  acte),  et  de  Ben- 
jamin (au  2")  ;  costumes  et  décorations  magnifiques.  —  La  pièce 
est  jouée  d'une  manière  très  satisfaisante  par  Elleviou  (Joseph), 
Gavaudan  (Siméon),  Solié  (Jacob),  et  M""  Gavaudau  (Benjamin). 
—  L'auteur  a  le  mérite,  plus  grand  qu'on  ne  pense,  de  tirer  ses 
effets  dramatiques  du  propre  fonds  de  son  sujet,  sans  y  mêler  le 
moindre  épisode,  et  de  fournir  un  iuiéret  suffisant  à  ses  trois 
actes  avec  l'action  la  plus  simple  et  la  plus  directe.  Il  est  vrai 
qu'il  a  été  en  cela  bien  habilement  secondé  par  le  compositeur, 
et  que  les  bi^aux  airs,  les  beaux  morceaux  d'ensemble  de  celui- 
ci,  arrivent  souvent  fort  à  propos  pour  ranimer  des  scènes  prêtes 
à  languir.  Le  second  acte  est  le  moins  bon,  parce  que  l'auteur 
des  paroles,  craignant  de  le  faire  trop  court,  y  a  mis  un  peu  de 
remplissage  ;  mais  quelques  coups  de  ciseaux  le  rendront  e.\cel- 
lenf.  Le  dénouement  est  extiêmement  simple  :  mais  il  plaît,  il 
produit  une  vive  sensation.  Les  auteurs  ont  été  demandés  à 
g-iands  cris,  et  nommés.  '■ —  L'aflluence  des  spectaieurs  étoit 
lelle,  que  dix  minutes  après  l'ouverture  dss  bureaux,  toutes  les 
places  ètoient  occupées  (1). 

Cet  article  nous  donne  la  note  exacte  et' sincère  de  l'im- 
pression produite  sur  le  public  de  la  première  représenta- 
tion. La  seconde  fut  encore  très  brillante,  ainsi  que  nous 
l'apprend  un  autre  journal:  —  «  La  seconde  représentation 
de  Joseph  a  eu  le  même  succès  que  la  première,  tant  il  est 
vrai  que   quelques  belles  situations  triompheront  toujours 


Comédie-Française  et  qn'uu  chroniqueur  constatait  en  ces  termes  :  — 
«  Une  carrière  nouvelle  s'est  ouverte  pour  celle  aimable  actrice,  et 
c'est  à  M.  Baoïir-Lormian  qu'elle  en  a  eu  l'obligation.  En  lui  con- 
fiant le  rôle  de  Benjamin  dans  sa  tragédie  d'Omasis,  il  a  beaucoup  fait 
pour  le  succès  de  sa  pièce  et  la  gloire  de  MH=  Mars.  Il  a  fait  remplir 
le  rôle  de  l'enfant  chéri  de  Jacob  par  une  actrice  chérie  du  public,  et 
si  cette  distribution  a  pu  paraître  extraordinaire  avant  la  représenta- 
tion de  sou  ouvrage,  tout  le  monde  s'est  accordé  à  la  trouver  partaite- 
nient  entendue,  du  moment  où  Mlle  Mars  a  paru  sous  le  costume  de 
Benjamin.  Il  serait  impossible  de  rendre  l'effet  qu'elle  produisit  dans 
ce  rôle;  sa  douceur,  sa  grâce,  sa  décence,  sa  tendre  sensibilité  frap- 
pèrent tous  les  spectateurs,  et  remplirent  leur  âme  des  plus  douces 
impressions.  M.  Lormiau  avait  fait  avec  complaisance  le  portrait  le 
plus  enchanteur  du  jeune  Benjamin  :  Mll=  Mars  lui  a  p'-êté  tous  ses 
attraits  et  lirrèsi«tib!e  séduction  de  son  organe  doux  et  touchant,  s  — 
{L'Opinion  du  parterre ,  \SOT .)  , 

(l)  Journal  lie  Pc^ris  du  18  février  1807, 


LA    MUSIQUE     POPULAIRE 


15  Juin  1882 


de  tojtes  les  chicanes  de  la  critique.  On  a  fait  beaucoup 
de  dépenses  pour  recevoir  dignement  la  famille  de  Jacob. 
Les  décorations,  les  chœurs  et  plusieurs  effets  de  scènes 
sont  très  brillaos.  La  musique  seule,  tantôt  savante,  tantôt 
dramatique  et  mélodieuse,  suffiroit  pour  iaiie  la  réputation 
de  cet  ouvrage  (i).  »  Mais  le  succès,  je  l'ai  dit,  ne  se  sou- 
tint pas,  et  l'on  en  trouvera  les  raisons  dans  cette  critique 
que  le  Joiirnal  de  l'Empire,  par  la  plume  de  soi;  feuil  eto- 
i,'  ordinaire,  fiisait  du  poème  d'Alexandre  Duval.  Quel, 
que  médiocre  estime  que  l'on  puisse  justement  faire  aujour- 
d'hui du  talent  de  ce  trop  fameux  Geoffroy,  si  vanté  de 
son  temps  et  légitimement  oublié  du  nôtre,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  sa  critique  du  livret  de  Joseph, 
qu'il  analysait  sur  le  ton  de  ia  plai:anterie,  portait  singu- 
lièrement |uste  et  dénotait  chez  lui  un  vrai  sens  du  théâtre  ; 
voici  le  morceau  dans  son  entier  : 

Depuis  quelque  temps  les  Joseph  et  les  Benjamin  aboncient, 
au  Tliéâti'e-Ki'auça  s,  au  Vaudeville,  au  boulevard.  On  dii  qu'on 
va  les  faire  entrer  avec  tous  les  patriarches  duns  un  grsnd  lipéia; 
p  ut-être  môme  les  fera-t-on  dans  r  dans  un  ballet-pau'  inime. 
En  a  tendant,  les  voilà  à  l'Opéra-Coniique,  qui.  pour  les  mieux 
l'ecevoir  et  kur  faire  [dus  dignement  les  honneurs  de  son  joyeux 
boudoir,  a  pris  le  uora  pompeux  de  drame,  et  s'est  donné  tous  les 
grands  airs  du  grand  Opéi'a. 

On  prétend  que  toute  la  société  de  l'Opéra-Cnmique  a  fondé 
sur  ce  drame,  mélodiarae,  opéra,  ou  comme  on  voudra  l'appeler, 
les  plus  n-randes  espérances  de  fortune:  les  acteurs  sont  persuadés 
que  ce  Joseph  aura  la  vertu  de  chasser  la  faraini'  de  leur  pays, 
où  elle  est  depuisj  longtemps  domie  liée;  qu'il  fei'a  succéder  aux 
années  de  stérilité  des  jours  d'abondance,  et  qu'ils  vont  se  régalei' 
de  ces  oignons  d'Egvpte  si  regrettés  jadis  des  Israélites  dans  le 
désert.  C'est  peut- cire  un  songe  flatteur  qui  abuse  les  sociétaires 
de  l'Opéra-Comique.  Je  ne  suis  pas  si  habile  que  Jose|di  dans 
l'iirt  d'expliquer  les  songes;  mais  je  sais  qu'on  gagne  rarement 
quelque  chose  à  sortir  de  son  état  et  de  son  genre.  .le  suis  con- 
vaincu qu'il  est  impossible  que  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
puisse  recueillir  des  fruits  solides  d'un  clramu  maigre,  languis- 
Bant  et  ennuyeux,  qui  ne  se  soutient  que  par  quelques  sentences, 
quelques  sentiments  naturels,  qiiebiues  traitn  de  setisibilité  noyés 
dans  une  fnule  d'invraisemblances  et  de  niaiseries.  L'Opéra-Comi- 
que échouera  toujours  quand  il  voudra  disputer  d  éclat  et  d« 
majesté  avec  l'Opéra,  d'évolutions,  de  décors  et  de  costumes  avec 
les  théâtres  de  mélodrame  :  cet  étalage  n'est  pas  t'ait  pour  lui,  il 
n'en  a  pas  besoin  ;  et  qn.ind  il  voudra  s'affubler  de  toutes  ces 
machines,  il  en  sera  pour  ses  frais. 

Cet  oracle  est  plus  stir  que  celui  de  Calcluis. 

Voyons  maint-ïnant  comment  M.  Duval  s'y  est  pris  pour  traves- 
tir une  tragédie  du  Théà-re-Franenis  en  un  draiu  ■  de  l'Opéra- 
Comique.  Elleviou,  représentant  Joseph  a. .us  le  nom  de  ''lèophas, 
piiroîi  dans  toute  la  magnificenc  ■  du  luxe  oriental,  encore  plus 
paré  de  sa  bonne  mine.  II  raconte  à  son  conlidenl  ses  aventures, 
qrti  par  malheur  sont  connues  d'^'t')nt  le  mou  le,  ce  qui  ne  forme 
pas  une  exposition  intéressante  :  on  y  bailleroit  si  l'on  n'étoit  ré- 
veille par  lesjolis  couplets  d'une  romance  qu'Elleviou  chante  avec 
une  simplicit-i  pleine  de  grâce.  Tou|ours  occupé  dans  sa  prospé- 
rité du  souvenir  de  son  père  et  de  ses  frères,  Joseph  donne  eom 
m'.^sion  à  son  confîlent  d'aller  les  chercber  ;  mais  par  un  hasard 
qin  n'est  pas  rare  >i  l'on  en  croit  un  vieux  proverbe,  il  snfât  qu'on 
parle  des  frères  de  Joseph  pour  qu'on  les  voie  arriver.  On  annonce 
des  étrangers,  et  ces  étrangers  sont  précisément  ceux  qu'on  al- 
lait chercher. 

A  leur  aspect,  Joseph  se  ra|]peUe  des  circonstances  bien  dou- 
loureuses :  Nephtali  est  le  seul  qui  ait  versé  des  larm  s  le  jour  où  il 
fut  trahi  et^  vendu.  Siméon  est,  comme  dans  la  tragélie,  le  traître 
qui  a  conclu  le  marché,  et  qu'on  charge  presque  seul  du  crime 
commun  à  toiis  les  autr.H.  La  Ribbi  ne  l'accuse  pas  partioulière- 

(1)  Courrier  ries  spectacles  du  22  février  1S07.  Il  faut  avouer  que 
ce  journal  apportnit  dans  l'énoncé  de  ses  opinions  une  certaine  ver- 
satilité, car  il  paraît  ici  se  railler  des  critiques  qui  avaient  élè 
f;ntes  du  poème  de  Joseph,  sans  se  rappeler  que  lui-mêm^^  ter- 
]iiinait  ainsi  sou  compte-rendu  de  la  première  représentation  ;  — «La 

luiisiqui' est  digne  du  génie  de  M,  JVIéhul  :  onais  le.s  paroles  ne  la 

soulienneal  pus.   s 


ment  ;  je  crois  que  c'est  iVI.  Bitaubé  qui  lui  a  fait  une  si  mauvaise 
réputation  :  il  avoit  besoin  pour  son  poème  épique  d'un  scélérat 
tragique,  et  pouvant  choisir  entre  tous  les  frères  de  Joseph,  il 
s'est  décidé  par  hasard  pour  Siméon.  C'est  Siméon  qui,  dans  les 
pièces  composées  sur  ce  sujet,  a  le  département  des  remords,  des 
convulsions  et  des  grimaces.  Dans  le  drame  nouveau,  il  fait  pé- 
nitence pour  tous  ses  frères,  quoiqu'il  ne  soit  pas  plus  coupable. 

Au  second  acte,  il  est  nuit  :  J:icob  est  couché  dans-  sa  tente, 
près  de  Memphis.  Quoiqu'un  pareil  moment  soil  très  incommode 
pour  une  visite,  Joseph  vient  S"ul,  à  tâtons,  à  minuit,  dans  cette 
plaine  de  Memphis,  oii  il  croit  que  son  père  dort  :  c'est  une  cari- 
cature de  pitié  filiale.  Siméon,  qui,  dans  sa  qualité  de  scélérat, 
doitaimer  la  nuit,  se  trouve  là  pa.r  hasard  :  il  vient  aussi  probable- 
ment voir  son  père  la  nuit  pendant  qu'il  dort.Jo3eph,qu'il  rencontre, 
dcvieiit  tout  à  coup  son  confident  ;  il  fait  part  à  cet  inconnu  de  ses 
crimes  et  de  ses  remords  Au  lever  de  l'aurore,  Siméon  s'enfuit 
comme  un  hibou.  Benjamin  sort  de  la  tente,  et  veut  rentrer  à  l'as- 
pec'  d'un  étranger:  Joseph  le  rassui'e,  le  serre  entre  ses  bra-=,  lui 
fa' t  raille  questions  auxquelles  l'enfant  répond  par  des  couplets  ilans  le 
g'urede  ceuxd'Elleviou  au  premieracte, mais  bien  moins  touchants. 
Bientôt,  impatient  de  voir  son  père.  Jo-eph  entre  dans  la  tente, 
s'approche  du  lit  où  Jacob  re|iose,  se  met  à  genoux,  prend  une  de 
ses  mains  paterntlles  qu'il  mouille  de  ses  larmes.  Le  bon  vieil- 
lard se  réveille,  et  ne  peut  voir  celui  qui  lui  donne  ces  marques 
de  tendresse,  attendu  que  M.  Duval,  de  sou  autorité  particulière, 
à  privé  de  la  vue  le  patriarche  Jacob.  Si  le  bonhomme  a  perdu 
l'S  yeux,  il  n'a  pas  perdu  la  parole  :  après  avoir  fait  sa  prière 
du  matin,  il  raconte  le  rêve  qu'il  a  fait  pendant  la  nuit.  Joseph, 
grand  interprète  de  songes-,  l'expliqueroit  aisément  si  on  ne 
venoit  l'avertir  que  le  peuple  demande  à  grands  cris  son  triom- 
phe. Joseph  se  rend  aux  vœux  de  la  nation;  il  monte  sur  sou 
char,  et  traverse  le  théâtre  entre  Jacob  et  Benjamin  :  groupeinté- 
ressant,  qui  marque  bien  la  différence  des  trois  âges. 

Le  second  acte  finit  par  un  triomphe  :  le  troisiiime  commence 
par  un  festin  dans  lequel  les  I-^raélites  chantent  les  louanges  du 
Seigneur,  avec  accompagnement  île  harpes.  Le  repas  et  le  con- 
cert sont  troublés  par  de  mauvaises  nouvelles  :  on  vient  dire  au 
triomphateur  que  le  roi  est  fort  irrité  que  son  ministre  ait  par- 
tagé avec  des  étrangers  les  honneurs  du  triomphe,  et  'istribué  à 
ces  nouveaux  venus  les  sub-iTstances  rései-vées  aux  Egyptiens. 
Ce  te  calomnie,  qu'on  seroit  tenté  de  regarder  comme  un  germe 
d'intrigiip,  n'est  qu'un  prétexte  pour  écarter  un  moment  Joseph 
de  la  scène,  et  donner  le  temps  à  Jacob  de  maudire  ses  fils. 

Voici  comment  cela  s'arrange.  Les  gardes  rencontrant  un  fou 
tel  que  Sim4oii,  qui  court  les  champs,  s'en  empâtent  et  l'amè- 
nent i  Jacob.  Le  vieillard  demande  à  ce  malheureux  fils:  Qu'as 
lu  fait  de  Ion  frère  ?  Les  remoids  arrachent  à  Siméon  l'aveu  de 
de  sou  crime.  Jacob  indigné  fait  venir  ses  fils,  et  leur  donne  sa 
malédiction  ;  ce  qui  fait  une  asse.!  belle  scè  e  :  c'est  pour  lui 
faire  place  qu'on  avait  calomnié  Joseph.  Dès  que  la  malédiction 
esi  donnée,  Joseph  est  le  meilleur  ami  du  roi  ;  il  reparoit  tout 
radieux,  et  entend  ses  frères  se  reprocher  avec  amertume  leur 
cruauté  à  sou  égard  :  il  les  console,  en  leur  disant  qu'ils  re- 
veiront  bientôt  Joseph.  — Où  est-il?  s'écrie  Jacob.  —  Il  est  à 
vos  pieds.  Cette  reconnaissance  n'est  pus  sans  intérêt  ;  mais  il  a 
fal'u  l'at'endre  et  l'acheter.  L'histoire  de  Joseph,  si  intéressante 
dans  la  Bible,  est  peu  propre  au  théâtre,  parce  que  le  dénoue- 
ment est  trop  prévu,  et  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  scène. 

La  musique  remplit  les  vides  de  l'action,  mais  ne  réussit  pas 
toujours  à  écarter  l'ennui  qui  se  glisse  de  tous  côtés  dans  trois 
actes  où  il  n'y  a  presque  rien  que  du  spectacle  et  du  son.  Cette 
musique,  en  plusieurs  endroits,  a  bien  le  caractère  religieux; 
elle  est  simple,  grave  et  touchante.  Le  compositeur,  grand  har- 
moniste, a  déployé  toutes  les  ressources  de  so  1  art,  en  homme 
qui  les  connoit  bien  et  sait  les  employer  à  propos.  Les  acteurs  ne 
sont  pas  trop  exercés  à  ce  genre,  qui  leur  est  étranger.  Solié  re- 
présente Jacob;  madame  Gavaudan,  Beniarain;  Gavaudan, 
Siméon  :  ces  rôles  flattent  beaucoup  le  foible  des  acteurs  pour  la 
pathétique  ;  il  me  semble  qu'on  ne  devroit  aimer  à  faire  que  ce 
qu'on  fait  le  mieux.  L'ouvrage  a  obtenu  beaucoup  de  succès  àla 
première  représentation;  je.souhaite  que  ce  succès  se  soutienne, 
que  la  pièce  intéresse  et  amuse,  qu'on  y  aille  longtemps;  je  le 
souhaite,  mais  j'en  doute. 

Et  par  malheur,  le  succès  ne  se  soutint  pas,  et  Geoffroy 
avait  raison. 

Arthur  To'i'^in, 
{A  suivre.) 
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Une  fâcheuse  nouvelle,  plusieurs  fois  annoncée,  puis  démai^tie, 
mais  qn'en  ce  moment  nous  ne  cioyous  nialbeureiisement  que 
trop  fondée,  s'esi  répandue  ces  jours  derniers  i-t  a  fait  le  tour  de 
la  presse.  M.  Villaret  quitterait  l'Opéra,  non,  comme  tant  d'au- 
tres, pour  aller  terminer  sa  carrière  à  l'étranger,  mais  pour 
prendre  sa  retraite  d'une  façon  définitive. 

Nous  ne  laisserons  pas,  pour  noire  part,  un  si  excellent  artiste 
faire  ses  adieux  au  public  et  qniiter  le  théâtre  de  ses  succès  sans 
exprimer  ici  tous  les  regrets  que  nous  cause  sa  détermi  .ation. 
Depuis  dix-neuf  ans  qu'il  appartient  à  l'Opéra  (son  premier  dé- 
but dans  Gui//rt»me  TcH  date  du  21  mars  1863),  M.  Villaret  ne 
s'en  est  jamais  éloig'né  un  instant.  Tandis  que  d'antres  artistes 
partagent  indifféremment  leurs  faveurs  entre  la  France  et 
l'étranger,  passant  chaque  année  six  mois  ici,  six  mois  ailleurs, 
ou  bien  quittent  leur  pays  pour  s'en  aller  courir  le  raond  '  à 
l'instar  des  saltimbanques,  M.  ViUaiet  est  resté  constamment 
fidèle  au  public  qui  l'avait  accueilli  dès  ses  commencements  avec 
une  faveur  d'ailleurs  si  méritée  .Tamais  on  ne  vit  pensionnaire 
plus  zé'é,  plus  méritant,  pins  conscii'ncieux,  plus  prêt  à  bien 
faire  en  toute  occasion.  Toujours  vaillant,  toujours  sur  la  bréch  ■, 
portant  presque  à  lui  tout  seul  le  poids  du  répertoire,  on  ne  1':! 
jamais  vu  faiblir'  un  instant,  et  bien  loin  de  ressembler  à  ceux 
qui  occupent  nans  cesse  le  public  de  leur  personne  et  de  lems 
moindres  actions,  il  semblait  fuir  la  publicité  et  ne  comptait  que 
sur  son  talent  pour  maintenir  une  répuiation  si  justement  aC'iuise. 
De  maladie  ou  d'indisposition,  on  n'en  entendait  jamais  parler 
nvfc  lui,  et,  comme  il  était  toujours  sur  de  lui-même,  que  t^a 
voix  si  solide  à  la  fois  et  si  pure  ne  connaissait  ni  les  caprices 
ni  les  faiidesses  qu'on  a  toujoiT-s  n  redouier  avec  les  chant'Urs^ 
la  quiétude  du  spectateur  était  |)arfatie  i  son  égard,  qu'il  fût 
a.^\i&\&  ^  chanter  les  Hufiuennls,  la  Juive,  Guillaume  Tell,  l'Afri- 
caine, la  Muette  on  le  Fropliéle  Dans  tous  ses  rôles  il  était  tou- 
jours égal  à  lui-même,  toujours  plein  de  res(iect  pour  son  art, 
pour  ses  camarades,  pour  le  public  et  pour  la  scèr.e  iPustre  à 
laquelle  son  talenf.  si  remaiv|uable  n'a  j  imais  fait  défaut. 

Le  départ  de  M.  Villaret  fera  un  grand  vide  à  l'Opéra;  mais 
l'artiste  y  laissera  du  moins  le  souvenir  d'un  bon  et  loyal  servi- 
teur, d'un  parfait,  galant  homme  et  d'un  chanteur  fort  disling:ué 
auquel,  par  malheur,  on  aura  de  la  peine  à  trouver  un  succes- 
seur digne  de  lui. 

^.  T. 


SOUVENIRS  D'UN   GRAND  CHANTEUR, 

ELLEVIOU 

La  gloire  d'Elleviou  est  restt^u  vivaoe,  bien  que  cet  admi- 
rable artiste  ait  disparu  de  la  scène  depuis  soixante-dix  ans. 
Il  est  resté  le  ténor  modèle,  le  ténor-tjpe  de  l'Opéra-Comi- 
que,  et  l'on  peut  mallieureusement  dire  que  si  beaucoup  lui 
ont  supcédé  depuis  l'année  1812,  époque  où  il  piitsa  retraite, 
aucun  ne  l'a  remplacé,  pas  même  Pouohard,  pas  même  Roger, 
malgré  l'immense  talent  déployé  par  chacun  d'eux.  Comédien 
exquis,  chanteur  accompli  dont  la  voix  était  merveilleuse, 
avec  cela  beau,  élégant,  bien  fait  de  sa  personne,  il  réunis- 
sait à  lui  seul  un  ensemble  de  qualités  qu'où  n'a  jamais  retrouvé 
depuis  (1). 

Mais  Elleviou  n'était  pas  seulement  un  grand  artiste,  et  ce 
u'est  pas  absolument  du  chanteur  que  je  veux  parler  aujour- 
d'hui. C'était  aussi  un  homme  de  cœur,  bon,  généreux,  bien- 
faisant, et  l'anecdote  très  authentique  que  je  vais  rappeler 
ici  en  donnera  une  preuve  convaincante.  Depuis  l'époque  oit 
elle  s'est  produite,  ceite  anecdote  a  été  mise  sur  le  compte  de 
beaucoup  de  chanteurs  fameux  ;  mais  elle  se  rapporte  absolu- 


(1)  C'est  Elleviou  qui  créa  le  rôle  de  Joseph  dans  le  Joseph,  de  Mehul, 
dont  le  succès  se  renouvelle  en  ce  moment,  à  l'Opéra-Comique,  et  l'on 
rapporte  à  ce  sujet  un  mot  de  la  niarecliale  Lefeïtvre,  cette  duchesse  à 
l'orthographe  fautaisisie  et  à  la  conversation  fortement  colorée,  qui 
comme  son  mari,  le  vaillant  duc  de  Dantzig,  était  sortie  de.s  rangs 
populaires.  Après  avoir  vu  Elleviou  dans  Joseph,  eïle  se  serait  écriée, 
dans  un  élan  de  na'lf enthousiasme:  —  «  Mâtin!  si  Joseph  était  aussi 
beau  que  ça,  il  faut  convenir  que  madame  Putiphar  a  été  une  forte 
dinde  I  » 


ment  à  Elleviou,  et  il  est  bon  de  rendre  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César.  Voici  comment  le  fait  a  été  raconté  par  un 
biographe.  La  scène  se  passe  en  l'an  X  (1801),  par  un  beau 
~soir  d'été,  aux  Champs-Elysées,  oit  un  pauvre  aveugle  s'ins- 
tallait chaque  jour  devant  un  maigre  clavecin  dont  il  tirait  des 
sons  discordants,  dans  le  but  d'exciter  la  charité  des  prome- 
neurs, qui,  alors  comme  aujourd'hui,  se  donnaient  rendez- 
vous  sur  la  magnifique  promenade: 

Un  soir  que  l'infortuné  virtuose,  ayant  épuisé  son  répertoire, 
avait  ramassé  et  secoué  sa  sébile  sans  qu'aucun  bruit;  répondit  à. 
la  secousse,  il  serait  à  plaquer  des  aci'ords  désespérés;  puis,  se 
croisant  les  bras, il  jeta  au  vent, comme  un  dernier  cri  de  détresse, 
ces  mots  entrecoupés  de  soupirs  : 

—  Rieu,  mon  Uieu  !  rien,  rien,  rien!  Qui  viendra  à  mon 
secours  aujourd'hui? 

Tout  à  coup  voilà  qu'un  pro  lige  interrompt  ses  soupirs  et  ses 
lamentations.  Le  clavier  sur  lequel  il  ne  pose  plus  les  doigts  chante 
un  air  inconnu  à  l'aveugle,  et  il  le  chante  avec  une  pureté  etune 
ampleur  de  son  qui  ébranle  et  fait  vibrer  harmonieusement, 
comme  sous  l'impulsion  d'une  âme  qui  se  réveille,  toutes  les  fibres 
du  mi- érable  instrument. 

L'artiste-mendiant,  étonné,  incertain  et  charmé,  n'ose  avancer 
la  main  pour  s'assurer  du  miracle;  une  douce  voix  de  femme  lui 
dit  alors  à  l'oieille  : 

—  Si  vous  vouliez  bien  quitter  votre  chaise,  cher  confrère, 
noire  ami  serait  plus  comme  iéraent  pour  continuer    sa  sonate. 

De  plus  en  plus  surpris,  l'aveugle  se  lève  machinalement,  et, 
guidé  par  la  jeune  dami",  il  vient  s'accouder  surla  barrière  à  hau- 
teur d'appui  qui  ferme  la  contre-allée  du  Cours-la-Reimv  Heureux 
est-il  d'occuper  une  pi  ice  d'où  l'on  ne  peut  le  forcer  à  reculer; 
car  aux  quelques  passants  que  le  remarquable  talent  de  sou 
remplaçant  au  clavecin  a  attirés,  d'autres,  en  plus  grand  nombre, 
sont  venus  se  joindre;  ils  élargissent  le  cercle  de  curieux  épaissi, 
de  moment  en  moment,  par  l'accumulation  de  la  foule,  qui,  de  tous 
cotés,  se  dirige  vers  le  même  point  d'attraction. 

A  l'approche  des  premiers  arrivants,  la  dame  a  baissé  son  voile. 
Elle  porte  avec  distinction  un  costume  d'une  irréprochable  élé- 
gance. 

Taudis  que  le  pianiste  se  tient  le  front  courbé  sur  le  clavier  et 
contimio  à  faire  pleuvoir  les  perles  qui  l'uisselleut  dans  l'Orage 
de  Steibelt,  l'admiration  des  yeux  se  partage  entre  la  jeune  dame 
voilée  et  un  charmant  cavalier  qui  se  tient  aussi  debout,  mais  de 
l'autre  côté  du  clavecin.  De  temps  en  temps,  il  promène  sur  la 
foule  un  regard  sans  impertinence,  mais  sans  embarras,  comme 
quelqu'un  qui  a  l'habitu  le  de  la  voir  en  face.  Bien  qu'il  soit 
exactement  vêtu  comme  doit  l'être  le  plus  raffiné  des  incroyables, 
par  l'aisance  de  ses  mouvements  et  par  la  grâce  de  sa  pose  il 
donne  raison  aux  folies  de  la  mode. 

Le  pianiste  a  fini  sa  sonate,  les  bravos  éclatent;  il  relève  la 
tête  et  se  découvre  pour  saluer.  C'est  le  plus  jeune  des  trois. 

—  En  vérité,  on  ne  lui  donnerait  pas  dix-huit  ans,  dit  quel- 
qu'un dans  la  foule. 

—  Il  en  a  vingt  et  un,  répond  un  voisin. 

—  Vous  le  connaissez  ? 

—  Nous  sommes  beaucoup  qui  le  connaissons  ;  mais  tout  Paris 
co  naîi.  l'autre. 

Le  questionneur  allait  continuer,  mais  son  voisin  dit,  en  lui 
poussant  le  coude  : 

—  Silence,  l'autre  va  chanter. 

Accompagné  par  le  jeune  pianiste,  le  charmant  incroyable 
chanta  la  romance  de  Richard  Casur-de-Lion  :  «  Une  fièvre  brû- 
lante—  »  Ce  ne  fut  qu'un  cri  d'enthousiasme  dans  l'assistance  : 
au  premier  rang  seul  on  pouvait  applaudir  ;  les  autres  auditeurs, 
trop  serres  pour  battre  des  mains,  agitaient,  d'un  bras  levé  en 
l'air,  les  femmes  leurs  mouchoirs,  les  hommes  leurs  chapeaux 
posés  sur  la  pomme  de  leurs  cannes, 

—  Je  suis  amateur  de  musique,  j'ai  entendu  au  théâtre  Fey- 
deau  le  roi  des  ténors,  mais,  j'en  réponds,  Elleviou  ne  chante  pus 
mieux,  reprit  celui  dont  on  avait  tout  à  l'heure  interrompu  les 
questions. 

Et  de  bouche  en  bouche  arriva  jusqu'à  l'amateur  de  musique 
cette  réponse,  que  déjà  son  voisin  venait  de  lui  faire  :  «  C'est  lui! 
c'est  lui  !  » 

La  jeune  dame  voilée,  sans  se  troubler  devani  l'émotion  géné- 
rale, fit  le  tour  du  cercle.  Tendant  la  main  à  chacun,  elle  disait: 

—  Pour  un  pauvre  artiste  aveugle,  s'il  vous  plaît! 

La  quête  terminée,  elle  s'approcha  de  l'aveugle  et  versa  dans 
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les  mains  de  celui-ci  ce  qu'elle  venait  de  recueillir.  Il  avait  les 
larmes  aux  yeux. 

—  Ce  n'est  pas  le  bienfait  qui  me  fait  pleui-er,  dit-il.  o'eat  ce 
que  je  viens  d'entendre. 

Pendeiut  la  quête,  le  pianiste  et  le  chanteur,  échappant  à  l'ova- 
tion dont  ils  étaient  menacés  par  de  nombreux  enthousiastes, 
s'étaient  esquivés  ;  la  jeune  dame,  qui  savait  où  les  retrouver, 
parvint  à  se  glisser  dans  la  foule  et  disparut. 

J'ai  dit  que  l'anecdote  était  authentique,  et  j'en  veux  four- 
nir la  preuve.  Onn'aurait,pour  s'en  assurer, qu'à  parcourir  les 
journaux  du  temps,  qui  la  rapportent  avec  force  détails.  Mais 
il  y  a  mieux.  Après  les  journaux,  le  théâtre  s'en  empara,  et 
elle  fut  mise  en  scène  par  trois  vaudevillistes,  Vieillard,  La- 
fortelle  et  Chazet,  dans  une  petite  pièee  intitulée  le  Concert 
aux  Ckamps--Elysees,(imiut  jouée  au  théâtre  Montansieretdans 
laquelle  on  faisait  paraître  EUeviou  sous  le  nom  de  Blinval,  sa 
femme  sous  celui  de  M""' Blin  val, et  Pradher  sous  celui  deDupré; 
les  trois  personnages  étaient  représentés  par  Frédéric,  par 
la  charmante  Caroline  et  par  Xavier.  Les  auteurs,  en  faisant 
imprimer  leur  pièce,  placèrent  en  tête  l'Avis  suivant,  qui  ne 
peut  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  :  — «  Blleviou  se  pro- 
menait ces  jours  derniers  aux  Champs-Elysées,  avec  sa 
femme  et  Louis  Pradère.  Tout  à  coup  ils  s'arrêtent  auprès 
d'un  aveugle  qui  jouait,  tant  bien  que  mal,  d'un  mauvais 
instrument,  et  qui  n'obtenait  rien  de  la  pitié  publique:  aus- 
sitôt Pradère  s'empare  de  l'instrument, lafoule  se  rassemble, 
Elleviou  chante,  sa  femme  quête.  Ils  sont  bientôt  reconnus; 
mais  la  quête  a  produit  36  francs  qu'ils  remettent  à  l'indi- 
gent, et  se  dérobent  ensuite  aux  applaudissements.  Tel  est  le 
trait  de  bienfaisance  représenté  sur  le  théîltre  Monlansier. 
Les  auteurs  sont  bien  loin  d'attribuer  la  réussite  de  ce  petit 
ouvrage  à  son  propre  mérite;  ce  joli  tableau  ne  demandait 
qu'un  cadre,  et  le  sujet  seul  était  un  succès.  » 

Une  autre  pièee  inspirée  par  le  même  fait  :  te  Forle-piuno 
ou  uiin  Soirée  de  bleufnisnnce  aux  Champs-Elysées,  fut  jouée 
dans  le  même  temps  au  petit  théâtre  Mareux,  situé  rue  Saint- 
Antuine.  Enfin,  après  les  journaux,  après  les  théâtres,  la 
gravure  à  son  tour  s'empara  de  ce  petit  événement,  et  l'un 
des  artistes  les  plus  justement  fameux  de  l'époque,  Duplessi- 
Bertaux,  publia  une  estampe  curieuse  et  devenue  aujourd'hui 
extrêmement  rare,  représentant  la  scène  du  concert  des 
Champs-Elysées.  C'est  de  cette  estampe  que  notre  excellent 
collaborateur,  M,  Brun,  s'est  inspiré  dans  le  dessin  qui  figure 
entête  de  ce  numéro  et  qui  la  reproduit  presque  exactement. 
On  y  voit  Pradher  assis  au  clavecin,  M'""  Blleviou  faisant  la 
quête,  et  Elleviou,  appuyé  sur  sa  canne,  chantant  à  la  gauche 
du  clavecin,  ayant  l'aveugle  à  ses  côtés  et  le  chien  de  celui- 
ci  couché  à  ses  pieds. 

C'est  là,  bien  certainement,  un  souvenir  intéressant  dans 
la  vie  d'un  artiste  célèbre. 

Maurice  Gray. 


NOTRE   MUSIQ.UE 

'K.oiis  ionnoiis  aujourd'hui  tiu  délicieux  air  de  soprano  extrait  if  ARMIDE, 
opéra  de  Gluck  représenté  à  Paris  en  J777;  nous  y  joignons  une  des  plus 
jolies  ROMANCES  SANS  PAROLES  de  Mendelssohn  pour  le  piano, 
et  nous  terminons  par  un  élégant  et  expressif  CANTABILE  pour  violon  ou 
violoncelle  (inédit),  avec  accompagnement  de  piano,  de  M.  Ch.-L.  Hess 
dont  nos  lecteurs  ont  déjà  pu  ap(>récier  h  talent  dans  une  mélodie  vocale  que 
nous  avons  publiée  récemment. 


M"^  MAEIE   TAGLIONI 


Nous  avons  donné,  dans  notre  avant  dernier  numéro,  une  notice 
biographique  sur  la  grande  danseuse  Marie  Taglioni,  dont  la  mort 
avait  éié  aauoiicée  au  mois  de  décemhre  dernier  et  n'avait  pas  été 
démentie  depuis.  Oi'j  il  se  trouve  que  M""  Taglioni,  comtesse  Gilbert 
des  Voisins,  e&t  encore  fort  bien  portante,  ce  dont  nous  sommes  en- 
chanté, et  nous  avons  reçu  de  Marseille,  qu'elle  habite  aujourd'hui, 
un  grand  nombre  de  lettres  qui  nous  sont  adressées  pour  rectifier  l'er- 
reur reproduite  dans  l'article  que  nous  lui  avons  consacré.  Parmi  ces 
lettres,  dont  nous  remercions  ici  leurs  auteurs,  nous  reproduisons  les 
deux  suivantes,  dues  à  l'un  de  nos  meilleurs  amis,  et  qui  olîrent  un 
intérêt  particidier  en  raison  des  détails  qu'elles  nous  donnent  sur  l'il- 
lustre artiste  et  sur  sa  famille  : 

Marseille,  h  juin  1882. 
Mon  cher  ami, 

La  Musique  Populaire  publie,  dans  son  dernier  numéro,  un 
article  sur  Marie  Taglioni,  qui  est  fort  intéressant,  mais  heureu- 
sement inexact  sur  un  point  certes  non  indifférent. 

Marie  Taglioni,  ou,  pour  mieux  dire,  la  comtesse  veuve  Gilbert 
des  Voisins  n'a  nullemenl  quille  ce  monde,  m  elle  a  inspiré  tant 
de  musiciens  et  enchanté  tant  de  poètes.  Elle  est  en  parfaite  santé 
et  vil  ici,  à  Marseille,  'auprès  de  son  fils,  le  comte  Gilbert  des 
Voisins,  que  j'ai  le  plaisir  de  voir  as^ez  fréquemment  et  qui  est 
mon  collègue  au  Cercle  artistique,  dont  nous  sommes  tous  deux 
vice-présidents. 

M.  Gilbert  des  Voisins  a  b'en  fait  partie,  comme  vous  le  dites, 
de  l'armée  française,  où  il  était,  je  crois,  en  dernier  lieu  capi- 
taine, et  il  en  fait  encore  aotuelleraewt  partie  comme  chef  de 
bataillon  de  réserve.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  a  fait  tout  récem- 
ment ses  28  jours    II  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

C'est  à  Londres,  où  sa  mère,  M™' Taglioni,  résidait  et  donnait 
des  leçons  à  la  haute  aristocratie  anglaise,  que  le  capitaine  Gil- 
bert des  Voisins  a  connu  M"=  Ralli,  fille  d'un  des  chefs  de  la 
maison  Halli  frères,  de  Londres,  une  des  plus  puissantes  du 
monde  commercial  internatioual. 

Les  jeunes  gens  s'aimèrent,  et  M"''  Ralli  devint  M™»  la  comtesse 
Gilbert  des  Voisins.  M.  Gilbert  des  Voisins  donna  sa  démission 
et  vint  diriger  à  Marseilh',  avec  le  concours  de  M.  Ambroise 
Ralli,  la  maison  grecque  Ralli  el  Schilizzi  Argenli,  filiale  de  la 
maison  Ralli  frères,  de  Londres,  et  une  des  plus  importantes 
sinon  la  plus  importante  à  Marseille  pour  les  transactions  avec 
les  Indes  Anglaises  et  les  Etats-Unis. 

M.  Gilbert  des  Voisins  est  un  charmant  garçon,  qui  s'est 
acquis  ici  bien  des  sympathies  et  qui,  en  dehors  de  ses  affaires, 
d'ailleurs  très  absorbantes,  s'occupe  d'art  et  aussi  d'horticulture. 
Les  serres  de  la  villa  Ralli  font  fort  belles.  —  Quant  à  M'"=  Gil- 
bert des  Voisins  mère,  elle  n'a  nulle  envie  de  mourir.  Elle  est 
fort  avenante,  et  ceux  qui  sont  dans  l'intimité  de  la  famille  Ralli, 
ou  qui  même  ont  assisté  à  la  plus  récente  fête  donnée  par  elle, 
ont  pu  l'approcher  et  causer  avec  elle. 

Voilà,  mon  cher  ami,  la  vérité  vraie  sur  la  Nonne  de  Robert, 
la  Sylphide,  la  Willi,  la  Bayadère,  qui  a  idéalisé  et  porté  si 
haut  dans  ce  siècle  l'art  de  la  danse. 

Je  vous  garantis  l'exaclitude  des  renseignements  qui  pré- 
cèdent. 

Quant  à  la  nouvelle  que  divers  journaux  avaient  donnée  et  que 
la  Musique  Populaire  a  reproduite  après  eux,  j'ai  eu  précisément 
occasion  d'en  parler  avec  le  comte  Gilbert  des  Voisins,  au  mo- 
ment même  où  elle  a  commencé  à  circuler^  —  Elle  est  parfaite- 
ment fausse,  eu  ce  qui  concerné,  du  moins,  la  grande  Taglioni,  tt 
M.  Gilbert  des  Voisins  n'a  naturellement  pas  quitté  Marseille 
pour  assister  aux  obsèques  de  la  personne  qu'on  a,  bien  à  tort, 
confondue  avec  sa  mère. 

Votre  cordialement  dévoué, 

Alexis  Rostand. 

Voici  la  seconde  lettre  de  notre  ami  : 

Marseille,  le  Q  juin  1882. 

Deux  mots,  mon  cher  ami,  pour  compléter  les  renseignements 
que  je  vous  ai  donnés  hier  sur  M"!!  Taglioni. 

L'erreur  que  la  Musique  Populaire  a  reproduite  après  divers 
journaux  s'explique  aisément  : 

Il  p;iraît  que  la  personne  récemment  décédée,  qu'on  a  confondue 
avec  M™»  Taglioni,  est  aussi  une  Taglioni,  tante  du  comte  Gil- 
bert des  Voisins  dont  je  vous  ai  parlé.  Elle  avait  épousé  l'oncle 
de  Gilbert  des  Voisins,  —  je  crois  le  propre  frère  de  M™"  Taglioni, 
—  qui  ftit  dirÉCteuv  longtemps  des  théâtres  Impériaux  de  Vieuua 
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et  de  Berlin.  —  EUo  aussi  s'était  adonnée  à  la  danse,  sous  ce  nom 
célèbre  de  Taglioni,  et  avait  eu  de  grands  succès,  —  mais  seule- 
ment à  l'étranger,  notamment  en  Amérique,  et  jamais  en  France. 

De  cette  union  njiquirent  deux  fillua,  dont  l'une  a  danaé  éga- 
lement eta  ép  lusé  le  princeWiudisehgraëtz, aujourd'hui  géûévbil; 
l'auti'e  ne  n'est  pas  mariée. 

De  là,  les  articles  de  la  presse  allemande  qui  ont  induit  en 
erreur  plusieurs  journaux  français  sur  la  véritable  personnalité 
de  la  personne  qui  vient  de  mourir 

Quant  à  no<r«  Tatflioni,  celle  qui,  la  première,  a  donné  le  cé- 
lèbre lameau  à  Robert,  —  qui  a  fait  de  la  liai/adère  une  figure 
pleine  de  grâce  pudique,  elle  est  fort  âgée,  mais  en  pait'aite 
santé,  et  habite  Marseille,  dans  les  conditions  et  'ans  les  cir- 
coBstances  que  je  vous  indiquées  dans  ma  précédente  lettre. 
Bien  à  vous  eo  hâte, 

Alexis  Rd.-tano, 


NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

—  Un  traité  a  été  p.nssé,  la  seni?îine  dernière,  entre  M.  Vaucorbeil, 
directeur  de  l'Opéra,  et  MM.  Di'Unery,  Louis  Gallet  et  Massenet,  au 
sujet  d'un  grand  ouvrage  nouveau  en  cinq  actes,  dû  à  ces  trois  auteurs, 
et  qui  sera  représenté  sur  notre  grande  scène  lyri(iue  dans  le  cours  de 
l'année  théiUrttle  1884-85.  —  On  annonce  la  très  prochaine  reprise  à  ce 
théâtre  dii  Fandango ^  \e  ballet  de  M.  Salvayre,  dont  le  rôle  principal 
sera  rempli  par  W'e  Subra. 

—  Une  jeune  artiste  de  l'Opéra-Comique,  Ml'»  Dapuis,  a  en  la  dou- 
leur de  perdre  sa  mère  le  jour  même  de  la  reprise  de  Jose/th,  où  elle 
dt^vait  remplir  le  petit  rôle  de  la  jeune  Israélit»^,  en  même  temps  qu'elle 
devait  jouer  dans  les  Pantins,  pièce  qui  commençait  le  spectacle.  lia 
lallu  avoir  recours  à  l'obligeance  de  M"ic  Molè-Truftier  pour  remplacer 
Mil"  Dupuis  dans  Joseph,  et  on  a  dû  substituer  aux  Pantin'',  comme 
lever  du  rideau,  Attendez-moi  sous  l'orme, 

—  Cn  assure  que  M.  Ritt,  ancien  associé  de  M.  de  Leuven  dans  la 
direction  de  rOpéra-Comique  et  de  M.  Larochelle  dans  celle  de  la  Porte 
Saint-Martin,  deviendrait  aujourd'hui  l'associé  de  MM.  Hartmann  et 
'Viaiiesi  ilans  la  combinaison  destinée  à  l'aire  du  Tlieàtro  des  Nations 
un  nouveau  Theàtie-Lyrique.  Dans  le  cas  où  la  subvention  de  rO|iéra 
populaire  serait  accordée  à  cette  eiitrepri.se,  celle-ci  serait  jilacée 
sous  sa  haute  direction  et  constituée  sous  la  raison  sociale  E  Ritt 
et  Cl». 

—  C'est  M,  'Verrimst,  premier'^  contrebasse  à  l'orchestre  de  l'Opéra 
et  de  la  Société  des  concert:*,  qui  estapfieléà  remplacer  Labro  comme 
professeur  de  contrebasse  au  Conservatoire.  On  n'aurait  su  faire  un 
meilleur  choix,  et  qui  fût  plus  unanimement  approuve.  M.  'Verrimst 
est  un  artiste  fort  distingué  sons  lous  les  r.ipports,  qui  a  elé,  au  Con- 
servatoire, élève  de  Chaft  pour  la  contreb  isse,  d'EIwart  pour  l'harmo- 
iiie  et  de  Leborne  pour  la  fugue.  Depuis  longtemps  maître  de  chapelle 
d'une  des  principales  églises  de  Paris,  il  s'est  fait  connaître  par  un 
grand  nombre  de  compositions  religieuse.^,  enire  autres  plusieurs 
messes,  et  il  a  publié,  outre  une  Méthode  complète  pour  la  contre- 
basse à  quatre  contes,  une  Ecole  des  diverses  positions  pour  te  vio- 
loncelle. On  luidoitaussi  un  recueil  intéressant  de  Rondes  et  Chansons 
populaires,  dont  les  accompagnements  sont  écrits  avec  soin  et  avec 
goût.  M.  'Verrimst  est  membre  du  Comité  de  la  Société  des  composi- 
teurs de  musique  et  de  celui  de  l'Association  des  artistes  musiciens. 

—  On  nous  écrit  de  Marseille  que  la  saison  des  Concerts  populaires 
classiques,  quoique  extrêmement  et  exceplioniiellement  brillante,  ne 
s'en  solde  pas  moins,  cette  année  encore,  la  seconde  de  leur  existence 
par  un  déficit  assez  considérable,  malgré  la  subvention  de  10,000  fr. 
accordée  ù,  l'entreprise  par  le  Conseil  municipal  et  l'allocation  de 
8,000  francs  donnée  par  le  ministère.  Les  recettes,  y  compris  ces  deux 
sommes,  ne  se  sont  élevées  qu'à  82,000  francs,  tandis  que  les  frais  ont 
atteint  le  chill're  de  95.500  francs,  malgré  la  plus  stricte  économie, 
quoique  les  choeurs  de  l'excellente  Société  Trotebas  ne  demandent 
aucune  rétribution  et  ."lu'on  ait  dû  se  priver,  cette  année  encore,  d'un 
chœur  de  l'eniraes,  dont  la  dépense  ne  serait  pas  moindre  de  10,000  fr. 
pour  la  saison.  Les  Concerts  populaires  ont  fait  entendre,  l'hiver 
dernier,  plusieurs  œuvres  importantes  encore  inconnues  à  Marseille, 
entre  autres  la  Sympbo.iie  liêro'ique  de  Beethoven  et  la  Symphonie fan- 
lastuiue  de  Berlioz  ;  ils  ont  produit  une  dizaine  de  solistes  de  premier 
ordre,  chanteurs  ou  instrumentistes,  parmi  lesquels  Mms  Brunet- 
Liifleni-,  miss  Emma  Tursby,  l'excellent  violoniste  Marsici;,  trois  pia- 
nistes hors  ligne,  MM,  Thurner,  Th.  Ritter  et  Thibaud,  etc.  La 
Société  des  Concerts  populaires,  qui  a  de  très  grands  projets  pour 
l'avenir,  a  mangé,  dons  ces  deuï  premières  années,  les  deux  premiers 
quarts  de,  son  capital  ;  s'il  en  était  encore  de  même  l'an  prochain,  elle 
devrait  se  dissoudre,  ses  statuts  étant  formels  à  cet  égard.  Ce  serait 
là  un  fait  déploriible,  et  il  serait  douloureux  de  voir  une  grande  et 
noble  ville  comme  Marseille,  la  plus  musicale  de  France  avec.Bordeaux. 


privée  d'une  si  belle  institution  artistique,  qui  peut  devenir  l'une  de 
ses  gloires  et  qui  procure  à  ses  habitants  des  jouissances  de  l'ordre 
ïeplus  élevé.  Nous  voulons  espérer  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi.  Les  com- 
mencements sont  toujours  difficiles,  en  province  surtout,  et  ce  n'est 
que  peu  à  peu,  à  force  d'efforts  intelligents  et  renouvelés,  qu'on  amène 
le  public  à  se  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur  et  de  l'utilité  d'une 
entreprise  artistique  honorable  et  vaillante.  C'est  aux  municipalités 
d'une  part,  à  l'Etat  de  l'autre  p,art,  qu'il  appartient  d'encourager  de 
tels  efforts  et  de  faire,  en  leur  donnant  le  temps  et  la  possibilité  de 
lutter,  qu'ils  ne  restent  pas  stériles  et  improductifs.  Donc,  c'est  à  la 
municipalité  de  Marseille,  c'est  au  ministère  de  faire  un  sacril'ice  plus 
grand  et  d'augmenter  la  double  subvention  accordée  par  eux  aux  Con- 
certs populaires  de  cette  ville,  pour  assurer  leur  avenir  et  leur  permet- 
tre d'effectuer  les  améliorations  désirables.  Il  ne  nous  semble  pas 
possible  qu'ils  se  fassent  beaucoup  prier  pour  cela,  et  nous  espérons 
bien  que  Marseille  ne  se  verra  pas  privée,  dans  un  avenir  prochain, 
des  belles  fêtes  musicales  auxquelles  un  certain  nombre  d'amaieurs 
généreux  et  dévoués  ont  su  d"uner,  grâce  à  leurs  sacrifices  personnels, 
un  si  brillant  éclat. 

—  On  parle  beaucoup  des  appointements  fantastiques  accordés  par 
M.  Mapleson  à  M"ii^  Adelina  Paiti,  pendant  la  grande  tournée  qu'il 
entreprend  avec  elle  aux  Etats-Unis:  917  livres  sterling  par  soirée, 
prés  deS4,00O  francs,  ce  qui  fait  un  total  de  45,850  livres,  soit  environ 
1,150,000  Irancs  pourciiiquaute  représentations  !  sans  compter  la  jouis- 
sance d'une  maison  ambulante  placée  sur  rails.  A  ce  propos,  on  rap- 
pelle qu'en  1847  on  consit^éra  comme  une  chose  inou'le  l'engagement  de 
Jenny  Lind,  «  le  rossignol  suédois,  »  à  qui  M.  Lumley  assura 
120,000  francs  pour  une  saison  en  Amérique,  outre  l»s  50.000  francs 
de  dédit  jiayés  par  lui  au  directeur  à  qui  il  l'enlevait.  On  évoque  aussi 
le  souvenir  du  célèbre  chanteur  Fariiielli  (Carlo  Broschi),  mis  en  scène 
par  Scribe  dans  la  Part  du  Diable,  qui  toucha  à  Londres,  en  17,34,  la 
bagatelle  d»  420,000  francs  pour  une  seule  saison  I  Que  lui  offrirait- 
on  aujourd'hui? 

—  On  nous  permettra  bien  de  mettre  la  publicité  de  la  Musique 
populaire  au  serviced'un  de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  dévoués  colla- 
borateurs. Nous  ne  voulons  pas  se  laisser  fermer  le  Salon  de  1SS2  sans 
constater  le  succès  très  mérité  qu'y  a  obtenu  nutre  ami  M,  Alexandre 
Brun,  dont,  chaque  semaine,  les  dessins  élégants  ornent  la  première 
page  de  ce  journal.  M.  Brun  a  exposé  deux  toiles  au  Salon  de  cette 
année;  en  sa  qualité  de  .Marseillais,  il  aime  naturellement  la  mer,  et 
celle-ci  a  sa  place  ilaus  ses  deux  tableaux,  dont  l'un  a  pour  titre  te 
Prise  (/<•  S  fax  et  l'aulre  la  Uottih-e  d)'iio>t.  Ces  table.iux  ont  été 
justement  remarqués  pour  les  qualités  biillantes  et  solides  dont  ils 
portent  rempreinie,  pour  l'espoir  qu'ils  donnent  dans  l'avenir  de  l'ar- 
tiste fort  distingué  qui  lésa  signés,  et  nous  ne  voulons  pas  être  des 
deruiers  à  en  féliciter  vivement  et  sincèrement- leur  auteur,  notre  êxcel 
lent  compagnon. 

M.  A.  Sleveniers,  fils  de  l'artiste  fort  estimable  de   ce  nom    qui 

est  professeur  de  violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  vient  lui-même 
d'être  nommé,  à  la  suite  d'un  concours  public,  professeur  de  violon  à  la 
nouvelle  Ecole  municipale  de  musique  de  Nancy. 

—  M.  Clément  Lyon,  musicographe  belge  distingué,  vient  de  publier 
une  coirte  mais  iiiieressante  brochure  sur  un  musicien  bien  oublié 
aujourd'hui,  mais  qui  n'était  point  sans  valeur:  Thomas- Louis- Joseph 
Bourgeois,  né  à  Poiitaine-CErfqiie,  tnnitrf  de  chapelle  et  compositeur 
de  musique  en  France  au  XVIII'  siècle  (Chaileroi,  Vanholder,  iu-8 
lie  6  p.).  Bourgeois  tint  un  instant  l'emploi  des  haute-contre  à  l'Opéra, 
puis  se  fitconnailre  comme  compositeur  en  écrivant  plusieursouvrages 
pour  ce  théâtre,  ainsi  que  pour  les  fêtes  fameuses  de  la  duchesse  du 
Maine  connues  sous  le  nom  do  «  Nuits  de  Sceaux,  »  et  enfin  des  diver- 
tissements pour  la  cour.  La  notice  de  M.  Clément  Lyon  est  digne 
d'attention. 

ETRANGER 

Italie.  —  La  Gazz'tta  musicale, de  Milan,  fait  connaître  que  le  cin- 
quantième anniversaire  de  la  première  représentation  de  l'Elisire 
d'amore  a  été  célébré  le  12  mai  dernier  an  théâtre  des  Variétés,  de 
Bergarae.  On  a  exécuté  cet  opéra,  ainsi  qu'un  hymme  expressément 
écrit  pour  la  circonstance.  Sur  la  scène  se  trouvait  un  buste  de  Do- 
nizetti  environné  de  drapeaux  et  couronné  de  lauriers. 

—  Le  voyage  à  travers  l'italie  de  l'excellente  Société  orchestrale  de 
Milan  prend,  paraît-il,  un  caractère  triomphal.  A  Brescia,  à  Vérone, 
à  Vicence,  à  'Venise,  à  Trévise,  l'orcheslre  de  M.  Franco  Faccio  a  été 
reçu  avec  les  plus  vives  démonsirations  d'enthousiasme. 

—  Tandis  qu'en  haine  de  la  France  on  cherche  à  acclimater  la  mu- 
sique de  M.  Richard  Wagner  en  Italie,  —  car  la  politique  se  mêle 
même  aux  manifestations  musicales,  et  les  mécontents  des  affaires 
tunisiennes  nous  cherchent  noise  au  point  de  vue  artistique  —  on  vient 
de  représenter  avec  un  énorme  succès,  au  théâtre  Âlheri,  de  Turin, 
le  Fia  Diavolo  d'Auber,  dont  l'ouverture  a  éié  redemandée  par  toute  la 
salle.  On  fait  les  plus  grands  éloges  de  la  Zerline  italienne,  M"»  Rosa, 
et  du  Fra  Diavolo,  M.  Baragli,  ainsi  que  du  chef  d'orchestre,  M,  For- 
cillo. 

—  L'excellent  maestro  Carlo  Pedrotti  étant  devenu  directeur  du 
Lycée    Rossiui   à   Pesaro,  on  a  dû  songer    à  le    reinplàcér    coinma 


3 -'4 


LA    MUSIQUE     POPULAIRE 


15  Juin  1882 


•maestro  concertatore  et  chef  d'orchestre  du  théiiire  Regio,  de  Turin . 
C'est,  dit-oii,  M.  Gialdiuo  Gialdini  qui  vieut  d'être  engagé  pour  rem- 
plir ce  poste  fort  important.  Elève  d'un  artisle  fort  distingué, 
M.  Teodulo  Mabellini,  qui  est  lui-même  un  compositeur  et  un  chef 
d'orchestre  fort  estimé  du  public  de  Florence,  M.  Gialdini  s'est  fait 
connaître  par  la  musique  d'un  opéra,  Rosenionda^  qui  a  obtenu  peu  de 
succès,  bien  qu'il  ait  été  couronné  dans  un  concours  ouvert  en  cette 
ville.  Il  a  écrit  aussi,  en  société  avec  plusieurs  autres  compositeurs» 
MM.  Bacchini,  De  Champs,  Felici,  Tacchinardi  et  Usiglio,  les  parti- 
tions de  lieux  opéras  bouffes  joués  un  peu  plus  tard  à  Florence  :  te 
SeccÂia  rapita  (1872),  et  l'Idolo  cinese  (1874). 

—  Il  vient  d'être  institué  à  Rome,  prés  le  ministère  de  l'instruction 
publique,  une  commission  permanente  pour  l'art  musical  et  dramati- 
que qui  sera  composée  de  quatre  compositeurs,  quatre  auteurs  drama- 
tiques, un  critique  musical  et  un  critique  dramatique,  lous  nommés 
par  décret  royal.  Cette  commission  devra  donuer  son  avis  sur  ce  qui 
intéresse  l'enseignement,  le  théâtre,  les  concours  et  toutes  les  ques- 
tions qui  O't  trait  à  l'art  musical  et  dramatique  qui  lui  seront  sou- 
mises par  le  ministre,  son  président  de  droit.  L'instilutiou  de  cette 
commission  répond  au  désir  maintes  fois  exprimé  de  voirie  ministère 
de  l'inslruction  publique  s'intéresser  plus  directement  qu'il  ne  l'avait 
fait  jusqu'ici  à  l'art  musical  et  dramatique. 

Bohème.  —  On  vient  de  représenter  à  Prague  un  opéra  nouveau, 
Libusso^  dû  à  M.  Smetana,  compositeur  très  populaire  dans  sa  patrie. 
L'effet  produit  par  cet  ouvrage  a  été  considérable,  et  l'on  s'accorde  à 
le  proclamer  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur  et  de  la  musique  tchèque. 

Suisse,  —  On  nous  adresse  de  Genève  d'intéressants  détails  sur  le 
grand  concours  musical  suisse  et  international  qui  aura  lieu  en  cette 
ville  les  12,  13  et  14  août  prochain  et  qui  promet  d'ê.re  extrêmement 
brillant,  surtout  pour  sa  partie  internationale.  Pour  les  morceaux  im- 
posés, il  a  été  fait  appel  aux  compositeurs;  110  ont  répondu  et  20  mor- 
ceaux ont  été  retenus,  ce  qui  assure  une  beauté  exce'jtionnelle  dans 
les  compositions.  Les  sociétés  seront  nombreuses.  Celles  de  la  Suisse 
ne  sont  pas  toutes  classées  dans  le  concours  suisse,  beaucoup  ayant 
voulu  prendre  part  au  concours  international.  Une  vingtaine  d'entre 
elles  n*ont  pas  encore  renvoyé  leurs  feuilles  de  règlement  ;  12  sont 
inscrites  pour  le  concours  suisse.  Voici  la  répartition  des  sociétés  pre- 
nant part  au  concours  international,  11  y  aura  51  sociétés  chorales, 
avec  2573  chanteurs  ;  25  sociétés  d'harmonie,  avec  1155  exécutants; 
94  fanfares,  avec  3024  exécutants,  et  2  corps  de  cadets,  celui  de  Bàle, 
avec  fifres,  et  celui  du  lycée  de  Mâcon.  On  prévoit  ainsi  qu'il  y  aura 
environ  200  sociétés,  comportant7500 exécutants.  Dans  auéun  concours 
ce  chiffre  n'a  été  atteint,  sauf  à  celui  de  Paris. 

Le  budget  ne  peutêtre  bien  déteirai  é  dès  maintenant.  Les  dépenses 
s'élèveront  à  environ  50,000  fr.  Le  Co;iiité  a  beaucoup  travaillé.  Il  a 
onvoyé  7000  règlements  etautaut  de  circulaires,  et  écrit  ou  répondu  à 
plus  de  200  lettres. 

Belgique.  —  M'ie  DeU'Acqua,  fille  d'un  peintre  fort  connu,  a  fait 
représenter  récemment,  chez  son  père,  à  Bru.xelles,  un  opéra  en  deux 
actes,  le  Prince  noir,  dont  elle  a  composé  la  musique  et  dans  lequel 
elle  remplissait  l'un  des  principaux  rôles. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 

La  Chanson  des  Roses,  de  M.  RoBEar  de  la  Villehervé,  vient 
de  paraître  chez  P.  OLtENDOiiPE.  C'est  une  bonne  foriuiie  pour  uu 
éditeur  d'avoir  enfin  pu  mettre  la  main  sur  uu  vrai  poète  et  d'avoir 
publie  des  vers  qui  soient  des  vers.  Ce  gracieu.x  volume,  d'une  réelle 
valeur  artistique,  nous  reporte  au  beau  tem[is  de  la  Renaissance. 

Voilà,  pour  une  première  bataille,  un  beau  succès  et  une ,  grande 
victoire. 

Le  même  éditeur  publie  un  nouveau  volume  de  M.  E.  Cousïé,  le 
Peintre  d'Outre-Tombe.  Cet  ouvrage  plaira  certainement  au 
public  friand  de  spiritisme  et  d'émotions  étranges.  C'est  un  roman  de 
haute  imagination  qui  frappe  et  qui  resle. 

Le  même  éditeur  vient  encore  de  publier  un  nouveau  roman,  Dinah 
Samuel,  de  M.  Félicien  Champsaur.  Ce  roman  moderniste,  de 
mœurs  parisiennes,  met  en  action  cinq  cents  personnages  connus. 
L'intrigue  se  déroule  dans  le  monde  de  la  presse,  du  théâtre,  des 
cercles,  de  la  politique.  Aucun  ne  voudra  ignorer  ce  livre,  car  il  est 
nécessaire  de  le  lire  pour  connaître  l'histoire  des  dix  dernières  années. 
Il  a  été  rarement  donné  de  voir  tracer,  d'une  plume  aussi  hardie  et 
aussi  originale,    tant  de   portraits  :    ils   gravitent  autour  de   ce   type 


excentrique  qui  a  nom  Dinah  Samuel,  lequel  personnifie,  chacun 
le  devinera  sans  peine,  l'artiste  étrange  qui  s'intitule  elle-même 
«  la  pauvre  toquée,  »  et  dont  le  vrai  nom  est  Sarah  Bernardt. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.  F.  R ,  à  Chaumont.  —  Nous  avons  reçu.  Nous  voui  ren- 
drons réponse  après  lecture. 

M.  E.  Delpierre,  à  Boulogne.—  Nous  publierons  très  prochainement 
l'un  des  deux  morceaux. 

M.  E.  F...,  à  C...  (Nord).  —  Jules  Martin,  4,  boulevard  Saint- 
Martin;  F.  Besson,  92,  rue  d'Angoulême;  Courtois,  88,  rue  des  Marais; 
Gautrot,  80,  rue  de  Turenne. 

«  Un  lecteur,  »  à  Bar-le-Duc,  —  Nous  ne  sommes  pas  à  même  de 
vous  répondre. 

M,  Beroeret,  à  Paris.  —  Vous  aurez  notre  réponse  après  lecture. 

M.  0.  P...,  à  GéryviUe.  —Pour  l'étude  de  la  théorie  du  solfège, 
prenez  l'/l  B  C  musical,  de  Panseron;  pour  le  violoncelle,  la  Afe/Aode 
de  -violoncelle,  de  M.  Lebouc  (Lem'oine,  éditeur,  à  Paris). 

M.  Auguste  Bory,  à  Béziers.  —  Ce  n'est  pas  avec  le  graveur  qu'on 
doit  s'entendre  pour  la  vente  de  la  musique,  mais  avec  un  éditeur 
qui  consentirait  à  la  prendre  en  dépôt.  A  quelles  conditions  ?  C'est  ce 
qui  reste  à  déterminer  entre  lui  et  l'auteur. 

M.  A.  t;.  B...,  à  Paris.  —  Reçu  l'envoi.  Vous  serez  avisé  après 
lecture  prochaine. 

«  Un  directeur  d'harmonie  >  du  département  de  la  Sarthe.—  1»  Oui, 
il  faut  faire  partie  de  la  Société;  2»  Pour  y  être  admis,  il  faut  se  faire 
présenter  par  deux  membres  ;  3»  Ce  n'e^t  pas  au  compositeur,  mais  à 
l'éditeur,  qu'il  faut  demander  l'autorisation. 


VIENT  DE  PARAITRE 

Chez  J,  BAUR,  éditeur,  9,  rue  Kazarine 

MOLIÈRE    &    L'OPÈRA-COMIQUE 

LE  SICILIEN  on  L'AMOUR  PEINTRE 

P.^R  Arthur  Pougin 

Brochure  in-S"  de  60  pages,  imprimée  en  caractères  elzéviriens 
sur  papier  teinté 


Un  remède  qui  guérit,  c'est  chose  rare. 

Beaucoup  de  personnes  souffrent  parce  qu'elles  ont  été  souvent  trom- 
pées ou  qu'elles  ignorent  le  remède. 

Les  migraines  invétérées,  les  palpitations  de  cœur,  même  ancie  mes 
les  névralgies  de  la  face  ou  de  l'intestin  sont  immédiiitement  soula- 
gées ''t  guéries  sûrement  par  les  Globules  névrostliériques  de 
T.   Gras,  pharmacien  de  première  classe. 

Cette  récente  invention  a  déjà  produit  des  résultats  prouvés  par  des 
milliers  d'attestations.  Les  globules,  à  base  de  castoreum  valérianique 
ne  contiennent  ni  sulfate  de  quinine,  ni  bromure  de  potassium,  dont  les 
inconvénients  sont  connus.  Donc,  plus  de  migraines,  plus  de  palpita- 
tions, plus  de  maladies  nerveuses. 


Le  D'Cboffé  offre  gratuitement  à  tous  nos  Lecteurs  la  T"  édition 
de  son  TRAITÉ  DE  WÉDECINE  PRATIQUE,  dans  lequel  il  expose  sa  Méthode, 
consacrée  par  dix  années  de  succès  dans  les  Hôpitaux,  pour  le  Traitement  des 
Affections  de  tous  les  organes  et  Hernies,  etc.  Ecr.  quai  St  Michel  2  7,  Paris 


IUFRI^C  liF  FiMIIIV  faites  prendre  à  vos  enfants  mala- 
iULRLikJ  VVi  filiUlLLEjj  desoumanquantd'appétit.unverre 
de  Kinobark  avant  chaque  repas.  —  6  litres  franco  dans  toute  la 
France,  contre  25  francs  inandat-poste.  —  F.  GUITARD,  18  rue  de 
la  Soardiére  (près  l'Avenue  de  l'Opéra),  Paris. 
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JOSEPH,   DE    MÉHUL 

(Suite) 

i^J  ouT  le  monde,  on  le  voit,  ne  se  tenait  pas  pour 
'*^''  aussi  satisfait  du  poème  de  Joseph  que  l'écrivain 
qui  en  était  l'auteur  et  qui,  on  le  comprend, 
avait  pour  lui  des  entrailles  de  père.  Si  le  Journal  de  Paris 
se  montrait  indulgent,  le  Journal  de  l'Empire  usait  de  sé- 
vérité à  son  égard,  et  aussi  le  Courrier  des  Spectacles.  Ceux- 
ci  n'étaient  pas  les  seuls,  et  un  recueil  spéci.il  du  temps, 
le  Mémorial  dramatique,  établissait  nettement,  de  la  façon 
qu'on  va  voir,  la  part  de  chacun  des  deux  auteurs,  semant 
les  roses  sous  les  pas  de  Méhul  et  piquant  Duval  avec  leurs 
épines  :  —  «  La  musique  de  ce  drame  disait-il^  est  très 
belle,  liche  en  grands  effets,  d'un  ton  solemnel  et  reli- 
gieux ;  elle  est  digne  du  génie  d'un  grand  compositeur, 
mais  les  paroles  ne  le  soutiennent  pas  ;  enfin  cet  ouvrage, 
quoique  sorti  de  la  plume  d'un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  est  froid  et  très  ennuyeux  (i).  » 

Duval,  pourtant^  rencontrait  quelques  chauds  partisans, 
des  admirateurs  même,  pourrait-on  dire,  et  la  preuve  en 
est  dans  ces  vers  qu'un  anonyme  envoyait  au  Courrier  des 
Spectacles  et  que  ce  journal  insérait  dans  son  numéro  du 
i"mars  : 

VERS  A  M.  DUVAL 

APRÈS  LA  REPRÉSENTATION  DE  l'opÈRA  DE  JoSeph. 

O  toi,  favori  do  Thalie, 

Qui  tant  de  fois  sus,  par  des  chants 

Tantôt  sensibles  et  touclians, 

Tantôt  dictés  par  la  Folie, 

Nous  entraîner  et  nous  ravir  ; 

Honneur  à  ce  nouvel  ouvragée 

Dont  ta  plume  facile  et  sage 

Vient  encore  do  nous  enrichir  I 

Aveo  quel  art  tu  sais  unir 

Tous  les  charmes  de  l'innocence 

A  ceuï  de  la  simplicité, 

Et  le  ton  na'ff  de  l'enfance 

A  la  plus  douce  majesté  ! 

Partout  ta  muse  à  su  répandre 

Cet  intérêt  trjuquille  et  tendre 

Qui  nous  charme  sans  nous  troubler, 

Partout  la  muette  éloquence 

Des  larmes  que  tu  fais  couler 
De  tes  rares  talens  atteste  la  puissance  ; 

Et  lorsqu'après  un  long  tourment, 

Par  le  plus  heureux  dénouement, 

Israël  voit  finir  sa  peine  et  sa  colère, 
A  ce  touchant  spectacle,  entraînés,  attendris, 
Nous  sentons  pour  Jacôb  tout  le  jespect  d'un  fils 

Et  pour  Joseph  la  tendresse  d'un  père. 

Mais  si  Duval  trouvait  d'obscurs  thuriféraires,  Méhul,  à 
son  tour,  excitait  la  verve  poétique  d'un  tout  jeune  homme 

(1)  Mémorial  dramatique,  pour  l'an  180S. 


encore  inconnu,  et  entrant  seulement  dans  sa  vingtième 
année,  mais  qui  ne  devait  pas  tarder  à  faire  parler  de  lui 
et  qui  était  appelé  à  devenir  l'un  des  hommes  d'Etat  les 
plus  illustres  du  dix-neuvième  siècle.  Les  vers  que  voici, 
les  seuls  peut-être  que  leur 'auteur  ait  jamais  publiés,  paru- 
rent dans  le  Journal  de  l'Empire  du  26  février,  avec  cette 
signature  :  Guizot  : 


VERS  A  M.  MÉHUL 

APRÈS   LA   REPRÉSENTATION   DE   l' OPÉRA   DE  Joseph. 

Sublime  élève  d'Apollon, 

O  toi  dont  l'Europe  charmée 

Inscrit  la  mémoire  et  le  nom 

Aux  fastes  de  la  Eenommée  ; 

Dont  le  talent,  toujours  égal. 

Répand  partout  les  mêmes  charmes  ; 

Toi  qui  nous  arrachas  des  larmes 

Dans  Slratonice  et  dans  Zflhal  ; 
Rival  heureux  de  Linus  et  d'Orphée, 

A  tant  de  triomphes  si  beaux, 

Tu  viens,  par  des  succès  nouveaux, 

D'ajouter  un  nouveau  trophée  ! 

Josepli  reparaît  à  ta  voix, 

Et,  contant  sa  touchante  histoire, 

Vient  t'aesurer  de  nouveaux  droits 

A  nos  respects  comme  à  la  gloire. 

Dans  cet  ouvrage  séducteur 

Brille  le  feu  de  ton  génie; 

Partout  ta  divine  harmonie 

Entraîne  et  ravit  notre  cœur  : 
Nous  sentons  de  Jacob  la  douleur  paternelle, 
De  Benjamin  nous  partageons  le  zèle, 
De  Siméon  nous  plaignons  les  tourments; 

Nous  tremblons  à  l'aspect  d'un  père 

Qui  va,  dans  sa  juste  colère, 

Maudire  à  jamais  ses  enfants  ; 

Et  lorsqu'arrêtant  sa  vengeance 
Elleviou,  de  Joiép/t  interprète  enchanteur, 
De  Jacob  désolé  vient  finir  la  douleur, 

Nous  prenons  part  à  sou  bonheur. 
De  ton  génie  ainsi  la  sublime  puissance, 
Habilement  a  su  nous  retracer 

Le  langage  de  la  nature; 

Et  les  pleurs  que  tu  fais  verser 

Sont  ta  louange  la  plus  sure. 

Guizot  (1). 

En  réalité,  on  peut  dire  que  le  livret   de  Joseph  enttava 
singulièrement  le  succès  matériel  de  l'ouvrage;  mais  il  faig 
ajouter  que  le  génie  de  Méhul,  s'inspirant   surtout  de 
grandeur  du  sujet,  de  son  caractère  légendaire  et  delà  poésl 
qu'il  comportait,  lui  fit  concevoir  une  oeuvre  admirabll 
d'une  noblesse  et  d'une  beauté  antiques,  et  qui  devait  lî 
conquérir  Timmortalité.  Par  malheur,  Tincomparable  splef 
deur  de  la  musique  devait  rester  impuissante  à  attirer 
foule  et  à  racheter  les  trop  nombreuses  faiblesses  du  tex| 
sur  lequel  elle  était  écrite.  C'est  qu'avec  le  public  françai| 
—  le  plus  expert,   peut-être,  et   par  conséquent  le    plif 
sévère  qui  soit  au  monde  en  matière  de  théâtre,  —  la  la 
gique  ne  perd  jainais  ses  droits.  Plus  doué  de  raison  peu! 
être  encore  que  de  sens  artistique,  il  fait  passer  les  besoiC 
de  son  intelligence  avant  les  jouissances  de  son  oreille, 
ne  se  tient  pas  pour  satisfait  du  charme  que  lui  procure  ! 
musique  si  celle-ci  n'est  accompagnée    que   d'un    poèn 


(1)  D'autres  vers,  ceux-ci  anonymes,  furent  encore  adressés  à 
hul,  à  la  troisième  représentation  de  Jose^ft;  ils  étaient  attachés  à  ufl 
couronne  qu'un  admirateur  de  la  musique  da  cet   ouvrage   avait  jetf 
sur  la  scène  : 

Du  verluRus  Joseph  exprimant  les  maltiours, 

Tes  chants  plaintifs  et  doux  nous  arrachent  des  pleurs  ; 

Aux  accents  enchanteurs  de  ta  brillante  lyre. 

On  recoonatt  le  Dieu  (jul  sans  cesse  t'inspira  1 
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roid,  languissant,  et  tout  à  la  fois  dénué  de  passion  et 
d'intérêt.  Il  a  d'ailleurs  le  sens  exquis  du  théâtre,  et  ne 
saurait  prendre  le  change  à  ce  sujet.  C'est  pourquoi  on  le 
verra  toujours  accueillir  favorablement  une  pièce  amusante 
ou  ingénieuse,  même  si  la  musique  en  est  médiocre,  tandis 
qu'il  fera  froide  mine  à  un  chef-d'oeuvre  musical  si  celui- 
ci  est  écrit  sur  un  poème  sans  valeur  ou  maladroitement 
conçu.  Trop  d'exemples  viennent  à  l'appui  de  cette  affir- 
mation pour  qu'on  ne  la  puisse  tenir  pour  absolument 
exacte,  et  si  je  rappelle  ici  le  peu  de  succès  obtenu  par  ces 
œuvres  exquises,  Zampa,  les  "Deux  Nuits,  le  Pardon  de 
Tloërmel,  je  crois  bien  que  chacun  sera  de  mon  avis.  Il  est 
certain  que  ces  œuvres  ont  fait  la  joie  des  délicats  et  des 
raffinés,  des  vrais  musiciens,  qui  faisaient  bon  marché  de 
tout  le  reste  pour  applaudir  aux  beautés  d'une  inspiration 
savoureuse  et  abondante;  mais  le  public,  qui  n'est  pas  un 
raffiné,  ne  saurait  faire  ainsi  la  part  de  chacun  et  se  désin- 
téresser de  telle  ou  telle  partie  du  spectacle  qu'on  lui  off're. 
Il  se  rend  au  théâtre  pour  y  éprouver  un  ensemble  d'im- 
pressions déterminées;  s'il  ne  trouve  pas  cet  ensemble,  si, 
dans  l'œuvre  qui  lui  est  présentée,  l'équilibre  général  est 
rompu  au  profit  ou  au  détriment  d'une  de  ses  parties  es- 
sentielles, il  la  considère  comme  manquée,  et  l'on  est  bien 
obligé  de  convenir  après  tout  qu'il  a  raison. 

C'est  précisément  là  ce  qui  arriva  pour /(w/j/;.  La  donnée 
première  aurait  fourni  un  admirable  sujet  d'oratorio,  et 
les  Anglais  ne  s'y  sont  pas  trompés,  car  Ha;ndel  a  écrit  en 
1743  un  oratorio  sous  ce  titre  :  Joseph  et  ses  frères,  et  tout 
récemment  À  acfarren  en  a  composé  un  autre  qui  a  été 
exécuté,  en  1877,  au  festival  de  Leeds;  comme  poème 
d'un  ouvrage  destiné  à  un  théâtre  tel  que  l'Opéra-Comiquo, 
cela  devenait  impossible,  surtout  sans  l'adjonction  d'aucun 
élément  étranger  au  récit  biblique,  d'aucun  incident  de 
nature  à  émouvoir  et  à  intéresser  le  spectateur,  trop  au 
courant  de  ce  récit  pour  en  éprouver  aucune  surprise  ou 
aucune  impression  profonde.  Sur  une  scène  vaste  comme 
celle  de  l'Opéra,  on  peut  croire  encore  que  l'austérité  du 
sujet  aurait  acquis  une  ampleur,  une  majesté  qui  jusqu'à 
un  certain  point  aurait  racheté  le  vide  de  l'action  :  à 
rOpéra-Comique,  je  le  répète,  la  tâche  entreprise  était  ir- 
réaUsable.  Aussi  vit-on  se  produire  cet  effet  singulier  d'une 
œuvre  musicale  qui  consacra  à  tout  jamais  la  gloire  du 
compositeur,  et  qui  pourtant  laissa  la  masse  du  public  in- 
différente à  ce  point  que  /ra;je  représentations  suffirent  à 
assouvir  sa  curiosité.  Un  tel  résultat  serait  à  peine  croya- 
ble si  l'on  n'en  avait  des  preuves  authentiques,  irrécusables. 
Ces  preuves  nous  sont  fournies  par  les  programmes  que 
les  journaux,  alors  comme  aujourd'hui,  donnaient  réguliè- 
rement des  spectacles  de  chaque  théâtre.  Nous  voyons  par 
ces  programmes  que  Joseph  n'atteignit  sa  douzième  repré- 
sentation que  le  24  mars,  juste  cinq  semaines  après  la 
première,  c'est-à-dire  qu'il  n'avait  guère  été  joué  plus  de 
deux  fois  par  semaine,  ce  qui  indique  un  succès  bien  mé- 
diocre et  le  peu  d'influence  que  l'œuvre  exerçait  sur  la  re- 
cette. A  partir  du  14  mars,  trois  semaines  s'écoulent  sans 
qu'on  en  entende  parler,  et  c'est  le  15  avril  seulement  qu'a 
lieu  la  treizième  représentation.  Celle-ci  fut  la  dernière,  et 
la  quatorzième,  annoncée  chaque  jour  comme  très  prochaine 
jusqu'au  10  mai,  disparait  à  cette  date  de  tous  les  pro- 
■  grammes  et  finit  par  ne  pas  être  donnée. 


(La  suite  prochaittemenl). 


Arthur  'Pomin, 


L'OPÉRA 


Coup-d'œil  historique  sur  les  diverses  salles 
qu'il  a  occupées  depuis  deux  cents  ans. 

La  salle  actuelle  de  l'Opéra,  inaugurée  le  5  janvier  1875, 
est  la  neuvième  occupée  par  ce  théâtre  d'une  façon  régulière, 
c'est-à-dire  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  celles  qui  lui  servi- 
rent d'abri  provisoire  à  la  suite  des  trop  fréquents  incendies 
qui  le  réduisirent  en  cendres  en  causant  souvent  d'épouvanta- 
bles malheurs.  Il  n'est  peut-être  pas  un  théâtre  au  monde  qui 
ait  été  si  cruellement  éprouvé,  et  qui  ait  subi  de  si  lamanta- 
bles  désastres  que  l'admirable  scène  lyrique  qui  fait  la  gloire 
de  Paris  et  de  la  France  entière. 

Si  l'on  veut  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  diverses 
salles  occupées  par  l'Opéra  depuis  deux  siècles,  on  ne  peut 
mentionner  que  pour  mémoire  la  maison  de  M.  de  Lahaye, 
maître  d'hôtel  d'Anne  d'Autriche,  dans  laquelle  fut  repré- 
sentée pour  la  première  fois  la  Pastorale  en  musique  dont 
l'abbé  Perrin  avait  écrit  les  paroles  et  Cambert  la  musique. 
Ainsi  que  le  ditDurey  de  Noinville  dans  son  Histoire  du  théâtre 
de  l'Opéra,  dite  Pastorale  «  futla  première  comédie  françoise 
en  musique  qui  fut  représentée  eu  France.  »  La  maison  de 
de  Lahaye  appartint  plus  tard  au  cardinal  Fleury,  qui  y 
mourut  le  29  janvier  1743  ;  elle  était  située  dans  la  grande 
rue  du  village  d'Issy.  C'est  là  que  fut  donnée  la  Pastorale, 
au  commencement  de  1659,  avec  un  succès  qui  semblait  assu- 
rer les  destinées  du  nouveau  genre  que  les  deux  auteurs 
venaient  de  créer  hardiment. 

Perrin  ayant  obtenu  du  roi  des  lettres-patentes  qui  lui 
permettaient  d'établir  «  par  tout  le  royaume  des  académies 
d'opéra  ou  représentations  en  musique  en  langue  françoise,» 
lit  construire  une  salle  spéciale  rue  Mazarine,  en  face  de  la 
rue  Guénégand,  sur  l'emplacement  du  jeu  de  paume  de  la 
Bouteille,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  passage  du 
Pont-Neuf,  et  l'jnaugura  le  19  mars  1671  par  la  représenta- 
tion de  Poinone,  nouvel  ouvrage  écrit  par  lui  et  Cambert. 
Lorsque,  après  la  déconfiture  de  Perrin,  LuUy  obtint  à  son 
tour  des  lettres-patentes  pour  «  établir  à  Paris  une  Académie 
royale  de  musique,  >  il  fit  élever  une  autre  salle  dans  le  jeu 
de  Paume  du  Bel-Air,  rue  de  Vaugirard,  près  le  Luxembourg, 
et  celle-ci  fut  ouverte  le  11  février  1673.  Peu  de  temps  après, 
Molière  étant  mort,  Lully  sollicita  la  faveur  de  transporter 
l'Opéra  dans  la  salle  occupée,  depuis  1660,  par  la  troupe 
du  plus  grand  poëte  comique  dont  le  monde  ait  pu  se  glorifier; 
cette  faveur  lui  fut  accordée,  et  l'Académie  royale  de  musi- 
que fut  installée  au  Palais-Royal,  où  elle  demeura  jusqu'au 
6  avril  1763,  époque  où  le  théâtre  fut  entièrement  détruit 
par  un  incendie. 

Le  6  avril  1763,  dès  huit  heures  du  matin  dit  à  ce  sujet  Castil- 
Blaze,  le  feu  se  manifeste  dans  la  salle  de  l'Opéra.  Ce  feu  venait 
d'une  petite  chambre  dépendante  du  logement  de  M.  de  Mon- 
tausier,  gouverneur  du  Palais-Royal. . .  C'était  pendant  les  re- 
lâches de  la  quinzaine  de  Pâques  ;  il  n'y  avait  aucun  ouvrier  dans 
la  salle,  aucun  garçon  de  théâti-e  ;  le  concierge  lui-même  était 
sorti.  Un  seul  chanteur,  se  préparant  à  débuter,  venu  sur  la 
scène  de  bon  matin  pour  essayer  sa  voix,  s'aperçut  du  feu,  et  se 
sauva  en  criant  au  secours.  A  onze  heures,  des  tourbillons  de 
fumée  s'élevaient  au  dessus  de  l'édifice,  qui  fut  détruit  en  moins 
de  deux  heures.  Les  flammes  attaquèrent  l'aile  du  Palais-Royal 
qui  tenait  à  la  salle  de  spectacle,  allèrent  jusqu'à  l'horloge,  daus 
la  cour,  et  presque  jusqu'à  la  porte  du  côté  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  Deux  mille  hommes  furent  employés  pour  les  éteindre... 
Un  récollet  périt,  un  capucin  tomba  dans  le  brasier  au  moment 
011  le  grand  escalier  s'écroula.  Les  capucins,  les  oordeliers,  les 
vécollets,  sous  la  conduite  de  leurs  supérieurs,  accouraient  leg 
premiers  pour  donner  des  secours  aux  incendiés.  La  règle  de  ces 
ordres  monastique  leur  imposait  ce  devoir,  dont  ils  s'acquittaient 
avec  autant  de  zèle  que  d'empressement. 

Cette  salle  avait  été  construite  en  1637  par  L.  Lemercier, 
d'après  les  ordres  du  cardinal  de  Bichelieu.  Pendant  que  l'ar- 
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chiteole  Moreau  se  mettait  en  mesure  d'édifier  un  nouveau 
théâtre,  non,  ainsi  qu'on  l'a  dit  et  écrit  bien  desfois,  sur  l'em- 
placement même  où  celui-ci  avait  été  réduit  en  cendres,  mais 
à  côté,  le  roi  mit  à  la  disposition  de  l'administration  ie  l'Opéra 
la  salle  dite  des  Machines,  au  palais  des  Tuileries,  laquelle 
fut  inaugurée  le  24  juin  1764,  par  la  représentation  de  l'un 
des  chefs  d'œuvre  de  Rameau,  Castor  et  Pollux. 

Le  nouveau  théâtre  du  Palais-Royal  ne  put  être  achevé 
que  dans  les  premiers  jours  de  1770,  et  l'inauguration  en  eut 
lieu  le  27  janvier;  mais  son  existence  fut  de  courte  durée,  et, 
le  8  juin  1781,  un  nouvel  et  terrible  incendie  le  détruisait  de 
fond  en  comble.  Castil-Blaze  donne  encore  à  ce  sujet  quelques 
détails  intéressants  : 

. . .  L'acte  de  Coronis  terminait  le  spectacle.  A  la  fia  du  ballet, 
fort  long  dans  Coronis,  un  des  chefs  de  la  danse,  Dauberval, 
p'étant  aperçu  qu'une  toile  brûlait,  eut  la  présence  d'esprit  de 
faire  baisser  le  rideau,  sans  attendre  que  le  divertissement  fut 
achevé.  Le  public  trouva  le  ballet  un  peu  court,  et,  fort  heureu- 
sement, ne  fit  aucune  observation  à  l'égard  de  cette  fin  précipitée. 
S'il  avait  réclamé,  c'en  était  fait  de  l'assemblée  entière.  Les 
spectateurs  sortirent  sans  alarme,  sans  obstacle,  sans  désordre; 
ils  ignoraient  ce  qui  se  passait  sur  le  théâtre. 

La  destruction  s'opéra  avec  une  rapidité  vraiment  fou- 
droyante : 

Dangui,  danseur,  trois  tailleurs  et  six  ouvriers  machinistes 
sont  réduits  en  cendres.  Beaupré,  frère  du  danseur  que  nous  avons 
c  mnu,  saute  du  troisième  étage  et  se  tue;  un  de  ses  camarades, 
prenant  le  même  chemin,  se  casse  la  cuisse.  Huard,  vigoureux 
danseur,  d'une  taille  élevée,  n'aj'aut  que  deux  étages  à  franchir, 
se  dirige  vers  le  toit  d'une  boutique,  glisse  dans  la  cour  des 
Fontaines,  et  tombe  sur  ses  pieds  sans  se  blesser.  Son  jockey, 
garçon  de  quinze  ans,  était  à  la  fenêtre  et  n'osait  se  lancer.  Huard 
lui  tend  les  bras,  l'appelle,  l'encourage,  disant  qu'il  est  prêt  aie 
recevoir  et  à  lui  parer  le  coup.  Bien  ne  peut  décider  ce  malheu- 
reux, pas  même  le  feu  qui  l'atteignit  bientôt  et  le  brûla  vivant 
sous  les  yeux  de  son  maître.  M"=  Guimard,  déshabillée,  n'ayant 
pas  encore  sa  chemise  sur  le  corps,  étouffait,  grillait  dans  sa  loge 
et  n'osait  in  sortir.  Un  machiniste  accourt  à  son  aide,  l'enveloppe 
dans  des  rideaux  et  l'emporte  à  travers  les  tourbillons  de  flammes 
et  de  fumée. 

Tous  les  acteurs,  les  choristes,  avaient  quitté  le  poste  après  la 
fin  de  l'opéra  de  Gluck.  Il  ne  restait  au  théâtre  que  les  danseurs, 
l'orchestre  et  les  gens  de  service.  Les  symphonistes  s'étaient  sau- 
vés, un  seul,  Châlon,  violoniste,  restait  en  arrière  de  quelques 
pas;  le  volet  d'une  porte  battante  se  ferme  devant  lui.  Châlon  fait 
de  vains  efforts  pour  l'ouvrir  ;  la  pression  de  l'air,  collait,  clouait 
ce  battant  à  son  cadre.  Heureusement,  la  porte  joignait  mal  par 
en  bas.  Dépouillé  de  tous  ses  vêtements,  le  musicien,  couché  ven- 
tre à  terre,  s'aplatit  comme  un  chat,  un  lézard,  passe  au  laminoir, 
et  parvient  à  franchir  le  barrage  en  y  laissant  la  peau,  les  mus- 
cles de  son  dos  ;  plusieurs  athlètes  machinistes  le  tiraient  de  l'au- 
tre côté.  Il  en  guérit;  mais,  de  sa  vie,  Châlon  ne  put  faire  la 
moindre  courbette  :  roide  comme  une  statue  égyptienne,  il  saluait 
de  la  main. . , 

Après  cette  destruction,  l'architecte  Lenoir  offrit  de  bâtir, 
sur  des  terrains  à  lui  appartenant  et  situés  au  boulevard  Saint- 
Martin,  une  salle  provisoire  qu'il  s'engageait  à  livrer  dans  un 
délai  de  six  mois,  à  charge  par  lui,  s'il  n'était  point  prêt  dans 
le  délai  fixé,  de  payer  un  dédit  de  24,000  livres.  L'offre  fut 
acceptée,  et,  dans  l'intervalle,  la  troupe  de  l'Opéra  donna 
ses  représentations  à  la  salle  des  Menus-Plaisirs,  rue  du 
Faubourg-Poissonnière. 

Grâce  à  l'activité  de  Lenoir,  il  ne  fut  pas  besoin  de  six 
mois  pour  la  construction  de  cet  édifice,  et  la  nouvelle  salle, 
terminée  au  bout  de  quatre-vingt-sept  jours  seulement  de 
travaux  énergiques,  fut  inaugurée  le  20  octobre  1781,  par 
une  représentation  gratuite  donnée  en  signe  de  réjouissance 
à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dauphin.  On  donnait  pour  la 
première  fois  Adèle  de  Ponihieu,  livret  de  Razins  de  Saint- 
Marc,  remis  en  musique  par  Piccinni,  le  rival  de  Gluck.  De 
méchantes  langues  prétendirent  qu'on  avait  des  doutes  sur  la 
solidité  de  la  nouvelle  salle,  et  que,  pour  en  faire  l'essai 
Bans  danger  pour  les  grands,  ses  locataires  habituels,  on 


avait  imaginé  ce  spectacle  gratis  en  faveur  du  peuple.  Un 
chroniqueur  ajoute:  «  Elle  fut  éprouvée  de  manière  à  ras- 
surer les  plus  timides.  Faciemus  experimentum  in  anima  vili. 
Dix  mille  curieux  se  ruèrent  dans  cet  édifice  des  neuf  heures 
du  matin;  on  en  compta  jusqu'à  vingt  dans  une  seule  loge. 
Chargé  de  ce  poids  immense,  le  bâtiment  tassa  de  deux  pou- 
ces à  droite  et  de  quinze  lignes  à  gauche^  »  Cette  salle  «  pro- 
visoire, »  dont  les  lignes  architecturales  étaient  charmantes 
et  pleines  d'élégance,  est  celle  qui  servit  plus  tard  à  l'exploi- 
tation du  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin.  Elle  comptait 
près  de  quatre-vingts  ans  d'existence  lorsqu'elle  fut  incendiée, 
au  mois  de  mai  1871,  par  messieurs  de  la  Commune. 

L'Opéra  cependant  n'y  demeura  que  treize  années.  En  1794,  ■ 
il  fut  transféré  dans  une  autre  salle  située  rue  de  la  Loi  (rue 
Richelieu,  n"  13),  que  la  célèbre  comédienne  Montansier 
avait  fait  construire,  deux  ans  auparavant,  pour  son  Théâtre- 
National.  Il  y  était  encore  le  13  février  1820,  dernier  di- 
manche du  carnaval  de  cette  année,  et  donnait  un  spectacle 
composé  du  Carnaval  de  Venise,  du  Bossignol  et  des  Noces  de 
Gamache.  Le  duc  de  Berri  assistait  à  cette  représentation, 
lorsqu'un  peu  avant  la  fin  de  la  soirée,  reconduisant  la  du- 
chesse à  sa  voiture,  il  fut  mortellement  frappé  par  le  poi- 
gnard de  l'assassin  Louvel.  Le  spectacle  continua  cependant; 
mais  le  duc  étant  mort  dans  un  cabinet  de  l'administration, 
il  fut  décidé  que  cette  salle  serait  détruite. 

On  procéda  immédiatement  à  sa  démolition,  et,  tandis  que 
l'architecte  Debret  était  chargé  de  l'érection  d'un  local, /iro- 
visoire  encore,  rue  Lepelletier,  sur  les  terrains  de  l'ancien 
hôtel  de  Choiseul,  les  représentations  sa  continuèrent  dans 
la  salle  Favart,  aujourd'hui  occupée  par  l'Opéra-Comique. 
Le  17  août  1821,  la  nouvelle  sallo  était  livrée  au  public,  et 
depuis  lors  elle  avait  servi  sans  interruption,  non  sans  avoir 
couru  de  très  graves  dangers  pendant  la  Commune,  oîi,  par 
le  courage  et  la  présence  d'esprit  de  quelques  généreux 
citoyens,  elle  fut  préservée  de  l'incendie  organisé  systémati- 
quement dans  tout  Paris. 

Maurice  Gray. 
(La  fin  prochainetneni). 
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Petite  page  d'histoire  contemporaine. 

En  1839,  lorsque  fut  tei'minée  la  terrible  insurrection  car- 
liste qui  depuis  plusieurs  années  désolait  l'Espagne,  le  pré- 
tendant évincé,  don  Carlos,  passa  les  Pyrénées  et  se  réfugia 
en  France  avec  la  plupart  des  officiers  qui  avaient  combattu 
sous  ses  ordres.  Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvait  un  capi- 
taine du  nom  de  Salvador  Daniel,  qui  se  fixa  définitivomoiil 
dans  notrepays  avec  satamille,etétablitsarésidenceàBoHrgcs, 
que,  je  crois,  il  ne  quitta  plus.  Privé  de  tous  moyens  d'exis- 
tence et  obligé  de  se  créer  des  ressources  qui  pussent  lo  faire 
vivre,  lui  et  les  siens,  il  les  chercha  dans  la  culture  de  la 
musique,  qu'il  avait  étudiée  dans  sa  jeunesse  avec  succès. 
Esprit  cultivé,  pianiste  assez  habile,  il  se  livra  à  l'enseigne- 
ment, fit  de  nombreux  élèves,  et  obtint  successivement  les 
places  d'organiste  à  la  cathédrale  de  Bourges,  et  de  profes- 
seur de  solfège  et  d'harmonie  au  collège  ainsi  qu'à  l'Ecole 
normale.  C'est  pour  les  cours  qu'il  faisait  dans  ces  deux  éta- 
blissements qu'il  publia  deux  ouvrages  didactiques  dans  les- 
quels il  s'efforça,  dit-on,  de  répandre  les  principes  de  la 
méthode  du  méloplaste  de  Galin.  L'un  de  ces  ouvrages,  tout 
à  faitélémentaire,  avait  pour  titre  :  Alphabet  musical;  l'autre, 
qui  comprenait  les  notions  essentielles  sur  la  théorie  du  sol- 
fège, la  transposition,  la  dictée  musicale,  le  plain-ohant  et 
l'harmonie,  était  intitulé  Grammaire  philharmonique.  Il  pu- 
blia aussi  un  cours  spécial  de  plain-ehant  et  une  brochure 
relative  aux  deux  traités  ci-dessus  mentionnés. 

Salvador  Daniel  avait  un  fils  qui  portait  exactement  los 
mêmes  noms  que  lui,  qui  embrassa,  lui  aussi,  la  carriàro  de 
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la  musique,  et  dont  vraisemblablement  il  fut  le  premier 
maître.  Celui-ci  était  né,  je  crois,  aux  environs  de  1830.  A 
quelle  époque  vint-il  à  Paris?  c'est  ce  que  j'ignore.  Quoi  qu'il 
fût  loin  d'être  sans  valeur,  l'histoire  de  l'art  musical  n'aurait 
pas  à  s'occuper  de  lui  si,  dans  un  moment  où  la  France  su- 
bissait les  plus  terribles  épreuves,  il  ne  s'était  trouvé  au 
nombre  des  hommes  qui,  dans  la  période  révolutionnaire  dont 
Paris  fut  le  sanglant  théâtre  à  la  suite  de  la  guerre  franco- 
Allemande,  occupèrent  une  «situation»  daus  le  «gouverne- 
ment »  de  la  Commune.  Il  eut  pendant  quinze  jours  le  titre 
de  directeur  du  Conservatoire. 

Agé  à  cette  époque  d'une  quarantaine  d'années,  Salvador 
Daniel  —  qu'on  n'appelait  guère  autrement  que  Salvador  — 
n'était  jamais  sorti  de  l'obscurité.  Bon  musicien,  jouant  très 
passablement  du  violon,  ne  manquant  pas  de  connaissances  au 
point  de  vue  de  la  théorie  de  l'art,  il  avait  été  attaché  pendant 
assezlongtempsàTorchestre  du  Théâtre  Lyrique,  puis,  fatigué 
de  cet  emploi,  il  était  parti  pour  l'Algérie,  qu'il  habita  plu- 
sieurs années.  Devenu  professeur  de  musique  à  l'Ecole  arabe 
d'Alger,  puis  directeur  d'une  société  orphéonique,  il  s'était 
occupé  avec  ardeur  de  l'étude  de  la  musique  arabe,  dont  le 
caractère  pénétrant  et  mélancolique  l'avait  véritablement 
passionné.  De  retour  à  Paris,  ou  il  s'était  fixé  de  nouveau, 
il  publia,  au  sujet  de  cette  musique,  des  détails  curieux  dans 
un  écrit  intitulé  la  Musique  arabe,  ses  rapports  avec  la  mu- 
sique grecque  et  le  chant  grégorien;  puis  il  se  fit  l'éditeur 
d'un  certain  nombre  de  mélodies  arabes,  auxquelles  il  avait 
joint  des  accompagnements  faits  non  sans  quelque  habileté  (1), 
et,  en  1867,  fit  entendre  quelques-uns  de  ces  airs,  arrangés 
par  lui  pour  orchestre.  Ces  auditions,  qui  furent  vivement 
encouragées  parla  critique,  eurent  lieu  dans  la  fameuse  mai- 
BOn  Pompéienne  que  le  prince  Napoléon  s'était  fait  construire 
à  si  grands  frais  aux  Champs-Klysées.  C'est  à  peu  près  à  la 
môme  époque  ju'il  entama  la  publication  d'une  sorte  d'His- 
toire de  la  chanson,  publication  qui  ne  fut  pas  achevée.  Cet 
ouvrage  devait  comprendre  trois  parties,  dont  les  deux  pre- 
mières seules  ont  paru  ;  il  portait  pour  titre  général  :  A  pro- 
pos de  chansons,  et  était  publié  sous  forme  de  Lettres  à 
jj/uo  j'Jiéièsa,  de  l'Alcazar.  La  première  partie  était  intitulée 
le  P'ersonnaqe  régnant;  la  seconde,  la  Complainte  de  l'Ogre; 
la  troisième  devait  s'appeler  la  Fêle  de  la  Saint-Jean.  Sur 
le  dos  de  la  couverture  de  chacune  des  deux  premières 
brochures  (imprimées  à  Alger  et  publiées  à  Paris,  chez  Noirot, 
in-12),  on  lisait  l'avis  suivant:  — «  Ces  trois  lettres,  réunies 
en  un  volume,  donneront  l'histoire  de  la  chanson  sous  ses 
trois  formes  les  plus  usitées  :  1°  la  chanson  guerrière,  dans 
le  Personnage  régnant;  2°  la  chanson  religieuse,  dans  la 
Complainte  de  l'Ogre  ;  S"  \ix  chanson  d'amour  ou  de  travail, 
dans  la  Fêle  de  la  Saint-Jean.  Avec  la  première,  l'auteur 
étudie  la  chanson  guerrière,  principalement  durant  le  XVIIP 
etleXlX"  siècle;  avec  la  deuxième, la  chanson  religieuse  est 
présentée,  surtout  au  moment  où  elle  a  un  rôle  actif,  c'est- 
à-dire  pendant  le  moyen  âge  et  la  renaissance;  dans  la 
troisième,  l'auteur  s'est  proposé  d'établir  un  parallèle  entre 
les  chants  de  l'antiquité  et  les  productions  du  même  genre 
de  notre  époque.  Les  trois  lettres  justifient,  on  le  voit,  le 
titre  principal  de  l'œuvre  :  A  propos  de  chansons. 


II 


J'avais  connu  Salvador  à  la  Société  des  compositeurs  de 
musique,  dont,  ainsi  que  moi,  il  était  membre,  et  où,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  il  fit  un  jour  une  conférence  sur  son  sujet 
favori,  la  musique  arabe.  Je  le  retrouvai  ensuite,  à  diverses 
reprises,  notamment  chez  un  digne  et  excellent  artiste,  mort 
aujourd'hui,  le  contrebassiste  GouflTé,  qui  donnait  de  fort 
intéressantes  séances  de  musique  de  chambre  et  où  il  ne  se 

().)  Alhwm  de  chansons  arabes,  mauresques  et  kabyles,  transcrites 
pour  chaut  et  piano  (Paris,  Eichault). 


faisait  pas  pi'ier  pour  faire  sa  partie  d'alto  dans  un  quatuor. 
Je  causai  assez  fréquemment  avec  lui,  car  il  me  recherchait 
volontiers,  et  il  me  parut  ce  qu'il  était  en  réalité,  c'est-à-dire 
un  homme  bien  doué  sous  le  rapport  de  l'intelligence  et  ardem- 
ment épris  des  choses  de  l'art,  dans  la  discussion  desquelles 
il  apportait  beaucoup  de  chaleur  et  souvent  une  sorte  d'exal- 
tation. 

Salvador  gagnait  sa  vie  assez  péniblement.  Je  crois  qu'il 
avait  repris  un  emploi  d'orchestre;  il  joignait  à  cela  la  cor- 
rection d'épreuves  musicales.  Mais  ce  travail,  assez  rebutant 
d'ailleurs,  lui  pesait  lourdement.  Ilavait  jusqu'à  l'orgueil  la 
conscience  de  son  intelligence,  le  sentiment  de  ses  facultés, 
et  se  considérait  comme  un  déclassé,  sans  avoir  peut-être 
l'énergie  morale  et  la  force  d'esprit  nécessaire  pour  obliger, 
pardes  eflîbrts  opiniâtres, la  fortune  à  lui  être  plus  favorable;  or, 
chacun  sait  que  dans  la  carrière  des  arts  le  courage,la  vigueur, 
la  persistance  dans  la  lutte  de  chaque  jour  sont  aussi  indispen- 
sables que  le  talent  lui-même.  Il  cherchait  pourtant  à  utiliser 
ses  facultés,  et,  à  diverses  reprises,  essaya  de  se  lancer  dans 
la  critique  musicale  ;  il  publia  un  certain  nombre  d'articles 
dans  une  feuille  orphéonique  et  devint,  pour  sa  spécialité, 
collaborateur  de  M.  Henri  Rochefort  à  la  Marseillaise,  après 
avoir,  comme  je  l'ai  dit,  commencé  la  publication  de  son 
Histoire  de  la  chanson. 

Cette  collaboration  de  Salvador  à  la  Marseillaise,  quoique 
purement  artistique,  pouvait  donner  une  idée  de  ses  tendances 
en  matière  politique.  Il  faut  croire  que  sous  ce  rapport  ses 
opinions  ne  se  calmèrent  point,  car  non-seulement  nous  le 
retrouvons,  pendant  la  Commune,  tout  dévoué  à  l'ordre  de 
choses  établi  en  vainqueur  dans  Paris,  mais  encore  nous 
voyons  qu'auparavant,  pendant  le  siège  même,  il  prit  part 
au  mouvement  insurrectionnel  du  31  octobre,  qui  fut  comme 
la  préface  du  soulèvement  communaliste,  et  où  il  reçut  une 
blessure  au  bras  lors  de  l'échaufiTourée  qui  eut  lieu  devant 
l'Hôtel-de-ville.  J'ai  souvenance  d'avoir  vu  un  article  signé 
de  son  nom  dans  /'//omms,  journal  fondé  à  la  suite  du  siège 
et  qui  continua  sa  publication  après  le  départ  du  gouverne- 
ment légal;  mais  bien  qu'à  cette  époque  je  lusse  attentive- 
ment toutes  les  feuilles  affolées  que  chaque  jour  voyait  éclore, 
je  ne  retrouvai  plus  son  nom  nulle  part  jusqu'au  2  mai,  jour 
où  je  fus,  après  et  comme  tant  d'autres,  obligé  de  fuir  Paris 
pour  échapper  au  service  militaire,  trop  obligatoire,  que  la  Com- 
mune voulait  imposer  à  tous  ceux  même  qui  ne  partageaient 
point  ses  principes  en  matière  de  gouvernement.  Ce  n'est 
qu'à  mon  retour  à  Paris  que  j'eus  connaissance  de  la  direc- 
tion éphémère  de  Salvador  Daniel  au  Conservatoire,  et  que 
je  pus  me  procurer  à  ce  sujet  quelques  renseignements. 


(La  fin  prochainemenf) . 


Arthur  Tmigtn, 


Un  examen  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement 
du  cliant  (1"  ordre),  dans  les  élablissements  scolaires  de  Paris  (pro- 
fesseurs hommes  et  femmes),  aura  lieu  le  mardi  26  juillet  1S82.  Les 
candidats  peuvent  se  faire  inscrire  au  pavillon  de  Flore. 

Voici  le  programme  de  cet  examen  : 

/.  —  Épreuves  écrites . 
]o  Dictée  d'orthographe  ; 
2"  Dictée  musicale; 

3"  Réalisation  écrite,  à  quatres  parties,  d'une  basse  chiffrée.  (Accords 
parfaits,  de  septième  de  sensible  et  de  septième  diminuée  avec  leurs 
renversements). 

//.  —  Épreuves  orales. 

4°  Lecture  à  haute  voix  ; 

5°  Lecture  à  première  vue  d'une  leçon  de  solfège  sur  la  clef  de  sol 
ou  la  clet  de  fa,  selon  la  voix  de  l'aspirant. 

5»  Lecture  à  première  vue  d'une  leçon  de  solfège,  avec  changement 
de  clef  (les  -cmq  clefs  en  usage,  savoir  :  clefs  de  Sol  et  de  Pa,  ciel  d'Ut 
première,  troisième  et  quatrième  lignes); 

70  Chant  d'une  mélodie  avec  paroles  ; 

L'aspirant  apportera  une  mélodie  qu'il  aura  choisie  et  qu'il  devr 
chanter  devant  la  commission  ;  et,  quelles  que  soient  les  qualités  de 
sa  voix,  il  lui  sera  tenu  compte  de  l'émission  du  son,  de  sa  prononciation 
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correcte,  du  goût  et  du  style  de  sa  diction,  ainsi  que  du  bon  cliuii  du 
morceau 

8»  Exécution  à  première  vue,  au  piano,  d'une  basse  chiffrée  ;(acciords 
plaqués,  les  mêmes  qu'à  l'article  ci-dessus;  épreuve  facultative); 

9"  Interrogatoire  sur  les  principes  généraux  de  la  musique.  —  No- 
tions générales  sur  l'histoire  de  la  musique; 

10"  Leçon  théorique  et  pratique  professée  au  ta  bleaupar  l'aspirant. 


NOS    ACTRICES 


Un  de  nos  grands  confrères  politiques  a  publié  il  y  a  quelques 
jours  la  liste  suivante,  qui  donne  la  date  et  le  lieu  de  naissance 
d'un  certain  nombre  d'actrices  de  nos  théâtres  parisiens  : 


Mesdames 
Fargueil  (Anaïs),  née  à  Toulouse. 

1819. 
Laurent  (Marie),  Tulle,  1826. 
MiOLAN  -  Carvalho  ,     Marseille 

1827. 
Favart  (Marie),  Beaune,  1853 
Brohan  (Madeleine),  Paris,  1853 
Pasca  (Angèle),  Lyon,  1835. 
Thérésa-Basoche,  1837. 
Desci.auzas  (Marie),  Paris,  1840 
RoussEiL  (Rûsélia),  Niort,  1841 
Pii:rson  (Blanche),  île  de  la  Réu- 
nion, 1842. 
Krauss  (Gabrielle),  Vienne,  1842 
Patti  (Àdelina),  Madrid,  1843. 
MoNTALAND  (Céline)  Gand,  1843 
Bernhardt  (Sarah),  Paris,  1844 
BouFFAR(Zulma),  Allemagne,  1844 
Leblanc  (Léonide),    Dampierre, 

1846 
Thibault  (Berthe),  Joigny,  1846 
Croizette  (Sophie),  Saint-Péters- 
bourg, 1847- 
Van   Ghell   (Anna),    Belgique, 

1847. 
Broisat  (Emilie),  Turin,  18, 
Chaumont  (Céline),  Paris,  il 
Grivot    (Laurence),    Versailles 

1848. 
JuLLltN  (Mary),  Paris,  1849. 
Sangaili  (Rita),  Milan,  1849. 


Mesdames 
JuDic  (Anna),  Semur,  1850. 
Tholer    (Gabrielle) ,    Faulque  - 

mont,  185 1. 
Tessandier  (Aimée),  Libourne, 

1851 
Théo  (Louise),  Paris,  1852. 
Granier  (Jeanne),  Paris,  1852. 
Reichemberg   (Suzanne),    Paris, 

1854. 
Janvier  (Elisabeth),  Paris,  1855. 
Bilbaut-Vauchelet,    Douai, 

1S56. 
Réjane  (Gabrielle),  Paris,    1S56. 
Baretta    (Blanche) ,     Avignon  , 

1856. 
Mauri  (Rosita),  Reus,  1856. 
Davray  (Lucie),  Bordeaux,  1857. 
GÉLABERT   (Conchita),    Madrid  , 

1857. 
Samary  (Jeanne),  Neuilly,  1857. 
Richard     (Renée),    Cherbourg , 

1858. 
May  (Jane),  Paris,  1858. 
Legault  (Maria),  Paris,  1858. 
H ADING  (Jeanne),  Marseille,  1859. 
Thuillier  (Louise),  Paris,  1859. 
Girard  (Juliette),  Paris,  1860. 
Bérgé  (Marie),  Paris,  1861. 
MoNTBAZON    (Marie),    Avignon, 

1861. 
Ugalde  (Marguerite),  Paris,  1862. 

Nous  relevons  dans  cette  liste  quelques  légères  erreurs,  et  nous 
les  rectifions  ici  en  affirmant  de  la  façon  la  plus  absolue  l'exacti- 
tude de  nos  renseignements.  Ainsi,  Mi"=  Bilbaut-Vauchelet  n'est 
pas  née  en  1856,  mais  le  26  septembre  1855;  M'l=  Réjane  n'est  pas 
née  en  1856,  mais  le  6  juin  1857;  M"=  Q-iiard  n'est  pas  née  en  1860, 
mais  le  8  mai  1859;  M'I'  Mary  JuUien  n'est  pas  née  en  1849,  mais 
le  12  août  1848;  enfin  Ml'=  Deselauzas  est  née  non  en  1840,  mais 
en  1842.  Comme  particularité,  nous  ferons  connaître  tous  les 
prénoms  de  M"=  Gélabert,  qui  sont  les  suivants  :  Maria  del  Buen 
Consejo-Concepcion-Anlonia-Anselma. 

Maintenant,  nous  nous  permettrons  d'ajouter  les  noms  suivants 
à  la  liste  da  notre  confrère  : 


Mesdames 
Gueymard   (Pauline),  Bruxelles, 

1834. 
NiLSSON    (Christine) ,    Hussaby  , 

1843. 
Sass  (Mary),  Gand,  1838. 
Chevalier  (Esther),  Paris,  1852. 
Kalb    (Caroline),    La    Chapelle, 

1854. 
MoLÉ  (Caroline),  Paris,  1855. 
Griswold  (Gertrude),  New-York, 

1855. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  M"=  R*jano  s'appelle  de  son  vrai 
nom  Réju,  queM"=  Patry  a  modifié  anssi  son  nom  de  Pesly,  que 
M"'  Briudeau  s'appelle  en  réalité  Dejarny,  enfin  que  M'is  Richard, 
qui  a  adopté  le  prénom  de  Renée,  ne  porte  sui'  son  acte  de  nais- 
sance que  ceux  d'Alphonsine-Hélène. 

On  voit  que  nous  sommes  minutieusement  informés. 

Poî  Dax. 


Mesdames 

Vaillant- Couturier  (Margue- 
rite), Paris,  1855. 

Lerou  (Marie),  Penne,  1855. 

Patry  (Pauline),  Paris,  1856. 

KOLE  (Thérèse),  Altkirch,  1856. 

Brindeau  (Louise),  Paris,  1860. 

Bernage  (Amélie), Paris,  i86i. 

Merguillier  (Annette),  Paris , 
1861. 

Coyon-Hervix  (Eugénie),  Car- 
pentras,  1862. 


NOTRE   MUSIQ.UE 

"Kiotre  musique  contient  aujourd'hui  une  jolie  mélodie  inédite  de  M.  CH.- 
L.  HESS  :  J'ai  pleuré,  doitt  tws  lecteurs  apprécieront  le  sentiment  pathé- 
liqtie  et  pénétrant .  Cette  mélodie  est  suivie  d'un  charmant  allegro  extrait  du 
le"  divertissement /loî»-  clavecin  de  MATHIAS  VAN  DEN  GHEYN. 
Enfin  nous  terminons  par  la  célèbre  romance  du  secret,  opéra-comique  de 
SOLIE  représenté  en  iy^6,  romance  dont  les  deux  premiers  vers  : 

Femmes,  voulez-vous  éprouver 
Si  vous  êtes  encor  sensibles? 

sont  encore  fameux  aujourd'hui,  bien  que  personne  n'en  connaisse  l'origine. 


BIBLIOGRAPHIE    ]V\USICALE 


Sous  ce  titre  :  Templeton  and  Malibran,  une  brochure  d'un  in- 
térêt assez  piquant  et  d'une  forme  matérielle  très  élégante  vient 
de  paraîtra  à.  Londres  (William  Reeves,  éditeur,  185,  Pleet  street) 
M.  Templeton,  aujourd'hui  vivant  encore,  fut  dans  son  temps  un 
ténor  renommé  et  le  partenaire  de  l'incomparable  artiste  qui  avait 
nom  Maria  Malibran.  La  brochure  dont  nous  parlons  retrace  la 
vie  et  la  carrière  lyrique  de  M.  Templeton;  m\is  co  qui  lui  donne 
surtout  du  prix,  c'est  une  série  de  lettres  inédites  de  M"'  Mali- 
bran, que  le  futur  biographe  de  celle-ci  ne  devra  pas  oublier,  et 
le  texte  de  l'engagement  qu'elle  contracta  en  1835  avec  le  direc- 
teur du  théâtre  de  Oovent-Garden.  Ce  sont  là  des  documents  uti- 
les pour  l'histoire  de  l'art,  et  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs. 
L'opuscule  est  accompagné  de  deux  portraits  de  M.  Templeton, 
et  de  celui,  bien  connu  mais  toujours  adorable,  de  la  Malibran 
dans  Olello, 

On  sait  l'affection,  la  sympathie,  l'admiration  qu'inspirait  à 
tous  ceux  qui  ont  pu  le  connaître  et  l'approcher  le  grand  artiste 
qui  avait  nom  François  Delsarte.  On  écrivain  qui  l'a  bien  connu, 
Mme  Angélique  Arnaud,  vient  d'en  donner  une  preu9e  touchante. 
Après  avoir  publié  sur  lui,  de  son  vivant,  une  courte  notice  qui 
portait  ce  simple  titre  :  Delsarte,  ses  cours,  sa  méthode  (Paris, 
Denlu,  1859,  in-18  de  57  p  p.).  M""'  Arnaud,  reprenant  son  travail 
en  sous-œuvre,  le  reconstruisant  eu  entier  et  lui  donnant  tous 
les  développements  dont  elle  le  croyait  susceptible,  nous  offre 
aujourd  hui,  après  vingt-trois  ans,  tout  un  volume  sur  cet  hom- 
me étrange,  cet  artiste  enthousiaste,  dévoré  de  l'amour  du  beau 
et  qui  consuma  sa  vie  à  la  réalisation  d'un  idéal  qu'il  croyait  ne 
pouvoir  jamais  atteindre.  Le  nouveau  livre  de  M™  Arnaud  est 
ainsi  intitulé  :  François  Del  Sarle,  ses  découvertes  en  esthétique,  sa 
science,  sa  méthode,  précédé  de  détails  sur  sa  vie  (Paris,  Delà- 
grave,  in-12  avec  portrait).  Peut-être  ce  titre  est-il  un  peu  pom- 
peux, un  peu  ambitieux  ;  il  peut  se  justifier  pourtant,  car,  en 
réalité,  Delsarte  était  une  haute  intelligence,  douée  des  plus 
rares  et  des  plus  nobles  facultés.  D'ailleurs  le  livre  est  intéres- 
sant, bien  informé,  et  retrace  bien  l'existence  active  et  les  tra- 
vaux multiples  de  celui  qui  en  est  l'objet.  On  doit  beaucoup  à 
Delsarte  comme  chanteur,  compositeur,  professeur,  esthéti- 
cien....; il  avait  une  compréhension  vive  de  toutes  les  choses  de 
l'art  sous  toutes  ses  formes  et  dans  ses  manifestations  les  plus 
élevées,  il  savait  communiquer  à  tous  sa  chaleur  et  son  enthou- 
siasme, et  il  rendit  d'utiles  et  incontestables  services.  Les  noms 
de  quelques-uns  de  ses  élèves,  pris  au  hasard,  suffiraient  à  dé- 
montrer l'excellence  de  sa  méthode,  et  je  citerai  seulement  ceux 
d'Alizard,  de  Darcier,  de  M^^  Barbot,  de  M"'^  Gueymard,  de 
M"""  Carvalho,  pour  justifier  mon  dire.  L'enseignement  de  Del- 
sarte n'était  pas  empirique,  comme  tant  d'autres,  et  il  était  basé 
sur  l'observation  des  lois  d'une  esthétique  rigoureuse.  Avec 
toutes  s»=  qualités  supérieures,  il  y  avait  chez  Delsarte  un  côté 
étrange,  mystérieux,  qui  en  faisait  une  figure  singulière,  dont 
le  spirîlualisrae  nvdent  touchait  de  bien  près  au  mysticisme.  On 
le  connaîtra  bien  quand  on  aura  lu  le  livre  de  M^""  Angélique 
Arnaufl,  qui  nn"s  appi'end  que  Delsarte  avait  fini  par  séparer  les 
denx  premières  syllabes  de  son  nom,  ainsi:  Del  Sarte,  en  souvenir 
du  grand  peintre  Del  Sarte,  qu'une  tradition  locale  a  fait  séjourner 
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quelque  temps  à  Solesmes,  son  pajs  natal,  où  il  aurait  fait  sou- 
che et  dont  serait  descendu  le  grand  chanteur  qui  noua  occupe. 
Cela  ne  m'empêchera  pas,  pour  ma  part,  de  continuer  à  écrire  le 
nom  de  Delsaite  ainsi  que  je  l'ai  toujours  fait  et  que  nous  l'avons 
toujours  connu. 


Pour  une  quinzaine  dramatique  corsée,  lecteur  indulgent 
et  ami,  voici  une  quinzaine  dramatique  corsée,  car  elle  en 
comprend  deux  à  elle  seule,  le  chroniqueur  ayant  dû,  faute 
d'espace  disponible,  laisser  passer  son  tour  lorsque  pour  lui 
le  jour  de  gloire  était  arrivé.  Il  est  vrai  que  dans  le  cours  de 
cette  quinzaine  (assurément  extraordinaire,  puisque  elle  com- 
porte un  mois  plein),  il  ne  s'est  produit  aucun  fait  d'une  im- 
portance capitale,  et  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  nous 
rattraperons  facilement  le  temps  perdu  et  nous  mettrons  vite 
au  courant  de  la  situation. 

Et  d'abord,  à  tout  seigneur  tout  honneur.  Commençons 
par  la  Comédie-Française,  à  qui  nous  devons  une  pièce  nou- 
velle sans  grand  intérêt,  une  reprise  qui  n'en  offre  guère 
davantage,  et  un  intermède  poétique  avec  lequel  on  a  célébré 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille.  La  pièce  nouvelle 
est  intitulée  les  Portraits  de  la  marquise  et  est  signée  du 
nom  de  M.  Octave  Feuillet.  Fort  heureusement,  l'auteur  de 
Daiila,  qui  a  été  souvent  mieux  inspiré,  a  depuis  longtemps 
son  fauteuil  au  palais  Mazarin,  car  s'il  comptait  là-dessus 
pour  entrer  à  l'Académie...  Passons,  et  constatons  seulement 
que  cette  mauvaise  pièce  est  bien  jouée  par  MM.  Wonas, 
Ooquelin  cadet,  BaiUet,  et  par  M""  Reichemberg  et  Baretta.  La 
reprise,  c'est  celle  de  la /''amiV/e  Poisson  ou  (es  lirais  Crispins, 
un  petit  acte  en  vers  de  Samson,  que  cet  excellent  comédien 
fit  jouer  en  1845,  et  dans  lequel  Provost,  M.  Régnier  et  lui- 
même  représentaient  les  trois  comédiens  fameux  qui  portaient 
le  nom  de  l'oisson.  Ah!  que  les  vers  de  Samson  sont  plats, 
grands  dieux  !  et  comme  sa  pièce  est  dénuée  d'intérêt  !  Pas- 
sons encore  et  enregistrons  pour  mémoire,  car  nous  n'avons 
pas  le  loisir  de  nous  y  arrêter,  l'intermède  poétique  avec 
lequel  la  Comédie  a  fêté  Corneille.  C'est  une  pièce  de  v«rs 
qui  a  été  lue  par  M.  Laroche,  et  dont  l'auteur  est  un  jeur.j 
homme  nommé  Tiercelin. 

Le  Vaudeville  a  corsé  son  affiche  avec  un  gentil  badinage 
en  un  acte,  un  Mari  malgré  lui,  qui  est  dû  à  la  plume  de 
MM.  Eugène  Nus  et  Charles  de  Couroy.  11  y  a  de  la  grâce  et 
delà  légèreté  dans  cette  bleuette  écrite  sur  le  ton  de  l'ancien 
vaudeville,  et  qui  est  jouée  avec  élégance  par  M""  Legault, 
MM.  Dupuis  et  Vois.  L'histoire  est  tout  simplement  celle 
d'une  jeune  veuv-e  qui,  après  avoir]  rencontré  en  wagon  un 
jeune  fat  un  peu  trop  entreprenant,  le  retrouve  dans  l'hôtel 
où  elle  est  descendue  et,  pour  échapper  à  ses  poursuites, 
prend  le  bras  d'un  monsieur  inconnu  qu'elle  appelle  son  mari. 
Celui-ci,  d'abord  un  peu  abasourdi,  se  remet  bientôt  de  son 
étonnement,  prend  goût  à  la  chose,  s'énamoure  de  la  dame, 
et  finalement  devient  Tellement  son  époux.  On  voit  combien 
cela  est  fantaisiste  ;  mais  cela  est  charmant,  et  mis  en  scène 
de  la  plus  aimable  façon. 

M.  Louis  Figuier  a  un  dada.  Il  ne  se  contente  pas  d'être 
un  vulgarisateur  remarquable,  d'avoir  mis,  par  ses  intéres- 
santes publications,  la  science  à  la  portée  des  intelligences 
les  plus  humbles  et  les  plus  rétives,  il  prétend  encore  faire 
servir  cette  science  à  l'éducation  des  masses  par  le  moyen  du 
théâtre.  Vous  voyez  cela  d'ici.  De  certains  voudraient  le 
théâtre  moralisateur;  M.  Figuier,  lui,  prétend  nous  imposer 
le  théâtre  instructif.  Ahl  non,  par  exemple!  Si  je  vais  au 
théâtre,  ce  n'est  point  pour  y  prendre  des  leçons  de  quoi  que 
ce  soit,  pas  plus  de  science  que  de  morale.  J'y  vais  pour  y 
chercher  un  spectacle  soit  amusant,  soit  émouvant,  pour  y 
trouver  une  distraction  aimable  ou  la  peinture  d'une  passion 


puissante,  et  non  pour  y  entendre  paraphraser  Bossuet  ou 
pour  suivre  un  cours  d'après  les  doctrines  a'Ampère  ou  de 
Claude  Bernard.  Le  Denis  Papin  que  M.  Figuier  vient  de  faire 
représenter  à  la  Gaîté,  dont  la  salle  a  été  louée  par  lui  à  cet 
efiet,  est  un  drame  plus  que  médiocre  et  qui  ne  pouvait  être 
que  médiocre,  parce  qu'on  n'intéresse  pas  les  spectateurs 
par  des  dissertations  en  action  sur  la  découverte  de  la  va- 
peur, mais  par  des  événements  humains,  par  une  action  vive, 
émouvante,  par  le  développement  de  sentiments  soit  nobles 
et  élevés,  soit  criminels  ou  odieux,  mais  puissants  par  nature 
et  dont  le  spectacle  soit  fait  pour  exciter  l'intérêt  et  l'émotion. 
Hors  de  là  il  n'y  a  point  de  théâtre,  et  c'est  chimère  que  de 
chercher  autre  chose.  Plaignons  les  infortunés  artistes  qui 
ont  accepté  la  corvée  de  présenter  ce  prétendu  drame  au 
public  et  en  tête  desquels  il  faut  nommer  M"'  Elise  Duguéret 
et  M.  Cosset,  et  renvoyons  M.  Figuier  aux  livres  si  utiles 
qu'il  sait  faire  avec  tant  de  talent. 

Voyez  la  Chambre  Ardente,  que  vient  de  reprendre  le 
théâtre  des  Nations.  Voilà  un  vrai  drame,  puissant,  pathéti- 
que, mené  avec  énergie!  voilà  du  théâtre,  du  théâtre  poi- 
gnant et  vraiment  digne  de  ce  nom.  C'est  qu'aussi  les  deux 
hommes  qui  ont  signé  cela,  Bayard  et  Mélesville,  étaient 
vraiment  des  gens  do  théâtre,  qui  s'entendaient  à  charpenter 
une  pièce,  à  susciter  l'émotion,  à  exciter  l'intérêt,  et  qu'ils 
savaient  ce  qu'il  faut  au  public  et  ce  qu'il  est  en  droit  d'exi- 
ger. AUez-voir  ce  récit  en  action  des  crimes  de  la  Srinvil- 
liers,  assistez  à  ces  incidents  si  cruellement  douloureux,  et 
vous  aurez  une  idée  de  l'eflEet  qu'on  peut  et  que  l'on  doit  pro- 
duire à  la  scène  lorsqu'on  veut  donner  l'illusion  de  la  vie 
réelle,  ce  qui  est  le  propre  de  l'art  dramatique,  ce  qui  est 
son  but  et  sa  raison  d'être.  C'est  M"""  Daudoird  qui  joue  la 
Brinvilliers,  et  elle  3' est  superbe;  M"° Bornage  est  charmante 
dans  le  rOle  de  Marie;  les  autres  sont  fort  bien  tenus  par 
jyfiies  Helmont  et  Jeanne  Andrée,  par  MM.  Renot  et  Mondet. 

Je  ne  ferai  que  mentionner  les  deux  pièces  nouvelles  qui 
ont  été  représentées  à  l'Ambigu  et  au  théâtre  Cluny  après  la 
fermeture  officielle  de  ces  deux  théâtres,  et  avec  des  troupes 
de  rencontre.  L'une  et  l'autre  ont  eu  un  sort  lamentable.  La 
première  est  une  comédie-vaudeville  en  quatre  actes,  les 
Cerises,  de  MM.  Vast  et  Ricouard,  deux  romanciers  ultra- 
naturalisles,  qui  ont  dû  trouver  un  peu  trop  naturalistes  les 
sifflets  qui  ont  accueilli  leur  œuvre.  La  seconde  est  un  drame 
en  cinq  actes.  C'est  la  loi,  signé  du  nom  jusqu'ici  inconnu 
de  M.  Cliquet,  et  qui  a  obtenu  un  succès  de  fou-rire,  ce  qui 
n'est  pas  l'idéal  du  succès  pour  une  pièce  sérieuse  ou  qui  as- 
pire à  l'être.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  longuement  de  ces 
deux  tentatives  malheureuses.  Ce  serait,  pour  les  auteurs, 
renouveler  des  douleurs  cuisantes,  et  mieux  est  de  s'abstenir. 

PoPDax. 


NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

—  Le  petit  ouvrage  en  un  acte:  Battez  Philidor,  dont  M.  Dulacq 
a  écrit  la  musique  sur  un  livret  de  M.  Abraham  Dreyfus,  et  qui  devait 
être  représenté  dans  le  cours  de  cette  saison  à  rOpêra-Comique,  est 
remis  à  la  saison  prochaine.  L'Opéra-Comique,  comme  la  plupart  de 
nos  théâtres  d'ailleurs,  est  décidément  l'ennemi  des  ouvrages  en  un 
acte.  C'est  pourtant  avec  ceux-là,  et  avec  ceux-là  seulement,  qu'on  peut 
former  des  auteurs,  des  compositeurs  et  des  chanteurs,  et  qu'on  peut 
le  faire  sans  courir  ni  risques,  ni  dangers.  — On  annonce,  à  ce  théâtre, 
le  réengagement  de  deux  de  ses  anciens  artistes  ;  M""  Engally  et  la 
ténor  Lhérie. 

—  M.  Fugère,  l'excellent  baryton  de  l'Opéra-Comique,  quitte  ce 
théâtre  pour  entrer  à  la  Renaissance,  où  il  est  engagé  pour  trois  ans 
aux  appointements  de  25,000  francs  par  an.  C'est  une  perte  pour 
l'Opéra-Comique;  mais  c'est  une  aubaine  pour  la  Renaissance,  dont  la 
nouvelle  direction  afflohe,  dit-on,  de  hautes  visées  musicalïs, 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  vient  de  recevoir  les  «UTois  dei 
élèves  de  Rome  pour  l'année  1882.  En  ce  qui  concerne  les  jeunes  musi- 
ciens, on  signale  une  symphonie  en  quatre  pariies  de  M.  Hue,  grand 
prix  de  1879,  et  une  messe  solennelle  de  M.  Lucien  Hillemacher, 
grand  prix  de  1881,  Il  nous  semble  que  quelques-uns  de  ces  measieurs 
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manquent  à  l'appel,  entre  autres  M.  Broutin  et  M.  Rousseau,  tous 
deux  grands  prix  de  1878.  Pourquoi  donc? 

—  Voici  la  liste  des  élèves  qui,  à  la  suite  des  derniers  examens, 
ont  été  admis  à  prendre  part  au  concours  de  chant,  au  Conservatoire. 
Casse  de  M.  Masset  :  MM.  Hétisch,  Merglet,  Desmet,  M"«Caron,de 
Laterfrille;  — classe  de  M.  Bussine  :  MM.  Poirson,  Dublin,  M"esper- 
rouze,  Mendeir,  Lépine,  Rocher,  Freiland;  —  classe  de  M.  Crosti  : 
MM.  Devineau,  Poirier,  Joubanet,  Escalais,  Chalmin,  M"»  Lureau;^ 
classe  de  M.  Bonnehée  :  MM.  Crépaux,  Deteneuille,  MHw  Castagne, 
Vial;  —  classe  de  M.  Bax:  MM.  Labis,  Thual,  Montariol,  Claverie, 
M'iss  Rémy,  Hall,  Bollaert;  —  classe  de  M.  Boulanger:  MM.  Saint- 
Jean,  Fournetz,  Cambot,  M'ie»  Figuet,  Hermann  (Maria),  Bloch;  — 
classe  de  M.  Barbot:  M"™  Pierron,  Vuillaume,  Marie  (Blanche), 
Hoëst,  Balanqué;  — classe  de  M.  Archainibaud  :  MM.  Bolly,Detbu- 
rens,  Sujol,  MH™  Chassin,  Duquesne,  Ach  et  Terestn.  —  Au  total. 
22  hommes  et  25  femmes.  La  bataille  sera  chaude  ! 

—  C'est  mercredi  prochain,  28  juin,  à  une  heure  et  demie,  que  doit 
avoir  lieu,  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  l'inauguration  du  monument 
élevé  sur  la  tombe  du  regretté  chanteur  Gustave  Roger.  C'est  à  M.  De- 
recq,  architecte,  qu'est  dû  ce  monument,  et  c'est  M.  Hercule,  sta- 
tuaire, qui  est  l'auteur  du  buste  de  Roger.  Ces  deux  artistes  ont  prêté 
gracieusement  leur  concours  au  Comité  chargé  par  les  souscripteurs 
d'élever  un  tombeau  au  célèbre  chanteur. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  fait  demander  à  l'administration 
de  l'Opéra  de  vouloir  bien  autoriser  les  choristes  hommes  à  prendre 
part  aux  fêtes  municipales  qui  seront  célébrées,  le  14  juillet,  pour 
l'inauguration  de  l'Hôtel-de-VilIe,  M.  Vauoorbeil  s'est  empressé  de 
donner  son  autorisation. 

—  Le  Cercle  artistique  de  Marseille  donnera,  à  l'ouverture  de  la  sai- 
son prochaine,  un  grand  concert  dans  lequel,  à  l'occasion  de  l'inaiigu- 
ration  du  buste  d'Auguste  Morel,  il  fera  entendre  une  sélection  des 
œuvres  de  cet  excellent  artiste,  qui  a  occupé  si  longtemps  une  haute 
situation  en  cette  ville  et  qui  a  été  le  directeur  justement  estimé  de  son 
Conservatoire.  Ce  buste,  en  bronze,  est  l'œuvre  d'un  ami  du  vieux 
maître,  M.  Eugène  Godin,  qui  l'a  offert  au  Cercle  artistique.  Des  re- 
productions en  plâtre,  de  même  dimension,  sont  destinées  au  Musée, 
à  l'Académie  des  Sciences  et  Arts,  à  l'Athénée   et  au  Conservatoire. 

—  Une  brillante  soirée  a  été  donnée  à  Lille,  par  la  Société  Philo- 
technique, avec  le  concours  de  M.  Coquelin,  aîné,  de  M"'»  Wanda  de 
Bogdaui,  de  la  Société  des  Orphéonistes  lillois,  dirigée  par  M.  Bou- 
langer, et  des  excellents  artistes  de  la  ville,  MM.  Paul  Martin,  Delannoy, 
Lecocq,  Bottequin  et  Vanduick.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de 
M.  Paul  Martin,  qui  est  un  violoniste  de  premier  ordre;  lui  et  ses  re- 
marquables partenaires  se  sont  fait  chaleureusement  applaudir  en 
exécutant  l'adagio  du  quintette  en  si  bémol  de  Mendeissohn,  et  le  trio 
eu  ut  mineur  du  même  maître. 

—  On  nous  écrit  de  Montpellier  pour  nous  annoncer  la  création  en 
cette  ville  d'une  Société  philharmonique,  depuis  longtemps  désirée  par 
les  amateurs.  La  Société  nouvelle,  fort  bien  dirigée  par  un  artiste 
expérimenté,  M.  Grange,  a  donné  son  premier  concert  dans  la  salle  du 
Second-Théâtre,  et  cette  séance  a  obtenu  le  succès  le  plus  complet. 
L'orchestre  et  son  chef  ont  été  l'objet  de  manifestations  très  flatteuses, 
ainsi  que  les  artistes  qui  leur  avaient  prêté  leur  concours:  MM.  Caries, 
Araiot  et  Vigourel. 

ETRANGER 

Allemagne.  — Du  16  aoiit  1881  au  5  juin  1882,  l'Opéra  de  Berlin  a 
donné  un  total  de  256  représentations.  C'est  un  ouvrage  français, 
Carmen,  du  regretté  Bizet,  qui  en  a  obtenu  le  plus  grand  nombre: 
il  a  été  joué  33  fois.  Le  seul  compositeur  qui  ait  eu  autant  de  repré- 
sentations est  M.  Richard  "Wagner,  mais  ces  33  soirées  se  sont  par- 
tagées entre  six  de  ses  ouvrages  :  Tannltauser,  liienzi,  Lohengrin, 
le  Vaisseau  fantôme ,  les  Muitres  chanteurs  de  Nuremberg,  Tristan  et 
JsoWe.  Viennent  ensuite  les  maîtres  dont  les  nùms  suivent:  Meyerbeer, 
29  représentations;  Mozart,  25;  Auber,  16;  Gounod,  12;  Weber,  11; 
Gluckll;  Verdi,  9;  Lortzing,  9;  Grisar,  7  [Bonsoir  M.  Pantalon  seu- 
lement); Beethoven,  6  (Fidelio);  Marschner,  5;  Nicolaï,  5;  Rossini,5  (le 
Sarbiet-  de  Séville);  Donizetii,  5;  Rubinstein,  4;  Schubert,  3;  Gold- 
marck,  3  {la  Reine  de  Saba);  Boieldieu,  3  {Jean  de  Paris);  A.Thomas, 
3  {Mignon);  Halévy,  3  {la  Juive);  Spohr,  2  {Jessonda);  Flotow, 
2  {Martlia);  Spontioi,  1  {Fernand  Gortez),  etc. 

—  Décidément  la  trompette  wagnérienne  est  bien  jouée, etles  gens  qui 
embouchent  cet  instrument  glorieux  sont  des  maîtres  artistes.  Pour 
cette  fois,  nous  leur  devons  encore  un  certain  nombre  d'intermèdes 
héro'i-comiques,  qu'il  faut  numéroter  pour  ne  pas  s'y  perdre.  1»  Le 
«  maître  »  a  célébré;  le  22  mai,  le  69»  anniversaire  de  sa  naissance,  et 
rien  n'a  manqué  à  la  fête:  letti-es,  télégrammes,  bouquets,  corbeilles 
de  fleurs,  soirée  musicale,  feu  d'artifice,  etc.,  etc.,  etc.  2"  L'impré- 
sario Neumann,  qui  vient  de  faire  â  Londres  un    four  corsé  avec    sa 


grrrande  campagne  wagnérienne,  fait  annoncer  partout  que  ce  four 
est  le  présage  d'un  immense  succès  pour  la  saison  prochaine,  ce  qui 
prouve  que  M.  Neuman  a  le  caractère  bien  fait,  comme  l'indique  son 
prénom  d'Angelo.  3»  Des  malfaiteurs  ayant  fait  courir  le  bruit  qu'une 
épidémie  de  variole  s'était  déclarée  dans  la  ville  sacro-sainte  de  Bay- 
reuth,  les  représentations  de  Parsifal  ne  pourraient  avoir  lieu  sans 
danger,  le  bourgmestre  et  les  médecins  officiels  ont  publié,  pour 
répondre  à  ces  misérablss,  une  protestation  indignée  de  laquelle  il 
résulte...  qu'en  eS'et  la  variole  sévit  à  Bayreuth,  mais  que  c'est  une 
variole  wagnérienne,  qui  ne  s'attaque  qu'aux  ennemis  de  l'auguste 
maître,  et  que  par  conséquent  rien  n'est  à  craindre  pour  les  admira- 
teurs du  susdit  Parsifal.  4»  Enfin,  les  journaux  bien  pensants  nous 
font  savoir  que  M.  Richard  Wagner,  i  malgré  le  souci  et  le  travail 
des  répétitions  »  du  même  Parsifal,  vient  de  mettre  la  main  à  un 
nouvel  ouvrage  qui  aurait  pour  titre  le  Vainqueur  {der  Siéger). 
C'est  sans  doute  sa  personne  même  que  le  maître  aurait  voulu  mettre 
en  scène.  —  Est-ce  tout?  Oui,  pour  aujourd'hui.  Ainsi  soit-il  I 

Italie.  —  On  a  représenté,  au  théâtre  royal  de  Malte,  un  opéra  du 
baron  Cresoimanno,  Maria  Ztepo/o,  qui  paraît  avoir  été  accueilli  avec 
faveur  par  le  public.  —  A  Parme,  dans  un  exercice  des  élèves  de 
l'Institut  musical,  on  a  exécuté  une  opérette  Intitulée  Nella,  dont  la 
musique  a  été  écrite  par  l'un  d'eux,  le  jeune  compositeur  A.  Disconzi. 

—  L'Académie  de  chant  choral  de  Turin,  habilement  dirigée  par  un 
excellent  artiste,  M.  Giulio  Roberti,  qui  est  en  même  temps  un  criti- 
que distingué,  a  donné  récemment  un  superbe  concert,  dans  lequel  elle 
a  fait  entendre  diverses  œuvres  de  Scandelli,  de  Palestrina,  de  Mar- 
cello, de  Gastoldi,  du  père  Martini,  d'Herbeck,  de  Robert  Schumann 
et  de  M.  Richard  Wagner.  Nous  regrettons  de  ne  voir  figurer  aucuns 
noms  français  sur  les  programmes  d'ailleurs  fort  intéressants  de  l'Aca- 
démie de  chant  choral. 

—  La  mort  récente  du  grand  patriote  Garibaldi  a  provoqué  dans 
toute  l'Italie  une  immense  explosion  de  douleur.  Un  de  nos  confrères 
de  Naples,  VArehivio  musicale,  ouvre  à  ce  sujet  un  concours  entre 
tous  les  musiciens  italiens  (même  résidant  à  l'étranger),  pour  la  com- 
position d'un  morceau  de  piano  à  deux  mains  qui  portera  ce  titre  : 
il  due  Giugno{le2  Juin),  hymne  héroïque.  La  cemposition  couronnée, 
dont  l'étendue  ne  devra  pas  dépasser  quatre  pages,  recevra  un  prix  de 
100  fr.,  et  sera  publiée  aux  frais  de  VArehivio  musicale,  qui  s'en  ré- 
serve la  propriété  exclusive. 

Belgique.  —  Voici  l'ordre  des  concours  de  cette  année  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles.  Mercredi  14  juin,  ouverture  des  concours; 
jeudi  15,  instruments  de  cuivre  ;  samedi  17,  instruments  eu  bois  ; 
mardi  20,  alto  et  violon  ;  mercredi  21,  contrebasse  et  violoncelle; 
vendredi  23,  musique  de  chambre:  samedi  24,  quatuor;  mardi  27, 
orgue  ;  jeudi  29,  piano  (hommes)  ;  vendredi  30,  piano  (demoiselles)  ; 
samedi  Iw juillet,  chant,  hommes  et  demoiselles;  duos  de  chambre; 
samedi  8,  déclamation. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.  Cadiot,  à  Charenton.  —  Méthode  élémentaire  de  Gariboldi- 
méthode  complète  de  Rémusat.  (Alphonse  Leduc,    éditeur).  ' 

M.  Em.  Maraval,  à  Lamalou-les-Bains.  — Schott,  éditeur,  19  bou- 
levard Montmartre,  à  Paris,  ou  82,  Montagne  de  la  cour,  à  Bruxelles. 

«Une  lectrice  de  la.  Musique  populaire  »  à  Versailles.  —  Il  faut 
avoir  au  moins  les  premières  notions  du  solfège.  Quant  à  la  nature 
de  l'épreuve  à  subir,  elle  consiste  dans  l'exécution  d'un  morceau  de 
chant  choisi  par  l'élève. 

M.  R...  de  V...,  à  Bordeaux.  —  La  famé  ise  Ronde  des  fraises  fait 
partie  de  l'opéra-coraiqae  d'Ad.  Adam,  le  Bijou  perdu.  Elle  se  vend 
à  part. 


VIENT  DU  PARAITRA 
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JOSEPH,   DÉ   MÉHUL 

(Suilè) 

'ai  fait  remarquer  que  Joseph  avait  été  écrit  par 
[^  A.éliul  dans  des  conditions  de  rapidité  tout  à  fait 

singulières  ;  et  cependant,  non-seulement  cette 
partition  constitue  un  véritable  chef-d'œuvre,  de  l'inspira- 
tion la  plus  puissante  et  de  la  plus  grande  beauté  de  st3dej 
mais  encore  on  a  la  preuve  que  Méhul^  qui  n'écrivait  pââ 
toujours  d'abondance  et  qui  ne  laissait  rien  au  hâsat-dj  i'â 
travaillée  îlvec  une  conscience  rare,  s'y  reprenant  soLlvehl 
à  deux  fois  pour  construire  un  morceau,  et  allant  jusqu'à 
tracer  quatre  versions  diffcrcjttes  et  complètes  de  la  fameuse 
romance  de  Joseph,  au  premier  acte.  Là  bibliothèque  du 
Conservatoire  possède  de  nombreux  fragmetits  auto- 
graphes de  la  paitition,  parmi  lesquels  se  trouvetit  ce§ 
quatre  versions  de  la  romance,  complètement  instru- 
mentées. Mon  ami  Wekerlin,  à  qui  sont  confiées  les  des- 
tiaées  de  cette  bibliothèque,  a  publié  à  ce  sujet,  il  y  a 
quelques  années,  dans  la  Revue  et  Ga^tte  musicale,  un 
petit  travail  fort  intéressant,  destiné  à  âccompâgtier  la 
réproduction  des  quatre  formes  diverses  de  la  romarlcej 
qu'il  a  données  avec  leur  accompagnefnent  d'orchestire 
auquel  il  joignait  une  réduction  au  piano  faite  par  lui 
avec  le  plus  grand  soin.  On  comprend  quelle  est  la  valeur 
d'un  tel  document.  Aussi  ne  saurais-je  iîiieUx  faire  que 
d'eillptUhteir  quelques  détails  à  l'article  de  M.  Wekerliu  : 

11  est  certaiii,  dit-il,  que  le  succès  qu'obtint  en  Alleiliàgne  l'obiirà 
Fuiiiska,  .de  Cherubini,  stimula  vivement  l'amoUr-propre  de  Méhul;  il 
remettait  son  travail  à  plusieurs  reprises  sur  le  métier  :  était-ce  iin 
iien  ?  était-ce  un  niai? 

Nous  trouvons  une  preuve  de  cette  nlëflâheê  de  lui-même  dans 
Joseph,  où  nous  voyons  (dans  les  autographes  de  cette  partition)  plu- 
sieurs morceaux  repris  à  deux  fois.  L'un  de  ces  travaux  les  pllis 
cul'ieux  est  la  célèbre  romance:  A  peine  au  sortir  de  Venfatice,  polit 
laquelle  Méhul  composa  quatre  versions  que  hdus  coniniiihiquons  âU 
public  pour  la  première  fois.... 

Méhul  était  évideliiment  préoccupé  du  succès  de  cette  roinance  de 
Joseph,  destinée  à  EUeviou.  Nous  ignorons,  d'ailleurs,  si  le  composi- 
teur recommença  quatre  fois  ce  morceau,  de  sa  propre  volonté, 
ou  s'il  faut  attribuer  cette  persistance  aux  exigences  du  ténor  choyé 
d'alors. 

Lu  partie  de  chant  est  écrite  dans  l'original  en  clej  d'ut  troisième 
ligne,  qui  servait  généralement  pour  les  parties  de  haute-contre. 

Les  clarinettes  ne  paraissent  que  dans  la  première  version;  elles  y 
jouent  un  rôle  tellement  insigniliant  que  l'auteur  les  supprima  com- 
plètement dans  les  trois  autres.  A  partir  de  la  seconde  version,. les 
flûtes  disparaissent  également,  pour  la  même  raison  évidemment,  et 
il  ne  reste  plus,  dalis  les  deux  dernières  versions,  que  le  petit 
orchestre  pastoral  composé  des  hautbois,  des  cors,  des  bassons,  avec 
le  qua'iuor  à  cordes. 

2"  virsion. 

Dès  les  preriiières  notes,  on  s'aperçoit  de  la  préoccupation  de 
Méhul  d'être  simple,  naif  et  tendre  dans  ce  morceaii;  le  commence- 
ment est  un  peu  vulgaire  à  torce  de  simplicité,  mais  la  fin  renferme 


une  marche  harmonique  toute  pleine  de  charme  ;   l'auteur  le  savait 
bien,  car  il  conserve  cette  partie  dans  son  nouvel  essai. 


De  même  que  la  première,  cette  version  finit  un  peu  court,  et 
l'on  éprouve  le  désir  d'entendre  répéter  les  quatre  dernières  mesures  : 
mais  ce  n'était  pas  le  sentiment  de  Méhul. 

}e  version. 

Ici  la  tonalité  change;  nous  sommes  en  ut  au  lieu  d'être  énja. 
Cette  résolution  a  dû  être  prise  comn»e  étant  le  meilleur  moyen  de 
sortir  du  cercle  dans  lequel  tournait  l'auteur,  qui  cherchait  encore 
autre  chose,  et  qui  n'était  pas  complètement  satisfait.  On  voit  se 
dessiner,  dans  cette  version,  une  partie  du  thème  définitif,  à  partir 
du  vers  ;  Dans  Sichem  au  gras  pâturage  ;  mais  cela  fi,nit  encore  court, 
il  y  manque  aussi  cette  jolie  demi-cadence  sur  la  dominante  :  Timide 
comme  mes  agneaux,  cadence  qui  permet  une  répétition  dans  cette 
phrase  heureuse. 

Méhul,  dans  cette  version,  a  écrit  la  seconde  strophe  tout  entière; 
elle  est  semblable  à  la  première  quant  au  chant,  mais  il  y  a  quelques 
variantes  dans  l'accompagnement. 

4'^  version. 

Enfin  apparaît  la  quatrième  version,  la  bonne,  qui  n'a  plus  les 
huit  premières  mesures  du  troisième  essai,  mais  qui  en  conserve  la 
seconde  partie,  sans  contredit  la  meilleure;  encore  le  compositeur 
à-t-il  trouvé  moyen  de  limer  par-ci  par-là.  Ainsi  le  trait  de  hautbois 
SUl'  :  Dans  Sichem  an  gras  pâturage,  est  simplifié,  les  bassons  se  taisent 
au  vers  :  J'étais  simple  comme  au  jeune  âge,  les  deux  derniers  vers  se 
trouvent  répétés  après  le  demi-repos:  mes  agneaux;  l'auteur  ajoute 
égiileiuem  un  dièse  à  l'ut  qui  porte  la  première  syllabe  de  timide,  ce 
qui  donne  un  tour  plus  élégant  à  la  partie  chantante  ;  les  cors  seuls 
accdliipagnent  le  début  du  vers  :  J'étais  simple  comme  au  jeune  âge,  et 
même  sur  le  manuscrit  de  cette  quatrième  et  dernière  version,  Méhul 
a  biffé  au  crayon  rouge  les  deux  premiers  accords  des  cors,  ce  qui 
donne  une  entrée  plus  intéressante  à  ces  instruments  (i). 

On  peut  voir,  par  tous  ces  détails,  jusqu'à  quel  point 
Méhul  poussait  le  soin  et  la  cotiscicnce  artistiques. 

Si  Joseph  —  et  je  l'ai  prouvé  suffisamment  —  n'avait 

fias  été  ce  qu'on  appelle  au  théâtre  un  succès  d'argent, 
à  partition,  on  l'a  vu,  avait  été  accueillie  avec  un  véri- 
table enthousiasme ,  et  l'on  peut  dire  que  cette  oeuvre 
niaghifique  avait  mis  le  sceau  à  la  gloire  de  Méhul.  Une 
preuve,  entre  autres,  en  est  fournie  par  ce  fait  qu'elle  fut 
proposée  pour  le  prix  décennal.  Ici  il  est  besoin  de  quel- 
ques éclaircissements. 

Par  un  décret  du  24  fructidor  an  XII  (11  septembre 
1804),  Napoléon  i"'',  qui  venait  de  rétablir  à  son  usage 
peisonnel  le  trône  des  Bourbons,  avait  institué  vingt-deux 
prix,  dont  neuf  de  10,000  francs  et  treize  de  5,000  francs, 
qUi  devaient  être  décernés  de  dix  ans  en  dix  ans,  et  qui 
étaient  destinés  à  récompenser  «  tous  les  ouvrages  de 
sciètite,  de  littérature  et  d'art,  toutes  les  itlventidns  utiles, 
tous  les  établissements  consacrés  au  progrès  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie  nationales,  publiés,  connus  ou  formés 
daris  un  intervalle  de  dix  années.  »CeS  prix  devaient  être 
distribués  pour  la  première  fois  le  18  brumaire  ati  XVIII, 
(9  Novembre  1809).  Ils  rie  le  furent  point  pourtant,  et  un 
second  décret,  daté  du  28  de  ce  mois  de  novembre  1809,  re- 
tardait d'une  année  cette  première  distribution,  et  étendait 
l'action  du  premier  décret  en  portant  de  vingt-deUx  à  trente- 
cinq  le  nombre  des  prix.  Primitivernent,  la  musique  n'était 
comprise  dans  cette  libéralité  césarienne  que  pour  un  seul 
prix,  de  10,000  francs,  lequel  devait  être  attribué  «  au 
compositeur  du  meilleur  opéra  représenté  sur  le  théâtre  de 


(1)  Nous  donnons  aujourd'hui,  dans  notre  musique,  la  préiiilête  et 
la  quatrième  version,  les  plus  typiques,  de  cette  admirable  rbliiatice, 
avec  l'accompagnement  de  piano  de  M.  "Wekerlin,  tel  que  l'a  publié 
naguère  la  Revue  et  Gazette  musicale  (N"  du  8  août  J.875), 
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l'Académie  impériale  de  musique.  »  Le  décret  de  1809, 
réparant  un  oubli,  stipulait  qu'un  prix  de  «seconde  classe» 
(c'est-à-dire  de  5,000  francs)  serait  accordé  au  composi- 
teur du  meilleur  opéra-comique  représenté  sur  un  de  nos 
grands  théâtres  (i).  » 

A  la  suite  de  ce  décret,  les  divers  jurys'  relatifs  à  ces 
prix  commencèrent  à  fonctionner,  et  celui  institué  pour 
récompenser  le  «meilleur  opéra-comique»  représenté  dans 
le  cours  des  dix  années  précédentes  fixa  son  choix  sur  la 
partition  Ae.  Joseph,  ce  qui  prouve  bien  l'admiration  qu'avait 
excitée  cet  ouvrage.  Voici  le  texte  même  du  rapport  pré- 
senté par  le  jury  sur  ce  sujet  : 

C'est  pour  ce  théâtre  que  M.  Grétry  seul,  le  plus  spirituel,  le  plus 
vrai  et  le  plus  fécond  des  musiciens,  a  composé  plus  de  cinquante 
ouvrages,  dont  plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre.  MM.  Philidor,  Duni, 
Gossec,  Monsigny,  Daleyrac,  Cherubini,  Jlartini,  Berton,  Catel,  Boiel- 
dieu,  y  ont  donné  d'excellens  ouvrages  dans  tous  les  genres.  M.  Méhul 
particulièrement  s'y  est  distingué  par  des  compositions  d'un  talent  aussi 
souple  que  brillant.  Stralonice  et  Euphiosine  approchent  de  l'élévation 
de  la  tragédie;  /inoifa/î/ est  d'un  ton  chevaleresque,  ei  Joseph  d'un  ca- 
ractère religieux  ;  l'Irato  est  un  opéra  boufl'on  que  l'on  a  cru  quelque 
temps  une  production  italienne  ;  une  Folie  est  de  la  comédie  qui  rap- 
pelle le  genre  spirituel  de  Grétry. 

M.  Cherubini  a  fait  jouer,  dans  l'époque  du  concours,  l'opéra  des 
Deux  Journées,  où  Von  reconnaît  son  talent  supérieur;  mais  cet  opéra 
ne  paraît  pas  au  Jury  devoir  l'emporter  sur  celui  de  Joseph,  de  M.  Mé- 
hul, lequel  offre  une  musique  savante  et  sensible,  une  expression  tou- 
jours vraie,  variée  suivant  les  sujets,  tantôt  noble  ou  simple,  tantôt 
religieuse  ou  mélancolique. 

Le  jury  présente  l'opéra  de /oii'^i  comme  l'opéra-comique  le  plus 
digne  du  prix. 

Il  demande  en  même  tems  une  mention  très  honorable  pour  l'opéra 
des  Deux  Journées,  par  M.  Cherubini,  et  pour  celui  de  l'Auberge  de  Ba- 
fnères,  par  M.  Catel,  ouvrage  remarquable  par  l'élégance  du  style  et 
une  originalité  piquante,  modérée  par  le  goût  (2). 

Il  était  cependant  dans  la  destinée  des  fameux  prix  dé- 
cennaux de  ne  jamais  être  décernés.  Je  ne  sais  quel  obs- 
tacle s'opposa  à  leur  distribution  :  toujours  est-il  que  celle- 
ci  n'eut  pas  lieu,  et  que  Méhul  ne  reçut  pas  plus  le  prix  de 
5,000  francs  proposé  par  le  jury  pour  la  partition  de  Jo- 
seph, que  Spontini  ne  reçut  celui  de  10,000  francs  proposé 
pour  la  partition  de  la  Vestale. 

Arthur  Poiigin. 
(La  suite  prochainement .) 


L'OPERA 

Coup-d'œil  historique  sur  les  diverses  salles 
qu'il  a  occupées  depuis  deux  cents  ans. 

(Suite  et  fin) 
Cette  salle  était  assurément  l'une  des  plus  belles,  des  plus 
élégantes,  et  —  qualité  bien  rare  —  l'une  des  meilleures  au 
point  de  Yue  de  l'acoustique  que  l'on  puisse  trouver.  Depuis 
un  demi-siècle  qu'elle  existait,  elle  avait  vu  défiler  nombre 
de  grands  artistes,  de  chanteurs  admirables,  de  même  qu'elle 
avait  vu  naître  d'incomparables  chefs-d'œuvre.  Les  ouvrages 
nouveaux  qui  furent  représentés  dans  la  salle  de  la  rue  Le 

(1)  Il  n'eût  pu  être  représenté  ailleurs  qu'à  l'Opéra-comique,  puis- 
qu'un décKet  sauvage  de  1807  avait  supprimé  d'un  trait  de  plume  et 
sans  indemnité  dix  ou  douze  théâtres  plus  ou  moins  florissants,  en 
leur  donnant  un  délai  de  huit  jours  pour  fermer  leurs  portes  (en 
même  temps  que  pour  ruiner  leurs  directeurs  et  pour  laisser  sans  pain 
quelques  milliers  d'artistes  et  d'employés), et  en  n'en  laissant  subsister 
qu'un  seul  pour  jouer  l'opéra-comique,  le  genre  que  devait  exploiter 
chaque  entreprise  dramatique  étantétroitement  limité  et  scrupuleuse- 
ment réglementé  par  le  décret. 

(2)  On  peut  consulter,  au  sujet  dé  ce  Rapport  et  des  deux  décrets 
relatifs  aux  prix  décennaux,  l'Annuaire  dramatique  pour  Ias  e-Duées 
1808,  1810  et  1811. 


Peletier  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingts  environ. 
Parmi  les  plus  célèbres,  il  suftira  de  citer  :  le  Siège  de  Co~ 
rinthe.  Moïse,  la  Mue/te,  le  Comte  Ory,  Guillaume  Tell,  le 
Dieu  et  laBayad'ere,  le  Philtre.,  Robert-le-Diable ,  le  Serment, 
Gustave  II/,  la  Juive,  les  Huguenots,  Guido  et  Ginevra,  le  lac 
des  Fées,  les  Martyrs,  la  Favorite,  la  Reine  ds  Chypre, 
Charhs  VI,  Lucie  de  Lammermoor,  Jérusalem,  le  Prophète, 
le  Juif  errant,  les  Vêpres  siciliennes,  le  Trouvère,  la  Magi- 
cienne, Herculanum,  Sémiramis,  Tannhàuser,  la  Reine  de 
Saba,  Roland  à  Roncevaux,  l'Africaine,  Don  Carlos,  Hamlet; 
pour  les  ballets,  Cendrillon,  la  Belle  au  bois  dormant,  Asiol- 
fbe  et  Joconde,  la  Somnambule,  la  Filie  mal  gardée,  la 
Sylphide,  le  Diable  boiteux,  la  Fille  du  Danube,  Giselte,  (a 
Jolie  fille  de  Gand,  la  Péri,  Bucharis,  le  Diable  à  quatre, 
Paijuitu,  la  Fille  de  marbre,  Griseldis,  le  Violon  du  Diable, 
Orfa,  Jovita,  la  Fonli,  le  Corsaire,  Sacountala,  la  Source, 
Coppélia. 

Les  grands  artistes  qui  se  sont  fait  applaudir  dans  cette 
admirable  salle  sont:  Nourrit,  Levasseur,  Alexis  Dupont, 
Dabadie,  Duprez,  Lafond,  Massol,  Dérivis,  Alizard,  Bar- 
roilhet,  Poultier,  Obin,  Roger,  Gueymard,  Renard,  Faure, 
Cazaux,  Villai'et,  M""  Branohu,  Grassari,  Cinti-Damoreau, 
Dorus,  Falcon,  Stoltz,  Viardot,  Casiellan,  Alboni,  Laborde, 
Tedesco,  Cruvelli,  Bosio,  WertheimberiBorghi-Mamo,  Guey- 
mard, Bàrbot,  Sasse,  Vandenheuvel-Duprez,  Battu,  Nilsson, 
Devriès...  Six  chefs  d'orchestre  s'y  sont  succédé:  Kreutzer, 
Habeneck,  Girard,  Dietsch,  George  Hainl  et  M.  Deldevez. 
Enfin, pour  la  danse,  on  y  a  vu  M""  Bigottini,  Noblet,  Marie 
Taglioni,  Pauline  Leroux,  Marie  et  Thérèse  Elssler,  Car- 
lotta  Grisi,  Fanny  Cerrito,  Rosati,  Ferraris,  Emma  Livry, 
Richard-Mérante,  Bozzaohi,  Beaugrand, puis  Dupont,  Blaohe, 
Albert,  Mérante  père  et  fils.  Elle,  Mazilier,  Perrot,  Coralli, 
Petipa,  Saint-Léon,  Berthier,  Ghapuy,  etc.,  etc. 

Mais  il  était,  paraît-il,  dans  les  destinées  de  la  salle  de  la 
rue  Le  Peletier  de  finir  comme  ses  aînées  du  Palais-Royal, 
aux  rouges  lueurs  d'un  incendie  terrible.  Elle  disparut  elle- 
même  de  cette  façon,  dans  la  nuit  du  28  au  29  octobre  1873.  Ici, 
nous  allons  emprunter  le  récit  de  cette  catastrophe  à  notre 
excellent  confrère  Mbert  de  Lasalle,  qui,  dans  son  livre  in- 
téressant, les  Treize  Salles  de  l'Opéra,  a  publié  les  notes 
crayonnées  par  lui  au  lendemain  même  de  l'événement;  c'est 
l'histoire  prise  sur  le  vif  : 

mardi  sotr,  28  octobre.. .  Je  descends  la  rue  Blanche  en  com- 
pagnie d'un  de  mes  amis,..  Le  temps  est  très  beau,  et  nous 
causons  de  mille  choses  incohérentes,  comme  fout  les  noctambules 
quand  la  nuit  n'est  ni  chaude  ni  froide,  et  qu'il  n'est  encore  que 
onze  heures  un  quart. 

—  J'étais  hier  à  l'Opéra,  me  dit  mon  compagnon.  J'y  ai  vu 
le.  Prophète.  A  propos,  comment  font-ils  donc  pour  imiter  si  bien 
l'incendie  du  cinquième  acte  ?  —  Ce  n'est  pas  une  imitation, 
m'amusai-je  à  répondre.  On  met  le  feu  pour  de  bon  à  l'Opéra, 
par  exemple  avec  beaucoup  de  précautions,  et  puis  les  pompiers 
sont  là,  et  pendant  que  le  public  sort...  —  Laissez  donc!... 
Enfin,  je  vous  ai  cherché  pendant  les  entr'aotes...  —  Ce  n'était 
pas  la  peine.  Je  n'avais  que  faire  à  l'Opéra  hier,  mais  j'y  vais 
demain.  —  On  donne  ?...  —  Hainlel.  C'est  la  100",  la  presse  est 
invitée.  Il  paraît  que  l'éditeur  de  la  partition  va  être  obligé  de 
compter  quinze  mille  francs  de  prime  à  l'auteur.  Il  est  vrai  qu'on 
n'assistera  pas  à  cette  scène  émouvante;  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  convié  à  m'asseoir  demain  dans  le  fauteuil  d'orchestre 
n°  "204...  —  Nous  parlions  d'iucendie,  me  dit  mou  interlocuteur, 
en  m'interrompant  brusquement,  tenez  1.. . 

Et  il  me  montrait  le  ciel  qui  était  tout  rouge  du  côté  du  sud-est. 

—  Ba  effet,  lui  dis-je,  mais  ça  vient  de  très  loin,  de  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève  peut-être.  Cependant  si  vous  y  tenez, 
allons  à  la  découverte 

Et  nous  prîmes  par  la  rue  Chaptil.  Arrivés  dans  la  rue  Nolre- 
Dani"e-de-Lorette,  nous  vîmes  courir  au-devant  de  nous  un  homme 
sanschapeaUjàl'air  éperdu,  qui  allaitdans  la  direction  de  Montmar- 
tre en  criant  de  toutes  ses  forces  :  l'Opéra  !  l'Opéra  !!  l'Opéra  !!1 

Nous  pressâmes  le  pas  sans  mot  dire,  car  la  même  angoisse 
nous  avait  saisis  tous  les  deux  à  la  gorge.  Et  à  mesure  que  nous 
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approchions  duboulevarJ,nous  sentions  que  l'oiseau  de  mallieur, 
rencontré  rue  Notre-Dame-de-Lorette,  avait  chanté  juste. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  au  coin  des  rues  Laffitte  et  Bos- 
sini,  la  vérité  nous  apparut  dans  sa  navrante  horreur.  C'était  bien 
l'Opéra  qui  brûlait  ! 

Les  rues  étaient  presques  désertes,  caril  était  déjàminuit...  Et 
c'est  ce  qu'on  ne  veut  pas  comprendre  en  province,  les  Parisiens 
très  travailleurs,  pour  la  grande  majorité,  se  couchent  de  bonne 
heure  parce  qu'ils  se  lèvent  tôt...  Enfin,  au  premier  moment,  il 
n'y  avait  pas  deux-cents  personnes  sur  le  boulevard  et  dans  las 

rues  adjacentes Et  quel  monde  !...  ie  ramassis  des  buvettes  de 

nuit,  les  soupeurs  à  l'anuée,  la  basse  bohème  des  tripots,  et  quan- 
tité de  Vénus  de  pleiii-venfc...  Aussi  il  fallait  entendre  les  propos 
de  tous  ces  bipèdes  ! 

Pourtant  on  ne  peut  pas  dire  que  les  bras  manquaient  pour 
faire  la  chaîne. ..  La  chaîne?  à  quoi  bon?  lorsqu'à  une  certaine 
heure  de  la  nuit,  l'eau  était  presque  introuvable  I!!  Et  cela  dans 
une  ville  qui  est  bâtie  sur  un  marais,  et  qui  a  dépensé  des  millions 
pour  amener  dons  ses  murs  la  Vanne,  la  Dhuys  et  autres  ri- 
vières! 

Vers  une  heure  du  matin,  la  foule  grossit  sensiblement, . .  Un 
public  nombreux  sort  de  l'Opéra-Comiqueoù  il  y  avait  représen- 
tation extraordinaire  au  profit  de  la  caisse  des  artistes  drama- 
tiques. 

L'atmosphère  continue  à  être  assez  calme.  Cependant  une 
légère  brise  de  nord-est  fait  pleuvoir  des  charbons  embrasés  sur 
le  boulevard...  Je  suis  curieux  de  voir  jusqu'où  vont  tomber  les 
flammèches;  je  prends  la  rue  de  Choiseul,  puis  la  rué  Monsi- 
gnj....  Jusqu'au  Théâtre-Italien,  situé  à  plus  de  quatre-cents 
mètres  de  la  fournaise,  je  marche  au  milieu  d'une  poussière  de 
feu. 

Quand  je  reviens  vers  le  boulerard,  la  panique  est  dans  tout 
le  quartier  de  l'Opéra....    Plusieurs  maisons  ont  pris  feu.  Le 

u»  4  de  la  rue  Le  Peletiei-  est  surtout  en  danger La  chaleur 

est  si  intense  que  les  personnes  commencent  à  flamber  de  toute 
part....  —  On  me  dit  aussi  que  le  théâtre  de  Eobert-Houdin  est 
déjà  atteint  par  le  fléau..,.  Mais  les  pompiers  font  sentinelle  sur 
tous  les  toits. <" 

Les  locataires  du  passage  de  l'Opéra  sont  affolés;  on  les  voit  cou- 
rir, emportant  leurs  effets  les  plus  précieux  et  les  déposant  en 
tas  sur  le  trottoir  du  boulevard  qui  longue  les  numéros  impairs... 
Un  habitant  du  cinquième  étage  de  la  rue  Rossini  imagine,  dans 
son  trouble,  de  sauver  sa  pendule  en  la  jetant  par  la  fenêtre... 
C'est  de  tout  côté  l'aspect  d'une  ville  au  pillags  :  on  marche  sur 
des  livres,  sur  des  souliers,  bur  des  faux-cols,  sur  des  couverts 
de  table  ;  on  butte  dans  des  malles  de  voyage,  dans  des  lampes,  ' 
dans  des  cages  à  sei-ins...  Et  puis  des  chiens  qui  se  sauvent 
comme  des  hébétés  dans  toutes  les  directions  I 

Il  est  environ  trois  heures  du  matin...  l'incendie  paraît  être  à 
son  maximum  d'intensité. . .  L'Opéra  s'est  changé  en  un  Vésuve! 
On  entend  des  détonations  effroyables.  C'est  le  lustre  qui  tombe; 
c'est  le  plafond  du  foyer  qui  s'écroule  ;  c'est  l'etïondrement  géné- 
ral !...  Les  pompiers,  qui  font  des  prodig-es,  comme  à  leur  ordi- 
naire, ne  songent  bientôt  plus  qu'à  sauver  les  bâtiments  de  l'ad- 
ministration de  l'Opéra  ;  et  ils  y  réussissent...  Du  reste,  le  direc- 
teur, M.Hilanzier,  qui  a  là  son  appartement  particulier,  avait  eu 
le  temps  et  la  facilité  de  faire  évacuer  sur  la  cour  de  la  mairie 
Drouot  les  objets  les  plus  intéressants  que  contenaient  ces  bâti- 
ments. 

A  quatre  heures  du  matin,  voulant  fuir  un  spectacle  dont  l'hor- 
reur m'accable,  je  descends  le  boulevard  jusqu'à  la  place  du  Nou- 
vel-Opéra... Là  (ce  renseignement  peut  donner  une  idée  de  la  vio- 
lence de  l'incendie),  je  lis  sans  effort  toute  une  colonne  de  jour- 
nal, et  pourtant  la  lueur  ne  saurait  m'arriver  qu'en  décrivant  une 
parabole  par-dessus  plusieurs  îlots  de  maisons. 

Eu  revenant  vers  le  lieu  du  sinistre,  je  rencontre  un  employé  de 
l'Opéra  que  je  connais,  et  qui  me  donne  quelques  notes  à  met- 
tre sur  mon  carnet.  «  Nous  avons,  me  dit-il,  répété  ce  soir  Jeanne 
d'Arc,  l'opéra  de  M.  Mermet,  que  nous  montions  pour  cet  hiver. 
Quand  nous  sommes  sortis  du  théâtre,  à  dix  heures,  rien  n'annon- 
çait que  nous  n'y  rentrerions  jamais.  Oe  n'est  qu'une  demi-heure 
plus  tard  qu'une  fumée  noii'e  et  nauséabonde  s'est  répandue  dans 
le  quartier  et  jusque  sur  le  boulevard.  Comme  elle  semblait  par- 
tir de  la  rue  Hossini,  il  est  bien  probable  que  le  feu  aura  pris 
parle  magasin  des  décors.  » 

•  Le  reste  de  la  nuit  s'acheva  sans  incidents  nouveaux. .  .  Mais 
le  jour  levé,  je  force  la  consig-ne  des  gardiens  de  la  paix,  et  je 
pénètre  dans  la  cour  de  l'Opéra.. .  Il  y  a  là  plus  de  centpersonnes 


qui  vont  et  viennent  tout  effarées:  M.  Halanzier,  M.  Delahaye, 
son  secrétaire,  les  chanteurs  Villaret,  Obin,  Gailhard,  Salomon, 
Caron,  |)u'e  plu3ieursdanseuses...Sur  le  pavédela  cour  et  dans  les 
corrdors  de  la  maison  que  le  feu  a  épargnés,  c'est  un  pêle-mêle 
lamentable  d'accessoires  de  théâtre  à  moitié  détruits  :  la  couronne 
de  l'empereur  Sigismond,  les  fleurs  du  jardin  de  Marguerite,  des 
chapeaux  de  huguenots,  le  diadème  de  Sélika,  le  rameau  magi- 
que du  couvent  de  Sainte-Rosalie,  l'arbalète  de  Guillaume  Tell, 
le  broc  à  bière  de  Jean  de  Leyde,  puis  des  épées,  des  casques,  des 
plumes,  des  arquebuses,  des  bouts  de  ruban,  des  gobelets...,  lo 
tout  mouillé,  piétiné,  ruiné  ! 

Enfin,  je  rentre  chez  moi,  excédé  de  fatigue  et  d'émotion... 
C'est  l'heure  où  l'on  colle  dans  Paris  les  affichas  de  théâtre. 
Celle  de  l'Opéra,  imprimée  dès  la  veille,  annonce  impertur- 
bablement la  100=  représentation  d'Hamlet,  pour  ce  soir  à  T  h. 
et  demie  1 

De  l'Opéra  il  ne  restait  rien  !  et  l'on  entrait  dans  la  saison 
d'hiver,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  un  tel  tliéâtre  est  indis- 
pensable à  la  splendeur  d'une  grande  capitale .  Que 
faire?  Le  Nouvel-Opéra,  en  construction  depuis  quinze 
ans,  n'était  pas  achevé,  et  ne  pouvait  l'être  immédiatement. 
Il  fallait  trouver  un  moyen  de  reprendre  les  représentations 
tellement  quellement.  Plusieurs  combinaisons  furent  mises 
en  avant:  on  songea  à  l'Odéon,  puis  au  Châtelet  pour  abriter 
provisoirement  notre  Académie  de  musique,  et  l'on  se  décida 
enfin  pour  la  salle  Ventadour,  où  l'Opéra  alternerait  avec  la 
trsupe  italienne.  Le  19  Janvier  1874,  il  donna  son  premier 
spectacle  dans  cette  salle  adorable,  aujourd'hui  détruite  pour 
faire  place  aux  bureaux;  d'une  grande  entreprise  financière, 
et  un  an  après,  le  5  janvier  1875,  la  salle  du  boulevard  des 
Capucines  ayant  été  rapidement  terminée  au  prix  d'un 
effort  colossal,  l'Opéra  s'y  installa  et  rentra  définitivement 
chez  lui. 

Espérons  qu'U  y  est  pour  longtemps  ! 

Maurice  Gray. 
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Petite  page  d'histoire  contemporaine. 

(Suite  et  fiti). 
III 

Auber  était  fort  malade  depuis  quelques  jours.  On  ne  l'igno- 
rait pas  dans  les  régions  communalistes,  on  savait  même  que 
ie  mal  était  sans  remède,  que  l'artiste  illustre  qui  depuis  près 
de  trente  ans  se  trouvait  à  la  tête  du  Conservatoire  était  mor- 
tellement attaqué,  et  les  hommes  qui  tenaient  Paris  sous 
leur  coupe  avaient  pris  leurs  mesures  en  conséquence,  et 
d'avance  lui  avaient  choisi  un  successeur  parmi  eux. 

Il  faut  remarquer  avant  tout  que,  une  ambulance  ayant  été 
établie  au  Conservatoire  dès  les  premiers  jours  du  siège  la 
rentrée  des  classes  n'avait  pu  s'opérer  dans  cet  établissement 
à  l'époque  ordinaire,  c'est-à-dire  au  mois  d'octobre  1870,,  A 
cette  époque,  Auber,  accompagné  de  M.  Emile  Réty,  l'ex- 
cellent et  si  dévoué  secrétaire  de  l'École,  s'était  rendu  chez 
M.  Saint-Réné-Taillandier,  secrétaire  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,   et  avait  obtenu  de  ce 
dernier  la  faculté  d'autoriser  les  professeurs  à  faire  leursg 
classes  à  leur  domicile.  Quand  je  dis  les  professeurs,  je  ne  puis] 
parler,  bien  entendu,  que  de  ceux  qui  étaient  restés  à  Paris,J 
car  si  47  d'entre  eux  se  trouvaient  dans  ce  cas,  26  autresl 
avaient  jugé  à  propos  d"e  s'écarter  du  bruit  et  d'aller  respirer,! 
hors  de  la  portée  du  canon  et  de  la  fusillade,  un  air  plus  purl 
et  moins  saturé  d'électricité.  Bref,  les  classes  n'avaient  puj 
être  régulièrement  reprises  encore  lorsque  se  produisit  lal 
coup  de  main  du  18  mars,  et  c'est  peut-être  l'inactivité  for-l 
cée  de  notre  grande  école  musicale  qui  fit  que  messieurs  dal 
la  Commune  ne  s'en  occupèrent  pas  plus  tôt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Auber  était  à  peine  mort  que  son  suc- 
I      cesseur,  désigné  d'avance,  comme  je  l'ai  dit,  recevait  sa  no- j 
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mination.  Je  ne  sais  si  cela  se  fit  par  décret  ou  par  simple 
arrêté,  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que,  soit  décret, 
soit  arrêté,  cette  nomination  ne  fut  mentionnée  d'aucune 
sorte  àuJournal  officiel  insurrectionnel.  Ea  tous  cas, Salvador 
se  contenta  du  procédé  employé,  quel  qu'il  fût,  du  moment 
qu'il  en  bénéficiait. 

Une  fois  qu'il  se  vit  maître  de  la  situation,  il  fit  convoquer 
au  Conservatoire  tous  les  professeurs  de  l'établissement,  en 
les  prévenant  charitablement  que  tous  ceux  qui  ne  se  ren- 
draient pas  à  cette  convocation  seraient  immédiatement  desti- 
tués. Ce  moyen  inusité  de  conciliation  ne  produisit  qu'un 
effet  médiocz"e,  car,  sur  tout  le  personnel  enseignant,  cinq 
personnes  seulement  se  présentèrent,  parmi  lesquelles  un 
professeur  féminin.  Le  «  fonctionnaire  »  avait  fait  un  faux- 
pas  ;  mais,  voulant  sauver  la  situation,  il  s'en  tira  avec  ha- 
bileté,en  disant  aux  cinq  professeurs  qui  avaient  répondu  à  son 
appel  que  les  sentiments  de  deuil  et  de  regret  que  chacun 
'l'eux  devait  éprouver,  en  présence  de  la  perte  que  venait  de 
faire  le  Conservatoire  dans  la  personne  de  son  directeur, 
avaient  sans  doute  empêché  leurs  collègues  de  se  rendre  à 
l'invitation  faite  à  tous,  qu'il  comprenait  ces  sentiments,  et 
qu'il  remettait  la  séance  de  présentation  au  samedi  suivant, 
qui  se  trouvait  être  le  20  mai.  On  se  sépara  assez  courtoi- 
sement. 

Salvador  s'était  tout  d'abord  présenté  au  Conservatoire 
en  compagnie  de  deux''  ou  trois  acolytes  d'une  physiono- 
mie peu  engageante,  et  leur  premier  soin  avait  été  de  se 
faire  remettre  les  clefs  de  la  caisse.  Mais  M.  Emile  Réty, 
qui  est  méfiant  par  nature  et  qui  prévoyait  quelque  surprise 
de  ce  genre,  avait  d'avance  paré  le  coup  et  mis  en  sûreté  la 
somme  relativement  considérable  dont  il  était  le  dépositaire. 
Un  état  de  caisse  avait  été  soigneusement  préparé  par  lui,  et 
il  présenta  aux  «  citoyens  »  délégués  une  somme  tellement 
minime  que  ceux-ci  ne  jugèrent  pas  utile  de  se  l'approprier. 

Salvador  ne  se  tint  pas  pour  battu  par  l'échec  qu'il  avait 
éprouvé.  Il  voulait  vaincre  la  force  d'inertie  des  excellents 
artistes  dont  la  Commune  lui  avait  confié  les  destinées.  A 
cet  efi'et  il  lança  un  nouvel  appel  aux  professeurs;  mais  cette 
fois  il  employa  la  voie  des  journaux,  qui  publièrent  l'avis 
suivant:  —  «  Les  citoyens  professeurs  au  Conservatoire  de 
musique  sont  invités  à  se  réunir  au  Conservatoire  samedi, 
20  courant,  à  deux  heures,  à  l'effet  de  s'entendre  avec  le 
citoyen  délégué  parla  délégation  à  l'enseignement,  sur  les 
réformes  à  apporter  dans  cet  établissement.  » 

Ici,  je  vais  emprunter  le  récit  de  la  séance  à  mon  excel- 
lent ami  Wekerlin,  bibliothécaire  du  Conservatoire,  qui, 
dans  son  livre  intitulé  Musiciana  et  publié  en  1877,  a  con- 
sacré quelques  pages  à  cette  direction  éphémère  de  Salvador 
Daniel,  qu'il  avait  connu  précédemment  et  à  qui  il  avait  été 
à  même  d'être  utile: 

Ce  jour-là  (20  mai),  dit-il,  Salvador  Daniel  vint  me  trouver  à 
la  bibliothèque,  où  j'étais  à  mes  fonetioQs.  Il  était  accompagné 
de  deux  autres  délégués  :  l'un,  nommé  OhoUet,  élevé  au  Conser- 
vatoire et  neveu  d'uu  ancien  surveillant  des  classes  ;  l'autre, 
dont  j'ignore  le  nom.  Les  ti-ois  délégués  me  demandèrent  po(«- 
menl  de  les  suivre  à  la  petite  salle  des  réunions,  où  je  trouvai 
deux  professeurs,  les  seuls  qui  eussent  répondu  à  l'appel.  (On 
voit  que  le  succès  de  Salvador  était  moindre  encore  cette  fois 
que  la  précédente.)  Oe  n'était  sans  doute  pas  bien  modeste,  mais 
je  parlai  le  premier,  pour  demander  qu'on  élaguai  de  la  cour 
du  Conservatoire  les  réunions  qui  s'y  tenaient,  depuis  trois  jours, 
par  un  ramassis  de  toute  sorte,  sous  le  nom  de  Fédération  ariis- 
lique;  ils  étaient  trois  à  quatre  cents,  et  quelques-uns  avaient 
déjà  demandé  à  coucher  dans  les  classes.  J'ajoutai  que  le  Con- 
servaloire  était  un  établissement  purement  artistique,  complè- 
tement eu  dehors  de  la  politique  ;  qu'il  fallait  garantir  et  sauve- 
garder les  instruments  de  musique  et  la  belle  bibliothèque,  sa 
plus  grande  richesse. 

Je  pensais  bien  que  parmi  les  trois  délégués,  le  bibliophile 
ne  resterait  pas  sourd  à  cette  invocation.  Salvador  Daniel,  en 
effet,  très  calme  jusque-là,  s'anima  et  fit  appeler  le  capitaine 
commandant   la   Fédération  artistique.    Ce    capitaine    était    un 


jeune  homme  d'assez  bonne  mine;  il  exiba  tout  d'abord  une  auto» 
risatiou  de  la  mairie  Ja  IX«  arrondissement. 

Salvador.  —  Je  m'en  f...  ;  je  suis  maitre  ici. 

liE  Capitaine.  —  Je  reçois  des  ordres,  et  je  m'en  ref...  à  mon 
tour. 

Là-dessus,  les  deux  interlocuteurs  eurent,  pendant  dix  minutes 
environ,  ce  qu'on  appelle  une  conversation  de  crocheteurs, 
montée  au  dernier  diapason. 

Voyant  qu'aucun  des  deux  n'était  disposé  à  céder,  je  fis 
observer  que,  la  réunion  de  cette  Fédération  ayant  lieu  précisé- 
ment en  ce  moment  (il  y  avait  déjà  deux  cents  personnes  dans 
la  cour),  il  serait  difficile  de  faire  sortir  tout  ce  monde,  mais 
qu'à  l'avenir  on  pourrait  leur  indiquer  un  autre  lieu  de  réunion. 

Salvador.  —  Voyons,  capitaine,  si  je  vous  donnais  le  palais 
du  Luxembourg  ? 

Le  Capitaine.  —  Le  Luxembourg?...  attendez  donc.  Eh  bien, 
oui,  ça  peut  m'aller. 

On  se  calma  ;  les  deux  personnages  prirent  rendez  vous  à  cinq 
heures,  et  le  capitaine  redescendit  dans  la  cour.  Les  deux  autres 
délégués  ne  dirent  pas  grand'choae  ;  mais  Salvador  Daniel,  s'ex- 
priniant  facilement,  usa  largement  de  cette  facilité.  Il  fit  un 
tableau  de  l'aurore  nouvelle  qui  allait  se  lever  sur  les  beaux- 
arla,  il  parla  de  la  régénération  du  Conservatoire,  et  son  discours 
aboutit  à  cette  idée  lumineuse,  éblouissante:  «  Citoyens,  il  faut 
que  sous  la  Commune  le  soleil  luise  pour  tout  le  monde  !  Plus  de 
privilèges,  plus  de  professeurs  qui,  en  petit  nombre,  absorbent  à 
eux  seuls  ce  titre  de  professeur  du  Conservatoir.',  s'en  prévalant, 
et  écrasant  par-là  le  reste  des  talents  de  la  France.  Chaque  classe, 
au  lieu  d'avoir  un  seul  professeur,  eu  aura  dix,  vingt,  qui,  à  tour 
de  rôle,  exposeront  leurs  principes  et  inculqueront  leur  talent, 
leur  science  aux  élèves. 

L'un  des  professeurs  présents  prit  la  peine  de  discuter  sérieu- 
sement cette  théorie,  en  affirmant  que  les  élèves  ne  gagneraient 
rien  à  une  telle  diffusion  d'enseignement,  qu'il  fallait  pour 
chaque  instrument  un  professeur  toujours  le  même  nour  les 
mêmes  élèves,  etc. 

Cela  durait  depuis  assez  longtemps  quand  je  tirai  ma  montre  et, 
la  tournant  du  côté  de  Salvador  Daniel,  vis-à-vis  de  moi  :  «  Vous 
voyez,  il  est  quatre  heures  et  demie;  vous  ne  serez  jamais  à  cinq 
heures  au  Luxembourg.  >  On  se  sépara. 

On  a  vu  que  cette  seconde  réunion  du  20  mai  n'avait  pas 
été  plus  brillante  que  la  précédente,  que  le  résultat,  au  con- 
traire, en  fut  plus  maigre  encore  et  aussi  absolument  nul.  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  Salvador  ne  fit  point  de  nouvelle 
convocation.  Il  n'en  eut  ni  le  temps  ni  le  loisir.  Le  lende- 
main, 21,  les  troupes  régulières  faisaient  leur  entrée  dans 
Paris,  et  donnaient  de  la  tablature  à  la  Commune  et  à  ses 
adhérents. 

Au  dernier  moment,  Salvador  prit  les  armes  pour  se 
réunir  aux  siens.  L'insurrection  se  trouvant  chaque  jour  de 
plus  en  plus  refoulée,  il  dut,  après  avoir  été  combattre  aux 
portes  d'e  Paris,  revenir  dans  le  centre,  et  se  réfugier  dans  le 
petit  hôtel  garni  qu'il  habitait  au  n°  13  de  la  rue  Jacob,  tout 
auprès  de  la  rue  Bonaparte.  Une  barricade  était  établie  au  bas 
de  sa  maison,  et,  lorsque  les  troupes  vinrent  pour  s'en  empa- 
rer, il  tira  sur  elles,  des  fenêtres  même  de  sa  chambre,  aidé 
d'un  de  ses  compagnons.  Les  soldats  montèrent  alors,  les 
trouvèrent  tous  deux  avec  leurs  fusils  encore  fumants,  s'en 
emparèrent,  les  traînèrent  au  pied  de  la  barricade,  et  là  les 
exécutèrent  sommairement.  C'était  le  23  mai.  Salvador,  dit- 
on,  montra  un  grand  courage  et  un  remarquable  sang-froid. 
Lorsqu'il  fut  placé  devant  les  soldats,  il  dénoua  sa  cravate, 
et,  montrant  son  cou,  leur  dit  :  «  Visez-là.  »  Puis  il  tomba 
foudroyé.  Quelques  heures  après,  son  corps  était  transporté 
à  l'amphithéâtre  de  l'hospice  de  la  Charité. 

Si  j'ai  parlé  un  peu  longuement  de  ce  pauvre  diable,  ce  n'est 
point  en  raison  de  l'intérêt  artistique  qui  s'attache  à  sa 
personne,  et  qui  est  fort  secondaire  ;  c'est  parce  que,  par 
le  fait  de  la  situation  éphémère  qu'il  a  occupée,  sa  physio- 
nomie appartient  maintenant  à  l'histoire  du  Conservatoire 
comme  celle  de  tout  usurpateur  appartient  à  l'histoire  d'un 
pays.  « 

Je  n'aurais  pas  fini  en  ce  qui  le  concerne  si  je  ne  mention- 
nais  ici   certain  fait    qui  m'a  été  rapporté  si   qui,  s'il  ne 
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l'excuse  pas,  donne  du  moins  jusqu'à  un  certain  point  l'expli- 
cation d(isa  conduite  et  de  l'exaltation  de  ses  idées.  Salvador 
aurait  été  victime  d'un  événement  douloureux  qui  aurait, 
sinon  dérangé  sa  raison,  du  moins  violemment  ébranlé  ses 
facultés  intellectuelles.  A  l'époque  où  il  habitait  l'Algérie,  il 
s'était,  m*a-t-on  dit,  éperdument  épris  d'une  jeune  iîlle  fort 
belle,  à  qui  il  avait  su  faire  partager  son  amour  et  doni  il 
avait  demandé  la  main.  Tout  avait  été  préparé  pour  leur 
union,  mais  le  jour  même  ou  la  veille  du  jour  fixé  pour  la  céré- 
monie nuptiale,  cette  jeune  fille  était  morte  subitement,  et 
Salvador  en  avait  conservé  un  sombre  désespoir.  C'est  depuis 
lors  qu'il  était  revenu  se  fixer  à  Paris. 

.Arthur  Tougin. 


LES  CLASSIQUES  DE  L'OPÉRA  FRANÇAIS 


La  superbe  collection  de  l'éditeur  Michaëlis:  les  Classiques  de 
l'Opéra  français:,  vient  de  s'enricliir  d'une  nouvelle  partition,  celle  de 
Céphale  bt  Procris,  de  Grétry.  En  attendant  le  travail  d'ensemble  que 
nous  voulons  consacrer  à  cette  collection,  qui  nous  semble  unique  dans 
l'histoire  de  la  librairie  musicale,  nous  reproduirons  aujourd'hui 
l'article  intéressant  qu'un  de  nos  meilleurs  confrères  de  province, 
M.  Anatole  Loquin,  a  consacré  récemment  dans  1%  Gironde,  de  Bor- 
deaux, à  l'une  des  dernières  partitions  publiées  par  M.  Miohaélis  : 
Tarare,  de  Salieri.  Mais  auparavant,  nous  allons  faire  connaître  l'opi- 
nion d'un  artiste  célèbre  sur  l'entreprise  du  courageux  éditeur  et  sur 
la  façon  dont  elle  est  conduite  par  lui.  Nous  détachons  les  lignes  que 
voici  d'une  lettre  que  l'illustre  compositeur  Franz  Liszt  a  adreasée  à 
M.  Michaëlis  : 

Weimar,  19  mai  1882. 
Oher  Monsieur, 

A  mes  remeroiements  pour  votre  bienveillante  lettre,  j'ajoute 
que  S.  A.  Royale  le  Grand-duo  do  Saxe  est  tout  disposé  à  sous- 
crire à  votre  belle  publication.  Veuillez  écrire  au  baron  de  L..., 
intendant  du  théâtre  grand-ducal  de  Weimar,  que  Son  Altesse 
Rojale  m'a  donné  l'assurance  qu'ËUe  agrée  votre  publication  ;  par 
conséquent  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  en  régler  l'envoi  et  le  paie- 
ment avec  le  baron  de  L... 

Si  vous  avez  l'amabilité  de  me  compter  parmi  vos  souscripteurs 
j'en  serai  flatté,  d'autant  plus  que  vos  collaborateurs,  Gevaert, 
Bourgault-Ducoudray,  César  Franck,  Saint-Saëns  et  Madame 
Viardot-&arcia  m'accordent  leur  bienveillance.  On  ne  saurait  se 
trouver  en  meilleure  compagnie,  et  je  vous  offre  volontiers  mes 
petits  services  pour  quelque  partition  de  piano  d'un  opéra  à  votre 
choix  de  Salieri  ou  Paer,  mes  anciens  maîtres. 

Afifectueux  dévouement. 
F.  Liszt. 

Voici  maintenant  l'article  de  M.  Anatole  Loquin  sur  Tarare 

Je  viens  d'éprouver  une  bien  vive  jouissance  musicale  en  savou- 
rant la  partition  pour  piano  et  chant  de  Tarare,  que  l'éditeur 
Michaëlis  vient  de  publier  avec  un  grand  luxe  dans  sa  collection 
déjà  si  importante  des  chefs-d'œuvre  de  l'opéra  français. 

On  sait  à  quelle  occasion  cet  opéra  unique  dans  son  genre  a  été 
composé.  Beaumarchais,  admirateur  passionné  de  la  musique  de 
Gluck,  était  désireux  d'amener  le  chantre  d'Orphée  et  d'Âlcesle  à 
écrire  un  opéra  d'après  des  vues  personnelles  qu'il  avait  depuis 
longtemps,  et  qui,  à  son  avis,  devaient  compléter  la  réforme  du 
drame  lyrique  si  heureusement  commencée  par  l'illustre  compo 
siteur. 

Ces  vues  de  Beaumarchais  peuvent  se  résumer  eu  quelques 
lignes.  Pour  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro,  il  y  avait  trop  de 
musique  dans  les  opéras,  et  pas  assez  de  vraisemblance  et  par 
suite  d'intérêt  dans  l'action  scénique.  Tout  devait  être  sacrifié  au 
poème. 

En  suivant  à  la  lettre  un  pareil  système,  il  faudrait  supprimer 
le  sextuor  de  Lucie,  la  finale   du  Barbier,  celui  de  Moïse,  l'air 
d'Agathe  du  Freyschûlz,   etc.,  etc.,   comme  arrêtant  l'action   et 
refroidissant  l'intérêt  du  spectateur.  Cette  observation  me  dispen 
sera  de  tout  autre  critique. 

Gluck,  dans  sa  préface  d'Alceste  tant  de  fois  citée,  n'allait  pas 
jusque-là,  U  s'en  faut  !  il  voulait  que  le  poème  eût  une  valeur 
intrinsèque,  mais  de  là  à  consentir  que  la  musique  lui  fut  en  tout 
subordonnée,  il  y  avait  loin.  Et  le  sublime  maître,  disons-le,  avait 
cent  fois  raison.  Dans  les  morceaux  modernes  que  nous  venons  de 
citer,  par  exemple,  il   n'est   pas  exact   de   dire  aue  l'intérêt  est 


refroidi  ;  il  est  au  contraire  porté  à  son  plus  haut  degré;  maisc'csl 
la  musique  gui  Vexcite,  et  le  poème  n'y  est  que  pour  une  trè 
faible  part:  pour  la  situation  et  le  sentiment  général  qu'il  a  fourni 
au  compositeur  chargé  de  les  développer  et  de  les  exprimer. 

Aussi  Gluck,  après  avoir  eu  avec  Beaumarchais  de  longs  et 
fréquents  entretiens  et  avoir  lu  avec  attention  le  livret  de  Tarare, 
éluda-t-il  avec  adressa  l'honneur  périlleux  qui  lui  était  proposé, 
alléguant  sa  vieilljsse  et  l'état  de  sa  sauté  qui  ne  lui  permettaient 
pas  de  se  charger  d'un  grand  opéra  en  cinq  actes.  Ce  fut  lui  qui 
conseilla  à  Beaumarchais  de  l'offrir  à  Salieri,  l'auteur  des  Danaï- 
des  et  son  élève. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  juger  —  sans  parti  pris  d'au- 
cune sorte  —  le  poème  de  Tarare,  nous  commencerons  par  recon- 
naître avec  Castil-Blaze  que,  depuis  Quinault  et  son  .irmide,  aucun 
librettiste  n'avait  encore  aussi  bien  compris  les  ressources 
immenses  que  pouvait  offrir  dans  tous  les  genres  le  théâtre  de 
l'Opéra. 

Maintenant,  que  les  vers  de  Tarare  soient  détestables,  qu'im- 
porte après  tout?  Figaro  s'est  lui-même  chargé  à  l'avance  de  ré- 
pondre à  cette  critique,  tant  de  fois  mise  en  avant  à  propos  de 
l'opéra  de  Beaumarchais  :  «  Oe  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
«  dit,  on  le  chante  ;  et  quand  il  y  aura  des  accompagnements  là- 
dessous...  » 

La  pièce,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  offre  beaucoup  d'intérêt  ;  elle 
commande  l'attention  du  spectateur,  car  elle  abonde  en  situations 
piquantes  et  tout  à  fait  dignes  de  l'auteur  du  Mariage  du  Figaro. 
Je  vais  même  plus  loin  :  n'étaient  les  vers  ridicules  qu'elle  con- 
tient, on  pourrait  presque  la  représenter  sans  musique. 

C'est  en  1787,  deux  ans  avant  l'explosion  de  89,  que  Tarare 
vit  pour  la  première  fois  les  feux  de  la  rampe.  Il  faut  lire  dans  le 
livre  de  M.  de  Loménie  les  détails  extrêmement  curieux  qu'il 
donne  sur  la  répétition  générale  payante,  Sur  le  dénouement 
sifflé,  que  Beaumarchais  promit  de  changer,  et  auquel  il  ne  tou- 
eha  pas,  etc.,  etc. 

Je  ne  connaissais  de  la  musique  de  cet  ouvrage  que  les  trois 
ou  quatre  pages  que  l'on  entend  partout  :  la  romance  de  l'Abeille, 
les  couplets  de  Calpigi,  le  début  de  l'air  à'Atar,  etc.  Sa  lecture 
m'a  procuré  une  satisfaction  extrême.  C'est  une  mu'iqUe  moins 
profonde,  moins  sublime  sans  doute  que  celle  de  Gluck,  mais  plus 
chaude,  plus  colorée,  plus  mouvementée,  et  annonçant  à  certains 
ég^ards  celle  de  Spontini,  qu'elle  ne  précède  du  reste  que  de 
vingt  ans. 

Il  est  étonnant  que,  Salieri  s'étant  donné  la  tâche  de  suivra 
Beaumarchais  et  de  lui  obéir  en  tout,  et  n'ayant  pas  eu  un  mo- 
ment ses  coudées  franches,  ait  pu  composer  une  partition  aussi 
belle.  Sans  doute,  les  défauts  du  genre  inventé  par  Beaumarchait 
sautent  aux  yeux  :  les  récits  sont  beaucoup  trop  nombreux,  ils 
arrêtent  à  chaque  instant  l'intérêt  musical. 

Vous  croyez  entendre  un  morceau  important.  Après  deux  ou 
trois  belles  phrases,  le  compositeur  tourne  court,  et  vous  êtes 
de  nouveau  impatienté  par  ces  éternelles  formules  de  récitatif 
noble,  si  belles,  cependant,  dans  Gluck  et  ses  successeurs,  mais 
dont,  précisément  pour  cette  raison,  Salieri  n'aurait  pas  dû 
abuser. 

Ce  que  Beaumarchais  permettait  surtout  au  compositeur  en 
tutelle,  c'étaient  les  choeurs.  Il  y  en  a  de  superbes  dans  Tarare. 
Le  morceau  funèbre  du  dernier  acte  touche  de  bien  près  au  su- 
blime, s'il  ne  l'atteint  pas,  et  Spontini  s'en  est  souvenu  eu  écri- 
vant le  morceau  si  étonnant  de  la  Vestale  : 

Périsse  la  vestale  impiel 

Quant  au  grand  choeur  : 

Bramah,  si  la  vertu  t'est  chère, 
Si  la  voix  du  peuple  est  ta  voix... 

c'est  de  la  belle,  et  grande,  et  noble  musique,  tout  à  fait  digne 
de  Gluck.  Notre  Société  de  Sainte-Cécile,  dans  Un  de  ses  con- 
certs   devrait  bien  nous  faire  entendre  cette  page  hors  ligne. 

J'aurais  du  plaisir  à  faire  l'analyse  de  cette  partition;  mais 
M.Arthur  Pougin  s'en  est  chargé  avant  moi  entête  même  de  l'édi- 
tion que  j'annonce  aujourd'hui,  et  il  a  accompli  cette  tâche  avec  ce 
tact  ce  goût,  cette  mesure  et  cette  connaissance  parfaite  du  sujet 
qui  font  de  lui  le  meilleur  critique  musical  de  notre  époque.  Ëii 
quelques  pages,  il  a  su  résumer  et  faire  tenir  et  l'histoire  et  l'exa- 
men de  la  célèbre  partition  de  Salieri.  Sans  doute,  il  a  été  forcé 
de  négliger  bien  des  détails  intéressants  ;  mais  M.  Pougin  le  dit 
lui-mime  en  commençant:  «  Ce  n'est  pas  une  préface,  mais  un 
«  volume  entier  qu'il  faudrait  pour  raconter,  par  le  menu,  cette 
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«  histoire  si  curieuse  de  Tarare,  >  Aussi  «on  introduction,  dans 
laquelle  il  n'oublie  rien  de  vraiment  important,  constitue-t-elle  un 
■véritable  tour  de  force. 

L'édition  de  Michaëlis  est  magnifique  et  lui  fait  grand  honneur. 
On  voit  qu'il  ne  néglige  aucun  soin,  qu'il  n'épargne  aucun  frais 
(la  partition  de  Tarare,  en  serrant,  aurait  pu  tenir  en  un  bien 
moins  grand  nombre  de  pages)  pour  présenter  dignement  au  pu- 
blic tant  de  chefs-d'œuvre  anciens,  ignorés  et  méconnus  depuis 
plusieurs  générations. 

Peut-être  eu  serà-t-il  récompensé  d'une  manière  inattendue  : 
les  directeurs  de  théâtre,  par  suite  des  exigences  toujours  crois- 
santes des  éditeurs,  sont  aux  abois  et  à  court  de  nouveautés. 
Sans  doute  il  y  a  des  ouvrages  de  la  collection  de  M.  Michaëlis 
qui  ne  pourront  jamais  être  repris,  quoique  renfermant  des  beautés 
incontestables,  mais  il  en  est  d'autres  que,  avec. d'adroites  sup- 
pressions, on  pourrait  offrir,  même  au  public  actuel,  avec  des 
chances  marquées  de  réussite.  Tarare,  avec  son  poème  amusant 
et  sa  superbe  mise  en  scène.  Tarare,  réduit  en  trois  actes  et 
convenablement  émondé  de  ses  trop  nombreux  récitatifs,  me 
paraît  être  du  nombre  de  ces  derniers. 

Anatole  Loquin. 


NOTRE   MUSiaUE 

"NjOtis  donnons  aujourd'hui,  pour  le  piano,  une  superbe  vii.CE  de  cla- 
VECIK  de  DOMENICO  SCARLATTI,  et  une  agréable  romance  s.ins 
paroles  deU.  EDMOND  DELPIERRE,  intitulée  regrets.  Pour  h  chant, 
nous  publions  deux  des  quatre  versions  écrites  par  MÉHUL  de  la  célèbre 
romance  de  JOSEPH,  opéra  de  ce  maître  représenté  en  iSoy,  et  pour  cette 
romance  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article  sur  Joseph  que  nous  donnons  en 
tète  du  numéro  de  ce  jour. 


BIBLIOGRAPHIE    M^USICALE 

Nous  avons  à  signaler  l'apparition  en  Allemagne  d'un  petit 
traité  élémentaire  dû  :\  M.  Otto  Tiersch  et  ainsi  intitulé  :  Abécé- 
daire musical  pour  l'enseignemenl  de  iécrilure  et  de  la  lecture  de 
notre  nolalion,  et  pour  la  cortnaissance  des  accords  et  des  gam- 
mes —  Nolen/ibel  fur  den  unlerricht  im  sckreiben  und  lesen  un- 
serer  lonsclirift  und  in  der  lehre  ven  den  accorden  und  lonleilern 
(Berlin,  Oppenheim,  1882,  in  8°).  —  t!e  petit  ManueJ,  d'une 
étendue  très  restreinte,  fait  connaître  aux  élèves,  dans  l'espace 
de  80  pages  environ,  tout  ce  qu'il  leur  est  utile  et  intéressant  de 
Bavoir  lorsque  leur  éducation  ne  doit  pas  être  poussée  à  fond. 
Les  explications  sont  claires,  les  définitions  généralement  bonnes, 
et  si  l'on  peut  relever  quelques  inexactitudes  en  ce  qui  concerne 
l'emploi  et  même  la  forme  de  certaines  expressions  italiennes 
indiquées  par  l'auteur,  il  n'en  reste  pas  moins  que  son  petit 
ti'aité  est  une  œuvre  utile  et  qui  rendra  de  réels  services. 

Le  même  libraire  vient  d'entreprendre  une  nouvelle  édition  du 
grand  ouvrage  d'Hermaun  Mendel,  terminé,  après  la  mort  de 
celui-ci,  par  M.  Auguste  Reissmann,  avec  le  concours  d'un  grand 
nombre  d'écrivains  spéciaux:  Musikalisches  Conversations-Lexikon 
(^Dictionnaire  de  la  conversation  musicale).  Cet  ouvrage  n'est 
rien  moins  qu'une  vaste  encyclopédie  de  la  musique,  comprenant 
à  la  fois  l'histoire,  la  biographie,  la  didactique,  la  technie,  la 
théorie,  la  bibliographie,  etc.  ;  il  ne  comporte  pas  moins  de  onze 
▼olumes  in-8°,  et  c'est  assurément  la  publication  la  plus  impor- 
tante qui  ait  jamais  été  faite  en  ce  genre.  Une  réserve  générale 
est  à  faire,  à  mon  sens,  en  ce  qui  concerne  ce  mélange  et  cette 
confusion  de  toutes  matières,  comme  je  l'ai  faite  récemment  à  pro- 
pos du  Dictionnaire  abrégé  de  M.  Reissmann  :  Handlexikon  derTon- 
Auni(;  l'encyclopédie  ne  devrait  jamais,  il  me  semble,  comprendre 
la  biographie,  et  celle-ci  devrait  toujpurs  être  distincte.  Toutefois, 
dans  le  cas  présent,  il  faut  bien,  tout  eu  la  blâmant,  admettre  la 
forme  adoptée,  et  juger  l'ouvrage  en  faisant  abstraction  du  point  de 
départ,'  La  somme  des  connaissances  répandues  dans  le  Musika- 
lisches Conversations-Lexikon  est  immense,  et  l'on  s'en  rendra 
compte  si  l'on  songe  que  les  écrivains  spéciaux  les  plus  réputés 
de  l'Allemagne  et  de  divers  autres  pays  ont  pris  part  à  sa  ré- 
daction ;  il-suffira  de  citer  les  noms  de  MM.  Ferdinand  David, 
F.  W.  Jahns,  Langhans,  Gevaert,  Oscar  Paul,  Ernst  Neumann, 
E.  F.  Lichter,   H.    Dorn,   W.  Rust,    G.  Engel,   Th.   Hauptner, 


etc  ,  etc.,  tous  fameux  ou  distingués  dans  la  littérature  musicale 
contemporaine.  Toutefois,  si  la  partie  scientifique,  théorique  et 
technique  du  Dictionnaire  est  remarquable  à  beaucoup  d'égards 
et  témoigne   des  profondes    connaissances   et  de  la    vaste   éru- 
dition des  écrivains  qui  y   ont  pris  part,    on    n'en   saurait   dire 
absolument  de  même  en  ce  qui  touche  la  critique,  et    surtout  la 
biographie.  Pour  la  critique,  nous   devons  admettre,    à  la  vérité, 
que  chacun  juge  avec  son  tempérament,   son  éducation   particu- 
lière, ses  sympathies,  et  que  telle   appréciation  que  l'un  trouvera 
fâcheuse  paraîtra  à  l'autre   très  heureuse  et   très   fondée.    C'est 
tout  autre  chose  en  ce  qui  coneerne  la  biographie,  science  exacte, 
uniquement  basée  sur  la  connaissance  des  faits.  Ici,  le  Diction- 
naire laisse  considérablement  à  désirer,  et  j'en  puis  parler  avec 
quelque  certitude,  la  matière  étant  loin  de  m'être  étrangère.  LeS 
éci'ivains  allemands,  qui  sont  toujours  prêts  à  railler  la  France  et 
à  l'accuser  de  ne  voir  que  le  dessus  des  choses  et  de  n'avoir  en 
tout  que  des  connaissances  superficielles,  pourraient  quelquefois 
profiter  de  nos  travaux  et  puiser  chez  nous  d'utiles  enseignements. 
Ûr,  je  m'aperçois,  en  ce  qui  se  rapporte  à  la  partie   biographi- 
que, que  Mendel  et  ses  collaborateurs  se  sont  amplement  servis  de 
la  Biographie  universelle  des  musiciens  de  Fétis,  mais  qu'ils  n'ont 
pas  songé  à  compléter,  même  eu  ce  qui  concerne  leurs  compa- 
triotes, les  renseignements  puisés  par  eux  dans  cet  ouvrage  qu'on 
a  bien  pu  décrier,  mais  qui,  malgré  ses  imperfections,   n'  a  son 
pareil  ou  son  égal  dans  aucune  langue  européenne.  Il  y  a  plus  : 
les  auteurs  du  Dictionnaire  ne  semblent  pas  se  douter  que  j'ai 
publié,   dans  ces  dernières  années,  un  Supplément  en  deux  gros 
volumes   à  la  Biographie  universelle  de  Fétis,   Supplément  dont 
quatre  tirages   successifs   eu  moins   de  trois  semaines  démon- 
traient  suffisamment,  la  nécessité,  et  qui,  je  puis  le  dire,  a  été 
accueilli  par  toute  l'BUrope  musicale  avec  une  faveur  marquée, 
en  dépit  des  lacunes  et  des  erreurs  inévitables  qu'il  contenait 
encore.  Eh  bien, je  suis  obligé  de  constater  que  la  nouvelle  édi- 
tion du  Musikalisches  Conservations-Lexikon  ne  semble  tenir  au- 
cun compte  de  la  publication  de  ce  Supplément  et  paraît  ignorer 
jusqu'à  son  existence.  (On  m'accordera  sans  peine  que  ce  n'est 
pas  une  question  personnelle  qui  me  fait  parler  de  la  sorte  ;  je 
n'envisage  ici  que  les  intérêts  de  l'art  et  du  développement  de 
son  histoire.) Effectivement,  les  faits  les  plus  intéressants  relevés 
par  moi  ne  sont  même  pas  mentionnés  dans  le  Dictionnaire.  Pour 
n'en   citer  que  deux  exemples  tirés  de  la  première  livraison,  je 
vois  qu'au  nom  à'Adolphe  Adam,   il   n'est  pas  question  du  livre 
que  j'ai  publié  sur  cet  artiste  intéressant,  et  qu'à  celui  d'Adam 
de  la  Halle  les  auteurs  allemands  ont  été  jusqu'à  négliger  de  men- 
tionner l'admirable  édition  des  œuvres  do  ce  trouvère  fameux  don- 
née par  Ed.  de  Coussemaker  ;  or,  cette  édition  des  œuvres  d'Adam 
delà  Halle  est  un  monument  d'une  valeur  inappréciable  pour  l'his- 
toire, encore  si  incomplète,  des  origines  de  l'art  musical  moderne. 
On  comprendra  la  valeur  des  critiques  que  je  formule  ici.  Lors- 
qu'il s'agit  d'une  publication  si  considérable,   si   importante   que 
celle  du  Musikalisches  Conversations-Lexikon,  rien  ne  doit  être 
négîigé  pour  la  mettre  au  point,  pour    la   tenir  au   courant  des 
faits    les    plus     récents,  des  découvertes  faites  en  tous  pays,  de 
l'état  général  de  l'art  à  une  époque  déterminée.  A  ce  point    de 
vue,  l'ouvrage  dont  il  est  ici  question  reste  considérablement  au- 
dessous  de  celui  que  M.  George  Grove,  l'excellent  musicographe 
anglais,  publie  en  ce  moment  à  Londres  sous  le  titre  de  Diclio- 
nary  ofmusic  andmusicians,  et  qui  précisément  se  fait  remarquer 
par  l'ampleur  et  la  nouveauté  de  ses  renseignements  historiques. 
Mais  je  ne  voudrais  pas  que  l'on  me  crilt  injuste  pour  le  Diction- 
naire Mendel-Reissmann.  Si  j'ai   cru  qu'il    était  utile  d'en  faire 
connaître  les  imperfections,  je  rendrai  hommage,  avec  autant  dé 
sincérité,  à  sa  valeur  générale  et  à  ses  rares  qualités.  Il  est  cer- 
tain qu'en  ce  qui  touche  l'histoire  générale,  la  théorie,  la  didac- 
tique de  l'art,  il  laisse   peu  à  désirer,  et  que  les  écrivains  émi- 
nents  qui  lui  ont  accordé   leur  collaboration  lui    ont   assuré  du 
même  coup  une  valeur  exceptionnelle.  Ce  Dictionnaire  forme  un 
vaste  répertoire  de  toutes  choses  relatives  à  la  musique,  et  dans 
quelque  art  que  ce  soit,  il  serait    difficile  de  rencontrer  une  pu- 
blication  aussi    bien   entendue,  aussi  complète  et   d'une    plus 
grande  utilité.  Le  succès  qu'il  a  obtenu  dès   son  apparition  est 
mérité  à  beaucoup  d'égards,  et  la  nouvelle  édition  qu'on  en  fait 
en  ce  moment  prouve  que  ce  succès  est  loin  d'être  épuisé. 
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NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

—  Nousavons  annoncé  le  traité  passé  entre  l'administration  de  l'Opéra 
et  MM.  D'Ennery,  Gallet  et  Massenet  pour  la  représentation  d'un 
grand  ouvrage  nouveau  qui  doit  être  donné  sur  ce  tliéâtre  dans  l'hiver 
1883-84.  Le  titre  provisoire  de  cet  ouvrage  est  Montalto\  l'action  se 
passe  à  Rome,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ;  les  interprêtes  sem- 
blent devoir  être  MM.  Sellier,  Lassalle,  Gailhard  et  M"«  Krauss. 
M.  Massenet  s'est  engagé  à  livrer  sa  partition  le  1"  avril  1883.  — 
Mile  Griswold  quitte,  dit-on,  l'Opéra,  et  abandonne  le  chant  français 
pour  embrasser  la  carrière  italienne.  Par  contre,  une  autre  canta- 
trice américaine,  M""  Nordica,  abandonne  la  scène  italienne  et  se 
prépare  à  débuter  à  l'Opéra  dans  la  Marguerite  de  Fau&t. 

—  Le  14  juillet,  jour  de  la  Fête  nationale,  plusieurs  de  nos  théâtres, 
parmi  lesquels  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique  donneront  des  représen- 
tations gratuites.  L'affiche  de  l'Opéra  portera  Françoise  de  Rimini, 
avec  la  Marseillaise  chantée  par  M.  Boudouresque  :  celle  de  l'Opéra- 
Comique,  le  Préaux  Clercs,  avec  ia  Marseillaise  par  M.  Talazac. 

—  A  l'Opéra-Comique  a  eu  lieu  la  lecture  officieUe  de  Lacktné,  le 
nouvel  ouvrage  en  trois  actes  dont  M.  Léo  Delibes  à  écrit  la  musique 
sur  un  livret  de  MM.  Gondinet  et  Gille.  Les  principaux  rôles  ont  été 
distribués  à  MM.  Talazac,  Cobalet,  Barré  et  à  M»»  Van  Zandt  ;  trois 
rôles  féminins  restent  à  pourvoir.  —  On  sait  qu'un  autre  ouvrage. 
Joli  Gilles,  poème  de  M.  Charles  Monselet  (d'après  l' AvÀtilOfire  de 
Plaute),  musique  de  M.  Ferdinand  Poise,  est  aussi  reçu  à  l'Opéra- 
Comique.  M.  Poise  tient  en  réserve  une  autre  partition  destinée  au 
même  théâtre,  et  q  l'il.  a  écrite  sur  un  livret  tire  de  la  Carmosine  de 
Musset,  Cette  Carmosine  serait  représentée  après  la  Manon  Lescaut 
de  M.  Massenet.  Voilà  véritablement,  pour  l'Opéra-Comique  et  pour 
le  public,  un  avenir  plein  de  promesses.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  l'on 
parle  encore  d'un  acte  de  M.  Lacome,  la  Nuit-de  ta  Saint-Jean,  qui 
passerait  après  celui  de  M.  Dutacq:  Battez  Philidor. 

On  vient  de  faire  chois,  au  Conservatoire,  des  morceaux  qui  seront 

exécutés,  celte  année,  aux  concours  de  j  iano  et  de  violon.  Les  voici. 
Classes  supérieures  de  piano  (hommes):  sonate  en  si  mineur,  de  Cho- 
pin ;  (femmes)  :  2»  sonate,  en  sol  mineur,  de  Schumann  ;  classes  prépa- 
ratoires de  piano  (hommes):  concerto  en  si  mineur,  de  Hummel  ; 
(femmes)  :  3e  concerto,  en  ré  mineur,  de  M.  Henri  Herz;  classes  supé- 
rieures de  violon  :  15e  concerto,  en  si  bémol,  de  Viotti  ;  classes  prépa- 
ratoires de  violon  :  7»  concerto,  en  la  mineur,  de  Rode.  —  Voici  les 
noms  des  élèves  admis  au  concours  d'opéra:  MM.  Crépaux,  Labis, 
Dethurens,  Saint-Jean,  Escalaîs,  Claverie,  Fournetz  et  Mlle»  Hall, 
Lureau,  Pierron,  Figuet,  Caron  et  Rocher. 

—  La  librairie  Charpentier  vient  de  faire  paraître  le  7e  vo- 
lume (7e  année,  1881)  de  l'intéressante  et  1res  utile  publication  de 
MM.  Edouard  Noël  et  Edmond  StouUig:  Annales  du  théâtre  et  de 
la  musique.  Ce  volume,  qui  contient  l'histoire  critique  et  complète  du 
mouvement  théâtral  de  l'année  écoulée,  est  précédé  d'une  préface  cu- 
rieuse de  M.  Henry  Fouquier,  intitulée  la  Maison  de  M.  Perrin,  et 
qui  forme  à  elle  seule  une  étude  curieuse  des  agissements,  des  cou- 
tumes et  des  travaux  de  notre  première  scène  littéraire. 

De  son  côté,  la  librairie  Calmann  Lévy  publie  un  volume  très  curieux 
de  M.  Octave  Fouque,  notre  confrère  de  la,  RépuOliiiue  française .  Ce 
volume,  auquel  l'auteur  adonné  ce  titre  piquant  :  les  Révolutionnaires 
de  la  musique,  est  formé  de  la  réunion  de  divers  travaux  qui  ont  paru 
dans  différents  journaux,  notamment  dnns  le  Ménestrel,  et  qui  forment 
un  ensemble  intéressant  :  J.  F.  Lesuettr  ;  Berlioz  en  Russie:  la  Neu- 
vième Symphonie  de  Beethoven  ;  Richard  Wagner  et  le  drame  lyri- 
que ;  la  Musique  russe  et  la  nouvelle  école  de  Saint-Pétersbourg .  11 
y  a  là  une  page  de  l'histoire  musicale  contemporaine  utile  à  étudier. 

Enfin,  nous  avons  reçu  de  l'étranger  plusieurs  publications  impor- 
tantes, que  nous  devons  aujourd'hui  nous  borner  à  mentionner. 
lo  Diccionario  biografico-bibliografico  de  efemérides  de  musieos  espa- 
noles,  par  Baltasar  Saldoni  (Madrid,  Perez  DubruU,  4  vol.  in-8)  ;  la 
Scuota  musicale  di  Napoli  e  i  suoi  Conservatori,  con  uno  sguardo 
sulta  storia  délia  Musica  in  Italia,  par  Francesco  Florimo  (Naples, 
Morano,  4  vol.  in-8)  ;  Bellini,  memorie  e  iettere,  par  Francesco  Flo- 
rimo (Florence,  Barbera,  un  vol.  in-12);  Vincenzo  Bellini,  note  aned- 
dotiche  e  eritiche,  par  Michèle  ScheriUo  (Ancône,  Morelli,  un  vol.  in- 
15)  •  Pelice  Romani  ed  i  piu  ripiitati  maestri  di  musica  del  suo  tempo, 
par'sa  veuve  Mm=  Emilia  Branca-Romani  ;  Elogio  funèbre  del  profes- 
sore  Gaetano  Gaspari,  par  M.  Federico  Parisini^  —  Nous  reviendrons 
à  loisir  sur  toutes  ces  publications  pleines  d'intérêt. 
'  —  L'immortel  auteur  de  la  Marseillaise  va  avoir  enfin  le  monument 
qu'il  mérite.  On  sait  que  Rouget  de  Lisle  est  mort  à  Choisy-le-Roi  au 


mois  de  juin  1836,  et  que  ses  restes  reposent  au  cimetière  de  celte 
commune.  C'est  sur  l'une  des  places  publiques  de  Choisy  que  sa  statue 
sera  inaugurée  solennellement,  le  dimanche  23  juillet  prochain.  Une 
délégation  du  conseil  municipal  a  été  reçue  ces  jours  derniers  par 
M.  le  président  de  la  République,  qu'elle  était  chargée  d'inviter  à 
assister  à  cette  fête.  Le  président  de  la  République  a  remercié  les 
délégués  de  leur  démarche,  et  leur  a  promis  que  le  gouvernement  se 
ferait  représenter  officiellement  à  la  solennité. 

ETRANGER 

Allemagne.  — La  ville  de  Berlin  vient  d'avoir  la  primeur  d'un  opéra 
italien  inédit,  la  Modella,  œuvre  d'un  jeune  compositeur,  M,  Bimboni, 
qui  paraît  avoir  obtenu  un  succès  complet.  L'ouvrage  est  en  q-uatre 
actes,  et  a  pour  interprêtes  MM.  Aramburo,  Malvezzi,  Brogi  et  la 
signera  Adini.  M.  Bimboni  n'était  connu  jusqu'ici  que  comme  un 
chef  d'orchestre  habile  :  il  semble  «lassé  aujourd'hui  parmi  les  compo- 
siteurs d'avenir. 

Italie, — Un  grand  concours  international  de  musiqueaura  lieu  en  1884, 
à  Turin,  à  l'occasion  de  l'Exposition  nationale  qui  sera  ouverte  en  cette 
ville. 

—  Nousavons  annoncé  que  de  grandes  fêtes  auraient  lieu,  au  mois 
de  septembre  prochain,  à  Arezzo,  pour  l'inauguration  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  du  fameux  moine  Guido  Monaco,  le  réformateur 
du  système  musical  moderne,  connu  dans  le  monde  artistique  sous  le 
nom  de  Gui  d' Arezzo.  Pour  cette  solennité,  le  maestro  Luigi  Manci- 
nelli  écrit  un  hymne  destiné  à  être  exécuté  sur  la  grande  place  où 
s'élèvera  la  statue,  et  qui  sera  accompagné  par  trente  bandes  musi- 
.cales . 

Angleterre.  —  On  annonce,  pour  les  29,  30,  31  août  et  1°"^  sep- 
tembre prochain,  un  grand  festival  musical  à  Birmingham.  Le  pro- 
gramme comprend  ;  1°  ta  Rédemption,  oratorio  composé  expressément 
pour  ce  festival  par  M.  Charles  Gounod,  le  favori  du  public  anglais  ; 
2"  Psyché,  cantate  nouvelle  de  M.  Niels  Gade  ;  3"  Grazielta,  cantate 
nouvelle  de  sir  Julius  Benedict  ;  4»  la  Cité-Sainte,  cantate  nouvelle  de 
M.  A.  R.  Gaul  ;  5°  une  composition  pour  orchestre  de  M.  Villiers 
Stanford  ;  6°  la  Marche  Nuptiale  écrite  par  M,  Gounod  pour  le  mariage 
du  duc  d'Albany.  Les  intreprètes  sont  M""  Aibani,  Patey,  Trebelli- 
Beitini,  Marie-Rose,  M""  Williams,  MM.  Edward  Lloyd,  Maas,  Stan- 
ley, Kinz  et  Foli.  L'orchestre  et  les  chœurs,  comprenant  500  exécu- 
tants, seront  placés  sous  la  direction  de  sir  Michaël  Costa. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


A  «  la  mère  d'une  petite  musicienne,  >  au  Havre.  —  Ceci  n'est  ni 
mieux  ni  plus  mal  que  ce  que  font  tous  les  commençants.  On  ne  peut 
préjuger  de  l'avenir  sur  un  essai  de  ce  genre;  mais  on  ne  saurait  le 
rendre  public. 

Ml''  de  LA.  Bastide,  au  château  de  Pressac.  —  M.  Legouix,  25  ou  27, 
boulevard  Poissonnière,  Paris. 

M.  FÉLIX,  à  Saint  P....  — Je  ne  me  rappelle  pas  l'ouvrage  et  ju  ne 
puis  dire  s'il  vous  convient.  Il  y  a  trop  longtemps  que  je  l'ai  eu 
entre  les  mains. 

M.  J.  R...,  (Ile-et-Vilaine).  —  Je  ne  connais  pas  de  traité  de  com- 
position proprement  dite,  mais  seulement  des  traités  séparés  d'har- 
monie, de  fugue  et  d'instrumentation.  Quaut  àun  traité  spécial  àl'ins- 
trumentation  de  la  musique  de  fanfare  ou  d'harmonie,  il  doit  en  exis- 
ter, mais  je  ne  puis  vous  renseigner.  Adressez-vous  à  M.  Legouix, 
marchand  de  musique,  25  ou  27,  boulevard  Poissonnière  :  il  doit  être 
à  même  de  satisfaire  à  toutes  vos  demandes. 
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Opéra.  —  Reprise  du  Fandango,   pour  le  début  de  M»=  Julia  Subra. 
Rentrée  de  M.  Milurel  dans  h  tavorite. 

La  reprise  du  gentil  petit  ballet  le  Fundango,  qui  vient 
de  reparaître  à  l'Opéra,  me  remet  en  mémoire  une  petite 
histoire  sur  cette  danse  espagnole  très  voluptueuse  et  très 
lascive  de  sa  nature,  et  qui,  pour  ce  fait,  fut  traduite  un  jour 
devant. ..  le  tribunal  de  la  Très-Sainte  Inquisition.  —  Ne 
riez  pas,  c'est  très  sérieux. 

On  raconte  qu'un  jour,  au  bon  temps  du  doux  roi  Phi- 
lippe II,  qui  voyait,  tout  en  rouge,  —  couleur  de  sang!  — 
Son  Altesse  frétillante  le  Fandango  fut  appelé  à  comparaître 
devant  le  saint  ti'ibunal,  comme  coupable  de  porter  le  trouble 
dansles  âmes  eld'y  faire  naître  d'impures  ardeurs.  Les  juges 
s'assemblent  donc  pour  apprécier  la  conduite  de  l'adcusé, 
représenté  par  un  danseur  et  une  danseuse,  qui,  les  débats 
ouverts,  se  mettent  en  devoir  de  commencer  la  danse  au  son 
des  mandolines,  rhyimé  par  le  choc  caressant  des  casta- 
gnettes. Voulant  faire  leur  métier  en  conscience,  les  dits 
juges  examinaient  avec  une  attention  scrupuleuse  les  pièces 
d'un  procès  si  nouveau,  pesant  la  moindre  inflextion  de 
jambe,  commentant  les  gestes  du  bras,  ser  demandant  le 
pourquoi  des  contorsions  du  buste  ou  des  hanches...  Cepen- 
dant, en  cette  contemplation  leurs  yeux  s'éoarquillaient  plus 
qu  il  ne  convient,  et  il  était  évident  que  les  fourmis  leur 
montaient  aux  jambes.  C'était  à  n'y  pas  tenir  ;  aussi  quel- 
ques-uns parmi  les  plus  impressionnables  ne  tardèrent  pas 
à  être  pris  d'un  involontaire  balancement  de  tête,  dont  le  tic 
gagna  bientôt  tout  le  corps  par  la  magie  du  rhythme.  Il  fallait 
les  voir  battre  la  mesure  comme  des  métronomes,  et  le  diable 
ne  les  aurait  pas  empêchés,  par  la  bonne  raison  que  c'était 
lui  qui  les  y  poussait.  Puis,  le  mal  gagnant  de  proche  en 
proche,  le  tribunal  tout  entier  entra  en  danse.  Ce  fut  alors 
un  incroyable  concours  de  jambes  en  l'air,  une  indescrip- 
tible sauterie  déjuges,  d'alguazils  et  de  greffiers,  tous  pris 
d'un  désir  carnavalesque  et  obéissant  au  rhythme  du  plus 
inexorable  tralala  de  castagnettes.  —  L'accusé  Fandango  fût 
acquitté  à  l'unanimité. 

Ainsi  advint-il  l'autre  soir  à  l'Opéra,  où  le  dit  Fandango, 
reçu  naguère  avec  quelque  froideur,  a  trouvé  des  juges  plus 
accommodants  et  qui  l'ont  accueilli  avec  une  satisfaction  véri- 
table. Il  est  vrai  que  si  le  ballet  n'est  point  original,  il  est 
du  moins  fort  aimable,  que  le  spectacle  en  est  charmant  pour 
les  yeux,  que  le  musicien,  M.  Salvayre,  avait  fait  à  sa  parti' 
tion  des  changements  importants  qui  l'ont  beaucoup  amé- 
liorée, et  qu'enfin  la  débutante,  ÏM""  Subra,  quin'asans  doute 
pas  l'intention  de  faire  oublier  la  trop  regrettée  M""  Beau- 
grand,  a  fait  preuve  de  grâce  et  d'un  talent   qui  ne  demande 

que  l'occasion  de  s'affirmer  d'une  façon  plus  complète.    

Sommetoute,  l'épreuve  nouvelle  a  été  des  plus  heureuses. 
■     En  lever  de  rideau  —  un  lever  de  rideau  de  quatre  actes  ! 
—  on  jouait  ce  soir  là  la  Favorite.  M.  Maurel,  qui  n'a  pas 
encore  été  malade,  ce  dont  nous  le  félicitons   en  souhaitant 
que  cela  dure,  avait  tenu,  paraît-il,  à  faire  sa  rentrée  dans 


le  rôle  d'Alphonse.  Il  a  déployé  un  talent  auquel  nous  ren- 
dons hommage  avec  le  plus  vif  plaisir,  en  complimentant 
M"=  Richard  sur  le  succès  très  mérité  qu'elle  a  obtenu  au 
quatrième  acte. 

^Caurice  Grav. 


JOSEPH,   DE    MÉHUL 

(Siilie) 

L  n'est  pas  de  soleil  dans  lequel  des  esprits  pointus 
ne  rencontreni  des  taches.  11  est  arrivé  à  cette 
admirable  partition  de  Joseph  de  trouver  sur  son 
pass:ige  des  détracteurs  qui  se  sont  amusés  à  l'éplucher, 
de  iaçon  à  découvrir  que  c'était  là  une  oeuvre  enfantine, 
sans  valeur  et  sans  consistance.  Le  plus  curieux,  c'est  que 
cette  belle  découverte  a  été  faite  par  des  musiciens,  par  ' 
des  musiciens  distingués  même,  et  qui  avaient  l'insigne 
honneur  de  se  trouver  à  la  tète  d'un  journal  spécial,  dans 
lequel  ils  auraient  pu  rendre  dfs  services  infiniment  plus 
appréciables.  La  chose  arriva  juste  k  propos  du  jugement 
rendu  au  sujet  des  fameux  prix  d  cennaux,  dont  l'un  avait 
été,  comme  nous  l'avons  vu,  attribué  à  la  partition  de  Jo- 
seph. 

C'était  en  iBio,  et  un  artiste  vr.iiment  bien  doué, 
Alexis  de  Garaudé,  à  la  fois  professeur  de  piano  et  de 
chant  justement  recherché,  excellent  accompagnateur  et 
compositetir  fort  estim  ble,  venait  de  fonder  une  revue 
musicale  dont  le  titre  s.ul,  les  Tablettes  de  Polymiiie,  ca- 
ractérise nettement  l'époque  où  elle  a  vu  le  jour.  C'est 
dans  ce  papier  assez  acerbe,  et  souverainement  injuste  la 
plupart  du  temps,  que  parut,  lors  du  jugement  en  ques- 
tion, un  article  virulent  qui  prétendait  passer  pour  une 
analyse  impartiale  du  chef-d'œuvre  de  Méhul.  Cet  article 
était-il  de  GarauJé  personnellement  ?  N'était-il  pas  dû  à 
l'un  de  ses  collaborateurs,  Cambini,  compositeur  assez  dis- 
tinguéj  mais  peu  heureux  au  théâtre,  et  que  ses  insuccès 
avaient  aigri  ?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire,  vu  l'absence  de 
signature.  En  tous  cas,  je  vais  le  leproduire  ici  pour  la 
honte  de  son  auteur,  quel  qu'il  soit  Ht  je  le  fais  d'autant 
plus  volontiers  q.i'il  donna  lieu,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  à  une  protestation  très  digne  et  très  intéressante  de 
la  part  d'un  artiste  justement  célèbre. 

Voici,  d'après  les  Tahlettes  de  Polymnie,  comment  on  en- 
tendait en  ce  temps-là  la  critique  musicale.  Joseph  venait 
d'être  reprisa  l'Opéra-Comique,  le  25  juillet  1810  : 

Selon  la  décision  du  jury,  disait  l'écrivain,  cet  ouvrage  a  mérité  le 
prix  décennal.  Il  réunit  à  lui  seul  (ainsi  l'a  prononcé  l'aréopage) 
toutes  lus  qualités  qu'on  exige  daits  la  musique  dramatique,  et  n'a  aucun 
dèfaul.  Cette  décision  à  étonné  presque  tout  le  monde,  même  les  amis 
de  l'auteur,  qui,  sans  diminuer  l'estime  qu'on  doit  à  ses  talens,  s'ac- 
cordent tous  à  penser  que  c'est  une  de  ses  plus  faibles  productions.  Ils 
prétendent  même  le  prouver,  en  quelque  sorte,  par  l'analyse  suivante  : 

D'abord,  l'ouverture,  qui  devrait  au  moins  nous  rappeler  cet  âgé  pa. 
triârchal,  cet  état  d'innocence  et  de  simplicité  si  près  de  la  nature,  et 
que  l'Ecriture  nous  peint  avec  tant  de  vérité,  ne  nous  fait  éprouver  au- 
cune sensation;  son  motif  nous  dit  :  écoute:^,  prépare:(-vous ,  mais  il  nous 
le  dit  trop  long-temps,  et  vient  nous  distraire  tout  à  coup  par  un  de 
ces  traits  d'école,  par  une  imitation  canonique  et  servile  qui  continue 
vingt  raesufes  en  crescendo  pour  aboutir  à  un  repos  suspensif.  Qi.i'arrive- 
f'il  après  ce  long  prélude  ?  les  basses  nous  font  entendre  une  phrase  de 
plain-chant  qui  nous  rappelle  le  verset  d'un  psaume.  «Ah!  (se  dit-on) 
î'îiuteur  prend  musicalement  son  texte  dans  la  Bible  :  ce  n'est  peut-être 
pas  si  mal  vu  ;  écoutons  le  parti  qu'il  en  tirera.  »  Le  bon  sens  n'^uroit 
jamais  pu  deviner  que  ce  parti  fût  celui  qu'on  eu  tire  aux-,  écoles; 
c'est-à-dire,  de  mettre  sur  ce  motif  d'autres  motifs  qui  forment  un 
contre-point  et  prouvent  qu'on  sait  manier  l'harmonie,  mais  qui  mas- 


6  Juillet  1882 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


343 


quent  le  sujet  principal  par  un  papillotage  de  traits  fastidieux  et  insi- 
gnifians.  Alors,  l'auditeur  est  dépaysé;  il  pensoit  être  dans  les  champs 
de  la  Chaldée  ou  de  Memphis,  il  se  retrouve  au  Conservatoire I  il 
baille,  il  est  prêt  à  s'endormir,  lorsque  le  bruit  des  timbales,  des  trora- 
peties,  des  trombones,  le  réveille  en  sursaut,  et  à  peine  s'est-il  frotté 
les  yeux  quel'ouvertui-e  finit.  Joseph  paraît,  il  chante  un  récitatif  et  un  air 
qui  sont  assez  bien  pour  la  musique  à  la  mode,  quoique  M.  Méhul  lui- 
même  en  ait  fait  beaucoup  de  meilleurs,  mais  il  faut  oublier  totalement 
Joseph;  on  ne  voit  plus  qu'Elleviou,  et  c'est  EUeviou  qui  nous  raconte 
aussi,  dans  la  romance  suivante,  les  aventures  de  Joseph.  Tout  est 
pa<;sable  quand  l'illusion  est  détruite,  mais  que  deviennent  cette  jus- 
UsK  d'expression  et  cette  couleur  locale  que  le  jury  a  tant  exaltées  î  et 
n'est-ce  pas  un  grand  défaut  de  faire  oublier  le  personnage  eu  faveur 
de  l'acteur  ?  les  règles  dramatiques  prescrivent  précisément  le  contraire. 
Vient  ensuite  un  morceau  d'ensemble,  chanté  par  les  fils  de  Jacob,  qui 
tâchent  d'appaiser  les  fureurs  de  leur  frère  Siméon,  morceau  purement 
de  facture  et  qui  peut  convenir  à  toute  autre  situation,  en  parodiant 
les  paroles,  et  qui  pourroit  même  servir  de  solfège  en  les  supprimant 
tout-à-fait;  il  est  comme  ces  meubles  économiques  faits  à  plusieurs 
fins,  et  qui  peuvent  alternativement  servir  de  lit,  d'armoire,  de  fau- 
teuil et  de  secrétaire. 

Reprocher  û  M.  Méhul  des  fautes  d'école,  ce  serait  vouloir  faire  aper- 
cevoir de  la  mollesse  dans  les  muscles  d'Hercule;  cependant  il  y  a  dans 
le  morceau  que  nous  venons  de  citer,  pages  58  et  59,  une  marche  con- 
sécutive de  trois  tons  majeurs  par  degrés  conjoints,  qui  produit  trois 
phrases  pareilles  dont  chacune  d'elles  forme  un  repos  parfait,  marche 
que  les  écoles  d'Italie  proscrivent  sévèrement  comme  modulation  pué- 
rile, comme  redondance,  et  enfin  comme  succession  vicieuse  et  bar- 
bare de  trois  tons  majeurs  de  suite.  Les  Conservatoires  de  Naples  ont 
donné  à  cette  marche  la  dénomination  de  rosalie  (ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  donner  l'étymologie  de  ce  mot),  et  cette  rosaUe  est  défendue 
aussi  sévèrement  que  la  marche  de  deux  qumtes  de  suite.  M.  Méhul 
s'en  est  encore  servi  dans  un  morceau  d'ensemble  du  second  acte,  ce 
qui  prouverait  qu'il  a  pour  elle  une  certaine  prédilection.  Cependant 
nous  sommes  sûr  qu'il' la  défendrait  à  ses  élèves  comme  uu  maître 
de  rhétorique  gourmanderait  les  siens,  si,  pour  peindre  un  animal  qui 
saute  de  branche  en  branche,  ils  employaient  la  figure  suivante  :  il 
sauta  sur  la  première  branche,  puis  il  sauta  sur  la  se.onde  branche, puis  il 
sauta  sur  la  troisième  branche.  Mais  poursuivons.  Dans  ce  morceau, 
ainsi  que  dans  le  suivant  qui  sert  de  final  au  premier  acte,  M.  Méhul 
déploie  merveilleusement  toutes  les  ressources  de  son  système  favori, 
qui  est  que  «  dans  tout  ouvrage  dramatique  musical,  l'orchestre  doit 
être  le  principal  personnage.  »  Système  commode,  éblouissant,  qui 
distrait  et  déroute  l'auditeur,  et  qui  est,  surtout,  favorable  aux  poètes; 
ceux-ci  n'ont  rien  à  redouter  de  la  critique,  leurs  vers  au  heu  de 
surnager  sont  étouffés  par  la  masse  des  insirumens,  et  demeurent 
comme  non  avenus.  Ce  système  consiste  à  choisir  uu  ou  deux  traits 
d'orchestre  assez  saillants,  qu'on  adapte  à  tels  ou  tels  instrumens  ; 
avec  ces  deux  traits  répétés  souvent,  et  dont  l'un  des  deux  doit  servir 
de  motif,  on  module  de  diverses  manières,  on  fait  des  transitions.... 
et,  toujours  le  motif,  eutende^-vous  le  molij!  disent  les  jeunes  savans. 
Au  dessous  de  ces  deux  traits,  on  ajoute  des  notes  syllabiques  pour 
les  assujétir  à  la  prosodie  des  paroles,  on  observe  quelquefois  le  re- 
pos des  phrases,  mais  presque  jamais  la  déclamation;  et  cette  espèce 
d'accompagnement  tiré  de  l'harmonie  suffit  pour  constituer  la  mélodie 
des  pariies  chantantes,  toujours  très  humbles  servantes  de  l'orchestre, 
et  qui,  le  plus  souvent,  forment  un  chant  semblable  à  celui  qu'on 
donne  à  la  partie  de  l'alto  dans  un  quatuor  instrumental. 

du'on  se  donne  la  peine  d'examiner  les  deux  morceaux  que  nous 
citons,  et  même  tous  ceux  de  ce  genre  que  l'auteur  a  composés,  et 
l'on  y  trouvera  la  solution  de  ce  système,  dont  il  est  l'inventeur,  et 
que  plusieurs  compositeurs  de  nos  jours  lui  ont  fait  l'honneur  d'a- 
dopter. 

Le  second  acte  n'a  rien  de  bien  remarquable  ;  le  chant  des  couplets 
de  Benjamin,  malgré  le  manque  de  couleur  locale,  serait  passable  pour 
nos  oreilles  corrompues,  si  une  imitation  obstinée  et  fastidieuse  des 
•  basses  qui  l'accompagnent  n'en  intervertissait  la  mélodie  et  ne  la  cou- 
vrait presque  entièrement  ;  mais  le  moyen  de  ne  pas  paraître  savant  ! 
■  Les  maîtres  italiens  (les  orthodoxes,  j'entends)  se  seraient  contentés 
de  fondre  cette  partie  de  basses  dans  les  violons,  en  les  faisant  jouer 
très  doux,  et  auroient  mis  aux  basses  des  notes  simples  :  le  chant 
eût  alors  ressorti  et  repris  sa  place,  et  rien  n'aurait  pu  nuire  à  son  effet  : 
car  ces  maîtres  ont  la  bonhomie  de  croire  que  l'effet  ne  s'obtient 
qu'en  laissant  la  mélodie  à  son  aise. 

Le  réveil  de  Jacob,  fondu  dans  un  trio,  n'a  ni  la  majesté  ni  l'ex- 
pressioa  qu'on  espé  ait  y  trouver  ;  un  chant  commun,  une  recherche 
servile  ians  le  choix  des  intonations,  laiigue  et  dépite  l'auditeur,  et 
sans  les  dix  dernières  mesures  qui  terminent  ce  trio  et  qui  ont  quel- 
que lueur  de  sensibilité,  il  serait  parfaitement  ennuyeux.  Suit  un  trio 


entre  Jacob  ec  Benjamin  (?),  sans  caractère,  sans  couleur,  et  dont  la 
facture  est  même  très  médiocre  ;  puis  de  petits  bouts  d'hymaie.'  qui 
ne  sont  qu'un  placage  d'accords,  et  un  final  dont  les  détails  ne  sont 
dus  qu'au  poète,  et  qui  finit  par  un  chœur  à  grand  bruit:  voilà  ce 
qui  constitue  la  musique  du  second  acte. 

Au  troisième  acte,  encore  des  hymnes  dans  le  même  genre,  des 
placages  d'harmonie  que  certes  les  Israélites  n'ont  jamais  connu;  mais 
cela  est  plus  facile  à  faire  qu'un  chant  expr^-ssif  qui  serait  tout  à 
l'unisson,  et  dont  le  choix  des  intonations  affecterait  l'âme. 

L' unisson  I  quel  mot  barbare  pour  les  écoles  de  la  musique  mo- 
derne !  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'établir  une  discussion  sur  ce 
sujet  ;  qu'on  se  souvienne  seulement  que  les  anciens  Grecs  produi- 
saient les  plus  grands  effets  avec  cette  seule  ressource. 

Tout  le  reste  du  troisième  acte  est  facture  ou  musique  systéma- 
tique; M.  JNIéhul  a  composé  des  ouvrages  qui  valaient  beaucoup 
mieux  que  celui-ci  ;  et  vraisemblablement  les  juges  ont  pris  cela  en 
considération  pour  faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur;  mais  ce 
n'est  pas  là  un  jugement  ad  hoc. 

Les  Deux  lournées,  de  Cherubini,  Montana  et  Stéphanie  et  Aline  de 
M.  Berton  valent  beaucoup  mieux,  comme  musique,  que  Joseph; 
tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point  ;  les  journaux  sont  remplis 
de  cette  opinion  généralement  établie,  et  cependant.  .  Mais  tout  est 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  posuble,  comme  nous  le  dit 
Pangloss,  et  nous  sommes  forcés  d'être  de  son  avis. 

Q.uoi  qu'il  en  soit,  la  reconnaissance  de  Jacob,  qui  n'est  pai  en  mu- 
sique, est  très  touchante,  et  lorsque  Elleviou  se  jette  à  ses  pieds  en 
s'écriant:  Je  suis  Joseph,  le  spectateur  attendri,  se  rappelant  les  hymnes 
et  les  prières,  croit  avoir  assisté  au  service  divin;  il  se  résigne,  il 
pardonne  â  l'auteur,  il  pardonne  même  à  ses  juges,  et  se  promet,  en 
sortant  de  la  salle,  d'y  revenir  dans  dix  ans,  pour  être  témoin  du 
triomphe  de  quelque  autre  compositeur  qu'on  aura  aussi  bien 
jugé  (i). 

Je  me  suis  dispensé  d'annoter  cet  article,  parce  qu'il  en 
faudrait  écrire  le  double  ou  le  triple  pour  en  faire  ressortir 
toute  l'injustice  et  tout  le  ridicule.  Je  fer.ii  seulement  re- 
marquer l'éloge  que  le  critique  adresse  au  poète  de  Joseph 
aux  dépens  du  musicien,  lorsqu'il  donne  pour  très  touchante 
la  reconnaissance  de  Jacob,  en  ajoutant...  malicieusement 
qu'elle  «  n'est  pas  en  musique.  »  D'où  il  appert  qu'à 
ses  yeux  le  poème  de  Joseph  était  supérieur  à  Li  partition, 
ce  qui  est  un  comble,  comme  nous  dirions  aujourd'hui. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  rédacteurs  des  Tablettes  de  Polynt- 
nie  s'attiièrent,  avec  cet  article,  une  rude  apostrophe  d'un 
des  patriarches  de  la  musique  française,  du  vieux  Gossec, 
compositeur  vingt  fois  acclamé  sur  nos  deux  scènes  lyri- 
ques, ancien  directeur  du  Concert  spirituel,  et  pour  le 
moment  l'un  des  trois  inspecteurs  de  l'enseignement  au 
Conservatoire,  avec  Méhul  et  Cherubini.  Indigné  de  la 
petite  infamie  dont  ce  journal  venait  de  se  rendre  coupa- 
ble, Gossec  lui  adressa  la  lettre  suivante,  écrite  de  la 
bonne  encre,  comme  on  va  voir: 

A  Messieurs  les  propriétaires  des  Tablettes  de  Polymnie. 


Messieui-s, 


Paris,  ce  28  Août  1810. 


Depuis  le  6  mai  dernier,  époque  de  mon  abonnement  à  vos  Tablet- 
tes de  'Polymnie,  j'ai  reçu  trois  numéros  de  cette  feuille  (mai,  juin  et 
juillet).  Je  vous  renvoie  ceux  de  mai  et  de  juin,  et  je  garde  celui  de 
juillet  comme  un  monument  curieux  d'injustice  ou  d'impéritie,  ou  de 
délire. . . 

Je  me  suis  inscrit  avec  plaisir  sur  la  liste  de  vos  abonnés,  dans  l'es- 
poir de  ne  trouver  dans  ces  feuilles  que  des  choses  instructives  dictées 
par  la  justice  et  l'impartialité  Aujourd'hui,  j'y  rencontre  des  articles 
diffltmans,  dirigés  contre  des  ouvrages  admirés  de  toute  l'Europe,  et 
déprisés  ici  par  quelques  misérables  nigmées  en  fait  de  musique;  des 
articles,  dis-je,  enfantés  sans  doute  par  l'ignorance,  ou  par  un  esprit 
de  parti,  et  peut-être  par  un  motif  plus  puissant  que  je  n'ose  inter- 
préter. 

Je  vous  prie,  messieurs,  de  faire  disparaître  mon  nom  de  la  liste 
de  vos  abonnés,  et  de   vous  dispenser  de  m'envoyer   vos    Tablettes, 
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que  je  ne  veux  plus  recevoir.  Disposez  en  faveur  de  quelque  mal- 
heureux, ou  comme  il  vous  plaira,  du  reste  de  l'argent  de  mon  abon- 
nement ;  j'en  fais  absolument  l'abandon. 

Je  suis  votre  serviteur, 
GossEC. 
L'un  âes  inspecteurs  du  Conservatoire  (i). 

Pour  qu'un  vieillard  de  l'âge  de  Gossec  —  il  avait 
alors  soixante-dix-sept  ans  !  —  le  prit  sur  un  ton  si  cour- 
roucé et  employât  si  peu  de  ménagements,  il  fallait  vrai- 
ment qu'il  eût  été  bien  indigné,  et  j'ajoute  qu'il  avait  lieu 
de  l'être. 

Arthur  Pougin. 

(La  suite  prochainement'). 


Nous  ne  savona  encore  si  les  exig-enees  de  notre  mise  en  pages 
nous  permettront  de  donuer  dans  ce  numéro  les  résultats  du  con- 
cours de  l'Institut.  Nous  ferons  pour  tout  cela  tous  nos  efforts. 
C'est  vendredi  qu'à  eu  lieu,  au  Corisprvatoire,  la  première  exé- 
cution des  cantates,  devaut  le  jury  musical  seul,  et  le  lendemain 
samedi  la  grande  exécution  à  l'Institut. 

On  sait  que  le  texte  de  la  cantate,  Edith,  est  de  M  Ed.  Gui- 
nand,  et  que  les  concurrents  étaient  au  nombre  de  cinq.  Voici 
dans  quel  ordre  les  eom  lositions  ont  été  exécutées,  et  le  nom 
des  interprêtes  de  chacune  : 

N°l.  M.  Vida',  élive  de  M  Massenet,  2=  prix  de  1881.  — In- 
terprètes :  M'"'  Puohs  (t^uppléant  M'i»  (îriswoM,  de  l'Opéra,  in- 
disposée); M.  Fnrst,  de  rO|iéi-a-Cnmique;  M.  Giraudet,  de  l'Opéra. 

N"  2.  M.  Leroux,  élève  de  M.  IVIasseuet.  —  luterpiètes:  M"=C. 
Mézeray,  de  l'Opéra-  'omique  ;  M.  Sujol  ;  M.  Vernouillet,  de 
l'Opéra-Coniique 

N°  3.  M.  Pieriié.  élèvedeM.Massnnet.  —  Infei'prètes  :  M"":  Mon- 
talbaj  del'GpérajMM.Mouliérat  Pt  Belliomme,  dp  l'Opérn  Comique. 

N"  4.  M.  Taillade,  élève  de  M.  Léo  Deiibes.  —  Intt-rprètes: 
M^s  Belgirard,  MM.  Valdigo,  Deiliurpi.s. 

N°  5.  M.  Marty,  élève  dH  M.  Massenet.  2"  p'-ix  de  1880.  —  In- 
terprètes :M'''Dufrane,  de  l'Opéra  jM  Taiazac,  de  l'Opéra-Comique; 
M.  Séguin. 

P .  S.  —  Voici  les  résultats  très  brillants  du  concours,  qui 
mettent  en  reli.f  les  noms  détroit  élèves  de  M.  Massenet: 

Premier  grand  prix  (à  l'unanimité).  —  M.  Marty. 

Deuxième  premiei-  grand  prix  (par  '26  voix  sur  29).  —  M.  Pierné. 

Mention  trè.s  honorable  (par  20  voix).  —  M.  Leroux. 

L'Académie  des  Beaux-Arts  n'ayant  pas  décerné  de  premier 
prix  l'an  passé,  pouvait  dipos^r  cettp  année  d'une  seconde  pen- 
sion. Elle  en  a  protité  pour  couronner  M.  Pierné  en  même  temps 
que  M.  Marty. 


Voici  l'ordre  dans  lequel  auront  lieu,  cette  année,  les  concours 
du  Conservatoire. 

Concours  il  huis  clos. 

Samedi  1"  juillet,  harmonie  (hommes),  jugement. 

Dimanche  2,  harmonie,  hommes  (mise  en  loges). 

Mardi  4  et  mercredi  5,  solfège,  chanteurs. 

Jeudi  6  et  vendredi  7,  solfège,  instrumentistes. 

Samedi  8,  contrebasse. 

Dimanche  9,  fugue  ;  harmonie,  femmes  (mise  en  loges). 

Luadi  10,  harpe;  harmonie,  femmes  (jugement). 

Mardi  11,  orgue;  fugue  (jugement). 

Mercredi  12,  piano  (classes  préparatoires). 

Jeudi  13,  violon  (classes  préparatoires). 

Samedi  15,  accompagnement  au  piano. 

Concours  puhlics. 

Vendredi  21,  midi,  chant  (hommes). 
Samedi  2'i,  midi,  chant  (femmes). 
Lundi  24,  neuf  heures,  piano. 
Mardi  25,  midi,  opéra-comique. 
Mercredi  26,  dix  heures,  tragédie,  comédie. 
Jeudi  27,  neuf  heures,  violoncelle,  violon. 
Vendredi  28,  neuf  heures,  instruments  à  vent. 
Sanied    i'Q.  midi,  opéra. 

{î>  Tablettes  de  Polymnie,  août  1810, 


La  distribution  des  prix  aura  lieu  le  3  ou  le  4  août,  au  Conser- 
vatoire, à  une  heure. 

On  remarquera  que  le  concours  de  chant,  qui  formait  d'ordi- 
naire une  double  séance  le  même  jour  (le  matin  pour  les  hom- 
mes, Kaprès-midi  pour  les  femmes),  forme  cette  année  deux  gran- 
des séances  d'une  journée  chacune.  C'est  que  jamais  encore,  com- 
me nousl'avous  fait  remarquer  déjà,ou  n'avait  vu  tant  de  concurrents 
réunis  ;  22  hommes  et  25  femmes  1 

A  ce  sujet,  une  question  à  l'administration  du  Conservatoire, 
toujours  si  désireuse  de  bien  faire.  Ne  pourrait-elle,  pour  évi- 
ter certaine  gène  et  certains  ennuis,  faire  parvenir  à  la  presse,  en 
même  temps  que  le  service  des  billets  de  concours,  la  série  des 
listes  des  concurrents? 


m  PIANO  D'ÉRARD  ENSORCELÉ 


Dans  quinze  jours  va  commencer,  au  Conservatoire,  la  série 
des  concours  annuels,  ces  épreuves  si  intéressantes  et  qui  pas- 
sionnent leur  public  sp('cial  d'u-.e  façon  ^u'ou  ne  caurajt  imaginer. 
Nous  a°(ms  juRiement  retrouvé  ces  jour.-  d.:.rniers,  eu  feuilletant 
une  collection  du  Journal  des  Débals  de  1850,  une  fantaisie  char- 
mante de  Berlioz,  une  deces  boutades  humoristiques  dans  lesquelles 
se  plaisait  son  esprit  fantasque  et  moqueur,  et  qui  a  précisément 
trait  aux  séances  annuelles  où  les  jeunes  élèves  de  lotre  grande 
école  de  musique  se  disputent  des  rpcompenses  chèrement  con- 
quises par  les  vainqueurs.  Nous  reproduisons  ici  cet  article 
curieux,  bien  assurés  que  nos  lecteurs  y  trouveront  le  plus  vif 
plaisir. 

Je  ne  cesse  de  rire  depuis  ce  matin  d'un  accident  arrivé 
vendredi  dernier  à  M.  Érard,  et  dont  tout  le  quartier  du 
Conservatoire  de  musique  s'entretient  encore.  Il  faut,  vous 
l'avou  rez,  qu'il  s'agisse  d'un  événement  prodigieux  pour  . 
qu'il  préoccupe  si  longtemps  l'attention  publique.  C'est 
d'un  prodige  en  effet  qu'il  s'agit;  prodige  fatal  à  un  homme 
célèbre,  et  que  pourtant  je  ne  puis  m' empêcher  de  trou- 
ver fort  divertissant.  C'est  mal,  j'en  conviens.  Là  fréquen- 
tation des  enfants  de  Montmorency  m'aurait-elle  déjà 
corrompu  ?... 

Voici  le  fait  dans  toute  son  inexplicable  et  effrayante  sim-  , 
plicité. 

Les  concours  du  Conservatoire  ont  commencé  la  sem  lin.;  1 
dernière.  Le  premier  jour,  M.  Auber,  décidé,  comnii  on 
dit,   à  attaquer  le  taureau  par  les  cornes,  a  fait  concourir 
les  classes  de  piano.  L'intrépide  jury  chargé  d'entendre 
les  candidats  apprend  sans   émotion  apparente  qu'ils  sont 
au    nombre    de  trente    et   un,  dix-huit  femmes  et  treize: 
hommes.  Le  morceau  choisi  pour  le  concours  est  le  con-  * 
certo  en  sol  mineur  de  Mendelssohn;-  A  moins  d'une  atta- 
ijue  d'apoplexie,  foudroyant  l'un  des  candidats  pendant  la 
séance,    le  concerto   va  donc   être  exécuté  trente  et  une.:.ii 
fois  de  suite;  on  sait  cela.  Mais  ce  que  vous  ne  savez  peut- 
être  pas  encore,  et  ce  que  j'ignorais  moi-même  il  y  a  quel- 
ques heures,  n'ayant  point  eu  la  témérité  d'assister  à  cette 
expérience,  c'est  ce  que  m'a  raconté  ce  matin  un  des  gar- 
çons de  classe  du  Conservatoire,  au  moment  où  je  traver- 
sais ia  cour  de  cet  établissement. 

K  Ah!  ce  pauvre  M.  Érard!  disait-il,  quel  malheur  !  — 
Érard  ?  que  lui  est-il  arrivé  ?  —  Comment  !  vous  n'étiez 
donc  pas  au  concours  de  piano  ?  —  Non,  certes.  Eh  bien,- 
que  s'y  est-il  passé  ?  —  Figurez-vous  que  M.  Ér.ird  a  eu 
l'obUgeance  de  nous  prêter  pour  ce  jour-là  un  piano  ma- 
gnifique, qu'il  venait  de  terminer  et  qu'il  comptait  envoyer 
à  Londres  pour  l'Exposition  universelle  de  i8'5i.  C'est 
vous  dire  s'il  en  était  content.  Un  son  d'enfer,  des  basses 
comme  on  n'en  n'a  jamais  entendues,  enfin  un  instrument 
extraordinaire.  Le  clavier  était  seulement  un  peu  dur; 
mais  c'est  justement  pour  cela  qu'il  nous  l'avait  envoyé. 
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M.  Érard  n'est  pas  maladroit,  et  il  s'était  dit  :  Les  trente 
et  un  élèves,  à  force  de  taper  leur  concerto,  égayeront  les 
touches  de  mon  piano,  et  ça  ne  peut  que  leur  faire  du  bien. 
Oui,  oui,  mais  il  ne  prévoyait  pas,  le  pauvre  homme,  que 
son  piano  serait  égayé  d'une  si  terrible  manière  !  Au  fait, 
un  concerto  exécuté  trente  et  une  fois  de  suite  dans  la 
même  journée  !  Qui  pouvait  calculer  les  suites  d'une  sem- 
blable répétition  !  Le  premier  élève  se  présente  donc  et 
tiouvant  le  piano  un  peu  dur,  n'y  va  pas  de  main  morte 
pour  en  tirer  du  son.  Le  second,  idem.  Au  troisième, 
l'instrument  ne  résiste  plus  autant  ;  il  résiste  encore  moins 
au  cinquième.  Je  ne  sais  pas  comment  l'a  trouvé  le  sixième; 
il  m'a  fallu,  au  moment  où  il  se  présentait,  aller  chercher 
un  flacon  d'éther  pour  un  des  messieurs  du  jury  qui  se 
trouvait  mal.  Le  septième  finissait  quand  je  suis  revenu, 
et  je  l'ai  entendu  dire,  en  revenant  dans  la  coulisse  : 
«Ce  piano  n'est  pas  si  dur  qu'on  le  prétend,  je  le  trouve 
«  excellent,  parfait  sous  tous  les  rapports,  au  contraire.  » 
Les  dix  ou  douze  autres  concurrents  ont  été  du  même 
avis;  les  derniers  assuraient  même  qu'au  lieu  de  paraître 
trop  dur  au  toucher,  il  était  trop  doux. 

«  Vers  les  trois  heures  moins  un  quart  nous  étions  ar- 
rivés au  N°  26,  on  avait  commencé  à  dix  heures;  c'était 
le  tour  de  M"'  Hermance  Lévy,  qui  déteste  les  pianos 
durs.  Rien  ne  pouvait  lui  être  plus  favorable,  chacun  se 
plaignant  à  cette  heure  qu'on  ne  pût  toucher  le  clavier 
sans  le  faire  parler.  Aussi  elle  nous  a  enlevé  le  concerto  si 
légèrement  qu'elle  a  obtenu  net  le  premier  prix.  Quand  je 
dis  net,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  vrai  ;  elle  l'a  partagé  avec 
M"'~  Vidal  et  M"'=  Roux.  Ces  deux  demoiselles  ont  aussi 
profité  de  l'avantage  que  leur  offrait  la  douceur  du  clavier, 
douceur  telle  qu'il  commençait  à  se  mouvoir  rien  qu'en 
soufflant  dessus.  A-t-on  jamais  vu  un  piano  de  cette  espèce! 
Au  moment  d'entendre  le  N"  29,  j'ai  encore  été  obligé  de  sor- 
tir pour  aller  chercher  un  médecin;  un  autre  de  nos  messieurs 
du  jury  devenait  très  rouge,  et  il  lallait  le  saigner  absolument. 
Ah!  ça  ne  badine  pas,  le  concours  du  piano!  Et  quand 
lemédecin  est  arrivé,  il  n'était  que  temps.  Comme  je  ren- 
trais au  foyer  du  théâtre,  je  vois  revenir  de  la  scène  le 
N°  29,  le  petit  Planté,  tout  pâle  ;  il  tremblait  de  la  tête 
aux  pieds,  en  disant  :  «  Je  ne  sais  pas  ce  qu'à  le  piano, 
«  mais  les  touches  remuent  toutes  seules.  On  dirait  qu'il 
«  y  a  quelqu'un  dedans  qui  pousse  les  marteaux.  J  ai  peur. 
«  —  Allons  donc,  gamin,  tu  as  la  berlue,  répond  le  petit 
«  Cohen,  de  trois  ans  plus  âgé  que  lui.  Laisse-moi  passer, 
«  je  n'ai  pas  peur,  moi.  »  Cohen,  le  (N°  30)  entre,  il  se 
met  au  piano  sans  regarder  le  clavier,  joue  son  concerto 
très  bien,  et  après  le  dernier  accord,  au  moment  où  il  se 
levait,  ne  voilà  t-il-pas  le  piano  qui  se  met  à  recommen- 
cer tout  seul  le  concerto!  Le  pauvre  jeune  homme  avait 
fait  le  brave  ;  mais  après  être  resté  comme  pétrifié  un 
instant,  il  a  fini  par  se  sauver  à  toutes  jambes.  A  panir  de 
ce  moment,  le  piano,  dont  le  son  augmente  de  minute  en 
minute,  va  son  train,  fait  des  gammes,  des  trilles,  des  ar- 
pèges. Le  public,  ne  voyant  personne  auprès  de  l'instru- 
ment et  l'entendant  sonner  dix  fois  plus  fort  qu'aupara- 
vant, s'agite  dans  toutes  les  parties  de  la  salle  ;  les  uns 
rient,  les  autres  commencent  à  s'effrayer,  tout  le  monde 
est  dans  un  étonnement  que  vous  pouvez  comprendre.  Un 
juré  seulement,  du  fond  de  la  loge  ne  voyant  pas  la  scène, 
croyait  que  M.  Cohen  avait  recommencé  le  concerto,  et 
s'époumonnait  à  crier  :  «Assez!  assez!  assez!  taisez  vous 
«  donc  !  Faites  venir  le  N°  31  et  dernier  »  Nous  sommes 
obligés  -de  lui  crier  du  théâtre  :  «  Monsieur,  personne  ne 


«  joue,  c'est  le  piano  qui  a  pris  l'habitude  du  concerto  de 
«  .Viendelssohn,  et  qui  l'exécute  tout  seul  àsonidée.  Voyez 
«  plutôt.  -  Ah!  ça,  mais  c'est  indécent;  appelez  M.  Érard. 
«  Dépêchez-vous,  il  viendra  peut-être  à  bout  de  dompter 
«  cet  affreux  instrument.  »  Nous  cherchons  M.  Érard. 
Pendant  ce  temps  là,  le  brigand  de  piano,  qui  avait  fini 
son  concerto,  n'a  pas  manqué  de  le  recommencer  encore, 
et  tout  de  suite,  sans  perdre  une  minute,  et  toujours,  tou- 
jours avec  plus  de  son;  on  eût  dit  de  quatre  douzaines  de 
pianos  à  l'unisson.  C'étaient  des  fusées,  des  trémolos,  des 
traits  en  sixtes  et  tierces  redoublées  par  la  main  gauche, 
c'est-à-dire  par  les  touches  de  la  main  gauche,  des  accords 
de  dix  notes,  des  triples  trilles,  une  averse  de  sons,  la 
grande  pédale,  le  diable  et  son  train. 

«  M-  Érard  arrive  ;  il  a  beau  faire,  le  piano,  qui  ne  se 
connaît  plus,  ne  le  reconnaît  pas  davantage.  Il  fait  ap- 
porter de  l'eau  bénite,  il  en  asperge  le  clavier,  rien  n'y 
fait.  Preuve  qu'il  n'y  avait  point  là  de  sortilège,  et  que 
c'était  un  effet  naturel  des  trente  exécutions  du  même  con- 
certo. On  démonte  l'instrument,  on  en  ôte  le  maudit 
clavier  qui  remue  toujours,  on  jette  le  clavier  au  milieu 
de  la  cour  du  Garde-Meuble,  où  M.  Érard  turieux  le  fait 
briser  à  coups  de  hache.  Ah  !  bien  oui,  c'étaitpire  encore. 
Chaque  morceau  dansait,  sautait,  frétillait  de  son  côté, 
sur  les  pavés,  à  travers  nos  jambes,  contre  le  mur,  partout, 
et  tant,  et  tan"-,  que  le  serrurier  du  Garde-Meuble  a  ra- 
massé en  une  brassée  toute  cette  mécanique  enragée  et  l'a 
jetée  dans  le  feu  de  sa  forge  pour  en  finir.  Pauvre 
M.  Éra'd!  un  si  bel  instrument  !  Ça  nous  fendait  le  cœur 
à  tous.  Mais  qu'y  faire  !  il  n'y  avait  que  ce  moyen  de  nous 
en  délivrer.  Aussi  un  concerto  exécuté  trente  fois  de  suite 
dans  la  même  salle,  le  même  jour,  le  moyen  qu'un  piano 
n'en  prenne  pas  l'habitude  !  Paibleu  !  M.  Mendelsshon  ne 
pourra  pas  se  plaindre  qu'on  ne  joue  pas  sa  musique; 
mais  voilà  les  suites  que  ça  vous  a.  » 

Je  n'ajoute  rien  au  récit  que  l'on  vient  de  lire,  et  qui  a 
tout  à  fait  l'air  d'un  conte  fantastique.  Vous  n'en  croirez 
pas  un  mot,  sans  doute,  vous  irez  jusqu'à  dire:  C'est  ab- 
surde-. Et  c'est  justement  parce  quec'est  absurde  que  je  le 
crois,  car  jamais  un  garçon  du  Conservatoire  n'eût  inventé 
une  telle  extravagance. 

H.  Berlioi. 


INAUGURATION  DU  MONUMENT  DE  ROGER 


AU     PERE-LACHAISE 


Le  Comité  chargé  par  les  sousoripteui-s  d'élever  un  tombeau 
au  grand  chaateui-  Gustave  Roger  a  fait,  mercredi  28  juin,  l'inau- 
guration de  ce  monument.  C'est  un  mausolée  d'une  grande  simpli- 
cité, surmonté  d'un  buste  en  bronze,  qui  rappelle  bien  la  physio- 
nomie à  la  fois  fine,  intelligente  et  bievaillante  de  Roger.  Ce 
buste  était  couvert  d'un  voile  noir,  et  l'on  peut  dire  que  la  tombe 
disparaissait  littéralement  sous  les  fleurs. 

C'est  à  deux  heures  qu'à  eu  lieu  cette  intéressante  cérémonie. 
De  nombreuses  couronnes  ont  été  déposées ,  entre  autres 
par  l'Association  des  artistes  dramatiques,  par  les  artistes  de 
l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  et  par  le  Conservatoire.  Deux 
cents  personnes  environ  étaient  présentes  à  la  cérémonie,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  MM.  Ambroise  Thomas,  Halanzier, 
Vaucorbeil,  Carvalho,  Darcel,  Danbé,  Talazac,  Fugère,  Oobalet, 
Barré,  Mouliérat,  Herbert,  Lamarche,  Bonnehée,  Anatole  et  Hip- 
pi.lite  Lionnet,  Grivot,  Ponchard,  Jourdain,  Nathan,  Bazille, 
Emile  Boiirgeois,  Achard,  Heugel,  Boulanger,  président  du 
comité;  Martinet,  ancien   inspecteur  des  Beaux- Arts;  Edmond. 
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StouUig,  Garraud,  Talien,  Faille,  représentants  de  l'Associa- 
tion des  artistes  dramatiques  ;  M"«  Jacob,  Ducasse,  Thuillier, 
Bamelli,  etc. 

ije  voile  enlevé,  et  après  un  discours  du  secrétaire  du  comité, 
M.  Ambroise  Thomas  a  pris  la  parole  eu  ces  termes  : 

Il  y  â  trois  ans  déjà,  que  nous  nous  étions  réunis  pour  dire  à  Roger 
an  dernier  adieu.  Aujourd'hui,  si  nos  regrets  sont  aussi  vifs,  du 
moins  notre  peine  est  adoucie  par  la  satisfaction  d'avoir  pu  rendre  un 
dernier  liomm;igf  à  notre  aucien  ami  en  élevant  ce  monument  à  sa 
mémoire.  Sortis  en  même  temps  du  Conservatoire,  nous  avons  abordé 
ensemble  le  théâtre.  Plus  tar  >  nous  nous  sommes  retrouvés  comme 
prolesseurs  au  Conservatoire.  Je  salue  l'image  de  celui  qui  après  avoir 
été  un  lauréat  éminent,  fut  un  artiste  de  grand  talent. 

A  la  suite  de  M.  Ambroise  Thomas,  M.  Vaucorbeil,  directeur 
de  l'Opéra,  a  prononcé  cette  courte  allocation  : 

Il  y  a,  en  effet,  trois  ans,  je  pensais  qu'il  oe  m'était  pas  permis  de 
troubler  l'émotion  produite  par  cette  mort  prématurée.  Auj"'  d'hui 
que  trois  ans  se  sont  écoulés,  je  viens  saluer  l'artiste  éraiL.unt  qui 
repose  dans  cette  tombe. 

Je  veux  constater  que  c'est  à  l'Cpéra  que  son  talent  s'est  élevé  à 
l'apogée.  Il  était  le  digne  successeur  de  Nourrit  et  de  Duprez,  c'est 
^i»verbe«r  qui  l'a  dit.  C'est  ainsi  que  ce  grand  musicien  lui  a  confié  la 
Cieatinn  du  Prophète.  Son  nom  s'est  attaché  à  cette  œuvre,  comme 
Cdlui  d"  Nourrit  aux  Huguenots . 

^  M.  Penlu,  en  sa  qualité  d'ancien  directeur  de  l'Opéra  et  de 
l'Opéra-Comique,  devait  aussi  rendre  hommage  à  Roger.  Empê- 
ché par  une  indisposition,  il  a  dtl  céder  cet  honneur  à  M.  Car- 
valho,  qui,  dans  une  rapide  improvisation,  a  adressé  des  remer- 
ciements à  ceux  qui  se  sont  associés  pour  élever  ce  monument  à 
Roger  : 

Quand  nous  ne  serons  plus,  s'est-il  écrié,  ce  monument  sera  là  pour 
rappeler  la  mémoire  de  ce  grand  artiste  que  l'histoire  a  déjà  inscrit  au 
nombre  des  illustrations  de  la  France. 

Bnfin,  M.  Halanzier,  comme  président  de  l'Association  des- 
artistes dramatiques,  a  lancé  un  dernier  adieu  à  la  mémoire  de 
Rog-er,  et  nous  sommes  un  peu  surpris  que  l'Association  des 
artistes  musiciens  n'ait  pas  cru  devoir,  elle  aussi,  adresser  un 
témoignage  d'estime  et  de  sympathie  au  grand  artiste  qui  a 
laissé,  avec  de  si  profonds  souvenirs,  la  renommée  d'un  parfait 
galand  homme. 


NOTRE    MUSIQ.UE 

"Mous  donnons  aujourd'hui  sous  ce  titre  :  dieu  I  une  ample  mélodie  reli- 
gieuse de  M.  MATZ-FERRARE.  Nous  faisons  suivre  ce  morceau  de  deux 
pièces  de  clavecin  &  Jean  Thomas  BAUSTETTER:  sarabandae  capric- 
cio,  pleines  de  franchise  et  d'originalité  et  absolument  inconnues  en  France. 
Nous  terminons  enfin  par  d'amusans  couplets  extraits  du  trésor  supposé 
cpira-comique  de  MÉHUL  représenté  à  Paris  en  1802^ 


PUBLICATIONS  MUSICALES 

•ixas  Morceaux  de  genre  pour  violon,  avec  accompagnement  de 
piano,    par   J.  Armingaud.   (Paris,    Brandus;  prix   marqué- 
6  francs   chaque.) -M.   Armingaud,  qui    est   un   violoniste 
extrêmement  distingué  et  qu'on  a  le  regret  de  ne  plus  entendre 
aussi  souvent  qu'on  le  voudrait,  vient   de  publier  une  très  inté 
ressante  série  de  morceaux  de  violon,  courts,  bien  faits  et  tout 
à  fait  dignes  du  talent  délicat    et    discret   de  leur   auteur    II 
n'est  plus  si  facile  qu'autrefois  défaire  delà  musique  de  violon 
destiuée  à  être  bien  accueillie  du  publie.  Il  y  a  trente  ou  qua 
rante  at:s,  un   violoniste    bien  coté   prenait  tout  simplement 
trois  ou  quatre   motifs    de  l'opéra  en  vogue,-  les  cousait  en- 
semble à  l'aide  de  quelques  modulations  plus  ou  moins  habile- 
ment faites,  les  faisait  procéder  par    une  introduction  lente 
terminait  le  tout  par  un  Bnale  de  virtuosité,  servait  chaud  et 
se  faisait  ainsi  à  bon  marché  une  réputation  de  compositeur 
Il  n'en  est  plus  de  même   aujourd'hui;  l'immense  succès    des 
concerts  classiques  et  la  noble  sévérité  de  leur  répertoire  ont 
tué  l'ancienne  musique  de  salon  et  de  concert,  celle  qui  se  tra 
duisait  en  Fantaisies  bénévoles,  en  Mosaïques  vulgaires  et  en 


sempiternelles  Variations.  Il  faut  maintenant  que  ceux  de  nos 
virtuoses  qui  prétendent  écrire  pour  leur  instrument  tirent 
quelques  idées  de  leur  piopre  fonds  et  se  donnent  la  peine  de 
les  traiter  d'une  façon  correcte  et  avec  une  certaine  connais- 
sance de  l'art  d'écrire.  Tout  le  monde  y  gagne  :  les  artistes  en 
dignité,  le  public  en  plaisir,  et  la  musique,  parce  qu'elle  Ji'est 
plus  infestée  de  productions  débiles  et  qui  ne  tenaient  à  l'art 
que  d'une  façon  bien  indii-ecte.  Les  six  morceaux  que  M.  Ar- 
mingaud vient  db  publier  et  dont  voici  les  titres  :  Chant  créole, 
Rêverie  de  Mai,  Papillon  du  soir,  Lamenlo,  Canzone,  Scher- 
zelto,  sont  un  retour  aux  anciennes  et  saines  traditions  des 
virtuoses  compositeurs.  Ils  rentrent  un  peu  dans  la  catég-orie 
de  ce  que,  faute  de  mieux,  on  appelle  ordinairement  Romance 
sans  paroles,  et  à  une  inspiration  aimable  ils  joignent  une 
forme  élégante  et  une  heureuse  façon  de  présenter  les  idées. 
C'est  là  d'excellente  musique  de  salon,  que  l'on  ne  saurait  trop 
recommander  aux  artistes  comme  aux  amateurs. 

Danses  espagnoles  pour  piano  à  4  mains,  par  Pab'o  de  Sarasate, 
en  3  cahiers.  (Paris,  Brandus;  prix  marqué:  9  francs  chaque 
caliier.)  —  Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  beaucoup  au  sujet 
de  cette  publication,  qni  n'est  qu'une  forme  nouvelle  de  celle 
que  nous  avons  analysée  ici  même.  Dans  son  numéro  du  8  dé« 
cembre  1881,  la  Musique  populaire  a  loué  comme  il  convenait 
les  jolies  Danses  espagnoles  pour  violon,  avec  accompagnement 
de  piano,  de  M.  Sarasate.  Ce  sont  ces  mêmes  Danses  qui  parais- 
sent aujourd'hui  pour  piano  à  4  mains,  et  cette  nouvelle  version 
n'aura  certainement  pas  moins  de  succès  que  la  première. 

Gavotla  di  Giovanni  Sgambati,  istrumentata  da  Luigi  Mancinelli. 
Partition.  (Florence,  Guidi,  in-S",  6  francs,  net.)  —  Gavotla 
perarchi,  di  Guglielmo  Zuelli.  (Id.,  id.  Sfr'ancs,  net.)  —  L'ex- 
cellent éditeur  Gruidi,  de  Florence,  continue  la  série  de  ses 
intéressantes  publications  de  petites  partitions  d'orchestre  eu 
format  iu-S",  qu'il  entremêle  heureusement  de  compositions 
classiques  et  d'œuvres  contemporaines.  Les  deux  dernièiea 
parues,  celles  que  nOus  indiquons  ici,  sont  tout  à  fait  nouvelles. 
M.  Sgambati,  l'auteur  de  la  Gavotte  instrumentée  pa-  M.  Lu'igi 
Mancinelli,  est  un  pianiste  extrêmement  remarquable,  élève  de 
M.  Liszt,  qui  exagère  encore  les  idées  déjà  passablement  ex- 
centriques de  son  maître,  et  qui  semble  s'être  donnépour  mission, 
à  Rome,  où  il  est  fixé,  de  faire  triompher  les  théories  de  M.  Ri- 
chard Wagner.  Toutefois,  le  morceau  dont  il  est  ici  question 
n'offre  rien  d'extraordinaire  ;  il  est  simplement  original  comme 
rhylhme,  d'une  inspiration  qui  ne  manque  pas  de  franchise,  et 
l'instrumentation  très  étoffée  dont  l'a  enrichi  M.  Luigi  Manci- 
nelli, l'un  des  plus  jeunes  et  des  premiers  chefs  d'orchestre  de 
l'Ilalie,  lui  donne  beaucoup  de  relief  et  d'éclat.  —  L'autre  Ga- 
votte, écrite  simplement  pour  le  quatuor  d'instruments  à  ar- 
chet, est  l'œuvre  d'un  font  jeune  artiste,  M.  Guglielmo  Zuelli, 
élève  du  Lycée  musical  de  Bologne.  Celle-ci  est  gracieuse, 
élégante,  surtout  dans  son  motif  principal,  qui  reproduit  bien 
le  véritable  rhythme  de  cette  danse  classique.  Elle  se  termine 
d'une  façon  heureuse,  et  la  conclusion  en  est  pleine  de  charme. 
La  comparaison  de  ces  deux  morceaux,  absolument  dissembla- 
bles entre  eux  quoique  procédant  de  la  même  idée  première,  est 
très  curieuse  à  faire. 

^.  T. 


NECHOLOGIE 
JOACHIM  I^AFF 

Un  musicien  d'une  rare  fécondité  et  d'un  talent  incontestable 
quoique  singulièrement  iuégal,  Joachim  Ratf,  vient  de  mourir  en 
Allemagne  à  l'âge  de  soixante  ans. 

Né  le  27  mai  1822  dans  le  canton  de  Schwyz  (Suisse),  oii  ses 
parents  étaient  momentanément  établis,  Raff  était  Wurtember- 
geois  d'origine,  et  il  se  fixa  bientôt  dans  sa  vérilable  patrie.  Ses 
commencements  furent  très  difficiles,  et  il  connut  plus  d'une  fois 
la  détresse.  Obligé  d'interrompre  ses  études  littéraires  par  suite 
de  la  gêne  de  sa  famille,  et  de  se  livrer  à  l'enseignement,  il  donna 
carrière  à  ses  goûts  pour  la  musique,  étudia  le  piano,  le  violon, 
l'orgue,  et  se  livra  à  la  composition.  Les  conseils  de  Meuiiels- 
sohu  et  de  Liszt  le  fortitièi'eut,  et,  au  milieu  des  difficultés  de  la 
vie,  qui  souvent  pour  lui  furent  cruelles,  il  parvint,  à  force  d'ef- 
forts, â  se  produire  et  à  se  faire  un  nom.  La  plu<i  grande  partie 
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de  son  existence  s'écoula  à  Weimar,  où   il  finit   par   conquérir 
une  situation  importante. 

Raff  a  beaucoup  écrit  et  dans  tous  les  genres  :  opéras,  sym- 
phonies, poèmes  lyriques,  suites  pour  orchestre  ou  pour  divers 
instruments,  lieder,  musique  religieuse,  musique  de  chambre, 
musique  de  piano,  et  il  a  donné  des  preuves  d'un  talent  réel. 
Mais  il  s'en  'aut  que  toutes  ses  productions  aient  la  même  va- 
leur, et  si  quelques-unes  sont  dignes  d'une  sincère  estime,  on 
peut  trop  souvent  lui  reprocher  d'être  iliffus,  confus,  prolixe, 
obscur,  et  de  parler  pour  ne  rien  dire.  R»G  était  un  musicien 
instruit  sans  doute,  mais,  je  l'ai  dit,  étonnamment  inégal,  ne 
sachant  pas  régler  son  inspiration,  ne  pouvant  se  priver  d'écrire 
même  lorsqu'elle  lui  faisait  défaut,  so  figurant  trop  souvent 
qu'une  habile  pratique  de  la  scii-nce  musicale  pouvait  suppléer  à 
l'imagination,  et  paraissant  n«  s'inquiéti'r  que  médiocrement  de 
la  valeur  relative  des  œuvres  qu'il  livrait  au  public.  De  ce  dé'iain 
parfois  trop  accentué  pour  le  caractère  poétique  et  spirituel  de  la 
musique,  de  cette  insouciance  trop  friiqut-nte  de  la  recherche  de 
l'idée  musicale,  que  l'artiste  semblait  vouloir  rpmplacer  trop 
facilement  par  la  formule  ou  par  la  banalité,  résultait  un  véri- 
table déveigondage  ilans  la  producti(  n,  qui  aboutissait  à  un 
manque  violeut  d'équilibre  entra  les  diverses  oeuvres  du  compo- 
siteur et,  si  l'on  peut  dire,  à  nn  manque  absolu  de  respect  envei-s 
le  public.  Aussi,  parmi  les  quelques  centaines  de  compositions 
écrites  par  Eiff,  peut-on  constater  qu'il  en  est  dVxcelIcntes, 
tandis  que  d'autres  sont  franchement  et  absolument  déle-tables 
Ce  qu'il  y  a  d  plus  éli-ange  encore,  c'est  qu'avec  son  habileté 
technique  incontestable,  il  est  arrivé  à  Kuff,  dans  sa  démangeai- 
son d'écrire  quand  même,  de  produire  des  œnvies  dont  non- 
seulement  le  charme  est  nul  au  point  do  vue  de  la  conception 
idéale,  mais  dans  lesquelles  on  ne  trouve  même  ni  styl.-,  ui  talent 
pratique.  Je  n'en  veux  pmir  pr.  uve  que  la  suite  pour  violon  et 
orchestre,  op.  180,  et  certaine  suite  pou?  piano  et  orchestre,  qui 
n'est  point  meilleure.  D'autre  part,  il  faut  citer,  parmi  les  pro- 
ductions les  niienx  venues  du  compositeur,  la  l"  sonate  pour 
violon^  la  sonate  pour  violoncelle,  op.  183,  et  les  deux  tirands 
trios.  Que  l'on  compare  les  unes  aux  autres,  et  l'on  verra  s'il 
n'est  pas  singulièrim^nt  fâch' ux  qu'un  artiste  aussi  instruit, 
aussi  bien  doué,  n'ait  pu  imposer  parfois  le  repos  à  sa  plume  et 
n'ait  pas  eu  davantage  souci  de  sa  renommée  et  des  plaisirs  du 
public. 

Parmi  les  œnvros  h'S  plus  importantes  de  Raff,  il  faut  citer  : 
le  Roi  Alfred,  Dame  h'ubold.  Samson,  op'-ras,  Hout  le  dernier,  je 
crois,  n'a  pas  été  représente;  huit  symphonies,  dont  une  :  ]in 
Wald  (Dans  la  Fôrot),  a  été  cxécuiée  plusieurs  foi-;  à  Paris,  sans 
aucun  succès;  des  suites  d'orchestre;  des  ouvertures;  un  Te 
Deum;  un  De  prolundis;  p'usieurs  cantates  avec  orchestre;  des 
concertos  île  piano,  de  vio'on  et  de  violoncelb';  de  nombreux 
chœurs,  avec  ou  sans  acoompagnement;  des  octuors,  sextuors, 
quintettes,  quatnors  et  trios  pour  instrument^  à  cordes  avec  ou 
sans  piaii04  <les  sonates  et  pièces  diverses  pour  piano  et  violon  ou 
violoncelle;  les  lieder  à  une  ou  plusieurs  voix  ;  quantité  de 
morceaux  de  piauo  à  2  ou  à  4  mains,  etc. 

^.   T. 


NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

M.  Emile  Pessard,  désigné  par  le  ministre  des  beaux-arts  pour 

écrire  l'ouvrage  en  deux  actes  qui  devra  être  représenté  à  l'Opéra  en 
1883,  est  toujours,  parait-il,  à  la  recherche  d'un  livret  capaljle  de  le 
satisfaire.  On  lui  a  soumis,  dit-on,  un  scénario  de  M.  François  Cop- 
pée,  et  un  livret  absolument  terminé  de  M.  Louis  Gallet,  Mazepjja, 
mais  l'un  ne  lui  convient  |ias  plus  que  l'autre.  Dans  ces  circonstances, 
il  se  pourrait  bien  que  l'ouvrage  ne  lût  pas  joué  l'an  prochain,  car 
M.  Pessard  demande  dix  mois  pour  écrire  sa  partition. —  M.  Théo- 
dore Dubois,  plus  heureux  que  M.  Pessard,  a  en  mains  le  scénario  de 
son  baliet,  qui  comporte  deux  actes  et  trois  tableaux  et  qui  a  pour  titre 
la  Farandole , 

—  On  annonce  que  M""'  Engally,  renonçant  à  la  fois  à  l'Opéra-Co. 
mique  et  au  futur  Opéra-populaire,  auxquels  successivement  on  l'a  dite 
attachée,  aurait  délinitivement  signé  un  engagement  avec  la  direction 
de  rO|iéra.  —  11  est  de  nouveau  question,  à  ce  théâtre,  de  supprimer 
absolument  l'éclairage  au  gaz  et  de  lui  substituer,  sur  la  scène  et  dans 
la  salle,  des  appareils  de  lumière  électrique.  Depuis  quinze  jours,  des 
études  et  de  nombreux  essais  sont  faits  à  ce  sujet. 

—  L'Opéra-Comique  a  donné,  vendredi  passé,  avec  les  Noces  de  Xi- 
garo,  sa  dernière  représentation  de  la  saison.  La  réouverture  aura  lieu 
le  I"  septembre. 


—  Nous  avons  annoncé  la  réception,  à  ce  théâtre,  d'un  ouvrage  en 
un  acte  de  M.  P.  Lacome,  la  Nuit  de  là  Saint-Jean.  Les  auteurs 
des  paroles  sont  MM.  A.  Delacour  et  de  Lusignan.  L'ouvrage  sera 
joué  par  MM.  Nicot,  Belhomme,  Maris,  et  Mm"  Thuillier  et  Vidal. 

—  Le  gentil  théâtre  des  Nouveautés,  qui  décidément  s'est  complè- 
tement voué  à  l'opérette,  jouera  l'hiver  prochain  une  pièce  en  deux 
actes,  le  Cœur  et  la  moin,  dont  M.  Charles  Lecocq  a  écrit  la  musique 
sur  un  livret  de  MM.  Nuitter  et  Beaumont,  et  une  opérette  en  trois 
actes,  le  Droit  d'a'messe,  qui  a  pour  librettistes  MM.  Leterrier  et 
Vanloo,  et  pour  compositeur  M.  Francis  Chassaigne. 

—  M.  Massenet  doit  se  rendre  l'hiver  prochain  à  Berlin,  à  Ham- 
bourg et  à  Vienne,  oti  l'on  doit  monter  Hérodiade.  Le  jeune  maître 
compte  mettre  à  prolit  cette  circonstance  pour  donner  dans  ces  trois 
villes  de  grands  concerts  symphoniques,  dirigés  par  lui,  et  dans  les- 
quels il  fera  entendre,  outre  ses  suites  d'orchestre,  différents  frag- 
ments de  ses  oratorios. 

—  On  nous  écrit  de  Caen  que  la  statue  d'Auber  est  arrivée  en  cette 
ville.  L'ouver'.ure  de  la  caisse  qui  la  contenait  a  été  faite  en  présenoa 
du  maire  et  des  membres  de   la  Société  des  beaux-arts. 

—  Mm»  Christine  Nilsson  vient  de  signer  un  engagement^  avec 
M.  Henri  Abbey,  pour  une  grande  tournée  dans  le  Canada  et  les  États- 
Unis.  C'est  à  Boston,  le  1"  novembre,  qu'elle  doit  donner  sa  première 
représentation. 

—  A  l'occasion  de  sa  grande  Exposition  universelle  des  vins,  la  ville 
de  Bordeaux  a  orjjfanisé,  pour  la  première  quinzaine  de  juillet,  un 
grand  festival.  L'adorable  chef-d'œuvre  de  Berlioz,  la  Damnation  de 
Faust,  sera  exécuté  trois  foii  au  théâtre  Louit,  les  2,  5  et  9  juillet. 
Les  interprètes  seront  Mm'  Brunet-Lafleur,  MM.  Lauwers  et  Lubbert. 

—  Le  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Blois,  construit  par  la  mai- 
sou  Merkiin,  a  été  inauguré  solennellement  le  13  juin,  devant  une 
nombreuse  assistance.  Expertisé  et  reçu  la  veille  par  une  commission 
d'hommes  compétents,  le  nouvel  et  magnifique  instrument  avait  donné 
aux  expert'î  pleine  et  entière  satisfaction  pour  le  fini  et  la  grande 
perfection  du  travail,  la  souplesse  et  la  précision  des  mouvements  du 
mécanisme,  enfin  la  répartition  intelligente  des  divers  jeux  sur  les 
quatre  claviers,  leur  excellente  harmonie,  leur  variété  d'effets  et  la 
puissance  de  leur  sonorité.  M,  Guilmant  a  fait  admirablement  appré- 
cier les  effets  magniliques  du  nouvel  orgue,  qui  est  dès  aujourd'hui  con- 
sidéré comme  un  des  plus  beaux  instruments  construits  par  M.  Mer- 
kiin, à  qui  l'on  doit  déjà  les  orgues  de  Saint-Eustache  à  Paris,  de 
Friboiirg  (Suisse),  de  Saint-Louis-des-Français  à  Rome  et  d'un  grand 
nombre  d^  cathédrales  et  d'églises  paroissiales. 

—  En  donnant  des  détails  sur  le  grand  concours  musical  qui  doit 
avoir  lieu  prochainement  à  Genève,  nous  avons  annoncé  que  le  lycée 
de  Mâcon  devait  concourir  avec  le  corps  des  cadets  de  Bâle.  Sur  ce 
point  nous  avons  fait  erreur;  ce  n'est  point  le  lycée  de  Mâcon,  mais  le 
pensionnat  Poyol,  de  la  même  ville,  qui  doit  se  mesurer  avec  les  ca- 
dets bâiois.  —  Parmi  les  membres  invités  à  faire  partie  des  jurys  des 
concours  se  trouve  notre  excellent  confrère  M.  François  Schwab,  de 
Strasbourg,  critique  musical  du  Journal  d'Alsace. 

—  Mardi  27  juin  ont  eu  lieu,  dans  la  salle  de  la  rue  Charras,  les 
examens  publics  de  l'Académie  libre  de  musique  et  de  déclamation, 
dirigée  par  M""  Cécile  d'Orni.  Cette  séance  était  fort  intéressante,  et 
les  membres  des  jurys,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  MM.  Bon- 
nehee,  Crosti,  Heyberger,  Ausuez,  Sapin,  etc.,  ont  pu  justement  ex- 
primer aux  élèves  de  l'institution  toute  la  satisfaction  qu'ils  leuravaient 
fait  éprouver.  La  distribution  des  prix  s'est  faite  le  samedi  !«' juillet. 

—  L'inauguration  du  tombeau  de  Roger,  dont  nous  rendons  compte 
plus  haut,  à  engagé  l'éditeur  Paul  Ollendorff  à  faire  paraître  une 
sixième  édition  du  Carnet  d'un  ténor,  qui  contient  les  Mémo  res  de 
l'excellent  artiste. 

—  M.  Colonne,  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Ghâtelet,  vient  de 
donner  à  Lisbonne  toute  une  série  de  concerts,  qui  ont  fait  connaître 
avantageusement  aux  dilettantes  portugais  les  belles  œuvres  de  l'école 
française  contemporaine.  Les  uoms  de  Berlioz,  de  MM.  Gounod,  Am- 
broise  Thomas,  lilassenet,  Léo  Delibes,  Guiraud,  Saint-Saèns,  Lalo, 
"Widor,  Jonoiêres,  ont  brillé  sur  les  programmes,  au  grand  contente- 
ment du  publia,  et  particulièrement  du  roi  et  delà  reine,  qui  n'ont  pas 
manqué  une  seule  de  ces  intéressantes  séances, 

ETRANGER 

Italie.  —  Oa  a  exécuté  à  Rome  un  poème  lyrique  intitulé  la  Péri, 
dont  le  sujet  est  emprunté  à  Thomas  Moore,  et  dont  les  paroles 
ainsi  que  la  musique  sont  dues  à  un  jeune  artiste  du  nom  d'iutonio 
Leouardi.  Ce  poème  lyrique,  qui  comprend  un  prologue  et  deux  par- 
ties, paraît  avoir  produit  une  heureuse  impression.  —  Au  théâtre 
Alfieri,  de  Turin,  on  a  représenté  avec  succès  un  opéra  nouveau,  il 
Sortilegio,  paroles  de  M.  Gino  dei  Nobili,  musique  de  M.  Scontriut). 

L'excellent  archiviste  du  Conservatoire  de  Naples,  notre  vénéra- 
ble ami  Franoesco  Florimo,  qui  a  voué  sa  vie  à  l'établissement  célè- 
bre dont  il  fut  jadis  l'élève  en  compagnie  de  Bellini,  vient  d'être  l'ob- 
jet d'une  manifestation  touchante.  Ou  a  inauguré  son  portrait  dune 
l'une  des  salles  de  ces  Archives  qu'il  a  créées  et  qu'il  a  tant,  earichieSj 
et  cette  inauguration  adonné  lieu  à  une  véritable  fête  de  famille  dont 
le  digne  octogénaire  a  tout  naturellement  été  le  héros.  Un  concert  a 
terminé  cette  fête,  concert  organisé  par  les  élèves  de  l'école  et    dans 
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Irqiiel  plusieurs  d'entre  eux  ont  tenu  à  honneur  de  se  produire.  Le 
progriimnie  comprenait  un  sextuor  pour  instruments  à  cordes  de 
l'élevé  Giovanni  Gnarro;  le  concerto  de  violon  de  iVIenJelssohn,  exécuté 
par  l'élève  Lucarini  ;  une  romance  de  Francesco  Florimo,  chantée  par 
l'élève  Spagnolo;  une  marche  de  l'élève  Vitali;  un  chœur  du  maestro 
Lauro  Rossi,  ancien  directeur  du  Conservatoire;  enfin,  une  valse  de 
Liszt,  exécuté  par  l'élève  Buffaletti.  La  Musique  populaire  joint  ses 
ivœux  à  tous  ceux  qui  ont  été  formés  à  cette  occasion,  et  les  adresse 
laffectueusement  à  M.  Francesco  Florimo.  , 

—  Il  vient  de  se  londer  à  Milan,  sous  le  titre  d'Ecole  de  musique 
sacrée,  un  nouvel  établissement  d'instruction  musicale  créé  par  les 
soins  de  l'Association  générale  italienne  de  Sainte-Cécile.  Les  élèves 
seront  ad.mis  à  celte  école  depuis  l'âge  de  9  ans  jusqu'à  20;  l'enseigne- 
ment comprend  les  matières  suivantes  :  a.  Religion,  éthique,  esthé- 
tique; 6.  Histoire  de  la  musique  sacrée,  latin  d'église,  liturgie  catho- 
lique; e.  Notions  élémentaires  de  musique;  d.  Plain-chant  et  chant 
fjguré  ;  e.   Orgue  et  piano;  f.  Composition  musicale. 

—  Le  ministre  de  l'intérieur  d'Italie  avait  ouvert  un  concours  pour 
la  composition  d'une  Messe  funèbre  destinée  à  être  exécutée  dans 
l'égUse  métropolrtaine  de  Turin,  pour  l'anniversaiie  du  roi  Charles- 
Albert.  Sur  les  cinq  compositions  présentées,  on  a  couronné  celle  de 
M.  Bartolomeo  Pozzolo,  maître  de  chapelle  de  la  basilique  de  Saint- 
Gaudenzio,  à  Novare. 

Allemagne.  —  Le  Comité  de  l'Association  constituée  à  Vienne  en 
Vue  de  l'érection  d'une  statue  à  Haydn,  vient  d'accepter  le  modèle  en 
plâtre  lie  cette  statue,  œuvre  du  sculpteur  Henry  Natter.  Celui-ci  n'a 
plus  maintenant  qu'à  exécuter  son  marbre,  qui  sera  aussitôt  placé 
dans  l'endroit  qui  lui  est  réservé,  au  parc  Estherazy. 

—  L'Opera-comique  de  Gluck,  le  Cacli  dupé,  remis  en  lumière 
récemment  au  théâtre  de  Vienne,  fait  son  tour  d'Allemagne.  On 
vient  de  le  donner  pour  la  clôture  du  théâtre,  à  l'Opéra  de  Berlin,  où 
il  a  reçu  le  même  accueil  qu'à  Vienne.  Le  Cadi  dupé,  comme  l'Arbre 
enchiinté,  fait  partie  de  la  série  des  petites  pièces  musicales  que 
Gluck  composa  pour  la  cour  d'Autriche.  Elles  sont  généralement 
écrites  sur  des  poèmes  français  de  Favart  et  de  Vadé. 

Espagne.  —  Une  grande  féerie  musicale  vient  d'être  donnée  à 
Madrid,  au  théâtre  du  Cirque  du  Prince  Alphonse.  L'œuvre  a  nom 
les  Mille  et  vne  Nuits,  et  est  qualifiée  de  «  conte  fantastique  »  en 
3  actes  et  19  tableaux;  les  paroles  sont  de  M.  Pin  Dominguez,  et 
la  musique  de  MM.  Caballero  et  Rubio.  Le  tout  a  été  fort  bien 
accueilli  et  la  pièce,  aidée  par  une  mise  eu  scène  splendide  et  par  une 
excellente  interprétation,  surtout  de  la  part  de  M'""  Pox-a,  Ciudad  et 
Montanês,  de  MM.  Rossell,  Banquellset  Arcos,  a  obtenu  le  plus  grand 
succè.'.  Notre  excellent  confrère  de  Madrid,  la  Correspondencia  musical, 
à  qui  nous  empruntons  cette  nouvelle,  ajoute  que  les  danses  ontproduit 
aussi  un  grand  effet.  —  Au  petit  théâtre  Je  Recoletos,  on  a  joué 
une  zarzuela  nouvelle  en  deux  actes,  El  Paje  de  la  Duquesa,  dont  la 
musique,  écrite  par  M.  Llanos,  a  paru  agréable. 

Hollande  —  La  Société  des  étudiants  d'Amsterdam  a  fêlé  musica- 
lement, et  de  la  façon  la  plus  intelligente,  le  2ô0i>»î  anniversaire  de  la 
fondation  de  l'Université  de  cetie  ville.  Dans  un  grand  concert  donné 
dans  la  salle  du  Palais  de  Cristal,  concert  qui  réunissait  près  de 
6.000  auditeurs,  on  a  exécuté,  pour  la  première  fois  en  Hollande  et 
avec  un  grand  succès,  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz.  L'en- 
semble instrumental  comprenait  100  exécutants,  les  chœurs  500  chan- 
teurs, et  les  soli  étaient  confiés  à  M»«  Derivis,  à  MM.  Stéphanne  et 
Lauwers.  L'exécution  a  été  superbe,  et  le  public,  pendant  tout  le 
cours  de  la  séance,  a  manifesté  la  plus  grande  satisfaction. 

Belgique.  —  Un  arrêté  royal  du  20  mai  accorde,  pour  une  période  de 
cinq  années  consécutives,  une  prime  annuelle  de  soixante  francs  aux 
auteurs  de  Nïchette,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  A.  Ro- 
den-Back,  musique  de  M.  Marins  Carmau.  Qu'on  dise  encore  que  l'art 
et  la  littérature  dramatique  ne  sont  pas  encouragés  en  Belgique! 

Une  correspondance  du    Monde  artiste    nous   fait  connaître  la 

composition  du  répertoire  du  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles, 
pendant  la  dernière  saison.  Le  fait  capital  de  la  campagne  est  le 
grand  succès  de  VHérodiade,  de  M.  Massenet,  qui  a  obtenu  à  elle 
seule  55  représentations .  Voici  le  nombre  de  représentations  o'.i- 
tenu  par  les  autres  ouvrages:  Faust,  14;  la  Statue,  13;  Fra-Dia- 
volo,  les  Huguenots,  12;  Zampa,  11;  la  Favorite,  10;  Zes  Amours 
du  Diable,  9;  la  Dame  blanche,  Carmen,  8;  Guillaume  Telt,l; 
'Mireille,  Martha,  la  Flûte  t.nchantée.  Mignon, 'ô;  le  Prophète,  i  ; 
Us  Dragons  de  Villars,  3;  Robert  le  Diable,  2.  En  ce  qui  concerne 
les  ballets,  la  Nuit  de  Noël  a  été  jouée  16  fois,  et  Giselle  10  fois. 

Russie.  — La  société  impériale  russe  de  musique  ouvreun  concours 
qui  sera  clos  le  1"  octobre  1883,  pour  la  composition  d'un  C-uide- 
manuel  d'harmonie  (en  langue  russe),  à  l'usage  des  artistes  exécutants 


et  des  musiciens  d'orchestre.  Sont  admis  à  prendre  part  à  ce  concours 
toute  personne  habitant  la  Russie,  sans  distinction  de  nationalité,  et 
tout  sujet  russe  résidant  à  l'étranger.  Le  premier  prix  est  de  mille 
roubles  (4,000  fr.),  le  second  de  350.  Les  manuscrits  devront  porter 
comme  suscription  :  Direction  de  la  section  pétersbourgeoise  de  la 
Société  impériale  russe  de  musique,  au  Tninistère  de  Vintérieur, 
Saint-Pétersbourg .  —  Un  incendie  a  éclaté  au  théâtre  de  Riga  la 
26  juin.  On  est  parvenu  à  localiser  le  feu;  l'intérieur  du  théâtre  a  été 
presque  complètement  détruit.  Il  n'y  a  aucune  mort  d'homme  à  déplorer 
La  cause  du  sinistre  est  encore  inconnue. 

—  Mil"  Marie  Vokhine,  fille  d'un  général  russe,  a  composé  un  opéra 
nommé  Ondine,  qui  obtient  en  ce  moment  un  grand  succès  sur  les 
scènes  principales  de  Russie.  Ondine  vient  d'être  donné  égale- 
ment au  grand  théâtre  de  Dresde,  et  le  public  enthousiaste  a  rap- 
pelé deux  fois  la  maestra,  une  charmante  jeune  fille,  qui  joint  au  ta- 
lent la  beauté  et  la  grâce. 

Angleterre.  —  On  nous  écrit  de  Londres  que  le  nouvel  opéra  de 
notre  compatriote,  M.  Charles  Lenepveu,  Velléda,  devait  passer  déci- 
dément le  4  juillet  au  théâtre  Covent-Garden.  Il  sera  donc  joué  à 
l'heure  où  paraîtront  ces  lignes.  On  sait  que  c'est  M°is  Adelina  Patti 
qui  s'est  chargée  du  rôle  de  Velleda.  Notre  correspondant  nous  affirme 
que  la  première  représentation  de  cet  ouvrage  à  Covent-Gardeu  est  un 
événement  artistique  comme  il  ne  s'en  est  pas  produit  à  ce  théâtre 
depuis  trente-cinq  ans. 

—  Encoredeux  incendies  de  théâtre!  Dans  la  soirée  du  25  mai,  le  théâtre 
de  l'Opéra  de  Salem,  dans  le  New— Tersey  (Etats-Unis),  a  été  en  grande 
partie  détruit  par  le  feu.  Et  la  semaine  dernière  l'Alhambra  de  Shef- 
field  (Angleterre)  est  devenu  entièrement  la  proie  deb  flammes,  à  ce 
point  qu'une  somme  de  2,000  livres  sterling  en  or  (50,000  fr.),  qui  se 
trouvait  dans  la  caisse,  a  été  réduite  en  fusion.  L'Alhambra  était  un 
vaste  café-chantant,  qui  servait  aussi  de  salle  de  bal.  Fort  heureuse- 
ment, on  n'a  pas  d'accident  de  personnes  à  déplorer. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.  J.  B.  R...,  à  Béziers.  —  L'ouvrage  de  M.  C.  Thomas  noua 
est  inconnu  ;  le  prix  de  l'édition  illustrée  des  chansons  de  G.  Nadaud 
est  de  100  fr..  Non,  pas  de  morceaux  de  danse. 

M.  G.  Adam,  à  Paris.  —  Ce  n'est  pas  un  obstacle  pour  l'admission 
diuis  une  classe  d'harmonie.  Mais  pour  ces  classes,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  d'examen  d'admission;  il  -faut  vous  adresser  directement  au 
secrétariat  de  l'école. 

M.  F.  CussEL,  à  Paris.  —  Le  premier  marchand  de  musique  veau 
vous  renseignera  mieux  que  nous  à  ce  sujet. 

«  Un  lecteur  de   la  Musique  Populaire  »  à  Saint-Chamond  .  La 

Daine  blanche,  le  Pré  aux  Clers,  le  Domino  noir,  les  Huguenots,  Ro-^ 
bert-le-Diable,  Guillaume-Tell. 

M.  Emile  Caslmir,  à  Paris,  i —  Impossible  de  vous  renseigner  sur  le 
chant  en  question.  Au  sujet  de  l'instrument,  toutes  les  imitations  por- 
tent ces  étiquettes,  comme  les  originaux;  il  faut  vous  adresser  à  un 
luthier. 

M.  J.  B.  D...  — Je  ne  connais  pas  de  librairie  spéciale  pour  ce 
sujet.  Voyez  les  catalogues  Hachette  et  Firmin  Didot,  et  demandez  le 
renseignement  à  un  libraire  sérieux. 

M.  D...,  à  Londinières  (Seine-Iuférieure) .  —  La  Biographie  uni- 
verselle des  musiciens  de  Fétis  forme  huit  volumes  ;  elle  a  été  com- 
plétée récemment  par  un  Supplément  en  deux  volumes  du  à  M.Arthur 
Pougin.  L'ouvrage  entier,  comportant  ainsi  dix  volumes,  coûte  80  fr. 

«  Un  flûtiste.  »  à  Chartres.  —  Les  trois  éditeurs  des  opéras  de, 
M.  Gounod  sont  MM.  Choudens,  Grus  et  Lemoine;  ce  sont  eux  aussi 
qui  ont  publié  tous  les  arrangements  faits  sur  ces  opéras. 
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L'HYiMNE  AUX  MORTS  DE  JUILLET 

Composition  inconnue  d'Herold. 

A  Musique  populaire  est  assez  heureuse  pour  pou- 
voir offrir  aujourd'hui  à  ses  lecteurs  U'ie  composi- 
tion magnifique  d'Herold,  le  plus  grand  des  m.iî;res 
français,  composition  restée  jusqu'à  ce  jour  presque  abso- 
lument inconnue,  puisque,  exécutée  une  seu'e  fois  en  183 1, 
au  Panthéon,  pour  le  premier  anniversaire  de  la  révolution 
de  1830,  elle  était  tombée  dans  l'oubli  pendant  un  demi- 
siècle,  c'est-à-dire  jusqu'en  1880,  époque  à  laquelle  on 
eut  enfin  l'heureuse  idée  de  la  produire  solennellement 
dans  le  grand  concert  offert  au  public,  à  l'occasion  de  la 
fèie  nationale  du  14  juillet,  dans  le  jardin  du  Luxembourg. 
Cette  mâle  et  noble  composition,  intitulée  Hymne  aux 
morts  de  Juillet,  fut  écrite  par  l'immortel  artiste  sur  des 
paroles  de  Victor  Hugo,  qui,  je  crois,  n'ont  jamais  été 
comprises  dans  ses  œuvres.  L'histoire  en  est  inté^'ess.inte, 
jplus  inconnue  encore  que  l'œuvre  elle-même,  et  je  vais 
la  retracer  ici. 

Tout  oubliée  qu'elle  fût  depuis  un  demi-sièele,  cette 
production  de  l'auteur  de  Zampa  et  du  Pré  aux  Clers,  que 
l'orchestre  et  les  chœurs  réunis  au  Luxembourg  ont  exé- 
eutée  dans  la  soirée  du  14  juillet  18S0,  pour  la  première 
fête  nationale  de  la  troisième  république,  n'était  cepen- 
dant pas  inédite,  ainsi  qu'on  l'a  dit  alors.  Tirée  sans  doute 
à  petit  nombre,  elle  était  devenue  absolument  introuvable 
dans  le  commerce,  les  planches  en  ayant  vraisemblablement 
été  fondues;  mais  j'ai  la  certitude  qu'elle  avait  été  publiée, 
car  le  fds  du  compositeur,  M.  HerolJ,  le'  regretté  préfet  de 
la  Seine,  en  possédait  un  exemplaire,  devenu  peut-être 
unique,  et  qu'il  me  montra  il  y  a  deux  ans. 

Cette  fête  du  27  juillet  183 1,  quoique  présentant  un 
autre  caractère  que  celle  par  laquelle  la  population  pari- 
sienne va  célébrer  pour  la  troisième  fois  l'anniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille,  lui  ressemblait  assurément  par  l'enthou- 
siasme qu'elle  avait  excité  et  la  part  personnelle  et  directe 
qu'y  avait  prise  le  peuple  de  la  capitale.  Je  n'en  veux  parler 
ici,  bien  entendu,  que  pour  ce  qui  a  trait  au  sujet  qui 
m'intéresse.  Dès  le  6  juillet  une  ordonnance  du  roi  Louis- 
l?hilippe,  datée  de  S  ànt-Cloud,  déclarait  que  «les  journées 
des  27,  28  et  29  juillet  seront  célébrées  comme  fêtes  na- 
tionales, »  et  que  «les  dépo..illes  mortelles  des  citoyens 
morts  pour  la  pairie  en  défendant  les  lois  et  la  liberté 
seront,  aussitôt  que  l'exhumation  en  pourra  être  faite,  dé- 
posées au  Panthéon.  »  Elle  ajoutait  qu'une  cérémonie 
d'inauguration  aurait  lieu  au  Panthéon  le  27  juillet.  Le 
programme  des  fêtes,  publié  peu  de  jours  après,  disposait 
que,  «le  premier  jour,  un  hommage  funèbre  sera  rendu 
aux  citoyens  morts  pour  la  patrie  dans  les  trois  journées,  » 
et  qu'  «  un  hymne  funèbre  composé  pour  cette  circonstance 
sera  exécuté.  » 


Cet  hymne  funèbre  est  précisément  celui  qu'Herold 
écrivit  sur  les  vers  de  Victor  Hugo.  Par  quel  concours  de 
cu'constances  ces  deux  grands  hommes  se  trouvèrent-ils 
associés  à  cette  occasion?  c'est  ce  que  j'ignore.  Ce  que  je 
constate,  c'est  qu'à  ce  moment  Herold  venait  de  remporter 
un  magnifique  triomphe  avec  son  Zampa,  représenté  à 
rOpéra-Comique  le  3  mai  précédent,  et  que  Victor  Hugo 
s'apprêtait  à  en  remporter  un  non  moins  grand  avec  sa 
Marion  'Delormi,  qui  allait  être  jouée  à  la  Porte  Saint- 
Martin  au  mois  d'aoïit  suivant. 

Toutefois,  je  puis  publier  ici  deux  lettres  inédites  de 
Victor  Hugo  qui  ont  trait  à  l'Hymne  en  question,  et  qu'as- 
surément on  ne  lira  pas  sans  intérêt  (ij.  La  première 
accompagnait  l'envoi  que  le  poète  faisait  au  compositeur 
des  vers  destinés  à  être  mis  en  musique  : 

Bièvre,  18  juillet  (^iSjï). 

'Voici,  monsieur,  deux  ou  trois  méchantes  strophes.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  en  puissiez  faire  grand'chose.  Ce  sera  un  beau  triomphe 
pour  votre  talent  si  vous  parvenez  à  foire  vivre  et  respirer  cet  em- 
bryon informe.  J'ai  cru  qu'il  fallait  que  cela  fût  simple,  funèbre  et 
grandiose;  je  crois  que  cela  est  trop  simple,  peu  funèbre  et  pas  du 
tout  grandiose.  En  tout  cas,  brûlez  ces  vers  s'ils  vous  paraissent  trop 
méchants,  et  n'y  voyez  qu'une  preuve  du  désir  que  j'avais  de  faire 
une  chose  qui  pût  vous  être  agréable.  Pour  moi,  je  me  féliciterai  tou- 
jours d'une  occasion  qui  m'a  procuré  l'honneur  de  faire  votre  con- 
naissance . 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'expression  cordiale  de  ma  consi- 
dération distinguée, 

V".  Hugo. 
Je  serai  à  Paris  mercredi  soir. 

Si  c'est  1   ^p  long,  je  crois  que  vous 
pourriez  supprimer  la  dernière  strophe. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  le  ton  digne  et  mo- 
deste de  cette  lettre.  Il  n'y  a  que  les  grands  hommes  pour 
écrire  ainsi.  Voici  la  seconde,  écrite  quatre  jours  après: 

Je  serais  déjà  allé.  Monsieur,  vous  chercher  et  vous  remercier  de 
votre  bonne  visite,  si  je  n'étais  absorbé  par  les  répétitions  d'une  pièce  qui 
me  prend  tout  mon  tems.  Je  ne  sais  pas  si  vous  aurez  envie  de  faire 
quelque  chose  des  vers  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer,  et  je 
vous  engage  fort  à  n'en  rien  faire.  Si  pourtant  vous  vous  décidiez  .à 
donner  l'âme  et  la  vie  à  cette  lettre  morte,  voici  deux  vers  que  j'ai 
changés  et  de  la  correction  desquels  je  vous  prierais  de  tenir  compte, 
s'il  en  est  encore  temps. 

1°  Il  faudrait  lire  les  deux  premiers  vers  de  la  première  strophe 
ainsi  : 

Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  patrie 

Ont  droit  qu'à  leurs  cercueils  la  foule  vienne  et  prie  (2), 

2"  Dans  le  chœur,  au  lieu  de  : 


il  faudrait  : 


Gloire  à  la  patrie  éternelle  I 
Gloire  à  notre  France  éternelle! 


Pardon,  Monsieur,  de  vous  avoir  envoyé  si  peu  de  chose.  J'ai  faii 
preuve  de  bonne  volonté  ;  c'est  vous  qui  ferez  preuve  de  talent . 

Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  diS' 
tingué. 

V".  Hugo. 
Taris,  «  vendredi  matin  22  juillet  (iS^t). 

(1)  Il  y  a  trois  ans,  après  bien  des  hésitations  qui  avaient  leur  cause 
dans  la  lourdeur  de  la  tâche  et  dans  la  crainte  que  je  ressenlais  de 
rester  au-dessoua  de  cette  tâche,  je  m'élais  enfin  décidé  à  eiureprendre 
une  histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  d'Herold,  ouvrage  dont  une  pariie 
seulement  a  vu  le  jour  jusqu'ici  dans  une  revue  spéciale,  et  que  je 
m'occupe  en  ce  moment  d'achever  pour  le  publier  en  volume,  Atin  de 
m'aiJer  dans  la  mesure  du  possible  au  auiet  du  travail  difficile  que 
j'entreprenais  sur  son  père,  M.  Hefold  avait  bien  voulu  mettre  à  ma 
disposition  dans  son  propre  cabinet,  à  la  préfecture  de  la  Seine,  tomes 
les  oeuvres  publiées  ou  inédites  de  sou  père,  ses  maniisct'it-î,  le  jour- 
nal authographe  de  sa  vie,  ses  papiers  iutimes,  sa  correspuntlauce,  etc. 
Je  passai  une  année  à  consulter,  à  dépouiller,  à  transcrire  tout  ce 
qui  po  iv.iit  m'étre  utile  de  ces  documents  inappréciables.  C'est  là  que 
je  trouvai  et  que  je  copiai  les  deujc  lettres  du  grand  poète  que  je 
transcris  ici, 

(2)  Coninie  on  le  verra  plus  loin,  le  deuxième  hémistiche  du  second 
de  ces  deux  vers  subit  une  modification  ultérieure. 
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Ces  deux  lettres  sont  tout  ce  que  je  peux  p''oduire  rela- 
tivement à  l'enfantement  de  l'œavre.  J'arrive  maintenant 
à  l'historique  de  son  exécution  et  au  récit  de  la  grandiose 
cérémonie  du  Panthéon. 

Le  27  juillet  au  m.uin,  le  roi  se  rendit  d'abord  à  la 
Bastille,  à  la  place  où  devait  s'élever  plus  tard  la  colonne 
de  juillet,  et  de  là,  au  milieu  d'une  foule  immense,  se 
dirigea  sur  le  Panthéon  par  la  rue  Saint-Antoine,  l'Hôtel- 
de-ville,  le  quai  et  la  rue  Saint-Jacques.  La  cérémonie  du 
Panthéon  revêtait  un  caractère  particulièrement  émouvant 
et  présentait  un  spectacle  majestueux,  auquel  la  musique 
prenait  une  part  très  importante.  J'emprunte  les  détails  qui 
vont  suivre  au  compte-rendu  que  fît  le  Journal  des  T)ébats 
de  cette  mémorable  journée  : 

La  décoration  de  l'intérieur  du  Panthéon  était  d'une  simplicité  qui 
convenait  à  la  circonstance.  L'architecte  avait  pratiqué  dans  les  deux 
nefs  latérales  deux  rangs  de  galeries  élagés  l'une  sur  l'autre,  et  sou- 
tenus par  des  doubles  piliers  à  claire-voie,  qui  n'interceptaient  la  vue 
à  aucune  des  personnes  assises  sur  ce  quadruple  amphithéâtre.  Une  - 
vaste  tribune  élevée  au  dessus  des  colonnes  intérieures  du  péristyle 
permettait  aux  persoimes  qui  avaient  été  admises  d'embrasser  l'en- 
semble d'un  coup  d'œil.  Le  fond  était  occupé  par  un  amphithéâtre 
où  était  placé  un  orchestre  de  quatre-cents  musiciens,  tant  instru- 
mentistes que  chanteurs.  Des  sièges  avaient  été  réservés  aux  grandes 
députations  des  Chambres  et  au  Corps  diplomatique  dans  les  parties 
latérales  les  plus  voisines  du  dôme. 

Au  centre  de  la  coupole  s'élevait  l'estrade  royale.  On  y  avait  pré- 
paré deux  fauteils  et  deux  pliants.  Beaucoup  de  personnes  ignoraient 
à  qui  était  destiné  le  second  fauteuil.  Bientôt  on  a  su,  par  des  per- 
sonnes arrivant  de  la  Bastille,  que  D.  Pedro  assistait  aux  cérémonies 
du  jour  i.  côté  du  roi,  et  on  a  eu  le  mot  de  l'énigme. 

L'entrée  du  roi  a  été  précédée  par  celle  des  blessés  de  juillet,  au 
milieu  desquels  flottait  un  drapeau  tricolore  surmonté  d'un  long  crêpe. 
On  ne  peut  exprimer  avec  quelle  tendre  et  vive  sympathie  l'assemblée 
a  accueilli  ce  groupe  de  braves,  mutilés  pour  la  cause  de  la  liberté  et 
la  défense  des  lois,  et  ils  en  ont  reçu  le  témoignage  dans  les  accla- 
mations prolongées  qui  les  ont  accueillis. 

La  présence  du  roi  a  continué  et  redoublé  cet  enthousiasme.  Le  cri 
de  Vive  kroH  a  été  porté  jusqu'aux  voûtes  par  un  concert  unanime 
de  vingt  mille  voix.  Sa  majesté  paraissait  sensiblement  émue;  elle 
pressait  de  ses  mains  celles  des  blessés  qui  se  trouvaient  sur  son  pas- 
sage :  plusieurs  placets  lui  ont  été  remis,  et  elle  les  a  reçus  avec  un 
intérêt,  avec  une  effusion  de  bienveillance  qui  laissait  entrevoir  avec 
quelle  attention  paternelle  ils  seront  examinés  et  répondus,   (j/c) 

Les  vivat  ont  été  suspendus,  et  à  l'instant  l'orchestre  a  fait  entendre 
le  chœur  de  plusieurs  couplets  de  la  Marseillaise,  arrangés  avec  talent 
ensymplionie  instrumentale  et  vocale  par  M.  Schneittzœffer.  Le  roi 
l'a  écoutée  du  pied  de  l'estrade,  debout,  entouré  de  D.  Pedro,  de  ses 
deux  fils  aines,  des  ministres,  des  maréchaux,  des  officiers  supé- 
rieurs de  la  garde  nationale,  de  ceux  de  l'état-major  qui  avaient  eu 
l'honneur  de  l'accompagner.  Ce  n'est  qu'après  cette  brillante  exécu- 
tion que  Sa  Majesté  est  montée  sur  son  trône,  ayant  à  sa  droite  M.  le 
duc  de  Nemours,  et  à  sa  gauche  D.  Pedro  et  M   le  duc  d'Orléans. 

A  la  Marseillaise  a  succédé  la  marche  funèbre  composée  il  y  a  trente 
trois  ans  par  M.  Cherubini,  à  l'occasion  de  la  mort  aussi  déplorable 
qu'imprévue  du  général  Hoche.  Ce  morceau  est  digne  de  la  circons- 
tance, digne  de  la  réputation  d'un  grand  maître  qui  a  laissé  empreinte 
sur  tous  ses  ouvrages  la  trace  d'un  des  génies  les  plus  vigoureux  qui 
aient  jamais  manié  la  lyre,  (i) 

Une  composition  d'un  genre  différent  est  venue  varier  les  impressions 
douloureuses  de  l'assemblée.  M.  Herold  a  déployé  la  facilité  de  son 
talent  sur  un  Hymne  aux  morts  de  juillet,  par  M.  Victor  Hugo.  Le 
musicien  s'est  identifié  avec  la  pensée  religieuse  et  mélancoHque  d'un 
poète  qui  se  surpasse  lui-même  quand  il  s'exerce  sur  un  genre  de 
poésie  marqué  du  double  caractère  de  la  tristesse  et  de  la  sensibiUté. 
Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  faire  jouir  dès  aujourd'hui  nos 


(1)  Napoléon  avait  pardonné  à  Méhul  d'avoir  glorifié  la  République 
dans  le  Chant  du  départ  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  oublier  que  Che- 
rubini avait  chanté  le  géaéi'al  Hoche,  son  héroïsme,  son  amour  désin- 
téressé de  la  liberté,  son  attachement  à  la  forme  républicaine,  ses  mâles 
vertus  dépourvues  d'ambition.  Aussi,  devenu  empereur,  i)  laissa  tou- 
jours Cherubini  à  l'écart,  et-  le  traita  avec  un  dédain  que  celui-ci, 
dans  sa  noble  fierté,  n'essaya  même  pas  de  vaincre  et  de  faire  dispa- 
raîti'e. 


lecteurs  de  l'hymne  de  M.  Hugo,  que,  malgré  le  nombre  des  exécu 
tants  et  la  netteté  de  leur  vocalisation  (i),  l'étendue  du  temple  n'» 
permis  qu'au  petit  nombre  de  personnes  les  plus  rapprochées  de  l'or- 
chestre d'entendre  les  paroles. 


HYMNE  AUX  MORTS  DE  JUILLET 


Strophe 

Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  patrie 
Ont  droit  qu'à  leurs  cercueils  on  adore  et  l'on  prie. 
Entre  les  plus  beaux  noms  leur  nom  est  le  plus  beau. 
Toute  gloire  prés  d'eux  passe  et  tombe  éphémère, 

Et,  comme  ferait  une  mère, 
La  voix  d'un  peuple  entier  les  berce  en  leur  tombeau. 

Chœur 

Gloire  à  notre  France  éternelle  ! 
G'oire  à  ceux  qui  sont  morts  pour  ellel 
Aux  martyrs,  aux  vaillants,  aux  forts, 
A  ceux  qu'enflamme  leur  exemple, 
Qui  veulent  place  dans  ce  temple,  ' 

Et  qui  mourront  comme  ils  sont  morts  ' 

Strophe 

C'est  pour  ces  morts  dont  l'ombre  est  ici  bienvenue 
Que  le  haut  Panthéon  élève  dans  la  nue 
Au-dessus  de  Paris,  la  ville  aux  mille  tours, 
La  Reine  de  nos  Tyrs  et  de  nos  Babylones, 

Cette  couronne  de  coloimes 
Que  le  soleil  levant  redore  tous  les  jours, 

Chceiir 
Gloire  à  notre  France,  etc. 
Strophe 

Ainsi  quand  de  tels  morts  sont  couchés  dans  la  tombe, 
En  vain  l'oubli,  nuit  sombre  où  va  tout  ce  qui  tombe^ 
Passe  sur  leur  sépulcre  où  nous  nous  inclinoQs. 
Chaque  jour,  pour  eux  seuls  se  levant  plus  fidèle, 

La  gloire,  aube  toujours  nouvelle, 
Fait  luire  leur  mémoire  et  redore  leurs  noms. 

Chœur 

Gloire  à  notre  France,  etc. 


Il  reste  un  morceau  célèbre  de  Rameau,  c'est  le  choeur  de  Castor 
et  PoUux  :  »  Tristes  apprêts,  pâles  flambeaux,  »  etc.  Il  trouvait  si 
naturellement  sa  place  dans  cette  série  de  chants  funéraires,  qu'on 
doit  savoir  gré  à  M.  Schneittzœffer  de  l'y  avoir  intercalé,  avec  dei 
accompagnements  modernes  qui  lui  ont  donné  un  air  de  jeunesse  et 
de  nouveauté. 

Ce  concert  a  été  dignement  couronné  par  la  sublime  prière  du  Moïst 
de  Rossini,  par  le  chœur  flnal  de  la  Création  d'Haydn,  et  enfin  pat 
la  Parisienne,  où  jamais  Adolphe  Nourrit  n'avait  tiré  un  plus  admi- 
rable parti  de  sa  voix  pure,  expressive,  harmonieuse,  ni  déployé  avec 
plus  de  supériorité  cette  sensibilité  expansive  qui  parle  à  l'âme  et 
arrache  des  larmes  à  tous  les  yeux.  C'est  l'effet  universel  qu'il  a 
produit  dans  la  dernière  strophe  :  Tambours  du  convoi  de  nos  jrères. 
qu'il  a  été  obligé  de  chanter  deux  fois.  Des  applaudissements  spon 
tanés  ont  accompagné  la  strophe:  Soldat  du  drapeau  tricolore;  on  a 
aussi  applaudi  celle  où  M.  Casimir  Delavigne  a  payé  un  juste  tribut 
d'hommages  au  patriotisme  et  aux  cheveux  blancs  du  général 
Lafayette. 

Au  seul  point  de  vue  musical,  cette  solennité  devait  être 
imposante.  Au  milieu  des  quatre  cents  artistes  qui  garnis- 
saient l'estrade,  et  confondus  parmi  les  chœurs,  se  trou- 
vaient les  premiers  chanteurs  de  nos  grandes  scènes  lyri- 
ques: Levassent,  Ponchard,  Dabadie,  Hurteaux,  Lafon, 
M"'"  Damoreau,  Dabadie,  Mori-Gosselin,  Jawureck,  etc., 
taisant  pour  ainsi  dire  escorte  à  l'admirable  Adolphe  Nour- 
rit, chargé  de  chanter  les  solos.  L'orchestre,  dirigé  par 
Habeneck,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  et  de  la  Société  des 
concerts   du    Conservatoire,  était  composé  des  meilleurs 


(1)  L'écrivain  voulait  dire  évidemment  la  netteté  de  leur  articula- 
tion. 
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éléments  que  Paris  pouvait  offrir.  «  Toutes  les  chanteuses, 
lisait  le  Journal  du  Commerce,  au  nombre  de  plus  de  cent, 
jont  vêtues  de  blanc,  avec  des  ceintures  noires.  Plusieurs 
lames  appartenant  à  la  société,  ont  voulu  joindre  leurs 
;oix  à  celles  des  artistes.  »  Le  même  journal,  moins  bien 
nformé  sur  ce  point,  ajoute  :  «  Le  premier  morceau, 
.omposé  de  solos  et  de  chœurs,  est  de  M.  Victor  Hugo; 
a  musique  est  de  M.  Cherubini.  » 

On  ne  le  saurait  pas,  qu'il  n'y  aurait  pas  à  s'y  tromper.  Ce 
norceau  est  d'une  forme  et  d'une  couleur  trop  modernes 
pour  pouvoir  être  attribué  à  Cherubini.il  porte  bien,  d'ail- 
eurs,  la  griffe  d'Herold,  et  le  maître  a  été  noblement  ins- 
)iré  par  les  beaux  vers  de  Victor  Hugo.  On  se  rappelle 
'effet  si  puisssant  produit,  il  y  a  deux  ans  et  l'année  der- 
nière, lors  de  l'exécution  de  l'Hymne  aux  morts  de  juillet. 
Pour  moi,  j'ai  là,  sous  les  yeux,  en  écrivant,  la  partition 
de  cette  composition,  et  je  puis  voir  à  quel  point  elle  est 
grandiose,  enflammée  et  empreinte  d'un  souffle  majestueux. 
Ecrite  pour  être  exécutée  par  de  grandes  masses,  dans  un 
vaisseau  immense,  le  musicien  y  a  renforcé  l'orchestre  or- 
dinaire, en  mettant  quatre  clarinettes  au  lieu  de  deux, 
quatre  trompettes  au  lieu  de  deux,  huit  cors  au  lieu  de 
quatre,  et  quatre  'oassons  au  lieu  de  deux,  et  en  augmen- 
tant la  puissance  de  ses  basses  à  l'aide  d'un  violone  et  ■ 
d'un  ophicléide.  Le  chant  de  la  strophe,  qui  est  en  ut  mi- 
neur, débute,  après  deux  lourdes  tenues  faites  à  l'unisson 
par  tous  les  instruments  à  vent  sur  la  tonique  et  sur  la  do- 
minante, par  une  phrase  pleine  de  noblesse  et  de  douleur, 
effleure  un  instant  le  ton  de  mi  bémol,  puis,  sur  ce  vers  : 
Et  comme  ferait  une  mère,  prend  celui  à'ut  majeur,  qui 
bientôt  doit  donner  au  refrain  une  ouverture  et  un  éclat 
superbes.  Lorsque  le  choeur,  soutenu  par  toutes  les  forces 
d'un  orchestre  immense,  attaque  ce  refrain  d'une  éton- 
nante puissance  d'expansion  et  d'une  inexprimable  fran- 
chise, il  y  a  de  quoi  faire  frémir  et  frissonner  d'admiration 
jusqu'aux  plus  froids  et  aux  plus  indifférents,  et  l'explosion 
finale,  avec  le  la  bémol  déchirant  des  premiers  soprani  qui 
préparela  cadence  sur  le  temps  fort  de  la  dernière  mesure, 
produit  un  effet  vraiment  indescriptible.    . 

Comment  se  fait-il  que  ce  chant  superbe,  plein  de  gran- 
deur et  d'une  couleur  si  mélancolique  à  son  début,  si  noble 
ensuite,  n'ait  pas  enlevé  la  faveur  pubhque  à  cette  vul- 
gaire Parisienne,  dont  on  abusa  tant  sous  la  monarchie  de 
Juillet?  C'est  que,  d'une  part,  celui-ci,  malgré  son  im- 
mense supériorité,  restait  un  chant  de  deuil,  et  que,  d'autre 
part,  l'allure  un  peu  tapageuse,  un  peu  grivoise  de  la  Pari- 
sienne, son  rhythme  de  pas  redoublé,  la  mettaient  plus  à  la 
portée  des  oreilles  les  moins  délicates,  en  un  temps  sur- 
tout où  l'étude  et  la  pratique  de  la  musique  étaient  beau- 
coup moins  générales  qu'aujourd'hui.  Il  n'en  reste  pas 
moins  que  l'hymne  d'Herold  est  digne  en  tous  points  du 
plus  beau  génie  lyrique  qu'ait  produit  la  France. 

Arthur  Poupin. 


Le  tempa  n'est  plus  où  la  Marseillaise  était  considérée  comme 
un  chant  subversif,  ses  «  mâles  accents  »  peuvent  enfin  s'épandre 
en  toute  liberté,  et  la  gloire  de  cet  hymne  admirable  et  de  son  au- 
teur rayonne  de  l'éclat  que  l'un  et  l'autre  méritent 

Mais,  est-ce  qu'un  jour  Paris  ne  songera  pas,  lui  aussi,  à 
élever  à  Eouget  de  Lisle  un  monument  digue  de  lui? 

^.   T. 


Tandis  que  la  municipalité  de  Ohoisy-le-Roi,  où  reposent  les 
restes  de  Rouget  de  Lisle,  s'apprête  à  inaugurer,  le  23  de  ce 
mois,  un  monument  élevé  sur  la  tombe  de  l'immortel  auteur  de 
la  Marseillaise,  la  ville  deLons-le-Saulnier,  où  il  est  né  et  où  sa 
famille  a  laissé  de  si  grands  souvenirs,  se  prépare,  de  son  côté 
à  élever  sur  une  de  ses  places  publiques  une  statue  au  chantre 
énergique  et  fier  des  armées  républicaines.  C'est  le  27  août  pro- 
chain qu'aura  lieu  solennellement  la  cérémonie  d'inauguration  de 
cette  statue,  et  on  annonce  que  M.  EenéGoblet,  ministre  de  l'in- 
térieur, vient  d'être  spécialement  ctiargé  par  M.  le  Président  de 
la  République  de  le  représenter  à  cette  fête  patriotique. 


Conservatoire  National  de  Musique  et  tie  -  Béclamation 

CONCOURS  A  HUIS  CLOS 

Les  concours  à  huis  clos  ont  commencé  la  semaine   dernière 
au  Conservatoire.  "Voici  les  résultats  des  premières  journées: 

Harmonie  (3  juillet) 
l^'  Prix.  —  M.  Rouher,  élève  de  M.  Th.  Dubois; 
2'sPrix.  —  M.  Savard,  élève  de  M.  Em.  Durand  ;  M.  Schwartz, 
élève  de  M.  Em.  Pessard; 

l"  Accessit   —  M.  Féry,  élève  de  M.  Em.  Durand  ; 
2^  Accessit.  —  M.  G.  Parés,  élève  de  M.  Th.  Dubois. 
Solfège  des  Chanteurs  (4  et  5  juillet' 

HOMMES 

l<^s  Médailles.  —  MM.  Deteneuille  et  Escalaïs  ; 
2"  Médailles.  —  MM.  Labis  et  Mauguière; 
3":  Médaille.  —  M.  Dublin. 

FEMMES 

1"  Médaille.  —  M""  Fontaine  ; 

2«s  Médailles.  —  M""  Freland,  Malevialle,  Caron  et  de  Lafer- 
trille  ; 
3«s  Médailles.  —  M"'s  Vial,  Salamliani,  Ach  et  Mélodia. 

Solfège  des  Instrumentistes  (6  et  7  juillet). 

HOMMES 

1"  Médailles.  —  MM.  Bondon,  Berquet,  Gennaro,  Pickaert; 
2"  Médailles.  —  MM.  Berny,  Cuignache,  Poileux,  Bernier; 
3"  Médailles.  —  MM.  Flesch,  Barthélémy,  Lammers. 

FEMMES 

1"  Médailles.  —  M""  Gillaud,  Brière,  Boutin,  Oarjat,  Neveux, 
d'Obigny,  de  Grammont,  Lefèvre  : 

2"  Médailles  —  M""  Galliano,  Hardy,  Seveno,  Massin,  Velter, 
Cabot,  Parisot,  Dannac,  Anthiome  : 

3"  Médailles.  —  M""  Deldicq,  Grandry,  Mosset,  Prançon,  Adoi 
Berthe  Lévy,  Ternus,  Lhérie,  Béguin,  Thouvenel. 
Contrebasse  (8  juillet). 

1"   Prix.  —  M.  Michiels  : 

Pas  de  2»  Prix. 

l''  Accessit.  —  M.  Martin: 

2=  Accessit.  —  M.  Lebrun, 


LE  PREMIER  CONCERTO  DE  MOZART 


Mozart  fut  un  prodige.  Chacun  le  sait  aujourd'hui  ;  mais 
on  ne  saurait  se  lasseï'  de  le  redire,  et  de  rappeler  les  exemples 
donnés  par  ce  génie  merveilleux,  par  cette  étonnante  orga- 
nisation musicale  qui  semblait  deviner  tout  et  ne  rien  ddvoir 
à  l'étude  ou  à  l'expérience. 

Des  sept  enfants  que  Léopold  Mozart,  artiste  fort  distingué 
lui-même,  eut  de  sa  femme,  deux  seuls  survécurent,  une  fille, 
Marie-Anne,  et  un  fils,  Wolfgang-Amédée,  un  peu  plus  jeune 
que  sa  sœur,  et  qui  devait  être  l'immortel  créateur  de  Don 
Juan  et  des  Noces  de  Figaro.  Sa  précocité  fut  miraculeuse. 
Il  était  à  peine  âgé  de  trois  ans  lorsque  Mozart  père  com- 
mença à  donner  des  leçons  de  clavecin  à  sa  sœur,  qui  en 
avait  sept,  et  il  commença  dès  lors  à  manifester  ses  dispo- 
sitions pour  la  musique.  Il  s'exerçait  à  chercher  des  harmo- 
nies sur  l'instrument,  et  rien  ne  le  rendait  heureux  comme 
de  trouver  des  suites  de  tierces  ou  de  sixtes,  qui  caressaient 
doucement  son  oreille.  Quand  il  eut  accompli  sa  quatrième 
année,  son  père  lui  apprit,  comme  en  se  jouant,  à'jouer 
quelques  menuets  et  différents  petits  morceaux;  une  demi- 
heure  lui  suffisait  pour  savoir  un  menuet,  et  une  heure  pour 
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un  morceau  plus  développé.  Il  les  jouait  ensuite  avec  une 
netteté  absolue,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  la  mesure  que 
des  doigts.  Ses  progrès  furent  si  rapides  qu'au  bout  d'une 
année  il  s'exerçait  déjà  à  composer  de  petites  pièces,  que  son 
père  écrivait  pour  l'exeiter  et  l'encourager.  Quoiqu'il  fût  vif 
et  intelligent  pour  toutes  choses,  qu'il  apprît  tout  avec  faci- 
lité, la  musique  le  passionnait  par-dessus  tout,  et,  bien  que 
Léopold  Mozart  l'observât  avec  le  plus  tendre  intérêt  et  la 
plus  grande  attention,  plus  d'une  fois  il  fut  surpris  et  émer- 
veillé des  véritables  prodiges  qu'opérait  son  enfant.  L'anec- 
dote suivante,  racontée  par  Winckler,  l'un  des  premiers 
biographes  de  Mozart,  le  prouvera  suffisamment. 

Mozart  le  père  revenoit  de  l'église  avec  un  de  ses  amis  ;  il 
trouva  son  fils  occupé  à  écrire. 

—  Que  'ais-tu  doue  là,  mon  ami,  lui  demanda-t-il  ? 

—  Je  compose  un  concerto  pour  le  clavecin.  Je  suis  presque 
au  bout  de  la  premiùre  partie. 

—  Voyons  ce  beau  griffonnage. 

—  Non,  s'il  vous  plaît,  je  n'ai  pas  encore  iini. 

Le  père  prit  cependant  le  papier  et  montra  à  sou  ami  un  grif- 
fonnage de  notes,  qu'on  pouvoit  à  peine  déchiffrer  à  cause  des 
tachas  d'encre,  de  sorte  qu'il  étoit  presque  impossible  de  s'y 
reconnoître.  Les  deux  amis  rirent  d'abord  de  bon  cœur  de  ce 
barbouillage;  mais  bieulôt,  lorsque  Mozart  le  père  l'eut  regarde 
avec  attention,  ses  yeux  restèrent  longtemps  fixés  sur  le  papier, 
et  enfin  se  rempliront  de  larmes  d'admiration  et  de  joie. 

—  Voyez  donc,  mon  ami,  dit-il,  avec  émotion  et  eu  souriant, 
comme  tout  cela  est  composé  d'après  les  règles  ;  c'est  dommage 
qu'on  ne  puisse  faire  usage  de  ce  morceau,  parcequ'il  est  trop 
difficile,  et  que  personne  ne  pourroit  le  jouer. 

—  C'est  aussi  un  concdrto,  reprit  le  jeune  Mozart,  il  faut  l'étu- 
dier jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  le  jouer  comme  il  faut.  Tenez, 
voilà  comme  on   doit  s'y  prendre. 

Aussitôt  il  commença  à  jouer,  mais  il  n'y  réussit  qu'autant 
qu'il  falloit  pour  faire  voir  quelles  avoient  été  ses  idées.  A 
cette  époque,  le  jeune  Mozart  s'étoit  imaginé  que  jouer  un  con- 
certo et  faire  un  miracle  étoit  la  mèm  ■  chose  :  aussi  la  compo- 
sition dont  on  vient  de  parler  étoit-elle  un  amas  de  notes  posées 
avec  justesse,  mais  qui  présentoient  tant  de  difficultés  qu'il 
auroit  été  impossible,  même  au  plus  habile  musicien,  de  les 
exécuter. 

Ceci  est  sans  doute  fort  extraordinaire.  Voilà  qui  ne  l'est 
pas  moins. 

A  deux  ou  trois  ans  de  là,  au  retour  de  son  premier  voyage 
à  Vienne,  où  il  avait  joué  devant  la  cour  d'Autriche,  et  d'où 
il  avait  rapporté  un  petit  violon  avec  lequel  il  s'amusait 
parfois,  arriva  un  fait  d'un  autre  genre.  Un  lïab,le  violoniste, 
nommé  Wenzl,  vint  un  jour  trouver  Mozart  père  pour  avoir 
son  avis  sur  un  recueil  de  six  trios  qu'il  venait  de  composer. 
Un  autre  artiste,  Schachtner,  trompette  de  la  cour  de  l'ar- 
chevêque de  Salzbourg  et  l'un  des  amis  de  la  maison  aux- 
quels l'enfant  était  le  plus  attaché,  était  présent,  et  c'est  lui 
qui  a  raconté  le  fait  dont  nous  allons  lui  emprunter  le  récit. 

Le  père,  dit  Sohaclitner,  jouait  la  basse,  Wenzl  le  premier 
violou,  et  moi  je  devais  jouer  le  second  violon.  Le  jeune  Mozart 
demanda  la  permission  de  jouer  cette  dernière  partie;  mais  le 
père  le  gronda  de  cette  demande  enfantine,  parce  qu'on  ue  lui 
avait  pas  encore  donné  de  leçons  régulières  de  violou,  et  que 
par  conséquent  il  ne  devait  pas  être  en  état  de  bien  jouer.  Le  tils 
répliqua  que  pour  jouer  le  second  violon  il  ne  lui  sembljitpas  in- 
dispensable de  l'avoir  appris.  Le  père,  à  moitié  fâché  de  cette  ré- 
ponse, lui  dit  de  s'en  aller  et  de  ne  plus  nous  interrompre.  Le 
jeune  Mozart  en  fut  tcdlement  affecté  qu'il  commença  à  pleurer  à 
chaudes  larmes:  il  s'en  alladonc  avec  son  petit  violon.  Je  priai 
qu'on  lui  donnât  la  permission  de  jouer  avec  moi.  Enfin  le  père 
y  consentit.  —  Eh  bien  !  dit-il  à  son  fils,  tu  pourras  jouer  avec 
M.  Schachtner,  mais  sous  la  condition  que  ce  sera  tout  douce- 
ment, et  qu'on  ne  t'entendra  pas  ;  sans  cela  je  te  fer'ai  sortir  sur 
le  champ. 

■Ni'Us  commençons  le  trio,  et  le  petit  Mozart  joue  avec  moi  :  je 
ne  fus  pas  longiemps  à  m'aperoevoir,  avec  le  plus  grand  éton- 
nement,  qne  j'étais  tout  à  fait  inutile.  Sans  dire  un  mot,  je  mis 
mon  violon  de  côté  en  regardant  le  père,  à  qui  cette  scène  fit 
verser  des  larmes  de  tendresse  et  d'admiration.  Il  joua  de  même 


les  six  trios.  Les  éloges  que  nous  lui  prodiguâmes  alors  le  ren- 
dirent assez  hardi  pour  prétendre  qu'il  jouerait  bien  aussi  le 
premier  violon.  Par  plaisanterie,  nous  en  fîmes  l'essai;  et  nous 
ne  pouvions  nous  empêcher  de  rire  de  l'entendre  faire  cette  par- 
tie, il  est  vrai  d'une  manière  tout  à  fait  irrégulière,  mais  du  moins 
de  façon  à  ne  jamais  rester  court. 

Voilà  qui  est  assurément  surprenant.  Mais  on  assure  que 
Mozart  père  ne  fut  jamais  plus  touché  que  le  jour  où  il  trouva 
son  fils  juché  sur  une  grande  chaise,  devant  un  bureau,  en 
train  d'écrire  son  premier  concerto. 

Fol  Dax. 


NOTRE    MUSIQ.UE 

Notre  Musique  emprunte  celte  jais  aux  circoiisLuiCfs  un  intérêt  excep- 
tioniiel.  Munis  des  autorisations  nécessaires,  nous  pouvons  offrir  aujour- 
d'hui à  nos  lecteurs  l'admirable  Hymne  aux  morts  de  juillet  j/i'Herold 
écrivait  en  iSji,  pour  l'anniversaire  de  la  révolution  de  iS}Q,  sur  des 
vers  magnifiques  de  YvnoK  Hugo.  Af.  0.  de  La-Goa^ère  a  bien  voulu 
réduire  pour  le  piano,  à  notre  intention,  Vaccompagnement  d'orchestre  de 
cette  composition  puissante  etnidle.  —  En  même  temps,  nous  avjns  saisi 
l'occasion  de  la  fêle  nationale  du  14  Juillet  pour  répondre  à  un  vœu  qui 
nous  a  souvent  été  exprimé  par  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs,  et  nous 
leur  offrons  une  excellente  version  de  la  Marseillaise,  avec  un  accompagne- 
ment spcciulement  écrit  pour  nous.  —  Enfin,  nous  coniplélons  ce  numéro  par 
la  7=  Mazurka  de  piano,  de  Chopin. 


LES  FEMMES  COMPOSITEURS 

Comment  se  fait-il  que  les  femmes,  si  foncièrement  artis- 
tes, si  fines  au  point  de  vue  de  la  perception  intellectuelle,  si 
éprises  d'id''al,  fantaisistes  si  charmantes  et  de  toutes  façons 
si  bien  douées,  n'aient  pour  ainsi  dire  jamais  pu  réussir  dans  lu 
champ  de  la  composition  musicale,  et  qu'aucune  ne  se  soit  fait 
un  nom  sous  ce  rapport?  11  est  absolument  exact,  en  effet, 
de  dire  que  les  femmes,  souvent  si  puissamment  intelligentes 
on  ce  qui  concerne  l'interprétation  des  œuvres  d'art,  sur- 
tout au  point  de  vue  musical,  y  apportant  leur  exquise  sen- 
sibilité, leur  charme  inexprimable  et  touchant,  restent  dan:i 
l'infériorité  la  plus  complète  sous  le  rapport  de  la  produc- 
tion. 

Cela  se  comprend  après  tout,  et  l'on  peut  jusqu'à  un  cer- 
tain point  se  rendre  compte  de  cette  infériorité.  Pour  ce  qu' 
est  des  choses  artistiques,  et  à  bien  peu  d'exceptions  près 
les  femmes  ont  la  tendresse  plutôt  que  la  passion,  l'élé- 
gance plutôt  que  la  fermeté,  la  grâce  plutôt  que  la  grandeur, 
l'esprit  et  le  sentiment  plutôt  que  la  verve  et  la  couleur. 
Leurs  étonnantes  facultésd'assimilationleurpermettentd'êtrf 
des  interprètes  parfaites,  mais  la  puissance  leur  fait  défaut, 
et  par  ce  fait  la  grandeur  de  conception  leur  échappe,  aussi 
bien  dans  l'ensemble  que  dans  le  détail.  Dans  un  ordre  très 
secondaire,  dans  le  genre  de  la  romance,  par  exemple,  les 
femmes  ont  donné  parfois  des  productions  charmantes  , 
pleines  à  la  fois  de  grâce  et  de  poésie,  de  charme  et  de  sen- 
sibilité ;  mais  il  ne  faut  point  leur  en  demander  davantage 
et,  malgré  des  essais  plus  ou  moins  favorables,  on  n'en  con- 
naît pas  une  qui  soit  parvenue  à  se  faire  un  nom  au  théâtre. 

Nous  voyons  en  effet  que  presque  toutes  les  femmes  qui  onl 
écrit  des  romances  ont  obtenu  de  véritables  et  souvent  de 
nombreux  succès.  Au  dix-septième  siècle  M""  Laguerre 
(qu'il  ne  faut'pas  confondre  avec  son  homonyme,  M"'=  La- 
guerre, cent  ans  plus  tard  chanteuse  à  l'Opéra),  écrit  plu- 
sieurs recueils  de  cantates  très  estimées.  Au  dix-huitièm« 
siècle,  M™  Louis,  femme  de  l'architecte  célèbre  du  Grand- 
Tliéâtre  dé  Bordeaux,  publie  quelques  jolies  ariettes,  ains 
que  M""  Duval,  la  cantatrice  de  l'Opéra,  et  M"=  Julie  Can-. 
deille,  l'artiste  de  la  Comédie-Française,  cette  femme  éton- 
nante, aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par  son  intelli- 
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fence  et  ses  facultés  multiples,  et  qui  était  à  la  fois  corné- 
lienne, chanteuse,  virtuose  sur  la  harpe  et  le  clavecin,  com- 
jositeur  et  auteur  dramatique. 

Plus  près  de  nous,  divers  compositeurs  féminins  se  sont 
ait  un  nom  dans  la  romance  :  M""  Sophie  Gail,  à  qui  l'on 
loit  le  Souvenir  du  diable.  Viens  écouter  ce  doux  serment,  la 
hune  et  charmante  Isabelle,  Heures  du  soir.  Celui  qui  sut 
oucher  mon  cœur.  N'est-ce  pas  ellel  Vous  qui  priez,  et  beau- 
îoup  d'autres,  que  l'on  chantait  dans  tous  les  salons  ;  la  Ma- 
ibran,  qui  a  écrit  plusieurs  mélodies  d'un  tour  original,  d'un 
iaractère  pathétique  et  touchant  :  M"«  Pauline  Duchambge, 
.'élève  et  l'amie  de  Cherubini,  dont  la  réputation  fut  un  ins- 
tant européenne,  et  qui  obtint  de  si  grands  sucés  avec  le  Bou- 
juet  de  bal,  la  Séparation,  Penses-tu  que  ce  soit  aimer?  la 
Brigantine,  l'Ange  gardien;  M""  Loïsa  Puget,  qui  pendant 
vingt  ans  a  fait  tourner  toutes  les  têtes,  et  dont  on  entendait 
partout  la  Grâcede  Dieu,  le  Soleil  de  ma  Bretagne,  la  Béné- 
iiction  d'un  père,  ta  Confession  du  brigand,  le  Mousquetaire,  la 
Somnambule,  etc;  enfin,  M"^  Victoria  Arago,  qui,  dans  le 
même  temps,  brillait  d'un  certain  éclat  parles  albums  qu'elle 
oubliait  chaque  année. 

Mais  nous  voyons  les  succès  de  ces  mêmes  artistes,  à  l'ins- 
liration  aimable  et  parfois  un  peu  trop  facile,  décroître  infail- 
liblement lorsque,  changeant  de  ton  et  de  manière,  elles  veu- 
lent s'adresser  au  théâtre  et  se  mettre  aux  prises  avec  l'élé- 
ment dramatique.  M"°  Laguerre,  si  appréciée  comme 
claveciniste  bt  compositeur  de  salon,  donne  à  l'Opéra  un 
Céphale  et  Procris  qui  n'obtient  aucun  retentissement; 
M™"  Louis  fait  représenter  à  la  Comédie-  Italienne  un  petit 
ipéra-comique  :  Fleur  d'épine,  qui  ne  rencontre  qu'un  succès 
d'estime  ;  M""  Duval  écrit  pour  l'Académie  royale  de  mu- 
sique un  ballet  en  quatre  entrées,  les  Génies,  qui  obtient  tout 
uste  neuf  représentations  et  auquel  elle  ne  songe  pas  à  don- 
ier  un  pendant;  M"''  Julie  CandeiUe,  dont  les  succès  de  vir- 
tuose et  de  compositeur  avaient  été  grands  au  Concert  spiri- 
tuel, fait  une  lourde  chute  à  l'Opéra-Comique  avec  un  ou- 
vrage intitulé  Ida  ou  l'Orpheline  de  Berlin,  qui  ne  peut  aller 
uu-delà  de  sa  sixième  soirée  ;  M"*  Sophie  Gail  fait  au  même 
.héâtre  jusqu'à  quatre  tentatives,  et  y  donne  successivement: 
Mademoiselle  de  Launay  à  la  Bastille,  Angéla  ou  VAtelief 
de  Jean  Cousin,  la  Méprise  et  la  Sérénade,  toutes  pièces  en 
Un  ou  deux  actes  ;  la  dernière  seule  est  vraiment  heureuse; 
quant  à  M""*  Loïsa  Puget,  elle  ne  réussit  guère  en  donnant, 
aussi  à  l'Opéra-Comique,  le  Mauvais  Œil,  non  plus  que 
trente  ans  plus  tard  en  faisant  jouer  au  Gymnase  une  opérette 
intitulée  la  Veilleuse. 

Mais  nous  avons  encore  d'autres  compositeurs  féminins, 
qui  se  sont  adressés  directement  et  uniquement  au  théâtre: 
Mlle  Beaumesnil,  chanteuse  de  l'Opéra,  qui  y  fit  représenter 
en  1784  l'acte  de  Tibulle  et  Délie;  M"'^  de  Vismes,  femme 
du  directeur  de  ce  théâtre,  qui  y  fit  jouer  aussi  un  petit 
ouvrage:  Praxitèle  ou  la  Ceinture;  Mlle  Lucile  Grétry,  fille 
du  célèbre  auteur  de  l'Epreuve  villageoise  et  de  R'icJiard 
Cœur-de-Lion,  qui  donna  à  la  Comédie-Italienne  deux  petits 
actes  sans  grandes  conséquences  :  Toinette  et  Louis  et  le 
Mariage  d'Antonio;  Mlle  Flor'me  Dézèdes,  fille  d'un  autre 
compositeur  charmant,  de  l'auteur  de  Biaise  et  Babet  et  de 
vingt  autres  ouvrages  adorables,  qui  produisit  sur  la  même 
Bcène  un  petit  opéra-comique  :  Nanette  et  Lucas  ;  Mlle  Le 
Sénéchal  de  Kercado,  qui  fit  représenter  au  théâtre  Favart 
la  Double  Méprise.  Qui  connaît  tout  cela  aujourd'hui,  et 
seulement  le  titre  d'un  seul  de  ces  ouvrages? 

On  put  croire  un  instant,  il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans 
qu'une  femme  allait  réussir  au  théâtre.  Mlle  Louise  Bertin 
fille  du  célèbre  directeur  du  Journal  des  Débats,  jeune  per- 
sonne douée  d'un  esprit  fort  distingué  et  de  véritables  apti- 
tudes artistiques,  avait  abandonné  la  peinture  pour  la  musi- 
que et  s'était  décidée  à  aborder  la  scène.  Il  faut  lire  le  récit 
assez  singulier  de  ses  débuts  dans  la  notice  que  lui  a  consa- 
crée Fétis,  qui  fut  son  professeur: 

Elle  jouait  du  piano,  dit-il,  et  possédait  une  voix  de  contralto 


pleine  d'énergie.  L'auteur  de  cette  biographie  fut  app.dà  pour 
'lui  donner  des  leçoua  de  chant.  Les  progrès  de  l'élève  furent  ra- 
pides et  développèrent  de  plus  en  plus  son  goût  pour  la  musique 
dramatique.  Elle  brûlait  du  xiésir  d'écrire  un  opéra;  mais  il 
n'euira  t  pas  dans  sa  tournure  d'esprit  de  commencer  pour  cela 
par  apprendre  l'harmonie  ni  le  contre-point  ;  il  fallait  lui  ensei- 
g'ner  à  écrire  des  airs,  des  morceaux  d'ensemble  et  des  ouver- 
tures comme  on  lui  avait  montré  à  faire  des  tableaux;  méthode 
OTig-inale  que  le  professeur  lui-même  n'était  pas  fâché  d'essayer. 
Mlle  Bertin  écrivait  ses  idées,  qui,  insensiblement,  prenaient  la 
forme  du  morceau  qu'elle  voulait  faire  ;  l'harmonie  se  régulari- 
sait de  la  même  manière,  et  l'instrumentation,  d'abord  essayée 
d'instinct  et  remplie  de  formes  insolites,  unissait  par  rendre  la 
pensée  du  jeune  compositeur. 

En  procédant  ainsi,  il  se  trouva  qu'un  jour  un  opéra  en  trois 
actes,  dont  le  sujet  était  Guy  Mannering,  était  achevé.  Quelques 
amis  se  réunirent  autour  du  piano  et  essayèrent  cette  production, 
née  d'une  manière  si  singulière  ;  ils  y  trouvèrent  ce  qui  y  était  ■ 
en  effet,  de  l'originalité  qui  dégénérait  quelquefois  en  bizarrerie, 
mais  surtout  uu  sentiment  énergique  des  situations  dramatiques,  ' 
qu'il   était  surprenant  de  trouver    dans  une  femme.  A   mesure  ' 
qu'on  savait  mieux  cette  musique,  dont  l'exécution  était  difficile, 
on  y  découvrait  des  effets  qu'on  n'avait  pas  aperçus  d'abord.  On  ; 
voulut  l'entendre  avec  tous  les  accessoires  qui  pouvaient  en  don-  , 
ner  une  idée  complète:  un  petit  théâtre  fut  élevé  dans  une  sei're,  ' 
à  la  campagne,  un  orchestre  fut  rassemblé,  et  ce  qu'on  entendit 
fut  de  nature  à  étonner,   malgré  les  irrégularités   de  formes   et 
d'harmonie  qui  auraient  pu  offrir  une  large  part  à  la  critique.  Ce 
succès,  car  c'en  était  un,  décida  de  la  vocation  de  Ml'=  Bertin. 

Cependant,  la  jeune  artiste  fut  moins  heureuse  lorsque, 
sortant  d'un  cercle  d'amateurs  et  d'amis,  elle  voulut  s'adres- 
ser au  vrai  public  et  se  présenter  sur  de  véritables  théâtres. 
Elle  donna  sans  succès  à  l'Opéra-Comique  un  acte  léger,  le  • 
Loup-garou,  en  1827;  elle  ne  fut  pas  beaucoup  plus  fortunée 
en  produisant  au  Théâtre-Italien,  en  1831,  un  Faust  dont 
l'exécution,  d'ailleurs,  fut  assez  médiocre  ;  enfin,  la  Esmé- 
ralda,  écrite  sur  un  livret  que  M.  Victor  Hugo  en  personne 
avait  taillé  pour  elle  dans  Notre-Dame  de  Paris,  et  donnée  à 
l'Opéra  en  1837,  ne  put  vaincre  la  froideur  des  spectateurs  et 
se  maintenir  au  répertoire.  Il  y  avait  du  talent  dans  ces 
divers  ouvrages,  mais  aussi  Ueaucoup  d'inégalités,  et  rien  de 
tout  cela  n'était  complet. 

Depuis  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  nous  avons  encore  vu  plu- 
sieurs femmes  chercher  à  se  produire  au  théâtre,  sans  beau- 
coup de  succès.  M'i'  Péan  de  la  Roche-Jagu,  une  nièce  de 
Chateaubriand,  qui  a  fait  jouer  sur  diverses  scènes  peu  im- 
portantes Lully  et  la  Reine  de  l'Onde;  M">=  Pauline  Thys, 
qui  a  donné  aux  Bouffes-Parisiens,  au  Théâtre-Lyrique,  dans 
les  salons  et  jusqu'à  Bruxelles  plusieurs  ouvrages  d'un  genre 
plus  ou  moins  léger  :  la  Pomme  de  Turquie,  le  Pays  de  Coca- 
gne, la  Perruque  du  Bailli,  Quand  Dieu'est  dans  le  ménage, 
Dieu  le  garde,  le  Cabaret  du  pot  cassé  ;  M""  Perrière-Pilté 
(que  Dieu  lui  pardonne  !),  qui,  sous  le  pseudonyme  d'Anaïs 
Marcelli,  a  produit  trois  petits  opéras  :  le  Sorcier,  Jaloux  de 
soi,  les  Vacances  de  l'amour;  M""=  Suzanne  Lagier,  qui  a 
donné  aux  Bouffes-Parisiens  Jupiter  et  Léda  ;  M™»  Ulgade, 
qui  a  profité  de  sa  courte  direction  à  ce  théâtre  pour  y  faire 
représenter  une  Halte  au  moulin;  M"=Rivay,  dont,  on  a  joué 
au  Théâtre-Lyrique  Maître  Palma;  M""  de  Sainte-Croix,  qui 
a  donné  sur  des  scènes  d'ordre  secondaire  les  Rendez-vous 
galants.  Madame  de  Rabucor,  Pygmalton,  la  Chanson  du  prin- 
temps; enfin  M™=  de  Grandval,  la  mieux  douée  certainement 
d'entre  toutes,  qui  a  eu  la  chance  de  se  faire  jouer  un  peu 
partout ,  donnant  aux  Bouffes-P.irisiens  le  Sou  de  Lise,  au 
Théâtre-Lyrique  les  Fiancés  de  Rosa,  à  l'Opéra-Comique  la 
Pénitente,  à  Bade  la  Comtesse  Eva,  et  au  Théâtre-Italien 
Piccolino,  sans  qu'aucun  de  ces  ouvrages  (le  dernier  était 
pourtant  chanté  par  M"«  Krauss)  ait  pu  obtenir  un  véritable 
succès.  Ce  qui  manque  dans  tout  cela,  ce  qui  flianque  dans 
toutes  les  partitions  écrites  par  des  femmes,  c'est  le  senti- 
ment pathétique,  c'est  l'instinct  de  la  scène  et  l'expression 
dramatique.  D'où  je  crois  rjue  l'on  peut  conclure  ceci  :  c'est 
que  la  femme  est  inhabile  à  saisir  les  vrais  rapports  qui  lient 
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lia  musique  à  l'action  théâtrale,  et  qu'à  ce  point  de  vue  elle 
restera  toujours  dans  un  état  d'infériorité  absolu.  On  voit 
que  ce  ne  sont,  dans  aucun  temps,  les  essais  qui  ont  manqué, 
et  l'on  voit  aussi  que  ces  essais  n'ont  jamais  donné  de  résul- 
tats sérieux  et  solidement  appréciables. 

Maurice  Gray. 


BIBLIOGRAPHIE    lA^SICALE 

Un  ouvrag'e  d'une  importance  très  considérable  pour  l'histoire 
de  la  musique  eu  Espagne  vient  de  voir  terminer  sa  publication 
à  Madrid.  Je  veux  parler  du  Diccionario  biograpco-bibiiogra- 
fico  de  efemérides  de  musicos  espanoles  de  M.  Baltasar  Saldoni, 
«lont  les  trois  derniers  volumes  ont  paru  seulement  il  y  a  quelques 
mois,  Ireize  ans  après  le  premier,  qui  date  de  1868(1). M.  Saldoni, 
«lui  est  âgé  aujourd'hui  de  soixante-quinze  ans,  est  l'un  des 
artistes  les  plus  remarquables,  les  plus  laborieux  et  les  mieux 
doués  que  l'Espagne  ait  produits  dans  le  siècle  présent.  Il  fit  d'ex- 
cellentes étu  ;ei  musicales  en  «uême  t«rap-i  qu'il  recevait  une  ins- 
truction littéraire  solide  et  étendue,  et  aprèsavoir  appi-is  le  violon, 
le  violoncelle,  le  basson  et  la  flûte, ilse  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
de  l'orgue  et  de  la  composition.  Il  avait  à  peine  atteint  sa  vingt- 
troisième  année,  lorsqu'eu  181^0,  à  la  fondation  du  Conservatoire 
de  Madrid,  il  était  nommé  professeur  de  solfège  et  de  vocalisation 
dans  cet  étiblissemenl,  où,  plus  taixl,  il  dovint  titulaire  d'uue 
classe  de  chant.  Ensuite  il  aborda  le  théâtre  comme  compositeur, 
et  son  premier  ouvrage  dramatique,  Ipermeslra,  joué  au  théâtre 
de  la  Ci'uz,  obtint  un  ti-ès  grand  succès  et  rayonna  sur  toute 
l'Espagne  (1838)  11  fit  représenter  deux  antres  opéras:  Ctéonice, 
regina  di  Siria  (^'Sladiid,  1840)  et  Boabdil,  ullimo  rey  moro  de 
tlranada  (Barcelone,  1846)  Un  quatrième,  Guzman  il  liuono,  n'a 
pas  vu  le  jour  jusqu'ici.  Mais  M.  S^ildoni  a  fait  jouer  aussi  quel- 
ques zarzuelas  (opéras-comiques),  et  il  a  publié  un  grand  nombre 
de  compositions  religieuses  fort  estimées  de  ses  compatriotes, 
des  morceaux  d'orgue,  dus  mélodies  vocales,  des  morceaux  de 
musique  militaire,  enfin  un  recueil  de  vocalises  et  une  Grande 
Métliode  de  solfège  et  de  chant  adoptée  pour  les  classes  du  Conser- 
vatoire de  Madrid. 

Non-seulement  M.  Saldoni  ist  un  professeur  fort  distingué, 
non-seulement  il  a  donné  des  preuves  d'un  véritable  talent  et 
d'une  rare  fécondité  comme  compositeur,  mais  encore  il  aurait  pu 
rendre  d'immenses  services  comme  historien  de  l'art  espagnol, 
trop  peu  connu  jusqu'à  ce  jour,  s'il  n'avait  rencontré  auprès  de 
ses  compatriotes  une  indifférence  aussi  fâcheuse  que  cou)vabIe. 
Bon  Résumé  historique  d-s  la  célèbre  école  de  musique  du  monas- 
tère do  Montserrat,  où  il  a  été  élevé,  est  une  publication  fort 
inléressante  en  dépit  de  ses  proportions  modestes,  et  quant  à  son 
Dictionnaire  des  musiciens  espag-nols,  on  peut  voir,  aujourd'hui 
qu'il  est  terminé,  de  quelle  utilité  sera  cet  excellent  ouvrage  et 
ce  que  l'auteur  eut  pu  faire,  sous  d'autres  rapports,  s'il  avait 
reçu  les  encouragements  qu'il  méritait  à  tant  de  titres. 

Une  remarque  est  à  faire  pourtaiit  au  sujet  du  plan  singulier 
adopté  par  M.  Saldoni.  Au  lieu  de  suivre  l'ordre  alphabétique 
des  noms,  si  naturellement  indiqué  par  un  dictionnaire,  l'écrivain 
a  eula  fâcheuse  idée,  comme  le  fait  connaître  le  titre  de  son 
livre,  de  tracer  des  éphémérides,  partant  du  premier  jour  de  la 
division  annuelle  pour. aboutir  au  dernier,  et  de  placer  sous 
chaque  jour  la  biographie  des  artistes  nés  ou  morts  ce  jour-là. 
On  comprend  combien  un  procédé  si  peu  logique  rend  les  recher- 
ches sinon  difficiles,  du  moins  longues  et  fatigantes,  puisqu'il 
faut  avoir  recours  aux  tables  onoœastiques  dressées  à  la  fin  de 
chaque  mois  pour  trouver  le  nom  de  l'artiste  dont  on  cherche  la 
notice.  Toute  réserve  faite  au  sujet  de  cette  forme  essentiellement 
défectueuse,  il  n'y  a  plus  que  des  éloges  à  adresser  à  l'auteur 
pour  la  façon  dont  il  a  accompli  son  travail:  l'abondance  et  la 
.sûreté  des  informations,  la  bonne  foi  de  l'écrivain,  l'indulgente 
impartialité  de  sa  critique,  sa  connaissance  absolue  des  c'ioses 
dont  il  parle,  le  vaste  savoir  dont  il  fait  preuve,  tout  se  réunit 
pour  faire  de  son  Dictionnaire  une  œuvre  sérieuse,  digne,  hon- 
nête, pleine  d'intérêt,  et  appelée  désormais  à  prendre  place  dans 
toute  Ijibliothèque  artistique  bien  ordonnée.  J'ajoute  qu'on 
n'avait  jusqu'à  ce  jour  aucun  écrit  de  quelque  valeur  sur  l'his- 
toire xle^  musiciens  espagnols,  et  que  M.  Saldoni,  par  la  publi- 

(1)  Madrid,  Antonio  Ferez  Dubrull,  4  volumes  in-S».  L'ouvrage  se 
trouve  i  Paris,  à  la  librairie  J.  Baur,  9,  rue  Mazarine 


cation  d'un  ouvrage  si  important  et  si  honnête  à  tous  égards,  a 
rendu  à  son  pays  et  à  l'art  qui  lui  est  cher  un  service  inappré- 
ciable. 

Il  va  sans  dire  que  toute  la  jeune  école  espagnole  contempo- 
raine est  représentée  dans  ce  livie  intéressant,  et  qu'où  y 
trouve  les  noms  de  tous  les  virtuoses  ou  compositeurs  qui  se  sont 
fait  jour  depuis  vingt  ou  trente  ans  :  MM.  Monasterio,  Sarasat'", 
Asenjo  Barbieri,  Emilio  Arrieta,  Breton,  Oscar  Camps  y  Soler, 
î".  Oaballero,  Hernaudez,  Inzenga,  Oadrid,  Obiols,  etc.  Puis» 
combien  d'autres  noms  plus  ou  moins  fameux  ont  trouvé  leur 
place  naturelle  dans  ce  recueil  si  utile,  qu'on  pillera  désormais 
sans  scrupule  et  sans  citer  l'auteur,  comme  il  arrive  toujours  en 
pareil  cas:  Martin  y  Soler  (Martini  lo  Spagnuolo),  Gomisi 
Albeniz,  Carnicer,  Eslava,  Huerta,  Andrevi,  Arteaga,  Caramue 
de  Lobkowitz,  Valldemoea,  Terradellas,  Clavé,  Gaztambide, 
Mateo  Ferrer,  les  Garcia,  les  Soler,  Queralt,  Morales,  Manent, 
Libon,  B;ilart,  Guelbenzu,  que  sais-je!  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  M  Saldoni  a  fait  un  livre  qui  n'existait  pas,  et  que  grâce  à 
lui  on  saura  à  quoi  s'en  tenir  désormais  sur  les  musiciens  espa- 
gnols, sur  leur  vie  et  leur  carrière,  sur  la  valeur  respective  de 
chacun  d'eux.  A  ce  titre,  il  mérite  une  place  à  part  et  fort  dis- 
tinguée dans  la  littérature  musicale  du  dix-neuvième  siècle. 

C'est  à  une  femme,  M"«  Léonie  Bernardini,  que  nous 
devons  un  petit  volume  consacré  à  l'auteur  de  Cohengrin,  au 
grand  réformateur  du  drame  lyrique  moderne  ;  Richard  Wagner, 
sa  vie,  ses  poèmes  d'opéra,  son  système  dramatique  et  musical 
([-"aris,  Marpon  et  Flammarion,  in-12).  L'auteur,  dans  une 
courte  préface,  indique  quel  a  été  son  but  et  expose  modeste- 
ment ses  vues:  —  «  Ce  petit  livre  n'a  ni  la  prétention  de  tran- 
cher cette  question  vagnérienne  tant  discutée,  ni  l'arabiliou  d'ap- 
profondir son  côté  métaphysique.  Notre  but  a  été  d'exposer 
aussi  clairement  que  ^lossible  le  système  artistique  de  Wagner, 
généralement  mal  connu  de  la  gi'ande  majorité  du  public  qui 
assiste  à  l'audition  de  fragments  de  ses  œuvi'es  musicales.  Pour 
cela,  nous  nous  sommes  attaché  à  faire  comprendre  le  point  de 
vue  auquel  lui-même  se  place,  plutôt  qu'à  en  discuter  la  valeur. 
Nous  avons  cherché  enfin  à  établir  la  part  qui  revient  aux  maîtres, 
ses  prédécesseurs,  dans  les  idées  émises  par  lui,  l'influence  qu'ont 
pu  avoir  sur  la  direction  de  sou  esprit  les  circonstances  de  sa  vie, 
l'époque  et  le  milieu  dans  lequel  (sic)  il  a  vécu.  C'est  là  seule- 
ment ce  que  nous  avons  essayé  du  faire,  et  c'est  pourquoi  nous 
demandons  indulgence  aux  hommes  d'érudition  qui  y  cherche- 
raient autre  chose.  »  Peut-être  quelques  réserves  seraient-elles  à 
faire  sur  la  façon  dont  l'auteur  a  accompli  sa  tâche.  Toutefois, 
ceux  qui  ne  connaissent  rien  de  l'existence  de  M.  Richard 
Waj;ner  n'eu  liront  pas  ce  récit  sans  quelque  utilité. 

o4.   T. 


NOUVELLES   DIVERSES 


FRANCE 

A  l'Opéra,  on  annonce   que   M.  Emile  Pessard  a  enfin   trouvé  le 

livret  de  l'ouvrage  en  deux  actes  qu'il  est  chargé  d'écrire.  Ce  ne 
rait  pas  une  œuvreentièremeut  nouvelle,  mais  bleu  l'adaptation,  au  point 
de  vue  lyrique,  d'une  piéee  jouée  il  y  a  quelques  années  à  la  Comedie- 
Fraiicaise  et  dans  laquelle  le  rôle  principal  était  tenu  par  M.  Coquelin 
amé-'  Taliarin.  Autant  que  nous  nous  rappelons  cette  pièce,  elle  con- 
tient eu  efï'et  des  oppositions  de  comique  et  de  patliétique  qui  sont  de 
nature  à  séduire  un  musicien  et  à  exciter  son  inspiration.  L'auteur, 
M.  Paul  Ferrier,  s'est  mis  au  travail  pour  faire  subir  à  sa  comédie  la 
transformation  nécessaire,  et  il  compte  pouvoir  remettre  très  prochai- 
nement son  manuscrit  à  son  collaborateur,  M.  Emile  Pessard.  Mais 
Tabarin  sera  un  rôle  bien  lourd  à  porter,  pour  nos  chanteurs,  généra- 
lement si   peu  comédiens!  Qui  jouera  Tabarin? 

'-  On  annonce  queîil.  Stéphanne,un  téuor  qui  a  déjà  tenu  sa  place 
àrOpéra-Comique,  où,  entre  autres,  il  a  créé  .le  rôle  de  JDe  Thou  dans  le 
Cinq-Mars  de  M.  Gounod,  vient,  après  une  longue  absence, 
de  si»ner  un  nouvel  engagement  de  trois  ans  avec  M.  Carvalho.  Espé- 
rons que  M.  Stéphanne  paraîtra  à  la  scène  un  peu  plus  souvent  que 
M.  Berlin,  un  autre  ténor  que  nous  n'avons  jamais  pu  réussir  à  en- 
tendre que  dans  le  Postillon  de  Lonjumeau,  et  qui  cependant  pourrait 
rendre  de  réels  services.  A.U  reste,  il  y  a  comme  cela,  à  l'Opéra-Comi- 
que,  nombre  d'artistes  qui  ont  des  engagements  parfaitement  eu  règle 
et  qui  ne  pénétrent  jamais  dans  le  sanctuaire  de  la  rue  Favart  qu'à  la 
fin  de  chaque  mois,  pour  rendre  visite  au  caissier  et  signer  la  feuille 
d'émargements.  Ceux-là,  on  ne  les  a  jamais  entendus  et  on  ne  les  en- 
tendra jamais.  Mais  alors,  pourquoi  les  engager  f — Sing.ulier  théâtre  1 
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—  On  assure  qu'à  la  réouverture  de  l'Opéra-Comique  les  stalles 
d'orchestre  seront  supprimées,  «  la  commission  d'incendie  ayant  exigé 
la  suppression  de  la  barrière  qui  séparait  l'entrée  des  stalles  et  l'entrée 
des  fauteuils  d'orchestre.»  Mais  que  deviendront  ces  stalle  sinfortunées  ? 
Feront-elles  retour  au  parterre,  d'où  elles  furent  frauduleusement  dis- 
traites au  temps  jadis?  Ne  seront-elles  pas  plutôt  incorporées  subrep- 
ticement dans  les  fauteuils  d'orchestre?  C'est  ce  qu'un  avenir  prochain 
nous  apprendra. 

—  On  prétend  que  le  nouveau  directeur  de  la  Renaissance,  M.  Gra- 
vière,  aurait  l'intention  d'abandonner  peu  à  peu  le  genre  de  l'opérette 
proprement  dite  pour  pousser  son  théâtre  dans  les  voies  du  véritable 
opéra -comique.  Le  ciel  lui  vienne  en  aide!  M.  Gravière  aurait  même, 
paraît-il,  le  projet  de  s'emparer  (avec  le  consentement  des  parties  in- 
téressées, bien  entendu)  de  divers  ouvrages  appartenant  au  répertoire 
du  théâtre  Favart,  entre  autres  les  Porcherons,  qu'il  se  proposerait 
d'offrir  prochainement  à  son  public. 

^ —  "N^oici  l'ordre  dans  lequel  auront  lieu,  cette  année,  les  concours  de 
l'École  de  musique  religieuse,  fondée  par  Niedermeyer  et  dirigée  par 
M.  Gustave  Lefèvre  : 

Samedi  22  juillet.  —  Solfège. 

Lundi  24.  — -  Plain-chant  écrit  et  accompagné. 

Mardi  25.  —  Harmonie;  Contrepoint;  Composition;  Histoire  de  la 
musique. 

Mercredi  26.  —  Piano.  —  1"  division  (Concert-Stûck,  de  Weber); 
2»  divi.sion  (Concerto  en  si  mineur,  de  Hummel);  3'  division  (Concerto 
en  mi  bémol,  de  Field);  4"  division  {le  Petit  Rie7i,  de  Cramer). 

Jeudi  27  (au  Trocailéro).  —  Crgue.  —  l'o  division  (Allegro  du  Con- 
certo en  ré,à.e  Hœndel);  2»  division  (Prélude  en  ut  mineur,  de  Bach, 
2«  cahier);  3«  division  (2»  Sonate  de  Mendelssohn). 

ETRANGER 

Angleterre.  —  Comme  nous  l'avons  annoncé,  c'est  le  4  juillet 
qu'a  eu  lieu  à  Londres,  au  théâtre  Covent-Garden,  la  représentation 
de  Velléda,  le  nouvel  opéra  dont  notre  compatriote  M.  Charles  Lenep- 
veu,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire,  a  écrit  la  musique  sur 
un  livret  de  MM.  Challamel  et  .Iules  Chantepie,  traduit  en  italien.  La 
superbe  salle  de  Coveut-Garden,  pleine  du  parterre  jusqu'au  faite, 
était  exceptionnellement  brillante,  et  la  princesse  de  Galles  assistait 
à  la  représentation  La  presse  anglaise,  qui  comptait  peut-être  sur 
une  déclaration  de  princiiies  wagnériens  de  la  part  du  composi- 
teur, semble  un  peu  déroutée  par  les  allures  très  françaises  et  très 
franches  de  sa  partition,  et  se  tient  sur  une  assez  grande  réserve, 
prétendant  néanmoins  que  l'œuvre  manque  d'originalité.  La  première 
soirée  n'en  a  pas  moins  été  très  satisfaisante,  et  le  compositeur,  ainsi 
que  ses  interprètes,  ont  été  l'objet  de  plusieurs  rappels.  Il  n'y  a 
qu'une  voix,  par  exemple,  sur  le  triomphe  remporté  dans  celte  soirée 
par  Mme  Adelina  Patti,  qui,  dit-on,  n'a  jamais  montré  autant  d'am- 
pleur, de  passion  et  de  puissance  pathétique  que  dans  le  rôle  de 
Velléda.  Elle  a  été  littéralement  couverte  d'applaudissements  frénéti- 
ques, surtout,  au  premit-r  et  au  troisième  acte. 

Italie.  —  Deux  opéras  nouveaux  viennent  encore  d'être  donnés  en 
Italie.  Le  premier,  qui  a  pour  titre  Fayel,  et  qui  est  l'œuvre  de 
M.  Giovanni  'Villanti  pour  les  paroles  et  de  M.  Ferdinando  Caronna- 
Pellegriuo  pour  la  musique,  n'a  obtenu  au  théâtre  Costanzi,  de  Rome, 
qu'un  succès  négatif.  Le  second,  au  contraire,  Regina  e  Contadina, 
représenté  à  Naples,  sur  le  théâtre  des  Fiorentini,  a  été  fort  bien 
accueilli  du  public;  celui-ci  est  du  à  M.  Cammarano  pour  le  livret  et, 
pour  les  paroles,  à  M.  Sarria,  connu  par  le  très  grand  succès  d'un 
de  ses  précédents  ouvrages,  la  Campanu  deU'eremilaggio . 

Russie.  —  Encore  un  théâtre  détruit  par  le  feu!  Le  théâtre  Arca- 
dia,  à  Saint-Pétersbourg,  a  été  ces  jours  derniers  complètement  ré- 
duit en  cendres.  Le  feu  a  pris  pendant  une  représentation.  Fort  heu- 
reusement, on  ne  signale  aucun  accident  de  personnes,  et  non-seule- 
ment il  n'y  a  pas  de  tués,  mais  pas  même  de  blessés. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


La  librairie  Paul  OUendorff  vient  encore  de  publier  toute  une  série 
de  volumes  intéressants,  que  nous  croyons  utile  d'annoncer  ici. 

Ji„les  Fabien,  de  Pipjrris  L.\no,  est  une  élude  fouillée  et  approfondie 
d'un  homme  qui  fut  un  jour  (il  y  a  bien  peu  d?  temps  encore)  le 
maître  de  la  France.C'est  l'analyse  exacte  et  minutieuse  de  ces  grands 
politiciens  hystériques  dont  les  passions  brutales  ébranlent  et  culbu- 
tent les  empires.  C'est  aussi  un  roman  d'amour,  plein  de  pagesémou- 
vautes,  (l'anecdoteU'ineinéiit  détaillées,  de  portraits  vivants.  L'éditeur 
peut  compter  une  victoire  de  plus  avec  Jules  Fabien. 


L'éloge  du  talent  de  M.  Albert  Dblpit  n'est  depuis  longtemps  plus  à 
faire.  Prédire  à  son  nouvel  ouvrage,  ta  Marquise^  l'éclatant  succès 
an  Fils  de  Coralie  et  du  Père  de  J/osriîaZ,  c'estêtre  aisémentprophèle. 
Nous  croyons  cependant  que  jamais  la  verve  étincelante  du  jeune  et 
brillant  écrivain  n'a  été  inspirée  par  un  sujet  plus  moderne,  plus 
palpitant,  malheureusement  trop  fréquent,  celui  d'une  mère  mariant 
odieusement  sa  fille  à  sou  amant.  Le  public  s'arrachera  demain  cette 
œuvre  puissante,  pleine  d'émotions  et  de  simplicité. 

Chichinette  !  'Voilà  un  titre  qui  ne  manque  pas  d'attraits,  et  le  livre 
non  plus.  Si  nos  souvenirs  d'école  ne  nous  trompent  pas,  plus  d'un 
reconnaîtra  celle  qui  a  porté  ce  surnom  pendant  toute  une  année,  et  la 
catastrophe  qui  a  servi  d'épilogue  à  sa  touchante  histoire.  De  plus,  ce 
volume  a  résolu  une  question  des  plus  palpitantes  et  des  plus  actuelles, 
celle  du  mariage  des  prêtres  qui,  en  ce  moment  surtout,  est  à  l'ordre 
du  jour.  L'auteur,  M.  Pégé  uk  Céhel,  a  traité  le  sujet  avec  un  talent  qui 
assure  à  son  volume  un  légitime  succès. 

Pirouette  (Coquelin  Cadet)  a  déclaré  la  guerre  aux  hypocondres, 
guerre  terrible,  à  en  juger  par  Fariboles,  le  désopilant  volume  qu'il 
vient  de  faire  paraître.  Pour  l'aider  dans  sa  tâche,  il  s'est  adjoint  ce 
spirituel  dessinateur,  cet  artiste  si  plein  de  talent,  qui  a  nom  Hisnri 
Pille,  Anecdotes  comiques,  mots  d'esprit,  nouvelles  à  la  main,  char- 
ges, saillies,  combles,  rien  de  tout  ce  qui  peut  désopiler  la  rate  ne 
manque  dans  Fariboles. 

Annonçons  à  son  tour  le  Théâtre  à  la  cille,  par  Eugène  Ceillier. 
Toutes  les  comédies  qui  composent  ce  recueil  ont  été  jouées  avec 
Sî-ccès  dans  les  cercles  et  les  salons,  et  sont  très  demandées.  C'est  ce 
qui  a  décidé  l'auteur  à  les  réunir  en  un  volume.  Jamais  moment  n'a 
été  mieux  choisi  pour  l'apparition  d'une  publication  de  ce  genre.  Nous 
sommes,  en  effet,  à  l'époque  des  voyages,  des  installations  au  bord  de 
la  mer,  où  dans  les  villas  et  les  châteaux  on  se  prépare  à  montrer  des 
représentations  théâtrales.  L'ouvrage  a  un  succès  assuré  autant  que 
mérité. 

Terminons  ce  rapide  Bulletin  en  faisant  connaître  un  nouveau  ro- 
man de  M.  Guy  de  Charnacé.  L'auteur  semble  avoir  Toulu  prouver 
que  l'enthousiasme  existait  encore  en  France.  Une  passion  violente, 
indomptable,  s'empare  de  l'héroïne  principale  d'wrt  Honim&  fatal  et  la 
mène  jusqu'au  dénouement,  absolument  moral,  du  livre.  L'idée  en  est 
très  hardie,  de  même  que  la  forme  en  est  très  châtiée  et  très  distin-  - 
guée,  comme  dans  toutes  les  œuvres  de  M.  de  Charnacé.  Ce  ronnan, 
d'un  relief  et  d'une  intensité  de  vie  incroyables,  fera  sensation. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


«  Un  lecteur  de  la  Musique  Populaire,  »  faubourg  Saint-Martin, 
Paris.  —  Prenez  la  méthode  de  CaruUi.  Quant  à  la  seconde  partie 
de  votre  demande,  j'avoue  que  je  ne  puis  vous  renseigner. 

«  Un  cornettiste,  »  à  Clermont-Ferrand.  —  Une  composition  sans 
accompagnement  n'existe  pas.  Toutefois,  je  puis  vous  dire  que  latin 
du  motif  du  3|4  est  boiteuse  et  manque  de  carrure,  et  que  le  frag- 
ment en  2(4  doit  être  écrit  en  6|8. 

«  Un  joueur  d'ocarina,  »  à  Saint-Etienne.  —  Je  ne  suis  pas  â  tnénie 
de  vous  renseigner;  mais  vous  devez  trouver  satisfaction  auprès  du 
marchand  qui  vous  a  vendu  rinstrumcut. 

M.  HÉMERY,  à  Saint-Lô.  ■ —  Reçu,  mais  non  encore  lu.  Merci. 
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AVIS    IMPORT. 


A  partir  de  ce  jour,  «  la  Musique  populaire  »  change  de 
direction,  sans  que  ce  changement  implique  aucune 
modification  dans  la  marche  du  journal  au  point  de  vue 
de  ses  tendances  artistiques  ou  littéraires.  L'administra- 
tion seule  passe  dans  d'autres  mains  ;  la  rédaction  reste 
ce  qu'elle  a  toujours  été  jusqu'ici. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration,  la  vente,  les 
abonnements,  etc.,  devra  désormais  être  adressé  à 
M.  Arthème  Fayard,  directeur  de  «  la  »-usique  popu- 
laire »,  78,  boulevard  Saint  -  Michel.  Tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  rédaction,  à  la  partie  littéraire  et  musicale 
du  journal  continuera,  comîne  par  le  passé,  d'être 
adressé  directement  à  M  Arthur  Pougin,  rédacteur  en 
chef,  135,  faubourg  Poissonnière. 

Nous  ferons  connaître  prochainement  à  nos  lecteurs 
les  primes  superbes,  très  attrayantes,  très  riches,  très 
variées,   que  nous  mettrons  à  leur  disposition. 
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JOSEPH,   DE   MÉHUL 

(Suite  et  fin) 

Aïs  tandis  quejoteph  n'avait  obtenu  à  Paris,  comme 
nous  l'avons  vu,  qu'un  succès  d'estime  admira- 
tive,  l'Allemagne  l'accueillait  avec  transports  et 
l'acclamait  avec  un  véritable  enthousiasme.  Le  5  décembre 
1809,  moins  de  trois  ans  après  sa  création  à  l'Opéra-Co- 
mique, le  chef-d'œuvre  de  Méhul  fnsait  son  apparition  à 
Vienne,  sur  le  théâtre  An  der  Wien,  et  depuis  lors,  après 
avoir  passé  de  ce  théâtre  à  l'Opéra  impérial,  il  n'a  pour 
ainsi  dire  jamais  q-jitté  le  répertoire.  C'est  le  14  juin  1815 
qu'il  parut  sur  cette  dernière  scène,  où  il  obtint  r8  repré- 
sentations dans  le  cours  de  l'année  et  20  l'année  suivante; 
en  1821,  à  l'époque  de  l'apparition  du  Freiscbiit:^,  et  en 
1822,  lors  de  la  création  de  l' Opéra-Italien,  il  fut  un  peu 
écarté,  mais  on  le  repiiten  1829;  en  1833,  quand  'Robert- 
le  Diable  tut  joué  à  Vienne,  Joseph  se  vit  de  nouveau  dé- 
laissé, mais  on  le  reprit  encore  en  1850,  où  il  eut  onze 
représentations,  puis  au  mois  de  janvier  1867,  où  il  excita 
plus  que  jamais  l'enthousiasme. 

En  1815,  passant  par  Vienne  à  son  retour  de  Rome, 
après  avoir  fait  en  Itaie  le  séjour  auquel  l'obligeaient  les 
règlements  du  grand  prix  de  l'Institut,  Herold  eut  l'occa- 
sion d'entendre,  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  le  chef- 
d'œuvre  de  son  illustre  maître,  et  de  constater  l'impress  on 
qu'il  produisait  sur  le  public.  A  ee  sujet,  il  consignait,  sur 
son  carnet  quotidien,  les  détails  que  voici  :  —  «  Je  sors  du 
Kserntnerthor,  où  j'ai  été  avec  M.  Salieri.  On  donnait/o«^/;, 
de  M.  Méhul,  remis  au  théâtre  pour  la  troisième  fois.  Ce  que 
je  disais  de  l'estime  que  l'on  fait  ici  de  ce  grand  composi- 
teur m'a  été  bien  prouvé  ce  soir.  Voilà  qu.itre  ans  qu'on 
donne  ici  Joseph}  la  salle  était  pleine  à  six  heures,  et  comble 


à  sept,  ce  qui  n'arrive  pas  souvent.  Presque  tous  les  mor- 
ceaux ont  été  applaudis  avec  enthousiasme,  et  le  duo  de 
Jacob  et  de  Benjamin,  qui  fait  peu  d'effet  à  Paris,  a  été 
chanté  deux  fois  ce  soir.  Il  est  vrai  que  l'orchestre  et  les 
acteurs  y  mettent  tous  leurs  soins  ;  on  voit  qu'ils  ont  un 
vrai  plaisir  à  exécuter  ce  bel  ouvrage.  M.  Salieri,  qui  ne 
l'avait  vu  qu'une  fois  il  y  a  quatre  ans,  en  a  été  content  et 
m'a  bien  félicité  d'être  l'élève  de  l'auteur.  Ah!  serai-je  jamais 
digne  de  mon  maître?...  »  Quelques  jours  plus  tard,  He- 
rold retourne  voir  Joseph,  et  il  en  parle  de  nouveau  :  — 
«  Que  M.  Méhul  est  heureux  sans  s'en  douter!  Son  Joseph 
fait  fureur  en  ce  moment.  Ce  soir,  je  voyais  à  côté  de  moi 
(car  les  femmes  vont  ici  au  parterre,  comme  en  Italie),  ce 
soir  donc,  je  voyais  autour  de  moi  une  foule  de  jeunes  et 
jolies  femmes  qui  se  disaient  à  chaque  instant  :  Oh!  le  beau 
morceau]  ob\  la  belle  musique]  et  l'auteur  ne  s'en  doute  pas. 
Il  y  en  a  une  qui  pleurait  pendant  l'air  de  Siméon » 

A  Dresde,  c'est  Weber,  l'immortel  auteur  du  Freischûtx_, 
qui,  pendant  qu'il  était  directeur  de  la  musique  au  théâtre 
royal,  eut  l'honneur  et  la  gloire  de  mettre  à  la  scène  l'opéra 
de  Méhul,  dont  la  première  représentation  fut  donnée  le 
30  janvier  1817,  sous  le  titre  de  Jacob  und  seine  Sahne 
(Jacob  et  ses  fils).  Et  comme  il  avait  l'habitude,  chaque  fus 
qu'il  montait  un  ouvrage  nouveau,  d'en  dotmer  avant  la 
représentation  une  analyse  dans  le  Journal  de  Dresde,  Weber 
ne  manqua  pas  à  sa  coutume  en  cette  circonstance,  et 
publia  sur  Joseph  un  article  dans  lequel  il  formulait  cette 
appréciation  :  —  «  La  beauté  des  œuvres  de  cet  ordre-là 
ne  se  prouve  point.  Il  suffit  d'en  appeler  au  sentiment  de 
ceux  qui  les  entendent;  les  souvenirs  et  les  tristesses  de 
Joseph,  les  remords  et  le  repentir  de  Siméon,  la  douleur 
du  vieux  Jacob,  ses  colères,  ses  joies,  autant  de  motifs 
traités  avec  l'inspiration  et  le  talent  d'un  musicien  que  nuls 
principes,  de  ceux  qui  vraiment  conviennent  à  son  art,  ne 
sauraient  prendre  au  dépourvu.  C'est  une  fresque  musicale 
que  cette  partition,  un  peu  grise  de  ton,  mais  d'un  senti- 
ment, d'un  pathétique,  d'une  pureté  de  dessin  et  de  com- 
position à  tout  défier.  » 

On  sait  qu'à  Berlin,  comme  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  l'Allemagne,  le  Joseph  de  Méhul,  comme  le  Jean 
de  Taris  de  Boieldieu,  comme  la  Médée  et  le  Torteur  d'eau 
de  Cherubini,  sont  toujours  à  la  scène  et  ne  quittent 
jamais  le  répertoire. 

A  Paris,  Joseph  a  été  repris  souvent.  Dans  ces  trente 
dernières  années,  on  l'a  vu  reparaître  à  l'Opéra-Comique, 
le    II    octobre  1851,  au  Théâtre-Lyrique  vers    1862,  à 
l'Opéra-Comique  encore  en    1866  et,  finalement,  il  y  a 
quelques  semaines   En  1851,  les   principaux  rôles  étaient 
tenus   par   Ricquier   (Joseph),   Bussine  (Jacob),  Couderc 
(Siméon)   et   M""   Lefebvre   (Benjamin);    en    i8é6,    cesj 
mêmes  rôles   étaient  confiés   à    MM-    Capoul,    Battaille,| 
Châties  Ponchard  et   à   M"'  Marie  Roze,  devenue  aujour--! 
d'hui   M""  Mapleson,  comme  M""  Lefebvre  est  devenue;] 
M""  Faute.    A    propos  de  la   reprise   de    185 1,  Adolphea 
Adam,  qui  était  alors  chargé  de  la  critique  musicale  aiifl 
ournal  V Assemblée  nationale,  publia  sur  Joseph  un  feuilletoa'f 
pintéressant  dont  j'extrais  cette  curieuse  appréciation  : 

Josepti  fut  représenté  pour  la  première  fois  en  1807.  A  cette  époque, 
il  y  avait  entre  le  grand  Opéra  et  l'Opéra-Comique,  quant  au  genre, 
une  ligne  de  démarcation  qui  n'existe  plus  aujourd'hui.  A  l'un,  les 
ouvrages  héroïques  dont  les  sujets  étaient  presque  exclusivement  em- 
pruntés l'antiquité  et  à  la  fable  ;  à  l'autre,  la  comédie  à  ariettes  et  le 
drame  de  genre.  Cependant  quelques  empiétements  de  l'Opéra-Comi- 
que avaient  déjà  été  tentés  dans  le  domaine  du  grand  Opéra.  La 
MidU  de  Cherubini  et  la  Stratonict  de  Méhul  appunenaient  évidemment 
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au  genre  du  grand  Opéra,  mais  le  mérite,  quoique  reconnu,  de  ces 
partitions,  n'avait  pu  que  les  maintenir  au  répertoire  de  l'Opéra- 
Comique.  Depuis  leur  apparition,  il  s'était  fait  une  grande  réaction 
en  faveur  de  la  musique  légère  et  réellement  appropriée  aux  moyens' 
des  sujets  de  l'Opéra-Comique. 

Martin  et  Elleviou  avaient,  au  commencement  du  siècle,  ressuscité 
tout  le  répertoire  de  Grétry,  qu'on  avait  entièrement  abandonné  pen- 
dant la  période  révolutionnaire;  car  c'est  à  cette  époque  que  ces  ou- 
vrages sérieux,  Monlano,  la  Caverne,  Roméo,  etc.,  avaient  un  instant 
exercé  une  suorématie  qu'ils  n'avaient  pu  conserver  bien  longtemps. 
Joseph  était  donc,  par  l'essence  même  de  son  sujet,  une  espèce  de  re- 
tour à  un  genre  dont  le  public  était  fatigué.  Il  est  probable  qu'à 
l'Opéra  la  partition  de  Méhul  eût  été  tout  autrement  accueillie.  Ce- 
pendant il  faut  reconnaître  que  les  beautés  du  genre  admiratif  exci- 
tent bien  moins  renihou<:iasme  que  celles  du  genre  passionné.  Ainsi, 
il  y  a  erreur  à  dire  que  le  public  d'alors  était  trop  peu  avancé  pour 
pouvoir  sentir  la  supériorité  de  cette  musique.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  public,  si  froid  pour  l'ouvrage  de  Méhul,  était  de  feu  pour  la 
Vestale  de  Spontini,  dont  la  musique  est  encore  plus  avancée,  et  dont 
les  combinaisons  sont  plus  compliquées  que  dans  l'opéra  du  composi- 
teur français. 

La  seule  raison  de  cette  indifférence  est,  je  crois,  que  le  public  de 
l'Opéra-Comique  trouvait  là  tout  autre  chose  que  ce  qu'il  venait 
chercher.  Ce  qu'il  demandait  avant  tout,  c'était  des  morceaux  chan- 
tants et  brillants  pour  les  exécutants.  Le  premier  air  et  la  romance  ne 
produisaient  pas  moins  d'effet  qu'aujourd'hui  ;  mais  passé  ces  deux 
ravissants  morceaux,  qui  se  trouvent  dans  la  première  scène  de  l'ou- 
vrage, la  part  du  public  était  faite:  le  reste  s'adressait  aux  artistes 
et  aux  connaisseurs  ;  c'est  eux  qui  procurèrent  à  l'œuvre  de  Méhul  le 
succès  d'estime  qu'elle  obtint. 

Aujourd'hui,  les  conditions  sont  toutes  différentes.  L'Opéra-Comi- 
que n'a  guère  progressé  que  par  l'importance  musicale  qu'ont  acquise 
les  opéras,  mais  leur  genre  n'a  pas  changé,  tandis  qu'il  s'est  fait  une 
mmense  révolution  à  l'Opéra.  L'antiquité  et  la  mythologie  ont  dis- 
paru, et  les  ouvrages  qu'on  y  représente  aujourd'hui  reposent  sur  des 
sujets  qu'à  la  rigueur  et  sans  de  trop  grandes  modifications  ou  pour- 
rait faire  figurer  à  l'Opéra-Comique. 

Le  public  voit  sans  trop  de  frayeur  s'avancer  Joseph  vêtu  en  em- 
pereur romain,  parce  qu'il  n'est  pas  fatigué  d'avoir  vu  porter  la  veille 
le  même  costume  à  quelques  héros  de  grand  opéra.  Ne  nions  pas, 
non  plus,  le  progrès  musical,  qui  nous  fait  apprécier  davantage  les 
sévères  beautés  d'une  partition  consacrée  par  l'admiration  de  l'Europe 
musicale.  Mais,  tout  en  rendant  justice  à  ces  beautés  de  premier 
ordre,  il  est  curieux  de  mentionner  les  circonstances  qui  nous  laissent 
passer  les  défauts  inaperçus. 

Le  répertoire  de  Méhul  est  abandonné  depuis  près  de  trente  ans, 
et  tout  paraît  nouveau  dans  Joseph,  lorsqu'on  l'entend  isolément  des 
autres  productions  du  même  maître.  On  serait  fort  surpris  de  recon- 
naître dans  tous  les  inêmes  habitudes  et  les  mêmes  procédés. 

Ainsi  l'on  s'est  fort  récrié  sur  la  couleur  religieuse  et  biblique  de  la 
musique  de  Joseph.  Sans  nier  entièrement  ces  qualités,  il  faut  cepen- 
dant reconnaître  qu'elles  procèdent  plutôt  de  la  nature  même  du  talent 
de  Méhul  que  de  l'application  intentionnée  à  un  sujet  spécial.  Prenez 
le  quatuor  Je  Straionice,  le  bel  air  du  même  ouvrage  :  Verse^  tous  vos 
chagrins  dans  le  sein  paternel,  la  romance  d'Arioâant,  le  magnifique  duo 
de  la  jalousie  à^Euphrosine,  plusieurs  morceaux  d'Uthal,  l'ouverture 
de  Timoléon,  quelques  passages  à^Adrien  et  d'Horatius  Codés;  tâchez 
d'oublier  un  instant  les  paroles,  et  comparez  ces  morceaux  à  ceux  de 
Joseph,  vous  trouverez  la  même  manière,  les  mêmes  procédés,  la  même 
largeur  de  mélodie,  la  même  grandeur  de  style  ;  je  dirai  plus,  vous  y 
trouverez  la  même  religiosité. 

Quoiqu'il  écrivît  très  purement,  Méhul  n'était  pas  très  savant,  mais 
les  lauriers  de  Cherubini,  qui  l'était  très  réellement,  l'empêchaient  de 
dormir.  Aussi  s'erapressait-il  d'accumuler  les  formules  scientifiques, 
de  prodiguer  les  marches  d'harmonie,  d'affectionner  les  gaimnes  des- 
cendantes dans  les  basses,  en  les  accompagnant  de  parties  supérieures 
en  imitations  et  en  contrepoint  fleuri.  Cette  affectation  alourdissait  son 
style,  mais  lui  donnait  aussi  une  teinte  mystique,  qui  pouvait  être  un 
défaut  dans  des  sujets  profanes,  mais  qui  devenait  une  qualité,  appli- 
quée à  un  sujet  tel  que  Joseph,  dont  l'histoire  touchante  réveille  tou- 
jours en  nous  des  sentiments  de  croyance  religieuse.  Avec  le  secours 
des  paroles,  cette  couleur  s'imprime  facilement  à  l'ouvrage.  Il  n'en  est 
pas  de  même  lorsque  le  musicien  est  abandonné  à  lui-même  Ainsi  le 
délicieux  entr'acte  du  i^'  au  2m=  acte,  a  plutôt  la  couleur  du  siècle  de 
Louis  XIII  que  celle  de  l'époque  de  Jacob  et  des  Pharaons. 

Je  crois  qu'il  en  est  du  Joseph  de  Méhul  comme  du  FreisMt\  de 
Weber.  Personne  n'a  saisi  la  couleur  fantastique  et  satanique  avec 
autant  de  bonheur  que  le  compositeur  allemand  ;  mais  il  ne  sera  pas 
inutile  de  faire  observer  que  cette  couleur,  qu'il  il  volontairement  pro- 


diguée dans  Freischûtx^  se  fait  involontairement  sentir  dans  Euryanthe 
et  même  dans  Oieron,  où  l'on  voit  trop  souvent  poindre  la  queue  du 
diable  et  la  griffe  de  Satan  entre  les  aÛes  des  génies  et  les  blondes  tê- 
tes des  sylphes  et  des  fées. 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  dernière  remarque  d'Adam; 
mais  une  autre  remarque  peut  aussi  trouver  sa  place  à 
propos  de  l'œuvre  maîtresse  de  Méhul.  Quelque  soit  le 
talent  —  et  il  est  très  grand  —  déployé  par  M.  Gounod 
dans  Faust,  par  M.  Ambroise  Thomas  dans  HaniJet,  il 
n'est  pas  impossible  que  d'autres  musiciens  viennent,  un 
jour  ou  l'autre,  s'attaquer  à  ces  deux  sujets  grandioses,  et 
ne  réussissent  aussi  bien,  peut-être  mieux  encore  que  leurs 
prédécesseurs,  à  les  traduire  au  public.  C'est  qu'en  effet, 
si  les  deux  œuvres  de  MM.  Gounod  et  Thomas  sont  su- 
perbes, il  ne  semble  pas  qu'elles  soient  définitives,  parce 
qu'il  est  possible  encore  de  les  comprendre  et  de  les  traiter 
de  façon  différente.  Au  contraire, il  est  certains  sujets  delà 
scène  lyrique  avec  lesquels  leurs  auteurs  se  sont  tellement 
identifiés,  qu'on  ne  saurait  les  imaginer  ni  les  comprendre 
autrement,  et  qu'il  semble'  interdit  à  qui  que  ce  soit  d'y 
toucher  désormais.  Qui  donc  oserait  refaire  les  Noces  de 
Figaro,  Joseph  ou  le  Freischiitz_? 

Arthur  Pougin. 


Conservatoire  National  de  Musique  et  de  Déclamation 

CONCOURS  A  HUIS  CLOS 

C'eat  seulement  à  la  fin  de  la  semaine  prochaine  que  eommen-1 
oera,  dans  notre  école  de  musique,  la  grande  série  des  concours 
publics.  Pour  aujourd'hui,  nous  avons  à  e..rtgistrer  la  suite  des 
concours  à  huis  clos,  qui  ont  lieu  dans  l'ordre  indiqué  récemment 
par  nous.  Voici  les  résultats  de  ces  derniers  jours  : 

Harmonie  (10  juillet) 

CLASSE  DE  FEMMES 

\er  Prix.  —  M"»  Lange  ; 
2»  Prix.  —  M"»  Vernaut  ; 
Pas  de  l''  Accessit; 
2«  Accessit.  —  M"'  Gonthier. 

Toutes  élèves  de  M.  Charles  Lenepveu. 
Harpe  (10  juillet) 

l"  Prix.  — Ml'=  Rivrinach  (Gabrielle)  ; 
2"  Prix.  —  M.  Lefebvre  ; 
1"  Accessit.  —  M"'  Gruiot  du  Bepaire; 
2=  Accessit.  — M"'  Delacour. 

Tous  élèves  de  M.  Prumier. 

Fugue  (11  juillet) 
1"  Prix.  —  M.  René,  élève  de  M.  Léo  Delibes  ; 
2=5  Pria;.  —  MM.  Leroux  et  Grand-Jaay,   élèves  de  M.  Mas- 
senet : 

1"  Accessit.  —  M.  Delisle,  élève  de  M.  Massenet  ; 
2«  Accessits.  —  M.  Debussy,  élève  de  M.  Gruiraud  ;  M.  Missa, 
élève  de  M.  Massenet. 

Orgue  (11  juillet) 
1^'  Prix.  —  M.  Pierné  ; 
2' Prix.  —  M.  Grand-Jany; 
l"  Accessit.  —  MM.  Gaune  et  P.  Jeannin; 
2'  Accessit.  —  M.  Kaiser. 

Tous  élèves  de  M.  César  Franck. 

Classes  préparatoires  de  piano  (12  juillet). 

HOMMES 

1"  Médailles,  —  MM.  Boudon,  Berny,  Aubry  ; 
2"  Médailles.  —  MM.  Tarlot,  Archaimbaud  : 
3"  Médailles.  —  MM.  Barthélémy,  (îaignot. 

FEMMES 

1"  Médailles.  —  M""  Lefèbure,  Depecker,  Bouveret,  Bazille, 
Baneck,  Pcrigot,  Morhange,  Manière,  Oger,  Goëtz  ; 

2"  Médailles.  —  M""  Seveno,  Membrée,  Satgé,  Marais,  Cal* 
maun,  Champier,  Hurez,  Galiano,  Verdière,  Tillalobos  ; 


iPIliliillF 


360 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


20  Juillet  1002 


3"  Médailles.  —  M"«' Lhérie,  Barat,  Weylei',  François,  Paroche, 


Classes  préparatoires  de  violon  (13  juillet). 
1"  Médaille.  —  M.  le  Tourneux  ; 
2"  Médailles.  —  MM.  Besnier,  Désir  ; 
3"  Médailles.  —  M.  Paulus,  M""  Boutin,  M.  Desmid*- 
Accompagnement  au  piano  (15  juillet). 

HOMMES 

Pas  de  I"  prix. 

2»  Prix.  —  M.  Mesquita  ; 

Pas  de  1"  accessit. 

2"  Accessits.  —  MM.  Jeannin,  Landry. 

FEMMES 

l'"Prix.  —  M"='  Guiutrange,  Ciirétien, 

2"  M""  Lange,  Prat. 

Pas  de  1"  accessit. 

2»  Accessit.  M"'  Vernaut. 


On  sait  qvie  chaqne  année,  au  14  jui  let  comme  au  !"■  janvier, 
nos  divers  ministères  établissent  chacun  toute  une  série  de  no 
rainations  ou  de  promotions  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'iionneur. 
Il  en  a  été  cette  fois  comme  les  précédentes,  et  nous  avons 
ciierché  dans  les  colonnes  du  Journal  Officiel  celles  de  ce=  nomi- 
nations qui  pouvaient  intéresser  les  lettres  ou  l'art  musical.  Nous 
avons  rencontré  les  noms  de  deux  écrivains  décorés  par  les  soins 
du  ministère  de  l'instiuction  publique:  MM.  Jean  Aicard  et  le 
docteur  Daremberg.  C'est  peu,  mais  enfin  c'est  quelque  chose. 
Eh  bien,  le  croirait-on?  en  ce  qui  concerne  la  musique,  on  n'a 
pas  même  trouvé  l'étoffe  d'un  seul  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur! et  le  ministère  des  beaux-arls,  parent  bien  proche  de  celui 
de  l'instruction  publique,  est  resté  complètement  muet  à  ce  sujet. 
En  revanche,  nous  voyons  qu'en  ce  qui  touche  les  beaux-arts 
(il  paraît  que  la  musique  n'est  pas  un  «  bel  art  »),  le  susdit  mi- 
nistère a  trouvé  le  moyen  de  distribuer  un  collier  de  comman- 
deur, trois  rosettes  d'officier  et  huit  rubans  de  chevaliers. 

Nous  nous  garderions  bien  de  faire  ici  l'ombre  même  d'une 
personnalité,  et  de  critiquer  d'une  façon  quelconque  les  choix 
qui  ont  été  faits  et  que  nous  tenons  pour  excellents.  Mais  pour- 
quoi, d'une  part,  tant  de  parcimonie  à  l'égard  des  écrivains,  une 
avarice  aussi  complète  par  rapport  aux  musiciens,  et,  de  l'autre, 
une  telle  générosité  pour  messieurs  les  peintres,  sculpteurs,  ar- 
chitectes ou  graveurs?  Eh  quoi!  il  n'y  a  plus  en  France  un  seul 
musicien  digne  d'être  décoré!  Ni  M.  Alexandre  Guilmant,  qui  est 
le  premier  organiste  de  ce  temps  et  que  l'Angleterre,  qui  s'y  con- 
naît, choie  comme  un  enfant  gâté?  Ni  M.  Cljarles  Lecocq,  qui  a 
relevé  l'opérette  de  la  fange  où  d'autres  l'avaient  fait  tomber,  et 
qui  d'un  art  abject  jusqu'à  lui  a  fait  un  art  charmant  et  plein 
d'élégance?  Ni  M.  Paladilhe,  auteur  d'une  œuvre  exquise, 
Suzanne,  tout  empreinte  d'un  charme  jnvénile  et  d'une  grâ'-e  pé 
nétrante?  Ni  M.  Théodore  Dubois,  professeur  de  composi  ion  au 
Conservatoire  et,  avec  son  Paradis  perdu,  l'un  des  pre-niers  lau- 
réats du  grand  concours  de  la  ville  de  Paris?  Ni  M.  Weckerlin 
qui  depuis  plus  de  dix  ans  rend  de  ai  grands  services  en  sa  qua- 
lité de  bibliothécaire  du  Conservatoire?  Ni  M.  Danhauser,  de 
qui  1  on  peut  en  dire  autant  en  ce  qui  concerne  sa  direction  de 
l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris?  Ni 
M.  Georges  Pfeiffer,  qui  est  un  pianiste  hors  ligne,  en  même 
temps  qu'un  professeur  exceptionnel  et  un  compositeur  charmant? 
Ni  tant  d'autres  encore,  que  je  ne  saurais  vraiment  nommer  tous. 

Décidément,  M.  le  ministre  des  beaux-arts  est  cruel  envers  les 
musiciens,  et  ceux-ci  méritent  mieux  qu'une  si  complète  indif- 
férence. 


JEAN-SEBASTIEN  BACH 

A  l'école  de  musique  de  l'église  SAINT-THOMAS  DE  LEIPZIG 


Jean-Sébastien  Bach,  ce  patriarche  des  musiciens  alle- 
mands, ce  Téritable  colosse  de  la  musique,  était  âgé  de 
trente-huit  ans  lorsque,  quitant  le  service  du  prince  d'An- 
halt-Cœthen,  dont  il  dirigeait  la  chapelle,  il  fut  appelé  à 
Leipzig,  la  ville  la  plus  artistique  de  l'Allemagne,  celle  que 
Goethe  appelait  «  un  petit  Paris,  »  pour  y  occuper  une  haute 
situation.  Il  arrivait  à  Leipzig  pour  y  remplir  tout  à  la  fois 


les  fonctions  de  directeur  de  l'école  célèbre  de  musique  de 
l'église  Saint-Thomas,  de  directeur  de  la  musique  de  cette 
église  et  de  celle  de  Saint-Nicolas,  enfin  d'organiste  de 
Saint-Pierre  et  de  la  nouvelle  église . 

«  Leipzig,  dit  un  des  biographes  de  Bach  (1),  était  alors 
célèbre  par  ses  écoles  et  sa  brillante  université.  Bien  que 
faisant  partie  de  l'électorat  de  Saxe,  la  ville  s'administrait 
d'une  façon  presque  indépendante  à  l'aide  d'une  constitution 
•  réellement  républicaine.  Bach  se  sentait  à  l'aise  dans  cette 
atmosphère.  Le  choeur  A'alumni  (élèves)  qu'il  dirigeait  à 
l'église  Saint-Thomas  était  constamment  sous  sa  surveillance; 
il  pouvait  donc  pour  la  première  fois  de  sa  vie  dresser  les  en- 
fants de  manière  à  leur  faire  exécuter  ses  oeuvres  dans  leur 
véritable  esprit.  Les  gouverneurs  de  l'école,  se  conformant 
aux  traditions  luthériennes,  veillaient  à  posséder  toujours  uu 
chœur  nombreux  et  bien  discipliné.  La  preuve  en  est  exposée 
dans  les  chapitres  VI  et  VII  du  règlement  de  l'école  datant 
de  1723.  11  y  est  dit  que  les  élèves  ne  seraient  admis  à  la 
Thomas  Schule  et  n'y  pourraient  demeurer  qu'à  la  condition 
de  faire  des  progrès  en  musique  ;  ils  devaient  aussi  prendre 
l'engagement  d'y  rester  pendant  cinq  ou  six  ans,  de  peur 
que  la  musique  ne  souffrît  s'il  survenait  des  changements 
trop  fréquents  dans  le  personnel  des  chœurs.  » 

Cette  école  de  Saint-Thomas  était  comme  une  espèce  de 
Conservatoire, dont  les  élèves  devaient  coopérer  aux  exéou- 
tious  musicales  dans  les  quatre  églises  mentionnées  ci- 
dessus  ;  à  cet  effet,  Bach,  chargé  de  diriger  leur  instruction, 
ayant  pour  cela  sous  ses  ordres  un  recteur,  un  co-recteur  et 
cinq  professeurs,  devait  les  diviser  de  manière  à  pouvoir 
former  avec  eux  quatre  chœurs  complets.  Ces  quatre  chœurs 
se  réunissaient  parfois,  augmentés  même  d'un  certain 
nombre  d'étudiants  de  l'Université,  pour  la  plupart  bons 
musiciens,  dans  des  concerts  périodiques  et  dans  de  grandes 
solennités  musicales  qui  avaient  lieu  principalement  à  l'occa- 
sion de  la  foire  fameuse  de  Leipzig.  C'est  pour  ces  fêtes 
importantes  que  Bach  écrivit,  outre  ses  admirables  oratorios, 
nombre  de  cantates,  dont  quelques-unes  du  genre  sérieux, 
d'autres  se  faisant  remarquer  par  une  verve  et  un  humour 
extraordinaires.  Au  nombi'e  de  ces  compositions  il  faut  citer 
la  Cantate  sur  le  Contentement,  la  Dispute  de  Pan  et  d'Apol- 
lon, la  Cantate  du  Café  et  la  Bauern  Cantata. 

Un  des  collaborateurs  de  Bach  dans  son  enseignement,  le 
professeur  Gesner,  qui  était  recteur  de  la  Thomas  Soliille, 
avait  pour  lui  toute  l'estime  et  toute  l'admiration  qu'il  méri- 
tait, et  a  trouvé  moyen  de  faire  son  éloge  dans  une  excel- 
lente édition  de  Quintilien  procurée  par  lui.  Dans  une  note 
du  texte,  s'adressant  à  l'auteur  latin  sous  forme  de  proso- 
popée,  il  semble  ainsi  répondre  au  rhéteur  faisant  l'éloge  de 
la  musique  des  anciens:  —  «Tout  ceci,  mon  cher  Fabius 
(Quintilianus),  vous  le  tiendriez  pour  peu  de  chose  s'il  vous 
était  donné  de  vous  pouvoir  élever  des  régions  inférieures 
où  vous  reposez  pour  venir  entendre  Bach,  mon  ancien  col- 
lègue à  l'école  Saint-Thomas  de  Leipzig.  Vous  verriez  alors 
comment  avec  ses  deux  mains  et  ses  deux  pieds  il  gouverne 
l'orgue,  cette  combinaison  dans  un  seul  instrument  d'un 
nombre  infini  de  cithares,  etc..  Je  voudrais  que  vouspuissiez 
le  voir  faire  à  lui  tout  seul  ce  que  plusieurs  joueurs  de  cifha- 
res  et  six  cents  joueurs  de  flûte  ne  réussiraient  point  à  pro-  • 
duire  ;  je  voudrais  que  vous  le  voyiez  diriger  à  la  fois  trente 
ou  quarante  musiciens,  l'un  d'un  signe  de  tête,  l'autre  à 
l'aide  de  son  pied,  d'autres  encore  en  les  menaçant  du  doigt. 
Pour  moi,  oher/^aÔHfs,  pour  moi  qui  suis  à  tant  d'égards  admi- 
rateur de  l'antiquité,  mon  opinion  est  que  Bach  et  quelques- 
uns  de  ses  émules  unissent  dans  leur  personne  plusieurs 
Orphées  et  YÏngi  Avions.  » 

Il  est  certain  que  Bach  donnait  un  enseignement  merveil- 
leux, que  ses  facultés  sous  ce  rapport  étaient  aussi  remar- 
quables que  le  don  créateur  qu'il  avait  reçu  pour  la  compo- 
sition, et  que  la  plupart  de  ses  élèves,  à  commencer  par  ses 

(1)  M.  Félix  Grenier. 
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fils,  devinrent  de  grands  artistes  et  eux-mêmes  d'exi;ellents 
professeurs.  Il  fallait  le  voir,  assis  à  son  orgue  de  l'église 
Saint-Thomas,  entouré  de  tous  ses  élèves,  de  tous  ces  enfants 
dont  l'éducation  lui  avait  été  confiée,  et  leur  faisant  sou- 
vent opérer  de  véritables  prodiges,  car  il  écrivait  pour  eux 
des  œuvres  qui  étaient  loin  d'être  faciles  et  dont  la  com- 
plexité, au  contraire,  exigeait  pour  leur  exécution  de  sin- 
guliers eiîorts  d'intelligence  et  de  volonté.  Il  est  vrai  que, 
tout  véritablement  bon  qu'il  était,  Bach  se  montrait  très  sé- 
vère dans  l'application  de  ses  principes  et  dans  l'exercice  de 
son  enseignement;  son  tempérament  sanguin  le  laissait  se 
livrer  parfois  à  des  accès  de  colère  qui  avaient  quelque  chose 
de  comique,  et  non-seulement  on  l'a  vu  entrer  dans  une  réelle 
fureur  contre  tel  ou  tel  de  ses  élèves  maladroit  et  inattentif, 
mais  un  jour  même  il  alla  plus  loin  :  au  milieu  d'une  leçon 
ou  d'une  répétition,  Gœrner,  l'organiste  de  Saint-Thomas, 
ayant  eu  le  malheur  de  laisser  échapper  un  faux  accord, 
Bach,  hors  de  lui,  cria:  Vous  étiez  destiné  à  être  savetier  plu- 
tôt qu'organiste,  et,  joignant  le  geste  à  la  parole,  il  saisit 
précipitamment  sa  perruque  et  la  lança  de  toute  sa  force  à 
la  tête  du  malheureux.  On  devine  l'effet  de  ce  coup  de 
théâtre . 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  la  direction   de  Bach  est  de- 
meurée célèbre  ajuste  titre  dans  l'école  Saint-Thomas. 

Toi  Dax. 


NOTRE    1MUSIQ.UE 


"HjOtis  donnons  aiijourdVmi  une  adorable  marche  militaire  pour  piano 
de  FRANZ  SCHUBERT,  à  laquelle  nous  joignons  un  air  de  lénor  superbe 
el  plein  de  fierté,  extrait  d'ERNElINDE,  opéra  de  PHILIDOR  représenté  à 
l'Académie  royale  de  musique  en  J767.  Nous  terminons  ce  numéro  avec  une 
jolie  COURANTE  pour  clavecin  de  JBAN-SÉBASTIEN  BACH. 


LES  THÉÂTRES  DEVANT  LA  COMMISSION  DU  BUDGET 


Le  rapport  de  M.  Logerotte  sui'  le  budget  des  beaux-arts  vient 
d'être  distribué  aux  députés. 

Nous  y  relevons  les  détails  suivants,  concernant  les  théàties 
subventionnés. 

Les  bénéfices  de  l'Opéra  pour  une  pîi'iode  de  deux  ans  et  demi, 
du  16  juillet  1879  au  31  décembre  1831,  s'élèvent  à  190. OJO  fr., 
dus  pour  175,000  fr.  aux  bals  masqués. 

Le  rapport  constate  que  les  deux  nouveaux  ouvrages  repré- 
sentés cette  année,  Namouna  et  Françoise  de  Rimini,  ont  pro- 
duit une  augmentation  du  dépenses  de  349,245  fr.  Il  ajoute  que 
la  direction  de  l'Opéra  a  reçu: 

Un  grand  opéra,  Henri  VJII.  musique  do  M.  Saint-Saëus, 
poème  de  MM.  Detroyat  et  A.  Silvestro. 

Un  grand  opéra,  musique  de  M.  Masscnet, poème  de  MM.  d'Ru- 
nery  et  Gallet. 

Elle  a  demandé  : 

Un  opéra  en  deux  actes  à  M.  Emile  Pessard,  (grand  prix  de 
Rome). 

Uu  ballet  à  M.  Th.  Dubois,  la  Farandole,  (grand  prix  de 
Rome). 

La  commission  propose,  sans  aucune  restriction,  le  maintien  de 
la  subvention  de  800.000  fr. 

Les  bénéfices  de  la  Comédie-Française  pour  la  seule  année 
1881  s'élèvent  à  780.800  fr.  Elle  a  payé  aux  auteurs  264,000  fr. 
à  l'Assistance  publique,  192.000  fr.  Le  i  apport  contient  ir'n  annexe 
une  «  note  de  M.  Perrin  en  réponse  aux  questions  qui  ont  été 
posées  à  l'administrateur  général  delà  ComéJie-Fi'auçaise,  par  la 
commission  du  budget.  » 

Le  rapport,  après  quelques  critiques  assez  sévères  et  assez 
justifiéea  sur  la  direction  donnée  aux  travaux  de  notre  première 
scène  littéraire,  conclut  néanmoins  au  maintien  de  la  subvention 
de  240,000  fr. 

La  partie  du  rapport  concernant  l'Opéra-Oomique  constate  la 
.prospérité  de  cette  entreprise.  Les  représentations  à  prix  réduit 


ont  bien  réussi.  La  direction  actuelle  a  joué  25    ouvrages   nou- 
veaux de  1876  à  mars   1832. 

Subvention  de  300,000  fr. 

Pour  l'Odéon,  M.  Logerotte  dit  que  les  conditions  du  cahier  dea 
charges  sont  exécntéfs  dans  leur  esprit  et  dans  leur  texte.  M.  de 
La  Rounat  a  représenté  17  ouvrages  nouveaux,  joué  souvent  des 
pièces  du  grand  répertoire  classique,  et  donné  de  nombreuses 
représentations  à  prix  réduits.  Aux  matinées  du  dimanche,  il  a 
ajouté  les  soirées  populaires  du  lundi.  Ces  représentations  ont  eu 
un  grand  succès.  Il  en  a  été  donné  trente-quatre  cette  année. 

La  fortune  n'a  pas  été  à  la  hauteur  des  etforts.  L'Odéon  n'est 
pas  er!  bénéfice.  Le  directeur  pense  que  les  exercices  prochains 
couvriront  les  pertes  du  début. 

La  troupe  est  composée  de  trente-neuf  personnes  ;  elle  repré- 
sente un  chiffre  d'appointements  de  171,160  fr. 

Subvention  de  100,000  fr. 

Eu  ce  qui  concerne  le  Conservatoire  de  musique,  le  rappor- 
teur, tout  en  rappelant  les  ciitiques  dirigées  contre  cet  établis- 
sement, —  critiques  injustes  selon  nous,  —  dit  qu'il  est  cepen-' 
dant  juste  de  constater  un  fait,  c'est  qu'à  aucune  époque  il  n'est 
autant  sorti  d'élèves  du  Conservatoire  pour  allei'  occuper  les 
prem.ères  places  sur  nos  scènes  subventionnées  que  depuis  une 
vingtaine  d'années.  A  la  Comédie-Française,  17  sociétaires  sur 
22,  et  26  artistes  engagés  depuis  dix  ans  sortent  du  Conservatoire. 
Le  rapporteur  ajouie  : 

Il  existait  autrefois  au  Conservatoire  une  institution  dont  quelques 
esprits  distingués  demandent  le  rétablissement.  Les  meilleurs  élèves 
donnaient  le  dimanche  des  représentations  qui  étaient  pour  eux  un 
excellent  exercice.  Si  cette  tradition  était  reprise,  les  élèves  démérita 
seraient  connus  du  public  qui  s'intéresse  aux  questions  d'art,  et  les 
critiques,  peut-être  injustes,  qui  sont  rarement  épargnées  aux  résul- 
tats des  concours  et  au  choix  des  lauréats,  pourraient  être  évitées. 

Le  rapport  conclut  au  vote  du  crédit  demandé  pour  cet  établis- 
sement, qui  s'élève  à  255,- 100  francs. 


On  peut  voir  depuis  quelques  jours  aux  Champs-Elysées,  de- 
vant la  porte  d'entrée  du  Palais  de  l'Industrie,  le  modèle  en  plâtre 
de  la  statue  de  Rouget  de  Lisle  que  l'excellent  sculpteur  Bar- 
tholdi  vient  d'exécuter  pour  Lous  de-Saulnier,  ville  natale  de  l'au- 
teur de  la  Marseillaise  Ou  sait  que  M.  Bartholdi  est  l'auteur 
de  la  Liberté  éclairant  le  Monde,  ce  monument  colossal  qui  pro- 
duit nn  effet  si  magistral  dans  la  rade  de  New  York,  et  du  gi- 
gantesque Lion  de  Belforl.  Il  appartenait  à  un  Alsacien  tel  que 
lui  qui  a  immortalisé  l'héro'iquo  défense  de  Belfort,  rie  faire  re- 
vivre le=i  traits  du  chantre  incomparable  qui,  en  une  nuit  de  fièvre 
et  d'enthousiasme,  a  enfanté  à  Strasbourg  l'hymne  patriotique  le 
plus  admirable  que  l'on  puisse  imaginer.  Sa  statue  nous  repré- 
sente 1  jeune  officier  chantant  la  Marseillaise,  avec  une  pby'rtio- 
nomie  pleine  de  fierté  mâle,  le  bras  levé  dans  uu  mouvement 
superbe,  entraînant  et  |dein  de  grandeur.  C'est  là  une  oeuvre 
vraiment  national  ■,  digne  du  noble  sujet  qui  l'a  inspirée. 

Nous  avons  dit  que  c'est  le  27  août  que  ce  beau  monument  doit 
être,  inauguré.  D'ici-là  on  aura  inauguré  une  autre  statue  de 
Rouget  de  Lisle,  celle  qui  doit  orner  son  tombeau  dans  la  petite 
commune  de  Choisy-le-Roi,  où  il  est  mort.  C'est  dimanche  pro- 
chain, 23  juillet,  que  doit  avoir  lieu  cette  cérémonie,  dont  M.  de 
Freycinet,  président  du  conseil  des  ministres,  a  accepté  la  prési- 
dence, etàlaquede  doivent  assister  MM.  legénéral  Billot,  minis- 
tre de  la  guerre,  Jules  Ferry,  mi.iistre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts,  René  Goblet,  ministre  de  l'intérieur,  Cochery, 
ministre  des  postes  et  télégraphes,  Varambon,  sous-secrétaire 
d'Etat  à  la  justice,  Peyrat,vica-présiden!  du  Sénat,  Henri  Biisson, 
président  de  la  Chambre  des  députés,  Floquet,  préfet  de  la  Seine, 
Camescasse,  préfet  de  police,  etc.  Des  invitations  ont  été.  aussi 
adressées  aux  sénateurs  et  aux  députés,  aux  grands  corps  de 
l'Etat,  aux  présidents  et  aux  membres  du  conseil  général  et  des 
conseils  d'arrondissement  de  la  Seine,  au  président  du  conseil 
municipal  de  Paris,  aux  maires  et  adjoints  de  Paris  et  du  dépar- 
tement du  la  Seine,  aux  fonctionnaires  supérieurs  des  administra- 
tions publiques,  aux  rédacteurs  en  chef  des  journaux,  etc. 

Il  va  sans  dire  que  la  musique  aura  la  part  qui  lui  revient 
tout  naturellement  dans  cotte  cérémonie  d'un  caractère  vraiment 
national.  Un  grand  nombre  de  sociétés  orpheoniques  ont  promis 
leur  concours  pour  la  solennité,  et  c'est  M.  Laurent  de  Rillé  qui 
dirigera  l'exécution  des  chœurs  d'hommes  et  d'enfants. 

^.  T. 


3^2 


LA    MUSIOUl     POrULAIRE 


;o  Juillet  i3S2 


LES  SALLES  DE  L'OPE RA-COMIQ LE 


Nous  avons  fait  connaître  récemment  la  destinée  des  di- 
verses salles  qui,  dans  l'espace  de  deux  siècles,  ont  successi- 
vement abrité  l'Opéra.  Nous  allons  faire  de  même  aujour- 
d'hui, en  ce  qui  concerne  notre  seconde  scène  lyrique.  Ces 
petits  chapitres  d'histoire....  matérielle,  si  l'on  peut  dire,  ne 
nous  semblent  pas  sans  intérêt. 

On  sait  que  l'Opéra-Comiqae  actuel  n'est  que  le  succes- 
seur de  l'ancienne  Comédie-Italienne,  autrefois  installée  à 
l'Hôtel  de  Bourgogne,  rue  Mauconseil.  Lorsque,  vers  1762, 
îa  suppression  de  l'ancien  Opéra-Comique  fut  résolue  par  une 
décision  de  l'administration  supérieure,  et  que  les  quelques 
acteurs  conservés  de  ce  théâtre  vinrent  se  réunir  à  ceux  de 
la  Comédie-Italienne,  c'est  dans  la  salle  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne que  s'opéra  la  fusion,  qui  valait  à  cette  dernière  en- 
treprise le  concours  précieux  d'artistes  excellents  tels  que 
Clairval,  Audiaot,  M'"  Nessel  et  quelques  autres.  Cette  salle 
avait  subi,  en  1721,  une  restauration  importante,  et  en  1765, 
peu  de  temps  après  ce  qu'on  appela  «la  réunion  des  deux 
troupes,»  elle  fut  encore  l'objet  d'agrandissements  et  de  ré- 
parations considérables.  Mais,  au  bout  d'une  quinzaine  d'an- 
nées, un  événement  survint  qui  la  fit  abandonner  et  qui  fit 
chercher  un  endroit  où  l'on  pût  loger  commodément  et  avec 
moins  de  dangers  un  spectacle  qui  faisait  alors  les  délices  de 
tout  Paris. 

Le  8  juin  1781,  un  incendie  épouvantable  avait  dévoré  la 
salle  de  l'Opéra  et  coûté  la  vie  à  onze  personnes.  Sans  une 
pluie  survenue  juste  à  point  pour  enrayer  les  progrès  du  si- 
nistre, dont  les  ravages  paraissaient  ne  point  vouloir  s'arrê- 
ter, on  ne  sait  quels  malheurs  auraient  pu  se  produire,  et  si 
toute  une  partie  deParisne  fût  devenue  la  proie  des  flammes. 
Un  tel  événement,  et  les  suites  qu'il  avait  fait  craindre  un 
instant,  firent  réfléchir  l'autorité  sur  les  conséquences  que 
pourrait  avoir  un  désastre  du  même^^enre,  s'il  se  produisait 
dans  un  quartier  populeux  et  encombré  comme  celui  où  se 
trouvait  la  Comédie-Italienne.  La  salle  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, occupée  alors  par  ce  théâtre,  était  située,  nous  l'avons 
vu,  dans  la  rue  Mauconseil,  près  de  la  halle  aux  cuirs,  dans 
un  dédale  de  rues  étroites  et  tortueuses,  d'où  les  flammes 
d'un  incendie,  trouvant  à  leur  portée  un  aliment  facile,  pou- 
vaient ensuite  se  propager  avec  une  rapidité  foudroyante. 
On  songea  donc  à  déplacer  le  théâtre  et  à  le  transférer  dans 
un  quartier  moins  peuplé,  moins  dangereux,  où  les  secours 
pussent  arriver  avec  plus  de  promptitude  et  où,  le  cas 
échéant,  l'action  du  feu  pût  être  plus  aisément  maîtrisée.  Le 
duc  de  Choiseul  ayant  offert  de  céder  des  terrains  qu'il  pos- 
sédait sur  le  boulevard  et  qui  formaient  les  jardins  de  son 
hôtel,  sa  proposition  fut  accueillie, et  l'architecte  Heurtier  fut 
chargé  d'édifier  sur  ces  terrains  une  salle  nouvelle,  à  l'endroit 
même  oùsetrouve  encore  aujourd'hui  le  théâtre  del'Opéra-Co- 
mique.  L'inauguration  de  cette  salle  eut  lieu  le  lundi  28  avril 
1783,  et  elle  fut  une  nouvelle  cause  de  prospérité  pour  la 
Comédie-Italienne.  C'est  sa  présence  qui  fit  donner  à  cette 
partie  du  boulevard  le  nom  de  boulevard  des  Italiens,  qu'il  a 
toujours  conservé  depuis  lors.  Mais,  par  un  singulier  caprice, 
les  comédiens  italiens,  qui  n'étaient  pas  sans  quelque  morgue, 
ne  voulurent  point  que  la  façade  de  leur  théâtre  donnât  sur 
le  boulevard,  afin  que  celui-ci  ne  fût  pas  dans  le  même  cas 
que  ceux  de  Nicolet  et  d'Audinot,  qu'on  appelait,  par  cette 
raison,  les  théâtres  des  boulevards. 

Ce  fut  une  curiosité  pour  le  public  parisien,  toujours  si 
friand  de  spectacle,  que  la  vue  de  la  nouvelle  salle  de  la 
Comédie-Italienne,  dont  le  Mercure  de  France  parlait  en  ces 
termes  :  —  «  La  salle,  d'une  forme  ovale,  est  décorée  avec 
autant  de  goût  que  de  richesse.  En  voici  la  distribution  :  un 
parquet,  un  amphithéâtre  et  trois  rangs  de  loges  couronnées 
par  une  galerie  circulaire.  Le  parterre  reste  dans  son  an- 
cienne attitude,  c'est  à  dire  que  les  spectateurs  n'y  seront 


point  assis.  Il  est  bordé  de  pelUes  loges,  dans  la  partie  qui 
a^oisine  le  parquet.  On  j  entre  par  deux  portes  assez  lar- 
ges pour  donner  à  la  foule  un  libre  passage.  Ce  monument, 
sur  lequel  nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  faire  des  obser- 
vations critiques,  nous  a  paru  fait  pour  ajouter  à  la  réputa- 
tion de  son  auteur  M.  Heurtier,  architecte  du  roi.  » 

Voici  quels  étaient,  dans  la  salle  ainsi  élevée  sur  le  boule- 
vard, le  nombre  et  le  prix  des  places.  J'emprunte  ce  petit 
document  au  petit  recueil  spécial  qui  paraissait  chaque  année 
sous  ce  titre:  les  Spectacles  de  Paris  : 

Nombre  des  Prix  des 

places.  places. 

A  l'orchestre,  pour  hommes  et  femmes,  livres,    sols. 

plus  de 200  1 

Balcons,  pour  hommes 39  f 

Amphithéâtre 80  f  ^ 

Premières  Loges 168  \ 

Secondes  Logea 120  3 

Galerie  tournante,  aax  qu.iui^mjs  l-o^'os, 

pour  hommes  et  femmes 136  1  16 

Parterre,  environ 650  1  4 

Non  compris  les  petites  Lojes,  donnant 

environ 640 

Total  ....     1933 


Comme  il  arrive  toujours  à  Paris  en  pareille  circonstance, 
le  public  se  porta  en  foule  à  la  Comédie-Italienne  pour  voir 
la  nouvelle  salle.  Mais  les  femmes,  toujours  indiscrètes  dans 
leur  toilette  et  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu  par  le  petit  tableau  ci- 
dessus,  étaient  admises  à  l'orchestre,  ne  tardèrent  pas  à  faire 
naître,  de  la  part  du  sexe  laid,  des  réclamations  qui  n'étaient 
pas,  il  faut  l'avouer,  sans  avoir  leur  raison  d'être.  Déjà 
pourtant,  comme  on  va  le  voir,  elles  avaient  été  l'objet  d'un 
avertissement  rendu  public  ;  mais  cet  avertissement  était 
resté  inutile,  et  il  fallut  que  le  lieutenant  de  police  en  per- 
sonne prît  en  mains  la  cause  des  réclamants  et  enjoignît 
formellement  aux  spectatrices  de  modérer  l'exagération 
qu'elles  apportaient  dans  certaine  partie  de  leur  ajustement. 

Voici  donc,  à  ce  sujet,  la  lettre  que  M.  Lenoir,  lieutenant 
nant  de  police,  adressait  aux  sociétaires  de  la  Comédie-Ita- 
lienne (1)  : 

A  Paris,  le  6  janvier  1784. 

Malgré  l'avertissement  porté  dans  le  Journal  de  Paris,  au  mo- 
ment de  l'ouverture  du  Théâtre-Italien,  messieurs,  et  même  des 
défenses  qui  ont  été  faites  depuis,  on  voit  journellement  à  l'or- 
chestre des  femmes  dont  les  coiffures  et  chapeaux,  chargés  de 
plumes,  de  rubans  et  de  fleurs,  et  d'une  étendue  considérable, 
interceptent  la  vue  des  spectateurs  du  parterre  et  donnent  lieu  à 
des  plaintes  qu'il  importe  de  faire  cesser  promptement. 

Vous  voudrez  donc  bien  dorénavant  faire  refuser  l'entrée  de 
l'orchestre  à  toutes  celles  qui  contreviendront  aux  défenses 
qu'elles  ne  peuvent  méconnaître  et  dont  plusieurs  ont  reçu  nouvel 
avertissement  il  y  a  plus  de  quinze  jours.  Pour  éviter  tout  éclat, 
vous  aurez  soin  de  les  faire  prévenir  encore  ;  mais  dès  à  présent, 
bien  informés  que  la  consigne  a  été  donnée  à  la  garde  française 
et  que  j'ai,  de  mon  côté,  donné  des  ordres  à  l'officier  de  police, 
vous  voudrez  bien  y  faire  tenir  la  main  et  ordonner  aux  personnes 
chargées  d'ouvrir  les  portes  de  n'y  laisser  entrer  dans  l'orchestre 
que  les  femmes  dont  les  coiffures  ne  gêneront  aucunement  la  vue 
des  spectateurs;  autrement,  qu'elles  seront  renvoyées  à  se  placer 
de  manière  qu'elles  ne  puissent  nuire  au  coup  d'œLl  du  spectacle. 
Vous  devez  savoir  qu'à  l'Opéra  on  ne  souffre  pas  à  l'amphithéâtre 
aucuns  chapeaux  ni  grands  bonnets,  et  qu'à  la  Comédie-Française 
il  n'entre  aucune  femme  dans  l'orchestre.  Il  faudra  recourir  à  un 
pareil  moyen  si  on  ne  parvient  pas  autrement  à  faire  cesseï'  un 
abus  dont  le  public  se  plaint  avec  raison. 

Je  suis  aussi  instruit  que,  par  suite  des  billets  qui  se  distri- 
buent aux  acteurs  et  actrices,  danseurs  et  danseuses,  il  s'ensuit 
un  trafic  par  les  mains  de  domestiques  €  savoyards  »  et  par  l'en- 

(1)  On  sait  qu'à  cette  époque  les  acteurs  de  la  Comédie-Italienne  se 
régissaient  en  société,  comme  aujourd'hui  encore  ceux  de  la  Comédie- 
Frangaisa. 
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tremise  de  garçons  de  café  à  qui  on  les  donne  eu  payement  et 
qui  les  revendent.  Oes  manœuvres  sont  honteuses  et  sûrement 
désapprouvées.  Peut  être,  pour  y  mettre  ordre,  serait-il  nécessaire 
de  faire  cesser  l'usage  de  donner  chaque  jour  des  billets  aux  ac- 
teurs, actrices,  etc.  Mais,  auparavant  d'employer  les  moyens  que 
je  croirai  nécessaires,  je  désire  que  vous  me  proposiez  très  inces- 
samment ceux  que  vous  croirez  plus  capables  de  réprimer  un 
pareil  désordre. 

Je  suis,  messieurs,  entièrement  à  vous, 

Lenoir. 

Cependant,  le  succès  de  la  nouvelle  salle  fut  loin  d'être 
complet,  et,  de  vives  critiques  s'étant  élevées  à  son  sujet,  les 
comédiens  italiens  résolurent,  dès  l'année  suivante,  de  la 
faire  reconstruire  en  partie.  Voici  encore  ce  que  disait  à  ce 
propos  le  Mercure,  dans  son  numéro  de  mai  1784  : 

Le  public  ayant  beaucoup  murmuré  pendant  le  cours  de  l'année 
dernière  sur  une  foule  d'incommodités  et  d'irrégularités  dont 
tous  les  yeux  étaient  frappés;  un  grand  nombre  de  spectateurs 
s'étant  plaints  de  la  fatigue  qu'ils  éprouvaient  dans  des  loges 
étroites  et  incommodes,  les  comédiens  italiens  ont  fait  un  sacri- 
fice d'environ  100,000  lirres  pour  faire  à  leur  salle  les  change- 
ments dont  elle  pouvait  être  susceptible,  en  les  conciliant  avec 
les  vues  du  public.  M.  de  Wailly,  sur  les  dessins  duquel  a  été 
construite  la, salle  actuellement  occupée  par  les  comédiens  fran- 
çais, n'a  pas  dédaigné  d'employer  encore  ses  talents  aux  change- 
ments qu'on  lui  demandait. 

Il  résulte  de  ceux  qu'il  a  fait  exécuter  deux  effets  également 
précieux. 

D'abord,  l'ensemble  de  la  salle  offre  plus  de  régularité  et  plus 
d'élégance. 

Et,  en  second  lieu,  les  spectateurs,  autrefois  gênés  et  pressés 
dans  des  caisses  qu'on  appelait  des  loges,  sont  aujourd'hui  placés 
aussi  aisément  qu'on  le  puisse  désirer  dans  un  lieu  public,  la 
profondeur  de  chaque  loge  ayant  été  augmentée  d'un  pied  de  ter- 
rain pris  sur  la  largeur  des  corridors,  et  leur  largeur  ayant  aussi 
gagné  quelque  espace  par  la  suppression  d'une  loge  à  chaque 
coté  des  rangs. 

Il  résulte  encore  un  effet  salutaire  de  ces  changements,  c'est 
que,  quoiqu'on  ait  supprimé  deux  loges  à  chaque  étage,  le  nombre 
des  places  se  trouve  cependant  augmenté  par  la  création  d'un 
quatrième  rang  de  loges  tout  neuf,  et,  au  même  étage,  en  face  du 
théâtre,  d'un  vaste  amphithéâtre,  d'où  l'on  voit  et  l'on  entend 
bien,  et  qui  peut  seul  contenir  environ  500  personnes. 

Les  comédiens,  dont  on  doit  louer  le  zèle  en  cette  circonstance, 
en  recueilleront,  au  reste,  bientôt  le  fruit,  car  il  est  indubitable 
que  s'ils  ont  le  bonheur  de  fixer  cette  année  le  goût  du  public, 
et  l'on  doit  l'attendre  do  leur  constance  infatigable  à  varier  leur 
répertoire,  les  changements  qui  viennent  d'être  faits  à  leur  salle 
doivent  augmenter  leur  recette  cette  année  de  quarante  mille 
écus  de  plus  que  celle  qu'ils  auraient  faite  en  laissant  subsister 
l'ancienne  construction. 

Ces  changements  ont  offert  encore  une  nouveauté  intéressante. 
Sur  le  rideau  du  devant  du  théâtre,  les  comédiens  ont  fait  peindre 
un  temple  qui  réprésente  une  offrande,  un  sacrifice  au  dieu  du 
Goiît,  par  les  muses  de  la  Comédie,  de  la  Musique  et  du  Drame. 
De  chaque  côté  du  temple  on  voit  deux  obélisques  auxquels  sont 
attachées,  par  différents  génies,  des  figures  en  médaillon,  repré- 
sentant les  auteurs  et  les  musiciens  qui  ont  le  plus  contribué  à 
la  gloire  du  théâtre-Italien,  et  dont  les  noms  sont  inscrits  autour 
desméilaillons,  tels  que  ceux  de  Goldoni,  Monsigny,  SeJaine, 
Grétry,  etc.  Cet  hommage  flatteur  rendu  aux  talents  a  été  géné- 
ralement approuvé,  et  le  rideau,  considéré  en  lui-même  comme 
ouvrage  de  peinture,  a  été  trouvé  d'un  bel  effet.  L'idée  de  ce  ta- 
bleau allégorique  est  de  M,  Monnet,  qui  eu  a  dessiné  l'esquisse. 
L'exécution,  telle  qu'elle  est  sous  les  yeux  du  public,  est  de 
M.  Chays,  artiste  d'un  mérite  fort  distingué,  et  qui  doit  jouir 
un  jour  d'une  belle  réputation,  si  on  l'acquiert  par  les  talents, 
par  l'amour  le  plus  vif  pour  l'état  qu'on  a  embrassé. 

Cette  fois,  le  public  se  montra  entièrement  'satisfait,  et  la 
Comédie-Ilalienne  continua  d'être  le  théâtre  le  plus  couru 
de  tout  Paris  et  le  plus  recherché  de  toutes  les  classes  de  la 
société. 

Trois  ans  après  l'inauguration  de  la  salle  Favart,  le  duc 
de  Choiseul  meurt,  et  la  salle  est  vendue  300,000  livres  aux 
comédiens  qui  l'exploitaient.  Le  contrat  portait  que  la  fa- 


mille de  Choiseul  conserverait  «  à  perpétuité  »  la  jouissanca 
gratuite  d'une  des  avant-scène  de  droite,  et  cette  loge,  dont 
la  propriété  a  traversé  sans  en  être  atteinte  toutes  les  se- 
cousses politiques,  appartenait  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
à  la  famille  de  Marmier,  héritière  des  biens  du  duc  de  Choi- 
seul. Je  ne  sais  ce  qu'il  en  est  aujourd'hui,  mais,  si  je  ne 
me  trompe,  elle  fait  précisément  en  ce  moment  l'objet  d'un 
procès. 

ïKaurice  Gray. 
(La  fin  prochainemenf). 


NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

—  Treize  théâtres  ont  offert  au  public  des  représentations  gratuites 
à  l'occasion  de  la  Fête  nationale  du  14  juillet,  et  il  n'est  pas  besoin 
de  dire  si  ces  représentations  ont  obtenu  un  vif  succès.  Nous  nous 
en  sommes  rendu  compte  par  nous-mêmes,  ayant  eu  la  curiosité  d'en- 
trer à  l'Opéra.  Ceux-là  se  tromperaient  singulièrement  qui  croiraient 
avoir  affaire,  en  de  telles  circonstances,  à  un  public  tapageur  ou  tur- 
bulent. Nous  pouvons  affirmer  que  jamais  musique  n'a  été  écoutée 
avec  autant  d'attention  que  celle  de  Françoise  de  Rimini,  vendredi 
dernier,  à  l'Opéra.  Salle  originale,  cependant,  s'il  en  fût,  composée  en 
majeure  partie  de  braves  gens  pour  lesquels  la  fête  du  14  juillet  est 
l'unique  occasion  de  voir  et  d'entendre  les  célébrités,  et  que  la  gran- 
deur de  la  salle,  la  magnificence  de  la  décoration,  la  richesse  et  le 
nombre  des  costumes,  impressionnent  un  peu.  Cependant  on  est  Pari- 
sien avant  tout;  le  temps  de  donner  un  coup  d'œil,  de  risquer  une 
plaisanterie  sur  les  Renommées  à  demi  nues  et  dorées  s'envolant  de 
chaque  coin  du  rideau,  et  on  redevient  soi-même.  Comme  il  faisait 
très  chaud  dans  la  salle  de  l'Opéra,  quelques  spectateurs  se  sont  bra- 
vement mis  en  bras  de  chemise  dans  leurs  loges.  Les  artistes,  les 
chœurs  ont  admirablement  chanté  ;  aussi,  quel  succès I  Sellier  a  reçu 
un  énorme  bouquet;  on  eût  volontiers  bisse  Mlle  Richard  dans  Paolo, 
mais  le  parterre  a  protesté,  sous  prétexte  qu'il  ne  fallait  pas  la  fati- 
guer. On  s'est  montré  moins  tendre  pour  MU»  Mauri,  qui  avait  enlevé 
le  public  dans  sa  ronde  qu'elle  danse  d'une  façon  véritablement  en- 
traînante avec  accompagnement  de  tambours  de  basque.  Les  péripé- 
ties du  poème  semblaient  bien  un  peu  obscures,  mais  tel  est  le  respect 
professé  pour  la  musique  d'opéra,  dans  le  gros  du  public,  que  ceux 
qui  se  plaignaient  de  ne  pas  les  comprendre  étaient  vertement  tancés 
par  leurs  voisins,  ceux-ci  prétendant  qu'à  l'Opéra  la  musique  exprime 
les  passions,  les  sentiments,  avec  tant  de  vér'ité,  qu'on  peut  négliger 
les  paroles.  Beaucoup  de  soldats  aussi  parmi  les  spectateurs,  et  quel- 
ques dames  en  camisole  aux  fauteuils  ;  elles  racontaient  dans  les 
couloirs  qu'on  avait  fait  six  heures  de  queue. 

—  Tandis  que  Carmen,  le  chef-d'œuvre  de  notre  regretté  Bizet,  est 
constamment  inscrit  au  répertoire  des  grandes  scènes  de  l'étranger, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Belgique,  en  Amérique,  cet  ouvrage  a  depuis  longtemps  disparu  des 
affiches  de  l'Opéra-Comique.  On  annonce  que  ce  théâtre  va  se  décider 
à  le  reprendre  dans  le  cours  de  la  saison  prochaine.  Enfinl... 

—  Un  journal  annonce,  sans  aucune  réserve,  que  M.  Lamoureux 
prendra  possession  du  théâtre  du  Château-d'Eau  le  l«f  septembre 
prochain.  Il  jouerait  trois  fois  par  semaine  seulement.  Les  spectacles 
se  Composeront  de  morceaux  divers  du  grand  répertoire,  et  de  frag- 
ments d'opéras  et  d'opéras-comiques.  —  Cette  nouvelle  nous  laisse 
sceptiques. 

—  Nous  remarquons,  dans  le  rapport  de  M.  Logerotte  sur  le  budget 
des  beaux-arts  qui  vient  d'être  distribué  à  la  Chambre  des  députés, 
que  les  subventions  attribuées  aux  grandes  institutions  syraphoniques 
sont  intégralement  maintenues.  Ainsi  donc,  comme  l'année  dernière, 
M.  Pasdeloup  recevra  20,000  fr.,  M.  Colonne  en  touchera  10,000  et 
un  subside  de  25,000  fr.  est  attribué  aux  sociétés  départementales.  En 
outre,  sur  la  proposition  de  M.  Leroy,  une  somme  de  10,000  fr.  serais 
attribuée  à  la  Société  des  Nouveaux  concerts,  dirigée  par  M.  Lamou- 
reux, et  ce  n'est  que  justice. 

—  Plusieurs  fois,  dans  ce  journal,  nous  avons  eu  l'occasion  de  si- 
gnaler et  de  mettre  en  relief  le  beau  talent  et  la  voix  superbe  d'une 
cantatrice  que  la  direction  de  l'Opéra  condamne  à  un  silence  et  à  une 
inaction  inexplicables.  Nous  voulons  parler  de  Mm»  Montalba,  et  nous 
sommes  heureux  de  voir  que  notre  opinion  est  partagée  par  un  de 
nos  meilleurs  confrères,  M.  Ernest  Reyer,  qui  récemment,  dans  son 
feuilleton  du  journal  des  Débats,  ayant  à  donner  son  opinion  sur 
les  cantates  du  concours  de  Rome  et  leurs  interprêtes,  écrivait  ceci  : 
—  t  On  eût  voulu  pouvoir  passer  par-dessus  le  règlement  et  applau- 
dir Mm»  Montalba,  tant  elle  a  mis  de  passion,  de  tendresse  et  de  charme 
dans  l'interprétation  du  rôle  d'Edith.  Voilà  une  cantatrice  qui  a  au 
plus  haut  degré  l'amour  de  son  art,  une  voix  superbe,  une  très  grande 
intelligence  scénique,  et  on  s'obstine  à  la  reléguer  au  second  plan,  à 
faire  d'elle  une  doublure  de  M"s  Krauss.  Son  nom  ne  paraît  sur  l'af- 
fiche qu'à  de  longs  intervalles.  On  lui  donne  des  loisirs  au  lieu  de  lui 
donner  de>  rôles  I  Pourquoi  !  »  Avec  U,  Rajér,  nous  diront  ;  Peuriiuei) 
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—  La  musique  a  eu  sa  part  dans  la  grande  solennité  de  l'inaugura- 
tion de  l'Hôtel-de-Viile,  à  l'occasion  de  la  fête  du  14  juillet.  D'une 
part,  un  chœur  d'hommes,  composé  du  personnel  de  l'Opéra  placé  sous 
la  direction  de  IVI.  Jules  Cohen,  a  fait  entendre  plusieurs  morceaux; 
de  l'autre,  la  superbe  musique  de  la  garde  républicaine,  dont  l'excel- 
lent chef  est  M.  Sellenick,  s'est  fait  entendre  aussi,  pendant  le  banquet 
d'abord,  puis  pendant  la  réception  qui  a  suivi.  Voici  le  programme 
des  morceaux  qui  ont  été  exécutés  par  elle  : 

Pendant  le  Banquet 

1.  Marche  des  drapeaux Sellenick. 

2.  Gazza  Ladra^  ouverture Rossinî. 

3.  Ballet  i'Hamlet 4..  Thomas. 

4.  Souvenir  de  Champigny Tallandier. 

5.  Le  Comte  Ory .    . Rossini. 

6.  Aida Verdi. 

7.  Marche  indienne Sellenick. 

Pendant  la  réception 

1.  Ouverture  de  Zampa Herold. 

2.  La  Muette  de  Portici Auber. 

3.  Solo  de  cornet Sellenick, 

4.  Marche  aux  flambeaux ■ Meyerbeer. 

5.  Souvenir  des  Vosges Sellenick. 

6.  Le  Domino  noir A-uber. 

7.  Retraite  tartare Sellenick. 

8.  Marche  triomphale  des  porte-drapeaux.  .   .   .      A.  Quidant. 
Quant  aux  chœurs  de  l'Opéra,  voici  la  liste  des  morceaux   chantés 

pir  eux  : 

Première  partie 

1.  La  Marseillaise Rouget  de  Lisle. 

2.  Terre,  éclaire-toi  l Jules  Cohen. 

3.  La  garde  passe  [Les  Deux  Avares)  .    .       Grétry. 

4.  Ra-ta-plan  des  Huguenots Jleyerbeer. 

5.  Chœur  des  comédiens  (Hnmlet)  ....       Ambr.  Thomas. 

6.  Amour  sacré  de  la  patrie  {la  Muette)  .      Auber. 

Deuxième  partie 

1.  Orgie  du  Co'inte  Ory Rossini. 

2.  Chœur  des  vieillai'ds  (Faust) Gounod. 

3.  Chœur  des  chasseurs  (Freischiitz) .  .   .       Weber. 

4.  Chœur  des  buveurs  {La  Juive) Ilalévy. 

5.  Chœur  des  soldats  {Paitst) Gounod. 

6.  La  Marseillaise. 

-'  On  sait  qu'un  décret  du  général  Farre,  alors  ministre  de  la 
guerre,  avait,  il  y  a  deux  ans,  fâcheusement  supprimé  les  tambours 
dans  l'armée,  et  que  cette  mesure  avait  élé  accueillie  par  la  popula- 
tion avec  une  certaine  mélancolie.  Mais  ce  qu'un  décret  avait  fait,  un 
autre  pouvait  le  défaire,  et  c'est  aijisi  que  tout  récemment  M.  le  gé- 
néral Billot  a  rétabli  les  tambours,  à  la  joie  générale.  Le  journal  le 
Temps  nous  raconte,  à  ce  sujet,  un  épisode  d':  la  revue  du  14  juil- 
let :  ^  «  Attention  !  voici  la  ligne  qui  s'avance.  Ce  n'était  un  mystère 
pourpersonne  qu'une  manifestation  allaitâvoir  lieu.  Déjà,  au  moment 
de  l'arrivée  du  Président  de  la  République,  on  avait  entendu  les  tam- 
bours mêlés  à  la  musique,  et  un  frémissement  drt  plaisir  avait  couru 
dans  le  public.  La  suppression  du  bruyant  instrument  n'avait  jamais 
été  populaire,  on  allait  le  montrer  eu  ensaluant  avec  affectation  le  réta- 
blissement. Le  104e  approche;  en  tête  de  ses  tambours  marche  le  ca- 
poral, la  canne  à  pomme  d'argent  fièrement  levée,  le  bras  gauche  ar- 
rondi avec  solennité,  balançant  sa  tête  avec  cette  fatuité  superbe  que 
lui  a  légué  le  défunt  tambour-major,  droit,  raide,  tout  gon:lé  de  son 
importance,  l'air  vainqueur.  Les  tambours  eux-mêmes  battent  gaie- 
ment, ils  triomphent,  ils  ont  ou  ne  saurait  dire  quoi  de  goguenard, 
comme  s'ils  avaient  eu  la  certitude  qu'ils  n'attendraient  pas  longtemps 
leur  résurrection.  La  foule  semble  retrouver  de  vieux  amis,  une  véri- 
table émotion  s'empare  d'elle:  Tam,bours'.  Tambours'.  Vivent  les 
tambours]  crient  mille  voix.  Et  les  femmes  agitent  leur  mouchoirs. 
Chaque  fois  qu'arrive  un  nouveau  régiment,  la  scène  recommence: 
Tambours',  tambours]  Du  plus  loin  qu'on  lés  voit,  on  les  appelle: 
Tambours  !  tambours  !  Et  parfois  les  tambours  perdent  un  peu  la  tête  • 
peut-être  la  juiedu  public  les  gagne-t-elle.  Ils  se  mettent  à  battre  trop 
tôt,  et  l'on  voit  arriver  au  galop  de  son  cheval  l'adjudant -major, 
furieux,  qui  les  fait  taire.  » 

—  Le  Ménestrel  nous  fait  un  récit  intéressant  de  la  façon  dont 
Mme  Adelina  Patti  a  été  amenée  à  créer  le  rôle  principal  de  Velléda, 
l'opéra  de  M.  Charles  Lenepveuqui  vient  d'être  représenté  à  Londres. 

«  Ainsi  qu'on  va  le  voir,  dit  ce  journal,  les  rêves  se  réalisent  plus 
souvent  qu'on  ne  pense;  celui  de  M.  Lenepveu  évoquant  la  Patti  pour 
sa  Velléda  n'est  rien  moins  qu'un  conte  des  Mille  et  une  Nuits.  Voici 
le  fait  tel  qu'il  s'est  produit.  —  Ah!  diîait-il  un  soir  d'été  à  son  ami 
de  Soria,  en  lui  faisant  entendre  sa  p.irtitioh  de  Velléda,  si  j'avais 
une  Patti  pour  interprète,  ma  partition  irait  aux  nues  avec  mon 
rêve!  —  Pourquoi  pas,  répliqua  Soria?  je  me  rends  à  Londres,  veux- 
tu  que  je  lui  en  parle? —  Tente  la  chose,  répondit  Lenepveu,  nous 
verrons  bien  si  l'impossible  est  possible  en  musique. 

»  Soria  partit,  et  trois  jours  après  l'auteur  de  Velléda  recevait  une 
dépêche  ainsi  libellée: — «Mets  ta  partition  dans  ta  valise  et  traverse 
Ja  Manche  au  plus  vite  >.  On  pense  bien  que   Lenepveu  ne  se  le  fait 


pas  dire  deux  fois. Il  arrive  à  toutes  voiles  chez  son  ami  de  Soria,  qui 
lui  raconte  ceci  :  j'ai  causé  de  ta  Velléda  avec  la  Patti,  je  lui  ait  dit 
qu'on  lui  reprochait,  avec  quelque  raison,  de  n'avoir  jamais  créé  un 
grand  rôle.  —  Eh!  mon  Dieu,  m'a-t-elle  répondu,  j'en  attends  un  tout 
prêt,  mais  là,  fini,  bien  fini. Qu'on  me  le  fasse  entendre  et  s'il  me  con- 
vient, je  le  créerai  à  Covent-Garden.  —  Je  t'ai  aussitôt  télégraphié. 
Courons  chez  la  Patti,  et  ouvre  ta  partition  avec  confiance. 

«  Mais  tu  sais  bien  que  je  ne  chante  pas,  dit  avec  une  vive  inquié- 
tude l'auteur  de  Velléda.  — .Te  serai  là,  je  chanterai,  moi,  et  je  tour- 
nerai les  pages. 

«  On  arrive,  la  Patti  est  des  plus  accueillantes.  —  Lenepveu  se  met 
au  piano,  Soria  chante,  Lenepveu  aussi,  Patti  aussi,  et  bref,  de 
feuillet  en  feuillet  la  partition  de  Vellèia  sait  conquérir  la  grande  in- 
terprête rêvée.  On  s'embrasse,  et  tout  est  dit. 

«  Voilà  comment  M.  Lenepveu  vient  d'avoir  l'inespérée  bonne  tortune 
d'être  interprété  par  la  Patti  au  théâtre  de  Covent-Garden.  » 

On  annonce  aujourd'hui  que  c'est  le  Grand-Théâtre  de  Marseille 
qui  aura  en  France,  l'hiver  prochain,  la  primeur  de  Velléda.  Ah! 
que  c'est  beau  de  n'avoir  pas  de  Théâtre-Lyrique  à  Paris,  et  de  voir 
un  de  nos  jeunes  compositeurs  les  plus  estimés,  ancien  grand  prix  de 
Rome,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire,  obligé  d'aller  deman- 
der l'hospitalité  aux  scènes  de  la  province  et  de  l'étranger  pour  une 
œuvre  de  cette  importance  ! 

ETRANGER 
Italiiî.  —  Un  nouvel  opéra-bouffe,  Ersilia,  musique  du  maestro 
Pascucoi,  a  été  représenté  ces  jours  derniers  à  l'Alhambra,  de  Rom'', 
avec  un  succès  des  plus  modestes.  La  partition,  parait-il,  manque 
essentiellement  de  verve  et  d'originalité.  —  On  a  donné  aussi  la 
semaine  passée  à  Naples,  sur  le  théâtre  Rossini,  la  première  repré- 
sentation d'une  opérette  en  deux  actes,  la  Stella  d'Orienté,  dont  le 
livret  est  du  à  M.   G.  Merolla,  et  la  musique  à  M.  Francesco  Curci. 

Allemagne.  —  Le  Guide  m-usical,  de  Bruxelles,  nous  donne  des 
nouvelles  de  l'activité  fiévreuse  qui  règne  en  ce  moment  à  Bayreuth 
pour  les  prépara.tils  du  Parsifal  de  M.  Richard  Wagner.  Les  grandes 
répétitions  d'ensemble  viennent  de  commencer.  Tout,  dit-on,  marche 
à  souhait,  sauf  la  mise  en  scène,  qui  offre  de  grandes  difficultés  et 
pour  laquelle  Wagner  se  donne  beaucoup  de  mal.  L'autre  jour,  la 
première  répétition  du  premier  acte  n'a  pas  duré  moins  de  quatre 
heures.  Il  a  fallu  recommencer  trois  ou  quatre  fois  le  changement  à 
vue  qui  s'opère  pendant  que  Parsifal  et  Gurnemanz  se  rendent,  à  tra- 
vers rochers  et  forêts,  au  palais  du  Saint-Graal.  Cette  scène  est  accom- 
pagnée d'un  intermède  symphonique  dont  tous  les  épisodes  co'incident 
avec  une  modification  du  tableau  scènique,  Lorsiju'aprés  dix  essais 
infructueux,  tous  les  détails  ont  été  rais  au  point.  Wagner  a  fait  re- 
prendre toute  la  scène,  qui  a  produit  une  profonde  impression  sur  les 
artistes  et  les  rares  spectateurs.  On  vanie  la  splendeur  des  décors, 
notamment  de  la  fo'êt  au  lever  dn  rideau,  et  de  la  salle  du  palais. du 
Saint  Graal.  C'est,  dit-on,  une  imitation  de  la  mosquée  de  Sainte- 
Soph  e  à  Constantinople.  —  Quant  aux  artistes,  ils  sont  tous  arrivés, 
sauf  M.  et  M""  Vogl,  qui  décidément  ne  chanteront  pas.  AVagner  en 
a  fait  lui-même  l'annonce  aux  artistes.  Wiiikelman  (Parsifal)  est  par- 
tait, de  même  que  Scaria  (Gurnemanz).  On  dit  que  le  rôle  de  Kundry 
est  écrit  un  peu  bas  |iour  la  voix  de  M"'°  Materna,  qui  chante  ce  lù  e 
à  défaut  de  Mme  Vogl.  Pour  le  reste,  l'interiiréiatiun  iiromet  d'être 
excellente.  En  tous  cas,  le  plus  vif  enthousiasme  régne  parmi  les  in- 
terprètes de  l'œuvre,  qui  sont  entièrement  ilévoués  à  Wagner. 

—  On  a  vendu  le  mois  dernier,  à  Leipzig,  une  collection  d'auto- 
graphes qui  a  atteint  un  prix  fantastique.  La  partition  manuscrite  du 
i^awitis  de  Mendeissolin  a  été  achetée  4.090  marks  ;  la  réduction  au 
piano,  de  la  main  du  maître,  2,500  marks.  Un  cahier  de  25  pages  a 
ete  adjugé  990  marks;  la  dernière  œuvre  de  Mendelssohn  (2  pages  de 
musique),  646  marks.  Enfin  les  n"  25,  28  l"s  et  29  du  catalogue,  qui 
compr^'oaient  4  pages,  2  pages,  1  page,  ont  été  payés'  respectivement 
196,  175,  et  160  marks.  Quatre  autographes  de  Schubert  ont  été  ven- 
dus 5,145  marks  ;  sa  4'-'  sonate  pour  piano,  seule,  avait  été  adjugée 
95.1  marks  !  Un  cahier,  de  la  main  de  Mozart,  renfermant  des  copies 
de  vieux  chants  d'église,  a  été  poussé  jusqu'à  700  marks.  Un  «  livre 
d'esquisses  »  de  Beethoven  a  été  adjugé  1,300  marks. 


Le  Gérant  :  A.  Fayard. 
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Conservatoire  National  de  Musique  et  de  Déclamation 


CONCOURS    PUBLICS 

Vendredi  et  samedi  dernier  ont  eu  lieu,  au  Cnnservatoire, 
les  deux  premières  séances  des  concours  pnbllcs  de  l'année 
1882.  Ces  deux  séances,  consacrées  au  chant  proprement  dif,, 
n'en  formaient  d'ordinaire  qu'une  seule,  dont  la  première 
partie  éiait  ré.-ervée  aux  élèves  hommes,  et  la  seconde  aux 
élèves  femmes.  Mais  l'abondance  des  sujets  cette  fois  était 
telle  (22  pour  le  sexe  fort,  25  pour  le  sexe  aimable),  qu'il  a 
paru  indispensable  de  dédoubler  le  concours  et  d'en  faire  deux 
journées  distinctes.  Comme  d'habitude,  ce  sont  les  élèves 
mâles  qui  ont  ouvert  le  feu:  je  ne  sais  si  c'est  le  vendredi 
qui  leur  a  porté  mallieur,  mais  je  suis  bien  obligé  de  cons- 
tater que  le  combat,  en  ce  qui  les  concerne,  n'a  pas  été  bril- 
lant, et  l'une  de:-  meilleures  preuves  que  j'en  puisse  donner, 
c'est  que  le  jury  s'est  vu  dan.s  l'impossibiliié  de  décerner  un 
premier  prix,  et  que  les  deux  seconds  prix  de  l'an  dernier, 
MM.  Dethurens  et  BoUy,  sont  restés  l'un  et  l'autre  sur  le 
carreau. 

Voici  d'abord,  et  avant  tout,  la  liste  des  récompenses 
décernées  : 

Chant  (hommes). 
Pas  ds  1"  prix. 

2«  Prix.  —  M.  Jonhanet,  élève  de  M    Crosti  ; 
\"'  AccessilB.  —  MM.  Hi-rtich,  élève  de  M.  Masset; 

Sujol,  élève  de  M.  Ai'chaimbaud  ; 
Fournetz,  ftlève  de  M.  Boulanger; 
Ciaveiie,  élève  de  M.   Bax  ; 
2'^  Accessits.  —  MM.  Ci-èpsiux,  élève   le  M.  Bomehée; 
Escalaïs,  élève  de  M.  0  "sti; 
Siiint-Jeau,  élève  de  M.  Boulanger. 

J'ai  dit  que  les  deux  premiers  prix  de  l'an  dernier  avaient, 
ex  œquo,  manqué  cette  fois  leur  premier  prix.  De  l'un  des 
deux,  M.  Bolly,  je  ne  dirai  rien;  il  était  évidemment  malade, 
et  il  y  aurait  injustice  et  cruauté  à  le  prétendre  juger  sur 
une  épreuve  subie  dans  de  telles  conditions.  M.  Dethurens, 
dont  le  physique  est  exceptionnellement  robuste,  paraissait 
au  contraire  en  possession  de  tous  ses  moyens  loi'squ'il  a 
chanté  le  grand  air  de  basse  des  Vêpri's  siciliennes.  La  voix 
de  M.  Dethurens  est  bonne,  moelleuse,  très  juste,  sort  sans 
dureté  et  sans  excès;  l'articulation  chez  lui  est  nette  et  facile, 
le  [ilirasé  naturel  et  satisfaisant.  Et  cependant,  à  tout  ce  a  il 
manque  quelque  chose,  ce  quelque  chose  qui  a  motivé  la  déci- 
sion du  jury  de  ne  point  attribuer  au  jeune  chanteur  la 
récompense  suprême  qu'il  ambitionnait.  M.  Dethurens,  en  un 
mot,  manque  de  feu,  d'éclat,  et  de  cette  supériorité  d'ensemble 
qui  indiquequ'un  élève  n'a  plus  rienàapprendr»  sur  les  bancs 
de  l'école  et  qu'il  est  en  état  de  se  présenter  devant  le  public. 

Le  jury,  aidé  par  les  notes  des  professeurs  et  parle  résul- 
tat des  examens  qui  précédent  les  concours,  est  assurément 
plus  en  état  de  juger  les  élèves  que  les  auditeurs  admis  à 
cette  seule  séance  des  concours.  C'est  évidemment  là  ce  qui 
a  mouve  la  surprise  causée  aux  spectateurs  par  l'annonce 
d'un  second  prix  décerné  à  M.  Jouhanet.  Ce  jeune  homme, 
qui  semble  avoir  peine  à  se  tenir  en  équilibre  et  qu'on  craint 


à  chaque  instant  de  voir  se  casser  en  deux,  a  déployé,  dans 
l'air  du  Satlo  in  maschera,  une  voix  de  basse  assez  bonne  et 
as.«ez  juste,  mais  sans  expression  aucune,  voix  dont  la  con- 
duite est  bien  inespérinientée  encore,  et  qui  est  aidée  par 
une  prononciation  étrange  dont  le  caractère  burlesque  solli- 
cite tous  les  soins  du  professeur. 

Des  quatre  premiers  accessits,  M.  Hettich,  qui  a  été  nommé 
le  premier,  méritait  ce  léger  avantage.  Ce  jeune  ténor  à  la 
voix  bien  posée,  solide  et  corsée,  qui  joint  à  un  phrasé  intel- 
ligent un  goût  plein  de  sobriété,  a  chanté  avec  beaucoup 
d'âme  et  d'expression  un  joli  air  à'Hérodiads,  qui  a  valu  a 
M.  Massenet,  présent  dans  la  loge  du  jury,  une  ovation 
inattendue  et  chaleureuse  de  la  part  du  public,  enchanté  à 
l'audition  de  ce  joli  fragment  d'une  œuvre  encore  inconnue 
pour  lui  ;  cet  incident  intéressant  a  rompu  pour  un  instant  la 
monotonie  d'une  séance  un  peu  morne.  —  M.  Sujol  est  aussi 
un  ténor,  dont  la  voix,  par  malheur,  manque  de  caractère,  de 
charme  et  de  rayonnement,  et  n'est  pas  toujours  absolument 
juste.  A  part  quelques  détails  assez  heureux,  le  chant  de 
M.  Sujol  est  encore  bien  pâle.  —  M.  Fournetz  est  une  basse 
chantante  dont  la  voix  robuste  et  solide,  très  juste,  portant 
bien,  d'un  bon  timbre  et  d'une  belle  couleur,  a  brillé  dans 
l'air  des  Vêpres  siciliennes;  il  fera  bien  seulement  de  modérer 
les  effets  d'une  articulation  par  trop  exagérée,  et  de  rouler 
les  r  avec  plus  de  discrétion.  —  Le  baryton  de  M.  Claverie 
est  moelleux  et  flatteur,  tés  juste,  et  assez  bien  conduit. 
Tout  n'est  pas  encore  formé  chez  ce  jeune  homme,  qui  a 
chanté  l'air  du  Bravo,  de  Mercadante,  mais  l'ensemble  est 
généralement  satisfaisant. 

M.  Crépaux  qui  concourait  pour  la  quatrième  fois,  ne  s'est 
pas  montré  satisfait,  dit-on,  du  second  accessit  que  lui  avait 
décerné  le  jury,  et  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  présenter  à 
l'appel  de  son  nom.  Ceci  est  toujours  de  mauvais  goût;  dans 
le  cas  présent,  c'était  doublement  maladroit,  le  jury  ayant 
plutôt  fait  preuve  d'indulgence  que  de  sévérité  envers 
M.  Crépaux,  qui  avait  chanté  l'air  de  basse  <ieNabucco  d'une 
façon  absolument  médiocre.  —  Je  lui  préfère  de  beaucoup, 
pour  ma  part,  M.  Escalaïs,  dont  la  belle  voix  de  ténor,  bien 
étoffée,  bien  colorée,  d'une  justesse  parfaite,  est  conduite 
avec  une  énergie  sage,  sans  effurtet  sans  excès,  ets'est  bien 
déployée  dans  l'air  de  l'Africaine.  Que  M.  Bsoalaïs  se  garde 
seulement  de  certaines  notes  qui  sortent  un  peu  de  la  gorge, 
et  qu'il  devra  corriger.  —  M.  Saint-Jean,  qui  a  chanté  l'air 
de  basse  de  la  Reine  de  Saba,  ^ist  doué  d'une  bonne  voix 
qu'il  dirige  non  sans  goût,  et  en  s(  gardant  de  l'exagération. 

Parmi  les  élèves  non  couronnés,  j'ai  remarqué  M.  Thual, 
1^"'  accessit  de  l'an  dernier,  qui,  bien  que  sortant  de  maladie, 
a  dit  avec  élégance,  avec  tendresse  et  avec  une  expression 
pénétrante  l'air  admirable  des  Abencérages,  de  Cherubini;  je 
sais  bien  que  sa  voix  est  courte  et  sans  timbre;  mais  assu- 
rément il  y  a  là  un  tempérament  d'artiste,  à  qui  j'eusse  pré- 
féré voir  décerner  un  second  prix  qu'à  M.  Jouhanet.  Je 
citerai  aussi  M.  Cbalmin,  qui  a  dit  l'air  du  Philtre  d'une 
voix  excellente  et  avec  beaucoup  d'intelligence;  M.  Catnbot, 
dont  la  voix  de  baryton  corsée,  nerveuse,  doublée  de  qua- 
lités solides,  s'est  bien  développée  dans  l'air  du  Balto  in 
Ma'ichera;  enfla  M.  Devineau  et  M.  Déteneuille,  ((ui  me 
paraissent  devoir  attirer  l'attention  à  un  prochain  concours. 

Sans  être  exceptionnellement  brillant,  on  doit  constater 
que  du  côté  des  femmes  le  concours  a  été  meilleur  que  du 
côté  des  hommes.  Il  a  eu  tout  au  moins  cet  avantage  de  nous 
offrir,  en  la  personne  de  M"°  Lureau,  un  sujet  absolument 
hors  de  pair,  dont  la  supériorité  s'est  affirmée  de  la  façon  la 
plus  éclatante,  i=t  qui  semble  appelé  à  un  avenir  superbe. 
Voici  la  liste  des  récompenses  : 

Chant  (femmes). 
1='  Prias.  (A  l'unanimité)   —  M""  Lureau,  élève  de  M.  Crosti; 
2"  Prix.  —  M""  Fïguet,  élève  de  M.  Boulanger  ; 
M"'  Vial,  élève  de  M.  Bonnehée  ; 
M°>*  Caron,  élève  de  M.  Masset, 


27  Juillet  1882 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


367 


l«''s  Accessits.  —  M"'  Balanqué,  élève  de  M.  Barbot  ; 

M"'  de  Lafertrille,  élève  de  M.  Masset; 

M"'  Rocher,  élève  de  M.  Bussina  ; 
2»  Accessits.  —  M""  Maria  Herraan,  élève  de  M.  Boulanger  ; 

M"'  Blanche  Marie,  élève  de  M.  Barbot; 

MU"  Freland,  élève  de  M.  Bussine. 

Ce  jour-là,  une  surprise  et  une  nouveauté  étaient  réservées 
au  public,  et  ont  encore  donné  lieu  de  sa  part  à  une  mani- 
festation chaleureuse.  Tandis  que  la  veille,  le  jury  était 
composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Duprez,  Massenet, 
Ernest  Guiraud,  Léo  Delibes,  Semet,  Weckerlin,  Edmond 
Duvernoy  et  Hustache,  il  comprenait  cette  fois  MM.Ambroise 
Thomas,  Massenet,  Guiraud,  Delibes,  Guillot  de  Sainbris, 
Jule»  Cohen  et...  M""""  Viardot  et  Carvalho.  Cette  introduc- 
tion inaccoutumée  de  l'élément  féminin  dans  la  composition 
du  jury,  en  la  personne  de  deux  grandes  artistes  qui  sont 
l'honneur  et  la  gloire  du  chant  français,  a  été  fort  du  goût  de 
l'auditoire,  qui  a  salué  l'entrée  de  M"''  Viardot  et  Carvalho 
d'une  énergique  et  longue  salve  d'applaudissements. 

M"*  Lureau,  à  qui  le  public  ardent  et  impressionnable  du 
Conservatoire  avait  déjà  fait  un  succès  l'an  dernier,  à  l'occa- 
sion de  sou  second  prix,  a  remporté  cette  fois  un  véritable 
triomphe,  absolument  mérité.  Cette  jeune  femme,  âgée  de  22 
ans,  est  gracieuse  sans  être  jolie  ;  sa  physionomie  est  expres- 
sive, son  regard  intelligent,  sa  taille  est  bien  prise,  et  elle 
semble  née  pour  le  théâtre.  Douée  d'une  belle  voix,  à  la  fois 
solide  et  veloutée,  d'un  timbre  et  d'un  rayonnement  super- 
bes, d'une  voix  merveilleusement  juste  etjjarfaiteme  nt  posée, 
ell-e  est  sûre  de  tout  ce  qu'elle  fait,  ne  fait  que  ce  qu'elle 
veut,  et  n'a  plus  absolument  rien  à  apprendre  de  ce  qui 
s'acquiert  à  l'école.  Elle  a  le  style  et  le  goût,  l'agilité,  l'élé- 
gance, l'acquis  et  une  vocalisation  à  la  fois  solide  et  bril- 
lante, dont  elle  a  pu  montrer  toute  la  facilité  dans  le  grand 
air  du  second  acte  des  Huguenots.  En  un  mot,  c'est-là  une 
artiste  tout  à  fait  formée,  déjà  extrêmement  distinguée,  et 
qui  n'a  plus  qu'à  acquérir  l'expérience  pratique,  c'est-à-dire 
la  connaissance  de  la  scène  et  l'habitude  du  public.  Assuré- 
rément,  et  avant  qu'il  soit  six  mois,  nous  entendrons  M""  Lu- 
reau à  l'Opéra,  et  je  serais  bien  étonné  si  elle  n'y  devenait 
rapidement  un  sujet  hors  ligne. 

Lorsque  M.  Ambroise  Thomas  a  fait  appeler  M"'  Lnreau 
pour  lui  apprendre  que  le  premier  prix  venait  de  lui  être  dé- 
cerné parle  jury  à  l'unanimité.  M""  Rémy,  qui,  ainsi  qu'elle, 
avait  obtenu  l'an  dernier  nn  second  prix,  a  été  prise  dans  la 
coulisse  d'une  violente  crise  nerveuse,  et  de  la  salle  on  en- 
tendit ses  gémissements.  Assurément  de  telles  déconvenues 
sont  douloureuses  ,  mais  quoi?  11  est  des  supt^riorités  r|ui 
s'imposent  de  telle  façon  qu'il  faut  bien  leur  rendre  hommage 
et  justice.  M""  Rémy,  qui  avait  fait  preuve  de  réelles  'lualités 
dans  l'air  du  Pré  aux  Clerc!:,  a  sans  doute  travaillé  avec 
beaucoup  d'ardeur  et  de  conscience  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  est  restée  de  beaucoup  au-dessous  de  sa  compagne, 
dont  le  magnifique  tempérament  artistique  ne  laissait  place  à 
aucune  rivalité.  Consolez-vous,  mademoiselle;  ce  sera  pour 
l'an  prochain. 

M"'  Figuet,  le  premier  des  seconds  prix,  promet  d'être  une 
artiste  de  tempérament.  Elle  a  déployé,  dans  l'air  admirable 
de  Fidès  au  quatrième  acte  du  Prophète,  les  qualités  d'un 
beau  mezzo-soprano,  chaud,  dramatique  et  corsé;  cette  belle 
voix,  déjà  bien  posée  et  généralement  juste,  qui  vocalise 
d'une  façon  brillante,  a  besoin  encore  de  travail  ;  mais  il  y  a 
là  de  l'avenir,  et  l'on  sent  que  l'artiste  sera  intelligente  et 
qu'tlle  aura  un  bon  sentiment  de  la  scène.  —  M""  Vial,  qui 
s'eit  fait  entendre  dans  l'air  de  Lucie,  m'a  paru  prodigieuse- 
ment inégale,  bien  qu'elle  aussi  soit  certainement  intelligente; 
elle  a  besoin  de  donner  à  son  chant  l'accent  qui  lui  manque 
encore,  rie  travailler  du  côté  du  style  et  d'affermir  un  rhyth- 
me  par  trop  indolent.  —  M"""  Caron,  qui  a  chanté  l'air  des 
Puritains  et  que  nous  avons  entendue  l'hiver  dernier  dans 
plusieurs  concerts  symphoniques,  a  bien  à  faire  encore,  elle 


aussi,  pour  acquérir  l'ampleur  et  la  personnalité  qui  lui  lou 
défaut. 

M"*  Rocher,  qui,  comme  M""  Figuet,  a  chanté  l'air  du  Pro- 
phète, est  douée  d'une  assez  belle  voix  de  contralto,  qui  n'est 
pas  suffisamment  assurée  et  qui  n'a  même  pas  encore  toute 
son  étendue,  surtout  dans  le  grave.  Cette  jeune  femme  est 
encore  bien  inexpérimentée,  mais  elle  semble  avoir  l'étoffe 
d'une  artiste  et  le  germe  du  sentiment  dramatinu».  — 
■  M'"  de  Lafertrille  est  une  jeune  femme  élégante,  dent 'a  voix 
est  agi'éable,  mais  dont  le  chant  est  bien  inégal  ;  elle  a  it  l'air 
du  Pré  aux  Clercs  avec  une  certaine  grâce,  qui  demanac  a 
être  aidée  encore  par  de  solides  études.  —  M"*  Biilanqué, 
fille  de  l'ancien  artiste  du  Théâtre-Lyrique,  a  chanté  non  sans 
qualités  et  sans  intelligence  l'air  des  Mousquetaires  de  la 
fteine  ;  mais  le  rhythme,  la  chaleur,  la  vie,  le  vrai  mouve-  • 
ment  musical?...  De  grâce,  mademoiselle,  animei-vous  un 
peu. 

Il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire  de  M""  Blanche  Marie  et 
Maria  Herman,  qui  ont  chanté  d'une  façon  assez  incolop;, 
l'une  l'air  des  IVoces  de  Jeannette,  l'autre  celui  de  Gira  da. 
M"'  Freland,  qui  s'est  produite  dans  celui  de  Sémiramtde,  a 
besoin  de  donner  à  sa  voix  sombre  l'éclat  nécessaire;  sa  vo- 
calisation est  très  nette,  très  sûre,  et  elle  ne  manque  pas 
d'un  certain  style. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  vu  récompenser  M"'  Perrouze, 
qui-,  dans  l'air  du  Caïd,  a  fait  preuve  de  nerf,  de  feu  et  d'in- 
telligence, et  dont  la  voix,  un  peu  inégale  encore,  est  cepen- 
dant excellente  et  très  juste.  M"*  Ach  a  aussi  une  voix  su- 
perbe, mais  qui  a  besoin  d'être  assise  et  posée.  M"'  Terestri 
n'a  point  chanté  mal  l'air  de  l'ombre  du  Pardon  de  Ploërmel, 
et  M"'  Castagne  a  fait  preuve  de  certaines  qualités  dans  celui 
du  Caïd.  —  Travaillez,  mesdemoiselles,  et  que  votre  échec 
de  cette  année  ne  vous  décourage  point.  Nous  vous  retrou- 
verons l'an  prochain. 

Arthur  Tougin. 


UN  OPÉRA  EN  1737 


■S^^^  oiLA  près  d'un  siècle  que  l'opéra  de  Castor  ci 
'  "  ^  Tollux,  si  célèbre  en  son  temps,  a  disp.iru  de  la 
scène.  Représenté  pour  la  première  lois  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique  le  24  octobre  1737,  il  obtint, 
comme  toutes  les  œuvres  de  Rameau,  un  succès  contesté 
d'abord,  éclatant  ensuite,  et  tut  l'objet  de  brillantes  repri- 
ses, qui  eurent  lieu  en  1754,  1764,  1772  et  1778  Trois 
morceaux  en  devinrent  rapidement  fameux  :  l'air  admira- 
ble Tristes  apprêts,  pâles  flambeaux,  que  M""  Pélissier  chan- 
tait d' une  façon  incomparable  ;  le  chœur  Que  tout  gémisse, 
et  un  autre  chœur:  Brisons  tous  nos  fers  I  chanté  par  les 
démons  dans  les  enfers,  qui  fut  cause,  dit-on,  de  la  folie 
du  pauvre  compositeur  Mouret,  se  reconnaissant  incanable 
d'écrire  une  page  aussi  sublime  (i).  Lorsque  Candeille, 
un  musicien  médiocre,  conçut  la  singulière  idée  de  re- 
mettre Castor  en  musique,  en  179 1,  il  eut  grand  soin  de 
conserver  dans  sa  partition  ces  trois  morceaux  de  Rameau. 
Ceux-ci  lui  portèrent  bonheur,  car  l'œuvre  ainsi  refaite  — 
ou  contrefaite  ^  obtint,  dans  l'espace  de  huit  années,  en- 
viron cent  trente  représentations. 

Castor  et  Pollux  était  le  troisième  ouvrage   dramatique 


(1)  »  Sa  raison  s'aliéna  et  sa  folie  se  déclara  à  une  représentatina 
où  il  entendit  chanter  le  chœur  de  Rameau,  Brisons  nos  fers;  il  na 
cessa  depuis  lors  de  chanter  ce  morcpau  jnsqu'à  sa  mort,  arrivée  Itj 
22  décembre  173S,  chez  les  Pères  de  la  la  Cliarité,  à  Chareiiton,  <  ù 
l'on  avait  été  forcé  de  le  transporter.»  (Fbtis:  Biographie  universM» 
des  Musiciens), 
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de  Rameau,  qui,  ayant  commencé  sa  carrière  militante  a 
cinquante  ans,  marchait  de  chef-d'œuvre  en  chef-d'œuvre. 
L'ouvrage  était  en  cinq  actes  et  un  prologue,  les  paroles 
en  avaient  été  écrites  par  Gentil-Bernard,  et  il  était  joué, 
cela  va  sans  dire,  par  l'élite  de  la  troupe  de  l'Opéra.  Cas- 
tor était  représenté  par  Tribou,  Pollux  par  Chassé.  Telaïre 
par  M""  Pélissier,  Phœbé  par  la  belle  Marie  Antier,  les 
autres  rôles  par  Dun,  Albert,  Bérard  et  Cuvillier.  M""  Salle 
dansait  et  mimait  le  rôle  d'Hébé,  et  l'Amour,  dans  le  pro- 
logue, était  personnifié  par  cette  adorable  Marie  Fel,  la 
maîtresse  du  fameux  peintre  Quentin  de  la  Tour,  alors 
dans  tout  l'éclat  de  son  talent,  de  sa  jeunesse,  de  sa  grâce 
et  de  sa  beauté. 

Le  journalisme,  encore  dans  son  enfance,  était  loin 
d'être  alors  aussi  actif  et  aussi  hardi  que  nous  le  voyons 
aujourd'hui.  Le  Mercure  de  France,  qui  était  l'oracle  de 
l'époque,  attendit  son  numéro  de  Décembre  pour  rendre 
compte  d'un  opéra  qui  avait  été  représenté  le  24  octobre  ; 
nous  voilà  loin  des  articles  sommaires  qui  paraissent  au- 
jourd'hui six  heures  après  la  représentation  d'un  chef- 
d'œuvre.  Encore  faut-il  dire  qje  le  Mercure,  comme  on  va 
le  voir,  ne  parlait  pas  sans  quelque  timidité: 

L'Académie  de  musique,  dit-il,  donna  le  24  octobre  la  première 
représentation  de  la  tragédie  de  Caslor  et  Pollux  ;  le  concours  des 
spectateurs  fut  des  plus  complet?,  attendu  la  célébrité  de  l'auteur  de. 
la  musique  ;  les  applaudissements  que  M.  Rameau  s'étoit  attirés  dans 
ses  deux  premiers  opéras  donnoient  une  grande  idée  du  troisième  ; 
ce  n'est  pas  à  nous  à  juger  si  cette  idée  a  été  remplie  ;  le  public 
n'est  point  encore  d'accod  sur  ce  point,  et  ce  n'est  que  par  lui  que 
nous  devons  nous  déterminer.... 

On  voit  que  le  journal  ne  se  compromettait  pas.  Pour- 
tant, après  avoir,  sans  dire  un  traître  mot  de  la  musique, 
donné  l'analyse  du  poème  de  Caslor,  il  constatait  que  le 
8  décembre  on  avait  donné  la  vingt  et  unième  représen- 
tation de  l'ouvrage,  ce  qui,  pour  cette  époque,  ne  laissait 
pas  de  doute  sur  le  succès  définitif. 

Dans  son  aimable  et  attrayante  étude  sur  Rameau,  la 
seule  qui  eût  encore  été  publiée  lorsque,  à  l'occasion  des 
fêtes  célébrées  en  1876  à  Dijon  pour  l'inauguration  de  la 
statue  du  vieux  maître,  parut  un  Essai  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  ce  grand  homme  (i),  Adolphe  Adam  parlait  en 
ces  termes  de  Castor  et  Pollux  : 

De  tous  les  ouvrages  de  Rameau  (et  ik  sont  nombreux),  c'est  le 
seul  où  le  sujet  et  les  paroles  soient  à  la  hauteur  de  la  musique.  C'é- 
tait un  véritable  chef-d'œuvre  comme  pièce,  d'après  la  poétique  du 
genre  de  l'opéra  tel  qu'on  l'entendait  alors.  Les  passions  humaines  y 
étaient  habilement  mises  en  jeu  ;  l'amour,  l'amitié  poussés  jusqu'à 
l'héroïsme,  la  valeur,  le  désespoir,  la  joie  s'y  déployaient  tour  à  tour; 
l'élément  mythologique  de  rigueur  venait  prêter  sa  pompe  au  spec- 
tacle ;  d'une  fête  on  passait  à  un  combat,  d'un  combat  à  une  céré- 
monie funèbre  ;  puis,  des  Champs-Elysées  on  allait  aux  Enfers,  et  on 
ne  retournait  sur  la  terre  que  pour  se  reposer  de  tant  d'émotions  par 
le  déploiement  des  sentiments  les  plus  doux,  les  plus  nobles  et  les 
plus  généreux.  Le  cadre  offert  au  musicien  était  immense,  mais 
celui-ci  l'avait  rempli  avec  une  merveilleuse  variété  de  tons  et  de 
couleurs . 

On  remarque,  au  premier  et  au  second  acte,  deux  airs  de  bra- 
voure pour  haute-contre,  qui  donnent  l'idée  la  plus  grotesque'  du  goût 
de  chant  qui  régnait  alors  ;  mais,  malgré  la  forme  surannée  des  agré- 
ments, on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  y  a  dans  ces  mor- 
ceaux une  excellente  coupe,  et  la  preuve  de  leur  supériorité  est 
l'adoption  générale  qu'en  firent  tous  les  compositeurs  pendant  plus 
de  soixante  ans  ;  les  grands  airs  à  roulades  de  Grétry  et  de  ses  con- 
temporains sont  exactement  coupés  comme  ceux  de  Castor  et  Pollux 
et  ne  sont  guère  moins  ridicules  sous  le  rapport  vocal  ;  seulement, 
ils  sont  imités,  et  les  premiers  étaient  inventés. 

(1)  Rameau,  essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Arthur  Pougin.  — 
Paris,  Becaux,  1876,  1  vol.  in-18. 


Dès  le  début  du  second  atte,  le  génie  de  Rameau  se  révèle  dans 
toute  sa  puissance  :  le  chœur  :  Que  tout  gémisse!  est  d'une  couleur  et 
d'une  exp:ession  admirables.  Cette  gamme  en  demi-tons,  exécutée  à 
trois  parties,  en  imitations,  est  du  meilleur  effet,  et  produit  l'hirmo- 
nie  la  plus  riche  et  la  plus  pittoresque;  les  voix  ne  font  entendre  que 
quelques  notes  entrecoupées  pendant  que  se  poursuit  le  dessin  d'or- 
chestre. Certes,  cette  analyse  incomplète  ne  peut  doimer  l'idée  d'une 
chose  bien  neuve  ;  mais  tout  cela  était  tenté  pour  la  première  fois  ; 
et,  d'ailleurs,  il  règne  dans  cet  admirable  morceau  un  sentiment  de 
grandeur  et  de  tristesse  qu'on  peut  comprendre  en  l'écoutant  ou  en 
le  hsant,  mais  qu'il  serait  impossible  de  faire  apprécier  autrement 
que  par  la  citation  même  de  ce  chœur. 

On  voit  qu'Adam  ne  marchande  pas  l'éloge  à  celui 
qu'on  peut  appeler  le  réformateur  de  l'opéra  français,  au 
maître  immortel  qui  sut  s'imposer  à  l'admiration  non- 
seulement  de  la  France,  mais  de  l'Europe  entière,  et  qui 
délivra  la  scène  lyrique  de  la  psalmodie  devenue  languis- 
saute  et  surannée  de  cet  autre  homme  de  génie  qui  s'appe- 
lait LuUy. 

Il  continue  en  ces  termes  : 

Le  morceau  qui  s'enchaîne  à  ce  chef-d'œuvre  est  un  autre  chef- 
d'œuvre  ;  c'est  le  fameux  air  :  Tristes  apprêts,  pâUi  flambeaux.  Le 
chœur  :  Que  tout  gémisse  I  est  en  fa  mineur  ;  l'air  qui  suit  immédiate- 
ment est  en  mi  bémol  :  ces  deux  tons  si  éloignés  sont  reliés  ensemble 
par  trois  notes  des  basses  à  l'unisson,  fa,  la  bémol,  mi  bémol;  puis 
arrive  la  ritournelle  de  l'air  en  mi  bémol.  Je  suis  obligé  de  revenir 
sans  cesse  sur  cette  impuissance  des  mots  à  peindre  les  sons,  et  sur  la 
crainte  de  rester  inintelligible.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut  guère  se 
douter,  en  lisant  ce  que  je  viens  d'écîire,  qu'il  y  ait  un  trait  de  génie 
dans  la  simplicité  de  cette  transition.  Elle  était  pourtant  d'un  effet  si 
prodigieux  que,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  les  musiciens  ne  ces- 
saient de  citer  le  fa,  la,  mi  de  Rameau  comme  l'exemple  de  la  plus 
grande  hardiesse  de  modulation  qu'on  pût  jamais  tenter. 

L'air  :  Tristes  apprêts  est  peu  mélodique  ;  mais  îl  offre  le  type  de  la 
plus  noble  déclamation,  et  je  n'en  sache  pas  de  plus  beau  dans  tout  le 
répertoire  des  grands  musiciens  qui  ont  adopté  cette  école  dâdécla- 
tion,  sans  en  excepter  Gluck  lui-même. 

Dans  l'acte  de  l'Enfer  se  trouve  le  chœur  :  Brisons  tous  nos  fers,  dont 
le  rhythme  syllabique  est  si  puissamment  accentué.  C'était  encore  une 
invention  de  Rameau.  Avant  lui,  tous  les  chœurs  de  démons  qu'on 
avait  faits  n'avait  guère  d'autre  expression  que  celle  de  gens  en  co- 
lère; la  couleur  infernale  —  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  —  leur  man- 
quait complètement.  Rameau  sut  l'imprimer  à  ses  compositions;  et 
il  n'a  pas  fallu  moins  que  les  admirables  chœurs  de  démons  du  second 
acte  de  l'Orphée  de  Gluck  pour  faire  oublier  ceux  du  quatrième  acte  de 
Castor  et  Pollux. 

On  a  dit  que  le  succès  de  Castor  et  Pollux  avait  fermé  la 
bouche  aux  détracteurs  de  Rameau,  qui  étaient  nombreux. 
Ceux-ci,  il  faut  bien  le  constater,  ne  désarmèrent  jamais, 
et  cela  est  si  vrai  que  pas  un  seul  des  opéras  du  maître  ne 
put  passer  sans  combat  et  sans  opposition,  et  que  leur 
succès,  d'ailleurs  très  réel,  ne  s'établissait  solidement 
qu'après  un  certain  nombre  de  représentations,  lorsque 
d'éclatantes  beautés,  s' imposant  enfin  au  public  sincère, 
venaient  forcer  les  adversaires  au  silence. 

Il  en  fut  de  Rameau  comme  de  tous  les  novateurs  en 
matière  de  musique  dramatique,  comme  il  en  fut  plus  tard 
de  Gluck,  de  Spontini,  de  Rossini  et  de  Meyerbeer.  Il  se 
vit  obligé  de  lutter  sans  cesse  contre  la  routine,  et  ce  n'est 
qu'à  force  d'efibrts  nouveaux  que  chaque  fois  il  finissait 
par  obtenir  la  victoire. 

Caitor  subit  le  sort  de  tous  ses  ouvrages,  c'est-à-dire  que 
les  premières  représentations  en  furent  accueillies  presque 
avec  froideur,  mais  qu'ensuite  le  succès  prit  les  proportions 
d'un  triomphe.  Après  avoir  été  joué  vingt  et  une  fois  de 
suite  dans  sa  nouveauté  et  avoir  reparu  souvent  à  la  scène, 
Cet  opéra  fut  repris,  le  11  janvier  1754,  avec  des  change- 
ments importants  qui  ranimèrent  la  curiosité  du  public; 
mais  sa  plus  grande  vogue  date  peut-être  de  l'année  qui 
suivit  la  mort  de  Rameau.  On  en  jugera  par  les  détails 
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vraiment  curieux  que  le  Mercure  de  juin  1765  donnait,  à 
ce  sujet,  dans  son  article  relatif  à  l'Opéra  : 

Nos  lecteurs  de  province  doivent  voir  avec  étonnement  cet  article 
ne  contenir,  depuis  plusieurs  mois,  que  la  continuation  de  Castor  et 
Pollux;  ils  seront  plus  étonnés  encore  quand  ils  apprendront  que, dans 
une  saison  on  l'on  est  avide  de  promenades,  et  lorsque  le  temps  les 
favorise  le  plus,  elles  sont  forcément  sacrifiées  au  plaisir  que  fait  cet 
opéra,  que  les  recettes  ont  été  jusqu'à  présent  aussi  fortes  que  dans  les 
gi'ands  succès  de  l'hiver.  Par  une  singularité  unique  pour  l'opéra  de 
Castor,  les  dernières  représentations  ont  été  suivies  avec  autant  d'em- 
pressemen^ que  les  premières.  La  recette  du  vendredi  24  mai,  trentième 
représentation  de  la  reprise,  excédoit  4,500  livres;  il  est  vrai  que  les 
soins  et  l'attention  des  directeurs,  pour  la  perfection  de  ce  spectacle, 
loin  de  s'être  reposés  sur  le  succès,  ont  journellement  ajouté  quelques 
nouveaux  ornements  à  ce  magnifique  tableau.  En  dernier  lieu,  s'étant 
apperçus  que  l'enlèvement  de  Castor  des  Champs-Elysées  sur  la  terre, 
étoit  susceptible  de  plus  d'illusion,  on  avoit  fait  une  machine  dont 
l'effet  pittoresque  étoit  si  bien  entendu,  qu'elle  rcndoit  admirablement 
bien  cette  action.  Il  semble  qu'on  se  lassera  plutôt  de  représenter  cet 
opéra,  que  le  public  d'y  accourir  en  foule  et  de  l'applaudir;  par  le 
concours  des  François  et  des  étrangers  à  ce  spectacle,  par  les  suffrages 
et  l'admiration  de  ces  derniers,  le  procès  entre  la  musique  françoise 
et  la  musique  italienne  paroît  définitivement  jugé. 

On  sait  que  la  grande  époque  de  la  carrière  de  Rameau 
fut,  en  effet,  celle  de  la  grande  rivalicé  de  la  musique  fran- 
çaise et  de  la  musique  italienne.  Mais  Rameau,  qui  avait 
tout  à  la  fois  la  conscience  de  son  génie  et  le  Eentiment  de 
ce  qui  lui  manquait,  qui  comprenait  bien  ce  que  certains 
procédés  des  musiciens  italiens  pouvaient  avoir  de  fé.ond 
pour  le  génie  musical  français.  Rameau  avait  commencé 
trop  tard  pour  pouvoir  opérer  dans  son  style  une  de  ces 
merveilleuses  évolutions  qui  ont  marqué  la  carrière  de 
certains  artistes  de  gérie,  qui,  entre  autres,  ont  si  soudai- 
nement transformé  ces  grands  hommes  qui  s'appellaient 
Gluck,  Rossini  et  Me5'erbeer. 

Il  en  avait  chagrin  jusqu'à  un  certain  point,  et  l'on  en 
trouve  la  preuve  dans  ces  paroles  mélancohques  qu'il  adres- 
sait un  soir  à  l'abbé  Arnaud,  l'un  des  plus  fins  dilettantes, 
des  amateurs  les  plus  éclairés  de  ce  temps. 

—  Si  j'avois  trente  ans  de  moins,  j'irois  en  Italie.  Pergolèse  devien- 
droit  mon  modèle,  et  j'assujettirois  mon  harmonie  à  cette  vérité  de 
déclamation  qui  doit  être  le  seul  guide  des  musiciens.  Mais  quand  on 
a  plus  de  soixante  ans,  on  sent  qu'il  faut  rester  ce  que  l'on  est  :  l'ex- 
périence indique  assez  ce  qu'il  conviendroit  de  faire,  le  génie  refuse 
d'obéir. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Rameau  reste  un  grand 
honnme,  et  que  Castor  et  Pollux  constitue  un  chef-d'œuvre, 
mais  un  chef-d'œuvre  qui  doit  être  lu  avec  respect  et  eu 
se  rendant  un  compte  ex.ict  de  l'état  de  l'art  à  l'époque  où 
il  a  vu  le  jour,  des  progrès  accomplis  depuis  lors. 

Arthur  Pounn. 


LE  CON&HES  D'ABEZZO 


Nous  avons  annoncé  déjà,  il  y  a  quelques  mois,  qu'un  congrès  in- 
ternational de  chant  liturgique  allait  se  tenir  à  Arezzo,  à  l'occasion 
de  l'inauguration  du  monument  élevé  en  cette  ville  à  la  mémoire  du 
fameux  moine  Guido,  connu  sous  le  nom  de  Gui  d' Arezzo,  à  qui  l'art 
musical  est  redevable  de  si  grands  progrès.  Nous  ne  croyons  pas  inu- 
tile de  reproduire  aujourd'hui  l'appel  que  publie  à  ce  sujet  Jaus  un 
journal  de  province,  le  Messager  du  Midi,  un  de  nos  meilleurs  con- 
frères, et  des  plus  compétents  dans  la  matière  spéciale  du  chant 
ecclésiastique  : 

La  ville  d' Arezzo  inaugure,  en  septembre  prochain,  un  monu- 
ment destiné  à  honorer  la  mémoire  de  Guido,  le  célèbre  moine 
musicien.  L'occasion  a  paru  favorable  pour  réunir  dans  cette 
ville  un  congrès  européen  de  chant  liturgiqu8. 

Les  spécialistes  les  plus  compétents  s'y  sont  déjà  donné  reu- 
deï-voua  pour  y  traiter  la  question  :  l'état  actuel  du  chaut  litur- 


gique, son  histoire,  son  essence,  ses  procédés,  les  moyens  d'en 
améliorer  l'exécution,  et  les  thèmes  si  controversés  des  éditions 
de  livres  de  chœur  et  de  l'accompagnement  du  plain-chaut. 

Ce  congrès  a  une  véritable  opportunité.  Des  travaux  impor- 
tants ont  été  faits  depuis  quarante  ans  pour  rechercher  dans  les 
manuscrits  le  meilleur  texte  du  chaut  d'église  ;  on  est  arrivé  à 
une  connaissance  parfaite  des  anciennes  notations,  et  la  science 
a  dit  presque  son  dernier  mot  sur  ces  questions  ardues.  Mais, 
pendant  que  ce  mouvement  se  produisait  dans  le  monde  lettré,  un 
mouvement  en  sens  inverse  avait  lieu-dans  la  pratique.  Les  pro- 
grès éclatants  de  la  musique  rejetaient  dans  l'ombre  l'autique 
plain-chant;  le  goût  de  l'art  liturgique  se  perdait,  et  le  sans  s'en 
oblitérait  dans  les  masses,  trop  habituées  aux  cautilènes  profanes 
et  à  l'art  dégradé  des  rues  et  des  cafés. 

Gui  d'Arezzo  vint  dans  un  mo.Tient  analogue  à  celui-ci.  S'il  n'a 
pas  eu  le  mérite  —  que  J.-J.  Rousseau  lui  a  prêté  à  tort  — 
d'inventer  de  toutes  pièces  la  gamme  et  la  notation  musicale,  il 
s'est  servi  du  moins  avec  une  habileté  et  une  autorité  incontes- 
tables des  connaissances  antérieures;  et,  dans  ce  Xl=  siècle  si  con- 
fus, où  les  lettres  et  les  arts  n'existaient  plus  qu'au  fond  des  cloî. 
très,  il  a  remis  en  lumière  le  chant  ecclésiastique,  en  a  répandu 
le  goiit,  a  inauguré  de  précieuses  méthodes  d'enseignement  et 
jeté  les  bases  des  grandes  découvertes  musicales  des  siècles 
suivants. 

S'iuspirant  de  ce  mémorable  exemple,  le  congrès  d'Arezzo  ou- 
vrira sans  doute  une  voie  féconde  à  l'art  liturgique  ;  il  pourra 
éclaireir  les  doutes,  ramènera  l'unité  les  écarts  et  les  divisions, 
rendre  à  l'exécution  sa  pureté  et  sa  splendeur,  assigner  à  la  mu- 
sique moderne  une  place  légitime  à  l'Eglise,  et  conserver  surtout 
au  monde  artistique  les  précieux  restes  de  l'art  grégorien. 

A  Arezzo  donc  !  que  tous  les  amis  de  la  musique  rel  gieuse  s'y 
trouvent  réuuis  pour  prendre  une  part  effective  dans  les  discus- 
sions qui  vont  s'ouvrir,  ou  du  moins  pour  les  suivre  avec  pro- 
fit. La  notoriété  des  membres  promoteurs  et  organisateurs  ducon- 
giès  est  une  garantie  de  l'importance  de  ,-es  travaux.  Nous  voyons, 
insci  its  dans  les  circulaires  et  les  programmes  que  nous  recevons, 
les  noms  les  plus  connus  et  les  plus  autorisés  :  les  abbés  Arnelli, 
Riilkrd,  Morelot,  Neyrat,  Normand-Nisard  :  dom  Pothier,  de 
Solesmes  ;  le  P.  Schubiger  d'Binsielden  ;  MM.  Gevaert,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Bruxelles;  van  Elewyck,  Kunc,  Poisot; 
des  chanteurs  de  la  chapelle  pontificale  de  Rome,  et  nombre  de 
savants  musiciens  d'Italie,  France,  Belgique  Irlande,  Bavière, 
Suisse  et  Espagne. 

Le  congrès  aura  lieu  du  il  au  15  septembre.  On  est  membre 
adhérent  du  congrès  en  envoyant  simplement  une  souscription 
de  2  fr.  soit  à  M.  l'abbé  Amelli,  via  Santa-Sofia,  1,  Milan,  soit  à 
M.  Kunc,  rue  Perchepinte,  27,  Toulouse.  Les  droits  de  membre 
effeclif  du  congrès  (droits  de  discussion  et  de  vote)  sont  réservés 
aux  écrivains  spéciaux,  et  à  tout  ecclésiastique  ou  représentant 
de  la  presse  qui  en  fera  la  demande. 

Nous  ajoutons  que  la  qualité  de  membre  du  congrès  donne 
droit  à  une  réduction  de  moitié  sur  les  tarifs  des  chemins  de  fer 
italiens.  Quelle  excellente  occasiou  de  faire  une  charmante  ex- 
cursion en  Toscane,  etde  se  retremper  à  la  fois  à  l'air  frais  des 
montagnes  de  l'Ombrie  et  à  la  source  pure  de  l'art  chrétien! 

Ch.-M.  'Domergue. 


LES  SALLES  DE  L'OPÉRÂ-COMIQUE 

(Suite  et  fin) 

En  1792,  la  Comédie-Italienne,  à  qui  l'usage  avait  donné 
le  nom  de  théâtre  Favart,  prend  le  titre  d'Opéra-Comique- 
National.  Elle  avait  alors  un  rival  redoutable  dans  le  théâtre 
Feydeau,  créé  en  1788,  situé  dans  la  rue  de  ce  nom,  et  qui 
jouait  le  même  genre  qu'elle.  Ce  dernier,  après  plusieurs  an- 
nées d'éclat  et  de  prospérité,  avait  cependant  fini  par  se  trou- 
ver embarrassé,  ses  charges  étant  trop  lourdes,  et,  certaines 
combinaisons  de  son  directeur,  Sageret,  n'aj'ant  pas  réussi, 
il  se  voyait,  au  mois  d'avril  1801,  obliger  de  fermer  ses  por- 
tes ;  mais  bientôt  le  théâtre  Favart,  atteint  lui-même,  dis- 
paraissait à  son  tour.  C'est  alors  que  les  deux  troupes  ju- 
geaient à  propos  de  se  réunir  pour  ne  plus  former  qu'une 
seule  entreprise,  et  rouvraient  la  salle  Feydeau  sous  le  titre 
de  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le  16  septembre   1801,  pour 
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s'installer  ensuite,  le  23  juillet  1804,  au  thé'ire  FavLit,   et 
retourner  enfin  à  Peydeau  l'année  suivante. 

La  sallf  Favart  fut  donc  abandonnée  pendant  quelques  an- 
nées, jusqu'au  moment  où  vint  s'y  établir  la  troupe  de  chan- 
teurs italiens  dirigée  parla  célèbre  M"'=  Catalani,  qui  y  de- 
meura de  1815  à  1818,  et  s'en  alla  ensuite  au  théâtre  Louvois. 
Elle  était  donc  de  nouveau  inoccupée  lorsque,  en  1820,  l'as- 
sassinat du  duc  de  Berry  fit  prendre  à  l'autorité  la  singulière 
détermination  de  détruire  immédiatement  la  salle  de  l'Opéra 
de  la  rue  Richelieu  pour  en  construire  une  nouvelle.  Il  fal- 
lait, peudant  ce  temps,  logei-  l'Opéra  quelque  part;  on  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  de  l'abriter  provisoirement  à  Fa- 
vart jusqu'à  l'inauguration  de  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier, 
c'est-à-dire  jusqu'au  16  aoiit  1821.  Enfin,  le  12  novembre 
1825,  la  troupe  italienne  revint  prendre  possession  du  théâtre 
Favart,  réparé  brillamment  à  son  intention,  et  en  fit  l'ou- 
verture par  une  représentation  du  Tnncrède  de  Rossini,  qui 
avait  pour  interprètes  la  Pasta,  M"'  Mainvielle-Fodor,  Galli 
etBordogni.  Elle  y  resta  jusqu'au  15  janvier  1838,  où  un 
incendie  terrible  la  réduisit  en  cendres,  coûtant  la  vie  à  l'un 
des  directeurs,  Severini,  qui  périt  de  la  façon  la  plus  drama- 
tique. Le  journal  le  Ménestrel  disait  à  ce  sujet,  dans  son 
numéro  du  21  janvier  :  —  «  11  y  a  huit  jours,  à  pareille  heure, 
nous  nous  réjouissions  sincèrement,  avec  tous  les  vrais  con- 
naisseurs, de  la  reprise  de  Don  Giovanni  au  Théâtre-Italien  ; 
et  le  concours  de  M""'  Persiani,  réuni  à  l'élite  de  la  troupe, 
promettait  une  série  de  représentations  fructueuses  au  classi- 
que chef-d'œuvre  de  Mozart.  Voyez  le  néant  des  prévisions 
humaines  I....  le  lendemain  de  ce  jour,  un  vide  affreux,  dé- 
solant, un  monceau  de  cendies  et  de  décombres  avait  envahi 
l'enceinte  où  brillait  la  plus  élégante  société  de  Paris,  où 
Rubini,  Lablache  et  Grisi  faisaient  retentir  leur  puissante 
voix!  Déjà  la  presse  quotidienne  a  donné  les  tristes  détails 
d'un  désastre  qui  est  venu  frapper  la  musique  au  cœur,  et 
devait  coûter  la  vie  à  l'un  des  directeurs,  homme  probe,  in- 
telligent, et  l'âme  de  cette  administration.  Nous  ne  pouvons 
donc,  aujourd'hui,  qu'apporter  notre  part  de  douleur,  en 
présence  d'un  événement  si  fatal  à  tant  d'existences,  et  for- 
merles  vœux  les  plus  ardents  pour  le  prompt  soulagement  des 
familles  dont  le  sort  est  attaché  à  cet  établissement  théâtral.> 

Tandis  que  les  Italiens  avaient  occupé  la  salle  Favart,  d'où 
un  si  terrible  événement  venait  les  chasser  en  les  obligeant 
de  chercher  un  asile  dans  celle  de  Ventadour,  l'Opéra-Comi- 
que  occupait  celle  de  la  place  de  la  Bourse, construite  pour  les 
Nouveautés,  et  où  plus  tard  le  Vaudeville  élut  domicile. 
Lorsque  la  salle  Favart  fut  réédifiée,  il  y  r  vint  après  une 
longue  absence,  et  l'inaugura  le  16  Mai  1840.  Depuis  cette 
époque,  notre  second  théâtre  lyrique  n'a  jamais  quitté  cette 
salle,  qui  est  assurément  l'une  des  mieux  situées  de  tout 
Paris,  comme  elle  en  est,  depuis  sa  récente  restauration, 
l'une  des  plus  agréables  et  des  plus  charmantes. 

Cette  restauration  a  été  opérée  en  1879,  et  elle  était  d'au- 
tant plus  urgente,  d'autant  plus  indispensable,  que  depuis  sa 
reconstruction  le  théâtre  n'avait  été  l'objet  d'aucun  travail 
intérieur.  Ce  théâtre,  par  la  cessation  de  l'emphytéose  qui  en 
avait  laissé  jusqu'alors  lajouissance  à  de  simples  particuliers, 
venait  de  faire  retour  à  l'Etat,  qui  dépensait  environ 
500,000  francs  pour  le  rendre  digne  de  sa  destination,  digne 
de  Paris,  digne  des  chefs-d'œuvre  qui  font  sa  gloire.  Voici 
l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  qui  fut  à  ce  sujet  présenté 
au  Parlement  et  voté  par  lui;  on  verra  si  les  réparations 
désirées  étaient  nécessaires  : 

En  vertu  de  la  loi  du  5  juillet  1879,  l'immeuble  de  l'Opéra- 
Comique,  qui  ne  devait,  aux  termes  de  la  loi  du  7  août  1839 
faire  retour  à  l'Etat  qu'au  1<"  janvier  1880,  lui  est  remis  à  dater 
du  1"  mai  1879  par  la  Soc-iété  civile  dite  de  la  salle  Favart. 

L'Etat,  substitué  à  la  Société,  percevra,  durant  huit  mois  le 
montant  de  tous  les  loyers  échus  ou  à  échoir,  à  la  coiidition'de 
supponer  les  charge»  attacliées  à  lajONisHance  de  l'immeuble 

Ces  loyers  représentent  une  B-mme  de  50.514  If.  58  c.,^-ii  sera 
portée  en  recettes  aux  produits  divers  de  l'exercice  1879.^ 


L;  mC  y  loi  a  t...'uuiù  un  crédit  de  69,930  fr,  Û9  0.,  affecté 
aux  réparations  de  la  salle  de  l'Opéra-Oomique,  et  resté  sans 
emploi. 

Ce  théâtre  est  depuis  longtemps  dans  un  état  de  dégradation 
et  lie  malpropieté  telles,  que  l'administration  des  beaux-arts  a 
obtenu,  en  1878,  un  crédit  spécial  de  77,315  fr.  pour  faire  les 
répara'ions  les  plus  indispensables  an  moment  de  l'Exposition 
uuiverselle  ;  mais  :i  la  suite  d'un  examen  approfondi  de  l'état  de 
l'odifîce,  on  a  dû  renoncer  à  des  travaux  partiels  devenus  insuffi- 
sants ou  impraticables,  et  le  crédit  de  77.315  fr.  a  été  employé 
seulement  jusqu'à  concurrence  de  7,384  fr.  91  c. 

La  salle  Favart  est  dans  un  état  de  complète  vétusté  ;  lea 
peintures  du  foyer,  des  couloirs,  des  escaliers,  etc.,  n'existent 
plus,  les  tentures  sont  en  lambeaux,  les  bois  des  sièges  sont 
vermoulus,  le  velours  des  fauteuils,  des  banquettes,  des  appuis 
des  loges  et  galeries,  est  usé  et  déchiré,  les  planchers  du  théâtre 
et  lie  la  salit  sort  à  refaire  entièrement  ;  enfin,  la  canalisation  et 
les  appareils  d'éclairage,  en  miiuvais  état,  causent  depuis  long- 
temps les  plus  grandes  inquiétudes.  Récemment,  les  cordages  du 
lustre  se  sont  rompus  et  l'on  aurait  pu  avoir  les  plus  grands 
malheurs  àdéplurt-r. 

Ou  choix  a  été  fait,  parmi  les  travaux  que  nécessiterait  la 
restauration  du  théâtre,  et  on  a  laissé  de  côté  ceux  qui  auraient 
pour  résultat  de  lui  donner  un  cai'actère  de  richesse  ou  d'é'é- 
gauce,  eu  se  bornant  à  proposer  les  réparations  strictement 
indispensables  et  de  nature  à  être  terminées,  dans  le  court  délai 
de  deux  mois,  c'est-à-dire  pendant  les  vacances  du  théâtre. 

Le  projet  de  loi  a  été  approuvé  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts  et  par  le  conseil  général  des  bâtiments 
civils.  Le  devis  a  éié  réduit,  après  l'examen  le  plus  attentif  et 
le  plus  rigoureux  contrôle,  à  la  somme  de 498,417  fr.  79.  c. 

Voici  maintenant  quelques  détails,  quelques  chiffres  inté- 
ressants, qui  établissent  le  montant  des  dépenses  de  telle  ou 
telle  partie  des  travaux  de  restauration  accomplis  à  cette 
époque.  La  maçonnerie  a  coûté  10,000  francs  ;  la  pose  et  le 
renouvellement  des  appareils  de  plomberie,  45,000  francs  ; 
les  ouvrages  de  menuiserie,  33,000  francs;  la  serrurerie^ 
16,000  francs;  l'installation  des  appareils  de  chauflfage, 
12,000  francs  ;  les  travaux  de  grosse  peinture,  de  dorure  et 
de  vitrerie  sont  ceux  qui  ont  causé  la  dépense  la  pluà'  consi- 
dérable, 55,000  francs.  On  a  dépensé  en  outre,  pour  les  ré- 
parations des  appareils  d'éclairage  ou  la  pose  de  nouveaux 
appareils,  18,000  francs;  pour  les  peintures  décoratives, 
52,500  francs  ;  pour  les  travaux  de  sculpture  et  d'ornements, 
13,500  francs;  enfin,  pour  la  tapisserie,  140,000  francs. 

La  nouvelle  ordonnance  de  la  salle,  à  la  suite  de  cette 
restauration,  a  paru  des  plus  heureuses.  Quant  à  sa  décora- 
tion, qui  est  l'œuvre  d'un  excellent  artiste  et  des  plus  habiles, 
M.  Lavastre  jeune,  elle  est  on  ne  peut  mieux  réussie  dans 
son  ensemble;  mais  c'est  surtout  le  plafond  qui  fait  honneur 
à  son  auteur  et  qui  attire  les  regards.  Ce  plafond,  dont  la 
peinture  est  charmante  et  dont  la  composition  est  parfaite, 
reproduit  plusieurs  scènes  tirées  des  principaux  chefs-d'œu- 
vre du  répertoire  de  l'Opéra-Comique,  et  ne  contient  pas 
moins  de  quatre-vingt-treizs  personnages,  sans  qu'aucune  de  » 

ses  parties  offre  de  lourdeur  ou  de  confusion.  On  y  voit  des  i 

épisodes  de  Joseph,  de  la  Dame  Blanche,  du  Pré  aux  Clercs,  J 
de  Fra-Dia^olo,  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Galathée,  dâ  .] 
l'Etoile  du  Nord,  de  Lalla-Rouhk  et  de  Roméo  et  Juliette.  1 

Aujourd'hui,  je  le  répète,  l'Opéra-Comique  est  logé  confor- 
tablement, élégamment,  d'une  façon  digne  de  lui,  digne  des 
grands  artistes  qui  ont  fait  sa  fortune  et  sa  gloire.  Il  a  d'ail- 
leurs, sous  d'autres  rapports,  retrouvé  son  ancienne  splen- 
deur, et  il  est  redevenu  l'un  des  centres  de  plaisir  et  d'at- 
traction du  grand  public  parisien. 

Maurice  Gray. 

NOTRE   MUSIQ.UE 

de  MENDEL:3SOHN,  /•„„  des  plus  adorables  chejs-d' œuvres  du  maître 
A  ce  nuircecm  d'une  élégance  et  d'une  couleur  si  exquises,  nous  joicmons 
une  jolie  mélodie  vocale,  Rayon  d'amour,  barcarolle  avec  paroles  françaises 
f-l  italiennes,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  N,  GERVASIO. 
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NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

—  Le  déhut  à  l'Opéra  de  Mlle  Nordica,  qui  de  son  vrai  nom  s'ap- 
pelle miss  Lillian  NortoD^  ne  semble  pas  être  de  ceux  qui  passion- 
nent et  agitent  le  public  de  notre  première  scènp  lyrique,  et  l'appa- 
rition lie  cette  nouvelle  Marguerite  ne  révolutionnera  pas  l'art  fran- 
çais. M""  Nordica  est  une  leunc  personne  petite,  délicate,  frêle,  dont 
la  Toii,  un  peu  de|iourvue  de  chaleur  et  d'expansion,  re|ion.l  an  phy- 
sique. Elle  est  as^urem^-nt  intelligente,  et  elle  en  a  donné  plus  d'une 
preuve  au  cours  de  ce  rôle  riifficile,  qu'elle  a  joué  mieui  qu'elle  ne  l'a 
chanté.  Non  que  la  jeune  artiste  soit  nulle  au  point  de  vu*»  de  l'art 
vocai;_mais  sa  voix  est  si  petite,  si  courte,  son  accent  américainestpar- 
fois  si  fâcheux, qu'on  se  demande  quel«  services  elle  pourra  ren.lre  à 
notre  première  scne  lyrique  et  quels  rôles  lui  pourront  convenir.  Le 
pnblic  l'a  reçue  avec  sa  courtoisie  habituelle,  et  nous  pensons  que 
c'est  tout  ce  qu'on  pouvait  lui  demander  en  cette  circonstance.  C'est 
M.  Dereims  qui  jouait  Faust,  avec  un  costutne  à""crevés...  de  rire. 
Quant  à  M.  Lorrain,  a  qui  nous  avons  vu  jouer  Saint-Bris  des  Hu- 
guenots avec  une  véritable  intelligence,  il  donne  vraiment  à  Méphis- 
topheles  la  physionomie  d'un  trop  bon  diable. 

—  L'Alcazar  d'hiver  a  dit  adieu  aux  refrains  inaptes  et  aux  chan- 
sons grivoises  pour  se  transformer  —  au  moins  momentanément  — 
en  un  théâtre  d'opéia  i>opiilaire.  Il  a  inauguré  ses  représentationB 
par  le  Barbier  de  Sévi/le,  île  Rossini  qui  a  paru  faire  grand  plaisir 
au  pulilio  et  qui  a  été  l'oct^asio  >  d'un  assez  vif  succès  pMur  M"''  Em- 
ma Nildha  et  pour  M.  Froment,  un  artiste  qui  était  fort  aimé  na- 
guère au  Tliéâire-Lyriq-re.  Nous  souhaitons  la  meilleure  chance  a  cette 
modeste  entreprise,  qui  pourrait  rendre  de  réels  services. 

—  La  cnmmis^ion  du  concours  Cressent  a  tenu  sa  première  géance 
au  ministère  d,'s  B  -aux-Arts.  Elle  a  nommé  presi  lent  M.  H.  de  Bor- 
nier,  et  secrétaire  t\l.  J.-B.  Weckerlin,  Le  nombre  des  poèmes  en- 
voyés au  Concours  est  de  quatre-vingt-sept.  La  Commission  va  les  exa- 
miner immé  liaLemeiit,  et  choisira  celui  que  les  compositeurs  auront  à 
mettre  en  musique.  Rappelons,  toutefois,  que  ce  poerae  n'est  point 
imposé  aux  musiciens,  et  que  le-*  [lartitions  envoyées  au  concours  peu. 
vent  être  écrites  sur  tout  autre  poème,  pourvu  qu'il  suit  dans  les 
conditious  indiquées  par  le  programme. 

.—  Nos  wagnériens  bouclent  leurs  valises  et  se  préparent  à  se 
rendre  à  Bnyreutli,  pour  assister  à  la  première  représentation  de 
Porsi/'oi.  Ace  propos,  le  «comité  patronal  »  de  Bayrenth  a  publie  l'avis 
suivant,  dont  nous  nous  plaisons  à  croire  que  la  ronleur  théorique 
sera  aiioucie  dans  l'application  :  t  Les  cartes  d'entrée  délivrées  aux 
membres  des  comités  waguériens  (caries  de  patrons)  sont  strictement 
personnelles  et  ne  pourront  être  cédées  à  (les  tiers.  Toute  personne 
qui  86  présenterait  aux  représentations  réservées  pour  les  patrons 
avec  une  carte  non  personnelle,  serait  inexorablement  refusée.  »  Les 
porteurs  de  cartes,  à  qui  revient  le  titre  affriolant  de  a  patrons»  du 
théâtre  "Wagner  à  Bayreuih,  sont,  dit-on,  au  nombre  de  1368,  se  par- 
tageant ainsi:  987  allemands,  178  autrichiens.  54  russes,  31  français, 
31  anglais,  28  suisses,  27  américains  du  Nord,  1.5  hollandais,  10  espa- 
gnols, et  7  italiens.  On  annonce  déjà  le  départ  de  plusisurs  de  nos 
artistes  français,  entre  autres  MM.  Léo  Delibes,  Charles  Lamoureux, 
Salvayre,  Magnus,  etc-  Quelque  opinion  que  l'on  puisse  professer  sur 
le  génie  et  la  valeur  des  œuvres  de  M.  Richard  Wagner,  cous 
trouvons  fort  bien  que  ni'S  musiciens  veuillent  se  rendre  compte  par 
eux-mêmes  de  l'importance  de  l'événement  qui  va  se  proijuire  à 
Bayreuth  et  qu'ils  ne  manquent  pas  cette  occasion  de  juger  le  maître 
saxon  sur  sa  dernière  production. 

—  On  nous  écrit  de  Douai,  10  juillet  —  «  Le  concert  de  la  Société 
Philharmonique  a  été  pour  Talazac  un  véritable  triomphe. Le  public  l'a 
acclamé  après  l'exécution  de  ses  deux  morceaux.  Invocation  de  la  H  ine 
de  Saba  (Gouuod)  et  sonnet  de  Pétrarque  (Faladilhe);  mais  l'entho  '- 
siasme  n'a  plus  connu  de  bornes  après  le  grand  morceau  de  Joseph, 
«Champs  paternels, Hébron,  doue  evallee,»que  Ta  azac  à  consenti  a  ajou- 
ter au  programme  pour  fai  e  droit  aux  instances  du  public.  iNille  Caro- 
line Brun,  que  les  Parisiens  ont  entendue  cette  année  aux  concerts  Co- 
lonne, a  obtenu  aussi  un  très  grand  et  très  légitime  succès.  L'air  du 
mancenillier  de  l'Africaine  et  Vnird'Eérodiade  ont  été  dits  par  elle 
d'une  façon  remarquable,  et  les  deux  duos  avec  Talazac,  (Mira  la 
bianca  luna,  de  Rossini,  et  le  grand  duo  d'Aida),  ont  été  enlevés 
avec  une  «iflcstria  superbe.  M.Lindeers.  violoniste  belge,  a  montré  un 
très  grand  talent  et  surtout  une  incroyable  virtuosité.  11  s'est,  en  un 
mot,  montré  digne  de  la  réputation  qu'il  s'est  acquise  dans  la  région 
du  Nord. 

«  Deuxjours  après,  au  concert  organisé  par  la  musique  muniripale, 
M.  Chaussier,  cor  solo,  des  concerts  Colonne,  était  l'objet  d'une  flat- 
teuse ovation.  Le  Prélude  i'Hérodiade,  la  Fantaisie  de  chasse,  dont 
,  il  est  auteur,  et  l'Eloge  des  Larvnes  de  Schubert,  l'ont  fait  voir  musi- 
cien accompli  et  virtuose  hors  ligne.  Un  soliste  de  la  musique  muni- 
cipale. M.  Félix  Moronvalle,  remplaçant  un  artiste  étranger  qu'une  in- 
disposition empêchait  de  ten  r  sa  promesse,  s'est  fait  chaleureusement 
applaudir  dans  sa  fantaisie  pour  saxophone.  Il  serait  injuste  de  ne  pas 
signalerid'excellente  exécution  de  la  musique,  qui  a  recueilli  une  large 
part  d'applaudissements  après  l'exécution  de  la  Symphonie  héroïque  de 
Beethoven  et  les  fragments  des  Erinnya  de  Massenet.  —  G.  F. 


ETRANGER 

Espagne.  —  Oq  a  représenté  à  Mndrid,  sur  le  'petit  théâtre  des 
Becoletos,  un  «jeu  coniico-lyrique  >  intitulé  Dar  la  castanii,  Annl  le 
livret  est  dû  à  M.  Calixio  Navarro  et  la  musique  à  M.  Caballero.  — 
Le  6  de  ce  mois,  un  autre  théâtre  de  Madrid,  celui  connu  sous  le  norn 
de  Recréas  matritenses,  a  été  complètement  réduit  en  cendres  par  un 
incendie. 

Belgique.  — Voici  quelques  renseignements  sur  le  grand- festiva 
qui  aura  lieu  au  Palais  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  les  20  et  21  aoiit 
prochain,  à  l'occasion  des  fêtes  nationales  de  cette  année.  Les  choristes 
seront  au  nombre  de  400;  l'orchestre  comporte  110  musiciens,  parm 
lesquels  se  trouvent  presque  tous  les  chefs  de  pupitre  des  concerts  du 
Conservatoire.  Le  programme  est  ainsi  composé:  la  Fêle  dAlexnniIre, 
de  Hœuilel;  \eRequifm,  de  M.  Brahms;  le  Retour,  œuvre  chorale  de 
M.Ad.  Samuel;  rWt/mneà  ia  Beoute,  œuvre  inédite  de  M.  P.  Benoit, 
parole^  fltiraaiidesde  Hiel  :  une  ouverture  deM.  Ph.  Radoux;  l'ouverture 
(riphigénie  en  Au/idr,  de  Gluck,  et  VAve  Verum,  de  Mozart.  L'orgue 
sera  tenu  par  M.  Alphonse  Mailly,  l'excellent  professeur  du  Conser- 
vatoire. Les  solistes  engagés  définitivement  sont  M™"  Schrœder-Hanfs- 
tangl,  cantatrice  d'une  grande  réputation;  M.  Belhomme,  de  l'Opera- 
Comique;  M.  Bosquin,  de  l'Opéra,  et  M.  César  Thompson,  violoniste 
belge  d'un  grand  talent,  qui  exécutera  entre  autres  le  4"  concerto  de 
Vieuxteraps.  Les  répétitions  des  œuvres  du  programme  sont  poussées 
avec  une  grande  activité;  elles  ont  lieu  trois  et  même  quatre  fois  par 
Semaine  au  Palais  des  Beaux-Arts.  Il  reste,  jusqu'à  présent,  à  mettre 
encore  a  l'étude  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Peter  Benoit,  Hymne  à  la 
beauté',  elle  est  â  peu  près  terminée.  Le  maestro  a  reclame  déjà,  poup 
l'exécution  de  son  œuvre,  un  renforcement  de  chœurs  et  d'orchestre, 
—  ce  qui  fait  prévoir  que  cet  Hymne  à  la  beauté  sera,  comme  près, 
que  tout  ce  qu'écrit  M.  Beuoît,  à  grand  effet,  et  que  let  fortissimi  ne 
laisseront  rien  à  désirer. 

—  On  annonce  que  deux  séries  de  quatre  représentations  de  la  tétra'» 
logie  l'Anneau  des  Niebelunyn,  de  Richard  Wagner,  auront  lieu  eu 
octobre  prochain,  à  Bruxelles,  au  théitre  de  l'Alhambra,  sous  la  direc- 
tion de  l'impre::ario  Ntiumann.  Ce  dernier  amènera  tout  le  personnel  : 
artistes,  orcliestre,  machinistes,  costumes,  décors,  jusqu'aux  machines 
à  vapeur  nécessaires  aux  représentations.  Ce  seront,  en  grande  partie, 
les  mêmes  costumes,  décors,  etc.,  qui  ont  servi  à  Bayreuth.  Le  per^ 
sonnel,  dit-OQ,  est' composé  de  160  personnes. 


L'éditeur  Tresse  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre  :  Caprice  de 
Princesse,  un  curieux  et  très  intéressant  roman  de  notre  conlrèra 
M.  Paul  Mahalin,  l'auteur  des  Jolies  Actrices  de  Paris.  Nous  prédi- 
sons à  ce  récit  très  attachant  tout  le  sîiccés  qu'il  mérite. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


Nous  sommes  en  retard,  bien  malgré  nous,  avec  un  grand  nombre 
de  nos  correspondants.  Le  changement  qui  s'est  opéré  dans  la  direc- 
tion de  la  Musique  populaire  et  les  causes  qui  ont  amené  ce  change- 
ment ont  apporte  un  certain  trouble  dans  la  marche  de  notre  travail. 
Nous  prions  nos  lect -urs  de  nous  excuser,  et  nous  espérons  nous 
mettre  rapidement  en  règle  avec  tous  ceux  que  nous  avons  forcément 
l'ait  attendre  jusqu'à  ce  |0ur. 

M.  E.  Bacqurt,  à  Consolre  (Nord). —  Nous  aTOns  fait  de  notre  mieux 
pour  vous  satisfaire,  et  nous  croyons  que  cette  Tersion  est  bonne  à 
tous  les  points  de  vue. 

M.  Emile  Lb  Rot,  à  Cluny.  —  Le  premier  extrait  est  en  effet  bien 
peu  musical,  et  nous  ne  pourrions  le  donner  qu'avec  la  suite.  Envoyez- 
nous  la  donc,  s'il  vous  platt. 

M.  Gaston  Sarrktte,  à  Montpellier.—  Nous  avons  reçu  votre  inté- 
ressant envoi.  Bien  qu'à  peu  près  toul  cela  nous  fût  connu,  cela  ne 
nous  sera  pas  inutile  pouitant  le  jour  où  nous  pourrons  entre|. rendre 
la  publication  d'une  notice  sur  l'homme  de  bien,  l'honnête  homme  et 
le  bon  citoyen  a  qui  l'on  doit  l'admirable  création  du  Conservatoire  de 
Paris.  Pourriez-vous  nous  fournir  sur  lui  quelques  renseignements 
intimes,  personnels,  peu  connus? 

M.  Mitaine,  à  Moulins-Engilbert.  — Nous  sommes  dans  l'imposBi- 
bilité  de  vous  renseigner. 

MM.  F.  Tajan,  à  Cayron,  H.  W...,  au  Havre,  Luroin,  à  Agen. 
—  Reçu,  mais  non  lu  encore.  Nous  vous  aviserons. 

M.  Gaston  Meunier,  à  Paris.  —  Pour  le  premier  point,  c'est  à  tous 
de  faire  vos  arrangements  avec  votre  éditeur;  pour  le  second  point 
adressez-vous  à  M.  'V.  Souchon,  agent  de  la  Société,  17  Faubourg 
jWontmartre. 

«  Un  lecteur  de  la  Musique  populaire,  »  à  Paris.  —  Pnurlepiano 
prenez  le  Vade-Mecum  'lu  professeur,  par  Marmontel  (Paris,  Heugel' 
éditeur);  pour  le  violon,  je  ne  connais  pas  d'ouvrage  de  ce  genre,  mais 
vous  pouvez  consulter  utilement  l'A>t  du  violon,  de  BaiUot,  que  vous 
trouverez  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire. 


Le  Gérant  :  A.  Fayard. 
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AVIS    TRES    IMPORTANT 

LES   BUREAUX  DE  LA   «  MUSIQUE  POPULAIRE  »   SONT  TRANSFÉRÉS 

Boulevard  Saint -Michel,  n"  78,  à  Paris. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration,  la  vente,  les  abonnements,  les  envois  d'argent,  etc.  devra 
désormais  être  adressé  à  M.  A.  FAYAR»,  directeur  de  la  Musique  Populaire,  B"^  St-Michel,  ii°78  Paris. 


Arthème   FAYARD,  Éditeur,    boulevard   Saint-Alichel,  n°  78,  à  Paris 


Envoi   franco    contre  le 
montant  en  timbres-poste 


ABC    DU     CONTRIBUABLE 

En  matière  d'Enregistrement  et   de  Timire 

Avec  tarif  complet  des  droits  d'enregistrement. 

Ouvrage  indispensable  à  tout  citoyen  français. 

1  vol.  in-I8.  —  Prix 3  fr. 


EXTRAIT  DES  CATALOGUES 


LA    MÉDECINE    POPULAIRE 

1  vol.  in-18.  — Prix 1  fr.  50 


LE  GUIDE  DE  L'AMATEUR  DE  PIGEONS 

Acclimatation  et  Élucation  de  pins  200  races  .  iverses 

Orné  d'un  grand  nombre  de  gravures.  Diverses 

races,  appareils,  instruments,  etc. 

Ouvrage  couronné  par  plusieurs  Sociétés  savantes 

Par  Jules  TROUSSET 

Lauréat  et  membre  de  la  Société  d'acclimntation 

Prix 1  fr.  25 


GUIDE  ILLUSTRÉ  DU  PA.ISA.NDIER 

Acclimatation  et  Élncation  des  oiseaux 

de  chasse  et  de  luxe 

Illustré  de  33  grandes  t/ravui-es,  figurant 

plus  de  73  oiseaux,   œu/s,  opérations  et  appn- 

reils  divers, 

comprenant  : 

L'agencement  de  la  faisanderie,  les  méthodes 

d'incubation    naturelle    et   artilicielle,    l'élevage 

avec  ou  sans  œufs  de    fourmis,    l'éjointage,    le 

repeuplement,  la  description,  le   traitement  des 

maladies,  et  dix-huit  recettes  culinaires. 

Cet  ouvrage  vient  d'obtenir  la  Mé- 
daiUe  de  2«  classe  de  la  Société  d'accU- 
nxatation. 

Par  Jules  TROUSSET.  —  Prix  :  2  francs. 

L'ART    D'ÊTRE   HEUREUX    EN    MÉNAGE 

Par  Paul  de  KOCK  fils. 
1  beau  volume  in-18 Prix:  3  fr. 

MÉMOIRES  D  UN  AGENT  DE  POLICE 

Drames,  Mystères,  Révélations 

Par  M.  X.,  ancien  agent  secret. 

85  livraisons  à  10  centimes,  ornées  de  85  grandes 

et  belles  gravures. 

Cet  ouvrage  contient  la  matière  de  10  volumes. 

Prix:  8  fr.  50 


Les  MYSTEEBS  du   GRAND  MONDE 

Par  Fulgence  GIRARD 

10  centimes  la  livraison  illustrée  ; 

50  centimes  la  série. 

Vonvrage     complet,    broché:    23    fr. 


DES 

10»  ÉDITION 

Manuel  pratique  de  l'InstruotionPopulaif  e 

TRAITÉ  COMPLET  DES  CONNAISSANCES  USUELLES 

Exposéesàl'aidedes  quatre  premières  rè- 
gles du  calcul,  permettant  de  se  passer 
de  maître,  comprenant  le  système  mé- 
trique, l'arpentage,  la  levée  des  plans 
le  nivellement,  le  cubage,  les  projets  de 
travaux,  les  éléments  hydrauliques, 
etc.,  etc. 

Au.gmenté  de  160  problèmes  raisonnes,  avec 
calculs  effectués. 

Admis  :  1"  par  le  Gouverment  français, 
pour  les  bibliothèques  scolaires  et  pour  les  éco- 
les nornaales  : 

2°  Par  le  Gouvernement  belge  pour  les 
bibliothèques,  les  écoles  normales,  les  confé- 
rences d'instituteurs,  etc. 

Une  importante  souscription  a  été  faite 

par  ces  deux  gouvernements. 

Par  J.-B.  Chairqrasse. 

Officier  d'Académie,  ingénieur  civil,  membre 

de  l'Académie  nationale. 

Comme  récompense  suprême,  M.  le  Ministre  de  l'Ins" 

truction  publique  vient  d'accorder  à  M.  Chairgrasse 

les  palmes  d'officier  d'Académie. 

Ouvrage  orné  de  162  fig.  dessillées  par  Vauteur. 

Apprendre  au  point  de  vue  exclusivement  pra- 
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l'architecte,  l'ingénieur,  voilà  le  problème  ré- 
solu. La  presse  française  et  la  presse  belge  l'ont 
déclaré.  Deux  Sociétés  savantes  ont  dé 
cerné  à  l'auteur  la  Grande  médaille  d'hon- 
neur. 

L'intérêt  privé  et  l'intérêt  général  exigent 
que  cet  ouvrage  soit  bieniôtdans  chaque  famille. 
Le  père  soucieux  de  l'avenir  de  son  fils,  en  i'of- 
rant  à  ce  dernier,  lui  épargnera  plusieurs 
années  d'études  et  lui  procurera  le  tnoyen  de 
s'instruire  seul. 

Cette  10«  édition  a  été  corrigée  et  considéra- 
blement augmentée  ;  l'auteur  vient  d'y  ajouter 
plus  de  40  page^.  Ne  pas  confondre  avec  les 
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LA     MUSIQUE  POPULAIRE  " 

A    SES    LECTEURS 


En  les  remerciant  des  sympathies  qu'ils  ont  bien  voulu  lui  témoigner  jusqu'ici,  la  Musique  populaire 
doit  faire  aujourd'hui  à  ses  lecteurs  une  communication  importante. 

Tout  en  rendant  justice  aux  efforts  que  nous  n'avons  cessé  de  faire  pour  lui  plaire,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  nous  ont  adressé  des  observations  dont  il  nous  semble  utile  de  tenir  compte.  11  en 
est  qui  nous  ont  fait  remarquer  que  le  papier  du  journal  manque  un  peu  de  corps,  de  consistance,  ce 
qui  fait  que  la  musique  ne  tient  sur  le  pupitre  du  piano  qu'avec  quelque  difficulté;  pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  nous  avons  commandé  un  papier  spécial,  beaucoup  plus  lourd,  plus  épais,  et  qui,  par 
conséquent;  m  glissera  plus  sur  le  pupitre  et  se  tiendra  pour  ainsi  dire  de  lui-même,  =^  I)'autreg,touten 
reconnaissant  la  valeur  de  notre  musique  nous  sollicitent  de  leur  offrir  plus  souvent  des  morceaux 
inédits,  de  leur  donner  plus  fréquemment  des  primeurs;  sensibles  à  ce  désir,  nous  avons  pris  nos 
mesures  pour  le  satisfaire,  et  désormais  nos  souscripteurs  n'auront  plus  à  se  plaindre  sous  ce  rapport; 
nous  avons  en  mains  toute  une  série  de  compositions  inédites,  qui  vont  voir  le  jour  successivement  et 
qui,  nous  j'egpérons,  seront  du  goût  de  tout  le  monde,  —  Enfin,  d'autres  encore  nous  recommandent 
d'apporter  toug  nos  poins  à  la  partie  du  journal  qui  concerne  l'illustration,  et,  bien  que  ces  soins  n'aient 
jamais  manqué  de  notre  part,  nous  leur  affirmons  que  notre  sollicitude  sera  plus  éveillée  que  jamais  sur 
ce  point  afin  d'éviter  toute  critique. 

Mais  tout  ceci,  on  le  comprend,  exige  de  notre  part  des  sacrifices  considérables,  que  nous  sommes 
bien  obligés  de  faire  partager,  dans  une  certaine  mesure^  à  notre  public.  La  Musique  populaire,  dont 
l'existence  était  basée  sur  une  idée  absolument  nouvelle,  et  qui  n'a  pas  sa  pareille  en  Europe,  a  atteint 
dès  son  début  un  succès  qui  a  dépassé  toutes  les  prévisions  et  toutes  les  espérances,  succès  tel  que  son 
tirage,  après  neuf  mois  seulement  écoules  depuis  la  fondation  du  journal,  dépasse  20,000  exemplaires. 
Malgré  tout,  et  en  dépit  de  ce  suoeèl,  il  nous  serait  impossible  d'opérer  les  modifications  qui  nous  sont 
demandées  si  nous  ne  priions  nos  lecteurs  de  nous  venir  en  aide  à  ce  sujet,  et  si  nous  n'apportions  une 
augmentation  dang  le  prix  du  journal,  Nous  sommes  convaincus  qu'ils  n'y  trouveront  rien  à  redire,  et 
qu'en  raison  des  améliorafions  que  nous  nous  engageons  h  faire  sur  leur  demande,  ils  n'hésiteront  pas 
à  souscrire,  de  leur  côté,  au  petit  sacrifice  que  nous  leur  demandons, 

Nous  annonçons  donc  qu'à  partir  du  numéro  44,  le  prix  du  journal  sera  porté  à  23  centimes, 

Quint  aux  prix  d'abonnement,  ils  seront  fixés  pour  l'avenir  ainsi  qu'il  suit  : 

Paris,  ,...,.  Un  an;  12  francs;  —  Six  mois:  &  iranQ»  ^0] 
Départements .  .  .  Un  an:  14  francs;  —-  Six  mois:  7  francs  50; 
Étranskr,  ....     t^?<  ff^,' J5  francs; 

Mais  si  nous  demandons  à  nos  lecteurs  de  nous  aider  dans  les  efforts  que  nous  prétendons  faire  pour 
améliorer  notre  œuvre,  ce  ne  sera  pas  sans  compensation  pour  eux  ;  et  nous  voulons,  en  regard  de 
l'élévadon  du  prix  du  journal  et  en  dehors  des  sacrifices  que  nous  ferons  nous-mêmes  pour  le  rendre  plus 
digne  d'eux,  leur  offrir  des  avantages  réels,  palpables,  évidents.  Dans  ce  but,  nous  préparons  pour  eux 
toute  une  série  de  superbes  primes  artistiques  que  nous  leur  offrirons  périodiquement,  et  qui  seront 
encartées  dans»  les  numéros  de  la  Musique  populaire,  de  façon  à  en  faire  profiter  n0n=seulement  les  abonnés, 
mais  aussi  les  acheteurs  au  numéro,  d'ordinaire  un  peu  trop  négligés  sous  ee  rapport,  Toutefois,  les 
abonnés  d'un  an  recevront  une  PRJ/ffi  SP£CIÂLE,  qui,  comme  les  précédentes,  sera  enlièrement 
gratuite,  mais  qui  leur  sera  exclusivement  réservée.  Enfin,  abonnés  et  acheteurs  au  numéro  auront 
droit  à  des  primes  artistiques  d'une  valeur  exceptionnelle,  que  nous  leur  livrerons  â  des  prix  extrême- 
ment réduits,  c'est-=à-dire  au  prix  coûtant,  primes  pour  lesquelles  des  bons  spéciaux  seront  intercalés, 
dans  les  numéros  du  journal, 

Eq  attendant  les  renseignements  détaillés  que  nous  voulons  leur  donner  à  cet  égard,  nous  ménageons 
à  tous  nos  lecteurs  une  iurprise  pour  un  de  nos  plus  prochains  numéros, 

La  Direction. 
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SOMMAIRE 


Texte.  —  Semaine  musicale  :  Concours  publics  du  Conservatoire,  par 
Arthur  Pougiri, —  Le  Parsifal  de  M.  Richard  Wagner  àBayreuih, 
par  A.  P.  —  Une  cantatrice  de  TOpéra  au  dii-huitiènae  siècle  : 
M"«  Pelissier,  par  Pol  Dax.  —  Nouvelles  de  France  et  de  l'étranger. 

Musique,  —  Rondel,  mélodie  vocale  inédite,  musique  de  Ch.  L. 
Heas.  —  Air  de  danse  et  pantomime,  extraits  (fjs  Danaides,  opéra 
de  Salieri,  et  réduits  pour  le  piano. 

Illustrations.  —  M"'  Pelissier,  cantatrice  de  l'Opéra.  —  La  salle 
des  concerts  et  des  concours,  au  Conservatoire. 


Conservatoire  National  de  Musique  et  de  Déclamation 


COÏfCOURS   PUBLICS 

Ouverts  àla  fin  de  la  semaine  dernière  parles  deux  séances 
consacrées  au  chant,  les  concours  publies  du  Conservatoire 
se  sont  continués  cette  semaine,  avec  leur  régularité  habi- 
tuelle et  dans  l'ordre  annoncé.  Nous  allc-ns  terminer  la  revue 
de  ces  séances  intéressantes,  en  les  prenant  jour  par  jour, 
ainsi  qu'elles  se  sont  produites,  et  en  faisant  connaître  tout 
d'abord  les  récompenses  décernées. 

Piano  (24  juillet.) 
HOMMES 

\m  Prix.  —  M.  Braud,  élève  de  M.  Marmontel  ; 

M.  Valléjo,  élève  de  M.  Mathias  ; 
gcs  Prix.   —  M.  Courras,  élève  de  M.  Marmontel  ; 
M.  Lefèvre,  élève  de  M.  Marmontel  ; 
!•'■  Accessits.  —  M.  Philipp,  élève  de  M.  Mathias; 
M.  Kaiser,  élève  de  M.  Mathias  ; 
2»  Accessit.  —  M.  Jemain,  élève  de  M.  Marmontel. 

Sans  offrir  de  personnalités  brillantes  et  exceptionnelles 
comme  il  s'en  présente  parfois,  ce  concours  a  donné  une 
moyenne  solide,  excellente,  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
aux  professeurs  et  à  l'enseignement  de  notre  grande  école  de 
musique.  Nous  regrettons  seulement  le  choix  des  morceaux, 
aussi  bien  pour  les  classes  féminines  que  pour  les  classes  mas- 
culines. Pour  les  hommes  c'était  un  fragment  de  la  sonate 
en  si  mineur,  de  Chopin  ;  pour  les  femmes,  un  fragment  de 
la  2=  sonate,  en  sol  mineur,  de  Sohumann.  Je  ne  discute  pas 
ici  la  valeur  musicale  des  œuvres,  mais  bien  leur  caractère. 
Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  là  de  la  musique  classique,  et 
dans  laquelle  les  élèves  puissent  faire  preuve  de  style  pro- 
prement dit  ;  c'est  de  la  musique  romantique,  avec  laquelle 
un  jeune  artiste  ne  doit  se  mesurer  que  lorsqu'il  est  sûr  de 
lui-même  et  que  son  goût  est  formé.  J'ajoute  qu'on  ne  trouve 
pas,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  deux  morceaux, 
une  seule  phrase  de  chant  de  huit  mesures  qui  permette  à 
l'exécutant  de  montrer  qu'il  a  autre  chose  que  des  doigts,  et 
que  son  jeu  n'est  pas  tout  à  fait  dénué  d'émotion  et  de  senti- 
ment (1). 

M.  Braud,  qui  avait  obtenu  un  second  prix  il  y  a  deux  ans, 
est  aujourd'hui  un  artiste  formé,  en  possession  d'un  excellent 
mécanisme,  et  dont  le  jeu  se  fait  remarquer  par  sa  sagesse  et 
sa  solidité.  —  M.  Valléjo, qui  n'afait  qu'un  bondde  sonsecond 
accessit  de  l'an  dernier  au  premier  prix  de  cette  année,  a  du 
brillant,  du  feu,  de  l'élan,  et  se  distinguepar  un  tempérament 
très  personnel. 

MM.  Courras  et  Lefèvre,  les  deux  seconds  prix,  possè- 
dent tous  deux  de  bonnes  qualités,  sans  qu'on  voie  percer 
encore  en  eux  quelque  trace  de  véritable  originalité,  et  l'on 
en  peut  dire  autant  des  élèves  qui  ont  obtenu  des  accessits. 
Je  reg'°ette,  je  l'avoue,  de  n'avoir  pas  vu  décerner  'un  pre- 


(1)  Les  deux  morceaux  à  déchiffrer  du  double  concours  de  piano,  fort 
bien  faits,  avaient  été  écrits  par  M,  Brnest  âuiraud. 


mier  prix  à  M.  Chausarel,  second  prix  de  l'année  dernière, 
dont  le  jeu  à  la  fois  élégant  et  solide  m'avait  frappé  par  l'exr» 
cellent  ensemble  de  l'exécution.  J'ai  remarqué  aussi  unjeunQ 
élève  de  M.  Mathias,  M.  Falck.e,qui  pas  semblait  mériter  au 
moins  un  encouragement  pour  son  mécanisme  nerveux  et 
corsé,  la  grâce  et  la  délicatesse  de  son  jeu  et  le  joli  son  qu'il 
tire  de  l'instrument. 

Piano  (24  juillet.) 

FEMMES 

l'K  Prix,  -r-  M'is  Turpin,  élève  de  M.  La  Couppey; 

M""  Welsch,  élève  de  M.  Delaborde; 

M"'  François,  élève  de  Mnic  Masaart  ; 

M"»  Steiger,  élève  de  M.   Le  Couppey. 
2«  Prix.  —  MU»  Collin,  élève  de  M.  Le  Couppey  ; 

M"»  Luziani,  élève  de  M^'  Massart  ; 

M'I'  Boutet  de  Monvel,  élève  de  M°"  Massart; 

M"»  Dubois,  élève  de  M""  Massart  ; 
l"s  Accessits.  —  Mll=  Gruillot,  élève  de  M.  Delaborde  ; 

M"8  Bardout,  élève  de  M.  Le  Couppey  ; 

M"'  Ramat,  élève  de  M"""  Massart. 
2's  Accessits.  ^-  M'l«  Texte,  élève  de  M.  Delaborde  ; 

M"=  Larousse  La  Villette,  élève  de  M.  Le  Coup- 

pey; 

M"'  DarantOD,  élève  de  M.  Le  Couppey. 

En  présence  du  succès  obtenu  par  la  classe  de  M.  Le 
Couppey,  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  enlevé  six  des 
quatorze  récompenses  décernées,  dont  deux  premiers  prix, 
il  est  assez  difficile  à  un  critique  de  donner  son  opinion,  lors- 
que celle-ci  concorde  peu  avec  les  sentiments  du  jury.  Je  le 
ferai  cependant,  au  risque  de  paraître  mal  inspiré,  et  sans 
que  cela  puisse  nuire  à  l'estime  que  je  professe  pour  l'ensei- 
gnement de  M.  Le  Couppey,  enseignement  qui  se  distingue 
généralement  et  spécialement  par  la  grâce  et  l'élégance  du 
jeu  des  élèves.  Or,  j'ai  trouvé,  je  l'avoue,  que  les  élèves  de 
jyjmo  Massart  et  de  M.  Delaborde  étaient  bien  plus  dans  le 
style  de  l'œuvre  de  Schumann  que  celles  de  M.  Le  Couppey; 
elles  avaient  une  sonorité  bien  plus  ouverte  et  plus  hardie, 
un  rhythme  bien  plus  franc,  un  mécanisme  plus  solide,  une 
attaque  de  touche  plus  vigoureuse,  et,  pour  tout  résumer, 
plus  d'ampleur  et  plus  de  couleur  dans  l'ensemble  de  l'exécu- 
tion. Pour  intempestives  que  puissent  paraître  ces  réflexions, 
je  n'en  ai  pas  moins  voulu  les  faire,  parce  qu'elles  sont 
pour  moi  l'expression  de  la  vérité. 

M"°  Turpin  m'a  semblé  précisément  une  exception  clans  la 
classe  de  M.  Le  Couppey,  pour  la  vigueur  qu'elle  a  su  donner 
au  rhythme  et  la  couleur  de  son  exécution;  il  est  vrai  qu'il  y 
a  dans  cette  jeune  fille  une  personnalité  charmante,  qui  se 
fait  remarquer  par  des  doigts  très  déliés,  de  jolies  finesses 
de  détail  et  une  grande  élégance  dans  les  traits.  ■ —  M"'  Frao-^ 
çois  a,  elle  aussi,  bien  mérité  son  premier  prix;  c'est  uijÇ! 
artiste  en  possession  de  tous  ses  moyens,  et  qui  n'a  plus  rien 
à  apprendre  que  d'elle-même. 

Les  trois  seconds  prix  sont  remarquables.  M'!'  Boutet  de 
Monvel  a  un  beau  son,  bien  coloré,  bien  ample  et  plein  d'ér. 
clat,  des  doigts  superbes,  une  exécution  d'ensemble  magis- 
trale, pleine  de  relief,  avec  des  nuances  très  bien  imites,  de 
la  grandeur  et  du  brillant  dans  le  jeu.  C'est  là  une  vraie  nas- 
ture  d'artiste.  —  M""  Luziani,  qui  n'a  pas  accompli  sa  quin- 
zième année  et  qui  est  aussi  élève  de  M"°  Massart,  reproduit 
les  mêmes  qualités,  avec  un  peu  moins  d'expérience  et  d'ac- 
quis; c'est  une  enfant  charmante,  et  qui,  elle  aussi,  promet 
une  artiste.  —  M"»  Dubois  a  de  la  vigueur,  un  rhythme  très 
franc  et  très  accusé,  une  sonorité  pleine  d'ampleur,  un  mé- 
canisme très  sûr.  —  M"°  Collin  brille  plus  par  la  grâce  que 
par  la  force  ;  elle  a  uu  jeu  plein  de  finesse  et  d'amabilité. 

L'exécution  de  M""  Guillot,  très  personnelle  et  très  sentie, 
se  distingue  par  une  sonorité  puissante  et  grasse,  des  doigts 
excellents,  un  mécanisme  rompu  à  toutes  les  difficultés,  des 
nuances  bien  faites  et  une  grande  précision  rhythmique.  -~ 
Chsz  M""  Bardout,  on  remarque  une  certainr  vigueur  quj 
n'exclut  pas  l'élégance,  de  bons  doigts  et  un  assez  joli  son, 
quoique  parfois  un  peu  étouffé  ;  en  somme,  de  bonnes  et  so» 
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lides  qualités.  —  M"*  Ramat  fait  apprécier  un  bon  style,  un 
son  ample  et  coloré,  des  doigts  solides  et  un  rhythme  très 
franc. 

Du  feu,  du  nerf,  de  l'ampleur,  un  beau  son  bien  expansif, 
un  mécanisme  solide,  telles  sont  les  qualités  de  M'"  Texte. 
—  Le  jeu  de  M"'  Duranton  est  un  peu  petit,  bien  que  le  son 
ne  manque  pas  d'une  certaine  puissance,  mais  il  se  distingue 
par  sa  netteté,  sa  gentillesse  et  sa  grâce.  —  Chez  M"^  La- 
rousse La  Villette  on  sent  un  excellent  travail,  qui  amène 
une  exécution  sûre,  mais  sans  flamme  et  sans  personnalité. 

Parmi  les  élèves  non  couronnées,  j'en  citerai  deux  qui  me 
paraissaient  dignes  d'un  meilleur  sort.  D'abord,  M"°  Marie 
Domenech,  qui,  à  la  vigueur  du  son  et  des  doigts,  joint  la 
précision,  le  brillant  et  l'entrain;  par  malheur,  elle  a  fai- 
blement déchiffré.  Puis,  M'"  Picard,  dont  le  jeu,  très  sa- 
tisfaisant dans  son  ensemble,  ne  manque  ni  de  nerf,  ni  de 
vigueur. 

Cette  journée  laborieuse,  dans  laquelle  quinze  jeunes  gens 
et  30  jeunes  filles  se  sont  fait  entendre,  et  qui  s'est  traduite, 
par  conséquent  par  l'audition  de  quatre-vingt-dix  TaovcezMX, 
s'est  prolongée  de  9  heures  du  matin  à  7  heures  du  soir. 

Opéra-Comique  (25  juillet). 
HOMMES 

1"  Prix.  —  M.  Sujol,  élève  de  M.  Mocker  ; 
2«   Prix.  —  M.  Labis,  élève  de  M.  Ponchard  ; 
l'^s  Accessits.  —  M.  Hettich,  élève  de  M.  Ponchard  ; 
M.  Jouhanet,  élève  de  M.  Mocker; 
2"'    Accessits.  —  M.  Poirier,  élève  de  M.  Mocker; 
M.  Thual,  élève  de  M.  Ponchard. 

FEMMES 

1ers  Prix.  —  M"=  Rémy,  élève  de  M.  Ponchard  ; 
M"'  Perronze,  élève  de  M.  Mocker; 
2es  Prix.  —  M"'-'  Pierron,  élève  M.  Ponchard; 

M"=  Maria  Herman,  élève  de  M.  Ponchard  ; 
l^'s  Accessits.  —  M"<!  Vial,  élève  de  M.  Ponchard  ; 

M"=  Haussmann,  élève  de  M.  Ponchard  ; 
2"  Accessits.  —  ii"''    Castagne,  élève  de  M.  Mocker; 
M"=  Mandeix,  élève  de  M.  Mocker. 

Très  intéressant  sous  bien  des  rapports,  le  concours  d'opéra- 
icomique  n'a  cependant  pas  donné,  paraît-il,  tout  ce  qu'on  en 
attendait.  Du  côté  des  hommes,  ce  n'est  ni  le  talent,  ni  la 
bonne  volonté  qui  a  manqué,  ce  sont  plutôt  les  voix,  et  le 
concours  de  chant  avait  pu  nous  fixer  d'avance  à  cet  égard. 
M.  Sujol,  qui  s'est  produit  dans  un  fragment  de  la  Déesse  et 
le  Berger,  est  intelligent  et  adroit  au  point  de  vue  scènique, 
chante  avec  goût  et  dit  les  vers  avec  une  aisance  relative.  Je 
m'étonne  toutefois,  puisqu'on  jugeait  à  propos  de  lui  donner 
un  premier  prix,  qu'on  ne  le  lui  ait  pas  fait  partager  avec 
M .  Chalmin,  qui  avait  eu  le  second  l'année  dernière.  M.  Chal- 
min  n'a  vraiment  pas  eu  de  chance;  il  a  passé  deux  excel- 
lents concours  de  chant  et  d'opéra-comique,  et  il  s'en  retourné 
les  mains  nettes,  bien  qu'il  ait  joué  d'une  façon  charmante 
une  scène  de  la  Marquise,  dans  laquelle  il  a  fait  preuve  de 
sagesse,  d'élégance,  de  sobriété,  d'une  rare  justesse  de  dic- 
tion et  de  qualités  comiques  très  distinguées  et  du  meilleur 
goût.  On  le  dit  engagé  à  la  Renaissance.  Tant  mieux  !  il  n'a 
plus  rien  à  faire  au  Conservatoire. 

M.  Labis,  qui  s'est  fait  entendre  dans  le  Chalet,  après 
avoir  donné  plusieurs  bonnes  répliques,  fait  preuve  aussi 
d'intelligence.  Doué  d'un  excellent  organe,  il  dit  juste,  avec 
naturel,  avec  un  vrai  sentiment  comique,  et  tient  très  conve- 
nablement la  scène. 

M.  Hettich  dit  fort  juste  aussi,  n'est  point  maladroit  de  sa 
personne,  chante  avec  goût  et  a  montré  de  bonnes  qualités 
dans  un  épisode  du  premier  acte  de  Galathée. 

M.  Poirier  a  fort  bien  détaillé  la  scène  et  le  rondeau  du 
premier  acte  des  Voitures  versées.  —  Quant  à  M.  Thual,  je 
trouve  que  le  jury  s'est  montré  bien  réservé  en  ne  lui  accor- 
dant qu'un  second  accessit.  Il  a  donné  plusieurs  répliques 
d'une  façon  excellente,  principalement  dans  le  Concert  à  la 
Cour,  dont  il  a  chanté  la  romance  avec  une  expression  péné- 


trante, et,  malgré  la  faiblesse  de  sa  voix,  il  s'est  montré  bon 
comédien  et  bon  chanteur  dans  le  duo  de  Lalla-Roukh. 
M.  Thual,  qui  d'ailleurs  a  dépassé  la  trentaine,  devrait  quit- 
ter le  Conservatoire  ;  il  n'a  plus  rien  à  y  apprendre. 

Le  jury  a  décerné  deux  premiers  prix  à  M""Rémy  et  Per- 
rouze,  sans  donner  à  M"'  Pierron  celui  que  le  public  espérait 
pour  elle.  Il  yadeces  surprises  dans  les  concours.  M"*Rémy 
s'est  montrée  fort  aimable,  fine,  gracieuse,  intelligente,  dans 
une  scène  des  Sabots  de  la  Marquise,  dont  elle  a  dit  le  dia- 
logue avec  goût  et  dont  elle  a  chanté  le  rondeau  avec  des 
détails  charmants.  —  J'avoue  que  je  m'explique  peu  le 
succès  de  M'"  Perrouze.  Il  faut  croire  que  je  l'ai  mal  enten- 
due. 

Quant  à  M""  Pierron,  bien  des  gens  sont  d'avis  qu'elle  était 
la  meilleure  du  concours.  Après  avoir,  en  donnant  la  répli- 
que à  M""  Terestri,  dans  la  Fille  du  Régiment,  fait  preuve 
d'un  comique  très  fin  et  très  distingué  dans  unrôle  de  duègne 
qui  ne  devait  guère  convenir  à  sa  nature,  elle  a  joué,  dit  et 
chanté  de  la  façon  la  plus  charmante,  avec  verve,  avec  gaîté, 
avec  entrain,  la  grande  scène  du  second  acte  du  Caïd.  Intel- 
ligente et  spirituelle,  douée  d'un  organe  excellent  dans  le 
dialogue,  prononçant  avec  une  netteté  rare.  M"*  Pierron  doit 
faire  certainement  une  Dugazon  hors  de  pair.  —  M'"  Herman 
a  montré  de  la  gentillesse  dans  les  Trovatelles. 

M"°  Haussmann,  qui,  j'ignore  pour  quelle  raison,  n'avait 
point  paru  au  concours  de  chant,  a  joué  avec  crânerie,  avec 
adresse  etavec  grâce  un  épisode  du  premier  acte  de  Carmen. 
Il  y  a  chez  cette  jeune  femme  l'étofi'e  d'une  comédienne,  et  sa 
voix  chaude  et  pénétrante  semble  promettre  une  chanteuse. 
Je  ne  vois  pas  grand'  chose  à  dire  de  M""'Vial  et  Mandeix; 
mais  M"»  Castagne,  dans  une  scène  du  Val  d'Andorre,  a 
montré  certaines  qualités  scèniques  qui  ne  demandent  qu'à 
être  développées  par  le  travail. 

J'ai  regretté   de  ne  pas  voir  donner  au  moins  un  encoura- 
gement à  M'>°  Terestri,  pour  la  façon  aimable  dont  elle  a  joué 
un  fragment  àe  la  Fille  du  Régiment.  M"«  Herman  dans  les 
Trovatelles,  M"°  Lépine  dans  le  Postillon  du  Lonjumeau, 
ont  droit  aussi  à  un  mot  d'éloge  et  de  consolation.  Ces  jeunes 
filles  sont  dans  la  bonne  voie.  Qu'elles  travaillent. 
Violoncelle  (27  juillet). 
■  1™  Prix.  —  M.  Girod,  élève  de  M.  Fianchomme  ; 
2«  Prix.  —  M.  Salmon,  élève  de  M.  Franchomme  ; 
M.  Van  Goens,  élève  de  M.  Jacquard; 
l"  Accessit.  —  M.  Gauthier,  élève  de  M.  Jacquard; 
9es  jlccessils.  —  M.  Sautreuil,  élève  de  M.  Franchomme  ; 
M.  Noble,  élève  de  M.  Franchomme. 

Je  ne  sais  trop  si  à  M.  Girod,  qui  est  cependant  un  élève 
distingué  et  qui  certes,  ne  manque  point  de  talent,  je 
n'aurais  pas  préféré  M.  Salmon,  artiste  déjà  formé,  en  pleine 
possession  de  lui-même,  et  qui  semble  parvenu  au  terme  de 
ses  études.  C'est  la  seule  réflexion  que  je  me  permettrai  sur 
ce  concours,  qui  ne  m'a  pas  paru  à  la  hauteur  de  ce  qu'il  est 
d'ordinaire  (1). 

Violon  (27  juillet) 

l«>-s  Prix.  —  M.  Houfflack,  élève  de  M.  Danela  (à  l'unanimité); 
M.  Malbernac,  élève  de  M.  Maasart  ; 
M"°  Hillemacher,  élève  de  M.  Sauzay. 
2=s   Prix.  —  M.  Carembat,  élève  de  M.  Sauzay  ; 
M.  Hayot,  élève  de  M.  Massart. 
1ers  Accessits.  —  M.  Brun,  élève  de  M.  Maasart; 
M.  Moret,  élève  de  M.  Massart; 
M"'  Sinay,  élève  de  M.  Maasart. 
2"  Accessits .  —  M.  Rieu,  élève  de  M.  Maurin  ; 

M.  Divoire,  élève  de  M.  Massart,' 
M.  Ortmans,  élève  de  M.  Maurin; 

Sur  trois  precniers  prix,  nous  en  trouvons  un  excellent, 
M.  Houffiack,  un  fort  intéressant,  Mlle  Hillemacher,   et  un 


(1)  Le  morceau  du  concours  de  violoncelle  était  le  troisiènie  concer- 
0  de  Goltermann;  le  morceauàvue  avait  été  écrit  par  M.  Léo  Del  jbes. 
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que  je  prendrai  la  liberté  de  qualifier  au  moins  de  hàtif, 
M.  Malbernac.  M.  Honfflack  est  un  artiste  accompli.  Beau 
Bon  bien  pur,  archet  ferme,  bien  à  la  corde  (quoique  un  peu 
flasque  parfois  dans  les  traits),  du  goût,  du  style,  de  la  gran- 
deur, un  phrasé  superbe,  telles  sont  les  qualités  de  son  exé- 


nerie,  je  lui  préfère  de  beaucoup  M.  Geloso,  à  qui  le  jury  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  donner  le  premier  prix  qu'il  ambition- 
nait. Comme  M.  Houfflack,  M.  G-eloso  est  un  artiste  tout  à 
fait  formé,  au  son  plein  de  charme,  à  l'archet  solide,  au  jeu 
plein  de  couleur  et  d'ampleur,  au  style  très  pur,  au  jeu  posé, 


cution  solide  et  sûre,  qui  lui  a  valu  un  succès  bien  mérité. 
—  Chez  Mlle  Hillemacher  l'archet  laisse  à  désirer  plus  de 
fermeté,  surtout  dans  les  attaques,  mais  le  jeu  est  distingué 
dans  son  ensemble,  le  son  est  d'une  jolie  qualité,  et  l'on 
trouve  d'heureux  détails  de  phrasé.  —  Quant  à  M.  Malber- 
nac, qui  est  déjà  habile  et  dont  le  jeu  ne  manque  pas  de  crâ- 


sobre,  élégant  jt  châtié.  Qui  a  causé  la  malechance  de  ce 
jeune  homme?  Nescio. 

M.  Hayot  est  doué,  et  certainement  il  possède  un  tempé- 
rament d'artiste.  Il  a  d'excellents  doigts,  de  la  largeur  dans 
le  jeu,  ne  manque  pas  de  style,  et  son  aïohet  est  bien  divisé. 
Qu'il  soigne  la  justesse.  —  L'exécutiou  de  M.  Carembat  me 
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eembie  un  peu  petite,  un  peu  étriquée,  en  dépit  d'un  staccato 
excellent  et  étonnamment  mesuré. 

Le  jeune  Moret,  un  bambin  à  peine  âgé  de  onze  ans,  a 
charmé  le  public  par  sa  gentillesse  et  par  des  qualités  rares 
qui  n'attendent  plus  que  leur  développement.  —  M'*  Sinay  a 
déjà  de  la  fermeté,  du  son,  de  bons  doigts,  mais  ses  traits  ne 
6ont  pas  toujours  très  nets.  —  M.  Divoire  a  un  jeu  sage,  élé- 
gant, un  joli  son,  un  bras  droit  bien  développé,  du  goût,  de 
la  sobriété.  II  n'a  qu'à  travailler  pour  faire  un  artiste  (1), 

Opéra  (29  juillet) 
Professeur  unique  :  M.  Obin, 

HOMMES 

1"  Prix  (à  l'unanimité).  -^  M.  Labis; 
Pas  de  2'   Prix. 

1'"  Accessits.  —  MM.  Fournet?,  Claverie; 
,2'    Aceessil.  —  M.  Esoalaïs. 

FEMMES 

Pas  de  1"  Prix. 

2«  Prix.  —  M'i»  Figuet  ; 

1"*  Accessits  (à  l'unanimité).  —  M"=  Pierron,  M""  Caron  ■ 

2"  Accessits.  —  M""  Hocher,  Lureau. 

Le  concours  d'opéra  a  été  excellent  cette  année.  Non  qu'il 
nous  ait  offert  un  nombre  considérable  de  personnalités  hors 
ligne,  mais  parce  qu'il  adonné  une  moyenne  très  solide,  et 
que,  en  dehors  des  résultats  immédiats,  il  a  mis  en  ligne 
plusieurs  sujets  sur  lesquels  on  a  droit  de  compter  pour 
l'avenir. 

Tirons  hors  de  pair,  tout  d'abord,  M.  Labis,  à  qui  le  jury 
a  rendu  pleine  justice  en  lui  attribuant,  à  l'unanimité,  le  seul 
premier  prix  décerné.  Ce  jeune  homme,  dont  le  concours  de 
chant  avait  été  faible,  -  et  nul  pour  lui  —  s'est  brillamment 
relevé  dans  les  deux  co-Qcours  seéniques.  Charmant  dans  celui 
d'opéra-comique,  qui  grâce  à  sa  verve,  à  son  bon  sentiment 
comique,  lui  avait  valu  un  second  prix,  il  a  montré  des  qua- 
lités toutes  différentes  et  presque  exceptionnelles  dans  celui 
d'opéra,  où  son  succès  a  été  aussi  grand  que  légitime.  Dans  la 
scène  des  cartes  de  Charles  VI,  qu'il  a  dite  avec  M'"  Figuet, 
il  a  été  touchant,  expressif,  dramatique,  sans  jamais  cesser 
d'être  sobre  et  sans  jamais  forcer  une  note,  une  inflexion 
Une  démarche  aisée,  un  geste  plein  de  sagesse,  complétaient 
un  excellent  ensemble.  Si  j'étais  M.  Labis,  je  résisterais  à 
toutes  les  sollicitations,  je  serais  sourd  aux  offres  de  tous  les 
directeurs,  et  je  donnerais  encore  une  année  au  Conser- 
vatoire pour  parfaire  mon  éducation  vocale  et  me  mettre 
absolument  au  point.  Mais  sera-t-il  libre  d'agir  ainsi? 

M.  Crepaux,  qui  avait  obtenu  précédemment  un  second  prix, 
a  singulièrement  pâli  auprès  de  son  camarade.  Aussi,  l'année 
est-elle  nulle  pour  lui.  Il  en  est  de  même  pour  M.  Dethurens 
qui  reste  avec  son  l"  accessit  de  l'an  dernier,  le  jury  ayant 
décidé,  avec  raison,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  décerner  de 
second  prix. 

M.  Fournetz  a  bien  dit  la  grande  scène  des  nonnes  de 
Robert-le-Diable;  son  phrasé  est  excellent  et  ne  manque  pas 
de  grandeur,  son  articulation  est  superbe,  avec  un  peu  d'exa- 
gération dans  les  r,  et  l'ensemble  scénique  est  très  satisfai- 
sant. —  On  en  peut  dire  autant  jde  M.  Claverie,  qui  n'a 
manqué  ni  de  chaleur,  ni  de  vigueur  ni,  de  sentiment  drama- 
tique dans  la  scène  de  Nélusko  et  de  Sélika  au  second  acte 
de  V  Africaine.  —  Quanta  M.  Escalaïs,  oen'est  pas  une  voix, 
c'est  une  trompette.  H  vous  lance  des  la  et  des  si  naturels  de 
poitrine,  avec  autant  de  facilité  que  s'il  s'agissait  d'avaler  un 
verre  d'eau  sucrée.  Sans  montrer  encore  de  qualités  bien 
personnelles, il  acependant  chanté  très  convenablement  le  duo 
du  premier  acte  de  Guillaume  Tell. 

En  ce  qui  concerne  les  femmes,  le  jury  s'étant  refusé,  fort 
justement,  à  décerner  un  premier  prix.  M"'  Hall  est  restée 
avec  son  second  prix  de  l'an  passé.  Les    progrès  de   cette 

(1)  Le  morceau  de  concours  était  V allegro  du  ]5«  concerto  de  Viotti. 
{  La  norceau  à  vue  était  de  la  composition  da  M,  Léo  Delibes. 


jeune  femme  sont  d'ailleurs  bien  peu  apparents,  et  ell^  » 
chanté  d'une  façon  bien  molle,  bien  insignifiante,  l'air  et  Ig 
duo  A' Aida. 

Un  unique  second  prix  a  été  attribué  à  M""  Figuet,  qui 
avait  concouru  dans  Charles  VI  avec  M.  Labis.  Elle  est  char- 
mante, M"*  Figuet.  Grande,  élancée,  bien  prise  de  corps,  le 
regard  intelligent  et  la  physionomie  expressive,  avec  cela 
une  belle  voix  de  mezzo  soprano  et  de  bonnes  qualités  seéni- 
ques, elle  paraît  vraiment  douée  pour  le  théâtre.  Un  peu  pâle 
en  commençant,  elle  s'est  animée  par  degrés,  sa  voix  chaude 
et  expressive  s'est  développée,  et  lorsqu'elle  a  lancé  avec 
vigueur  la  phrase  superbe  :  Sonnez, clairons!  battez  tambours/ 
toute  la  salle  a  battu  des  mains. 

.  Il  n'y  a  pourtant  pas  beaucoup  de  différence  entre  les  pre- 
miers accessits  donnés  à  M""  Pierron  et  à  M™*  Caron  et  le 
second  prix  de  leur  camarade.  iVI""  Pierron,  dont,  par  mal- 
heur, la  voix  n'est  pas  à  la  hauteur  de  l'intelligence,  est 
douée  d'un  tempérament  scénique  incontestable  ;  on  l'avait 
déjà  vue  dans  son  concours  d'opéra-eomique,  où  elle  avait 
fait  preuve  de  l'esprit  le  plus  fin  et  le  plus  délicat  ;  on  l'a 
vue  cette  fois  encore,  dans  deux  scènes  de  Faust,  entre  au- 
tres celle  de  l'église,  qu'elles  a  jouées  en  vraie  comédienne 
et  d'une  façon  vraiment  remarquable.  — »  M""=  Caron,  elle 
aussi,  a  déployé  d'excellentes  qualités  dans  la  scène  du  Mise- 
rere du  Trouvère,  qu'elle  a  dite  aveo  une  expression  très 
touchante  et  sans  aucun  excès. 

M""  Lureau,  la  lionne  du  concours  de  chant,  n'a  pas  été 
heureuse  cette  fois,  et  je  trouve  que  le  jury  à,  été  sévère  en 
ne  lui  accordant  qu'un  second  accessit  pour  ses  scènes 
à'Hamlet.  Elle  y  a  manqué  peut-être  un  peu  de  personnalité, 
mais  elle  a  fort  bien  détaillé  l'épisode  du  livre,  et  elle  a  fait 
très  intelligemment  sa  sortie  à  la  suite  du  trio.  Au  reste,  et 
commeje  l'avais  fait  pressentir,  on  assure  que  déjàM"°  Lureau 
est  engagée  à  l'Opéra,  où  elle  débuterait  préoisément  dans 
Hamlet. 

En  réalité,  les  concours  de  cette  année  ont  été  généralement 
intéressants,  sinon  pleinsjd'éclat,  et  ils  témoignent  une  fois  de 
plus,  malgré  toutes  les  criailleries  et  les  raileries|  prétentieuses 
de  quelques  ignorants,  du  bon  état  et  des  bons  résultats  de 
l'enseignement  à  notre  Conservatoire.  C'est  l'essentiel. 

Arthur  Pougin. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  liste  des  récompenses  des  autres 

concours  : 

Flûte  (28  juillet.) 

Professeur:  M.  Henry  AltèS. 
Pas  de  1"  prix. 
2"  Prix.  —  M.  Jacquet. 
!•"  Accessits.  —  MM,  Blémant,  Gennaro  5 
2'    Accessit.  —  M.  Delanae. 

Hautbois  (28  juillet.) 
Professeur  :  M.   GltlKT. 
l"fPrix.  —  MM.  Pellegrin,  Weisa; 
2"  Prix.  —  MM.  Aubert,  Chassaing  ; 
l*"-    Accessit,  —  M.  Bertin. 

Clarinette  (28  juillet). 
Professeur  :  M.  Rose. 
Pas  de  i"  prix- 
^a  Prix.  —  M.  Hiver; 
1"  Accessit.  —  Mayenr; 
a*    Accessit  (à  l'unanimité)  —  M.  Selmer. 
Basson  (28  juillet). 
Professeur:  MJancourt. 
Itrs  Prix  (à  l'unanimité.)  —  MM.  Autrap,  Coupas  ; 
Pas  de  2'  prix,  ni  de  1"  accessit; 
2»  Accessit.  —  M.  Faure. 

Cor  (28  juillet). 
Professeur  :  M.  MoHR. 
VPrix  (à  l'unanimité).  —  M,  Penable; 
2"  Prix  (à  l'unanimité.)  —  M.  Delgrange. 
Pas  de  1"  acoessit  ; 
2»  Àcctstit.  —  M.  Bonnelfoy. 
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Cornet  à  pistons  (28  juillet). 

Professeur  ;  M.  Arban. 
1*^  Prix.  —  M.  Guillier  ; 
8'  Prix.  —  M.  Gronztilès; 
l'f  Accessit.  —  M.  Fauthoux  ; 
2*    Accessit.  —  M.  Brousse. 

Trompette  (28  juillet). 
Profisseui-  :  M.   Çerclier. 
1  '  Prix.  —  M.  Defossez  ; 
2"  Prix.  —  M.  Allary  ; 
1"  Accessit.  —  M.  Bédouin; 
2«    Accessit.  — M.   Cudin  ; 

Trombone  (28  juillet). 

Professeur  :  M.  Delisse. 
1"'  Prix  (à  l'unanimité).   —  M.  Vidal  ; 
2''  Prix.  —  M.  Mondon; 
•n  \ccessits.  —  MM.  Vasseur,  Lauga. 

Tragédie  (26  juillet). 

HOMMES 

Pas  de  1"  ni  de  2«  prix; 
l'"Accessils.  —  MM.  Hattier,  Reigera. 

FEMMES 

Pas  de  1"  prix. 

2'  Prix.  —  M""  Caristie  Martel  ; 

1"  Accessit.  —  M""Lefebvre. 

Comédie  (26  juillet.) 
HOMMES 

V'Prix.  —  M.  Duflos  ; 
2"  Prix.  —  MM.  Hamel,  Samary  ; 
\"' Accessits.  —  MM.  Hattier,  Lambert; 
2"  Accessits.  —  MM.  Mayer,  Riief. 

FEMMES 

Pas  de  1"  prix 

2"  Prix.  —  M"«'  Muller,  Bruek,  Petit; 

1"  Accessit.  —  M"»  Boyer  ; 

2"  Accessits.  —  M""  Valette,  Brandès. 


LE  PARSIFAL  DE  M.  RICHARD  WAGNER 

A     BAYREUTH 

Qui  donc  disait  que  l'Europe  entière  se  donnait  rendez-vous  à 
Bayreath,  et  que  depuis  longtemps  il  ne  restait  plus  une  seule 
place  disponible  pour  les  représentations  en  cette  ville  de  Par- 
sifal,  le  nouvel  opéra  de  M.  Richard  Wagner?  Assurément  ceux 
qui  répandaient  ces  bruits  étaient  mal  informés  puisque  l'entre- 
prise de  Bayreutli  a  dû  se  décider,  au  dernier  moment,  à  renou- 
veler ses  frais  de  publicité,  et  à  faire  insérer  jusque  dans  nos 
journaux  français  l'annonce  suivante,  qu'on  a  pu  lire  ces  jours 
derniers  et  que  noua  reproduisons  ici,  à  titre  de  curieux  docu- 
ment : 


SOUS  LE  PATRONAGE  DE  S.  M.  LE  ROI   LOUIS  H   DE   BAVIÈRE 
THÉÂTRE  WAGNER,  A  BAYREUTH 

PARSIFAL 

POÈME    ET   HUSIQtJE   DE   RICHARD    WAGNER, 

exclusivement  destiné  au  théâtre  de  Bayreuth 

Les  représentations  auront  lieu  les  lef,  4,  6,  8,  11,  13,  15,  18, 

ÎO,  22,  25,  27,  et  29  août  1882. 

Places  réservées    et  numérotées.  —   Prix  :  30  marks  (37  fr.  50). 

Pour  retenir  des  places  et  pour  s^assurer  ttn  logement, 

s'adresser  à  Jli.  Fr.   Feustel,  à  Bayreuth. 


On  voit  que  la  réclame  wagnérienne,  si  échevelée  qu'elle  soit 
ne  porte  pas  tous  les  fruits  qu'on  en  attend,  puisqu'au  moment 
psychologique  il  faut  avoir  recours  aune  publicité  coûteuse  pour 
attirer  à  Bayreuth  chalands  et  amateurs.  Nous  ne  savons  ce  que 
sera  Parsifal,  et  peut-être  M.  "Wagner  a-t-il  réelloment  donné 
naissance  à  un  chef-d'œuvre.  Mais  ce  que  noua  constatons,  c'est 
que  le  public  est  rétif,  beaucoup  plus  rétif  qu'on  ne  voulait  le 
dire  tout  d'abord,  et  qu'il  faut  des  efforts  énergiques  pour  le 
ti'^er  de  sa  somnolence  et  de  sa  torpeur. 

C'est  tout  ce  que  noua  voulippe  établir. 


Oeci  dit,  nous  annonçons  que  la  première  représentation  dei 
Parsifal  a  eu  lieu  à  Bayreuth  le  mercredi  26  juillet.  On  parle 
déjà  d'un  très  grand  succès,  ce  que  nous  ne  prétendons  contester 
en  ancune  façon.  Les  nouvelles  reçues  jusqu'à  ce  jour  sont  d'ail- 
leurs un  peu  sommaires,  et  nous  devons  nous  borner  à  fournir  à 
nos  lecteurs  quelques  renseignements. 

Les  principaux  rôles  de  l'œuvre  nouvelle  seront  tenus  par 
M^e  Maierna  (Kundry),  M""=  Marianne  Brandt,  MM.  "Winckelmann 
(Parsifal),  Scaiia  (Guruemauz),  Eeichmaun  (Amfojlas),  HiU 
(Klinsor)  et  Kiudermann  (Titurel).  L'orchestre  est  dirigé  par 
■M.  Lévi.  La  première  représentation  a  commencé  à  quatre  heures 
de  l'après-midi;  le  premier  acte,  fort  long,  ne  s'est  terminé  qu'à 
cinq  heures  et  demie;  le  second  a  commencé  seulement  à  sept 
heures,  pour  finir  à  huit  heures  un  quart;  après  le  troisième  et 
dernier,  M.  Wagner  a  été  rappelé  par  toute  la  salle  et,  selon  son 
habitude,  a  prononcé  un  petit  speech  de  circonstance.  En  dehors 
de  la  musique,  et  particulièrement  des  deux  beaux  finales  du 
premier  et  du  troisièmo  acte,  l'effet  scénique  a,  dit-on,  été  mer- 
veilleux. Parmi  les  spectateurs,  on  remarquait  le  grand-duc  de 
Weimar,l6  prince  de  Hesse,  M.Franz  Liszt,  et  au  nombre  des  artistes 
français  MM.  Léo  Delibes,  Saint-Saè'as,  Salvayre,  Charles  Lamou- 
reiix,  Edouard  Lalo,  Francis  Planté,  Gabriel  Fauré,  Messager,  etc. 
Le  Guide  musical  ,  de  Bruxelles,  croit  pouvoir  joindre  expressé- 
ment à  ces  noms  celui  de  M.  Massenet;  ceci  est  une  erreur,  et 
notre  confrère  a  été  mal  informé.  M.  Massenet  était  encore  sa- 
medi dernier  à  Paris,  il  faisait  partie  du  jury  du  concours  d'opéra 
au  Conservatoire,  et  il  nous  a  dit  à  nous-même  qu'il  ne  savait 
pas  encore  s'il  irait  ou  non  à  Bayreuth. 

Dn  fait  assez  singulier,  c'est  que  le  roi  de  Bavière  n'assistait 
pas  à  la  première  représentation  de  Parsifal.  Il  n'a  pu  arriver  à 
Bayreuth  que  dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi,  trop  tard  pour 
assister  à  la  «première  des  patrons,  »  bien  que  son  protégé  l'en 
ait  instamment  prié,  Mais  le  roi  a  exprimé,  parait-il,  le  désir  d'as- 
sister seul  à  une  représentation,  laquelle  a  dû  avoir  lieu  jeudi, 
entre  la  première  et  la  seconde. 

La  Musique  populaire,  qui  était  représentée  à  Bayreuth,  pu- 
bliera dans  son  prochain  numéro  un  compte-rendu  de  la  repré- 
sentation de  Parsifal,  et  son  premier  dessin  reproduira  le  deuxième 
décor  du  second  acte,  celui  du  Jardin  enchanté. 

^.    T. 


UNE    CANTATRICE  DE  L'OPERA  AU  XVIIIe  SIECLE 

MADEMOISELLE  PÉLISSIER 

L'une  des  cantatrices  les  pltis  fameuses  de  l'Opéra  au  siècle 
dernier  fut  M"°  Pélissier,  qui  occupa  la  scène  pendant  près 
de  vingt-cinq  ans,  bien  qu'elle  en  eût  à  peine  quarante-deux 
à  l'époque  de  sa  mort.  Elle  fut  célèbre  à  des  titres  divers,  non- 
seulement  par  sa  beauté,  non-seulement  par  son  talent,  mais 
aussi  par  son  inconduite  et,  plus  que  tout  cela  peut-être,  par 
sa  rivalité  avec  une  autre  actrice  de  l'Opéra,  M"°  Lemaure, 
rivalité' qui  partageait  le  public  en  deux  camps  et  qui  fit,  à 
l'une  comme  à  l'autre,  une  renommée  exceptionnelle.  C'est 
M""  Lemaure  qui  inspirait  ces  vers  à  Dorât  : 

La  célèbre  Lemaure,  honneur  de  notre  scène, 
Asservissoit  Euterpe  aux  lois  de  Melpomène. 
Elle  phrasoit  son  chant  sans  jamais  le  charger  : 
Ce  qui  languissoit  trop,  elle  osoit  l'abréger. 
Ce  long  récitatif,  où  l'auditeur  sommeille, 
Fixoit  alors  l'esprit  en  caressant  l'oreille. 

et  c'est  à  M"°  Pélissier,  représentant  la  reine  des  sirènes 
dans  le  Ballet  des  Sens,  qu'on  adressait  ceux-ci,  qui  ne  sont 
assurément  pas  un  modèle  de  poésie  : 

Pélissier,  flatteuse  sirène. 
Non,  jamais  au  théâtre  on  n'a  mieux  exprimé  • 

Le  plaisir,  la  douleur,  la  tendresse  et  la  haine. 
En  toi,  jusqu'à  la  mort,  tout  paroît  animé. 
On  diroit,  à  te  voir  dans  les  flots  de  Neptune, 

T'élancer,  voler  au  trépas. 

Qu'un  Triton  à  bonne  fortune 

Va  te  recevoir  dans  ses  bras. 

M"»  Pélissier  était  née  en  1707,  et  elle  a.vait  à  peine  accom- 
pli sa  quinzième  année     lorsqu'en    1722    elle  parut    pouï 
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la  première  fois  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Elle  était,  au  dire 
d'un  de  ses  biographes,  «  douée  de  toutes  les  grâces  et  des 
talents  les  plus  rares  pour  le  théâtre.  >  Aussi  le  succès  pour 
elle  ne  se  fit-il  pas  attendre,  et,  bien  qu'elle  arrivât  à  l'époque 
de  la  plus  grande  gloire  de  Marie  Antier,  bien  qu'elle  eût 
plus  tard  pour  voisine  et  pour  émule  l'adorable  Marie  Fel, 
bien  qu'elle  ait  eu  à  lutter  contre  cette  artiste  fantasque, 
mais  admirable,  qui  s'appelait  Catherine  Lemaure,  elle  n'en 
fut  pas  moins  pendant  longtemps  l'idole  du  public  et  l'un  des 
plus  fermes  soutiens  de  l'Opéra,  où  elle  eut  l'honneur  de- 
créer  plusieurs  des  chefs-d'œuvre  de  Rameau,  entr'autres 
Hippolyte  et  Aricie,  les  Indes  galantes  et  Castor  et  Pollux. 

Son  premier  triomphe  fut  le  rôle  de  Thisbé  dans  un  opéra 
de  Rebel  et  Francœur,  Pyrame  et  Thisbé;  elle  y  produisit 
un  efiet  extraordinaire,  bien  qu'elle  eût  pour  partenaires  dans 
cet  ouvrage  quatre  des  artistes  les  plus  justement  fameux  de 
l'Académie  royale  de  Musique,  M""  Antier,  Thévenard, 
Chassé  et  Muraire.  C'est  elle  ensuite  qui  établit  les  rôles  les 
plus  importants  des  ouvrages  suivants  :  les  Amours  des  Dieux, 
Orion,  la  Princesse  d'Elide,  Tarsis  et  Julie,  tes  Amours  des 
Déesses,  Pyrrhus,  les  Sen^,  Biblis,  l'Empire  de  l'Amour, 
Hippolyte  et  Aricie,  les  Grâces,  les  Indes  galantes.  Scander- 
berg,  les  Voyages  de  l'Amour,  les  Génies,  Castor  et  Pollux, 
les  Caractères  de  l'Amour,  Dardanus,  le  Ballet  de  la  Paix, 
Zaïde,  reine  de  Grenade,  Nilétis. 

Cependant,  la  carrière  de  M"°  Pélissier  à  l'Opéra  ne  fut 
pas  sans  subir  quelques  interruptions.  Tout  d'abord,  Jiprès 
avoir  passé  un  certain  temps  à  ce  théâtre,  elle  le  quitta, 
j'ignore  pour  quelles  raisons,  et  s'en  alla  charmer  les  Rouen- 
nais;  là,  elle  épousa  le  directeur  du  théâtre,  dont  elle  eut  un 
fils  qui  fut  plus  tard  violoniste  à  l'orchestre  de  la  Comédie- 
Italienne.  Son  mari  en  vit  de  dures,  dit-on,  car  la  conduite 
de  M"'  Pélissier  n'était  pas  précisément  de  celles  qu'on  peut 
donner  en  exemple.  C'est  même  là  eu  qui  fit  que,  après  un 
second  séjour  assez  long  à  l'Opéra,  elle  se  vit  obligée  de 
s'éloigner  de  nouveau  de  ce  théâtre,  et  cette  fois  non  de  son 
plein  gré,  mais  en  raison  de  certains  méfaits  que  Castil-Blaze, 
qui  n'était  pourtant  point  bégueule,  a  caractérisés  dans  les 
lignes  tiue  voici  :  —  «  Vous  conter  ici  les  aventures  de 
M"°  Pélissier  serait  me  lancer  dans  un  roman  historique  beau- 
coup trop  prolongé  ;  d'ailleurs,  il  me  faudraitsupprimer  des  faits 
qui  pourraient  efîaroucher  mes  lecteurs.  Ils  en  apprécieront 
la  gravité  lorsque  je  leur  dirai  que  M""  Pélissier,  femme 
charmante,  belle  comme  Junon,  séduisante  par  la  noblesse  et 
la  grâce  de  sa  taille,  possédant  une  voix  superbe  qu'elle 
gouvernait  admirablement,  actrice  accomplie,  fut  congédiée 

exilée,    bannie    de    l'Opéra pour  sa   conduite    infiniment 

légère.  Vous  connaissez  le  tableau  de  Jacquand  ,  tableau  qui 
représente  un  moine  contant  ses  peccadilles  à  son  frère  enca- 
puchonné; vous  avez  remarqué  sans  doute  la  grimace  du 
moine  écoutant  ;  une  confidence  énorme,  horrible,  vient  de  , 
frapper  son  oreille.  Eh  bien!  je  vous  vois  répéter  cette  gri- 
mace expressive  en  apprenant  que  l'Opéra  lui-même,  l'Opéra 
fut  scandalisé  par  les  fredaines  de  sa  première  cantatrice,  et 
crut  qu'il  était  de  sa  dignité  d'éloigner  prudemment  cette 
vierge  folle,  dont  le  pernicieux  exemple  pouvait  corrompre 
toute  la  communauté.  Cet  arrêt  d'ostracisme  fut  prononcé  le 
15  Février  1734  (1).  » 

Cet  exil  ne  dura  pas  ;  M''"  Pélissier  fut  rappelée  à  l'Opéra 

(1)  Castil-Blaze.:  ï Académie  impériale  de  musique. 


lors  de  la  retraite  de  Mi'e  Le  Maure,  et  fit  sa  rentrée  à  ce 
théâtre,  dans  le  rôle  d'Omphale,  le  19  avril  1735.  Mais 
Castil-Blaze  n'est  pas  le  seul  à  nous  parler  des  hauts  faits  de 
M""  Pélissier  en  dehors  de  là  scène,  et  Laborde,  dans  ses 
Essais  sur  la  musique,  raconte  le  fait  suivant,  dont  son  incon- 
duite fut  la  cause  :  —  «  Le  sieur  du  Lis,  juif  fameux  par  ses 
richesses,  voulant  se  venger  de  quelqu'infidélité  de  la  Pélis- 
sier, chargea  son  valet  de  chambre  de  payer  un  soldat  aux 
gardes  pour  donner  des  coups  de  bâton  à  celui  qu'il  soup- 
çonnoit  de  l'avoir  offensé.  Le  soldat  honnête  fit  semblant 
d'accepter  la  commission ,  pour  qu'on  n'en  chargeât  pas 
quelqu'autre,  et  alla  révéler  le  complot.  Le  valet  de  cham- 
bre fut  arrêté,  et  rompu  en  place  de  Grève.  I)u  Lis  ne  fut 
exécuté  qu'en  effigie  :  et  le  jour  de  son  exécution,  il  donna  en 
Hollande  une  fête  splendide,  pour  célébrer  le  traitement 
qu'on  lui  faisoit  pendant  ce  temps-là  à  Paris.  » 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  intéresse  dans  la  carrière  de 
M"'-'  Pélissier.  Nous  allons  voir  maintenant  les  curieux  inci- 
dents de  sa  rivalité  avec  M""  Lemaure. 

Toi  Dax. 
(La  fin  prochainement) . 


NOTRE   MUSIQ.UE 

tl-ous  donnons  aujourd'hui  une  charmante  mélodie  vocale  (inédite)  : 
RoNDEL,  écrite  sur  une  poésie  de  M,  MILLANVOYE  j>ar  M.  Ch.-L.  HESS. 
'H.oiis  joignons  à  celle  composition  délicate  et  fine  un  Air  de  danse  et 
Pantomime  gne  nous  extrayons  des  Danaïdes,  opéra  de  SALIERI  refiré- 
senlé  à  Taris  en  1784,  et  dont  la  réduction  pour  le  piano  a  été  faite  expres- 
sément pour  La  Musique  populaire. 


NOUVELLES   DIVERSES 


FRANCE 

—  Nouvelles  de  VOpéra.  —  Les  maquettes  des  décors  et  les  des- 
sins des  costumes  de  Henri  VIII,  le  nouvel  opéra  de  M.  Saint-Saeiis, 
sont, dit-on  complètement  terminés,  —  Les  dernières  représentations  de 
M.  Villaret,  qui  auront  lieu  prodiainement^  nous  donneront  l'occasion 
d'entendre  dans  la  Juive  M"'=  Janvier,  qui  paraîtra  pour  la  première 
fois  dans  le  rôle  d  Eudoxie.  —  L'engagement  de  M.  Gailhard  vient 
d'être  renouvelé  pour  trois  années. 

—  C'est  demain  vendredi,  4  août,  qu'aura  lieu  au  Conservatoire  la 
distribution  des  prix.  Cette  séance  devait  être  présidée  par  M.  Jules 
Ferry,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  à  qui  l'on 
ne  reprochera  certes  pas  d'être  prodigue  de  récompenses  envers  les 
musiciens.  Mois  une  crise  ministérielle  ayant  éclaté  depuis  samedi 
dernier,  on  se  demande  qui  remplacera  M.    Ferry  à  cette   cérémonie. 

—  Le  conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  28  juillet  dernier,  a 
exprimé  le  vœu  que  le  nom  de  Berlioz  soit  donné  à  l'une  des  voies 
publiques  de  Paris.  Lr  conseil  a  été  souvent  plus  mal  inspiré. 

—  Un  livre  qui  arrive  à  point,  c'est  celui-ci,  qui  vient  d'être  mis  en 
vente  par  les  intelligents  éditeurs  MM.  Charavay  frères  :  Richard 
Wagner  et  son  œuvre  poétique  depuis  uRienzin  jusqu'à  «Parsifal^i^ 
par  M'"^  Judith  Gautier.  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  qu'annoncer  ce 
volume,  publié  avec  le  soin  et  le  bon  goût  ordinaires  de  la  librairie 
Charavay;  mais  nous  y  reviendrons  très  prochainement,  pour  le  faire 
connaître  d'abord,  ensuite  poiir  combattre  certaines  théories  de  l'au- 
teur, qui  trouve  les  Français  trop  b...éotiens,  et  qui  prétend  que 
jamais  l'art  sérieux  n'a  été' et  ne  sera  compris  en  France.  Corneille, 
Molière,  Racine,  ne  sont  pas  sérieux,  paraît-il,  non  plus  que  Gluck, 
Sacchini.  Salieri,  Meyerbeer,  non  pliis  que  Delacroix  et  Gèrieault,  non 
plus  que  Rude,  et  David  d'Angers,  et. . .  mais  il  est  tem^is  de  nous  ar- 
rêter. Nous  entamerons  bientôt  la  discussion  sur  ce  sujet. 

—  M.  Pasdeloup  a  dû  commencer,  hier  mercredi  2août,  dans  la  salle 
du  Graud-Théàtre  de  Bordeaux  une  série  de  concerts  symphoniques 
qu'il  donne  en  cette  ville  avec  la  plupart  des  artistes  de  son  orchestre 
habituel. 


Le  Gérant  :  A.  Fayard. 
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Conservatoire  National  de  Musique  et  de  Séolamation 


PÏSTRÏBUTIQN  DES  PRIX 

C'est  vendredi  derniep,  4  soût,  qu'a  eu  lieu  au  Conserva,^ 
toire  la  distribution  des  prix,  suivie,  comme  à  l'ordinaire, 
d'une  séance  musicale  et  dramatique  dont  quelques-uns  des 
principaux  lauréats  de  l'année  ont  fait  les  frais, 

En  l'absence  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  deg 
beaux-arts,  —  puisqu'on  ce  moment  nous  n'avons  point  (J<5 
ministère,  —  la  séance  était  présidée  par  M.  Paul  IVIantz, 
directeur  des  beaux-arts,  qui  sans  doute  se  trouvait  un  peu 
étonné  du  rnle  qu'il  lui  fallait  jouer  à  l'improviste  et  qui 
n'était  point  dans  ses  habitudes.  En  effet,  M.  Paul  Mantz,  que 
chacun  reconnaît  pour  un  des  maîtres  de  la  critique  frsu"' 
çaise,  ne  s'en  est  jamais  occupé  qu'au  point  de  vue  îles  artg 
plastiques,  et  jusqu'à  ce  jour  la  musique  et  le  tliéâtre  lui 
sont  restés'  complètements  étrangers  sous  ce  rapport.  Si 
pourtant  nous  en  jugeons  par  les  applaudissements  avec  les- 
quels professeurs  et  élèves  ont  accueilli  divers  passages  de 
son  discours,  nous  devons  supposer  que  ce  discours  était 
excellent;  mais  professeurs  et  élèves  étaient  groupés  auprès 
de  lui,  sur  la  scéne^  et  par  malheur,  aucun  des  auditeurs 
placés  dans  la  salle  n'a  pu  saisir  un  mot  de  ce  discours,  pro^. 
nonce  par  l'orateur  d'une  voix  si  faible,  si  ténue,  qu'elle  ne 
passait  pas  la  rampe. 

A  la  fin  de  son  allocution,  M.  Paul  Mant?,  aux  applaudis^ 
sements  de  toute  l'assemblée,  a  remis  à  M.  Mocker,  profes- 
seur de  chant,  les  insignes  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, à  MM.  Bourgault-Ducoudray,  chargé  du  cours  d'his- 
toire de  la  musique,  et  Charles  Dancla,  professeur  de  violon, 
ceux  d'officier  de  l'instruction  publique,  enfin  à  MM.  Bonne- 
hée,  professeur  de  chant,  et  Léon  Jacquard,  professeur  de 
violoncelle,  ceux  d'officier  d'académie. 

Après  la  distribution  des  diplômes,  M.  Paul  Mantz,  prési- 
dent, M.  Ambroise Thomas,  directeur  de  l'école,  les  membres 
du  comité  des  études  présents  à  la  séance  et  la  plupart  des 
professeurs  ont  quitté  la  scène  pour  aller  prendre  place  dans 
la  loge  officielle,  et  le  concert  a  opmmeneé. 

En  voici  le  programme  : 

1°  Premier  morceau  de  ïa  Sonate  à  deux 

pianos Mozart. 

Ml'=  TuRPiN  et  M.  Braud. 

20  Air  des  Hiigiieiwts     .......      Meverbeer. 

M"«  LUREAU. 

3°  Fragments  du  f"  Concerto Paganini. 

M.  HOUFFLACK. 

4°  Scène  du  4«  acte  de  V aventurière.     .     .      M.  Emile  Auoier. 
Fabrice.     ...       M.  Duflos. 
Dona    Clorinde.       M"'  Petit. 
Mome-Prade.     .      M.  Hamel. 


5»  Fragments   du    if  acte  du  Songe  d'une 

nuit  d'été. M-  AmbROîSE  ThomAS, 

Elisabeth  .     .      M""  Perrouze. 
Shakespeare  .      M.  SujOL. 

6«  Scène  et  duo   du   2=  acte  de  Charles  VI.       Halévy. 
Le  Roi     .     .      M.  Labis 
Odette.     .     .      M"'  FigueT. 

M""  Turpin  et  M.  Braud  ont  joué  avec  une  grâce,  une  dé- 
licatesse et  un  charme  infinis  le  fragment  de  Mozart  choisi 
par  eux  ;  c'est  une  vraie  jouissance  d'entendre  une  telle  mu- 
sique exécutée  avec  tant  d'art  et  un  sentiment  si  profond  du 
style  qui  lui  est  propre.  Aussi  le  succès  de.s  jeunes  artistes 
a-t-ii  été  très  grand.  Très  grand  aussi  celui  de  M""  Lureau, 
qui  est  venue  dire,  avec  plus  d'as.surance  et  plus  de  bravoure 
encore  qiig  la  première  fuis,  l'air  du  second  acte  des  Hugue- 
nots qui  au  concours  lui  avait  valu  son  piemier  prix  de  cliaut. 
Toute  la  salle  1'^  acçlaniée,  comme  elle  acclamait  l'instant 
d'après  M.  Houfflack,  premier  prix  de  violon,  qui  a  exécuté 
dune  façon  snperbe,  avec  une  véritaljje  mciesiria,  un  frag- 
ment du  concerto  de  Paganini.  M.  Houfflack  e=t  vraiment  un 
artiste  de  race,  que  son  beau  style  et  sa  rare  virtuosité  sem- 
blent appeler  à  un  brillant  avenir. 

Apres  le  concert,  le  théâtre.  L'admirable  scène  du  qua- 
trième acte  de  ÏAveiitui'ière  a  valu  à  M,  Duflos,  premier  prix 
de  comédie,  en  dépit  de  sa  voix  sombre  et  un  pea  caver- 
neuse, des  applaudissements  très  vifs  et.  très  mérités;  dans 
cette  scène  difficile,  M .  Duflos  a  montré  de  la  chaleur,  de  la 
dignité,  et  fait  preuve  d'une  excellente  diction.  Il  faut  dire 
qu'après  cela  le  fragment  si  joli  du  premier  acte  dix  Songe 
d'une  nuit  d'été  a  fait  paraître  un  peu  froids  M.  Stij^il  et 
M"°  Peppouze,  qui  ont  beaucoup  à  faire  encore  l'un  et  1  autre 
au  doutile  point  de  vue  de  la  cunnais^anoe  de  la  scène  et  de 
laju.--tesse  de  la  diction.  Quand  à  la  scène  d'-'S  cartes  de 
Charles  Vl,  qui,  au  concours,  avait  valu  à  M.  Lalfis  sou  pre- 
mier prix  et  à  M""  Figuet  son  seûoud  prix  d'opéra,  ces  deux 
jeunes  gens  l'ont  jouée  et  chantée  avec  une  véritable  supé- 
riorité, et  M.  Labis  surtout  y  a  trouvé  l'occasion  d'un  très 
grand  succès.  11  n'y  avait  qu'une  voix  dans  l'auditoire  pour 
prédire  au  jeune  baryton  le  plus  remarquable  avenir,  et  j'ai 
entendu  de  mes  oreilles  M-  Coquelin  aine,  un  peu  étonné  de 
lui  voir  déployer  de  si  rares  facultés  et  tant  d'intelligence 
scèuique,  dire  à  un  de  ses  voisin^  : 

—  Diantre!  ma,is  c'est  quelqu'un,  ce  garçon-là! 

Pourvu,  grand  Dieu!  que  M.  Labis  n'aille  pas  se  griser, 
comme  tant  d'autres,  par  un  tel  succès,  et  qu'à  sou  tour  il 
ne  devienne  pas  intraitable  et  insupportable!  Ce  serait  grand 
dommage, 

Arthur  Pougin. 


LE  «  PARSIFAL  »  DE  M.  RICHARD  WAGNER 

A    BAYREUTH 

(Correspondance  particulière  tîe  la  Musique  populaire.) 

Bayreuth,  le'  Août  1882. 

Je  voudrais  pouvoir  coordonner  un  peu  mes  idées,  voir 
clair  dans  mon  cerveau,  si  je  puis  ainsi  parler,  afin  de  vous 
rendre  compte  de  la  représentation  de  ce  Parsifal  tant 
.itetndu,  tant  loué  d'avance  par  ceux-ci,  dénigré  préventi- 
vement par  ceux-là,  et  qui,  quoi  qu'on  puisse  d'ailleurs 
penser  du  système  et  des  théories  de  Wagner,  est  de 
toute  évidence  une  œuvre  très  puissante  et  très- mâle,  pour 
bien  fatigante  et  bien  laborieuse  qu'elle  soit  à  entendre. 
Certainement,  tout  est  fait  ici  pour  nous  dérouter,  nous 
autres  Français,  et  la  forme  inhabituelle  de   cette  salle   de 
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tlicâtre  de  Bnyreuth,  et  son  éclairnge  inaccoutumé,  et  l'ia- 
visibilité  de  l'orcliestre,  sans  compter  ce  public  paniculier, 
ce  milieu  d'admirateurs  à  outrjnc<e  et  quand  même,  de- 
vant qui  l'ombre  même  d'une  critique,  si  absolument  juste 
fût-elle,  ferait  l'i  ffet  d'une  fausse  note  grinçant  avec  fureur 
dans  l'ensemble  le  plus  harmon-eux.  Ce'a  n'est  même  pas 
sans  produire  quelque  agacement,  et  l'on  donnerait  de  bon 
coeur  quelque  chose  pour  entendre  un  homme  sincère, 
qui,  tout  en  rendant  justice  à  la  valeur  de  l'œuvre,  ne 
craindrait  pas  de  manifester  tranchi-ment  sa  pensée  sur 
les  points  faibles  qu  il  aur.iit  pu  découvrir.  Mais  non,  ce 
serait  peine  perdue  :  tous  ces  gens-là  sont  venus  unique- 
ment pour  admirer,  pour  admirer  toujours,  pour  admirer 
en  dépit  de  tout,  et  ils  se  feraient  pendre  plutôt  que  de 
confesser  une  faiblesse  imperceptible  ou  un  semblant  d'im- 
perfection chez  leur  idole.  Voilà  ce  qui  me  gâte  un  peu 
les  manifestations  d'enthousiasme  que  j'ai  vu  se  produire 
devant  moi,  et  ce  qui  me  met  un  peu  en  défiance  contre 
les  autres  et  contre  moi-même. 

Mais  voici  assez  de  réflexions,  et  j'entre  au  vif  du  sujet 
qui  doit  m'occuper. 

Un  de  mes  compagnons  me  faisait  fort  justement  remar- 
quer que  le  magnifique  récit  qui  sert  de  dénouement 
à  lohengrin  pourrait  servir  de  préface  à  Tarsifal.  J'en  cite 
ici  les  paroles  d'après  la  traduction  française  de  M.  Charles 
Nuitter  : 

Il  est  au  loin  un  monde  inaccessible, 
Un  lieu  sacré  qu'on  nomme  Monsalvat. 
Et  U  s'élève  un  temple  indestructible. 
Sur  terre  rien  n'égala  son  éclat. 
Comme  le  saint  des  saints,  avec  mystère 
Un  vase  auguste  est  gardé  dans  ses  murs. 
H  fut  remis  par  les  anges,  sur  terre, 
Aux  soins  pieux  des  hommes  les  plus  purs. 
Une  colombe,  en  traversant  l'espace, 
Vient  tous  les  ans  raviver  sa  splendeur. 
C'est  le  saint  Graal!   De  la  divine  grâce 
Ses  chevaliers  en  lui  puisent  l'ardeur. 
De  le  servir  quiconque  obtient  la  gloire 
Est  revêtu  d'un  pouvoir  surhumain. 
Sur  les  méchants,  certain  de  la  victoire, 
Il   tient    leur  sort   dans    sa    puissante    main. 
Dût-il  partir  vers  une  autre  contrée 
Pour  protéger  le  droit  et  la  vertu. 
Son  pouvoir  dure  et  sa  force  est  sacrée 
Tant  que  de  tous  son  titre  est  inconnu. 
Mais  ce,  sublime  et  merveilleux  mystère 
A  l'œil  de  nul  mortel  ne  doit  s'ofWr. 
Chacun  de  nous  subit  la  loi  sévère. 
S  il  est  connu,  soudain  il  doit  partir. 
Eh  bien  I  ce  voile  épais,  je  l'abandonne. 
Du  saint  Graal  j'ai  du  suivre  la  loi  I 
Mon  père,  Parsifal,  tient  sa  couronne, 
■     Et  Lohengrin,  son  chevalier,  c'est  moi! 

Ce  récit  nous  donne  la  clef  du  sujet  de  Parsifal,  nous 
en  explique  le  caractère,  nous  en  fait  connaître  le  fond  et 
les  principaux  personnages.  Le  nouveau  livret  que,  fidèle 
à  ses  habitudes,  Wagner  s'est  tracé  lui-même,  ne  reproduit 
autre  chose  que  la  légende  du  sacre  de  Parsifal  comme 
souverain  du  Graal.  L'œuvre  ne  part  donc  point  d'une 
donnée  originale,  et,  comme  il  l'a  fait  pour  ses  productions 
antérieures  depuis  Tannhauser,  il  en  a  puisé  le  sujet  dans 
les  récits  légendaires  des  trouvères  allemands  du  moyen- 
àge,  principalement  dans  le  poème  fameux  de  Wolfram 
d'Eschenbach,  qui  lui-même  avait  emprunté  son  action  à 
nos  roman.s  de  la  Table  Runde,  et  surtout  au  poème  d'un 
de  nos  premiers  trouvères,  le  Conte  du  Graal,  de  Chrestien 
de  Troyes. 


Ici  encore,  nous  sommes  donc  en  présence  de  la  mise 
en  action  d'une  de  ces  légendes  à  la  tois  chevaleresques  et 
religieuses  si  chères  à  l'auteur  de  Lohengrin,  qui  prétend 
que  l'histoire  n'est  point  faite  pour  le  théâtre,  et  que  celui- 
ci  veut  surtout  des  sujets  poétiques  et  mystérieux-  Et  c'est 
précisément  là  que,  les  Allemands  et  nous,  nous  ne  somrnes 
plus  d'accord.  En  fait  d'œuvres  scèniques,  nous  pensons, 
nous  autres,  que  l'action,  les  événements,  passent  avant 
tout,  tandis  qu'ils  sont  d'avis  que  la  rêverie,  la  poésie,  le 
symbolisme  légendaire  sont  parfaitement  propres  à  remplir 
les  conditions  qu'on  exige  au  théâtre.  On  pourrait  discuter 
à  perte  de  vue  sur  cette  double  tendance  sans  qu'aucun 
parti  parvienne  à  convaincre  l'autre.  Cela  prouve  simple- 
ment que  ce  qui  convient  à  ceux-ci  ne  convient  pas  à  ceux- 
là,  ce  qui  ne  m'enlève  pas  la  conviction  qu'au  fond,  et 
esthétiqtiement  parlant,  nous  seuls  sommes  dans  le  vrai- 
La  splendeur  ininterrompue  de  notre  théâtre  depuis  deux 
siècles,  et  son  succès  chez  tous  les  peuples  étrangers,  nous 
le  prouvent  suffisamment. 

Autant  qu'il  m'est  possible  de  vous  le  tracer  en  peu  de 
mots,  voici  le  résumé  de  ce  poème  prétendu  dramatique, 
qui  l'emporte  peut-être  en  mysticisme  nuageux  sur  tout 
ce  que  Wagner  a  créé  jusqu'ici  —  Le  roi  du  Graal,  Am- 
fortas,  victime  d'un  piège  que  lui  a  tendu  le  fameux  ma- 
gicien Klingsor,  s'est  laissé  entraîner  à  une  passion  cou- 
pable, dont  la  conscience  a  rempli  son  cœur  d'un  remords 
qu'il  ne  peut  vaincre,  tandis  qu'une  blessure  incurable  et 
terrible  lui  rend  la  vie  insupportable.  Il  ne  peut  être  sauvé 
que  par  un  être  puissamment  vertueux  qui  se  sacrifiera 
pour  le  racheter.  Cet  être  unique,  c'est  Parsifal,  qui  lui 
procure  le  pardon  et  lui  succède  en  donnant  sa  jeunesse, 
toutes  les  joies  auxquelles  il  peut  aspirer  pour  amener  la 
rédemption  du  pécheur.  Grâce  à  son  sacrifice,  la  paix 
renaît  parmi  les  chevaliers  du  Graal,  Kundry,  la  person- 
nification du  péché  téininin,  échappe  aux  étreintes  et  aux 
obsessions  de  Klingsor,  le  génie  du  mal,  et  se  retrouve  en 
état  de  grâce  avant  de  mourir,  et  enfin  Klingsor,  le  ixtagi- 
cien  infernal  qui  avait  rêve  de  régner  sur  le  saint  Graal,  est 
vaincu  et  réduit  à  l'impuissance, —  Voilà,  dans  ses  grandes 
lignes  et  autan  que  j'ai  pu  le  comprendre,  le  nouveau  sujet 
mi-chrétien,  mi-païen  que  Wagner  vient  de  mettre  à  la 
scène. 

Ce  que  je  ne  puis  vous  dépeindre,  c'est  la  magnificence 
du  spectacle  scénique,  c'est  ce  décor  surprenant  du  pre- 
mier acte,  pendant  la  course  de  Gurnemanz  et  de  Parsifal, 
décor  qui  se  déroule  comrne  un  panorama,  changeant  à 
chaque  instant  d'aspect,  c'est  la  vue  du  palais  du  Graal 
avec  ses  richesses,  c'est  le  jardin  enchanté  du  second  acte, 
dont  je  vous  envoie  un  croquis  avec  cette  lettre  (i),  c'est, 
ce  sont,  ces  enchantements  féeriques  qui  éblouissent  l'œil 
du  spectateur  et  lui  procurent  les  sensations  les  plus 
étranges.  Je  remarque  à  ce  sujet  que  naguère  on  a  beau- 
coup raillé  Meyerbeer  du  soin  qu'il  prenait  pour  entourer 
ses  œuvres  de  tout  le  prestige  d'une  mise  en  scène  luxueuse 
et  sans  précédents.  Que  pourrait-on  dire  aujourd'hui, 
grands  dieux,  du  faste  scénique  déployé  dans  les  siennes 
par  ce  Richard  Wa,:;ner,  qui  ne  s'est  pas  gêné  pour  traîner 
Meyerbeer  dans  la  boue  et  pour  le  traiter,  lui  et  bien  d'au- 
tres, avec  le  mépris  le  plus  insultant! 

Que  vous  dirai-je  de  la  musique  de  Tarsifall  J'en  suis 
encore    tout  étourdi,  j'allais  presque  dire  endolori.  Non 


(1)  C'est  d'après   ce   croquis  que    cotre    dessinateur,  M.  Riballier, 
a  fait  le  dessin  que  le  leoteuravu  en  t^te  de  ce  numéro,  (N.D.  L.  R.) 
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qu'il  n'y  ait  des  choses  superbes  dans  cette  partition 
diantrement  touffue,  dont  le  premier  acte,  montre  en  main, 
dure  une  heure  trente-cinq  minutes,  ce  qui  est  un  peu  dur 
à  digérer  pour  un  estomac  français.  Mais  ces  belles  choses, 
comme  toujours,  sont  noyées  dans  des  épisodes  d'une 
longueur  interminable,  et  quoique  l'œuvre  soit  très  une 
dans  son  ensemble,  il  semble  qu'elle  gagnerait  beaucoup 
à  une  condensation  énergique  qui  en  supprimerait  lei  inu- 
tilités. 

Dans  ce  premier  acte,  qui  s'étend  à  perte  de  vue  et  à 
perte  d'ouïe,  j'ai  remarqué  un  beau  prélude,  la  scène  de 
l'apparition  et  de  la  disparition  de  Kundry,  le  superbe 
morceau  symphonique  qui  accompagne  la  marche  de 
Gurntmanz  et  de  Parsifal,  et  toute  la  grande  scène  de  l'of- 
fice religieux,  dans  le  palais  du  Graal,  qui  est  en  vérité 
d'un  effet  magistral  et  grandiose,  et  qui  me  paraît  le  point 
culminant  de  cette  œuvre  imposante.  Tout  le  tableau  du 
Jardin  enchanté  est  d'une  couleur  très  intéressante,  et  la 
scène  de  Parsif.il  au  milieu  des  nymphes  est  toute  pleine 
de  grâce  et  de  fraîcheur.  Il  y  a  aussi,  dans  l'épi'-ode  de  la 
sédnction,  une  phrase  chirmante  de  Kuu'lry,  et  Fexpli- 
sion  du  désespoir  de  Parsital  donne  lieu  à  Je  beaux  accents 
dramatiques,  d.-  même  qu.-  les  incantations  d.  Kh  g  or 
et  la  destruction  de  si>n  château  magique.  I.e  troiiième 
acte,  surtout  dans  sa  première  partie,  m'a  paru  long,  parce 
qu'il  manque  d'action  et  de  mouvement;  il  n'en  contient 
pas  moins  de  belles  pages  et  des  fragments  pleins  de  puis- 
sance. 

Je  le  répère,  pourtant;  dans  tout  cela  il  y  a  bien  de-  la 
fatigue  pour  l'auditeur,  et,  malgré  d'é'incelantes  beautés 
qu'on  ne  saurait  sans  sottise  ne  pas  admirer,  c'est  encore 
là  une  œuvre  bien  laborieuse  à  entendre  et  d'une  assimila- 
tion bien  difficile.  Je  l'ai  entendue  deux  fois,  et  je  ne  sau- 
rais me  flatter  de  l'avoir  encore  bien  comprise  et  d'en 
avoir  saisi  toute  la  portée. 

Vous  savez  sans  doute  qu'en  raison  même  de  la  fatigue 
qu'elle  cause  à  ses  interprètes,  elle  a  été  distribuée  à  une 
double  troupe,  qui  se  relaye  et  joue  chacune  à  son  tour. 
C'est  ainsi  que  j'ai  pu  voir  dans  le  rôle  de  Parsifal 
MM.  Winckelmann  et  Gudehus,  dans  Gmnemanz  MM. 
Siehr  et  Scaria,  dans  Kundry  M"^'*  Materna  et  Marianne 
Brandt.  Tous  méritent  assez  généralement  des  éloges; 
mais  les  deux  artistes  qui  m'ont  le  plus  impressionné  sous 
le  rapport  du  talent  scénique  sont  M.  Scaria  et  M""  Brandt. 
Quant  à  MM.  Hill  et  Reichmann,  ik  sont  l'un  et  l'autre 
remarquables  dans  les  deux  personnages  de  Klingsor  et 
d'Amfortas.  Par  exemple,  l'orchestre  est  splendide,  et  il 
est  certain  que  son  chef,  M.  Lévi,  a  bien  mérité  de  Wagner. 
Les  chœurs  sont  beaucoup  moins  solides  :  il  est  vrai  que 
leur  tâche  est  diablement  ardue,  et  vous  savez  avec  quel 
mépris  de  toutes  les  difficultés  Wagner  traite  la  vnix  hu- 
maine, qu'il  considère  comme  un  simple  instrument  et 
avec  laquelle  il  agit  en  conséquence. 

En  résumé,  je  suis  satisfait  d'avoir  été  à  même  d'enten- 
dre —  je  n'ose  pas  dire  encore  d'apprécier —  l'œuvre  nou- 
velle. Ici,  le  succès  a  été  très  grand,  et  vous  n'en  doutez 
pas  :  il  n'y  avait  que  des  amis,  des  admirateurs,  des  fana- 
tiques, des  apôtres.  Nous  verrons  ce  qu'il  en  adviendra 
dans  d'autres  milieux,  avec  des  spectateurs  moins  chauffés 
à  blanc  Et  je  dis  cela  sans  arrière-pensée  de  critique,  en 
exprimant  simplement  le  vœu  de  ma  curiosité.  Pour  moi 
j'ai  vu  un  spectacle  dont  je  n'avais  pas  l'idée,  j'ai  fait  la 
connaissance  d'une  œuvre  étrange  et  puissante,  j'ai  assisté 
.à  l'éclosion  très  intéressante  de  cette  œuvre  si  longtemps 


désirée,  et  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  tenté  de  me  plaindre 
et  que  je  ne  crois  pas  avoir  perdu  mon  temps. 


A  vous 


M.  D. 


Comme  nous  l'avons  annoncé,  la  statue  de  Rouget  de  Llsle  a 
été  inaugurée  le  dimanche  23  juillet  à  Choisy-le-Boi.  Mais  elle 
se  dresse  sur  une  des  places  de  la  petite  ville,  et  non  point, 
ainsi  qu'on  l'avait  dif,  sur  la  tombe  de  l'illustre  auteur  de  la 
Marseillaise . 

Cinq  membres  du  gouvernement,  MM.  de  Freycinet,  président 
du  conseil  -t  ministre  des  affaires  étrangères,  Goblet,  ministre 
de  l'intérieur,  Bil  ot,  mini-tre  de  la  guerre,  de  Mahy,  ministre 
de  l'ag-riculture,  Pt  Cochej-y,  raini.s're  des  postes  et  télégraphes, 
avaient  tenu  à  rehausser  de  leur  présence  l'éclat  de  la  cérémonie, 
à  laquelle  assistaient  encore  un  grand  nombre  d'hommes  politi- 
ques. Lorsqu'aux  acclamations  de  l;i  foule  on  a  levé  le  voile  qui 
couvrait  le  monument,  la  statue  i-st  apparue,  montrant  Rouget 
de  Lisie,  une  maiu  tenant  son  épée  et  le  cahi-r  d.i  (a  Marseillaise, 
l'autie  appuyée  sur  son  cœur,  représenté  dans  l'allure  un  peu 
classique  de  l'homme  qui  fait  efif.rt  pour  chanter  à  pleine  voix. 
Si  le  gestii  n'est  pas  très  original,  il  est  du  moins  très  énergique, 
et  la  statue  fa  t  honneur  au  l'iut  jeune  sculpteur  qui  l'a  exécutée, 
M.  Steiner,  qui  M.  de  Freycinet  a  romis  en  récompense  les 
palmes  aca  lémiqi'es. 

La  pM'tie  politique  de  la  cérémonie  n'est  pas  du  ressort  de  C9 
journal,  et  nous  n'avons  pas  à  rendre  compte  des  discours  qui 
ont  été  prononcés  en  cette  circonstance.  Nous  dirons  seulement 
que  la  fête,  un  instant  gâtée  par  la  pluie,  s'est  terminée  pur  une 
exéou'ion  de  la  Marseillaise  à  laquelle  ont  pris  part  vingt-quatre 
.sociétés  chorales  et  2UÛ  enfants  des  écoles.  Le  magnifique  chant 
de  Rou<et  de  Lisle  a  été  écouté  avec  un  silence  religieux,  et  la 
foule  en  a  salué  les  derniers  accents  par  de  frénétiques  applau- 
dissements. 


CAVATINE  DE  BEETHOVEN 


Souvenir  du  i}^  Quatuor 


Recueillis,  comme  au  temple  un  peuple  de  fidèles. 
Maître,  nous  écoutions  tes  sublimes  sanglots; 
Ces  lugubres  accords,  ouvrant  leurs  sombres  ailes. 
Planaient  sur  notre  esprit  :  ainsi,  les  matelots 
Voient  tout  à  coup  l'oiseau,  présageant  la  tempête, 
Planer  d'un  vol  fiévreux  sur  l'écume  des  fîots. 
Maître  plus  grand  pour  moi  que  le  plus  grand  poète, 
Oh  I  dis-moi  donc  quel  ange,   exilé  du  saint  lieu. 
Est  venu,  pour  calmer  ta  souffrance  infinie, 
Répandre  sur  ton  front,  courbé  par  le  génie, 
L'urne  pleine  de  pleurs  qu'il  apportait  à  Dieu! 
Sans  doute  qu'ébloui  du  feu  de  tes  prunelles, 
Éprouvant  de  tes  yeux  la  fascination, 
Il  aura  devant  toi  fermé  ses  blanches  ailes, 
Et  salué,  craintif,  ton  Inspiration  : 

«  Ma  sœur,  »  aura-t-il  dit  à  cette  vierge  sombre 
Qui  d'un  voile  de  deuil  froisse  les  plis,  —  «  .ma  sœur, 
«  Ne  m'interroge  pas  ;  je  viens  d'en  bas,  de  l'ombre  : 
«  Je  porte  le  fardeau  pesant  de  la  douleur. 

«  Laisse-moi  !  Que  te  font  mes  tristes  confidences  ? 
«  Ne  pourrais-tti  plutôt  invoquer  le  feonheur  î 
«  Tu  dois  mieux  te  complaire  aux  joyeuses  cade«ces  ; 
«  Écarte  cette  lyre  :  en  la  voyant,  j'ai  peur  ! 

«  Ne  force  pas  ma  main  à  toucher  chaque  corde  : 
«  Les  accents  de  ma  voix  ne  sont  que  des  sanglots  : 
«  Dans  mes  chants  la  douleur  de  l'univers  déborde  ; 
«  Oh  !  pitié  !  laisse  au  moins  ma  tristesse  en  repos  I 
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«  Tu  restes  inflexible  ! . . .  à  moi  donc  cette  lyre  1 
«  Tu  le  veux,  tu  le  veux  I  et  je  dois  obéir  ; 
«  Mais  quand  l'entraînement  de  mon  fatal  délire 
«  T'atteindra,  sais-je,  hélas!  si  je  pourrai  finir?...  » 

L'ange  se  recueillit.  . .  les  notes  éplorées 
Sortirent  lentement  des  cordes  effleurées  ; 
On  entendit  des  bois  les  feuillages  frémir, 
Et  dans  les  saules  gris  le  vent  du  soir  gémir... 


II 


Et  l'ange,  interrompant  sou  austère  silence. 

Du  chant  de  la  douleur  entonna  l'hymne  immense. 

Il  dit  que  tout  espoir  est  flétri  par  nos  maux, 

Qjie  le  bonheur  souvent  se  détache  des  âmes. 

Comme  un  fruit  encor  vert  qui  tombe  des  rameaux; 

Il  dit  ce  que  le  doute  éteint  d'.irdenies  flammes, 

Ce  qu'un  paisible  front  dérobe  de  douleurs. 

Et  combien  un  sourire  a  pu  cacher  de  pleurs  ; 

Il  dit  les  longs  sanglots  des  âmes  désolées 

Recouvrant  d'un  linceul  leur  jeune  illusion, 

Dont  la  vie  est,  hélas  !  comme  ces  mausolées 

Qui  sur  leur  marbre  froid  n'ont  conservé  qu'un  nom; 

Il  dit  ces  longues  nuits,  où  le  cœur  se  soulève 

D'un  si  profond  dégoût,  qu'en  sondant  l'avenir 

On  pense  froidement  que  la  pointe  d'un  glaive 

En  entrant  dans  le  cœur  peut  tout  faire  finir; 

Il  dit  que  l'amour  vrai,  méprisable  cliimère. 

Nous  torture  le  sein  et  qu'au  de- nier  soupir 

On  implore  en  pleurant  les  baisers  de  sa  mère. 

Source  d'affection  que  la  mort  vient  tarir  ; 

Il  dit  que  le  poète,  en  plaçant  son  idole 

Sur  un  autel  voilé  par  les  flots  de  l'encens. 

En  est  réduit  souvent,  quand  le  parfum  s'envole, 

A  s'enivrer  l'esprit  avec  le  vui  des  sens  : 

Il  dit  que  le  génie,  hél.is  I  n'a  plus  personne 

Qui  lui  rende  la  force  en  l'abreuvant  d'amour, 

Et  qu'on  use  sa  vie  à  gagner  la  couronne 

Que  l'oubli  sur  la  tombe  effeuille  jour  par  jour  ; 

Enfin,  pour  terminer  par  un  aveu  suprême, 

Il  dit  dans  un  sanglot  de  malédiction  : 

i<  L'esprit  ose  douter  quand  l'âme  dit  :  Je  t'aime  !   » 

Et  tremblant  suffoqué  par  ce  cri  d'anathème. 

Il  tomba  dans  les  bras  de  l'Inspiration. 

Et  toi,  maître,  écoutant  cette  plainte  infinie. 

Tu  pris  de  ces  accents  la  navrante  harmonie^ 

Ton  âme  en  conserva  1  éternel  souvenir  ; 

Car,  môme  en  ces  moments  où,  vives  et  hardies, 

Bondissent  du  Scherzo  les  folles  mélodies. 

On  sent  toujours  au  loin  quelque  douleur  venir. 

Edmond  T(oche. 


UNE    CANTATRICE   DE    L'OPERA    AU   XVIII»    SIECLE 


MADEMOISELLE  PÉLISSIER 


(Suite  et  fin) 

M"°  Lemaure  et  M"'=  Pélissier  firent  à  peu  de  distance  l'une 
de  l'autre  leur  apparition  à  l'Opéra.  Lorsque  la  seconde  débuta 
à  ce  théâtre,  dans  le  courant  de  l'année  1722,  il  n'y  avait  que 
quelques  mois  que  sa  future  rivale  s'y  était  montrée  pour  la 
première  fois,  aux  derniers  jours  de  décembrel721. Plus  tard, 
un  chroniqueur  racontait  ainsi  les  commencements  de  la 
lutte  qui  s'établit  entre  elles  :  —  «  M""  Marie  Antier,  la 
glorieuse  héritière  de  Marthe  Le  Rochois,  occupant  alors 
sans  conteste  la  première  place  à  l'Opéra,  M"'  Lemaure,  si 
grand  que  fût  son  talent,  ne  pouvait  venir  qu'au  second  rang, 
mais  elle-  avait  encore  une  rivale  dangereuse  dans  cette 
demoiselle  Pélissier,  sa  cadette  de  quelques  années  et  nou— 
■velle  venue  à  l'Opéra,    jeune  personne  remarquablement 


jolie,  licencieuse  à  proportion,  qui  faisait  tourner  toutes  les 
têtes  par  ses  mines  provocantes,  et  qui  brillait  dans  les  airs 
tendres  et  gracieux  autant  que  M"«  Lemaure  dans  les  mou- 
vements pathétiques  et  passionnés.  Une  rivalité  artistique 
s'était  aussitôt  établie  entre  les  deux  chanteuses,  rivalité  qui 
sembla  devoir  ramener  les  plus  beaux  jours  de  l'héro'ique 
querelle  des  Lullistes  et  des  Ramistes  :  tous  les  amateurs  se 
divisèrent  en  deux  camps,  et  qui  n'était  pas  pour  l'une 
devait  être  pour  l'autre,  sous  peine  de  n'être  plus  du  bel 
air.  Les  Mauriens  et  les  Pélissiens  —  ainsi  s'appelaient  les 
deux  partis  —  se  faisaient  une  guerre  ardente  et  qui  dégé- 
nérait parfois  en  épisodes  burlesques.  Chaque  faction  avait  sa 
place  bien  distincte  au  parterre  de  l'Opéra;  dès  qu'une  des 
rivales  entrait  en  scène,  le  parti  opposé  faisait  immédiate- 
ment volte-face  et  regardait  l'amphithéâtre  tant  qu'elle  chan- 
tait: ses  fidèles,  au  contraire,  l'applaudissaient  à  tout  rom- 
pre. Cette  manœuvre  bizarre,  se  répétant  plusieurs  fois  dans 
la  soirée,  amusait  au  possible  la  partie  calme  et  impartiale 
du  public  qui  attendait  le  moment  critique  avec  impatience 
et  qui,  du  reste,  upplaudissait  également  les  deux  chanteuses 
sans  montrer  le  dos  à  aucune  (1).  » 

Ce  devait  être  là,  en  effet,  un  spectacle  singulier,  et  c'est 
bien  le  cas  de  dire  que  dans  de  pareils  moments  la  comédie 
était  ailleurs  que  sur  la  scène.  Toutefois,  on  peut  justement 
remarquer  que  les  deux  cantatrices  qui  donnaient  lieu  à  de 
pareilles  manifestations  devaient  être,  chacune  en  leur  genre, 
d'incomparables  artistes.  M""  Pélissier  avait  pour  elle  la  ten- 
dresse, la  grâce,  un  charme  absolument  séducteur;  on  admi- 
rait chez  M""  Lemaure  la  puissance  dramatique,  l'émotion 
communicative  et  les  accents  de  la  passion  la  plus  intense. 
Comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  les  si)ectateurs  pré- 
venus se  privaient,  dans  leur  exclusivisme,  de  jouissances 
toutes  particulières,  et,  en  dédaignant  les  qualités  de  celle 
deux  artistes  qui  n'était  point  leur  idole,  ils  rendaient  volon- 
tairement leurs  plaisirs  incomplets. 

Dans  ses  lettres  si  intéressantes,  M''°  Aïssé,  en  retraçant 
les  épisodes  de  la  lutte  des  deux  chanteuses,  nous  met  à 
même  de  les  juger  l'une  et  l'autre,  malgré  la  préférence 
très  nette  qu'elle  indique  de  sa  part  pour  M""  Lemaure.  Elle 
écrit,  à  la  date  de  novembre  1726  :  —  «...  Il  y  a  une  nouvelle 
actrice,  nommée  Pélissier,  qui  partage  l'approbation  du 
public  avec  la  Lemaure:  pour,  moi,  je  suis  pourla  Lemaure; 
sa  voix,  son  jeu  me  plaisent  plus  que  celui  de  M"'  Pélissier. 
Cette  dernière  a  la  voix  très  petite,  et  elle  l'a  toujours  forcée 
sur  le  théâtre;  elle  est  très  bonne  pantomime,  tous  ses  gestes 
sont  justes  et  nobles;  mais  elle  en  a  tant  que  M"''  Antier 
paroît  tout  d'une  pièce  auprès  d'elle.  Il  me  semble  que,  dans 
le  rôle  d'amoureuse,  quelque  violente  que  soit  la  situation, 
la  modestie  et  la  retenue  sont  choses  nécessaires  ;  toute  pas- 
sion doit  être  dans  les  inflexions  de  la  voix  et  dans  les  ac- 
cens.  Il  faut  laisser  aux  hommes  et  aux  magiciens  les  gestes 
violens  et  hors  de  mesure;  une  jeune  princesse  doit  être 
plus  modeste.  Voilâmes  réflexions.  En  êtes-vous  contente'? 
Le  public  rend  justice  à  M"=  Lemaure;  et  quand  ou  l'a  revue 
sur  le  théâtre,  elle  parut  premièrement  à  l'amphithéâtre, 
tout  le  parterre  se  retourna  et  battit  des  mains  pendant  un 
quart  d'heure.  Elle  reçut  ces  applaudissemens  avec  une 
grande  joie  et  fit  des  révérences  pour  remercier  le  parterre. 
M'"=  la  duchesse  de  Duras ,  qui  protège  la  Pélissier,  étoit 
fui'ieuse,  et  me  fit  signe  que  c' étoit  moi  et  M™°  de  Parabère 
qui  avions  payé  des  gens  pour  battre  des  mains.  Le  lende- 
main, la  même  chose  arriva,  et  M"°  Pélissier  en  pensa 
crever  de  dépit.  » 

A  diverses  reprises.  M""  Aïssé  revient  sur  ce  sujet,  qui  ne 
pouvait  faire  autrement  que  de  la  toucher,  avec  sa  nature  si 
fine  et  si  véritablement  artiste.  Elle  écrit  encore,  en  janvier 
1727  :  —  «...  Les  partis  sur  M"'=  Lemaure  et  M"^  Pélissier 

(1)  Il  faut  remarquer  qu'à  cette  époque  les  spectateurs  étaient  deliout 
au  parterre.  Aujourd'hui,  chacun  étant  assis,  de  tels  changements  da 
front  seraient  plus  difficiles  à  exécuter. 
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deviennent  tous  les  jours  plus  vifs.  L'émulation  entre  ces 
deux  actrices  est  extrême,  et  a  rendu  la  Lemaure  très  bonna 
actrice.  Il  y  a  des  disputes  dans  le  parterre,  si  vives  que  l'on 
a  vu  le  moment  où  l'on  en  viendroit  à  tirer  l'épée.  Elles  se 
haïssent  toutes  deux  comme  des  crapauds,  et  les  propos  de 
l'une  et  de  l'autre  sont  charmans.  M"*  Péli^sier  est  très 
impertinente  el  tiès  étourdie.  L'autre  jour,  à  l'hôtel  de  Bouil- 
lon, à  table,  devant  des  personnes  très  suspectes,  elle  a  dit 
que  M.  Pélissier,  son  cher  mari,  pouvait  compter  d'être  le 
seul,  à  Paris,  qui  ne  fût  pas...  Pour  la  Lemaure,  elle  est 
bête  comme  un  pot;  mais  elle  a  la  plus  belle  et  la  plus  sur- 
prenaiite  voix  qu'il  y  ait  dans  le  monde;  elle  a  beaucoup 
d'entrailles,  et  la  Pélissier  beaucoup  d'an...»  Enfin,  trois 
ans  plus  tard,  en  décemhre  1730,  M""  Aïssé  dit  encore  :  — 
<  ...  On  joue  à  l'Opéra  Callirhoé,  qui  ne  réussit  pas,  quoique 
cet  opéra  soit  intéressant  et  joli;  mais  le  grand  air,  à  pré- 
sent, est  de  n'aller  que  le  vendredi  à  l'Opéra;  et  d'ailleurs 
tout  est  esprit  de  parti  ;  les  partisans  de  la  Lemaure  sont  en 
plus  grand  nombre  à  présent  que  ceux  de  la  Pélissier. 
M.  d'Argental  est  amoureux  de  cette  dernière;  il  est  aimé, 
et  il  s'en  cache  beaucoup.  Il  croit  que  je  l'ignore,  et  je  n'ai 
garde  de  lui  en  parler.  Elle  en  est  folle:  elle  est  tout  aussi  im- 
pertinente que  la  Leoouvreur;  mais  elle  est  sotte,  et  ne  lui 
fera  pas  faire  de  folie.  C'est  un  furieux  ridicule  à  un  homme 
sage  et  en  charge  d'être  toujours  attaché  à  une  comédienne. 
Tous  les  partisans  de  la  Lemaure  trouvent  la  Pélissier  outrée 
et  peu  naturelle.  Ils  disent  que  c'est  M.  d'Argental  et  ses 
amis  qui  la  gâtent.  Cela  m'afflige...  » 

Ici,  M""  Aïssé  devient  visiblement  injuste.  Ce  résultat  n'est 
pas  dû  à  sa  préft4rence  artistique  pour  M"°  Lemaure;  ses 
affections  sont  en  jeu,  et  il  est  facile  de  comprendre  qu'elle 
ne  pouvait  éprouver  une  vive  sympathie  pour  M""  Pélissier. 
Celle-ci  n'en  était  pas  moins  une  très  grande  artiste,  digne 
en  tout  point  de  se  mesurer  avec  sa  rivale;  témoins  ces  deux 
vers  de  Voltaire,  qui  caraetériset  l'unen  et  l'autre  : 

Pélissier  par  son  art,  Lemaure  par  sa  voix, 

Tour  à  tour  ont  mes  vœui  et  suspendent  mon  choix  (1), 

Témoin  encore  ce  jugement  qu'en  portait  un  contemporain, 
Daquin,  le  fils  du  fameux  organiste,  dans  sow  Siècle  littéraire 
de  Louis  XV :  —  «  Vous  vous  rappelez,  monsieur.  M''"  Pé- 
lissier, qui  a  reçu  tant  d'applaudissements  sur  le  théâtre,  et 
dont  le  nom  se  conservera  i  jamais  dans  les  fastes  de  l'Opéra. 
L'impression  singulière  qu'elle  faisoit  sur  l'âme  lui  gagnoit 
tous  les  spectateurs.  Qu'elle  étoit  belle  sur  la  scène  !  Et  que 
son  action  était  vive!  Quel  tableau  elle  offroit  dans  la  tragé- 
die de  Thishé  !  Vous  ne  pouvez  y  penser  sans  regretter  cette 
actrice,  dontl'art  merveilleux  suppléoitce  quela  nature  avoit 
pu  lui  refuser.  Admirable  dans  ce  qu'on  appelle  le  jeu  muet 
son  visage,  son  geste,  exprimoient  les  passions  qui  dévoient 
l'animer...  » 

En  résumé.  M"' Pélissier  fut  une  des  plus  grandes  artistes 
qui  ont  contribué  à  l'éclat  et  à  la  gloire  de  notre  première 
Bcène  lyrique.  Tout  nous  le  prouve,  l'hisioire  nous  le  dé- 
montre, tous  les  contemporains  s'accordent  à  l'affirmer  et 
s'il  fallait,  pour  nous  en  convaincre,  un  témoignage  indirect 
mais  imposant,  nous  aurions  en  sa  faveur  celui  de  Rameau 
que  personne  ne  pourrait  songer  à  récuser.  On  sait  combien 
le  grand  homme  était  difficile  pour  l'interprétation  de  ses 
ouvrages.  Eh  bien,  nous  le  voyons  confier  à  M""  Pélissier  le 
rôle  d'Aricie  dans  son  premier  chef-d'œuvre,  Hippidyie  et 
Aricie,  et  nous  voyons  celle-ci  remplir  encore  les  principaux 
rôles  de  trois  autres  de  ses  opéras. 

Ceci  seul  suffiraità  nous  fixer  sur  la  valeur  du  talent  de 
M"'  Pélissier. 


(1)  Epitre  à  une  dame  ou  soi-disant  telle. 


NOTRE   MUSIQ.UE 

Isious  offrons  aujoiirâhui  à  nos  lecteurs  une  composition  inédite  et  intéres 
saute,  la  Chanson  du  vin  de  Provence,  écrite  par  M.J.GÉRARD  sur 
des  vers  de  M.  A.  Marin.  lijOus  joignons  à  cette  jolie  chnnson  une  Gigue 
et  un  Menuet  extraits  du  3=  Divertissement  pour  clavecin  de  MATHIAS 
VAN  DEN  GHEYN. 


L'Association  départementale  des  composît^ura  de  musique 
ouvre  cinq  njuveaux  concours  pour  l'année  1882.  Les  membres  de 
l'Association  habitant  la  province  pourront  seuls  y  prendre  part. 
Sont  donc  exclus  les  compositeurs  habitant  Paris  où  le  dépai'te- 
ment  de  la  Seine.  Toute  oeuvre  envoyée  au  concours  doit  être 
inédite  et  uon  exécutée.  L'anonymat  est  facultatif.  Eq  cas  d'ano- 
nymat, les  raanuscr  ts  devront  poiter  une  épigraphe  reproduite 
sur  une  enveloppe  cai-hetée  contenant  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur.  Aussitôt  après  le  concours,  le  jury  prendra  connais- 
sance du  nom  de  l'auteur  dont  l'œuvre  aura  été  classée  première. 
Les  autres  enveloppes  ne  seront  ouvei'tes  que  sur  la  demande  des 
compositeurs  qui  auront  obtenu  des  mentions.  —  Pour  chacun 
des  cinq  concours,  le  jurv  aura  à  décerner  un  prix  unique  con- 
Bistaut  en  une  grande  médaille  artistique  en  bronze  frappée  au 
coin  de  l'Association  départementale  et  un  diplôme.  Des  men- 
tions classées  pouri'ont  être  accordées. 

Premier  concours:  Une  ouvei'ture  pour  orchestre  symphonique. 
Chaque  partition  devra  êtra  accompagnée  d'une  réduction  pour 
piano. 

Deuxième  concours  :  Une  pièce  pour  grand  orgue  avec  péda- 
lier (durée  maxima  :  6  minutes). 

Troisième  concours  :  Une  fantaisie  pour  musique  militaire  (har- 
monie). Les  parties  séparées  (sur  cartons)  et  une  réduction 
pour  le  piano  devront  être  jointes  à  la  partition. 

Quatrième  concours'.  Une  valse  de  concert  pour  le  piano. 

Cinquième  concours  :  Une  mélodie  avec  accompagnement  de 
piano  sur  la  poésie  ci-dessous  de  M.  Ernest  Dubreuil  ; 

Humhie  bouquet  de  fleurs  fanées, 
Emblème  des  jeunes  années. 
Venez,  que  nous  causions  tout  bas. 
Dépouilles  des  vertes  |irairies 
Par  le  temps  aujourd'hui  flétries 
Sous  mes  pleurs  ne  fleuriront  pas. 

Du  bonheur  j'ai  connu  Tivresse  ; 
A  la  coupe  de  la  jeunesse 
J'ai  bu  l'amour  et  le  plaisir. 
Mais  le  vent  des  hivers  moroses. 
Hélas!  à  desséché  les  roses; 
Je  n'ai  plus  que  le  souvenir  I 

Dans  mon  rude  et  lointain  voyage, 
Dieu  m'a  gardé  de  tout  naufrage. 
Et  je  rentre,  joyeux,  au  port. 
Sans  amertume  et  sans  colère, 
Je  fais  mes  adieux  à  la  terre 
Où  je  dormirai  sans  remord  I 

Les  œuvres  devront  être  envovées  au  sec-étari^t  général, 
66,  rue  de  la  Rochefoucauld,  à  partir  du  10  octobre  jusqu'au 
l"  novembre  prochain  inclusivement  (terme  de  rigueur).  Un  n'ÇU, 
détaché  d'un  livre  à  souche,  sera  envoyé  dans  les  quarante-huit 
heures  à  l'adresse  qui  aura  été  donnée  par  le  compositeur.  Oe 
reçu  doit  être    conservé  pour  retirer  plus  tard  les  œuvres  dé- 


NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

—  Voici  le  total  des  réconipenses  qui  ont  été  décernées  cette  année 
aux  concours  du  Conservatoire: 

Premiers  prix 32 

Seconits  prix 42 

Piemières  médailles ,  .  29 

Premiers  accessits 43 

Deuxièmes  médailles 33 

Deuxièmes  accessits 43 

Troisièmes   médailles 23 

Total....     250  ' 
Le  total  des  récompenses   de   l'année  dernière  ne  s'elf  vait  qu-'à  240. 
La  différence  en  plus  a  porté  exclusivement  sur  les   accessits,  eau  la 
nombre  des  prix  n'a  pas  varié. 
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—  Nous  extrayons  du  dernier  numéro  du  Bulletin  de  l'Instruction 
Publique  la  liste  suivante,  comprenant  les  noms  des  artistes  qui  vien- 
nent d'être  nommés  officiers  d'académie  (promotion  du  14  Juillet):  — 
MM.  Georges  Pf-ilït;r,  compositeur;  —  Edmond  d'Iiigrande,  id.  ;  — 
'Charles  Constantin,  ancien  ohef-d'orchesire  de  l'Opera-Comique;  — 
'Grisy,  maître  de  chapelle  à  l'eglise  de  la  Trinité;  —  Rose,  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris;  —  Rabaud  membre  de  la  Société  des  con- 
Ceris  du  Con-ervatoire  ;  —  Talazac,  artiste  de  l'Opera-Comiqne;  — 
"VVartel,  profess-ui-  de  chant  ;  —  Bleuse,  maître  de  chapelle  à  S.iint- 
Sulpice;  —  Planel,  compositfUr  ;  —  Genin,  id.  ;  —  Dennery,  che.  de 
musiq  e  au  69«  de  ligne  ;  — Tourneur,  hef  de  musique  au  72«  île  lig  le  ; 
—  Ravel,  chef  de  musique  au  S7p  de  ligne;  —  Lapierre,  directeur  du 
Coiiservatnire  d'Aix  ;  — Schid^nhelm,  protesseur  à  l'Ecnle  municipale 
de  mu.-iqiie  de  Besançon;  —  Guiraud,  directeur  de  Thlcole  philhar- 
monique de  Toulouse; —  Pieriié,  ancien  proi'esseur  au  Cuiiservaioire 
de  Metz; —  Lui  gini,  ch^-f-d'orchestre  du  Grand-Theàtre  de  Lyon;  — 
Barwoltr,  chff-d'orchestre  du  tlieàtre  de  Lille  ;  ^  Tap|Minni  er-Dubout, 
chel-rrorchestre  du  théâtre  de  Rennes  ;  —  Lefeljvre,  chef  de  la  musi- 
que municipale  du  Havre;  —  Peron,  membre  de  la  Commission  du 
chant  de  l'arron  issement  de  Sceaux  ;  —  Steck,  professeur  de  musique 
à  Saint-Quentin;  —  Mm»  Raiiaud  (née  Léontine  de  Maësen)  ex-artiste 
du  Thef.tre-Lyrique,  professeur  de  chant  à  Marseille. 

—  Un  journal  a  relevé  la  liste  des  différentes  Marguerites  qui  se 
sont  fait  entendre  dans  Fimst  depuis  18^9,  dale  de  la  création  de  cet 
ouvrage  à  l'ancien  Théâtre- Lyrique  du  boulevard  du  Temple.  Il  en 
résulte  que  MU'  Nordica,  dont  nous  avons  fait  l'onnaitre  le  récent 
début  dans  ce  rôle,  est  la  vingt  et  unième  cantatrice  qui  s'y  soit  mon- 
trée à  Paris.  Voici  les' noms  de  ces  vingt  et  une  amantes  successives 
du  docteur  Faust;  M""»  Miolan-Carvalho,  Vaudeiiheuvel-Dii|  rez 
Scbrœder,  Christine  Nilsson,  Hissoii,  Marie  Roze.  Bertlie  Thibault, 
Fidès  Devriès,  Arnaud,  Dérivis,  Fouquet,  Adeiina  Patti,  Fursch-Ma- 
dier,  de  Reszké,  Daram,  Heiibron,  Marie  Vachot,  Baldi,  Griswuld, 
Krauss  et  Nordica. 

~-  Nouvelles  'es  théâtres  et  des  auteurs  d'opérettes.  —  La  Renais- 
sance aurait  l'intention  de  monter  cet  hiver,  après  avoir  fait  une  re- 
prise de/n  Princesse  de  Trébizonle,  une  opérette  de  M.  Jouas,  paroles 
de  M.  H.  Bocage,  la  Honne  Aventure,  une  autre  d-  M.  Johaii  Sirauss, 
Joyeuse  guerre,  adaptée  p:tr  MiVl.  Vanloo  et  Leturrier,  et  une  troi- 
sième de  M.  Raoul  Pngno,  sur  un  poème  de  MM.  Hniinequin  et  Bis- 
son.  —  Aux  Bouffes-Parisiens,  après  la  Gillette  rie  Narbonne  de 
M.  Edmond  Audraq,  on  parle  de  J«a«tfa  de  .M.  Suppé.  — Eiiiiu,  on 
annonce  que  M.  Rabiitean,  ancien  prix  de  Rome,  termine  la  musique 
d'une  0|iéi'Btte  intitulée  l  École  d"S  P'iges,  tau  lis  que  M.  L.  Vasseur 
en  écrit  une  qui  aura  pour  titre  la  Frisonne. 

—  Dans  un  arn'cle  sur  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles 
municipales,  que  publie  la  ffaz3t'((a  Piemontese,  de  Turin,  nous  trou- 
vons un  passage  fort  inieressant  d'un  rapport  ofHoiel  de  M.  Giulio 
Roberti,  que  nous  croyons  devoir  traduire,  parce  q /il  est  tout  à  l'non- 
neur  de  l'enseignement  et  du  corps  ense  gnant  français  M.  Roberti 
qui  avait  été  chargé  d'une  mission  en  Allemagui',  en  Hollande,  en 
Belgique  et  en  France,  constate  d'abord  qu'il  a  trouve  «  les  e.  oies 
belges,  et  surtout  celles  de  la  ville  de  Pans,  supérieures  aux  écoles 
allemandes,  »  puis  il  s'ex|irime  ainsi  sur  l'un  de  nos  artistes  les  plus 
mentants  elles  plus  distingués,  M.  Adolphe  ûanhauser  :  —  <c  L'intro- 
duction du  chant  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris,  remonte  à  plus 
de  cinquante  ans.  Cet  enseignement,  après  avoir  traverse  des  phases 
diverses,  est  arrivé  aujourd'hui  à  un  degré  de  véritable  excellence 
sous  l'impulsion  de  l'inspecteur  principal  actuel,  M.  Adolphe  Danhau- 
ser.  M.  Uanhauser  est  un  vrai  parisien  de  Paris;  comme  homme,  il 
possède  toutes  les  meilleures  qualités  du  français,  sans  en  avoir  les 
défauts  ;  comme  artiste  et  comme  directeur,  on  peut  l'appeler  propre- 
ment tite  riylit  man  in  the  rigkl  place,  c  est-à-dire  qu'il  semble  abso- 
lument fait  pour  occuper  une  position  aussi  d.fflcile  et  aussi  impor- 
tante sous  l'aspect  artistique  que  sous  l'aspect  moral.  Musicien  docto 
et  consciencieux,  —  il  est  aussi  professeur  d'harmonie  au  Conserva- 
toire—  on  duit  dire  qu'il  possède  vraiment  le  fetisacre  de  l'eiseigne- 
ment,  et  l'ait  preuve  d'un  tact  plutôt  unique  que  rare  dans  la  direction 
des  400  classes  environ  qu'il  a  sur  les  bras  avec  leurs  professeurs.  » 
H  nous  plaît  devoir  ainsi  un  étranger  —  ils  sont  rares  par  le  temps 
qui  court  —  rendre  une  telle  justice  à  nos  artistes  et  à  nos  institutions, 
et  c'est  pourquoi  nous  avons  tenu  à  reproduire  l'éloge  qu'on  vient  de 
lire. 

—  Nous  avons  annoncé  il  y  a  quelque  temps  qu'un  buste  en  bronze 
de  Dietsch,  ancien  maître  de  chapelle  de  la  Madeleine  et  ancien  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra,  avait  été  placé  solennellement  sur  la  façade 
de  la  maison  où  naquit,  à  Dijon,  cet  artisie  fort  distingué.  Notre  con- 
frère de  Bruxelles,  le  Guide  musical,  donne  a  ce  propos  quelques  dé- 
tails sur  la  veuve  de  Dietsch,  qui  est  née  en  cet'e  ville,  otielle  compte 
encore  divers  membres  de  sa  famille.  «  M'i»  Dietsch,  dit   notre  coa- 

frère,  fut  élevée  a  l'école  de  l'illustre  Choron  â  Paris,  où  Dietach 
était    professeur.    C'est   à    Paris    que    le  mariiige    de    Dietsch    et    de 

M"'  Sacre  se  fit,  en  1831,  par  les  soins  du  grand  statuaire  François 
Rude,  auteur 'lu  ba--relief  de  l'arc-de-lriomphe  de  l'Etoile,  et  compa- 
triiite  de   Dietsch.   Rude,   durant  son    émigration    à  Bruxelles,  avait 

connu  la  famille  Sacre.  M""!  Dietsch  alla,  pendant  le  choiera  de  Paris 
en  1832,  passer  quelque  temps  à  Bruxelles  avec  son  mari,  et  elle  y 
donna  un  concert.  L'artiste  possédait  une  grande  et  belle  voix  de  cou» 
tr'alto.  Depui»  lors  elle  ne  s'occupa  d«  «on  art  que  pour  l'éducation  de 


ses  deux  filles,  dont  l'ainée,'Victorine  Dietsch,  est  aujourd'hui  professeur 
de  chant  à  Pans.  Elève  de  Mm«  flamoreau  et  lauréate  du  Conserva- 
toire, elle  devint  la  femme  de  Gustave  Mohr,  fils  de  l'ancien  chef  de 
la  musique  d-s  Guides  de  l'Empereur.  En  1860,  la  jeune  virtuose 
chanta  à  Bruxelles,  au  concert  de  la  Société  pliilharmonigue,  où  elle 
obtint  un  grand  succès.   i> 

—  Un  de  nos  confrères  de  province  les  plus  laborieux  et  les  plus 
ingénieux,  M.  Jules  Cariez,  vient  de  publier  sous  ce  titre;  Aialhfrbe 
et  les  musiciens  {Caen,  Le  Blanc-Hardel,  in-8»  de  26  pp.),  un  petit 
travail  inieressant,  écrit  avec  le  goût  et  la  délicatesse  qu'il  apporte  à 
toutes  les  choses  de  ce  genre,  et  qui  ne  peut  manquer  d'être  accueilli 
avec  toute  la  faveur  qu'il  mérite. 

^-  .Vous  recevonp  de  Belgique  un  petit  écrit  intéressant  publié  sous 
ce  titre:  Lettre  adressée  à  Messieurs  les -membres  de  la  Cominission 
inslitv.ée  pa'-  le  gouvernement  belge  pour  la  publication  des  œuvres 
de  Greiry.  à.  propos  d'un  manuscrit  inédit  de  ce  célèbre  compositeur, 
par  J.-B.  Ronge  (Liège,  impr.  De  Thier,  iii.l2  de  16  p.).  M.  Rongé, 
qui  est  membre  de  la  Commission  administrative  du  Conservatoire  de 
Liège,  est  assez  avantageusement  connu  dans  le  monde  musical  pour 
que  sa  brochure  s'impose  forcément  à  l'attention. 

—  Nous  recevons  de  Barcelone  les  premiers  numéros  d'un  journal, 
qui  nous  paraît  fort  bien  compris  et  qui  se  présente  de  la  façon  la 
plus  élégante.  Notas  -musicales  y  literarias,  tel  est  le  titre  de  ce 
journal,  qui  est  placé  sous  la  direction  d'un  artiste  fort  distingué, 
M.  F  lipo  Pedrt-Ii,  compositeur  connu  par  plusieurs  opéras,  diverses 
œuvres  (le  musique  religieuse,  et  qui  s'est  déjà  produit  comme  écrivain 
spécial,  notamment  en  pr'  nant  naguère  une  partactive  de  collaboration 
à  la  Espnnn  musical.  Nous  souhaitons  à  notre  nouveau  confrère  la 
plus  cordiale  bienvenue. 

—  L'éditeur  Chatot  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre:  Souvenirs 
de  Chenonci-aux,  une  valse  élégante  et  aimable  d'uri  jeune  composi- 
teur à  ses  débats,  M,  F.  Dozon. 

ETRANGER 

Allemagne.  —  Un  de  nos  confrères  annonce  qu'on  vient  de  placer 
à  DresJe,  sur  la  maison  qui  porte  le  no  18  de  la  Galeriestrass,  une 
plaque  commémorative  indiquant  que  "Weber  a  habité  l'appartement 
du  second  étage  de  cette  maison,  depuis  le  28  septembre  1822  jus- 
qu'à s'a  mort.  H  y  a  une  erreur  évidente  dans  la  rédaction  de  cette 
nouvelle,  Weber  étant  mort,  comme  on  sait,  non  à  Dresde,  mais  à 
Londres. 

Angleterre.  —  On  se  propose  de  placer  à  Londres,  dans  l'abbaye 
de'W^estminster,ce  Panthéon  des  gloires  anglaises,  une  pierre  destinée 
à  consacrer  le  souvenir  de  Guillaume  Balfe,  le  célèbre  compositeur, 
mort  il  y  a  quelques  années. 

Italie.  —  On  nous  écrit  de  Turin  qu'une  superbe  matinée  musicale 
a  eu  lieu  récemment  dans  la  salle  de  la  Société  philotechnique.  Le 
programme  de  cette  matinée,  qui  comprenait  diverses  œuvres  de 
Haendel,  de  Haydn,  de  Lotti,  de  J.-S.  Bach,  de  Mozart,  de  Méhul, 
de  Rossini,  de  Spohr  et  de  Mendelssohn,  a  mis  en  relief  le  talent 
magistral  de  M"'  Paolicchi,  un  contralto  élevé  â  la  bonne  école  et  qui 
interprète  dignement  la  musique  classique,  et  celui  de  M.  Edmond  Paul, 
baryton  genevois,  qui  pendant  plusieurs  saisons  a  tenu  son  emploi 
avec  le  plus  grand  succès  sur  l'une  des  principales  scènes  de  Florence. 

Dans  une  formeaussi  inattendue  que  spirituellement  rimée,  M.  Geor- 
ges LoRiN  vient  de  publier  chez  l'éditeur  P.  Ollêndorff,  une  fantaisie 
philosophique  de  haut  goût:  Les  Gens  I  dans  laquelle  le  côté  littéraire 
s'associe  à  une  véritable  gaîté.  Un  nombre  considérable  de  notabilités 
artistiques,  et  surtout  de  Jeunes,  se  reconnaîtront  dans  les  nombreuses 
illustrations  de  Cabriol,  qui  serrent  le  texte  de  si  près,  qu'on  jure- 
rait que  le  crayon  et  la  plume  ont  été  tenus  par  la  même  main. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.  Devignée,  à 'Verviers, — Pour  les  cordes,  M.  Thibouville-Lamy, 
70,  r'ueReaumur:  pour  les  métronomes,  nous  ne  savons. 

M.  F.  R...,  à  Chaumont,  —  Nous  publierons  prochainement  l'un 
des  deux  morceaux. 

M.  E.  L...,  à  Poitiers.  -.-  En  principe,  et  vous  l'avez  pu  voir,  nous 
ne  publions'  pas  de  morceaux  de  ce  genre.  Nous  préférerions  le  Berger 
Myrtil.  'Voulez-vous  nous  l'envoyer? 

M  CosTÉ,  à  Lille.  —  Dans  la  Tempête  et  dans  la  Damnation  de 
Faust,  oui  ;  dans  les  Troyens,  non. 

«  Un  lecteur  de  la  Musique  populaire,  »  à  Izieux.  —  Le  *emps  et 
l'espace  nous  sont  trop  mesurés  pour  que  nous  puissions  répondre  à 
votre  première  question-  Quant  à  la  seconde,  il  n'y  apas  de  spécialité; 
chaque  éditeur  publie  sous  cette  forme  les  partitions  dont  la  propriété 
lut  appartient. 

Mme  E.  M...,  à  Paris,  — Demandez,  au  Conservatoire  même,  le  Pro- 
graaime  des  conditions  d'admission;  il  voiis  renseignera  sur  totjt  ça 
que  vous  desirez  savoir. 

M.  E.  D...,à  Boulogne-sur-Mer.  —  Nous  vous  remercions  et  nouj 
publierons. 


Le  Gérant  :  A.  Fayard. 


LA  "  MUSIQUE  POPULAIRE  " 

A    SES    LECTEURS 

En  les  remerciant  des  sympathies  qu'ils  ont  bien  voulu  lui  témoigner  jusqu'ici,  la  Musique  populaire 
doit  faire  aujourd'hui  à  ses  lecteurs  une  communication  importante. 

Tout  en  rendant  justice  aux  efforts  que  nous  n'avons  cessé  de  faire  pour  lui  plaire,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  nous  ont  adressé  des  observations  dont  il  nous  semble  utile  de  tenir  compte.  Il  en 
est  qui  nous  ont  fait  remarquer  que  le  papier  du  journal  manque  un  peu  de  corps,  de  consistance,  ce 
qui  fait  que  la  musique  ne  tient  sur  le  pupitre  du  piano  qu'avec  quelque  difficulté;  pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  nous  avons  commandé  un  papier  spécial,  beaucoup  plus  lourd,  plus  épais,  et  qui,  par 
conséquent.,  ne  glissera  plus  sur  le  pupitre  et  se  tiendra  pour  ainsi  dire  de  lui-même.  —  D'autres,  tout  en 
reconnaissant  la  valeur  de  notre  musique  nous  sollicitent  de  leur  offrir  plus  souvent  des  morceaux 
inédits,  de  leur  donner  plus  fréquemment  des  primeurs;  sensibles  à  ce  désir,  nous  avons  pris  nos 
mesures  pour  le  satisfaire,  et  désormais  nos  souscripteurs  n'auront  plus  à  se  plaindre  sous  ce  rapport; 
nous  avons  en  mains  toute  une  série  de  compositions  inédites,  qui  vont  voir  le  jour  successivement  et 
qui,  nous  l'espérons,  seront  du  goût  de  tout  le  monde.  —  Enfin,  d'autres  encore  nous  recommandent 
d'apporter  tous  nos  soins  à  la  partie  du  journal  qui  concerne  l'illustration,  et,  bien  que  ces  soins  n'aient 
jamais  manqué  de  notre  part,  nous  leur  affirmons  que  notre  sollicitude  sera  plus  éveillée  que  jamais  sur 
ce  point  afin  d'éviter  toute  critique. 

Mais  tout  ceci,  on  le  comprend,  exige  de  notre  part  des  sacrifices  considérables,  que  nous  sommes 
bien  obligés  de  faire  partager,  dans  une  certaine  mesure,  à  notre  public.  La  Musique  populaire,  dont 
l'existence  était  basée  sur  une  idée  absolument  nouvelle,  et  qui  n'a  pas  sa  pareille  en  Europe,  a  atteint 
dès  son  début  un  succès  qui  a  dépassé  toutes  les  prévisions  et  toutes  les  espérances,  succès  tel  que  son 
tirage,  après  neuf  mois  seulement  écoules  depuis  la  fondation  du  journal,  dépasse  20,000  exemplaires. 
Malgré  tout,  et  en  dépit  de  ce  succès,  il  nous  serait  impossible  d'opérer  les  modifications  qui  nous  sont 
demandées  si  nous  ne  priions  nos  lecteurs  de  nous  venir  en  aide  à  ce  sujet,  et  si  nous  n'apportions  une 
augmentation  dans  le  prix  du  journal.  Nous  sommes  convaincus  qu'ils  n'y  trouveront  rien  à  redire,  et 
qu'en  raison  des  améliorations  que  nous  nous  engageons  à  faire  sur  leur  demande,  ils  n'hésiteront  pas 
à  souscrire,  de  leur  côté,  au  petit  sacrifice  que  nous  leur  demandons. 

Nous  annonçons  donc  qu'à  partir  du  numéro  44,  le  prix  du  journal  sera  porté  à  25  centimes. 

Quant  aux  prix  d'abonnement,  ils  seront  fixés  pour  l'avenir  ainsi  qu'il  suit  : 

Paris Un  an  :  \2  ÎTdccLCS;  —  S/a;  mow;  6  francs  50; 

Départements.    .    .      Unan:  \^  francs;  —  Six  mois:  7  francs  50; 
Étranger £/?<  ffl?2;  15  francs; 

Mais  si  nous  demandons  à  nos  lecteurs  de  nous  aider  dans  les  efforts  que  nous  prétendons  faire  pour 
améhorer  notre  œuvre,  cène  sera  pas  sans  compensation  pour  eux;  et  nous  voulons,  en  regard  de 
1'élév.ition  du  prix  du  journal  et  en  dehors  des  sacrifices  que  nous  ferons  nous-mêmes  pour  le  rendre  plus 
digne  d'eux,  leur  offrir  des  avantages  réels,  palpables,  évidents.  Dans  ce  but,  nous  préparons  pour  eux 
toute  une  série  de  superbes  primes  artistiques  que  nous  leur  offrirons  périodiquement,  et  qui  seront 
encartées  dans  les  numéros  de  la  Musique  populaire,  de  façon  à  en  faire  profiter  non-seulement  les  abonnés, 
mais  aussi  les  acheteurs  au  numéro,  d'ordinaire  un  peu  trop  négligés  sous  ce  rapport.  Toutefois,  les 
abonnés  d'un  an  recevront  une  PRIME  SPÉCIALE,  qui,  comme  les  précédentes,  sera  entièrement 
gratuite,  mais  qui  leur  sera  exclusivement  réservée.  Enfin,  abonnés  et  acheteurs  au  numéro  auront 
droit  à  des  primes  artisticjues  d'une  valeur  exeeptionnelle,  que  nous  leur  livrerons  à  des  prix  extrême- 
•  ment  réduits,  c'est-à-dire  au  prix  coûtant,  primes  pour  lesquelles  des  bons  spéciaux  seront  intercalés 
dans  les  numéros  du  journal. 

-  En  attendant  les  renseignements  détaillés  que  nous  voulons  leur  donner  à  cet  égard,  nous  ménageons 
à  tous  nos  lecteurs  une  surprise  pour  un  de  nos  plus  prochains  numéros. 


Typ.  et  Lith.  A.  CLAV£L,  Bï,  rue  l-uradis-i^oisso 


La  û/tection. 
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H^NDEL  ET  L'ORATORIO 


Haendel  est  assurément  l'un  des  plus  grands  hommes 
dont  l'art  musical  puisse  se  glorifier.  Il  est  assez  difficile 
de  donner,  même  en  raccourci,  une  biographie  de  cet  ar- 
tiste admirable,  de  retracer  les  orages,  les  ardeurs,  les  lut- 
tes, les  prodiges  de  cette  existence  si  longue,  si  féconde, 
si  occupée,  si  utile,  si  militante  et  si  troublée.  Nous  allons 
cependant  essayer  de  la  faire  connaître  dans  son 
ensemble,  de  rappeler  les  principales  époques,  de 
tracer  les  traits  les  plus  saillants  de  cette  étonnante  carrière, 
de  caractériser  autant  qu'il  nous  sera  possible  le  rôle  de 
cet  incomparable  génie. 

La  véritable  gloire  de  Haendel,  c'est  l'oratorio;  tout  au 
moins  est-ce  là  son  originalité.  Non  qu'il  n'ait  fait  autre 
chose,  et  qu'il  ne  se  soit  pas  montié  supérieur  dans  d'autres 
genres  de  musique,  particulièrement  dans  l'opéra  et  dans 
la  musique  religieuse.  Mais  il  reste  un  maître  immortel, 
unique,  en  ce  qui  concerne  l'oratorio,  un  maître  qui  n'a 
jamais  été  dépassé,  pas  plus  que  Beethoven  n'a  été 
dépassé  dans  la  symphonie,  il  demeure  un  colosse  dans 
cet  ordre  de  composition,  et  l'on  peut  dire  que  l'oratorio 
s'incarne  en  lui,  comme,  après  trois  siècles,  la  musique 
religieuse  s'incarne  encore  dans  la  personne  de  Palestrina. 
Plus  accessible  peut-être  à  la  foule  que  le  grand  Bach  Itji- 
même,  plus  rayonnant,  plus  facilement  compréhensible, 
remuant  les  masses  et  les  frappant  de  toute  la  puissance  de 
son  génie,  son  souvenir  reste  éclatant,  il  domine  l'arc  de 
toute  la  grandeur  d'une  inspiration  magnifique  et  débor- 
dante. 

Né  en  S.ixe,  à  Halle,  le  2^  février  1685,  Georges  Fré- 
déric Haendel  mourut  à  Londres  le  13  avril  1759,  dans 
sa  soixante-quinzième  année.  Cette  longue  existence  pa- 
raîtra bien  courte,  si  l'on  songe  à  l'étonnante  activité  dont 
elle  donna  preuve,  aux  fréquents  et  lointains  voyages  de 
Haendel,  aux  emplois  qu'il  remplit  auprès  de  plusieurs 
princes  et  grands  seigneurs  (il  fut  maître  de  chapelle  de 
l'électeur  de  Hanovre,  directeur  des  concerts  du  duc  de 
Rutland,  du  comte  de  Burlington,  du  duc  de  Chandos),  à 
ses  longues  et  si  laborieuses  fonctions  de  directeur  de  spec- 
tacle et  de  concert  à  Londres,  aux  luttes  qu'il  lui  fallut 
soutenir  en  Angleterre  tout  à  la  fois  contre  les  artistes  et 
contre  les  grands,  enfin  au  nombre  presque  incroyable 
d'oeuvres  de  tout  genre  qui  sont  sorties  de  sa  plume. 

Haendel  n'a  pas  composé  moins  de  cinquante  opéras, 
pastorales  ou  cantates,  tant  sur  texte  allemand  qu'italien  et 
anglais,  vingt-trois  oratorios  de  grandes  proportions,  qui 
tous  sont  des  chefs-d'œuvre  et  dont  le  Messie  est  le  type 
le  plus  accompli,  cinq  Te  Deum,  une  messe  solennelK', 
environ  soixante  motets   et  cantates  religieuses,  plusieurs 


séries  d'antiennes  à  trois,  quatre  ou  cinq  voix  avec  orgue 
ou  orchestre,  un  nombre  infini  de  psaumes  à  quatre  voix 
et  orchestre,  diverses  autres  compositions  importantes  de 
musique  religieuse,  deux  cents  cantates  avec  accompagne- 
ment de  clavecin,  plus  de  quarante  concertos  pour  orgue 
ou  divers  instruments,  douze  solos  de  flilte,  plusieurs  suites 
de  pièces  de  clavecin,  et  peut-être  encore  plusieurs  cen- 
taines de  compositions  de  divers  genres,  dont  un  certain 
nombre  n'ont  pas  été  publiées  et  font  partie  de  la  collec- 
tion des  manuscrits  autographes  de  Haendel  appartenant 
à  la  reine  d'Angleterre.  On  voit  que  nous  avions  raison  de 
dire  que  cette  existence  si  longue  peut  paraître  bien  courte, 
SI  l'on  songe  à  la  façon  dont  elle  a  été  remplie. 

Le  père  de  Haendel  était  chirurgien  à  Hal'e,  et  desti- 
nait son  fils  à  la  magistrature,  malgré  le  goût  passionné  que 
celui-ci,  dès  ses  plus  jeunes  années,  manifestait  pour  la 
musique.  Après  bien  des  obstacles,  l'enfant  finit  par  obte-  . 
nir  qu'on  lui  laissât  suivre  son  penchant,  et  il  fut  alors 
confié  aux  soins  d'tin  excellent  organiste  nommé  Zach.îiu. 
Dès  l'âge  de  dix  ans,  il  composait  des  motets  que  son 
maître  faisait  chanter  dans  l'église  principale  de  Halle;  il 
en  écrivit  ainsi,  pendant  trois  ans,  un  chaque  semaine. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  treizième  année,  il  fut  envoyé  à 
Berlin,  où  ses  talents  naissants  furent  remarqués,  revint 
un  instant  à  Halle,  où  il  reçut  le  dernier  soupir  de  son 
père,  puis  se  rendit  à  Leipzig,  et  de  là  à  Hambourg,  où 
il  arriva  en  1703.  Dans  cette  ville,  qui  possédait  un  ex- 
cellent théâtre  d'opéra,  il  fit  d'abord  partie  de  l'orchestre 
de  ce  théâtre  en  qualité  de  second  violon,  puis  bientôt  de- 
vint accompagnateur  au  clavecin,  fonctions  dans  lesquelles 
il  fit  preuve  d'une  rare  habileté.  Ce  fut  même  là  ce  qui  de- 
vint la  cause  d'une  aventure  assez  singulière,  et  qui  faillit 
avoir  un  dénouement  dramatique. 

Haendel  s'était  intimement  lié  avec  Mattheson,  musi- 
cien fameux  qui  fut  un  des  meilleurs  compositeurs  drama- 
tiques de  son  temps  et  qui  chantait  les  principaux  rôles 
de  ses  opéras.  Un  jour,  raconte  Fétis,  pendant  une  re- 
présentation de  CJéopdtre,  opéra  de  ce  dernier,  Haendel 
était  au  clavecin  lorsque  Mattheson,  qui  jouait  le  rôle 
d'Antoine  dans  son  ouvrage,  n'ayant  plus  à  paraître  dans 
le  dernier  acte,  voulut  revenir  à  l'orchestre  et  prendre  la 
place  de  directeur,  conformément  à  l'usage  de  l'ItaHe,  où 
le  maître  est  au  clavecin  pendant  la  représentation  de  son 
opéra  :  ce  fut  l'occasion  d'une  violente  discussion,  car 
Haendel  considéra  comme  un  affront  pour  lui  la  préten- 
tion de  son  ami,  et  ne  voulut  point  s'éloigner  du  clavier. 
Furieux,  Mattheson  l'entraîna  hors  du  théâtre  après  que 
la  représentation  eût  été  terminée.  A  peine  arrivés  dans 
la  rue,  tous  deux  mirent  l'épée  à  la  main,  et  là,  entourés 
de  spectateurs  et  d'artistes  qui  les  avaient  suivis,  ils  se 
battirent  avec  acharnement.  C'en  était  fait  vraisemblable- 
ment de  la  vie  de  Haendel  si  l'épée  de  Mattheson  n'eût 
rencontré  sur  sa  poitrine  un  large  bouton  de  métal  contre 
lequel  elle  se  brisa.  Par  les  bons  offices  d'un  conseiller  de 
la  ville  de  Hambourg,  cette  affaiie  n'eut  pas  de  suites,  et 
les  jeunes  artistes  furent  réoonciUés.  Le  30  décembre,  dit 
Mattheson  dans  un  écrit  laissé  par  lui,  j'eus  l'honneur 
d'avoir  Haendel  pour  hôte,  et  le  même  soir  nous  assis- 
tâmes à  la  répétition  de  son  opéra  Alrnira,  après  quoi 
nous  fûmes  meilleurs  amis  que  jamais. 

A  cette  époque,  Haendel  était  déjà  un  organiste  de-s 
plus  remarquables.  De  plus,  il  se  livrait  avec  ardeur  à  la 
composition,  et  écrivait  beaucoup  de  musique  pour  l'église, 
le  concert,  le  théâtre  ;  enfin  il  avait,  à  Hambourg,  un  grand 
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nombre  d'élèves,  et  la  renommée  commençait  à  s'attaclier 
a  son  nom.  Le  8  janvier  1705  il  fais.iit  représenter  son 
premier  opéra,  Almira,  reine  de  Castilk,  dont  il  vient  d'être 
question,  et  six  semaines  après  il  en  donnait  un  second, 
Néron,  qui,  ainsi  que  le  précédent,  était  fort  bien  accueilli 
du  public.  C'est  vers  l'année  suivante  qu'il  fit  son  premier 
voyage  en  Italie,  et  c'est  en  1708  qu'il  écrivit  à  Rome  son 
premier  oratorio,  la  Ristirreclion,  sans  se  douter  peut-être 
qu'il  posait  là  le  premier  fondement  de  sa  gloire.  Dès  lors, 
la  carrière  militante  de  Haendel  est  commencée;  elle  ne 
se  terminera  qu'avec  sa  vie. 

Dans  le  courant  de  cette  année  1708  il  revient  à  Ham- 
bourg, y  fait  représenter  deux  nouveaux  opéras,  Florinda 
et  Daphué,  y  écrit  une  cantate  avec  orchestre  intitulée  la 
Passion,  puis  presque  aussitôt  retourne  en  Italie,  se  rend  à 
Florence,  et,  sur  la  demande  du  prince  de  Toscane,  com- 
pose et  fait  jouer  en  cette  ville  son  premier  opéra  italien, 
Rodrigo.  Il  visite  alors  plusieurs  grandes  villes  de  la  Pénin- 
sule, entr'autres  Venise,  Rome  et  Naples,  et  y  fait  exécuter 
plusieurs  opéras  et  cantates  :  Agrippina,  il  Trionfo  del 
Tempo,  Aci,  Galatea  e  Polifemo.  C'est  à  Rome  que  se  pro- 
duit ce  fait,  qui  donne  une  idée  de  la  violence  et  de  la 
brutalité  bien  connues  du  caractère  de  Haendel.  L'admi- 
rable violoniste  Corelli  exécutait  devant  lui  l'ouverture  de 
son  Agrippina,  lorsque,  furieux  de  voir  que  cet  artiste  ne 
lui  donnait  pas  l'expression  qu'il  désirait,  Haendel  lui  ar- 
racha l'instrument  des  mains,  et  exécuta  sa  musique  selon 
ses  propres  idées.  Corelli,  avec  sa  douceur  ordinaire,  lui 
dit  alors  sans  s'émouvoir  :  Ma,  caro  Sassone,  qiiesta  musica 
è  nello  stilo  francese,  di  eh'io  non  m'intindo  (Mais,  mon  cher 
Saxon,  cette  musique  est  dans  le  style  français,  auquel  je 
n'entends  rien). 

Après  ce  second  séjour  en  Italie,  Haendel  retourna  ea 
Allemagne,  et  se  rendit  à  Hanovre;  il  venait  alors  d'ac- 
complir sa  vingt-cinquième  année,  semblait  n'avoir  point 
d'idée  arrêtée  pour  l'avenir,  et,  dit-on,  était  allé  à  Hano- 
vre simplement  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  cette  ville. 
«  Steffani,  dit  Fétis,  était  alors  le  maître  de  chapelle  de 
cette  cour;  il  fit  au  jeune  artiste  le  plus  généreux  accueil, 
le  présenta  au  prince  et  le  désigna  comme  son  successeur. 
Cette  époque  fut  décisive  pour  le  caractère  définitif  du 
talent  de  Haendel  ;  car  il  adopta  dès  lors  le  style  élégant 
de  StefFani,  et  en  fit  une  heureuse  fusion  avec  la  vive  et 
piquante  modulation  de  l'harmonie  allemande,  et  avec  les 
qualités  de  son  propre  génie.  De  là  vieat  qu'on  remarque 
une  différence  très  sensible  entre  les  productions  de 
Haendel  qui  datent  de  ce  temps  et  ses  ouvrages  antérieurs.» 

L'électeur  de  Hanovre  offrait  à  Haendel  l'emploi  de 
son  maître  de  chapelle,  avec  un  traitement  de  1,500  écus. 
Haendel  hésitait  à  accepter,  parce  qu'il  avait  envie  de  visi- 
ter l'Angleterre.  Le  prince  lui  dit  alors  qu'il  lui  accordait 
un  congé,  pendant  lequel  ce  traitement'  lui  serait  payé. 
Haendal  accepta,  et,  après  avoir  été  à  Halle  embrasser  sa 
mère,  qui  était  devenue  aveugle,  il  se  rendit  en  Angleterre 
en  passant  par  Dusseldoif  et  la  Hollande,  et  arriva  à 
Londres  au  mois  de  décembre  1710.  Il  n'y  perdit  point  de 
temps,  car,  engagé  aussitôt  par  le  directeur  du  théâtre 
de  Hay-Market  pour  composer  un  opéra,  il  écrivit  en 
quatorze  jours  sa  partition  de  RinaUo,  et  cet  ouvrage  fut 
représenté  avec  succès  le  24  février  171 1. 

Dès  ce  moment,  Haendel  commença  à  entretenir  de 
grandes  relations  à  Londres;  il  fut  reçu  par  la  reine 
Anne,  qui  lui  témoigna  une  bienveillance  toute  particulière, 
et  se  vit  l'objet  d'attentions   très  flatteuses.  Pourtant,  le 


délai  que  lui  avait  accordé  Télecteur  étant  près  d'expirer, 
il  dut  songer  à  rentrer  à  Hanovre.  11  alla  prendre  congé  de 
la  reine,  qui  lui  fit  de  riches  présents  et  lui  témoigna  le 
désir  de  le  voir  revenir  prochainement,  et  il  repartit  pour 
l'Allemagne.  Après  neuf  mois  de  séjour  à  Hanovre,  il 
obtint  un  nouveau  congé  de  l'électeur,  qui  lui  accord? 
l'autorisation  de  retourner  à  Londres  pour  un  temps  limité, 
et  au  mois  de  janvier  1712  il  débarquait  pour  la  seconde 
fois  en  Angleterre. 

Mais,  sans  le  savoir  peut-être,  Haendel  venait  de  dira 
pour  jamais  adieu  à  sa  patrie.  Les  circonstances,  plus  fortes 
parfois  que  la  volonté  des  hommes,  allaient  le  décider  à  sa 
fixer  définitivement  dans  un  pays  où  il  s'était  vu  recevoir 
avec  tant  de  cordialité  et  qu'il  ne  devait  plus  quitter  dé- 
sormai»;,  si  ce  n'est  pour  quelques  rapides  voyages  qui  ne 
devaient  rien  changer  à  son  existence.  C'est  de  cette  épo- 
que que  datent  les  commencements  de  la  gloire  de  Haendel  ; 
c'est  alors  qu'il  se  lie  avec  plusieurs  personnages  fameux, 
le  prince  de  Galles,  le  comte  de  Burlington,  le  duc  de  Chan- 
dos,  le  baron  de  Kilmansegge,  etc.,  qu'il  devient  le  favori  df 
la  cour,  l'idole  du  peuple,  et  voit  se  transformer  en  enne- 
mis toas  ceux  qu'offusque  son  mâle  génie  et  qui  jalousent 
sa  fortune;  c'est  alors  que  commencent  à  se  dérouler  les 
mille  incidents  de  cette  vie  si  remplie  de  luttes,  d'agitations, 
d'exploits  glorieux,  de  labeur  sans  trêve,  de  productiop 
effrénée  et  incessante.  Nous  allons  le  voir  dans  ses  efforts 
intelligents  et  artistiques  comme  directeur  du  théâtre  da 
Hay-Markeî,  où  il  fit  représenter  ses  plus  beaux  opéras  ei 
où  cependant,  aux  prises  avec  de  terribles  difficultés,  en 
butte  à  mille  tracasseries,  environné  d'embûches,  entouré 
d'adversaires  aussi  résolus  que  peu  scrupuleux,  il  vit  s'en 
gloutir  une  fortune  noblement  gagnée  et,  en  profond  hon- 
nête homme  qu'il  était,  engagea  son  travail  à  venir  pour 
payer  ses  dettes.  Nous  le  suivrons  aussi  dans  sa  direction, 
presque  aussi  malheureuse,  de  deux  autres  théâtres,  celui 
de  Lincoln's  inu  Field  et  celui  de  Covent  Garden,  où  il  fit 
preuve  d'une  énergie  surhumaine  et  d'étonnantes  facultés 
pour  lutter  contre  la  mauvaise  chance.  Nous  le  verrons 
enfin  triompher  de  tous  les  obstacles,  renverser  tout  ce  qui 
s'oppose  à  ses  succès,  et  établir  sa  renommée  et  sa  gloire 
sur  des  bases  inébranlables  en  abandonnant  le  théâtre  et 
en  se  livrant  exclusivement  à  la  composition  et  à  l'exécu- 
tion de  ses  admirables  oratorios. 

C'est  dans  cette  lutte  gigantesque,  dans  ce  combat  de 
chaque  jour  et  sans  cesse  renaissant,  qu'on  voit  ce  que  peut 
un  homme  bien  doué  au  point  de  vue  de  l'intelligence,  de 
la  vigueur  morale,  de  la  santé  physique,  lorsque  cet  homme 
possède  un  génie  puissant  et  qu'il  a  la  conscience  de  sa 
valeur  et  des  hautes  facultés  qui  lui  ont  été  départies  par 
la  nature. 

Maurice  Gray. 
(La  suite  procliainement .") 


NOTRE   MUSiaUE 

"KLous  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  une  composition  célèbre  dans  le 
monde  entier,  La  Folle,  romance  qui  commença  la  renommée  d'nn  musi- 
cien charmant,  ALBERT  GRISAR,  et  à  qui  le  grand  chanteur  Aldolphe 
Nourrit  donna  une  si  grande  vogue.  Nous  joignons  à  cette  romance  un  très 
joli  Menuet  pour  piano,  œuvre  d'un  jeune  compositeur  italien  fort  distin- 
gué, M.  N.  T.  RAYERA. 
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LA  iV\JJSiqUE   DRAMATIQUE 

HORS  DE  FRANCE 


Le  "  MEFISTOFELE  "  de  Boito 

La  musique  dramatique  traverse  en  France  une  période 
critique.  Sans  être  absolument  délaissée,  comme  l'a  été  pen- 
dant deux  siècles  la  musique  instrumentale,  il  est  évident 
qu'elle  ne  jouit  plus,  auprès  du  public  et  de  nos  gouvernants, 
de  la  même  faveur  qu'autrefois.  Les  causes  de  ce  discrédit 
momentané  sautent  aux  yeux  des  moins  clairvoyants,  et 
l'éternelle  question  du  théâtre  lyrique,  par  exemple,  est 
depuis  longtemps  épuisée.  Ce  ne  sont  pas,  a-t-on  dit  maintes 
fois  avec  raison,  les  compositeurs  qui  manquent,  mais  les 
débouchés.  M.  Massenet  n*a-t-il  pas  en  dépit  de  sa  liante 
situation  artistique,  été  réduit,  après  avoir  écrit  le  roi  de 
Lahore,  à  donner  à  un  théâtre  étranger  la  primeur  de  son 
Hérodiade'i 

Si  cet  état  de  choses  nuit  aux  intérêts  des  compositeurs 
français  que  le  ciel  n'a  pas  gratifiés  des  dons  heureux  de  l'o- 
pérette, les  étrangers  en  souffrent  aussi;  car  depuis  la  ferme- 
ture des  Italiens  et  du  Théâtre-Lyrique  l'accès  d'une  scène 
parisienne  leur  est  presque  complètement  interdit.  Le  public 
doit  donc  se  résigner  à  ne  connaître  que  les  titres  des  opéras 
les  plus  applaudis  hors  de  France.  No  serait-il  pas  intéres- 
sant pour  lui  cependant,  et  presque  indispensable  pour  les 
curieux  et  les  artistes,  d'apprécier  la  portée  de  la  rénovation 
artistique  à  laquelle  se  livi-e  la  jeune  école  italienne,  de  sou- 
lever le  voile  qui  recouvre  encore  les  trésors  si  vantés  de 
l'art  russe,  de  se  rendre  compte  enfin  des  proportions  vraies 
de  ce  colosse  étrange  qui  domine  de  toute  sahauteur  l'Allema- 
gne musicale  contemporaine,  et  qui  a  nom  Richard  Wagner? 

A  défaut  d'autre  moyen  de  vulgarisation  j'ai  eu  l'idée  de 
passer  en  revue,  dans  une  suite  d'articles  critiques  quelques 
uns  des  drames  lyriques  étrangers  les  plus  remarquables  ou 
du  moins  les  plus  remarqués  de  l'époque  actuelle.  J'entre- 
prends là,  je  le  sais,  une  tâche  assez  ingrate,  car  l'analyse  la 
plus  exacte  d'une  œuvre  n'en  donne,  hélas,  qu'une  idée  bien 
approximative.  Aussi  ai-je  simplement  pour  but  d'éveiller 
la  curiosité  des  amateurs,  de  les  engager  à  se  procurer  et  à 
lire  au  piano  les  partitions  qu'ils  ne  peuvent  entendre,  peut- 
être  même  de  les  décider  à  faire  à  Londres,  à  IVTunich  ou  à 
Milan,  un  de  ces  pèlerinages  artistiques  qui  commencent  à 
devenir  à  la  niode  et  qui  ménagent  aux  touristes  de  si  vives 
I  urprises. 


Je  commencerai  cette  série  d'études  par  le  Mefistufele  de 
M.  Boito.  L'auteur,  poète  et  musicien  tout  ensemble,  est  très 
i-ympatbique  ;  le  livret  présente,  avec  les  deux  ouvrages  les 
plus  populaires  de  Berlioz  et  de  Gonnod,  une  analogie  de 
pujet  qui  est  pour  nous  un  attrait  de  plus;  la  musique  est 
originale  et  hardie.  En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  motiver 
une  préférence  que  justifie,  en  outre,  un  intérêt  d'actualité 
tout  spécial,  puisque,  si  le  projet  de  création  d'un  opéra  po- 
pulaire, tant  de  fois  ébauché  se  réalise  enfin,  l'œuvre  de 
k.  Boito,  doit,  dit-on,  figurer  tout  d'abord  au  répertoire  du 
nouveau  tliéàtre. 

Né  vers  1840,  M.  Ârrigo  Boito  débuta  dans  la  vie  littéraire, 
parla  publication  d'un  poème  intitulé  //  re  Orso.  Son  second 
ouvrage  fut  le  Mefistofele,  qui  sifflé  à  outrance  à  Milan,  à  la 
Scala,  en  1868,  fut  acclamé  à  Boulogne  eu  1875,  et  fit  ensuite 
triomphalement  le  tour  de  l'Italie etde  l'Europe  presque  tout 
entière.  M.  Boito  a  en  outre  écrit,  sous  le  pseudonyme  trans- 
parent de  M.  Tobia  Grorrio,  un  certain  nombre  de  livrets 
très  appréciés,  notamment  VAmleto  de  Faccio  et  la  Gioconda 
Je  Ponchielli.  Je  compléterai  ces  renseignements  biographi- 


ques empruntés  au  dictionnaire  si  remarquable  et  si  utile  de 
M.  Pougin,  en  disant  que  M.  Boito  est  un  metteur  en  scène 
aussi  courtois  qu'habile,  qu'il  parle  une  langue  à  la  fois 
énergique  et  colorée  dont  sa  récente  traduction  de  Tristan 
et  Yseult  est  un  curieux  spécimen,  qu'avec  sa  bonne  grâce 
habituelle  il  s'est  chargé  tout  récemment  encore  de  remanier 
le  livret  du  Simon  Baccanegra  de  Verdi,  et  qu'il  termine  un 
Néron,  paroles  et  musique,  où,  dans  un  tableau  final  gran- 
diose, il  montre  le  farouche  empereur  entonnant  un  chant  de 
triomphe  sur  les  ruines  encore  fumantes  de  Rome. 

De  tous  les  livrets  ou  poèmes  musicaux  (il  y  en  a  vingt- 
deux,  je  crois)  inspirés  par  le  drame  gigantesque  de  Gœthe, 
celui  de  M.  Boito  est  peut-être  le  plus  intéressant  et,  en  dé- 
pit de  son  apparente  étrangeté,  le  plus  logique.  Qu'on  mo 
permette  à  ce  sujet  quelques  explications  qui  serviront,  ;]du 
reste,  à  l'intelligence  de  tous  les  Faust  passés  et  futurs. 

L'œuvre  de  Gœthe  est,  on  le  sait,  divisée  en  deux  parties, 
précédées  de  deux  prologues  qui  se  passent  l'un  sur  la  terre, 
dans  les  coulisses  d'un  théâtre,  l'autre  dans  le  ciel.  Le  second 
de  ces  prologues  a  été  pour  la  première  fois  traité  musicale- 
ment par  M.  Boito.  C'est  l'introduction  naturelle  et  presque 
nécessaire  du  drame. 

La  première  partie,  connue  de  tout  le  monde,  ne  fiit-ce 
que  par  les  nombreuses  adaptations  qu'on  en  a  faites,  a  pour 
centre  d'action  l'épisode  de  Marguerite,  et,  pour  point  cul- 
minant, la  nuit  de  Walpurgis.  Berlioz  et  Gounod  en  ont 
donné,  en  se  complétant  l'un  l'autre,  une  traduction  musicale 
relativement  exacte. 

La  seconde  partie  est,  au  contraire,  lettre  morte  pour  la 
majeure  partie  du  public,  et  la  lecture,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, en  est  médiocremenr,  intelligible  pour  quiconque  l'en- 
treprend sans  préparation.  Comment  s'orienter  en  effet, 
sans  une  boussole  spéciale,  dans  ce  monde  étrange  oii  se 
rencontrent  l'empereur  d'Allemagne  et  le  centaure  Chiron, 
les  divinités  grecques  et  les  héros  des  Nibelungen,  Philémon 
et  Baucis,  Hélène,  Anaxagore,  lord  Byron,  et  ces  personna- 
ges singuliers,  Pater  profondus,  Pater  extaticus  et  Pater 
seraphicus,  dont  les  noms  bizarres  intriguèrent  si  fort  las 
habitués  des  concerts  populaires,  lors  de  l'exécution  du  Faust 
de  Schumann. 

Le  fil  d'Ariane  de  ce  labyrinthe,  c'est,  comme  l'a  fait  jus- 
tement remarquer  M.  Blaze  de  Bury  dans  une  étude  magis- 
trale, commentaire  obligé  du  Faust  allemand,  le  texte  même 
du  pacte  signé  par  le  docteur:  «  Si  jamais  je  dis  au  moment  : 
Attarde-foi,  tu  es  si  bean\  Je  t'appartiendrai.  »  Tourmenté 
de  désirs  insatiables,  Faust  en  cherche  en  vain  la  satis- 
faction dans  la  science,  dans  la  philosophie,  dans  l'amour, 
dans  la  conquête.  Conception  grandiose,  cadre  magnifique, 
qui  permet  au  poète  de  se  mouvoir  librement  à  travers  le 
temps  et  l'espace,  et,  tout  en  conservant  à  son  œuvre  l'unitâ 
nécessaire,  d'embrasser  l'universalité  des  connaissances  hu- 
maines. 

Le  premier,  parmi  les  nombreux  traducteurs  musicaux  de 
Gœthe,  M.  Boito  a  essayé  de  rester  fidèle  à  la  pensée  du- 
poète,  et  de  condenser  en  une  œuvre  unique  les  deux  parties 
de  Faust.  L'entreprise  était  délicate  et  il  fallait,  pour  y 
réussir,  le  goût  littéraire  et  l'instinct  dramatique  de  l'auteur, 
du  Mefistofele.  Des  diverses  épreuves  auxquelles  Mephisto- 
phéle  soumet  Faust,  une  seule,  l'amour,  préseutait  un  in 
térêt  scénique.  M.  Boito  s'y  est  exclusivement  attachéj 
sacrifiant  de  parti  pris  les  personnages  secondaires  de  la 
première  partie,  Siebel,  Valentin,  etc.,  et  ne  retenant  delà 
seconde  que  l'épisode  d'Hélène  et  la  grande  scène  finale 
«  J'ai  cherché  le  bonheur,  dit  Faust,  au  moment  de  mourir 
dans  l'amour  de  la  vierge  et  dans  l'amour  de  la  déesse,  dans 
la  réalité  et  dans  l'idéal;  la  réalité  a  été  pour  moi  une  dou- 
leur et  l'idéal  un  songe.  »  Tel  est  en  quatre  lignes  le  résumé 
philosophique  de  ce  poëme  très  remarquable  au  point  de  vue 
littéraire  et,  comme  nous  le  verrons,  admirablement  appro- 
prié a,u  tempérament  musical  de  l'auteur. 
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Le  prologue,  qui  se  passe,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
le  ciel,  est  précédé  d'un  prélude  où  un  chant  mystique  alterne 
heureusement  avec  une  fanfare  très  courte,  mais  caractéris- 
tique, dont  l'énergique  et  flère  sonnerie  retentira  plus  d'une 
fois  dans  le  cours  de  l'opéra  de  M.  Boito.  La  toile  se  lève 
sur  une  triple  rangée  de  phalanges  célestes  aux  hymnes  re- 
ligieuses desquelles  se  mêlent  les  plaintes  ironiques  de  Méphis- 
tophélès.  L'Esprit  du  mal  est  découragé;  sa  tâche  devient 
décidément  trop  facile,  et  le  cœur  lui  manque  pour  tour- 
menter les  pauvres  humains.  «Connais-tu  Faust?  lui  demande 
le  Seigneur,  personnifié  par  un  chœur  invisible.  —  Oui, 
c'est  un  être  bizarre,  tourmenté  d'insatiables  désirs;  me  per- 
mets-tu de  l'entraîner  dans  ma  voie?  —  Je  te  le  permets...» 
Et  Méphistophélès  s'empresse  de  redescendre  sur  la  terre, 
tandis  que  les  voix  des  anges,  des  chérubins  et  des  pénitents 
se  confondent  dans  un  hosanna  grandiose  en  l'honneur  du 
Tout-Puissant. 

Ce  prologue  imité  de  très  près  de  Gœthe  est  absolument 
remarquable  au  point  de  vue  musical.  Je  cite  presque  sans 
commentaire  la  progression  originale  du  chœur  d'introduc- 
tion, la  valse  sarcastique  de  Méphistophélès ,  le  scherzo 
vocal,  sorte  de  danse  des  sylphes,  d'une  légèreté  toute 
aérienne,  et  surtout  la  psalmodie  finale.  C'est  une  véritable 
trouvaille  que  le  majestueux  crescendo  qui  prépare,  à  la  fa- 
veur des  oppositions  de  timbres  et  de  voix  les  plus  ingé- 
nieuses, la  reprise  en  tulli  du  chœur  d'introduction. 

La  première  partie  comprend  deux  actes  et  quatre  tableaux. 
Nous  assistons  d'abord  à  la  fête  de  Pâques.  Bourgeois  et 
étudiants  sont  en  liesse,  et,  pour  rendre  la  gaieté  un  peu 
lourde  des  uns  et  la  joie  tui'bulente  des  autres,  l'auteur  a 
peut-être  à  l'excès  brisé  ses  rythmes,  contourné  son  style  et 
brusqué  ses  modulations.  Une  phrase  poétique  souligne 
l'arrivée  de  Faust.  Les  chœurs  reprennent  de  plus  belle,  puis 
le  ciel  s'obscurcit,  les  groupes  se  dispersent,  et  Faust  et 
Wagner,  restés  seuls,  échangent  leurs  pensées  intimes  dans 
une  scène  dialoguée  où  le  compositeur  suit  avec  une  rare 
justesse  d'accent  les  moindres  intentions  du  poète. 

Le  décor  change;  la  scène  représente  le  laboratoire  de 
Faust.  L'écho  de  la  jolie  chanson  des  étudiants  se  perd  dans 
le  lointain,  tandis  que  des  profondeurs  de  l'orchestre  sort 
comme  un  appel  mystérieux  et  lugubre.  Faust  chante  un 
IfirgliKtlo  qui  n'a  que  le  défaut  de  rappeler,  une  phrase  carac- 
téristique de  Beethoven;  puis  Méphistophélès  apparaît  et, 
avant  de  mêler  sa  voix  à  celle  du  docteur  dans  une  strette 
finale  chaleureuse,  chante  les  couplets  fameux  du  sifflet,  au 
rj'thme  incisif,  à  l'accent  provoquant,  qui,  mal  compris  le  soir 
de  la  première,  déchaînèrent  contre  le  malheureux  composi- 
teur les  fureurs  d'un  public  affolé. 

La  scène  du  jardin  est  tr.,itée  dans  le  plus  pur  style  italien 
et  pour  l'apprécier  à  sa  valeur  il  faut  essayer  d'oublier  pour 
un  moment  l'admirable  troisième  acte  du  Faust  de  Grounod, 
le  duo  brûlant  et  sensuel  de  Berlioz,  et  se  placer  au  point 
de  vue  de  M.  Boito  dont  l'héro'ine  est,  comme  celle  de  Oœthe, 
une  toute  jeune  fille  qui  se  préoccupe  naïvement  de  savoir  si 
Faust  croit  en  Dieu  et  s'il  remplit  ponctuellement  ses  devoirs 
de  chrétien.  Deux  phrases  délicieuses  sont  à  retenir  dans  cet 
épisode  très  court  d'ailleurs  et  que  termine  un  quatuor  sylla- 
biquc  ingénieusement  disposé  pour  les  voix  :  L'une,  soupirée 
par  Marguerite,  Conviere  ch'io  vada,  addio,  aveu  ingénu  qui 
a  la  douceur  d'une  caresse,  l'autre,  vivere  teco  e  confondere 
il  mio  cuor  col  tua  cuore,  dite  par  Faust  dans  un  élan  de  ten- 
dresse passionnée. 

Je  renonce  à  analyser  en  détail  le  quatrième  tableau,  la 
Nuit  de  sabbat,  où  l'auteur,  chargeant  sa  palette  des  couleurs 
les  plus  sombres,  prodiguant  à  plaisir  les  .combinaisons  or- 
chestrales les  plus  audacieuses,  donne  libre  cours  à  sa 
verve  emportéeet  fantasque.  C'est  au  théâtre  seulement  qu'on 
peut  apprécier  la  beauté  étrange  de  cette  longue  scène  et 
surtout  la  «  furia  »  endiablée  delà  ronde  finale  que  couronne 


un  trait  ascendant  de  violons,  d'une  crânerie  singulière, 
fusée  étinoelante  dont  l'éclat  passager  illumine  soudainement 
la  scène. 

Le  troisième  acte  ne  comprend  qu'un  épisode,  la  Mort  de 
Marguerite.  Un  andante  instrumental,  d'un  caractère  lugu- 
bre sert  de  prélude  à  un  bel  air  de  femme,  L'altra  natte  in 
fondo  al  mare,  dont  la  sombre  cadence  finale,  brusquement 
ramenée  au  mode  mineur,  semble  sonner  le  glas  de  l'amour 
de  Marguerite.  Le  duo  dramatique  qui  suit  n'est  pas  moins 
remarquable  ;  j'en  aime  surtout  le  délicieux  cantabile  sotto 
voce:  Lontana,  loniana,  dont  l'accent  déchirant  va  droit  au 
cœur.  Au  moment  de  mourir  Marguerite  n'est  pas,  comme  au 
cinquième  acte  du  Faust  de  Gounod,  prise  d'un  élan  d'en- 
thousiasme Ij'rique.  Sa  voix  s'éteint  dans  un  dernier  et  tou- 
chant adieu  à  Faust,  que  Méphistophélès  entraîne  hors  de  la 
prison. 

M.  Boito  a  poli  et  repoli  avec  amour  les  vers  de  la  deuxième 
partie  de  son  Me/islofele,  l'épisode  d'Hélène,  s'ingéniant 
même  à  transporter  dans  la  langue  italienne  le  mètre  grec, 
afin,  dit-il,  de  donner  à  celte  scène  plus  de  couleur  et  de 
vérité  poétiqu<!.  C'est,  au  point  de  vue  musical,  le  digne  pen- 
dant de  la  nuit  de  Walpurgis,  et  l'inspiration  du  composi- 
teur y  revêt  un  caractère  de  majestueuse  sérénité  dont  le 
contraste  avec  l'emportement  vertigineux  des  danses  du 
Brocken  est  saisissant.  Tout  me  paraît  à  louer  dans  ce  poéti- 
que tableau  :  l'introduction  instrumentale,  en  dépit  des  quin- 
tes successives  inutilement  prodiguées  par  l'auteur  ;  le  duo 
rêveur  d'Hélène  et  de  sa  suivante  Pantalis  ;  l'évocation  gran- 
diose des  héros  d'Homère  ;  la  déclaration  d'amour  de  Faust, 
et  enfin  l'épithalarae  amore  rnisterio,  céleste,  inspiration  lu- 
mineuse et  vraiment  lyrique.  Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'à  la 
représentation  les  deux  rOles  de  Marguerite  et  d'Hélène  sont 
joués  par  la  même  artiste,  qui  peut  ainsi,  en  une  soirée,  se 
montrer  au  public  sous  deux  aspects    absolument   difîérents? 

Le  iécor  change  une  dernière  fois.  Faust  a  vieilli.  Un 
découragement  profond  s'est  emparé  de  son  ânae,  que  Méphis- 
tophélès dispute  à  Dieu,  dans  un  duo  plein  de  fougue  et  de 
couleur.  Mais  l'Esprit  du  mal  est  vaincu  et  disparait  dans 
l'abîme,  tandis  que,  doucement  bercé  par  la  musique  céleste 
des  archanges  et  des  chérubins,  Faust  meurt,  enseveli  sous 
une  pluie  de  roses. 

Telle  est  cette  œuvre,  doublement  remarquable,  dont  on 
ne  peut  expliquer  l'échec  primitif  que  par  une  de  ces  erreurs 
grossières  du  public,  dont  l'histoire  n'otfre  que  trop  d'exem- 
ples. 

On  avait  dit  aux  habitués  de  la  Scala  que  M.  Boito  était 
un  novateur,  un  wagnérien.  Ils  le  condamnèrent  sansl'enten- 
dre.  Au  fond,  ce  prétendu  transfuge  était  un  Italien  fidèle 
aux  traditions  musicales  de  sa  race,  soucieux  avant  tout  de 
la  mélodie,  trop  disposé  même  peut-être  à  la  saisir  au  vol, 
sans  contrôle.  Seulement,  son  idéal  était  plus  élevé  que  celui 
de  !a  plupart  de  ses  compatriotes,  son  sens  littéraire  plus 
aiguisé  et  plus  sûr,  sa  haine  du  convenu  plus  vive,  sa  langue 
plus  souple  et  plus  riche,  sa  dextérité  dans  le  maniement  de 
l'orchestre  plus  grande.  Si  certaines  pages  du  Mefistnfele 
trahissent  les  secrètes  préférences  de  l'auteur  pour  l'écolo 
allemande,  ce  n'est  qu'avec  précaution  qu'il  s'engage  dans  la 
sillon  de  feu  tracé,  suivant  la  belle  expression  de  Gounod, 
par  Wagner,  et,  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  bien  plutôt  dans 
ses  vers  que  dans  sa  partition  que  s'accusent  ses  tendance.-! 
philosophiques.  Au  point  de  vue  musical,  les  qualités  mai^ 
tresses  de  M.  Boito,  sont  en  définitive,  celles  qui  caracté-- 
risent  les  maîtres  de  l'école  italienne,  or  ces  qualités  si  pré- 
cieuses d'ailleurs,  sont  l'instinct  de  la  scène,  l'entente  des 
contrastes,  la  puissance  d'expression  des  sentiments  drama- 
tiques, la  fougue  et  la  couleur. 

Albiit  Souhies. 
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UN    CHANSONNIER 


M.  CHARLES  VINCENT 


Le  «Roi  de  la  Chanson!  »  Ainsi  l'a-t-ou  appelé,  ce  chan- 
sonnier aux  vives  allures,  au  vers  franc  et  coloré,  à  l'énergie 
iTiâle,  au  tempérament  bien  français,  qui  n'a  cessé  de  chanter 
i'amour,  la  nature,  le  travail,  et  surtout,  avant  tout,  par 
dessus  tout,  —  la  Patrie  et  la  Liberté,  ses  deux  passions, 
>'es  deux  idoles,  ses  deux  muses  les  plus  chères. 

M.  Charles  Vincent  est  une  des  originalités  de  ce  temps. 
Voilà  plus  de  trente  ans  qu'il  chansonne,  après  avoir  été 
successivement  clerc  de  notaire,  ouvrier  tapissier,  employé 
de  commerce,  auteur  dramatique,  journaliste,  que  sais-je? 
et  l'on  peut  être  certain  qu'il  chansonuera  jusqu'à  son  der- 
nier jour.  Il  fut  l'ami  d'Auguste  Luchct,  do  Gustave  Ma- 
thieu, de  Charles  Coligny,  d'Edouard  Plouvier,  et,  avec  eux, 
il  a  été  l'un  des  plus  généreux  représentants,  et  des  mieux 
inspirés,  de  cette  chanson  française  dont  il  a  su,  après  tant 
d'autres,  renouveler  la  forme,  et  qu'il  a  invoquée  dans  des 
couplets  d'un  tour  si  franc  et  d'une  si  riche  couleur  : 

Je  veux  TOUS  chanter  aujourd'hui 

Ma  plus  belle  maîtresse, 

Celle  qui  me  caresse 
Lorsqu'en  moi  le  soleil  a  lui  I 

Comme  elle  est  femme. 

Elle  a  dans  l'âme 
De  la  tendresse,  et  surtout  de  la  flamme  ! 
Tous  mes  vœux  sont  réalisés 
Quand  nous  échangeons  nos  baisers 
Et  que  d'amour  nos  cœurs  sont  embrasés. 

O'est  toi.  Chanson  française  ! 
Pour  t'aimer  à  mon  aise, 
Viens  dans  mes  bras,  que  ma  lèvre  te  baise  I 

Ce  qui  me  plaît  chez  M.  Charles  Vincent,  c'est  cette  réu- 
nion de  qualitiJs  rares  qui  constitue  son  originalité  :  c'est  son 
patriotisme,  sa  jeunesse  de  sentiments,  sa  fertilité,  sa  bonne 
humeur  bien  franche,  son  amour  ardent  de  la  liberté,  et,  au 
seul  point  de  vue  littéraire,  la  variété  de  l'accent,  la  richesse 
de  l'image,  la  sonorité  presque  métallique  du  vers  et  l'exquise 
correction  dont  il  fait  preuve  jusque  dans  ses  moments  de 
plus  complet  abandon.  M.  Charles  Vincent  est  un  chansonnier 
essentiellement  populaire,  populaire  par  les  sentiments  qu'il 
exprime,  par  les  sujets;  qu'il  traite,  par  son  affection  pour 
les  malheureux  et  les  déshérités,  parles  images  qu'il  évoque; 
mais  il  reste  un  poète,  un  poète  souvent  inspiré,  au  vers 
plein  d'ampleur,  à  la  forme  sévère  et  châtiée,  qui  ne  se  per- 
met jamais  une  négligence  et  qui  veut  que  sa  muse  soit  tou- 
jours coquette,  pimpante,  et  digne  de  la  langue  qu'elle  parle, 
—  de  la  langue  des  dieux. 

A  la  fois  démocrate  et  spiritualiste,  amant  de  l'amour  et 
de  la  nature,  M.  Charles  Vincent  a  les  notes  les  plus  diverses, 
les  plus  opposées,  en  apparence  les  plus  étrangères  les  unes 
aux  autres,  et  c'est  là  ce  qui  fait  de  lui  une  personnalité  à 
part  dans  le  nombre  des  rares  chansonniers  qui  nous  restent. 
Voyez  comme,  dans  Je  crois,  il  chante  la  Nature  et  Dieu  : 

Je  crois  eu  Dieu  qui  créa  tous  ces  mondes 
Dont  l'œil  humain  voit  les  point  lumineux; 
Sans  pénétj-er  par  quelles  lois  profondes  ,  .x,., 

Tous  ne  font  qu'un,  se  reliant  entre  eux,  ,  ;  fi  • 

Nature,  je  te  vois,  ■"■■■  '' 

Je  t'admire  et  je  crois  I 

Ailleurs,  dans  Profession  de  foi,  passe  le  souffle  ardent  de 
la  liberté  : 

Si  parfois  je  suis  poète. 
C'est  quaad,  relevant  la  tête, 
Et,  las  de  servilité, 
Le  peuple  enfin  dit  :  «  C'est  l'heure  ! 
«  II  faut  aujnurd'hui  qu'on  meure 
«  Ou  qu'on  viTe  en  liberté  !  > 


S'il  chante  le  vin,  c'est  en  y  mêlant  l'amour  de  la  France, 
de  cette  France  qui  ne  nous  est  jamais  plus  chère  qu'en  ses 
jours  de  malheur: 

Buvons  les  vins  de  France  : 
Aux  jours  de  la  souffrance. 
Ils  sont,  pour  nous,  les  vins  de  l'espérance! 

Et  comme  il  rend  dignement  hommage  à  ses  compagnons, 
aux  chansonniers  ses  pareils,  témoin  ce  portrait  de  Pierre 
Dupont: 

Un  amcureux  des  champs,  aimé  de  la  nature, 
Musicien,  poHe  aux  sous  mélodieux, 
Dont  les  vers  ont  l'attrait  de  la  vieille  sculpture, 
Et  charment  à  la  fois  notre  cœur  et  nos  yeux  ; 
Dans  le  vague  des  bois  un  rêveur  qui  se  plonge. 
Ou  qui  suit  du  rcgaid  l'eau  fuyant  sous  le  pont, 
C'est  lui  !  Son  réalisme  a  le  charme  du  songe  ; 
Mes  amis,  laiosez-moi  chanter  Pierre  Dupont! 

Mais  jamais  le  poète  n'est  mieux  inspiré  que  lorsqu'il  chanta 
le  soleil,  ce  soleil  béni,  qui  apporte  toujours  avec  lui  la  joie, 
la  santé  et  les  idées  riantes.  Ecoutez  ceci,  buvez  ce  Rayon  de 
Soleil;  ce  n'est  plus  une  chanson,  c'est  la  plus  adorable  idylla 
qui  se  puisse  rêver: 

Hier,  sous  le  ciel  gria,  tout  était  sombre  et  triste. 
Les  arbres  dénudes  et  le  ciel  sans  couleur  ; 
Aujourd'hui  tout  s'éclaire  et,  comme  une  améthyste, 
Dana  une  touffe  verie  apparaît  une  fleur. 
Ce  changement  subit  noua  émeut,  nous  étonne  ; 
Apres  ce  long  repos,  c'est  un  bien  doux  réveil! 
Le  sol  se  couvre  d'herbe,  et  le  lilas  boutonne. 
Qui  donc  fit  ce  miracle  ?  un  rayon  de  soleil. 

Hier,  tout  languissait  dans  le  bois  solitaire, 

On  n'entendait  pas  même  un  seul  oiseau  chanteur; 

Aujourd'hui  la  fauvette  a  cessé  de  se  taire, 

La  violette  exhale  une  douce  senteur  ; 

L'horizon  s'élargit,  l'hiver  enfin  s'achève  ; 

Sous  un  air  attiédi  tout  est  mis  en  éveil  ; 

Dans  les  arbres,  déjà,  monte,  en  craquant,  la  sèvo  : 

Qui  donc  fit  ce  miracle?  Un  rayon  de  soleil. 

Hier,  j'allais  sans  but,  l'âme  mélancolique  ; 
Portant  des  jours  vécus  le  poids  déjà  bien  lourd  ; 
Aujourd'hui,  tout  me  semble  aimatjle  et  poétique, 
Aux  appels  du  printemps  pourrait-on  rester  sourd  ? 
C'est  que  le  renouveau  dans  les  âmes  pénètre, 
Y  faisant  resplendir  son  chaud  rayon  vermeil. 
Et  que  j'ai,  ce  matin,  en  ouvrant  ma  fenêtre. 
Vu  dans  vos  yeux.  Madame,  un  rayon  de  soleil. 

Cela  n'est-il  pas  charmant,  plein  de  poésie,  de  délicatesse 
et  de  fraîcheur? 

Si  j'en  suis  venu  à  parler  ainsi  de  M.  Charles  Vincent, 
c'est  qu'il  vient  de  réunir  ses  chansons  en  un  volume  d'une 
forme  absolument  exquise,  que  son  ami,  l'éditeur  Dentu,  » 
publié  avec  tout  le  soin,  tout  l'appareil,  tout  le  luxe  typo- 
graphique que  peut  comporter  ce  temps  fertile  en  livres  ad- 
mirables, et  en  y  joignant  lui-même  un  excellent  historique 
du  Caveau,  dont  M.  Charles  Vincent  est  aujourd'hui  le  pré- 
sident (1).  Imprimée  en  beaux  caractères  elzéviriens,  dans 
un  joli  format  in-octavo,  ornée  d'eaux-fortes  charmantes  ei 
délicates  dues  à  la  pointe  habile  et  fine  de  M.  Le  Nain, 
l'œuvre  du  maître  chansonnier  se  présente  ainsi  dans  umi 
parure  digne  d'elle,  habillée  du  vêtement  souple  et  élégant  qui 
lui  convient.  Et  les  chansons  de  M.  Charles  Vincent  pourront 
ainsi  prendre  place  dans  toutes  les  bibliothèques  bien  ordon- 
née, sur  le  même  rayon  que  celle  de  Désaugiers,  de  Béranger, 
de  Gustave  Mathieu,  de  Pierre  Dupont,  de  M.  Gustave  Na- 
daud,  de  tous  ces  aimables  poètes  qui  ont  conservé  et  perpé- 


(1)  Chansons,  Mois  et  Toasts  de  Charles  Vincent,  précédés  d'un  hia^ 
torique  du  Caveau,  par  E.  Beatu, —  Paris,  Dentu,  1882,  iu-8. 


ly  Août  1882 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


395 


«ué  chez  nous  le  culte  de  cette  aimable  muse  chansonnière 
.'une  des  gloires  de  la  France,  l'un  des  produits  les  plus  sa- 
voureux et  les  plus  personnels  de  son  sol  fécond,  puissant  et 
Ijénéreux. 

lArthur  Tougin. 


NOUVELLES   DIVERSES 


FRANCE 

—  L'Opéra  a  donné,  la  semaine  dernière,  la  467»  représentation  de 
la  Juive,  d'Halévy,  et  la  3588  du  Faust  de  M.  Gounod.  Quoi  que  puis- 
kent  penser  les  esprits  aventureuï  qui  sont  J'avis  que  tout  estàbrultr 
lie  ce  qui  existe  en  fait  de  répertoire  lyrique,  et  qu'il  faut  faire  table 
rase  pour  courir  à  des  'lieux  nouveaux  et  à  de  nouvelles  idoles,  il  ne 
paraît  pas  que  le  public  soit  encore  fatigué  d'entendre  le  chef-d'œuvre 
d'Halévy  et  celui  de  M.  Gounod.  Même  ce  dernier  continue  son  tobr 
du  monde  et  persiste,  en  dépit  de  tout,  à  faire  partie  du  répertoire  de 
toutes  les  scènes  italiennes  qui  couTrent  la  surface  du  globe. 

—  Le  théfilre  du  Cbâteau-d'Kau,  où,  comme  les  années  précédentes, 
s'est  installé  pendant  la  saison  d'été  un  Opéra  populaire  provisoire, 
vient  de  se  livrer  à  une  résurrection  inattendue.  Il  a  remonté  et  offert 
ces  jours  derniers  à  son  public  un  ouvrage  bien  oublié  aujourd'hui, 
mais  qui  obtint  en  son  temps  —  il  y  a  plus  d'un  demi-siécle  I  —  un 
succès  retentissant,  lors  de  sa  création  à  l'Opéra-Comique.  Cet  ou- 
vrage est  Masaniello  ou  le  Pécheur  napolitain,  opéra  en  quatre  aciea, 
paroles  de  Moreau  et  Lalortelle,  musique  de  Carafa,  qui  fut  repré- 
senté pour  la  première  fois  le  27  décembre  1827,  avec  Ponchard  et 
Valère  dans  les  deux  rôles  principaux,  ceux  de  Masaniello  ei  de  Ruf- 
liiio.  Le  sujet  de  Masaniello,  on  le  sait,  est  le  même  que  celui  de  la 
Muette  de  Portici,  qui  lit  son  apparition  à  l'Opéra  deux  mois  après, 
le  29  Février  1828,  et  dont  le  succès  ne  fut  pas  moins  grand,  mais  fut 
beaucoup  plus  prolongé. 

—  A  la  liste  de  nouveaux  officiers  d'académie  que  nous  avons  don- 
née la  semain  •  dernière,  il  nous  faut  ajouter  aujourd'hui  les  noms 
suivants:  M'"»  Moutigny-Remaury,  l'erainente  et  admirable  pianiste; 
M.  Auguste  ThuiNier,  compositeur  de  musique;  M.  Darcel,  secré- 
taire de  l'administration  de  l'Opéra;  enfin,  M.  Albert  Lhote,  sous-chef 
du  secrétariat  du  Conservatoire,  artiste  beaucoup  trop  modeste,  qui  a 
fait  naguère  de  brillantes  étuJes  dans  cet  établissement,  où  il  a  été 
l'élevé  d'Habeneck,  d'EIwart  et  de  Leborue,  et  à.qui  l'on  doit  plusieurs 
compositions  fort  distinguées,  entre  autres  une  messe  remarquable, 
un  joli  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  et  des  mélodies  vocales 
d'un  tour  plein  d'eiégance  et  de  grâce. 

—  L'excellent  éditeur  M.  Miohaelis,  qui  est  décidément  infatigable, 
continue  avec  une  activité  et  une  exactitude  exemplaires  la  publica- 
tion de  ses  Chefs-d'cfuvre  classiques  de  l'opéra  françiiis .  Deux  nou- 
velles partitions  viennent  de  paraître  :  celles  li'Isis,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  les  jdus  accomplis  de  Lully,  et  de  Céphale  et  Procris,  l'un 
des  ouvrages,  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit  généralement,  que 
Grétry  écrivit  pour  notre  première  scène  lyrique.  La  réduction  pour 
chant  et  piano  d'Isis  a  été  faite,  comme  toutes  celles  des  autres  ou- 
vrages de  Lully  qui  font  partie  de  la  collection  Michaelis,  par  M.  Th. 
de  Lajarte,  qui  y  a  apporté  son  soin  et  son  goût  habituels,  et  à  qui  l'on 
doii  aussi  la  préface  placée  en  tête  de  la  partition.  Celle  de  Gép/iule 
et  Procis  est  l'œuvre  de  M.  Gevaert,  le  compatriote  de  Grétry,  l'émi- 
nent  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  et  c'est  dire  assez' quelle 
en  est  la  valeur;  la  préface  en  a  été  écrite  par  un  autre  Belge 
M.  Victor  Wilder,  notre  excellent  confrère  du  Parlement  et  du  Mé- 
nestrel. Trois  autres  partitions  sont  en  ce  moment  sous  presse  et 
paraîtront  dans  un  délai  très  court;  ce  sont  celles  de  Roland,  de  Pic- 
cinui,  d'£rn«imrfe,  dePhihdor,  et  des  Bayadéres,  de  Catel,'dont  les 
jiréfaces  ont  été  confiées  à  M.   Arthur  Pougin. 

—  Il  y  a  quelque  dix  ans  on  représentait  sur  le  théâtre  de  l'Athénée 
alors  consacré  à  la  musique,  un  petit  ouvrage  charmant  dont  le  poémè 
plein  d'élégance,  écrit  en  vers  sonores  et  bien  frappés,  était  l'œuvre 
de  MM.  Morand  et  Vattier,  et  dont  la  musique  leste  et  pimpante,  jo- 
liment inspirée,  était  signée  du  nom  de  M.  Deléhelle,  ancien  prii  de 
Rome,  auquel,  selon  les  traditions  usitées  en  pareil  cas,  l'Opéra-Comi- 
que avait  toujours  refusé  d'ouvrir  ses  portes.  Ce  petit  ouvrage,  auquel 
M.  Vauthier,  alors  à  ses  débuts,  dut  son  premier  succès,  avait  pour 
titre  Polichinelle.  Il  mériterait  certainement  d'être  repris  au  théâtre 
Favart,  si  ce  théâtre  était  moins  avare  de  son  temps  et  de  sa  peine 
Mais  loin  de  là,  l'Opéra-Comique  ne  paraît  même  pas  se  douter  dé 
l'existence  des  trois  auteurs  de  Polichinelle,  car  ceux-ci,  pour  faire 
jouer  un  ouvrage  nouveau,  sont  obligés  de  s'en  aller  à  l'étranger 
comme  ont  dû  faire  les  auteurs  d'Bérodiade,  de  Samson  et  Dalila  et 
de  Velléda.  Cette  fois,  c'est  la  Hollande  qui  leur  donnera  l'hospitalité 
et  c'est  à  La  Haye  que  sera  joue,  l'hiver  prochain,  un  opéra-comique 
de  MM.  Morand,  Vattier  et  Deléhelle,  intitule  Dore  Spavenio.  —  Ahl 
que  c'est  beau,  de  ne  pas  avoir  de  Théâtre-Lyrique  I 

—  Un  de  nos  professeurs  de  chant  les   plus  réputé»  et    les  plui 


expert?,  M.  Guillot  de  Sainbris,  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle 
édition  de  deux  recueils  importants  dont  le  succès  est  depuis  long- 
temps constaté.  L'un  a  pour  titre  ;  Vocalises  et  exercices  pour  les  trois 
genres  de  voix  de  femmes,  l'autre,  Vocalises  cnractérisliques  pour 
soprano  ou  ténor.  En  tête  de  cette  nouvelle  édition,  l'auteur  repro- 
duit les  lettres  qui  lui  ont  été  adressées  par  les  directeurs  de  tous  le» 
grands  Conservatoires  de  l'Europe,  pour  le  féliciter  et  lui  apprendre 
que  ces  deux  ouvrages  sont  adoptés  pour  l'enseignement  dans  ces 
établissements.  Ces  Conservatoires  sont  ceux  de  Paris,  Bruxelles,  La 
Haye,  Cologne,  Genève,  Munich,  Bologne;  Turin,  Saint-Pétersbourg, 
Naples,  Dresde,  Milan,  Gand  et  Liège. 

—  Pleins  d'astuce,  les  édiles  de  la  seconde  ville  de  France!  Comme 
depuis  longtemps  il  était  établi  que  la  subvention  de  150  ou  200,000  fr. 
allouée  au  directeur  des  deux  scènes  lyonnaises  importantes,  le  Grand- 
Théâtre  et  les  Célestins,  était  à  peine  suffisante,  le  conseil  municipal 
a  commencé  par  supprimer  cette  subvention.  Puis,  pour  mettre  le 
comble  à  son  œuvre  intelligente,  le  susdit  conseil  s'est  avisé  de  mettre 
en  adjudication  (IM)  le  droit  d'exploitation  des  deux  théâtres.  Ceci  est 
tout  simplement  renversant!  «  Les  directeurs,  se  sont  dit  ces  aimables 
conseillers,  trouvent  que  nous  ne  leur  donnons  pas  assez  d'argent, 
eh  bien  !  nous  allons  leur  en  demander!  »  Et  ainsi  fut  fait,  et  l'adju- 
dication lut  proposée  au  prix  de  50,000  francs  pour  les  Célestins  et  de 
2,000  francs  pour  le  Grand-Théâtre,  et  aucun  amateur  ne  s'est  pré- 
senté, et  grâce  à  cette  aimable  plaisanterie  les  Lyonnais  se  verront 
sans  doute  privés  de  théâtres  pendant  toute  la  durée  du  prochain 
hiver.  —  Pleins  d'astuce,  les  édiles  de  la  seconde  ville  de  France! 

—  Un  avis  du  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique  fait  connaître  aux  sociétaires  que,  par  suite  d'une 
convention  nouvelle  intervenue  entre  la  France  et  la  Suisse,  il  ne  sera 
plus  nécessaire  désormais  de  déclarera  la  légation  de  ce  dernier  pays 
les  œuvres  françaises  ultérieurement  éditées.  Celles-ci  se  trouveront 
garanties  à  l'avenir  par  le  fait  de  la  déclaration  régulière  laite  au  dépôt 
légal  en  France. 

ETRANGER 

Rdssie.  —~  On  innonce  qu'au  mois  de  novembre  prochain  aura  lieu 
à  Saint-Pétersbourg  la  première  représentation  d'un  nouvel  opéra,  le 
Prisonnier  du  Caucase,  dont  la  partition  est  due  à  M.  César  Cui, 
compositeur  distingué  qui  est  en  même  temps  un  critique  de  valeur. 
L'ouvrage  sera  joué  ensuite  à  Moscou  et  à  Tiflis. 

EspAONE.  —  Sur  le  petit  théâtre  des  Recoletos,  de  Madrid,  on  a 
donné  récemment  un  petit  ouvrage  lyrique  en  un  acte,  Odio  de  rata, 
dont  le  succès  paraît  avoir  été  plus  que  modeste.  Les  auteurs  sont 
M.  Rodriguez  pour  les  paroles,  et  M.  Reig  pour  la  musique. 

Italie.  —  C'est  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain  que  doit 
avoir  lieu,  à  Catane,  sa  ville  natale,  l'inauguration  du  monument  éle- 
vé à  la  mémoire  du  doux  et  mélodieux  chantre  sicilien,  Vincenzo  Bei- 
Uni,  l'auteur  de  Norma,  d'i  Puritani  et  de  la  Sonnambula, 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.  F.  A.  T.,  à  Lyon.  —  Impossible  de  publier. 

M.  Choron,  à  Paris.  —  La  Méthode  de  Labro  a  été  publiée  par  lui- 
même,  et  ne  porte  pas  de  nom  d'éditeur.  Vous  pouvez  la  demander  chez 
M.  Ikelmer,  23,  rue  des  Mathurins.  —  Sur  l'ocarina,  impossible  de 
vous  renseigner. 

M.  A.  V.,  à  Toulouse.  —  Nous  publierons  la  romance  sans  paroles 
d'ici  quelques  semaines. 

M .  Vallet,  à  Lyon .  —  Excusez-nous  ;  nous  sommes  bien  en  retard 
avec  vous,  par  suite  des  circonstances  qui  ont  amené  uu  changement 
dans  la  direction  du  journal  et  qui  pendant  plusieurs  mois  ont  en  partie 
paralysé  notre  action.  Nous  espérons  vous  donner  prochainement  des 
nouvelles  positives. 

M.  HÉL0UVE.1,  à  Lamballe.  —  Consultez  le  Catalogue  du  Musée  du 
Conservatoire,  et  VHîstoire  de  Vinstrumentation  de  M.  H.  Lavoix  ; 
ces  deux  ouvrages,  à  la  librairie  Firmin  Didot. 


Le  Gérant  :  A.  Fayard. 


VIENT  DE  PARAITRE 

Chez  J.  BAUR,  éditeur,  9,  rue  Mazarine 

MOLIÈRE    &    L'OPÉRA-COMIQUE 

LE  SICILIEN  OU  VAMOVR  PEINTRE 

Par  Arthur  Pougin 

Brochure  in-8»  de  60  pages,  imprimée  en  caractères  eizévirian» 
sur  papier  teinti 


A.  FAYARD,   éditeur,  78,  boulevard    Sainl-Michel.  —  PARIS. 
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L'auteur  vient  d'obtenir,  pour  cet  ouvrage,  les  palmes  d'officier  d'Académie  et  3  médailles  d'honneur  dont  une  de  la  Société 
d'acclimatation. 

Pour  écrire  ce  livre,  M.  Fayard  a  eu  recours  à  un  écrivain  distingue,  à  un  chasseur  de  plaine  et  de  bois,  à  un  rédacteur  de 
la  CHASSE  ILLUSTRÉE,  à  l'autcur  des  tablettes  d'un  chasseur,  à  M.  Charles  Diguet.  -  j-    j 

Sa  passion  pour  la  chasse,  sa  compétence  cynégétique,  affirment  d'avance  le  succès  de  ce  livre  :  véritable  encyclopédie  dans 
laquelle  rien  n'a  été  omis. 

A-Ione^^raphie  de  cliaquc  gibier,  depuis  le  cerf  jusqu'à  l'alouette,  toutes  les  classes  y  sont  traitées. 
Il  s'occupe  aussi  du  choix  des  armes,  de  leur  entretien,  du  vêtement  de  chasseur,  de  la  nourriture,  des  précautions  sanitaires, 
des  différentes  espèces  de  chiens,  des  manières  de  les  dresser,  de  leurs  maladies,  etc.,  etc.  —  Conseils  aux  jeunes  chasseurs, 
par  l'auteur,  qui  possède  une  expérience  de  vingt  années  d'exercice,  conseils  de  prudence. 

Ce  livre  contient  la  L.ÉGISLA.'riOn[  COMPLETE  de  la  chasse. 

L'ou»rage  est  orné  d'un  nombre  considérable  de  grandes  et  belles  gravures,  et   d'une   couverture  en   chromo 
lilhograjhie. 

6  fr. 


Prix: 


Broché  (avec  couverture  chromo), 
avec  belle  reliure 


8  f  i- 


Il  se  vend  aussi  en  série  à  50  centimes.  Complet  en  12  séries. 
ENVOI  FflANCO  contre  mandat  poste  adressé  à  M.  FAYARD,  Editeur,  78,  Boulevard  Saint-Michel-  Paris 

Typ.  e'  Lith.  A.  CLAVEL,  :>i,  rue  l'aradis-l'uissuunièi-e,  Paris. 
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ROUGET   DE    LISLE 


^E  n'est  point  une  biographie  en  règle  de  Rouget 
fe"  de  Lisle  que  nous  prétendons  faire  ici  ;  le  temps 
et  l'espace  nous  manqueraient  pour  cela.  Mais  la 
gentille  petite  ville  de  Lons-le-Saulnier,  si  aimable  et  si 
calme,  cette  ville  où  a  vu  le  jour  l'immortel  auteur  du  plus 
admirable  chant  national  qui  ait  jamais  retenti  à  des  oreil- 
les humaines,  va  voir,  dans  peu  de  jours  s'élever  sur  une 
de  ses  places  publiques  la  statue  du  chantre  de  la  [\Car- 
seillaise.  Le  moment  est  donc  tout  naturellement  choisi 
pour  grouper  ici  quelques  renseignements  peu  connus  sur 
ce  sublime  inspiré,  et  pour  le  rappeler  une  fois  encore  au 
souvenir  de  ceux  qui  ont  le  culte  de  la  patrie  et  de  la  li- 
berté. 

Claude-Joseph  Rouget  de  Lisle  était  le  premier  des  huit 
enfants  d'un  honnête  avocat  au  Parlement,  dont  le  père 
avait  été  pendant  trente  ans  maire  et  premier  échevin  de 
Loms-le-Saulnier.  Il  naquit  en  cette  ville  le  lo  mai  1760, 
fit  de  bonnes  études  littéraires,  entra  en  1782  à  l'école  du 
génie  et  était  capitaine  du  génie,  en  garnison  à  Strasbourg, 
lorsque,  le  24  avril  1792,  on  proclama  en  cette  ville  la  dé- 
claration de  guerre  à  l'Autriche.  Ce  n'est  point  par  goût 
que  Rouget  de  Lisle  avait  embrassé  la  carrière  des  armes  j 
il  aimait  la  poésie  et  la  musique,  il  avait,  dans  son  enfance, 
appris  à  jouer  un  peu  de  violon,  et  il  lui  arrivait  souvent 
de  faire  des  vers  et  des  chansons  ;  il  n'avait  donc  adopté 
l'état  militaire  que  dans  le  seul  but  de  complaire  à  sa  fa- 
mille, dont  tel  était  le  désir. 

On  sait  comment,  dans  une  nuit  de  fièvre  et  d'enthou- 
siasme, dans  une  pensée  d'amour  pour  la  patrie,  de  haine 
contre  l'étranger,  naquit  la  Marseillaise.  On  était,  nous 
l'avons  dit,  au  24  avril  1792.  Rouget  avait  trente-deux 
ans.  Il  se  trouvait  chez  Dietrich,  le  maire  de  Strasbourg, 
en  compagnie  de  quelques  officiers,  ses  collègues  ;  les  vo- 
lontaires s'apprêtaient  à  partir,  tout  se  préparait  pour  la 
guerre  prochaine,  on  ne  parlait  que  des  événements  qui 
allaient  bientôt  surgir,  et  Dietrich  déplorait  que  nos  soldats 
n'eussent,  pour  marcher  au  combat,  que  des  chants  vulgai- 
res, des  refrains  de  route  et  de  chambrée,  indignes  d'eux, 
indignes  de  la  cause  sacrée  qu'ils  avaient  à  défendre.  On 
a  raconté  cette  scène  en  l'enjolivant  un  peu,  en  la  dimi- 
nuant, en  lui  enlevant  son  caractère  d'austérité.  Je  vais  en 
emprunter  le  récit  à  un  témoin  oculaire,  un  ami  de  Rouget, 
l'officier  Masclet,  qui  la  décrivait  ainsi  dans  le  journal  h 
Timps  du  12  août  1830,   en  rappelant  que  le  titre  origi- 


naire de  la  Marseillaise  était  Chant  de  guerre  pour  l'armée 
du  %}nn.  Voici  ce  qu'écrivait  Masclet  : 

Tel  est  le  titre  originaire  du  chant  patriotique  qui  a  été  publié  et 
répandu  en  Alsace  et  dans  toute  l'armée  du  Rhin,  près  de  di.'c  mois 
avant  qu'il  ne  portât  le  nom  de  Marseillaise,  qui  lui  fut  donné  le  jour 
où  il  annonça  l'arrivée  des  fédérés  marseillais  à  Paris,  pour  la  journée 
du   10  août. 

Il  n'appartient  pas  plus  aux  Marseillais  qu'à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  ou  à  celle  des  Pyrénées;  il  a  cessé  même  d'être  le  chant  de 
guerre  du  Rhin,  en  devenant  celui  de  toutes  les  armées  françaises.  On 
n'apprendra  pas  sans  intérêt  quelle  a  été  l'origine  de  cette  production 
dont  l'effet  a  été  si  prodigieux. 

Rouget  de  Lisle  était  capitaine  du  génie  à  l'armée  du  Rhin,  et  le 
signataire  de  cet  article  y  remplissait  les  fonctions  d'adjoint  aux  adju- 
dants-généraux sous  le  maréchal  de  camp  Broglie,  chef  d'état-major. 
Tous  deux  assistaient  à  une  réunion  chez  M.  Dietrich,  maire  de  Stras- 
bourg, avec  Caffarelli  Dufalga,  adjoint  aux  adjudants-géréraux,  et  Ver- 
gousse,  aide-de-camp  du  général  Broglie,  si  connu  depuis  sous  le  nom 
du  général  Desaix. 

—  Nous  devons  bientôt,  dit  Dietrich,  entrer  eu  campagne  ;  il  nous 
faut  un  chant  de  guerre  pour  animer  et  guider  nos  jeunes  soldats:  le 
corps  municipal  décernera  un  prix  au  meilleur.  Parlez-en  à  vos  amis  ; 
je  vais  faire  annoncer  le  concours  dans  les  papiers  publics. 

Le  lendemain,  à  7  heures  du  matin.  Rouget  de  Lisle  était  chez  moi. 
La  proposition  de  Dietrich,  me  dit-il,  m'a  empêché  de  dormir  cette 
nuit.  Je  l'ai  employée  à  essayer  une  ébauche  de  son  chant  de  guerre, 
même  de  le  mettre  en  musique;  lis  et  dis  moi  ce  que  tu  eu  penses; 
je  te  le  chanterai  ensuite . 

Je  lus  avec  admiration,  et  j'entendis  avec  enthousiasme  le  chant  de 
guerre,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  à  l'exception  des  deux  vers  sui- 
vants de  la  dernière  strophe  : 

Et  que  les  trônes  des  tyrans 
Croulent  au  bruit  de  noire  gloire  ! 

Il  y  a  un  peu  de  Brébœuf  dans  ces  vers,  dis-je  à  Rouget  de  Lisle  ; 
d'ailleurs,  nous  pouvons  nous  en  lier  aux  trônes  constituiionnels;  c'est 
par  eux  que  doivent  crouler  les  trônes  des  tyrans.  Les  deux  vers  fu- 
rent remplacés  par  ceux-ci  : 

Que  tes  ennemis  expirants 

Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire . 

C'est  un  superbe  bataillon  de  Rhônes-et-Loire,  commandé  par  Céri- 
siat,  qui  eut  les  prémices  du  Chant  de  guerre  de  l'armée  du  Rhin.  Il 
arriva  à  Strasbourg,  ayant  en  tête  pour  drapeau  une  aigle  d'or  aux 
ailes  déployées    La  parade  venait  de  commencer 

C.  Masclet. 

Quelques  heures  après,  Rouget  de  Lisle  se  rendait  chez 
Dietrich,  et  là,  accompagné  au  clavecin  par  une  des  jeunes 
filles  présentes  chez  le  maire  de  Strasbourg,  il  chanta,  au 
milieu  d'un  frissonnement  général,  l'hymne  sacré  qui 
devait  conduire  nos  soldats  à  la  victoire.  «  Ce  fut,  dit  Mi- 
chelet,  comme  un  éclair  du  ciel;  tout  le  monde  fut  saisi, 
ravi,  tous  le  savaient,  tous  le  chantèrent,  tout  Strasbourg, 
toute  la  France!  »  La  scène  de  Rouget  chantant  chez 
Dietrich  a  fait  l'objet  d'un  tableau  superbe  du  grand 
peintre  Pils,  dont  nos  lecteurs  trouveront  la  reproduction 
ci-contre. 

Le  jour  même.  Rouget  de  Lisle  adressait  au  maréchal 
Luckner,  avec  une  dédicace,  son  Chant  de  guerre  de  l'armée 
du  %lnn,  qui  fut  aussitôt  publié  sous  ce  titre  à  Strasbourg, 
chez  Th.  de  Dannbach.  Dès  le  lendemain,  l'hymne  était 
copié,  puis  orchestré  en  harmonie  militaire  par  plusieurs 
musiciens  du  théâtre,  et  enfin  étudié  par  les  musiciens  de 
la  garde  nationale  qui  l'exécutèrent,  le  dimanche  suivant 
29  avril,  sur  la  place  d'Armes,  où  la  parade  avait  lieu. 

Il  était  déjj  répandu  dans  toute  l'Alsace,  soit  par  des 
copies,  soit  par  l'impression,  lorsque  dans  un  banquet 
civique,  le  25  juin  1792,  un  nommé  Mirens  le  chanta 
pour  la  première  fois  à  Marseille,  où  il  était  parvenu.  Le 
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lendemain,  h  Journal  des  dépariemmts  méridionaux  et  des 
Débals  des  Amis  de  la  Consiilution  le  reproduisait  sous  ce 
litre  :  Chant  de  guerre  aux  armées  des  frontières-  ;  puis  on 
l'imprima  à  part,  et  on  en  donna  un  exemplaire  à  chacun 
des  volontaires  du  bataillon  marseillais  qui  partait  pour 
Paris.  Ces  volontaires  chantèrent  l'hymne  de  Rouget  de 
Lisle  à  leur  entrée  en  cette  ville,  le  30  juillet,  ainsi  qu'à 
l'attaque  des  Tuileries,  le  10  août  suivant.  Cest  à  partir  de 
cette  époque  que  ce  chant,  devenu  rapidement  populaire  à 
Paris,  prit  le  nom  de  Chant  des  Marseillais  et  bientôt 
celui  de  Marseillaise. 


n 


Quand  Rouget  de  Lisle,  dans  un  élan  de  fièvre,  au  mi- 
lieu d'une  nuit  de  printemps,  son  violon  en  main,  impro- 
visait les  paroles  et  la  musique  du  chant  héroïque  qui 
devait  immoruliser  son  nom,  il  était  pénétré  des  senti- 
ments qui  transportaient  alors  la  nation  tout  entière;  il 
réussit  à  les  rendre  avec  une  mâle  énergie,  avec  une  cou- 
leur admirable,  et  l'on  peut  dire  qu'en  cette  circonstance 
l'inspiration  l'éleva  au-dessus  de  lui-même,  car  jamais, 
dans  la  suite,  il  ne  retrouva  d'aussi  incomparables  accents. 
C'est  bien  l'âme  de  la  France  qui  passait  alors  en  lui, 
c'est  la  voix  de  la  patrie  qui  parlait  par  sa  bouche,  et 
c'est  elles  qui  lui  dictèrent  cette  imprécation  sublime. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  en  effet.  La  Marseillaise  est 
une  imprécation  contre  l'étranger.  Ce  n'est  pas  un  chant 
politique,  un  chant  de  liberté  intérieure,  mais  un  chant 
de  guerre,  un  chant  de  haine  contre  l'oppresseur  du  de- 
hors, contre  l'envahisseur.  Sous  ce  rapport,  elle  symbolise 
de  la  taçon  la  plus  superbe  et  la  plus  prodigieuse  l'état 
moral  de  la  France  de  92. 

Elle  n'était  point,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  un 
chant  républicain.  La  République  n'était  pas  établie  encore, 
et  Rouget  de  Lisle  n'était  pas  républicain.  Qui  pourrait 
dire  même  s'il  était  libéral  ?  Il  protesta  contre  la  journée 
du  10  août  —  faite  aux  accents  de  la  Marseillaise, —  et  s'in- 
surgea, à  Strasbourg  même,  contre  l'autorité  de  l'Assem- 
blée nationale.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de 
Carnot  par  son  fils  (on  sait  que  Carnot  était,  avec  Cous- 
tard  et  Prieur  de  h  Côte-d'Or,  l'un  des  trois  commissaires 
envoyés  à  l'armée  du  Rbin  à  la  suite  du  10  août)  : 

...  L'immense  majorité  des  officiers  se  montrait  disposée  à  recon- 
naître les  actes  du  nouveau  pouvoir  exécutil^  Quelques-uns,  qui  vou- 
lurent résister,  furent  suspendus  de  leur  commandement  par  les 
commissaires.  Leur  suspension  fut  prononcée  ;  mais  aucun  d'eux  ne 
fut  inquiété  dans  sa  personne  ou  dans  sa  liberté.  Il  en  coûtait  surtout 
à  Carnot  et  à  Prieur  de  sévir  contre  deux  officiers  du  génie,  leurs 
camarades,  qui  se  trouvaient  au  nombre  des  récalcitrants,  Caffarellidu 
Falga  et  Rouget  de  Lisle  (capitaine  employé  à  Huninguc).  Carnot 
prit  à  part  le  premier,  avec  lequel  il  était  lié  ainsi  que  son  frère  Feu- 
lins,  et  tenta  vainement  de  le  conquérir  au  nouveau  gouvernement. 
Il  s'adressa  ensuite  au  second  :  —  Nous  forcerez-vous,  lui  dit-il,  à 
destituer  pour  cause  d'incivisme  Fauteur  de  la  Marseillaise:?  —  L'or- 
chestre militaire  jouait  en  ce  moment,  par  ordre  de  Carnot,  cet 
hymne,  composé  précisément  pour  l'armée  de  Biron,  nouveau  et  déjà 
célèbre.  Enfin,  pour  épuiser  tous  les  moyens  de  conciliation,  et  pour 
laisser  aux  opposants  le  temps  de  la  réiîexion,  un  second  appel  fut 
demandé.  Ils' persistèrent  dans  leur  insoumission  et  quittèrent  le  ser- 
vice. Les  délégués  de  l'Assemblée  eurent  quelque  peine  à  les  soustraire 
au  ressentiment  de  la  population  et  des  soldats... 

Caffarelli  ne  tarda  pas  à  reprendre   son  rang  dans  l'armée,   dont  il 
est  devenu  l'un  des  généraux  les  plus  illustres;  et  loin  d'en  vouloir  à 
Carnot,  qui  avait  rempU  dans  cette  occasion  un  pénible  devoir,  il  lui 
sut  gré  d'avoir  procédé  avec  tant  d'indulgence,   et  demeura  son  ami.       ! 
11  s'en  fut  pas  de  même  de  Rouget  de  Lisle  ;   son  caractère  irascible      | 
et  chagrin  lui  inspira  contre  Carnot    une  longue  aniraosité.   Pauvre      i 


tête  politique  !  Après  avoir  été  opposant  au  10  août  et  réactionnaire 
a  la  suite  du  9  thermidor,  il  s'avisa  de  devenir  républicain  vers  la  fin 
de  l'empire,  et  choisit  le  moment  où  Napoléon  était  attaqué  par 
1  Europe  entière  pour  lui  jeter  à  la  face  des  rimes  injurieuses.  Il  fit 
pis  encore  :  il  devint  le  flatteur  du  czar  et  des  Bourbons  restaurés, 
jes  concitoyens,  plus  généreux,  ne  se  sont  rappelé  de  sa  vie  que  la 
Marseillaise  ;  ils  l'ont  chantée  à  genoux  sur  sa  tombe.  L'exemple  de 
Rouget  de  Lisle  nous  a  dicté  ailleurs  cette  réflexion  :  «  Il  n'est  pas 
luste  de  faire  la  part  de  l'individu  trop  exclusixe,  même  dans  les  œu- 
vres mdividuelles.  Les  giandes  circonstances  font  naître  les  grandes 
productions,  et  les  grandes  circonstances  sont  dues  à  l'action  des 
masses.  Un  homme  médiocre  peut  devenir  alors  la  voix  d'un  peuple, 
parce  que  c'est  du  peuple  même  qu'il  reçoit  l'inspiration.  » 

On  ne  saurait  trop  répéter  que  Rouget  de  Lisle  aimait 
médiocrement  la  République  et  la  liberté,  et  qu'en  même 
temps  il  aimait  la  France  avec  ardeur,  avec  passion.  Dans 
sa  séance  du  27  juillet  1795,  la  Convention  lui  décréta 
une  récompense  nationale  comme  auteur  de  la  Marseillaise, 
et  vota  sa  réintégration  dans  son  grade  de  capitaine  ;  il 
refusa,  par  lettre,  l'une  et  l'autre.  Et  dans  une  autre  séance, 
Fréron,  occupant  la  tribune,  pouvait  dire  à  son  éloge  :  — 
«  Rouget  de  Lisle  sait  également  chanter  la  liberté  et 
combattre  pour  elle.  (La  liberté  devant  l'étranger,  comme 
on  va  le  voir).  Ce  nouveau  Tyrtée  n'a  pas  quitté  la  tête 
des  colonnes  républicaines,  commandées  par  Hoche  (à 
Quiberon);  il  n'a  point  quitté  les  représentants  du  peuple; 
et  n'ayant  point  d'emploi  dans  nos  armées,  quoique  offi- 
cier du  génie  réintégré,  c'est  en  volontaire  qu'il  a  servi 
dans  cette  mémorable  action.  Il  est  blessé  à  la  cuisse  d'un 
coup  de  feu  ..  » 


iii 


Rouget  de  Lisle  ne  resta  pas  soldat.  11  vint  s'établir  à 
Paris,  où  il  se  livra  à  son  culte  pour  les  lettres.  Dès  1796, 
il  publie  un  volume  d'Essais  m  vers  et  en  prose.  Puis  il  s'oc- 
cupe de  théâtre.  Le  7  mai  1798,  il  donne  à  l'Opéra  un 
intermède  mêlé  de  chants  et  de  pantomime,  le  Chant  des 
vengeances,  dont  Eler  avait  orchestré  la  musique,  en  y  ajou- 
tant une  ouverture.  Peu  de  jours  après,  le  28  mai,  il  fai- 
sait jouer  au  théâtre  Favart  Jacqnot  ou  l'Ecole  des  mères, 
opéra-comique  en  deux  actes,  dont  il  avait  écrit  le  livret 
avec  un  nommé  Desprez,  et  dont  la  musique  avait  été  com- 
posée par  Délia  Maria.  On  ne  sait  trop  comment  il  vécut 
par  la  suite,  car  pendant  bien  longtemps  on  ne  voit  de  lui 
aucun  ouvmge  important.  En  1825,  il  publia  sous  ce  titre  : 
Cinquante  Chants  français,  un  recueil  contenant  des  chan- 
sons, romances  et  chants  patriotiques,  dont  il  avait  écrit 
les  paroles  et  la  musique;  il  y  a  là  plusieurs  chants  d'un 
caractère  mâle,  d'une  allure  noble  et  fière,  tels  que  'Roland 
à  Ronceveaux,  que  nous  publions  dans  ce  numéro,  et  le 
Vengeur,  qui  mérite  une  mention  particulière.  En  1827, 
l'Opéra  représente  Macbeth,  opéra  en  trois  actes  dû  pour 
les  paroles  à  Rouget  de  Lisle  et  A.  Hix,  et  pour  la  mu- 
sique à  Chelard.  Puis  on  n'entend  plus  parler  de  lui. 

1830  arrive,  et  la  Marseillaise,  proscrite  par  les  Bour- 
bons, reprend  son  vol  et  retrouve  sa  popularité.  Rouget 
était  déjà  réfugié  à  Choisy-le-Roi,  où  il  vivait  dans  l'om- 
bre et  le  silence,  auprès  d'une  famille  amie,  fort  misérable, 
d'ailleurs,  et  aussi  besogneux  que  possible.  C'est  alors  que 
Meyerbeer  lui  écrit,  le  15  août  1830,  une  lettre  où  se  trou- 
vent ces  mots:' —  «Yaire  Marseillaise,  toujours  jeune  et 
toujours  belle,  comme  le  sont  les  immortelles,  retentit  sur 
tous  les  théâtres,  et  trouve  de  l'écho  dans  les  cœurs  qui 
battent  pour  la  liberté.  »  Et  pendant  ce  temps,  Rouget  rou- 
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gissait  presque  d'avoir  écrit  cette  Marseillaise,  il  n'aimait 
pas  qu'on  lui  en  parlât,  et  lorsque,  venant  à  Paris,  il  le 
trouvait  en  effervescence,  il  s'écriait  :  —  «  Ça  va  mal!  on 
chante  la  Marseillaise.  »  Enfin,  le  gouvernement  de  Juillet 


tenir  lorsque  j'avais  quelque  crédit;  ce  sont  là  de  ces  sortes 
de  laveurs  dont  l'idée  ne  me  vient  jamais.  » 

En  même  temps  que  la  décoration,  Rouget  de  Lisle  avait 
reçu  deLouis-Philiphe  le  brevet  d'une  pension  de  1^500  fr. 


lui  accorde  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur,  et  c'est  a  peine 
s'il  consent  à  l'accepter,  et  il  écrit  à  ce  sujet  à  Béranger, 
qui  lui  répond:  —  «Cela  vous  était  dû,  en  vérité;  mais, 
je  dois  vous  l'avouer,  je  n'ai  pas  pensé  à  vous  le  faire  ob- 


sur  sa  cassette  particulière;  un  peu  plus  tard,  et  précisé- 
ment sur  les  instances  de  Béranger,  deux  autres  pensions, 
de  1,000  francs  chacune,  lui  furent  accordées,  l'une  sur  les 
fonds  du  ministère  de  l'intérieur,  l'autre  sur  ceux  du  mj- 
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nistère  du  commerce.  Ses  derniers  jours  furent  do.ic  à 
l'abri  de  !a  gène.  Mais  il  était  vieux,  infirme,  et  ne  devait 
pas  jouir  longtemps  de  ces  tardifs  bienfaits.  Vaincu  par  la 
souffrance  et  la  maladie,  il  mourut  à  Choisy-le-Roi  dans 


peut  du  moins  dire  de  lui  qu'il  fut  un  bon  Français,  un  ar- 
dent patriote,  et  qu'en  une  heure  de  sa  vie  il  a  incarné  en 
lui  la  France  tout  entière.  Cela  seul  suffirait  à  nous  le 
rendre  cher,  et  l'admirable  chef-d'œuvre  qu'il  a  créé  à  fait 


la  nuit  du  26  au  27  juin  1836. 

Nous  avons  essayé  de  faire  connaître  Rouget  de  Lisle  le 
plus  impartialement  possible.  S'il  eut  des  défaillances,  s'il 
ne  se  montra  pas  àia  hauteur  du  rôle  qu'il  pouvait  jouer,  on 


son  nom  immortel.  Ce  chef-d'œuvre  suffit  à  sa  gloire, 
parce  qu'il  résume  en  lui,  en  les  exaltant,  les  plus  nobks 
sentiments  de  l'âme  humaine. 

Pol  Dax, 
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I^OUGET    DE    LISLE 


Nous  reproduisons  ici  la  superbe  chanson  de  M.  Charles  Vincent 
sur  Rouget  de  Lisle,  qui  se  trouve  dans  son  beau  volume;  Chansons, 
Mois  <Tî  Toasts.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  et  sans  émotion  cettepoésie 
'fiére,  vaillante  et  bien  française. 

On  vient  de  proclamer,  de  Paris  aux  frontières, 

Que  la  Patrie  est  en  danger  ! 
Et  de  tous  les  côtés,  comme  par  fourmilières, 

On  voit  s'agiter  l'étranger. 

Nous  sommes  en  quatre-vingt-douze, 

Contre  nous  s'arment  tous  les  rois  ; 

Sous  l'habit,  la  veste  et  la  blouse, 

Le  Français  défendra  ses  droits. 

Debout  !  le  devoir  nous  appelle. 
Contre  les  tyrans  soulevés 
Défendons  la  France  nouvelle, 
Et  les  peuples  seront  sauvés  ! 

Le  Pays  a  compris,  il  fait  face  au  vieux  monde, 

Et  sans  chercher  des  mots  nouveaux, 
Il  invoque  du  Christ  la  voix  simple  et  féconde 

Qiii  dit  :  Les  hommes  sont  égaux  ! 

Qu'importe  la  couleur,  la  race  ; 

Tous  ont  droit  à  la  liberté. 

Le  sillon  que  la  France  trace 

Est  creusé  pour  l'humanité. 

Debout  I  le  devoir  nous  appelle. 
Contre  les  tyrans  soulevés 
Défendons  la  France  nouvelle. 
Et  les  peuples  seront  sauvés  ! 

Mais  le  nombre  effrayant  des  royales  cohortes. 

Comme  une  mer  au  flot  géant, 
Vers  nous  monte  toujours,  et  va,  brisant  ses  portes, 

Faire  du  pays  un  néant; 

Lorsque  à  Strasbourg,  alors  française  I 

Un  jeune  officier  franc-comtois 

Fit  passer  dans  la  Marseillaise 

Le  souffle  ardent  des  vieux  Gaulois. 

Debout!  le  devoir  nous  appelle. 
Contre  les  tyrans  soulevés 
Défendons  la  France  nouvelle. 
Et  les  peuples  seront  sauvés  I 

Amphion,  par  ses  chants,  élève  des  murailles; 

Orphée  attendrit  les  lions  ; 
Mais  au  cri  de  Rouget,  sous  le  feu  des  mitrailles. 

On  voit  surgir  des  bataillons. 

«  Allons!  plus  de  lâches  alarmes!  » 

Ce  chant  prend  la  tète  et  le  cœur. 

On  part,  pieds  nus,  presque  sans  armes, 

On  succombe  ou  revient  vainqueur  ! 

Debout!  le  devoir  nous  appelle. 
Contre  les  tyrans  soulevés 
Défendons  la  France  nouvelle. 
Et  les  peuples  seront  sauvés! 

Q.u'importe  ce  qu'après  a  fait  Rouget  de  Lisle, 

S'il  n'est  de  lui  plus  rien  resté? 
Il  n'a  pas  de  statue,  un  marbre  est  trop  fragile; 

Il  a  mieux  ;  l'immortalité  ! 

Une  œuvre  suffit  à  sa  vie, 

C'est  assez  pour  nous  et  pour  lui; 

Puisque  l'âme  de  la  Patrie 

Dans  cette  Marseillaise  a  lui  ! 

Honneur  donc  à  la  Marseillaise\ 
Par  le  cœur,  la  verve  et  le  son, 
Qi'elle  plaise  ou  qu'elle  déplaise, 
Elle  est  la  sublime  chanson, 

Charles  Vincent. 


BIBLIOGRAPHIE   MUSICALE 

££5  RÉVOLUTIONNAIRES   DE  LA   MUSIQUE 
Par  Octave  Fouqde  (1). 

Le  titre  d'un  livre  généralise  parfois  trop  la  pensée  de  l'écri- 
vain qui  l'a  conçu  et  mis  au  jour.  Celui-ci  est  assurément  joli  et 
attrayant  :  les  Révolutionnaires  delà  musique.  Il  n'a  qu'un  défaut, 
c'est  de  n'être  pas  tout  à  fait  exact,  en  ce  sens  que  les  révolu- 
tionnaires en  question  sont  assez  nombreux,  et  qu'un  seul  volume 
comme  celui  de  M.  Octave  Fouque  ne  saurait  suffire  à  faire  con- 
naître leur  vie,  leurs  travaux,  leurs  luttes  et  l'influence  qu'ils  ont 
exercée  sur  la  marche  de  l'art.  Ce  volume  renferme  une  intéres- 
sante biographie  de  Leaueur,  un  curieux  récit  des  voyages  de 
Berlioz  en  Russie,  avec  lettres  inédites  de  l'illustre  artiste,  un 
commentaire  de  la  neuvième  symphonie  de  Beetheven,  un  chapitra 
sur  M.  Richard  'Wagner,  enfin  quelques  pages  sur  l'école  de 
musique  russe  moderne  et  particulièrement  sur  Grlinka. 

Mais  quoi?  Lesueur,  Berlioz,  Beethoven,  "Wagner,  Glinka, 
sont-ce  donc  là  les  seuls  «  révolutionnaires,  »  les  seuls  novateurs 
eu  musique?  sont-oe  les  seuls  auxquels  l'art  doive  de  la  recon- 
naissance pour  le  chemin  qu'ils  lui  ont  fait  faire,  pour  les  riches- 
ses qu'ils  lui  ont  apportées,  pour  la  libre  expansion  qu'ils  lui 
ont  dounée?  Et  Palesti'iua,  et  Monteverde,  et  Gluck,  et  Spontini, 
et  Rossiui,  et  Weber,  et  Meyerbeer,  ne  méritent-ils  point  aussi 
ce  titre  de  révolutionnaires,  qualification  particulièrement  hono- 
lable  lorsqu'elle  s'applique  à  de  libres  esprits  qui  veulent  secouer 
des  entraves  surannées  et  ridicules,  et  prétendent  marcher  avec 
indépendance  dans  une  voie  que  la  foule  des  médiocres  ou  des 
nonchalants  semble  toujours  prête  à  rétrécir  à  plaisir?  Eu  fait 
uu  livre  qui  justifierait  le  litre  que  M.  Fouque  a  donné  au  sien 
devrait  offrir  eu  quelque  sorte  une  vaste  histoire  des  principales 
phases  de  l'art,  comme  un  livre  qui  serait  intitulé  les  Révolu- 
tionnaires de  la  pensée  devrait  présenter  comme  une  histoire 
complète  de  l'esprit  humain. 

L'observation,  on  le  voit,  a  sa  raison  d'être.  Mais  l'écrit  qui 
la  motive  n'en  est  pas  moins  intéressant  et  utile.  Une  bonne 
moitié  du  volume  de  M.  Fouque  est  consacrée  à  rappeler  l'exis- 
tence honnête,  les  travaux  glorieux  d'un  g-rand  artiste  un  peu 
trop  oublié  aujourd'hui,  Jean-François  Lesueur,  l'auteur  des 
Varies,  de  la  Caverne,  de  Paul  et  Virginie  et  de  compositions 
religieuses  d'un  grand  sentiment  et  d'une  haute  valeur.  M.  Fou- 
que a  été  bien  inspiré  en  faisant  revivre  cette  mâle  physionomie, 
eu  remettant  en  lumière,  dans  son  jour  et  à  son  point,  la  figure 
de  ce  musicien  de  génie  dont  personne,  jusqu'à  cette  heure, 
n'avait  songé  à  s'occuper  d'une  façon  sérieuse,  et  qui  pourtant 
fait  le  plus  grand  honneur  à  l'art  qu'il  a  cultivé  et  au  paya  qui  l'a 
vu  naître. 

Lesueur  fait  partie  de  cette  admir'able  génération  d'artistes 
qui,  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci, 
ont  fait  la  gloire  de  la  musique  française  et  l'ont  portée  à  un  si 
haut  point  de  splendeur,  de  cette  génération  qui  comprenait  des 
hommes  de  la  taille  et  de  la  valeur  de  MéhuI,  de  Bertou,  de 
Catel,  de  Boieldieu,  de  Nicolo,  sans  compter  Cherabiai  et 
Spontini,  qui,  bien  que  nés  hors  de  France,  ont  pris  part  aux 
travaux  et  aux  combats  de  ces  illustres  Français.  Esprit  militant 
au  suprême  degré,  doué  d'une  intelligence  vivaoe,  pourvu  de 
facultés  musicales  au-dessus  de  l'ordinaire,  avec  cela  pénétré 
d'une  foule  d'idées  nouvelles  qu'il  avait  naturellement  le  désir 
et  la  prétention  de  faire  prévaloir,  Lesueur  eut  à  subir  des  luttes 
sans  nombre  pour  le  triomphe  de  ces  idées,  et  rien  ne  lui  coûta 
Dour  atteindre  son  but.  "Travailleur  acharné,  producteur  infati- 
gable, il  combattait  à  la  fois  par  ses  oeuvres  et  par  ses  écrits 
composant  sans  cesse  et  soutenant  d'enragées  polémiques  contre 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  sa  manière  de  voir  ou  qui  se  mettaient 
on  travers  de  sou  chemin.  Il  se  rassit  plus  tard,  et  avec  l'âge  vit 
se  calmer  la  verdeur  de  son  tempérament.  Mais  le  récit  des 
luttes  ardentes  de  sa  jeunesse,  des  rudes  combats  qu'il  eut  à 
soutenir,  de  la  vigueur  qu'il  apporta  dans  la  défense  de  ses  prin- 
cipes, est  on  ne  peut  plus  intéressant.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  eut 
toujours  raison,  nique  les  moyens  employés  par  lui  fussent  tou- 
jours les  meilleurs;  mais  à  coup  sûr  il  était  sincère  dans  ses  re- 
vendications, courageux  dans  la  défense  de  ses  idées  et  de  ses 
convictiolîs,  et  il  serait  injuste  de  ne  pas  lui  pardonner  quelques 
écarts  et  quelques  faiblesses. 

i         (1)  Paris,  Calmann  Lévy,  iu-12. 
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M.  Fouque  a  bien  décrit  toute  cette  partie  de  l'existence  si 
inouveraeutée,  si  incidentée  de  Lesueur.  Où  je  ne  suis  pas  de  sou 
avis,  par  exemple,  c'est  lorsqu'il  veut  eu  faire  «un  précurseur 
d'Hector  Berlioz.  »  J'avoue  ne  voir  en  aucune  façon,  bien  que 
Berlioz  ait  été  l'élève  de  Lesueur,  la  filiation  de  l'un  à  l'autre, 
non  plus  que  je  ne  verrais  la  filiation  entre  Cherubiui  et  Auber, 
bien  que  celui-ci  ait  été  l'élève  de  celui-là.  Eu  ce  qui  me  con- 
cerne, je  trouve  le  génie  de  Berlioz  et  le  gi^nie  de  Lesueur  ahso- 
lument  dissemblables,  et  je  ne  m'explique  pas  qu'un  critique 
avisé,  qu'un  musicien  instruit  comme  M.  Fouque  puisse  faire 
entre  l'un  et  l'autre  un  tel  rapprochement. 

Mais  ceci  est  affaire  d'appréciation,  et  j'ai  quelques  reproches 
plus  graves  à  adresser  à  M.  Fouque  ;  plus  graves  en  ce  sens  qu'ils 
ont  trait  à  l'exactitude  historique.  Le  plus  important  est  celui-ci, 
que  Lesueur  n'est  pas  né  le  15  janvier  1763,  comme  il  le  dit,  mais 
trois  ans  auparavant,  le  25  février  1760  ;  il  n'/ a  plus  d'erreur 
possible  à  ce  sujet,  depuis  qu'à  été  produit  un  acte  authentique, 
l'acte  de  baptême  de  Lesueur,  qui  fixe  cette  date  d'une  façon  pré- 
cise (1).  D'autre  part,  Lesueur,  qui  avait  été  maître  de  chapelle 
de  Napoléon  1="',  ne  fut  jamais,  comme  le  dit  M.  Fouque,  maître 
de  la  chapelle  de  Louis  XVIII  concuremment  avec  Chérubini. 
Lorsqu'on  1815  mourut  Martini,  qui  occupait  cette  place  avec  le 
titre  dv'  «surintendant  de  la  musique  du  ro',  »  ce  fut  Chérubini, 
son  survivancier,  qui  lui  succéda,  seul,  et  sans  la  coopération  de 
Lesueur.  J'ai,  pour  ma  part,  déjà  établi  ce  fait  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  dans  une  brochure  publiée  par  Martini,  et  je  puis  le 
certifier  d'autant  plus  aujourd'hui,  que  j'ai  en  mains  VArjenda 
autographe  de  Clierubini,  sur  lequel  je  trouve,  à  la  date  de  1816, 
la  douille  mention  que  voici:  —  «  Je  suis  entré  de  service  à  la 
chapelle  du  Koi,  pour  remplacer  M.  Martini  malade,  le  2  février 
)81G;»  et  ensuit»:  — «Martini  est  mort  le  14  févriir  1816  éi 
5  heures  du  soir,  et  le  jeudi  15  du  même  mois  j'ai  été  nommé  ti- 
tulaire à  la  place  de  surintendant.»  On  voit  que  dans  tou  t  cola 
il  n'est  nullement  question  de  Lesueur. 

Ces  erreurs,  et  quelques  autres  encore,  déparent  un  peu  le  tra- 
vail (te  M.  Fouque  en  ce  qui  concerne  le  côté  hislorique.  Pour  le 
reste  je  l'ai  dii,  ce  travail  est.  très  intéressant,  et  lui  fait  honneur. 

Les  autres  chapitres  du  volume,  particulièrement  celui  sur 
Berlioz,  sont  aussi  fort  attachants,  et  ce  récit  des  voyages  en 
Russie  de  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust,  de  ses  relations 
avec  les  artistes  de  ce  pays,  des  triomphes  qu'il  y  remporta,  sera 
lu  avec  un  véritable  plaisir,  d'autant  que,  comme  le  dit  l'écrivain, 
cette  période  de  la  vie  de  Berlioz  est  la  moins  connue,  et  qu'il 
apporte,  à  l'appui  des  faits,  des  lettres  et  des  documents  inédita 
d'une  valeur  incontestable.  Ces  documents  seront  fort  utiles  au 
futur  biographe  de  Berlioz,  qui  n'est  peut-être  pas  près  encore 
de  se  mettre  à  l'œuvre.  ^.  ?. 


NOTRE   MUSIQ.UE 

Eu  lête  de  notre  musique  d'aujourd'hui  se  trouve  un  beau  chaut  ualional 
plein  de  noblesse,  Roland  a  Roncevaux,  que  nous  empruntons  nu  recueil 
de  Cinquante  Chants  français  publiés  par  ROUGET  DE  LISLE  et 
dont  il  avait  écrit  les  paroles  et  h  musique.  Nous  donnons  il  la  suite  de 
ce  chant  superbe  un  gracieux  Menuet  pour  piano,  extrait  de  la  Sonate  en 
sol  majeur  de  Je.\n-Baptiste  GRAZIOLI,  et  nous  terminons  par  un 
morceau  très-curieux,  un  Ave  Maria  de  MOZART,  jormant  un  canon  à 
quatre  voix  égales. 

«> .  , 

NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

—  De  nos  grandes  scènes  lyriques,  aucune  nouvelle  encore.  Le  mo- 
ment approche  pourtant  où  l'Opéra-Comique,  faisant  sa  réouverture, 
viendra  reprendre  sa  place  aux  côtés  de  l'Opéra.  De  ce  dernier  théâtre 
on  annonce  que  M.  Saint-Saëns  a  remis  à  la  copie  le  deuxième  auie 
complet  de  sa  partition  d'Henri  VIII.  —  On  assure  que  M.  Vaucor- 
beil,  souffrant  en  ces  derniers  temps,  mais  que  l'on  croyait  rétabli,  a 
Bubi  une  rechute  qui  ne  laisse  pas  d'émouvoir  ses  nombreux  amis, 

— ^  La  Gazzetta  musicale  de  Milan  prend  à  partie,  avec  une  certaine 
vivacité,  notre  compatriote  M.  Léo  Delibes,  et  écrit  ce  qui  suit  :  — 
«  Si  ce  que  publient  les  journaux  français  est  vrai,  le  maestro  Delibes 
écrirait  la  musique  d'un  nouveau  Rigoletto,  sous  ce  titre  :  le  Roi 
s'amuse.  Le  sujet,   qui   a  déjà  donné  à  la   scène   musicale   un   chef- 

(1)  C'est  dans  une  brochure  anonyme  :  la  Musique  à  Abbeville. 
n85-185(j  (Abbeville,  1876,  in-8),  que  cet  acte  a  été  publié.  Il  a  été 
reproduit  par  moi  dans  le  second  volume  du  Supplément  à  la  Biogra- 
.«hie  universelle  des  musiciens  de  Fétis. 


d'œuvre,  peut  très  bien  en  donner  un  autre;  mais  M.  Delibes  joue  un 
vilain  jeu.  Que  Rossini  ait  écrit  un  autre  Barbier  (après  Paisiello), 
ce. a  se  comprend;  l'ceuvre  avait  vieilli,  et  le  livret  était  digne  de  vivre; 

on  comprendrait  que   Verdi  mît  de  nouveau  en  musique Othello, 

par  exemple;  maison  ne  comprend  point  Dall'Argine,  qui  voulut  re- 
faire le  Barbier  de  Rossini.  Pour  ce  que  nous  savons,  le  Rigoletto  de 
Verdi  est  vivant  et  bien  portant,  plus  vivant  et  mieux  portant  que  ja- 
mais, et  il  n'a  rien  à  craindre  de  M.  Delibes.  iNIais  le  naissant  Roi 
s'amuse  n'a-t-il  rien  à  craindre  du  vieux  Rigolettol  »  Puisque  notre 
confrère  l'ignore,  nous  lui  apprendrons  qu'un  poète  français  qui  ne 
manque  pas  de  quelque  renom,  car  il  s'appelle  Victor  Hugo,  a  écrit 
il  y  a  cinquante  ans  un  drame  admirable  intitulé  le  Roi  s' amuse,  dont 
lelibrettistePiave,  collaborateur  de  Verdi,  a  tiré  sans  se  gêner  le  sujet  de 
iîif/oJeM'i;  si  le  maître  italien  a  composé  sur  ce  sujet  un  chef-d'œuvre,  il 
a  eié  aide  par  le  chel-d'œuvre  du  poète  français,  et  ce  n'est  pas  le  cas, 
pour  nos  amis  italiens,  de  crier  au  voleur  !  en  s'adressant  à  nous. 
Maintenant,  pour  rassurer  la  Gazzetta  ^nusicale,  nous  lui  apprendrons 
que  M.  Delibes  ne  songe  nullement  à  écrire  un  opéra  intitulé  le  Roi 
s'amîtse,  mais  seulement  à  composer  la  musique  d'une  chanson  qui  se 
trouve  au  troisième  acte  de  ce  drame,  qu'on  va  reprendre  prochaine- 
ment à  la  Comédie  Française.  Voilà  à  quoi  se  réduit  tout  son  crime. 
Et  pour  finir,  nous  ferons  remarquer  à  notre  excellent  confrère  que, 
quand  même  il  ne  se  serait  point  trompé  comme  il  l'a  fait,  il  aurait  pris 
feu  un  peu  bénévolement,  car  ce  qu'il  reproche  à  M.  Delibes  a  été 
fait  de  tout  temps  par  les  maîtres  italiens.  Est-ce  que  Mayr  n'a  pas 
refait  les  Deux  Journées  après  Cherubiui,  est-ce  que  Morlacchi  n'a 
pas  refait  la  Dame  blanche  après  Boieldieu?  est-ée  que  M.  Cagnoni  n'a 
pas  refait  le  Val  d'Andore  après  Halévy?  Cela  ne  leur  a  pas  porté 
bonheur,  il  est  vrai  ;  mais  enfin 

—  La  légende  de  Parsifal  continue  de  s'augmenter  chaque  jour  de 
quelques  faits  nouveaux;  mentionnons-les  pour  la  plus  grande  gloire 
de  son  auteur.  Tout  d'abord  on  annonce  que  la  partition  du  nouveau 
chef-d'œuvre  a  été  payée  à  M.  Wagner,  par  la  maison  Schott,  de 
Mayence,  la  bagatelle  de  240,000  francs.  Cela  ne  nous  étonnerait  pas, 
car  nous  savons  q  u'il  y  a  quelques  années,  avant  l'appparition  de  l'An- 
neau du  Nibelung,  les  sommes  que  M.  Wagner  avait  reçues  de  la  mai- 
sou  Schott,  pour  ses  œuvres  antérieures,  s'élevaient  à  un  total  de  plus 
d'un  million.  Nous  garantissons  le  chiffre.  —  Pour  en  revenir  à  Par- 
sifal, M.  Wagner  avait  eu,  parait-il,  le  désir  de  faire  chanter  le  rôle 
principal  à  son  ténor  favori,  M.  Aiemanu,  dont  le  dévouement  pour 
lui  tient  du  fanatisme.  Il  le  lui  proposa  un  jour,  en  lui  disant:  — 
«  îilais  pour  cela,  il  faudrait  faire  un  sacrifice.  —  Lequel  1  demanda 
Niemann.  —  Il  faudrait  faire  couper  votre  barbe.  — Mais  je  me  ferais 
couper  le  nez,  s'il  le  fallait,  réplique  le  ténor  enthousiasmé.  »  La  chose 
en  resta  là  pourtant.  —  Aujourd'hui,  voici  qu'on  annonce  qu'un  des 
choristes  du  tliéâtre  de  Bayreuth  est  mort  pendant  les  répétitions  de 
Parsifal,  et  qu'un  autre  est  devenu  fou.  Nous  ne  savons  si  c'est  aussi 
par  dévouement  pour  l'auteur  et  pour  son  œuvre. 
ETRANGER 

Belgique.  —  M.  Massenet,  qui  est  décidément  infatigable,  a  donné 
ces  jours  derniers  à  Bruxelles  la  primeur  d'une  de  ses  œuvres  nou- 
velles. Il  est  allé  diriger  lui-même,  à  l'un  des  concerts  donnés  au 
Vaux-Hall  par  l'excellent  orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie,  une 
nouvelle  suite  d'orchestre  qu'il  a  terminée  récemment  sous  le  titre  de 
Scènes  de  féerie.  L'œuvre  est  charmante,  nous  écrit-on  de  Bruxelles, 
pleine  d'élégance  et  de  grâce,  toute  empreinte  d'un  souffle  de  jeunesse 
et  de  poésie,  orchestrée  comme  sait  orchestrer  Massenet,  et  son 
exécution  a  obtenu  le  succès  le  plus  complet.  Cette  nouvelle  suite  est 
divisée  en  quatre  parties  :  Cortège,  —  Ballet,  —  Apparition,  —  Bac- 
chanale, et  la  troisième  surtout,  l'Apparition,  a  produit  sur  le  public 
une  telle  impression  qu'elle  a  été  redemandée  tout  d'une  voix  et  répétée 
au  bruit  des  applaudissements. 


NECROLOGIE 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  artiste  fort  distingué, 
Pierre-François  Wartel,  qui  fut  un  excellent  chanteur  et  plus  tard  un 
professeur  éminent.  Après  avoir  fait  une  apparition  fugitive  au  Con- 
servatoire, il  l'avait  quitté  pour  entrer  à  l'école  de  Choron,  puis  il  y 
rentra  comme  pensionnaire,  et,  devenu  élève  de  BanderaU,  il  obtinfi 
au  concours  de  1829  un  premier  prix  de  chant.  Après  s'être  formé  à 
la  scène  sous  la  direction  d'Adolphe  Nourrit,  il  fut  engagé  à  l'Opéra 
en  1S31,  et  resta  pendant  quinze  ans  attaché  à  ce  théâtre,  oii  il  sut  se 
faire  remarquer  dans  un  emploi  secondaire.  Il  produisit,  entre  autres, 
un  "rand  effet,  dans  le  superbe  Rataplan  des  Huguenots,  qui  fut  uu 
des  succès  de  l'ouvrage  à  sa  première  représentation,  et  créa  divers 
rôles  dans  la  Tentation,  d'Halévy,  StradHla,  de  Niedermeyer,  Benue- 
■venuto  Cellini,  de  Berlioz,  et  le  Lac  des  Fées,  d' Auber. 

Après  avoir  quitté  l'Opéra,  Wartel  entreprit  un  grand  voyage  en 
Allemagne,  se  fit  entendre  à  Berlin,  à  Prague,  à  Vienne,  puis  revint  à 
Paris,  dit  adieu  au  théâtre  et  se  livra  sans  réserve  à  l'enseignement 
du  chant,  qui  lui  valut  une  renommée  solide  et  justifiée.  Ses  deux 
meilleures  élèves  sont  sans  contredit  Mme»  Trebelli  et  Nilsson,  dont  le 
talent  fait  honneur  à  un  tel  maître. 

Wartel  était  né  à  Versailles  le  3  avril  1806. 

Le  Gérant  :  A.  Fayard. 


A.  FAYARD,   éditeur,  78,  boulevard    Sainl-Michel.  —  PARIS. 
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L  auteur  vient  d'obtenir,  pour  cet  ouvrage,  les  palmes  d'ofiicier  d'Académie  et  3  médailles  d'honneur  dont  une  de  la  Société 
d  acclimatation . 

Four  écrire  ce  livre,  M.  Fayard  a  eu  recours  â  un  écrivain  distingue,  à  un  chasseur  de  plaine  et  de  bois,  à  un  rédacteur  de 
la  CHASSE  ILLUSTRÉE,  à  l'auteur  des  tablettes  d'un  chasseur,  à  M.  Charles  Diguet. 

oa  passion  pour  la  chasse,  sa  compétence  cynégétique,  affirment  d'avance  le  succès  de  ce  livre  :  véritable  encyclopédie  dans 
laquelle  rien  n'a  été  omis. 

AIonog;raphîe  de  chaque  gibier,  depuis  le  cerf  jusqu'à  l'alouette,  toutes  les  classes  y  sont  traitées. 

l-*'^""^^  aussi  du  choix  des  armes,  de  leur  entretien,  du  vêtement  de  chasseur,  de  la  nourriture,  des  précautions  sanitaires, 

des  diirérentes  espèces  de  chiens,  des  manières  de  les  dresser,  de  leurs  maladies,  etc.,  etc.  —  Conseils  aux  jeunes  chasseurs, 

par  1  auteur,  qui  possède  une  expérience  de  vingt  années  d'exercice,  conseils  de  prudence. 

Ce  livre  contient  la  I.ÉGISLA.XIO!lI  COMPLETE  de  la  chasse. 

L  ouvrage  est  orné  d'un  nombre  considérable  de  srandes  et  belles  eravures,  et  d  une  couverture  en  chromo 
lithographie. 


Prix: 


Broché  (avec  couverture  chromo), 
avec  belle  reliure 


6  fr. 
8  fr. 


Il  se  vend  aussi  en  série  à  50  centimes.  Complet  en  12  séries, 

ENVOI  FRANCO  contre  mandat  poste  adressé  à  M.  FAYARD,  Editeur,  78,  Boulevard  Saint-Michel,  Paris,, 


Tjrp.  e'.  Lith.  A.  CLAVEL,  32,  rue  Paradie-Poissontiière,  Paria. 
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H^NDEL  ET  L'ORATORIO 

(Suite) 

II 

^Yi,  ous  avons  vu  que  Hcendel  débarqua  pour  la  se- 
lic^'i  '^''"'isfois  en  Angleterre  au  mois  de  janvier  tyia. 
Il  fut  aussitôt  chargé  d'écrire,  pour  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  la  reine,  une  ode  qui  fut  exécutée  le 
6  février  suivant.  Le  22  novembre  de  la  même  année,  il 
donnait  la  première  représentation  d'un  nouvel  opéra,  il 
■  Pasior  fido,  et  après  Li  signature  du  fameux  traité  d'Utrecht 
il  leçut  l'ordre  de  composer  un  Te  Daim  et  un  Jubilate 
qui  furent  exécutés  en  présence  de  la  reine, le  7  juillet  1713, 
d.iiis  l'église  Saint-Paul.  C'est  au  mois  de  décembre  de 
cette  même  année  1713  qu'il  fit  jouer  encore  un  nouvel 
opéra,  Teseo,  qui,  aus'-itôt  traduit  en  allemand,  fut  ensuite 
représenté  sur  le  théâtre  de  Hambourg. 

Chacun  de  ces  ouvrages  augmentait  la  renommée  de 
Hœndel,  qui  avait  retrouvé  auprès  de  la  reine  Amie  toute 
la  faveur  dont  il  avait  joui  pendant  son  premier  séjour  en 
Angleterre.  Le  résultat  fut  qu'il  négligea  complètement  les 
engagements  pris  par  lui  envers  l'électeur  de  Hanovrej  et 
il  ne  devait  pas  tarder  à  avoir  à  se  repentir  de  cette  né'4i- 
gence.  En  eflet,  la  reine  étant  morte  au  mois  d'août  1714 
ce  fut  précisément  l'électeur  de  Hanovre  qui,  par  un  vote 
du  Parlement,  se  vit  appelé  à  lui  succéder,  et  qui  bientôt 
prit  possession  du  trône  d'Angleterre  sous  le  nom  de 
Georges  P^  Dès  son  arrivée,  le  nouveau  roi,  mécontent 
de  l'oubU  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  d'un  artiste  à 
qui  il  avait  accordé  sa  protection,  éloigna  H^ndel  de  sa 
personne,  et,  malgré  les  amis  qu'il  avait  à  la  cour,  celui-ci 
eut  beaucoup  de  peine  à  rentrer  en  grâcej  ce  fut  l'un 
d'eux  pourtant,  le  baron  de  Kilmansegge,  qui  finit  par  le 
réconcilier  avec  le  souverain.  «  L'amiiiè  du  baron  Kilman- 
segge, chambellan  du  roi,  pour  HjenJel,  ditFétis,  s'épuisa 
longtemps  en  vains  efi"orts  pour  le  faire  rentrer  en  grâce; 
enfin,  il  crut  avoir  trouvé  une  Occasion  favorable  dans 
une  paitie  de  plaisir  qui  devait  avoir  lieu  sur  la  Tamise,  et 
que  le  roi  avait  promis  d'hoaorer  de  sa  présence.  Le  baron 
demanda  à  Hœndel  de  la  musique  pour  cette  fête,  et  celui- 
ci  composa  une  symphonie  suivie  de  divers  morceaux  de 
musique  instrumentale.  Tout  cela  est  connu  dans  les 
œuvres  de  Hasndei  sous  le  nom  de  Water-Music .  L'or- 
chestre ét;iit  placé  dans  une  barque  qui  suivait  celle  du  roi: 
le  compositeur  dirigeait  lui-même  l'exécution.  Georges  I" 
n'eut  pas  de  peiuC  à  reconnaître  le  génie  de  Hasndel  dans 
cette  musique;  niais,  quoiqu'il  eut  paru  satisfait,  il  ne 
parla  point  de  l'auteur  de  l'ouvrage.  Le  baron  attendait 
avec  impatience  une  Occjsion  favorable  pour  parler  de  sou 
roptégé;  elle  se  présenta  lorsque  le  roi  témoigna  le  désir 


d'entendre  Geminiani  exécuter  les  nouveaux  solos  qu'il 
venait  de  publier  (i).  Craignant  que  ces  morceaux  ne  ré- 
pondissent pas  à  l'attente  de  Georges  P',  si  le  claveciniste 
était  inhabile,  Geminiani  demanda  que  Hsendel  l'accom- 
pagnât :  le  roi  y  consentit.  Lorsque  Hsendel  se  trouva  en  sa 
présence,  il  lui  exprima  son  regret  de  l'avoir  offensé,  et  sa 
résolution  de  réparer  sa  taute  par  les  plusj  grands  efforts 
de  zèle  et  de  reconnaissance.  Dès  lors  il  rentra  en  grâce, 
et  11  taveur  royale  se  manifesta  en  doublant  le  traitement 
que  la  reine  Anne  lui  avait  accordé.  » 

Sûr  désormais  de  l'avenir,  heureux  de  l'accueil  qu'il 
avait  reçu  de  tous  en  Angleterre,  Hsendel,  cédant  d'ail- 
leurs aux  instances  affectueuses  qui  lui  étaient  faites,  prit 
la  résolution  de  se  fixer  définitivement  en  ce  pays.  L'un  de 
ses  protecteurs,  le  comte  de  Burlington,  dont  l'admiration 
pour  son  génie  était  profonde,  lui  ayant  offert  un  loge- 
ment dans  son  palais,  Hœndel  accepta^  et  c'est  là  qu'il 
écrivit,  entre  autres  œuvres  importantes,  un  de  ses  meil- 
leurs opéras*  Amadigi,  dont  la  représentation  eut  lieu  au 
mois  de  mai  171 5.  Un  peu  plus  tard,  un  autre  grand  sei- 
gneur, le  duc  de  Chandos,  lui  proposa  de  prendre  la  di- 
rection de  sa  chapelle,  et  lui  fit  pour  cela  des  avantages 
considérables.  Ha;ndt-4  alla  donc  s'installer,  en  17 18,  à 
Cûiiiions-/Jastle,  résidence  du  duc,  et  se  mit  à  la  tète  de  sa 
musique,  qui,  on  le  comprendj  acquit  entre  ses  mains  un 
renom  éclatant.  C'est  à  Caitnons-CastU  que  H^endel  com- 
posa, dans  le  court  espace  de  deux  ou  trois  années,  avec 
une  série  de  vingt  grandes  antiennes  pour  voix  et  instru- 
ments qui  comptent  au  nombre  de  ses  plus  belles  inspira- 
tions, sa  seconde  pastorale  à'Acis  et  Galatee,  deux  Te  Deum, 
plusieurs  concertos  de  hautbois,  une  suite  de  pièces  de 
clavecin,  et  son  premier  oratorio  6Ur  paroles  anglaises, 
Esther,  dont  les  hôtes  du  duc  de  Cbandos  eurent  la  pri- 
metir  le  29  août  1720. 

En  cette  année-  1720  une  association  se  forma,  entre 
quelques-uns  des  plus  grand?  personnages  du  royaume, 
pour  1  exploiiatioQ  d'un  Opéra  Italien  au  théâtre  de  Hay- 
Market.  Le  roi  lui-même  voulut  prendre  sa  part  de  cette 
intéressante  manifestation  artistique;  il  donna  dans  ce  but 
une  somme  de  25,000  francSj  et  la  nouvelle  société,  rapi- 
dement constituée,  noitima  un  comité  composé  d'ungouver- 
neur, d'un  vice-gouverneur,  et  de  vingt  commissaires  char^^és 
de  l'administration  du  théâtre,  qui  prit  le  titre  de  Royal 
Acadeiiiy  of  Music.  Tout  naturellement  on  jeta  les  yeux  sur 
Hsndel  pour  venir  en  aide,  par  ses  talents,  à  l'eatreprise 
qui  se  fondait.  Non-seulement  on  lui  demanda  d'écrire  un 
opéra  nouveau  pour  la  Royal  Academy  of  Music,  mais  en- 
core on  le  chargea  de  recruter  les  chanteurs  nécessaires  au 
théâtre.  Il  se  rendit  alors  en  Allemagne,  et  forma  une 
brillante  com|)agnie  chantante  dont  les  deux  principaux 
sujets  étaient  la  fameuse  cantatrice  Marguerite  Durantasti 
et  le  célèbre  sopraniste  SeneJno.  Ce  dernier,  engagé 
d'abord  au  prix  de  1500  livres  sterling,  vit  peuaprè';.  dit-on, 
doubler  son  traitement,  qui  fut  ainsi  porté  à  3,000  livres, 
soit  75,000  francs.  On  voit  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  les  appointements  des  chanteurs  ont  atteint  des  propor- 
tions colossales,  car  75,000  fràUcs  à  cette  époque  valaien^ 
plus  que  ne   vaudraient  300,000  francs  à  l'heure  présente. 


(1)  Francesco  Geminiani,  Tun  des  plue  grands  violonistes  qu'ait 
produits  l'Italie,  passa,  comme  Hœndel,  la  plus  grande  partie  de  son 
existence  en  Angleterre,  où  il  était  arrivé  presque  en  même  temps  que 
lui.  Comme  lui,  il  était  le  protégé  du  baron  de  Kilmansegge,  dont  la 
dilettantisme  était  fort  éclairé.  Il  mourut  à  Dublin  eu  ntJ2,  âgé  d« 
(jlus  da  qnatre-Tingts  ani. 
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L'ouvrage  que  Haeendel  écrivit  pour  l'inauguration  du 
nouvel  Opéra  italien  avait  pour  titre  Radamislo,  et  le  suc- 
cès qu'il  obtint  fut  éc-atant.  Ha^ndel  était  d'ailleurs, 
comme  on  l'a  dit,  l'âme  de  l'enta  éprise,  qui,  au  point  de 
vue  artistique,  reposait  entièrement  sur  lui.  Par  malheur^ 
son  caractère  entier,  hautain,  absolu,  sa  roideur  non-seule- 
ment avec  les  chanteurs  et  tout  le  personnel,  mais  encoie 
avec  les  administrateurs  du  théâtre,  que  leur  condition  ne 
mettait  pas  à  l'abri  de  ses  allures  cassantes  et  de  la  vio- 
lence de  son  tempérament,  finirent  par  ébranler  son  auto- 
rité et  par  le  placer  dans  une  situation  difficile.  Les  enne- 
mis qu'il  s'était  déjà  faits,  les  artistes  qui  ne  supportaient 
qu'avec  peine  l'eftetde  sa  supériorité,  profitèrent  de  cette 
situation  pour  lui  créer  des  obstacles  et  lui  susciter  des 
rivaux.  C'est  alors  que  deux  musiciens  italiens,  dont  l'un, 
Attilio  Ariosti,  était  déjà  connu  à  Londres,  où  il  résidait 
depuis  plusieurs  années,  et  dont  l'autre,  iBonOncini,  fut 
appelé  de  Rome  expressément,  furent  engagés  pour  écrire 
des  opéras  concurremment  avec  Hœndel.  Ce  fut  l'époque 
d'une  lutte  très  vive,  souvent  très  violente,  entre  les  com- 
positeurs et  leurs  partisans,  principalement  entre  Hiendel, 
queue  cessaient  de  protéger  le  duc  de  Burlington  et  le  duc 
de  Chandos,  et  Bononcini,  qui  avait  trouvé  un  appui  puis- 
sant dans  la  personne  du  duc  de  Marlborough.  Ariosti 
donna  en  1720  son  opéra  de  Ciro,  Bononcini  celui  A'As- 
tarlo,  et  chacun  des  trois  compositeurs  était  aussi  vivement 
soutenu  par  ses  admirateurs  qu'il  était  combattu  par  ses 
lydversaires.  On  ne  trouva  rien  de  mieux  alors,  pour  les 
mettre  tous  trois  en  présence  et  directement  en  lutte,  que 
de  décider  de  leur  confier  un  opéra  dont  chacun  d'eux 
écrirait  un  acte.  Cet  ouvrage  avait  pour  titre  Mu^io  Scevola, 
et  il  fut  convenu  que  Bononcini  serait  chargé  du  premier 
acte,  Ariosti  du  second  et  H;ïndel  du  troisiètne.  Mii:(io 
Scevola  f^.t  représenté  vers  le  milieu  de  l'année  1721,  et  le 
génie  de  Ha;ndel  éclata  avec  tant  de  puissance  dans  la 
musique  de  l'acte  qui  lui  avait  été  confié,  que  nul  ne  put 
songer  à  contester  sa  supériorité  sur  ses  deux  rivaux.  Mais 
il  conserva  un  sourd  ressentiment  de  s'être  vu  mettre  en 
concurrence  avec  deux  artistes  qui,  en  réalité,  bien  que 
fort  distingués  l'un  et  l'autre,  étaient  indignes  de  se 
mesurer  avec  lui.  Toutefois,  il  n'en  dut  pas  moins  subir 
leur  voisinage,  et  tandis  qu' Ariosti  écrivait  Coriolano  et 
divers  autres  opéras,  Bononcini  composait  Crispa,  Grt- 
selda,  Farnacc,  Erminia,  Calpitruia,  et  lui-même  fiisait 
xi^téseater  Floridaiite,  Ottone,  Flavio,  GiiiIioCesare,  Tamer- 
latio.Rodelinda,  Scipione,  Alessandio,  Ammeto,  Riccardo primo, 
Sii  oc  et  To.omcù 

Ces  rivalités  entre  les  compositeurs  furent  bientôt  dou- 
blées de  combats  entre  leurs  interprêtes.  Senesino  était 
devenu  l'idole  du  public  anglais,  qui,  comme  tous  les 
publics,  en  était  venu  à  ne  plus  discuter  son  chanteur 
favori,  à  lui  passer  jusqu'à  ses  moindres  caprices,  Et  à  l'ap- 
plaudir même  dans  ses  écarts  Ls  plus  fâcheux  contre  le 
goût  et  le  vrai  style  musical,  Il  advint  delà  que  Senesino, 
grisé  par  ses  succès,  par  des  ovations  continuelles,  par  la 
faveur  exagérée  dont  il  se  voyait  l'objet,  ne  laissa  plus  de 
bornes  à  son  orgueil  et  à  sa  vanité  ;  il  devint  à  son  tour 
hautain,  mépiisaut,  intraitable,  ne  respectant  pas  même  le 
génie  de  l'admirable  artiste  qui  l'avait  appelé  à  Londres, 
et  traitant  F'^n Jel  avec  aussi  peu  de  ménagements  que  le 
dernier  de  ses  coop^rateiu-s.  On  conçoit  la  fi.reur  de  celui- 
ci,  dont  le  caractère  irascible  et  violent  ne  supportait  pas 
la  contradiction  et  avait  peine  à  se  contenir  même  devant 
les  grands.  Dans  le  but  d'humilier  Senesino  et  de  lui  créer 


une  rivalité  redoutable  dans  les  bonnes  grâces  du  public, 
Ha;ndel  engagea  une  cantatrice  justement  renommée,  la 
Faustina,  qui  devint  plus  tard  l'épouse  du  compositeur 
Ha-ïseet  qui  alors  faisait  à  Vienne  les  beaux  jours  de  l'Opéra 
impérial,  où  elle  jouissait  d'un  traitement  de  15,000  florins. 
Hasndel,  pour  l'attirer  à  Londres,  lui  proposa  2,000  livres 
sterling  par  année,  la  cantati'ice  accepta,  et  elle  arriva  en 
Angleterre  pour  débuter  dans  un  opéra  qu'il  écrivit  expres- 
sément à  son  intention,  Akssanlro,  qui  fut  représenté 
le  5  mai  1726  et  dans  lequel  elle  obtint  le  succès  le  plus 
brillant. 

ivlais  il  arriva  ce  que  Haîndel  n'avait  pas  prévu.  Tandis 
qu'il  n'avait  engagé  la  Faustina  que  pour  faire  pièce  à 
Senesino,  il  se  trouva  qu'une  rivalité  s'établit  non  entre 
elle  et  ce  dernier,  mais  entre  elle  et  une  autre  cantatrice, 
la  Cuzzoni,  qui  avait  à  Londres  beaucoup  d'admirateurs. 
Ce' !e-ci  avait  chanté,  depuis  deux  ou  trois  années,  tous  les 
grands  rôles  des  opéras  de  Haendel;  l'arrivée  de  la  Faustina 
■  la  mit  hors  d'elle,  et  aussitôt  une  rivalité  ardente,  furieuse, 
s'établit  entre  ces  deux  femmes,  dont  la  haine  d  cuplait  les 
talentset  les  facu'tés.  Comme  il  arrive  toujours  enpareil  cas, 
le  public  ne  tint  aucun  compte  de  la  différence  qui  existait 
dans  leur  manière  de  chanter,  des  qualités  très  opposées 
qui  les  distinguaient  l'une  de  l'autre.  La  Cuzzoni  était 
supérieure  dans  le  chant  expressif,  passionné,  pathétique, 
alors  que  la  Faustina  était  surt>ut  une  virtuose  incompa- 
rable, brillant  dans  les  traits  d'agilité  et  douée  d'une  pro- 
digieuse facilité  de  vocalisation.  Néanmoins  les  amateurs  se 
divisèrent  en  deux  camps  acharnés  l'un  contre  l'autre, 
ceux-ci  tenant  pour  la  préférée  de  la  veille,  ceux-là  pout 
la  nouvelle  venue,  aucun  ne  voulant  admettre  la  supério- 
rité de  chacune  en  son  genre,  et  la  guerre  entre  les  parti- 
sans de  l'une  et  l'autre  dura  pendant  plus  de  deux  années, 
au  grand  préjudice  de  la  bonne  harmonie  qui  devait 
régner  au  théâtre  et  de  la  marche  du  travail  que  chacun 
devait  fournir. 

Maurice  Gray. 


THEORIE    iV\USICALE 

Cours  complet  d'Harmonie  Théorique  et  Pratique 

Par  M.  Emile  Durand 
Professeur  au  Conservutoire  (1) 


Il  y  a  quatre-vingts  ans  aujourJ'fiui  que  Oatel  publiait  son 
Trailé  d'harmonie,  qui  pendant  si  longtemps  fit  autorité,  co 
Traité  si  limpide  et  si  clair,  si  remarquable  pour  l'époque  à 
laquelle  ii  vit  le  jour,  mais  qui  aujourd'liui  se  trouve  singu- 
lièrement en  retard  sur  les  données  de  la  science,  après  les 
progrès  réalisés.  A  cette  époque,  Cherubini,  qui  s'y  connais- 
sait, publia  dans  un  journal,  le  Courrier  des  Speclac/es,  un 
article  fort  bien  fait  dans  lequel  il  rendait  compte  du  nouvel 
ouvrage,  en  exposait  la  théorie  avec  une  clarté  lumineuse,  et 
terminait  son  analyse  par  l'éloge  que  voici  :  —  «  Cet  ouvrage 
a  le  double  mérite  de  réunir,  quand  au  fond,  les  systèmes 
différens  pratiqués  par  les  écoles  française,  allemande  et 
italienne...  Ce  traité  les  concilie  tellement  que  son  utilité  et 
son  mérite  ne  peuventêtre  contestés  que  par  la  morgue  dupré- 


(1)  Pans,  Alphonse  Leduc,  éditeur.  Le  Cours  complet  d'harmonie 
seul,  formant  un  volume  grand  in-8»  de  plus  de  500  pages  :  25  francs 
net  ;  les  Réalisations  des  leçons  du  Cours  dliartnonie^  formant  un 
volume  grand  in-8»  de  près  de  200  pages;  12  trancs,    net. 
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ju^,  par  la  jalousie  ou  la  mauvaise  foi.  Le  citoyen  Catel  a 
prouvéquelajeunesse  n'estpoint  un  obstacle  qui  puisse  empê- 
chei*de  produire  des  choses  qui  semblent  surpasser  ses  forces  ; 
l'expérience,  la  méditation  et  le  talent  naturel  perfectionné 
par  l'étude,  ont  mûri  son  âge  avant  le  tems  ;  et  quiconque  juge 
d'une  manière  impartialeles  hommes  et  les  choses, verra  dans 
le  citoyen  Catel  un  artiste  qui  fera  honneur  à  son  pays,  et 
dans  son  traité  un  ouvrage  qui  finira  par  être  tôt  ou  tard  géné- 
ralement adopté.  » 

Depuis  l'apparition  du  traité  de  Catel,  nous  en  avons  vu 
Dien  d'autres,  et  les  ouvrages  théoriques  n'ont  pas  manqué  à 
ceux  qui  voulaient  entreprendre  l'étude  de  cette  science  si 
difficile  et  si  attirante  de  l'harmonie.  On  a  eu  successivement 
les  traités  de  Dourlen,  de  Fétis,  de  Reicha,  de  Berton,  de 
Barbereau,  de  Colet,  d'Elwart,  de  Biennimé,  et  plus  ré- 
cemment ceux  d'Augustin  Savard,  de  Reber  et  de  Bazin,  qui 
jouissent  d'une  légitime  autorité  et  qui  étaient  en  progrès 
réel  sur  leurs  devanciers. 

Mais  l'harmonie  est  une  science  en  mouvement.  Depuis 
vingt  ans  la  musique,  qui  subit  une  période  de  transforma- 
tion, a  renouvelé,  considérablement  enrichi  sa  langue,  et  le 
travail  des  novateurs  est  tel  qu'il  n'est  pas,  en  France  du  ' 
moins,  un  traité  d'harmonie  qui  soit  au  courant  de  cetie 
langue,  qui  enregistre  et  analyse  tous  les  moyens,  tous 
les  procédés  employés  par  l'école  musicale  actuelle.  L'art  se 
modifie  en  s'enrichissant,  les  formules  nouvelles  naissent 
chaque  jour,  et  l'élève  qui  n'aurait  à  sa  disposition  que  les 
traités  que  je  viens  de  citer  serait  singulièrement  embarrassé 
pour  trouver  non-seulement  la  raison  d'être  et  l'explication, 
mais  même  la  simple  mention  d'une  foule  de  fa'ts  harmoni- 
ques qui  pourtant  s'ofîrent  incessamment  à  lui. 

Or,  voici  qu'un  excellent  professeur,  qui  se  montre  du  coup 
un  théoricien  de  premier  ordre,  M.  Emile  Durand,  depuis 
trente  ans  attaché  au  Conservatoire,  où  il  a  formé  un  nombre 
considérable  de  brillants  élèves,  nous  arrive  avec  un  Traité 
qui  met  pour  ainsi  dire  à  néant  tous  ceux  qui  existent  et  qui 
établit  la  science  de  l'harmonie  précisément  dans  l'état  où 
elle  se  trouve  aujourd'hui.  G  est  un  véritable  bienfait  pour 
l'art  et  pour  tous  ceux  qui  le  veulent  étudier  avec  sagesse  et 
avec  fruit. 

M.  Emile  Durand  n'apporte  pas,  comme  tant  d'autres,  un 
système  à  lui;  il  ne  prétend  pas  avoir  trouvé  une  nouvelle 
classification  des  accords,  il  ne  veut  pas  nous  imposer  une 
manière  à  lui  de  les  chiffrer  ;  mais  il  a  deux  qualités  maîtres- 
ses, la  logique  et  la  raison,  et  c'est  avec  leur  aide  qu'il  a 
construit  son  Cours  d' harmonie,  le  meilleur  assurément  et  k 
plus  c«rmplet  qui  existe  jusqu'à  ce  jour.  La  partie  théorique, 
parfois  un  peu  négligée  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  est 
traitée  par  l'auteur  avec  tous  les  développements  qu'elle 
comporte.  On  remarquera  surtout  le  soin  qu'il  a  apporté  à 
la  définition  des  accords  de  trois  sons,  en  indiquant  la  place 
qu'ils  doivent  rationnellement  occuper  sur  les  divers  degrés 
del'échejle;  cette  partie  de  l'harmonie,  qui  avait  été  souvent 
traitée  d'une  façon  accessoire,  reconquiert  ici  l'importance 
qu'elle  mérite.  L'explication  des  cadences,  la  recherche  des 
moyens  propres  à  trouver  l'harmonie  d'une  batse,  ou  d'un 
chant  donnés,  par  conséquent  à  chiffrer  la  basse,  l'indica- 
tion raisonnée  des  notes  bonnes  à  redoubler  dans  la  réalisa- 
tion, tout  cela  est  excellent,  et  d'autant  plus  que  dans  les 
exemples  qu'il  présente  à  l'élève,  dans  les  leçons  qu'il  lui 
donne  à  faire,  l'auteur  l'intéresse  d'une  façon  toute  spéciale, 
ces  exemples  étant  très-variés,  ces  leçons  étant  aussi  agréa- 
bles, aussi  musicales  qu'il  est  possible. 

Une  fois  |que  l'élève  est  bien  familiarisé  avec  l'harmonie 
non  modulante,  il  passe  à  l'étude  de  l'harmonie  chromatique 
et  modulante.  Toute  la  partie  relative  à  la  modulation  est 
traitée  avec  les  plus  riches  développements,  et  constitue 
l'une  des  meilleures  de  l'ouvrage.  Et  ici,  comme  précédem- 
ment, nous  voyons  l'élève  initié  progressivement,  logique- 
naent,  raisonnablement,  à  la  connaissance  de  toutes  les  dif- 
flcultSs",  qui  ne  lui  sont  jamais  présentées,  que  l'une  après 


l'aulre,  de  manière  à  le  faire  avancer  pas  à  pas,  d'une  façon 
sûre,  sans  trouble  et  sans  fatigue,  en  classant  toutes  choses 
dans  son  esprit  selon  un  ordre  méthodique  et  rationnel. 

Après  l'étude  de  la  modulation  viennent  les  notes  étran- 
gères à  l'harmonie,  notes  de  passages,  broderies,  appogia- 
tures,  les  altérations  simples,  doubles  et  triples,  les  règles 
générales  de  l'imitation,  les  contrepoints  renversables,  puis 
les  accords  de  septième,  les  retards,  les  prolongations,  les 
pédales,  enfin  la  démonstration  de  toutes  les  richesses  de 
l'harmonie  dans  l'état  où  nous  la  trouvons  aujourd'hui.  Et 
tout  cela  avec  un  luxe,  un  soin,  une  abondance  tels  qu'il  n'est 
certainement  pas  une  agrégation  de  notes,  une  forme  d'ac- 
cord quelconque,  un  exemple  d'appogiature,  de  retard,  de 
prolongation  qui  ne  soit  expliqué,  analysé  de  la  façon  la  plus 
correcte,  la  plus  claire  et  la  plus  compréhensible. 

Il  faut  insister  vraiment  sur  ce  point  capital  :  que  M.  Emile 
Durand  a  fait  en  sorte  de  tracer  comme  une  codification  com- 
plète des  lois  de  l'harmoniii  telle  qu'elle  existe  à  l'heure 
présente,  qu'il  a  tenu  compte  de  tous  les  faits  nouveaux  qui 
se  sont  produits,  qu'il  a  enregistré  jusqu'aux  formes  harmo- 
niques les  plus  au  lacieuses,  et  que  tout  a  été  par  lui  classé, 
coordonné,  analysé,  expliqué  avec  un  tel  soin  que  rien  n'est 
oublié  de  ce  qui  est  à  connaître,  et  que  rien  n'est  obscur  de 
ce  qui  est  mentionné.  Son  Cours  d' lia  ninnie  est  vraiment 
une  œuvre  de  premier  ordre,  qui  fait  lo  plus  grand  honneur 
à  son  savoir,  à  son  intelligence,  à  son  esprit  de  méthode  et 
d'analyse,  et  qui  nous  montre  en  lui  non  seulement  un  pro- 
fesseur d'une  valeur  exceptionnelle,  mais  un  théoricien  pro- 
fond, instruit  sur  toutes  choses  et  dont  l'expérience  ne  sau- 
rait se  trouver  en  défaut. 

Arthur  Pougin. 


LE     I^-A-UTBOIS 


CE  QU'ON  EN  A  DIT  —  ET  CE  QU'IL  EN  FAUT  PENSER 

L'antiquité  du  hautbois  est  démontrée  par  divers  passages 
de  VAncii:n  Testament  : 

«  Que  partout   devant  Dieu  résonnent 
El  tes  instruments  et  lus  voix: 
Que  partout  les  trompettes  sonnent, 
El  les  clairons,  et  les  hautbois .  » 

(Ps.  XCmi,  V.  3.) 

«  Peuples,  le  voici 
Qui  se  montre  ici  : 
Qu'au    son  des  hautbois, 
Des  luths  et  des  voix 
On  aille  au-  evant 
Du  grand  Dieu  vivant.  » 

(Prf.  XLVII,  V.  3.) 

«  Joignez  aux  plus  belles  voi^ 
La  trompette  et  le  liautbois.  » 

(Ps.  OL.  V.  2.) 

Mais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  le  hautbois  ne  devait 
être  alors  qu'un  simple  chalumeau,  un  instrument  assez  gros- 
sier et  qui,  par  son  timbre  rauque,  avait  sa  place  marquée  en 
tête  des  armées  allant  à  la  gueri'e. 

Diï  Teste,  les  instruments  de  matière  végétale  ont  dû  être  le< 
premiers  inventés.  Leur  histoire  remonte  au  lemps   des  |  euples  ; 
past«uis.  Aussi  ont-ils  gardé  de  leiu-  origine  rustique  une  invin- 
cible propension  à  l'églogue.  Ils  chantent  volontiers  le  calme  des  < 
bois,  la  mélancolie  d'nn  soir  d'automne,  et,  eu  ffénéral,  les  splen- 
deurs de  cette   nature  hyperpoétique  que  Tliéocritc    et  Virgile  .? 
(sans  parler  de  madame  Deshoulières)  out  peuplé  j  de  leurs  ber-  , 
gers.  Oe  sont  de  véritables  outils   de  paysagiste.   Et    même  ne  Jj 
vous  semble-t-il  pas  que   les  sons  qu'ils    1  en  dent,   ces   notes  si  m 
pleines,  si  Iimp  des,  au  timbre  doux  cependant,  évoquent   l'idée  " 
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de  vert  par  analo<ïie  sympathique? — CAtBF.KT  de  Lasai.i.e:  Dic- 
lionnaire  de  la  musique  appliquée  à  l'amour,  p.    161.) 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  prétend  prouver  que  : 
de  même  qu'il  existe  trois  règnes  de  la  nature,  il  existe  aussi 
trois  règnes  dans  les  instruments  de  musique.  Le  règne  mi- 
néral, le  règne  végétal,  et  le  règne  animal. 

Le  règne  minéral  est  représenté  par  les  instruments  de 
cuivre.  Le  métal  est  dur,  et  n'est  point  doué  de  la  vie  orga- 
nique ;  de  là  son  peu  d'aptitude  à  l'expression.  —  Le  règne 
végétal  représenté  par  la  flûte,  le  hautbois,  la  clarinette 
et  le  basson,  offre  plus  de  ressources,  car  le  bois  dost  sont 
faits  ces  engins  sonores  a  eu  vie.  —  Quant  aux  cordes  des 
violons  (de  matière  animale),  notre  auteur  affirme  que  sous 
l'impulsion  de  l'instrumentiste  leur  substance  sort,  pour 
ainsi  dire,  de  son  assoupissement,  et  donne  signe  de  vie  en 
vertu  d'un  galvanisme  particulier. 

D'ailleurs,  —  ajoiite-t-il  pour  démontrer  la  supériorité  des  ins- 
trumoiits  animaux  et  végétau:i,  —  qui  pourrait  afSimer  que  ce 
morceau  de  hêtre  devenu  hautbnis,  que  ce  Lioyau  de  chat  trans- 
formé eu  chanterelle,  soient  abnolimient  morts?  Il  est  vrai  qu'ili 
ont  été  arrachés  violemment  de  leuc'  milieu  J'action  natuielle; 
■flous  aocordfions  encore  qu'une  partie  de  !eurs  propriétés  a  dij 
périr  par  suite  d'un  déplacement  si  brusque.  Cependant,  la  dé- 
composition, qui  est  le  si^ne  le  plus  probant  de  la  mort,  ne  les  a 
pas  atteints,  et  leur  constitution  moléculaire  est  demeurée  sensi- 
blement intacte.  —  (Ibidem.) 

Essayons,  à  notre  tour,  de  justifier  nos  prédilections  pour 
les  instrumenta  de  b-ois...  Est-il  donc,  en  effet,  une  affection 
poétique  plus  désintéressée  que  celle  que  nous  inspire  la 
fleur?  Or,  la  fleur,  musique  des  yeux,  naît,  de  la  plante,  de 
laquelle  émanent  aussi  les  sons  enivrants  du  hautbois. 

Ce  syllogisme  est  peut-être  assez  serré  pour  que  l'auteur 
du  Dictionnaire  d''  la  musique  a/ijttiquée  ô  l'amour  veuille 
bien  le  considérer  comme  une  ré[ionse  à  ses  théories,  dont  la 
partialité  en  faveur  des  instruments  à  cordes  n'est  que  trop 
visible  à  notre  gré. 

Revenons  maintenant  à  l'histoire  du  hanibois. 

Depuis  les  temps  bibliques  jusqu'au  xvii^  siècle,  il  a  dfl  peu 
varier  de  forme.  Pourtant,  à  cette  époque  relativement  ré- 
cente, son  droit  d'asile  à  la  cour  des  rois  de  France  était  déjà 
consacré. 

J'  ban  d'Estiée,  joueur  de  hautbois  du  roy,  a  mis  en  note  de 
musique  quatie  livres  de  ilancri  s  (Du  Vkrdier_). 

Ce  st  vers  ce  temps  aussi  que,  par  voie  de  calembour, 
s'introduisit  dans  la  Uingue  l'expression  «  juuer  du  haiilboix  » 
pour  dire  (ainsi  que  le  constate  M.  Littré):  «  abattre  une 
haute  futaie  avant  le  temps  ».  Le  savant  lexicograplie  aurait 
pu  même  citer,  à  ce  propos,  le  passage  suivant  de  Rabelais  ; 

.  De  force,  Panurge  abastait  les  groz  arbres  comme  ung  secund 
Milo,  ruinant  les  obscures  forestz,  tesnièiea  de  sangliers,  de  re- 
gnardz,  réceptacles  de  briguans,  de  meurtriers,  taupinières  d'as- 
sassinateui-s,  retruicles  d'béréticques,  et  les  complanissdit  en 
clercs  guiirigues  et  belles  bruieres,  jouant  des  hauts  bois  et  mu- 
settes... (Pimtagruel  ;  liv.  m,  ch.  11). 

Le  hautbois  n'avait  alors  que  huit  trous,  nous  apprend 
Kétis  ;  «  on  ne  commença  à  lui  ajouter  les  clefs  que  vers 
1670,  et  depuis  lors  il  a  reçu  nombre  de  perfectionnements 
successifs.  » 

D'après  Castil-Blaze,  la  première  exhibition  du  hautbois 
en  France,  comme  instrument  d'un  orchestre  de  théâtre,  eut 
lieu  en  1674,  dans  VAlceste  de  LuUi.  Il  y  fit  son  entrée  en 
compagnie  des  trompettes  et  des  tiiiibiiles. 

Ces  instruments  avaient  déjà  sonné  sur  la  scène,  où  des  mu- 
siciens vêtus  en  costumes  de  théâtre  les  mettaient  en  juu.  Six  ar- 
tistes, engagés  con-me  haulbo'istes,  devaient  au  besoin  jouer  de 
la  flûte  ou  de  la  trompette.  Le  nombre  des  hautbois  égalait  pres- 
que celui  des  violons,  dont  ils  jouaient  fidèlement  les  pirties  de 
premier  et  de  second  dessus.  Les  haubosïtes  de  l'Opéra  souf- 
flaisnt  à  plein  tuyau,  de  toutes  leurs  forces,    produisant  un    son 


dur  et  canard,  sans  nuances.  —  (Castil-Blaze  :  IJistoire  de  l'Âca- 
demie  de  v.usique;  t.  .],  p.  .344  ) 

ha  hautboi  (^n  ce  temps-la)  éti'e>t.  de  quatre  sortes:  il  y 
avair,  le  hniilbiit  ordinaire,  le  haulbuis  de  Poitou,  le  hautbois 
lies  forets  ■■t  le  hautbois  d'amour.  —  (Un  Po^TÉcou..Aî<T  :  la  Facture 
instrumentale .) 

C'est  (*  Italie  que  l'art  de  jouer  du  hautbois  a  pris  naissance, 
et  que  l'on  a  fait  d'un  instrument  grossier,  destiné  aux  bergers, 
l'instrument  le  plus  parfait  delà  famille  des  pneumatiques... 
Filidori,  hauboïste,  né  à  Sienne,  contemporain  de  Louis  XIII, 
qui  l'entendit  avec  admiration,  est  le  premier  qui  soit  mentionné 
dans  l'histoire  de  la  musique  pour  son  talent  à  jouer  de  son  ins- 
trument. Une  famille  orig-inaire  de  Parme,  nommée  Beso^izi,  a 
prjduit  ensuite  plusieurs  artistes  célèbres  en  ce  genre  qui  ont 
brillé  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France  pendant  toute  la 
durée  du  xviii'  siècle. . .  Jérôme,  fils  de  Gaétan  Besozzi,  entra  au 
service  du  roi  de  France  en  1769,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort. 
(FÉTI3  :  la  Musique  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde  ) 

Ce  fut  donc  réellement  Jérôme  Besozzi  qui  fonda  à  Paris 
l'école  du  hautbois,  école  briUatite  et  féconde  d'oii  sont  sortis 
tour  à  tour  Garnier,  Sallentin,  Vogt,  Brod,  Laurent,  Ver- 
roust,  Lavigne,  Triebert...  et  tant  d'autres  jusqu'à  l'habile 
M.  LalHei,  si  justement  réputé  aujourd'hui. 

Mais  quittons,  quoique  à  regret,  les  hauboïstes  pour  re- 
venir au  hautbois.  Ce  que  nous  avons  dit  des  Besozzi,  nous 
fait  présumer  qu'à  l'époque  de  Rameau,  le  hautbois  était  déjà 
un  instrument  de  musique  assez  parfait. 

Lorsque  Rameau  donna  son  premier  opéra  (Uip^Iyte  et  Aricie, 
1733),  rinsirumoulation  avidt  fait  de  grand»  progrès;  la  flûte 
traversi^re,  qu'on  appelait,  alois  flûte  iillem;inde,  avait  remplace 
la  flûte  à  bec;  les  hautbois  s'étaient  perfectionnés,  se  jouaient 
avec  des  anchert  plus  fines,  et  avaient  acquis  plus  de  douceur  et  de 
luoelleux.  —  (Adolphe  Adam  :  Derniers  Souvenirs  d'un  musicien.) 

Il  nous  faut  mentionner  ici,  et  avant  de  passer  à  d'autres 
considérations,  le  jeu  d'orgue  apiielé  hautbois,  et  qui  paraît 
remonter,  comme  l'orgue  lui-même,  à  une  haute  antiquité. 

C'est  un  jeu  d'anche  de  forme  conique  qu'où  fait  en  étain  fin. 
On  le  place  ordinairement  au  récit,  au  positif,  et  on  lui  donne 
son  étendue.  Il  est  à  l'unisson  des  dessus  de  trompette.  Il  a  une 
harmonie  gracieuse  et  imite  assez  bien  le  jeu  du  vrai  hautbois. 
(PoKET  :  Manuel  du  facteur  d'orgues.) 

Ce  jeu  n'atteint  jamais  l'expression  de  l'instrument  réel  ; 
toutefois,  c'est  l'un  des  plus  beaux  registres  de  l'orgue. 

Pourquoi,  disais-je  à  l'un  de  nos  meilleurs  organistes, 
M.  Locher,  de  Berne,  pourquoi  êtes-vous  si  sobre  de  ce 
iv-gistre?  «  C'est  que  je  le  réserve  pour  le  dessert  »  m'a-t-il 
répondu. 

11  existe  plusieurs  moreeaux  religieux  pour  hautbois,  des 
Noëls,  des  Agnus  Dei,  des  Tantum  ergo,  des  Ave  Maria, 
l'Hymne  deMilton,  etc. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  Mater  dolorosa  que  cet  instru- 
ment devient  sublime  de  tristesse,  quand  le  basson  l'accom- 
p-agne  de  sa  voie  harmonieuse  et  plaintive. 

Actuellement  le  hautbois  se  compose  de  trois  pièces  qui  s'ajou- 
tent bout  à  bout  et  dont  la  longueur  totale  est  d'environ  soixante 
centimètres.  Ces  pièces  sont  généralement  de  buis,  de  cèdre,  de 
grenaJille  ou  de  différents  bois  odorants  et  précieux. 

l.eiir  c;inal,  ou  perce,  est  d'inégal  diamètre,  de  telle  sorte  qu'il 
\a  en  s'élargissant  d'une  extrémité  à  l'autre.  La  première,  qui 
est  la  plus  étroite,  reçoit  l'anche,  laquelle  est  faite  de  deux  lan- 
guettes d»  roseAO,  ei  la  troisième,  qui  est  la  plus  grosse,  se  ter- 
mine par  un  évasemeni;  qu'on  appelle  calice  ou  pavillon. 

Les  troua,  au  nombie  de  huit,  donnent  l'échelle  diaonique. 
Ils  sont  disposés  comme  ceux  de  la  flûte,  mais  augmentent  de 
de  diaiaètre  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  du  pa  illon  Le  troi- 
sième et  le_quatrième  sont  divisé-i  en  deux  demi-trons,  c'est-à- 
dire  qu'il  y  a  deus  petits  trous  contigus  au  même  étage.  Ou 
obtient  lus  notes  avec  dièzes  et  béno  s  au  moyen  de  quatorze 
clefs  et  même  dix-sept. 

L'étendue  du  hautbois  est  de  plus  de  deux  octaves  et  cinq 
demi-tons,  depuis  le  premier  ut  du  violon  jusqu'au  fa  suraigue 

Cet  instrument  convient  aussi  bien   aux  effets  de   l'orchestr. 


4Î0 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


31  Août  1882 


qu'à  ceux  des  solos  et  rien  n'approche  de  la  suavité  de  son  chanl. 
Quoique  de  petite  dimension,  il  n'en  a  pas  moins  une  très  grandi 
puissance,  et  il  p'roe  souvent  au-dessus  des  massas  d'instrumeuta 
les  plus  considérables.  — (Encyclopédie  universelle,  Paris,   1864.) 

L'étendue  not.îiale  du  hautbois  va  donc  de  Yut  au-dessous 
de  la  portée,  au  fa  au  dessus  de  la  portée  (marquée  d'une 
clef  de  sol).  On  peut  cependant  obtenir  de  certains  instru- 
ments un  si  naturel  grave,  et  même  un  si  bémol. 

Il  est  prudent  aussi  de  ne  pas  demander  au  hauthois  les 
trilles  suivants  (en  partant  du  grave)  :  si  naturel,  ut  diéze; 
—  «(«naturel,  ré  bémol;  —  ut  dièze,  ré  dièze;  —  ut  dièze^ 
ré  dièze  (du  médium). 

Tel  est  le  hautbois  des  pays  d'Europe,  et  bien  supérieur, 
comme  on  va  le  voir,  à  ceux  dont  se  servent  les  peuples 
asiatiques,  dont  la  civilisation  est  dès  longtemps  stagnante  : 

L'olon  et  \è  pilancogel  sont  deux  instruments  de  la  famille  du 
hautbois.  Parmi  les  Indiens  qui  composaient  l'orchestre  d'une 
troupe  de  danseuses  venue  à  Paris  à  la  fin  de  1838,  et  servaient 
à  régler  leurs  évolutions  et  gestes,  il  y  en  avait  un  qui  jouait  de 
l'oton.  Il  le  tenait  de  la  miin  gauche,  prolongeant  sans  cesse  le 
mâme  son.  Voilà  pourquoi  l'instrument  n'était  point  gainide  trous 
latéraux;  c'était  un  instrument  monophone.  De  la  main  droiie, 
notre  musicien  marquait  la  mesure  sur  un  petit  tambour  dont  le 
cy'indre  était  fixé  transvei'saleraant  devant  lui.  —  (Adrien  de  li 
Fage  :  Histoire  générale  de  la  Musique  et  de  la  Danse.) 


(La suite  prochaiinment . ) 


Alfred  Guichon. 


NOTRE    MUSiaUE 

Nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  deux  morceaux  inédits.  L'un 
eut  nue  élégante  Sérénade  pour  voix  de  ténor,  di  M.  ETIENNE 
IlÉMERY,  organiste  à  Saint-Lô,  qui  a  été  très  heureusement  inspiré  par 
les  jolis  vers  d'Auguste  de  Chàtillon  ;  le  second  est  une  fort  jolie  Berceuse 
pour  le  violon,  de  M.  Ch.  L.  HESS,  composition  pleine  Je  charme  et  de 
'glace,  qui  ne  sera  pas  moins  bien  accueillie  que  la  précédente.  Notre  nu- 
méro se  complète,  au  point  de  vue  musical,  par  une  Romance  sans 
PAROLES  pour  piano  de  IVIENDELSSOHN. 


MADAME    MARCHESI 


La  grande  artiste  dont  le  nom  est  en  tête  de  cet  article  a  été 
une  cantatrice  éminente  et  est  aujourd'hui  l'un  des  professeurs 
les  plus  renommés  de  l'Europo  entière.  Fixée  maintetant  à 
Parjs,  où  elle  continue  les  prodiges  d'un  enseignement  qui  est 
demeuré  célèbre  au  Conservatoire  de  Vienne,  elle  nous  appar- 
tient un  peu,  et  il  ne  sera  pas  sans  quelque  utilité  de  faire  con- 
naître son  existence  artistique. 

C'est  le  26  mars  1826  que  naquit  à  Francfort-sur-le-Mein 
Ml'=  Mathilde  Graumann,  devenue  depuis  lors  M"=  Marchés!.  Fille 
d'un  riche  négociant  qui  lui  fit  donner  une  excellente  éducation, 
elle  reçut  tout  d'abord  à  Vienne,  en  1843,  des  leçons  de  chaut  du 
compositeur  Otto  Nicolaï,  l'auteur  du  Vampire  et  du  Templier. 
Elle  vint  ensuite  à  Paris  pour  y  terminer  ses  études  musicales, 
fut  l'élève  de  M"=  Klotz  pour  le  solfège,  de  Manuel  Garcia  pour  le 
chant,  prit  même  des  levons  de  Samson  pour  la  diction  propre- 
ment dite,  s'attachant  surtout  à  la  déclamation  lyrique  et  à  la 
connaissance  delà  théorie  de  la  musique,  et  prenant  pour  exem- 
ple et  pour  modèles  les  grands  artistes  qui  brillaient  alors  sur 
nos  grandes  scènes  musicales,  Duprez,  Lablache,  Tamburini, 
jjmes  Grisi,  Persiani,  Stoltz,  etc.  En  1849,  M"=  Graumann  don- 
nait un  concert  d'adieu  à  Paris,  après  quoi  elle  allait  passer 
trois  saisons  à  Londres,  où  jlle  se  produisait  avec  succès,  et 
n'était  pas  moins  bien  accueuillie  ensuite  en  Allemagne,  surtouten 
se  faisant  entenlre  dans  les  superbes  concerts  du  Gewaudhaus, 
do'nt  elle  devint  une  des  cautairices  lus  plus  aimées. 

C'est  alors  qu'elle  épousa  un  artiste  fort  distingue  lui-même, 
M.  Salvatore  de  Castrone-Marcbesi.  M.  Marcheai  qui  est  d'ori- 
gine princière,  et  dont  le  père  fut  gouverneur-général  de  la  Sicile 
de  1806  à  1810,  est  né  à  Palerme  en  1822.  A  l'âge  de  seize  ans 
il  entra  dans  la  garde  noble  de  Naples;  mais  ses  principes  libé- 
raux l'éloigaèrent   bientôt  de    cette  carrière,  et,  après  avoir  étj 


étudier  le  droit  et  la  philosophie  à  Palerme,  il  prit  des  leçons  dtr 
chant  avec  plusieurs  professeurs  renommés.  Mêlé  d'une  façon 
active  à  la  révolutiim  italienne  de  1848,  il  se  vit  obligé  de  s'enfuir 
en  Amérique  après  le  triomphe  de  la  réaction,  là  commença  à 
aborder  la  scène,  puis,  étant  revenu  en  Europe,  étudia  sérieuse- 
ment, le  chant  avec  Manuel  Garc'a,  et  bientôt,  sous  le  nom  de 
Marchesi,  se  fit  une  belle  réputation  dans  les  concei'ts  par  sa 
spb. ndide  voix  de  baiyton  et  son  élégante  manière  de  chanter- 
C'est  pendant  utfe  graide  tonruée  artistique  faite  par  lui  eu  Alle- 
magne, à  Francfort,  Leipzig,  Berlin,  Hambourg,  Brème,  'Waimar, 
Hanovre,  etc,,  qu'il  connut  et  épousa  M"»  Mathilde  Graumann  (1). 

M^s  Marchesi  suit  son  mari  8ucc-?ssivement  à  Berlin,  à  Bruxelles 
et  à  Londres,  où  tous  deux  faisaient  partie  des  troupes  italiennes 
'le  ces  différentes  villes.  En  1854,  elle  est  appelée  à  tenir  une 
classe  de  chant  au  Conservatoire  de  Vienne,  et  cette  classe  de- 
vient rapidement  la  meilleure  de  l'école  et  conquiert  au  profes- 
seur Une  renommée  européenne  ;  c'est  là  que  se  sont  formées 
nombre  d'artiaies  de  premier  ordre,  devenues  célèbres  à  leur  tour, 
telles  que  M™"  Gabrielle  Krauss,  Antoinette  Fricci,  Caroline 
Smeroscbi,  Etelka  Gerster,  lima  de  Mnrska,  Louise  Radecke, 
puis  Mi'es  Anna  Liidecke,  Rosa  Bernstein,  Marguerite  Dorn, 
Clémentine  Proska,  Catherine  Prohaska,  Anna  d'Angeri,  Anna 
Riegel,  Caroline  Darj,  Weinberger,  Marck,  Schmidt,  etc.  Cepen- 
dant, au  bout  de  sept  ans,  en  1861,  M"»  Marchesi  donna  sa  dé- 
mission, se  rend  à  Paris  avec  toute  sa  fiimille,  y  reçoit  des  élèves 
de  tous  les  pays,  entreprend  ensuite  un  graod  voyage  artistique 
en  Europe  avec  son  mari,  puis  revient  à  Paris,  où  tous  deux  don- 
nent une  série  de  concerts  historiques  et  où  elle  écrit  sa  Méthode 
pratique  de  chant,  dont  la  publication  a  lieu  simultanément  en 
France  et  en  Allemagne.  En  lt'65,  les  deux  époux  vont  se  fixer  à 
Cologne,  où  M"=  Marchesi  devient  professeur  au  Conservatoire, 
en  1869  elle  est  rappelée  au  Conservatoire  de  Vienne,  et  enfin, 
après  avoir  été  sur  le  point  d'accepter  une  classe  de  chant  à 
celui  de  Bruxelles,  elle  revient  avec  son  mari  s'établir  à  Paris, 
qu'elle  n'a  plus  quitté  depuis  lors. 

M°"  Marchesi,  dont  l'enseignement  est  recherché  de  toutes  parts, 
et  qui  a  couvert  de  ses  élèves  les  grandes  scènes  lyriques  du  vieux 
et  du  nouveau  monde,  n'a  pas  seulement  formé  d  excellents  sujots 
poni'  le  théâtre,  mais  aussi  un  grand  nombre  de  professeurs  de 
chant,  qui  aujourd'hui  propagent  de  tout  coté  ses  principes  et 
ses  traditions.  C'est  un  bienfait  pour  l'art,  en  un  temps  où  l'en- 
seignement du  chant  semble  être  confiné  aux  mains  des  empiri- 
ques, que  l'influence  heureuse  d'un  tel  professeur,  dont  les  saines 
théories  sont  de  nature  à  renouveler  et  à  relever  cet  art  si  mani- 
festement frappé  de  décadence. 

^.  T. 


NOUVELLES    DIVERSES 


FRANCE 

Dès    que  les    artistes  en    congé     seront    de   retour,    notamment 

Ml'=  Krauss,  les  études  A'ÏIenri  VIII  commenceront  à  l'Opéra.  En 
attendant,  on  s'occupe  activement  déjà  de  la  partie  matérielle  du  nou- 
vel ouvrage;  la  partition,  presque  complète,  est  en  ce  moment  à  la 
copie,  et  les  peintres  et  dessinateurs  sont  à  l'œuvre  pour  les  décors" 
et  les  costumes.  —  D'autre  part,  on  annonce  que  MM.  d'Ennery  et 
Gallet  ont  remis  à  M.  Vaucorbeil  le  livret  enlièrement  terminé  de 
Montalte,  l'o|iéra  dont  M.  Massenet  doit  écrire  la  musique. 

C'est  demain    vendredi  1"  septembre,    que  l'Opéra-Comique  doit 

faire  sa  réouvenure.  On  annonce  que  dans  le  courant  du  mois, 
M'i"  M'jrguiller  se  montrera  dans  (xiralda  et  les  Diamants  de  la 
Couronne,  tautlis  que  Mlle  Cécile  Mezerey  ctiautera  le  rôle  de  Carlo 
Brosclii  de  la  Part  du  diable.  Dans  les  premiers  jours  d'Octobre,  la 
direction  compte  donner  les  deux  actes  nouveaux  qui  étai  nt  en  répé- 
titions lors  de  la  fermeture  :  Battez  Philidor,  de  M.  Dntacq,  et  la 
Nuit  de  la  Saint- Jean,  de  M.  Lacome.  Quant  aux  trois  grands  ou- 
vrages qui  doivent  défrayer  la  saison  prochaine,  Lachmé,  de  M.  Léo 
Delibes,  Joli  Gille,  de  M.  Ferdinand  Poise,  et  Manon,  de  M  Masse- 
net,  on  ne  saurait  rien  préciser  encore  à  leur  égard. 


(1)  M.  Marchesi  n'est  pas  seulement  un  chanteur  distingué  et  un 
pi-olesseur  consommé.  Artiste  instruit  el  compositeur  élégant,  il  a  écrit 
des  lieder  idlemauds,  des  chansons  napolitaines,  •  es  romances  irau- 
caises,  et  il  a  donné  des  traductions  italiennes  d'un  grand  nombre 
d'opéras  allemands  et  françai-,  entre  autres  Lohengrin,  la  Vestale, 
Tannhâuser,  Iphigénie  en  Tauride,  etc.  On  lui  doit  aussi  une  méthode 
de  chant,  un  recueil  de  Chanis  siciliens  (paroles  et  musique)  uu  recueil 
de  Vocalises,  un  Rapport  sur  les  instruments  de  musique  représentés 
à  l'Exiiositioiide  Vienne  en  1873,  etc.,  etc. 
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—  Un  grand  concoiira  d'orphéons,  île  musiques  d'harmonie  et  de 
fanfares,  a  eu  lieu  rc  Gem  lient  à  Roubaix.  Ne  pouvant  dnner  dans 
son  entier  la  liste  des  récompenses,  nous  faisons  connaître  ici  les  ré- 
sultats dos  concours  d'eicellence.  —  Orphéons.  Division  étrangère. 
l"  Prix:  Société  royale  de  Saint-Josse-ien-N'code  (Bruxelles).  Divi- 
sion française,  l"  Prix:  Les  Enfants  de  Paris.  Concours  d'honneur 
international.  Prix:  Les  Eufanis  de  Paris.  —  Harmonies.  Division 
étrangère.  !«■■  Prix:  Philarmonique  de  Oosselies.  Division  française. 
V'Vnx  ascendant:  Harmonie  municipale  de  Douai.  Concours  d'hon- 
neur international.  Prix:  Harmonie  municipale  de  Douai.  —Fan- 
fares. Division  étrangère,  le'  Prix  :  Phalange  artistique  de  Bruxelles. 
Division  française.  1"  Prix;  Union  musicale  de  Saint-Denis.  Con- 
cours d'honneur  international.  Prix  :  Phalange  artistique  de  Bruxelles. 

Décidément,  M.  Richard  "Wagner  aurait-il  ledon  d"oblitérer  d'uno 

façou  absolue  les  facultés  meniales  de  ses  plus  profonds  admirateurs? 
Voici  la  lettre  —  prodigieuse!  —  que  son  Parsifal  vient  d'inspirer  à 
M.  Franz  Liszt,  l'illustre  pianiste,  qui  n'est  pas  seulemeni  son  admi- 
rateur, mais  encore  son  benu-père  j  cette  lettre  est  adressée  à  M.  le 
baron  de  Wolzogen,  rédacteur  en  chef  des  Bayreuiher  Blâtter  (^Feuil- 
les de  Bayreuth),  joûrba.]  «  ofticiel  »  de  M.  Wagner: 
«  Cher  baron, 

«  Pendant  et  après  la  première  représentation  du  Parsifal  de 
Wagner,  l'impression  générale  était  qu'on  na  pourrait  rien  dire  de 
cette  œuvre  m'n-acle. 

«  Oui  !  elle  rend  muets  ceux  qui  l'écoutent,  et  son  pendule  consacré 
meut  du  suhlime  au  plus  sublime  (???). 

«  Votre  bien  dévoué, 
«  Franz  Liszt.  » 

Tout  commentaire  aflaiMirait  cette  appréciation  courte,  mais  aussi 
inintelligible  qu'éloquente.  C'est  le  cas  de  s'écrier,  comme  dans  la 
chanson  : 

Cor/iprenn'  qui  pourra, 

Larira, 

Rira  .qui  voudra, 

Larirelte  ! 


ETRANGER 

Italie.  —  Un  grand  congrès  musical  devait  se  tenir  celte  année  à 
Bologne.  Il  a  élé  remis  a  l'aunée  16S4,  afin  de  cu'incider  avec  le  cen- 
tenaire de  la  mort  de  l'illustre  Père  iMartini,  qu'un  veut  célébrer  eji 
même  temps  On  sait  que  le  Père  Martini,  l'un  des  plus  laraeux  théo- 
riciens de  l'Italie,  est  mort  à  Bologne  le  3  octobre  17S1. 

—  Nous  avons  dit  que  de  grandes  fêtes  doivent  ètVe  célébrées  à  Arezzo, 
dans  le  cours  du  mois  de  se|itenibre,  pour  l'inaugurnlion  du  monument 
à  Guido  Monaco,  dit  Gui  d'Ai'ezzo.  C'est  du  2  au  ïO  septembre  qu'au- 
ront lieu  ces  fêtes  qui  sont  l'occ  asion  d'un  grand  concours  agricole 
régional  et  d'un  congrès  pour  la  restauration  du  chant  gré;;orien.  No  is 
relevons,  dans  le  programme  officiel  qui  nous  est  adressé,  c  qu'elles 
offrent  de  particulièrement  intéressant  au  point  de  vue  musical.  — Le 
2  septembre,  in;iuguration  de  la  statue  de  Guido,  due  au  sculpteur 
Salvilio  Salvini,  et  représentation  du  Mefistofele  de  M.  Boilo,  qui  sev.i 
donné  sept  fois  au  théâtre  Pétrarque  ;  le  4,  inauguration  du  Concoiir.« 
national  d'instruments  de  musique,  qui  restera  ouvert  jusqu'au  20  ; 
exécution,  dans  un  grand  concert  donne  au  théâtre,  à.»  V Inno-AIarcia 
a  Guido  Monaco,  paroles  de  M.  Boito,  musique  de  M.  Luigi  Mauri- 
nelii;  le  8,  ouverture  des  conférences  musicaies  près  le  Concours  in- 
dustriel ;  le  11,  ouverture,  après  exécution  d'un  hymne  du  maestro 
Agostino  Mercuri,  d»  congrès  international  de  chant  liturgique  et  de 
l'ICxposition  des  anciens  livres  de  chant  choral,  qui  l'un  et  l'autre  du- 
reront jusqu'au  15;  le  20,  clôture  de  l'exposition  des  instruments  de 
musique  et  distribution  des  récompenses. 

Beloiquiî.  —  Bruxelles  vient  d'avoir  son  grand  festival  de  musique, 
qui  a  duré  deux  jours  et  qut  paraît  avoir  heureusement  réussi.  Les 
principales  œuvres  exécutées  sont  la  Fête  d'Alexandre,  de  Hseudel, 
l'Hymne  à  la  Beauté,  de  M.  Peter  Benoit,  Au  XVI'  siècle,  tableau 
symphonique  de  M.  Van  den  Eeden,  le  Requiem,  de  M.  Brahms,  et 
le  Retour,  de  M.  Adol,  he  Samuel. 

Angleterre.  — Le  prochain  grand  festival  de  Birmingham  promet 
d'être  extrêmement  intéressant,  comme  le  sont  toujours  en  Angleterre 
ces  belles  solennités  musicales.  Ou  exécutera  pour  la  première  fois 
Une  nouvelle  cantate  de  M.  .lulius  Benediot,  Graziella,  dont  le  sujet 
est  emprunté  au  gracieux  et  célèbre  récit  de  Lamartine,  et  l'oratorio 
depuis  si  longtemps  annoncé  de  M.  Gounod,  Rédemption.  M.  Gounod 
est  déjà  arrivé  à  Birmingham,  afin  de  diriger  les  répétitions  générales 
de  son  œuvre 

Suisse.  —  Voici  quel  était  le  nombre  des  exécutants  du  grand  fes- 
tival international  de  Genève:  51  Sociétés  chorales,  comprenant 
2,573  personnes,  25  harmonies,  avec  1,155  musiciens,  et  94  fanfares, 
avec  3,0,25  exécutants.  Le  festival  a  duré  trois  jours.  Nous  donnerons 
seulement  les  résultats  du  Concours  d'honneur  pour  les  Sociétés  cou- 
l'uni.ées:  Chorales.  Premier  prix:  Harmonie  lyonnaise  :  2,0U0  francs 
espèces,  uu  chronomètre  de  la  valeur  de  600  francs  au  directeur 
M.  Laussel.  Des  acclamations  frénétiques  oct  éclaté  à  la  fin  de  l'exé- 
cution. Deuxième  prix:  Union  chorale  de  Lyon.  — Harmonies.  Pre- 
mier prix:  Musique  municipale   de  Turin:  2,000   francs  espècefl,  un 


chronomètre  de  la  valeur  de  600  francs  au  directeur,  M.  J.  Rossi. 
Deuxième  prix,  a  l'unanimité:  Harmonie  de  Saint-Etienne.  — i^nn/ai-es. 
Premier  prix:  Fanfare  de  Valeûce  :  2,000  francs  espèces  et  uu  chro- 
nomètre de  la  valeur  de  600  francs  au  directeur,  M.  F.  Marie. 
Deuxième  prix,  à  l'unanimité  :  Fanfare  des  sapeurs-pompiers  volon- 
taires de  Schœrbeck-Bruxelles.  —  Les  Sociétés  chorales  du  departe- 
nient  de  la  Seine  étaient  représentées  par  l'Orphéon,  de  Bel-Air,  et 
V Espérance,  de  Choisy-le-Roi.  Cette  dernière  Société,  sous  l'habile  di- 
rection de  M.  A.  Lantelme,  a  remporté  deux  éclat;ints  succès,  deux 
priî  en  lecture  à  vue  et  en  exécution  ;  une  médaille  en  vermeil  et  une 
coupe  en  argent.  —  Ou  peut  donc  dire  que  la  France  a  été  brillam- 
ment représeutée  à  ce  grand  concours  international,  et  qu'elle  a  eu 
les  honneurs  de  la  journée.  Mais  ce  sont  les  chanteurs  de  Lyon  qui 
ont  remporté  la  palme:  «  Au  concours  choral,  dit  un  journal  suisse, 
on  restait  saisi  d'admiration  en  entendant  chanter  les  grandes  sociétés 
Lyonnaises,  qui  sont  inimitables  et  invincibles.  Elles  ont  d'ailleurs 
remporté  les  premiefs  prix.  » 

Allemaonb.  —  Nous  lisons  dans  les  journaux  allemands  que  l'école 
théâtrale  de  Mme  Francisque  Ritter,  nièce  de  Richard  Wagner,  sera 
ouverte  à  Meiningen  le  1"  octobre.  Les  élèves  auront  l'entrée  libre 
aux  représentations  et  aux  répétitions  du  Théâtre  de  la  Cour;  en  outre, 
les  jilus  aptes  pourront  y  jouer  des  rôles  secondaires.  Pendant  les 
vacances  des  artistes  de  la  Cour,  leur  scène  sera  à  la  disposition  de 
riilcole  pour  des  exercices  dramatiques. 

Espagne.  —  On  vient  de  représenter  à  Barcelone  une  zarzuela  nou- 
velle en  trois  actes,  ^4mor  1/  gloria,  paroles  de  M.  Miguel  E.  Tormo, 
mub'quede  M.  Nieto,  qui  parait  n'avoir  obtenu  qu'un  médiocre  succès, 
tant  sous  le  rapport  de  sa  Valeur  propre  qu'en  ce  qui  concerne  l'inter- 
prétation. 

Turquie.  —  On  annonce  de  Constantinople  que  le  théâtre  Hamidié 
'.'est  écroulé  dimanche  dernier,  pendant  la  représentation.  La  salle  était 
comble.  150  personnes  ont  été  blessées.  Le  théâtre  était  mal  construit 
et  menaçait  ruine, mais  les  atourités  turques  s'étaient  refusées  aie  laire 
reconstruire. 


PETITE    CORRESPONDANCE 


M.  Gustave  Brionne,  à  Lille.  —  Le  président  de  l'Association  dé- 
parieminiale  des  compositeurs  est  M.  Emile  Pessard,  9,  rue  de  Vinti- 
mille.  Vous  pouvez  vous  adressera  lui  pour  toute  demande  de  rensei- 
gnements.—  Le  jugement  relatif  au  poème  à  mettre  en  musique  pour  le 
concours  Cressent  n'est  pas  encore  rendu. 

M.  Duriez,  à  Saint-Quentin.  —  Vous  serez  informé  par  le  journal 
de  tous  les  faits  relatifs  au  concours  Cressent,  à  mesure  qu'ils  se  pro- 
duiront. —  A  la  fin  du  premier  volume  comprenant  lei  52  numéros 
de  /a  .Musique populaire,  nous  publierons  une  double  table,  l'une  pour 
le  texte,  l'autre  pour  la  musique. 

M.  Mesplet,  à  Paris. —  1»  Votre  reproche  n'est  pas  fondé;  nous  don- 
nons toujours  le  mouvement  de  nos  morceaux;  peut-être  voulez-vous 
parler  de  l'indication  mètronomique?mais  celle-là,  nous  ne  nous  recon- 
naissons pas  le  droit  de  l'établir  arbitrairemsnt, quand  l'auteur  l'a  né- 
gligée, —  2o  Votre  idée  est  très  bonne,  et  nous  songerons  à  l'utiliser. 

M.  Jules  Grouanet,  à  Clermont-l'Hérault.  —  Malheureusement, 
tout  le  monde  est  en  ce  moment  en  vacances  ;  mais  sitôt  la  rentrée, 
nous  penserons  à  ce  que  vous  nous  demandez. 

M.  Alfred  Valençon,  à  Beaugency.  —  Nous  ne  savons  ce  que  vous 
voulez  dire.  Peut-être  votre  lettre  se  sera-t-elle  égarée. 

M.  J.  CouRvoisiER,  à  Amancey.  —  Nous  sommes  tout  justemen* 
préoccupés  de  la  question  que  vous  nous  posez,  et  nous  espérons  voua 
fixer  prochainement  à  ce  sujet.  —  Le  prix  du  volume  de  M.  Charles 
Vincent  est  de  10  francs. 

Mme  J.  de  C.  —  Nous  ignorons  l'adresse  de  M""  Janvier;  mais  voua 
pouvez  lui  écrire  au  théâtre  de  l'Opéra,  la  lettre  lui  parviendra  assu- 
rément. 

M.  L....  M....  violoniste,  àParis.  —  La  régularité  n'est  pas  chose 
aussi  facile  que  vous  le  pensez  dans  l'aménagement  très  difticile  de 
notre  publication.  Si,  depuis  plus  de  deux  mois,  nous  n'avons  rien  pu- 
blié pour  le  violon,  c'est  plutôt  la  faute  des  circonstances  que  la  nôtre; 
mais  nous  avons  à  la  gravure  un  assez  grand  nombre  de  composi- 
tions pour  violon  et  pour  violoncelle,  qui  vont  paraître  successivement. 


Le  Gérant  :  A.  Fayard. 
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LA  VERTU  DE  CEARBONNETTE 

Par     Ï'IER.R.E      Z-i^C;G03SrE 


Ce  nouvel  ouvrage   du  romancier  populaire  est  un  des   plus  intéressants  qui  aient   été  publiés 
depuis  longtemps. 

Il  paraît  en  livraisons  à   10   centimes    {deux   par  semaine). 

Il  se  vend  également  en   série  à  50  centimes  [une  tous  les  20  jours). 

Ij'Oavragc,  splenclidement  illastré/  formera    35   liivraisons  on   9  Séries 

Pour  recevoir  franco  les  2  premières  séries  parues  contaiiant  10  livraisons,  adresser  1  fr.  en  timbres  poste. 

Pour  recevoir  l'ouvrage  complet  au  fur  et  à  mesure,  adresser  3  fr.  50  en  un  mandat 

à  M.  FAYARD,  éditeur,  78,  boulevard  Saint-Michel,  à  Paris. 


LES   mÉMOIRES    DE    LATUDE 

ECEITS     PAR     LUI-MÊME 


Tout  le  monde  connaît  le  drame  ou  la  légende  ;  tout  le  monde  voudra  connaître  Y  Histoire  vraie. 
Rien  de  plus  intéressant  que  l'aventure  de  ce  jeune  homme  enfermé  à  perpétuité  pour  une  incon- 
venance envers  la  maiti'esse  du  roi. 

Rien    de  plus   émouvant  que  ses  évasions  telles  qu'il  les  raconte  lui-même. 

^''Ô'm.'^rag©  llliast^é  d©  ©mp©^b©s  ^^a-^ms©©  Is^édlt©© 

paraît  en  livraisons  à  10  centimes  et  en  séries  à  50  centimes. 
Pour  recevoir  Franco  les  deux  premières  séries,  adresser  /  Fr.  en  timbres  à  M.  FAYARD,  éditeur 

L.'ouvrage  complet,  8  fr.,  en  un  mandat  poste  adressé  à  M.  FAYABSO. 
On  recevra  les  séi-ies  au  fur  et  à  mesure  cle  leur  apparition. 


EN      VENTE      CHEZ      TOUS      LES      LIBRAIRES 


A.  FAYARD,  éditeur, 

78,  boulev.ird  Saint-Michel,  Paris. 

LE  MAGrlGlÊJM  MO'DERNE 

par  Jules  dk  Grandpré 

OUVRAGE   CONTENANT   600   TOURS 

ou  expériences  l'nciles  à  exécuter,  Presti- 
digitation, Tours  de  cartes.  Récréations 
instructives  et  amusâmes  de  Physique  et 
de  Cliimie. 

Orné  fl'uH  grand  nomljre  (Je  Gravures  explicatives 

Prix,  broché:  7  fr.  50.  —  Relié  10  IV. 

franco  contre  mandai-poste. 


L'Art  de  Prédire  l'Avenir 

par  Jules  dk  Granopré 

Divination  par  les  astres,  la  main,  l'é^cri- 
ture,  la  pliysionomie,  la  l'orme  du  ciâne, 
les  cartes  et  les  nombres. 

MAGNÉTISlVEi   SOMNAMBULISME 

SPIRITISME,    SORCELLERIE 

*      Ci'jptoyrapliie.  etc. 

ruvraje  orné  île  .lombreusei  figures 

explicativfs,  d'autogj-aplies,  n  d'un  jïu  de  tarots 

Prix,  broché:  7  fr.  50.  —  Relié  10  fr. 
franco  contre  mandat-poste 
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H^NDEL  ET  L'ORATORIO 


II 

{Suite) 

N  effet,  la  rivalité  des  deux  cantatrices  apportait 
souvent  des  entraves  fâcheuses  dans  les  études 
f(§,^^^  de  chaque  jour.  De  plus,  cette  rivalité  engendrait 
dans  le  théâtre  d'étranges  dissensions,  et  l'on  voyait  non- 
seulement  les  spectateurs,  mais  les  musiciens  de  l'orches- 
tre et  jusqu'aux  adminisurateurs  eux-mêmes  divisés  en 
deux  camps  ennemis  et  prendre  ouvertement  parti  soit 
pour  l'une,  soit  pour  l'autre  des  deux  chanteuses.  Pendant 
ce  temps,  d'ailleurs,  Senesino  continuait  de  se  montrer 
intraitable,  si  bien  que  Ha:ndel,  à  la  suite  de  plusieurs  al- 
tercations violentes  avec  lui,  prit  le  parti  de  demander  son 
renvoi.  N'ayant  pu  l'obtenir,  il  déclara  qu'il  n'écrirait  plus 
un  seul  rôle  pour  cet  artiste,  et  même,  allant  plus  loin, 
qu'il  prétendait  n'avoir  plus  avec  lui  de  rapports  d'aucune 
espèce. 

De  tout  cela  il  résulta  une  situation  intolérable  et,  fina- 
lement, la  ruine  d'une  entreprise  qui  s'était  annoncée  de 
la  façon  la  plus  brillante.  On  résolut  de  dissoudre  l'asso- 
ciation, et,  ce  point  obtenu,  quelques-uns  des  adminis- 
trateurs qui  s'étaient  déclarés  contre  Hsendel,  se  réunirent 
pour  ouvrir  un  nouvel  Opéra  au  petit  théâtre  de  Lin- 
coln's  inn  Field,  et  engagèrent  Senesino.  Hœndel  s'associa 
alors  avec  un  nommé  Heidegger,  qui  avait  été  déjà  direc- 
teur de  spectacle,  et  tous  deux  se  décidèrent  à  continuer  la 
précédente  entreprise  dans  la  salle  de  Hay-Market.  Le  traité 
une  fois  conclu,  pour  une  durée  de  trois  années,  Haîndel 
fit  un  nouveau  voyage  en  Italie  pour  engager  quelques 
nouveaux  chanteurs,  et  en  ramena  particulièrement  une 
artiste  fort  remarquable,  la  Strada.  De  retour  à  Londres, 
il  se  mit  en  devoir  d'écrire  un  opéra  nouveau,  Lotario,  et 
c'est  par  la  première  représentation  de  cet  ouvrage  qu'il  fit 
l'ouverture  de  son  théâtre,  le  2  décembre  1729.  Il  y  donna 
successivement  plusieurs  autres  opéras,  'Partenope,  Parus, 
Eno,Sosarme;  puis,  ayant  appris  que  ses  adversaires  avaient 
conçu  le  projet  audacieux  de  le  dépouiller  de  ses  droits 
de  propriété  sur  ses  propres  œuvres  en  faisant  exécuter 
son  oratorio  à^Eslhe-r  et  sa  cantate  à'  Acis  et  Galatée,  il  les 
produisit  lui-même,  sur  son  théâtre,  en  1732.  C'est  alors 
aussi  qu'il  écrivit  et  fit  exécuter  l'un  de  ses  plus  beaux 
oratorios,  Deborab,  qui  fut  bientôt  suivi  d'un  autre  ouvrage 
du  môme  genre,  Athalie,  et  d'un  nouvel  opéra,  Ariane. 

Jusqu'à  ce  moment,  la  lutte  entre  les  deux  entreprises 
rivales  n'avait  pas  été  plus  heureuse  pour  l'une  que  pour 
l'autre.  La  troupe  de  Lincoln'  s  inn  Field  était,  dit-on, 
supérieure  à  celle  que  Haîndel  avait  réunie  à  Hay  Markei, 
mais,  d'autre  part,  les  œuvres  que  ce  grand  homme  iai- 


sait  représenter  sur  son  théâtre  étaient  bien  au-dessus  de 
celles  que  ses  adversaires  faisaient  écrire  par  des  composi- 
teurs obscurs.  De  cette  infériorité,  d'un  côté  dans  la  qua- 
lité des  œuvres,  de  l'autre  dans  le  talent  de  leurs  inter- 
prêtes,  il  advint  que  le  public  ne  manifesta  aucune  préfé- 
rence, et  qu'il  répondit  médiocrement  au  double  appel  qui 
lui  était  fait  Bref,  l'une  et  l'autre  administration  firent  des 
pertes  considérables. 

Cependant,  le  terme  de  l'association  entre  Heidegger  et 
Hsndel  étant  arrivé,  ce  dernier  prit  la  résolution  de  se 
charger  seul,  à  ses  risques  et  périls,  de  l'entreprise  de  Hay 
Market;  ce  fut  un  malheur  pour  lui,  car  cette  résolution 
ne  devait  avoir  d'autre  résultat  que  de  compléter  sa  ruine 
matérielle  et  physique.  Quoiqu'il  en  soit,  Hsendel  se  rendit 
encore  une  fois  en  Italie  pour  y  faire  quelques  nouvelles 
recrues,  il  y  eng.igea  un  chanteur  fort  distingué  nommé 
Carestini,  et  c'est  avec  l'aide  de  cet  artiste  qu'il  fit  repré- 
senter deux  nouveaux  ouvrages,  Ariodant  et  Alcina. 

Pendant  ce  temps,  l'entreprise  rivale  était  aux  abois, 
s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  qu'elle  se  trouvait  alors  à 
découvert  de  19,000  livres  sterling,  c'est-à-dire  de  près  de 
500,000  francs.  Elle  s'était  cependant  attaché,  comme  di- 
recteur de  la  musique,  le  fameux  compositeur  Porpora, 
qui  avait  écrit  quelques  partitions  nouvelles,  entre  autres 
celles  de  Ferdinando  et  de  Temistock,  et  qui  avait  même 
essayé  de  marcher  sur  les  traces  de  Hsendel  en  écrivant 
aussi  un  oratorio,  Davide.  Mais  Porpora  n'était  point  de 
taille  à  lutter  contre  le  génie  de  Hsendel,  et  la  présence, 
dans  la  troupe  dirigée  par  lui,  de  Senesino  et  de  la  Cuzzoni, 
ne  suffisait  pas  à  attirer  les  spectateurs.  Ce  fut  alors  qu'il 
fit  un  coup  de  génie  en  engageant  l'admirable  chanteur 
Farinelli,  dont  la  renommée  était  immense  dans  toute 
l'Europe,  mais  qui  était  encore  inconnu  à  Londres,  et  dont 
un  biographe  a  ainsi  raconté  le  début:  —  «Porpora  com- 
prit que  les  prodiges  du  talent  de  Farinelli  pouvaient  seuls 
le  tirer  d'une  position  si  périlleuse.  L'évènemenl  ^/rouva 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Il  le  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  dans  VArtaxercés  de  Hasse,  où  son  frère,  Richard 
Broschi  (i)  avait  ajouté  un  air  d'entrée  qui  décida  en  sa 
faveur  une  vogue  qui  tenait  du  déhre.  Cet  air  commençait 
par  une  note  tenue,  comme  celui  à'Eomene,  écrit  douze 
ans  auparavant  à  Rome  par  Porpora.  Farinelli  voulut  y 
reproduire  l'effet  qu'il  avait  obtenu  dans  sa  lutte  avec  le 
trompette  et  par  le  même  moyen.  Prenant  une  abondante 
respiration,  et  appuyant  sa  main  droite  sur  sa  poitrine,  il 
fit  entendre  un  son  pur  et  doux  qui  alla  imperceptiblement 
jusqu'au  plus  haut  degré  de  force,  puis  diminua  de  la 
même  manière  jusqu'à  la  plus  parfaite  ténuité,  et  la  durée 
de  ce  son  fut  à  peu  près  cinq  fois  plus  longue  que  ne  serait 
une  tenue  du  même  genre  faite  par  un  bon  chanteur  or 
dinaire.  Ce  son  extraordinaire  plongea  toute  l'assemblée 
dans  une  ivresse  qu'il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de 
peindre.  Tout  le  reste  de  la  soirée  se  passa  dans  des  sen- 
sations du  même  genre,  et  dès-lors  il  n'y  eut  plus  d'admi- 
ration que  pour  Farinelli;  on  ne  voulut  entendre  que  Fari- 
nelli, et  l'enthousiasme  fut  tel,  qu'une  dame  de  la  cour 
s'écria  de  sa  loge  :  //  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'un  Farinelli. 
Cependant,  parmi  les  chanteurs  qui  1  entouraient,. il  y  en 
avait  deux  de  premier  ordre  :  c'était  Senesino  et  la  Cuz- 
zoni. » 


^1)  On  sait  qu»le  vrai  nom  de  Farinelli  était  Carlo  Brosclu.  C'est  ce 
"•rand  artiste  que  Scribe  a  mis  Ingénieusement  en  scène  dans  /«  Part 
(lu  Diable,  sans  trop  s'écarter  de  la  vérité  historique. 
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De  ce  moment,  Hœndel  tut  vaincu,  et  aucun  effort  ne 
put  retarder  sa  défaite.  D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  son 
talent  même  avait  subi  ks  effets  de  la  désastreuse  situation 
dans  laquelle  il  était  placé.  Un  combat  continuel  contre 
la  mauvaise  fortune,  une  lutte  acharnée  dans  laquelle  son 
orgueil  d'artiste  souffrait  visiblement,  des  préoccupations 
incessantes  et  de  tout  genre,  enfin  de  cruelles  pertes  d'ar- 
gent, tout  cela  nuisait  à  son  inspiration  et  était  fatal  à  son 
génie.  Seul  pour  fournir  d'œuvres  nouvelles  le  répertoire 
de  son  théâtre,  obligé  toujours  de  travailler  précipit.mmient 
malgré  le  trouble  que  jetaient  dans  son  esprit  des  inquié- 
tudes continuelles,  on  put  remarquer  sans  peine  que  ses 
derniers  opéras  étaient  loin  de  valoir  les  œuvres  qu'il  avait 
offertes  au  public  à  l'époque  de  son  arrivée  en  Angleterre. 
Bref,  abandonné  de  tous,  réduit  à  la  dernière  extrémité, 
n'ayant  plus  la  puissance  morale  et  intellectuelle  nécessaire 
pour  ramener  à  lui  la  fortune  rebelle,  il  renonça  à  son  en- 
treprise et  ferma  les  portes  de  son  théâtre  depuis  longtemps 
déserté  par  la  foule. 

Cependant  il  lui  fallait  vivre,  et  d'ailleurs  il  ne  voulait 
pas  rester  sous  le  coup  d'un  désastre  dont  l'âpreté  de  son 
caractère  avait,  on  peut  le  dire,  été  la  première  cause.  Il 
songea  alors  à  travailler  pour  l'Opéra  anglais  établi  au 
théâtre  de  Covent-Garden.  C'est  là  qu'il  fit  exécuter  sa  su- 
perbe cantate  intitulée  la  Fêle  d'Alexandre,  après  quoi  il 
écrivit  un  opéra,  Atalante,  qui  fut  représenté  à  l'occasion 
du  mariage  du  prince  de  Galles  avec  la  princesse  de  Saxe- 
Gotha.  Il  donna  encore  un  autre  opéra,  lArminiiis,  mais 
bientôt  sa  santé  fortement  ébranlée  vint  l'obliger  à  renoncer 
momentanément  au  travail.  «  Près  de  huit  années  agitées  par 
l'inquiétude  et  par  des  soins  de  toutes  espèces,  des  travaux 
multipliés,  et  le  chagrin  causé  par  la  perte  des  richesses 
qu  il  avait  autrefois  amassées,  avaient  détruit  la  santé  de 
Hajudel.  On  lui  conseilla  l'usage  des  eaux  deTunbridge; 
mais,  au  lieu  d'en  éprouver  du  soulagement,  ses  maux 
s'accrurent  au  point  que  ses  facultés  morales  en  parurent 
altérées;  et  pour  comble  de  malheur,  son  bras  droit  fut 
frappé  de  paralysie.  Les  médecins  ne  cormaissant  point  de 
remède  à  cet  accident,  l'envoyèrent  aux  bains  d'Aix-la-Cha- 
pelle, Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  se  résolut  à  y  aller: 
cependantce voyage  lui  procura  tant  desoulagement,  quesix 
semaines  suffirent  pour  lui  rendre  l'usage  de  son  bras.  Au 
commencement  de  novembre  1736,  il  retourna  à  Londres, 
dans  un  état  de  santé  satisfaisant,  et  avec  l'esprit  retrempé 
d'une  nouvelle  énergie.  Décidé  à  ne  rien  négliger  pour  rega- 
gner la  faveur  publique,  il  fit  de  nouveaux  efforts  dans  les 
opéras  anglais_//wi»z  et 'B(;'rt;?jzV«,qu'il  écrivit  pour  le  théâtre  de 
Covent-Garden  ;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  ses  espé- 
rances. Il  était  devenu  évident  que  la  musique  dramatique 
de  Hœndel  avait  perdu  son  attrait  pour  les  anglais  (i).  » 
En  effet,  les  derniers  ouvrages  dramatiques  du  maître, 
Pharainond,  .Alexandre  Sévère,  Xercès,  Déidamie,  etc.,  sem- 
blent n'avoir  produit  qu'une  médiocre  impression. 

Mais  grâce  à  son  énergie,  à  sa  vigueur,  à  la  puissance 
toujours  nouvelle  de  son  génie,  Hœndel  allait  transformer 
sa  carrière,  donner  un  nouveau  cours  à  son  inspiration,  et 
conquérir  une  renommée  plus  étonnante,  plus  vaste,  plus 
durable  que  celle  qu'il  avait  obtenue  jusqu'alors.  En  re- 
nonçant pour  toujours  à  écrire  pour  le  théâtre  et  en  consa- 
orant  exclusivement  son  talent  à  la  forme  de  l'oratorio,  il 
allait  forcer  l'admiration  générale  et  obliger  enfin  le  pu- 
blic à  subir  son  ascendant  et  sa  domination.  Du  jour  où 

(1)  Fetis  :  Biographie  Universelle  des  musioiens. 


il  entre  résolument  dans  cette  voie,  où  il  se  borne  à  ne  com- 
poser plus  que  des  oratorios,  sa  gloire,  si  longtemps  com- 
battue, devient  éclatante  et  incontestée,  son  génie  prend 
une  face  nouvelle  et  déploie  une  étonnante  envergure,  ses 
ennemis  les  plus  acharnés  sont  réduits  au  silence,  les  ar- 
tistes le  vénèrent,  le  peuple  l'acclame,  les  grands  sont  à 
ses  pieds,  et  l'on  peut  dire  que  l'Angleterre  tout  entière, 
fière  d'avoir  abrité  un  si  grand  homme,  s'attelle  à  son  char 
de  triomphateur.  Dès  lors,  Hiendel  devient  invulnérable, 
il  est  presque  considéré  comme  un  dieu,  coinblé  d'hon- 
neurs, de  gloire,  de  fortune,  et  devient  l'objet  de  la  con- 
sidération, de  l'admiration,  de  la  vénération  générales. 

Maurice  Gray. 


LA  STATUE  DE  ROUGET  DE  LÏSLE 

A  LONS-LE-SAULNIER 


C'est  le  dimanche  27  août  qu'a  eu  lietî  à  Lons-le-Saulnier> 
au  milieu  d'une  sorte  de  fièvre  patriotique  et  d'une  émotion 
indescriptible,  l'inauguration  de  la  statue  de  Rouget  de  Liste. 
Des  ministres,  des  sénateurs,  des  députés,  des  généraux,  tou- 
tes les  autorités  mihtaires  et  administratives  du  département 
du  Jura,  assistaient  à  cette  cérémonie,  dont  le  caractère 
grandiose  et  austère  était  digne  dr  la  noblesse  du  sujet,  et 
qui  était  embellie  par  la  présence  d'un  grand  nombre  de  so- 
ciétés musicales,  entre  autres  l' Alsacienne-Lorraine,  dont  le 
drapeau  voilé  d'un  crêpe  produit  toujours  une  impression  pro- 
fonde. 

C'est  à  l'entrée  de  la  promenade  de  la  Chevalerie,  d'où  l'on 
voit,  au  haut  de  la  montagne  voisine,  le  petit  village  de  Mon- 
taigu,  longtemps  habité  par  Rouget  de  Lisle,  que  s'élève  sa 
statue.  C'est  sur  son  emplacement  même  qu'un  jour  Rouget, 
devenu  vieux  et  presque  misérable,  s'arrêta  et,  à  la  vue  da 
clocher  de  Montaigu,  fondit  en  larmes  et  s'écria: 

—  Voilà  le  village  où  j'ai  passé  les  seuls  jours  heureux  de 
lua  triste  vie! 

Mais  la  postérité  lui  rend  aujourd'hui  l'hommage  qu'il  a  si 
bien  mérité.  C'est  aux  acclamations  d'une  foule  immense, 
venue  non-seulement  de  tous  les  points  de  ce  petit  départe- 
ment du  Jura,  si  profondément  patriote,  mais  aussi  de  tous 
les  départements  Toisins,  que,  à  l'heure  fixée  pour  la  céré- 
monie, les  musiques  réunies  du  44"  de  ligne,  d'Arbois,  de 
Pontarlier,  de  Saint-Claude,  de  Dôle,  de  IMorez,  de  Salins,  de 
Poligny,  de  Champagnole,  etc.,  attaquent  avec 'vigueur  la 
Marseillaise.  Bientôt  on  enlève  le  voile  qui  couvre  encore  la 
statue,  et  Rouget  de  Lisle  apparaît.  Il  est  en  costume  d'offi- 
cier du  génie  :  habit  à  la  française  à  revers  boutonnés  exté- 
rieurement sur  la  poitrine,  culotte  à  l'écuyère  retenue  par  des 
boucles  au-dessus  des  genoux,  bottes  molles,  sabre  à  poignée 
rectangulaire  fixé  au  ceinturon  à  deux  plaques  rondes.  Du 
col  large  et  rabattu  s'échappe  une  cravate  flottante,  qui  cache 
le  haut  du  gilet. 

La  physionomie  énergique,  le  regard  inspiré,  la  bouche 
grande  ouverte,  le  bras  droit  levé  dans  un  mouvement  plein 
d'élan,  la  main  gauche  serrant  fortement  la  hampe  d'un  dra- 
peau. Rouget  chante  la  Marseillaise.  C'est  bien  ainsi  qu'on 
se  le  représente,  ainsi  que  le  superbe  tableau  dePils,  l'a  ren- 
du populaire,  dans  cette  fameuse  scène  qui  se  passait  chez 
Diétrich,  le  maire  de  Strasbourg,  alors  que  l'hymne  immor- 
tel allait  prendre  son  vol,  entraînant  la  France  tout  entière 
sur  les  champs  de  bataille,  pour  la  délivrance  de  la  patrie  et 
la  conquête  de  la  liberté.  Cette  admirable  statue,  œuvre  de 
M.  Bartholdl  (un  Alsacien)  est  un  véritable  chef  d'œuvre. 
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Sur  la  face  du  piédestal  se  détache  le  seul  nom  : 

Rouget  de  Lisle 

au-dessous  duquel  sont  gravés  les  couplets  de  la  Marseillaise. 
Sur  chacun  des  côtés  on  voit  une  lyre  entourée  de  foudres.  A 
droite,  on  lit  ces  paroles  de  Michelet  :  Cela  est  divin  et  rare, 
d'ajouter  un  chant  éternel  à  la  voix  des  nations  ;  à  gauche, 
cette  phrase  de  Victor  Hugo  :  La  Marseillaise  est  liée  à  la 
/{évolution  et  fait  partie  de  notre  délivrance.  Enfin,  derrière 
la  statue  se  trouvent  les  armes  de  Strasbourg,  couvertes  d'un 
crêpe  et  accolées  à  réoussoa  de  Lons-le-Saulnier,  et  au-des- 
sous l'insoription  suivante  : 

Rouget  de  Lish 

ni  â  Lons-le-Saulnier,  le  10  Mai  ijCx) 

mort  à  Choisy-le-Roy ,    le  2y  Juin   iS}6 

auteur  de  la  Marseillaise. 

Ce  chant  de  la  patrie 

lui  fut  inspiré  et  jut  créé  par  lui 

à  Strasbourg,  en  1792. 

Ce  monument  est  érigé  à  sa  tnètnoire 

par  sa  ville  natale 

et  par  souscription  nationale 

iSSi 

Après  que  la  statue  eut  été  découverte,  M.  Paul  Mounet  a 
récité  d'une  voix  superbe,  au  milieu  d'un  silence  et  d'un  re- 
cueillement profonds,  l'ode  couronnée  au  concours  qu'avait 
ouvert  à  ce  sujet  la  ville  de  Lons-le-Saulnier.  Cette  ode,  dout 
les  vers  pleins  de  grandeur  sont  enflammés  d'un  souffle 
patriotique,  est  l'œuvre  de  M.  Louis  Ratisbonne  (encore  un 
Alsacien),  et  a  été  accueillie  avec  des  transports  d'enthou- 
siasme. Nous  la  reproduisons  ici  : 

COMME    UN    ÉCLAIR! 


O  Rouget,  voilà  ta  statue  1 
Ton  jour  de  gloire  est  arrivé. 
Comme  ta  chanson,  dans  la  nue 
Ton  marbre  enfin  est  élevé. 
La  France  héroïque,  indomptée. 
Eut  un  jour  des  hommes  de  fer: 
Hoche,  Desaix,  Marceau,  Kléber, 
Et  la  France  eut  aussi  Tyrtée  ! 

Il  était  temps  de  faire  une  ombre 
5ur  le  sol  par  toi  protégé, 
O  jeune  enthousiaste  sombre. 
Vendeur  du  pays  outragé  ! 
Debout  sur  -la  terre  chérie 
Où  tes  regards  ont  vu  le  jour, 
Poète  du  sublime  amour, 
Voix  superbe  de  la  patrie  I 

On  peut  la  graver  tout  entière. 
Ton  oeuvre  sur  ton  monument, 
Cette  inspiration  altière 
Q.ui  tient  dans  un  cri  seulement  : 
Toimerre  de  la  Délivrance, 
Défi  d'un  grand  peuple  en  fureur. 
Brûlant  éclair  jailli  du  cœur 
D'un  humble  soldat  de  la  France  I 

D'un  esclavage  séculaire 
Nous  sortions,  comme  des  enfers. 
Des  rois  dans  leur  folle  colère 
Tentaient  de  nous  remettre  aux  fers. 
Ton  ode  tragique  et  profonde 
Jeta  dans  le  monde  un  trisson, 
Et  sar  l'aile  de  ta  chanson 
Nous  partîmes  contre  le  monde 


On  la  chanta  dans  la  chaumière. 
Sur  les  chemins,  dans  la  cité. 
Et  chaque  son  dans  la  lumière 
En  montant,  disait:  Liberté! 
Le  vent  des  strophes  enflammées 
Aux  oppresseurs  jetait  l'effroi, 
Rouget  de  Lisle,  et  c'était  toi 
Le  Clairon  des  quatorze  armées  ! 

Hélas  !  après  cette  heure  épique. 
Tu  languis,  vieux,  pauvre,  oublié; 
.  Mais  aujourd'hui,  la  République, 
A  qui  ton  nom  reste  lié. 
Deux  fois  consacrant  ta  mémoire. 
Dans  ton  lustre  t'a  rétabli: 
Une  statue  est  pour  ta  gloire. 
L'autre  pour  ton  injuste  oubli. 

C'est  à  Strasbourg,  dans  notre  Alsace, 
Que  ton  cœur  s'était  inspiré. 
C'est  là  que  surgit  la  menace 
De  ton  hymne  à  jamais  sacré. 
S.iinte  Alsace,  aujourd'hui  meurtrie  1 
On  dit  que  l'on  entend  là-bas 
Des  voix  encor  gronder  tout  bas  ; 
«  Allons  enfants  de  la  patrie  1...  » 

Cette  dernière  strophe  surtout,  adressée  à  notre  chère 
Alsace,  a  causé  une  vive  émotion. 

Nous  n'avons  pas  à  rendre  compte  ici  des  diverses  autres 
particularités  de  cette  tête  vraiment  nationale,  non  plus  que' 
des  discours  qui  ont  été  prononcés  à  cette  occasion.  Il  nous 
suffit  de  constater  qu'eufiu  Rouget  de  Lisle  a  aujourd'hui 
deux  monumeuts  dignes  de  lui,  l'un  aux  lieux  qui  l'ont  vu 
naître,  l'autre  aux  lieux  qui  l'ont  vu  mourir.  Mais  nous  per- 
MStons  à  dire  que  Paris,  lui  aassi,  doit  une  statue  à  l'auteur 
de  la  Marseillaise. 

^L  T. 


NOTRE   MUSIQ.UE 

Nous  donnetis  aujourd'hui,  pour  le  piano,  un  charmant  Rondeau  a 
l'Espagnole,  de  F.  HEROLD,  composition  pleine  d'élégtiiice,  d'un 
rhytlmie  plein  de  jranchise,  telle  qu'en  écrivait,  comme  en  se  jouant,  l'im- 
mortel auteur  de  Zampa  et  du  Pré  aux  Clercs.  A  ce  morceau  nous  joi- 
gnons une  agréable  mélodie  vocale,  LA  Dernière  rose  d'Eté,  de 
"m.  EDMOND  DELEPIERRE. 


LE     KCuâ-XJTEOIG 


CE  qu'on  en  a  dit  —  ET  CE  QU'lL  EN  FAUT  PENSER 


{Suite) 


Et  puisque  nous  avons  déjà  décrit  l'anatomie  du  hautbois 
il  importe  que  nous  insistions  sur  son  principal  organe,  sur 
l'anche. 

L'anche,  «que  Marsyas  inventa,  »  à  ce  que  prétend  Amyot 
(dans  son  chapitre  :  Comment  réfréner  la  colère),  l'anche, 
c'est-à-dire  la  source  sonore  oit  les  notes  prennent  nais- 
sance, est  la  partie  de  l'instrument  en  contact  avec  les  lèvres 
du  virtuose.  Anciennement  cependant,  on  a  fabriqué  des 
hautbois  dont  l'anche  était  disposée  autrement. 

Souvent,  elle  était  cachée  sous  une  boite  spéciale,  ayant  au 
milieu  une  ouverture  circulaire  qu'on  plaçait  à  la  bouche.  Lea 
clés,  quand  il  y  en  avait,  étaieut  paieillement  enfermées  dans  une 
boîte  percée  tout  autour  d'une  quantité  de  petits  trous.  —  (De 
PoNTÉcouutiT  :  la,  Fa-;lure  inslrumeiUale .} 
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On  peut  se  demander  maintenant  comment  s'accomplit  le 
phénomène  physique  de  la  production  du  son  dans  un  kaul- 
bois. 

Dans  les  embouchures  à  anche,  le  jet  d'air  envoyé  par  un  souf- 
flet, ou  par  les  poumons,  fait  d'aboid  vibrer  une  languette  qui 
l'interrompt  périodiquement.  Ce  trémolo  de  la  languette  donne 
naissanca  à  une  gei'be  de  notes  parmi  lesquelles  la  colonne  d'air 
du  tuyau  fait  encore  son  choix.  Mais  le  son  n'est  pas  lé  même 
que  quand  on  fait  parler  le  tuyau  par  une  embouchure  ordinaire. 
,  A  cette  catégorie  appartiennent  les  tuyaux  d'orgue  à  anche, 
l'orgue  expressif,  la  claii nette,  le  hautbois,  le  basson,  le  cor 
anglais.  —  (Radau  :  ÏAcoustiqur,  ou  les  phénomènes  du  son.) 

Deux  citations  poétiques  ayant  trait  à  l'anche  : 

Je  ne  saurais  chanter;  et,  quand  je  le  voudrais, 
Je  jure  par  ton  bouc,  qu'encor  je  ne  pourrais, 
Car  on  m'a  pris  d'emblée  à  cesle  matinée 
i'anche  de  mon  bourdon  que  tu  m^avois  donnée. 

(Ronsard.) 

Si  parfois  les  enfants  dons  Vécho  des  vallées 
Mêlent  un  doux  refrain  aux  soupirs  des  roseaux. 
C'est  qu'ils  sont  nés  chanteurs  comme  de  gais  oiseaux. 

(Le  Tyrol,  Alfred  de  Musset.) 

Quant  à  la  valeur  expressive  du  hautbois,  nous  pouvons 
encore  faire  parler  des  auteurs,  poètes  et  prosateurs  en 
renom. 

Ecoutons  d'abord  Grétry,  qui,  suivant  son  goût  personnel, 
attribue  des  sentiments  particuliers  à  chacun  des  instruments 
de  la  famille  des  «  bois  ». 

Le  basson  est  lugubre,  et  doit  être  employé  dans  le  pathétique; 
lois  même  qu'on  veut  n'en  faire  sentir  qu'une  nuance  délicute, 
il  me  paraît  un  contre-sens  dana  tout  c:  qui  est  de  pure  guieié. 

La  clarinette  convient  à  la  doul'ur;  moins  pathétique  cepen- 
dant que  le  basson,  loi'squ'elle  exécute  îles  airs  gais,  elle  y  mêle 
encore  une  teinte  de  li-istesse.  Si  l'o  1  dansait  dans  une  prison,  jo 
voudrais  que  ce  fût  au  son  de  la  clarinette. 

Le  hautbois,  champêtre  et  gai,  sert  aussi  à  indiquer  un  rayon 
d'espoir  au  milieu  des  tonrments. 

La  flûte  traversière  est  tendre  et  amoureuse.  La  douceur  de 
iCB  sons  fait  paraître  aigre  la  plus  belle  voix  de  femme,  qui  ne 
peut  guère  se  soutenir  à  coté  de  la  Hute.  —  (Ghéthy  :  Mémoires.) 

Le  hautbois  est  avant  tout  mélodique;  il  a  un  caractère  agreste 
plein  de  tendresse,  je  dirai  même  de  timidité...  La  candeur,  la 
grâce  naïve,  la  douce  joie,  ou  la  douleur  d'un  être  faible  convien- 
ueiit  aux  accents  du  hautbois.  11  les  exprime  à  merveille  dans  le 
canlabile.  Un  certain  degré  d'agitation  lui  est  encore  accessible; 
mais  il  faut  se  gaiderde  le  pousser  jusqu'aux  cris  de  la  passion, 
jusqu'à  Kélun  rapide  de  la  colère,  de  la  menace  ou  de  l'héroisme, 
car  sa  petite  voix  aigre-douce  devient  alors  d'uu  grotesque  par- 
fait. Quelques  grands  maîtres,  Mozart  entre  autres,  n'oi  t  pas 
évité  ce  défaut.  On  trouve  dans  leurs  partitions  des  passages 
dont  l'expression  pass'ioûuée  et  l'accent  martial  contrastent  étran- 
gement avee  le  son  des  hautbois  qui  les  exécutent.  —  (Berlioz  : 
Traité  d'instrunient(ttion  et  d'orchestration.) 

Berlioz,  chez  qui  les  écarts  de  goût  sont  fréquents,  cherche 
là  à  Mozart  une  mauvaise  querelle.  Il  oublie,  ou  il  ne  sait 
pas  qu'au  siècle  dernier  le  hautbois  dominait  dans  la  musique 
militaire,  qu'ainsi,  et  par  association  d'idées,  le  son  du  haut- 
bois devait  réveiller  le  sentiment  de  la  guerre. 

Les  soldats  écossais  nesont^ls  pas  encore  précédés  aujour- 
d'hui par  des  musettes,  instruments  à  anches?  Au  siège  de 
Paris,  n'a-t-on  pas  vu  les  mobiles  bretons  courir  aux  Prus- 
siens, au  son  de  leur  biniou  national? 

Dans  Jean  de  Thommeray,  comédie  qui  s'est  jouée  récem- 
ment au  Théâtre-Français,  il  y  avait  justement  un  bataillon  de 
Bretons  qui  était  annoncé,  dès  la  coulisse,  par  un  air  de  biniou. 
Et  les  spectateurs  ne  s'y  trompaient  pas  plus  que  ceux  du  temps 
de  Mozart  ne  prenaient  le  change  sur  les  marches  guerrières 
que  l'auteur  de  Don  Juau  pouvait  confier  au  timbre  da  haut- 
bois. D'aûleavs,  à  chaque  fois  qu'il  y  aura  dissentiment  entre 
Berlioz  et  Mozart,  vous  pouvez  prendre  hardiment  parti  pour 
Mozart. 


Martial  ou  champêtre,  joyeux  ou  mélancolique,  le  hautbois 
plaît  toujours.  C'est  l'instrument  favori  des  compositeurs,  celui 
dont  l'asa^e  est  le  plus  ancien  et  le  plus  fréquent.  Sa  voix  mor- 
dante, même  dans  ses  accents  les  plus  doux,  se  fait  entendre 
au-dessus  de  celle  des  violons.  —  (Gastil-Blaze  :  Dictionnaire  de 
musique  moderne.) 

La  nature  du  hautbois  semble  le  rendre  propre  à  l'exécution 
d  une  musique  gracieuse,  chantante  et  prfu  travaillée;  aussi,  je 
crois  devoir  recommander  à  ceux  qui  étudient  cet  instrument  de 
s  appliquer  soignpusemeut  à  en  améliorer  le  son  et  à  s'en  rendre 
maître,  avant  de  songer  à  vaincre  les  difficultés  du  mécanisme  ; 
on  pUît,  on  charme  avec  une  belle  qualité  de  son. 

Les  grands  compositeurs  n'ont  employé  le  hautbois  comme 
solo  que  dans  les  chants  mélodieux  et  le  plus  souvent  d'un  mou- 
vement lent. 

A  l'orchestre,  cet  instrument  est  indispensable,  et  lorsqu'il 
est  placé  convenablement,  il  y  produit  le  plus  grand  effet. 

La  qualiré  'lu  son  dépend  de  l'anche,  de  sa  confection  et  sur- 
tout du  clioix  du  roseau.  Le  son  qu'on  est  parvenu  à  obtenir  du 
hautbois  en  France  est  sans  contredit  le  meilleur,  et  qui  rappro- 
che le  plus  cet  instrument  du  violon. 

Le  hautbois  possède  une  grande  étendue  de  son,  la  faculté  de 
pouvoir  en  diminuer  piogressiveuitut  la  force,  au  point  de  la  rendre 
inappréciable  à  l'oreille.  Cette  grande  diversité  do  nuances  cons- 
titue la  facilité  avec  laquelle  cet  instrument  exprime  les  diffé- 
rentes sensations  que  peut  rendre  la  musique.  —  (Brod  :  Méthode 
de  hautbois.) 

Où  l'instrument  favori  de  Balfe  produit  un  effet  indicible, 
c'est  au  milieu  d'une  nuit  d'orage;  alors  il  prend  un  rôle 
fantastique  d'une  telle  puissance  que  ce  fait  est  relaté  d^ns 
maints  ouvrages  même  tort  anc  ens  : 

Pendant  qu'elle  continnait  de  marehir  dans  la  chambre,  le  son 
doux  et  soutenu  d'un  liautbois  ou  d'une  flûte  se  nièla  avec  l'oura- 
gan . 

Sa  douceur  affecta  Emilie  ;  elle  s'arrêta  tout  attentive  :  les  sons 
iipponés  par  le  vent  se  perdirent  dans  uu  tourbillon  plus  fort, 
mais  leur  acce'/t  plaintif  émut  son  cœur,  et  elle  tondit  en  larmes. 

Ah!  dit  Thérèse  en  séchant  ses  yeux,  c'est  Richard,  le  fils  du 
voisin,  qui  joue  de  son  liautbois;  il  est  triste  d'entendre  à  présent 
une  mu-ique  aus-i  doue  •.  Emilie  coutinuait  à  pleurer.  — (Anne 
Radcliffe  :   les  Mystères  d'Udolphe,) 

La  voix  du  hautbois  est  flatteuse  comme  le  souffle  du  zéphir 
qui  murmure  à  r<ireille  du  chasseur,  quand  il  s'éveille  d'un  songe 
heureux  et  qu'il  a  entendu  les  concerts  des  Esprits  qui  habitent 
les  montagnes.  —  (Ossian.) 

Le  hautbois  accom,.agne  la  danse  vaporeuse  des  elfes  et  des 
nymphes,  et  sa  voix  évoque  les  apparitions.  —  (Castil-Blaze.) 

Le  hautbois  est  du  plus  grand  effet  dans  nos  hautes  soli- 
tudes, et  semble  donner  aux  paysages  alpestres  quelque 
chose  de  solennel  et  de  mystérieux,  surtout  quand  il  est 
exécuté  de  nuit  sur  les  flancs  de  l'Alpe  opposée,  sans  qu'on 
aperçoive  ni  les  chanteurs,  ni  les  instruments,  et  que  le  si- 
lence absolu  de  l'heure  ou  du  lieu  est  brusquement  rompu 
par  des  modulations  simples,  tristes  et  presque  sauvages, 
dont  la  répétition  n'est  point  monetone. 

Moi-même,  dit  M.  Bridel,  dans  ma  première  jeunesse,  étant  au 
fond  du  vallon  pastoral  les  Plans,  j'entendis  exécuter  un  duo 
(le  hautbois  au  milieu  d'une  nuit  orageuse  et  du  bruit  des  airs 
agités. 

Je  manque  de  termes  pour  rendre  les  impressions  ou  plutôt 
les  émotions  mélancoliques  que  cet  air  excita  dans  tout  mon  être; 
à  quarante  ans  de  distance,  il  retentit  encore  dan<  mon  cœur. 
(Bhidel:  Chants  des  Alpes,  publiés  dans  la  Suisse  littéraire  et  ar- 
tistique, le  28  mars  1868). 

Une  comparaison  d'un  auteur  anglais  : 

Dans  cette  réunion  de  la  famille,  l'aieul  aux  cheveux  blancs  me 
représente  la  voix  grave  et  austère  du  violoncelle;  l'ardent  jeune 
homiiie  aux  aspirations  généreuses  et  martiales,  c'est  le  chant  du  . 
cor;  le  hautbois,  c'est  la  voix    rendre    et  plaintive    de    quelque 
douce  jeune  fille  se  mourant  d'amour. 

Continuons  ce  rapprochement  en  l'inversant. 
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Rappelons  ce  qui  a  été  dit  précédemment  que  cet  instru- 
ment ne  demande  pas  une  musique  surchargée.  «  Il  plaît,  il 
charme  par  la  fraîcheur  exquif  e  de  sa  voix.  » 

Plusieurs  orateurs  vont  se  faire  entendre.  Ils  ne  réussiroat 
à  captiver  l'attention  qu'à  force  d'éloquence;  ils  appelleront 
à  leur  aide  toutes  les  fleurs  de  la  rhétorique,  les  ressources 
delà  déclamation,  le  calcul  des  inflexions  variées,  et  s'ils 
sont  applaudis,  c'est  à  force  de  verve,  de  chaleur  et  d'esprit. 
Le  discours  terminé,  l'orateur,  baigné  de  sueur,  recueille 
es  bravos,  puis  il  se  dit  en  lui-même; 

«  Que  d'études,  que  de  peine,  pour  occuper  la  tribune  du- 
rant quelques  minutes!  » 

Par  une  circonstance  que  vous  voudrez  bien  admettre, 
une  jeune  fille  doit  prononcer  quelques  paroles.  Elle  brille 
de  cette  «  splendeur  virginale  >  qui  couronne  un  front  de 
quinze  ans. 

A  peine  la  voix  de  la  jeune  fille  s'est-elle  fait  entendre, 
que  le  silenoe  le  plus  complet  règne  dans  l'assemblée. 

Son  discours  ne  lui  a  point  coûté  de  travail  : 

«  Son  exorde    est  un  regard,  sa  péroraison  un  sourire.  » 

Mais  la  voix  de  celle  qui  parle  a  tant  de  grâce  !  tant  de  fé- 
minine douceur  !  tant  de  secrets  enchantements  I  que  chacun 
semble  suspendu  aux  lèvres  de  l'orateur;  et  quand  la  jeune 
fille  se  retire,  le  cœur  encore  palpitant,  nul  ne  songe  à  l'ap- 
plaudir, car  chacun  demeure  sous  le  charme  d'une  émotion 
céleste...  Vous  avez  entendu  le  hautbois  ! 

A  ce  sujet,  encore  un  mot  d'un  artiste  qui  est  tout  à  la  fois 
maestro  et  poète  de  grand  mérite  : 

Le  hautbois  est  toujours  comme  en  émotion  ;  il  inspire  la  pureté, 
la  candeur,  la  modestie  ;  il  a  comme  une  virginale  splendeur,  il 
s'étonne  de  lui-même  à  mesure  qu'il  chante. 

Eu  l'eutendaût,  l'àme  devient  semblable  à  la  feuille  humide  se- 
couée par  la  brise  du  soir,  comme  il  est  aussi  le  premier  rayon 
de  l'aube  d'un  dimanche  de  fête.  (Emile  BatT). 


(ia  jin  prochainement.') 


Alfred  Guichoii. 


PUBLICATIONS  MUSICALES 


Overlura  alla  tragedia  Giulio  Cesare,  di  Shaskepeare,  da  Sta- 
nislao  Falchi. Partition.  (Florence,  Guidi,  in  8°  6  francs,  net). 
Le  mouvement  très  accentuée  et  très  remarquable  qui  depuis 
dix  ans  se  produit  eu  France  dans  le  sens  de  la  musique  sym- 
plionique,  a  fini  par  envahir  à  son  tour  l'Italie  ;  il  y  est  moins 
ardeut  assurément  que  chez  nous  parce  qu'il  n'existe  pas,  de 
l'autre  côté  des  Alpes,  de  musiciens  delà  trempe  de  MM.  Mas- 
senet,  Saint-Saëns  et  Guiraud,  Toire  même  de  MM.  Joncières 
et  Lalo  ;  mais  les  effoi-is  n'en  sont  pas  moins  digues  d'atten- 
tion et  suffisent  à  démontrer  que,  là  aussi,  on  travaille  avec 
courage  à  ouvrir  à  l'art  une  voie  nouvelle  qui  peut  être  féconde 
en  résultats.  L'ouverture  de  Jules  César,  de  M,  Staoislao  Falchi, 
est  une  composition  qui,  ai  elle  ne  décèle  pas  une  grande  origi- 
nalité, ne  manque  du  moins  ni  de  couleur,  ni  de  grandeur,  ni 
de  puissance,  et  elle  est  remarquable  au  double  point  de  vue  de 
l'élévation  des  idées  et  de  la  sonorité,  de  l'élan  vigoureux  de 
l'instrumentation.  Le  morceau,  très  développé  et  d'une  char- 
pente solide,  ne  comprend  pourtant  qu'uu  seul  mouvement  ;  il 
n'en  est  pas  moins  très  varié  dans  ses  divers  épisodes  quoique 
très  un  dans  son  ensemble,  et  donne  une  idée  fort  avantageuse 
du  savoir  de  l'auteur  et  de  son  habileté.  Cette  ouverture  a  été 
exécutée  avec  succès  dans  une  des  séances  de  la  Société 
orchestrale  romaine,  et  l'édition  qu'en  donne  l'éditeur  Guidi 
forme  la  suite  de  cette  jolie  série  d'éditions-diam  ant  qui  com- 
prend déjà  un  assez  grand  nombre  de  publications  pour  orches- 
tie,  soit  classiques  soit  modernes.  Celle  ci  ne  sera  pas  moins 
bien  reçue  "ue  les  précédentes. 

Aveu,  romances  sans  paroles   pour  piano,  par  Théodore  Ritter  ; 

Mazourke  pour  piano,  par  le  même.   (Paris,  Brandus.  0  francs 

chaque.)  —  Aveu  est  un  morceau  agréable,  d'une  forme  élégante, 

•  parfaitement  accessible  aux  jeunes  pianistes,  et  qui  ne  révolu- 


tionnera pas  l'art  par  une  audace  de  conception  excentrique. 
Un  chant  simple,  accompagné  avec  goût,  quelques  modulations 
bien  amenées,  le  retour  au  motif  initial,  bientôt  suivi  d'une 
conclusion  très  naturelle,  tel  est  ce  morceau,  qui  n'affiche 
d'autres  prétentions  que  celle  de  carasser  l'oreille  et  de  la 
satisfaire.  —  La  Mazourke  de  M.  Ritter  manque  peut-être  un 
peu  d'élan  et  decaractère,  etl'originalité  est  son  moindredéfaut  ; 
mais,  elle  est  fi'anche  d'allures,  bien  rhythmée,  d'une  bonne 
sonorité,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  une  composition  de 
ce  genre. 

La  Danse  des  Fées,  d'Emile  Prudent.  Edition  de  Théodore  Ritter; 
variantes  exécutées  par  lui  dans  ses  concerts.  (Paris,  Brandus. 
9  flancs.)  Etait-il  bien  utile  d'arranger  ainsi  cette  adorable 
Danse  des  Fées,  qui  a  rendu  le  nom  de  Prudpnt  si  célèbre  et 
qui,  on  peut  le  dire,  a  fait  le  tour  du  monde?  En  principe,  je 
suis  peu  partisan  des  interprétations  de  ce  gf  nie,  d'autant  que 
si  chaque  virtuose  voulait  mettre  sa  marque  sur  les  œuvres  de 
ses  confrères,  les  compositions  originales  disparaîtraient  bien- 
tôt pour  faire  place  à  des  traductions  qui  étouiferaient  complè- 
tement le  texte  primitif.  Je  fais  donc,  pour  ma  part,  les  réserves 
les  plus  formelles  à  ce  sujet. 

En  forêt,  souvenir  de  Préciosa,  de  Ch.-M.  de  Weber,  par  J.-Ch. 
Hess.  (Paris,  Girod.  6  francs).  — M.  J.-Ch.  Hess  est  le  père 
de  l'excellent  artiste  dont  la  Musique  populaire  a  publié  plu- 
sieurs jolies  compositions  inédites.  Le  morceau  que  nous  annon- 
çons ici  a  été  écrit  par  lui  pour  servir  à  l'application  très- 
curieuse  des  sons  harmoniques  au  piano  ;  il  est  très  bien  conçu 
à  cet  effet,  et  produit  une  impression  très  étrange  et  tout  à 
fait  caractéristique.  Nous  le  recommandons  d'autant  plus 
volontiers  que  les  motifs  de  Weber,  employés  par  l'auteur,  se 
prêtent  on  ne  peut  mieux  à  la  production  de  ce  genre  d'effet 
tout  particulier. 

Tristizia,  mélodie,  dédiée  à  M.  J.  Faure,  par  Th.  Salomé.  (Paris, 
Hiélard.)  —  M.  Salomé  est  un  musicien  fort  aimable,  mais 
trop  modeste,  et  qui  fait  trop  rarement  parler  de  lui.  La  mélodie 
intiiulée  Tristizia,  écrite  par  lui  sur  de  jolis  vers  d'un  vrai 
poète,  M.  Achille  Millien,  est  d'un  tour  plein  de  grâce  et  d'un 
sentiment  mélancolique  pénétrant.  La  Musique  populaire  s'es- 
timera heureuse  d'offrir  prochainement  à  ses  lecteurs  cette  com- 
position fort  distinguée. 

Ma  Mère,  l'Oreille  d'une  petite  fille,  mélodies  vocales,  par 
P.  Utfoltz.  (Paris,  Hiélard).  Le  Berger  consolé,  le  Fuseau  de  la 
grand'mère,  Habanera,  par  le  même.  (Paris,  Jouve).  — 
M.  Uffoltz,  un  jeune  organiste  de  province,  lance  dans  le 
monde  toute  une  petite  série  de  mélodies  vocales  dont  on  vient 
de  voiries  titres.  Deux  surtout  sont  aimables,  le  Berger  consolé 
et  l'Oreille  d'une  petite  fille,  qui  se  recommandent  par  leur 
grâce  mignonne  et  leur  heureux  mouvement  mélodique. 


NOUVELLES   DIVERSES 


FRANCE 

—  Avec  les  premiers  jours  de  septembre,  tous  nos  théâtres  ont  fait 
successivement  leur  réouverture,  qui  est  comme  une  sorte  de  prologue 
aux  travaux  actifs  de  la  saison  d'hiver.  A  l'Opéra-Comique,  c'est  le 
Préaux  Glers,  l'admirable  chef-d'œuvre  d'Herold,  qui  faisait  au  public 
les  hoimeurs  del'aflîche,  pour  la  continuation  des  débuts  de  Mm»  Rose 
Delaunay.  Quant  à  nos  scènes  mnsicales  secondaires  :  Renaissance, 
Bouffes-Parisiecs,  Folies-Dramatiques,  Nouveautés,  elles  ne  se  sont 
pas  mises  encore  en  frais  d'œuvres  nouvelles,  et  se  sont  jusqu'ici 
bornées  à  reprendre  les  pièces  qu'elles  jouaient  à  la  fin  de  la  précé- 
dente saison. 

—  Le  beau  poème  provençal  de  M.  Frédéric  Mistral,  Calendal,  a 
été,  avec  l'agrément  de  l'auteur,  transformé  en  opéra-comique  par 
M.  Paul  Ferrier,  et  c'est  M.  Henri  Maréchal  qui  doit  en  écrire  la 
musique.  M.  Mistral  est  attendu  prochainement  à  Paris,  pour  s'en- 
tendre avec  ses  deux  collaborateurs  au  sujet  de  cet  ouvrage  et  de  sa 
représentation. 

—  Nous  avons  donné,  dans  notre  dernier  numéro,  les  résultats  du 
très  beau  concours  musical  qui  a  eu  lieu  récemment  à  Rouhaix.  Le 
Journal  de  Roubaix  nous  apporte  des  renseignements  intéressants 
sur  une  œuvre  remaequable,  écrite  expressément  eu  vue  de  ce  con- 
cours par  un  jeune  compositeur  belge  fort  distingué,  M,  Alfred  Til- 
mau  ;  nous  lui  empruntons  les  détails  que  voici  : 
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•  Par  un  sentiment  délicat,  dont  mius  savons  gré  à  M.  Tilman,  le 
sympathique  compositeur  belge  a  choisi  pour  sujet  de  son  œuvre  un 
épisode  émouvant  et  héroïque  de  la  guerre  dé  France.  Les  dernières 
cartouches^  après  avoir  servi  de  thème  à  un  tableau  célèbre,  sont  de 
nouveau  mises  en  scène,  mais  cette  fois  en  musique  ;  la  défense  admi- 
rable organisée  par  un  petit  groupe  de  héros  est  traduite  par  M.  Til- 
man avec  une  poésie  entraînante  et  vigoureuse.  Un  récitatif  très 
dramatiqne  sert  de  début  :  puis  une  phrase  ravissante  célèbre  la  jeu- 
nesse, la  paix  et  l'amour.  Le  ténor  so^o  soupire  une  délicieuse  canti- 
lène  ; 

«  0  te^nps  heureux  ! 

0  fraîcheur  d'aurore, 

Reverrons-nous   briller  encore 

Dans  des  yeux  clairs  et  radieux 

L'ivresse  des  premiers  aveux  ! . .,  » 

«  Hélas!  il  faut  dire  adieu  à  toutes  ces  félicités.  Une  fanfare  guer- 
rière se  lait  entendre!  Alerte,  c"est  l'ennemi!  Il  faut  combaltre,  il 
faut  mourir.  Et  un  hymne  guerrier  où  le  souffle  abonde,  où  l'inspira- 
tion déborde,  s'élève  large,  coloré,  éclatant.  La  phrase  bien  trouvée 
et  bien  assise  se  développe  avec  ampleur,  et  le  chœur  se  termme  par 
une  noble  invocation  à  la  Patrie  et  à  la  Liberté  ! 

i  Les  dernières  cartouches\  Ce  titre  seul  avait  excité  dans  le  public 
une  émotion  extraordinaire.  Aux  accents  de  cette  musique  puissante, 
de  ces  chants  mâles,  de  cette  symphonie  élraiige  et  capiteuse,  qui  con- 
tenaient comme  des  cris  de  guerre,  un  souffle  d'enthousiasme  a  passé 
sur  la  salle,  un  cri  spontané,  puissant,  unanime  est  parti  de  toutes 
les  poitrines  :  Uauleur\  L'auteur[  M.  Tilman  a  dû  se  montrer.  A  son 
apparition,  les  applaudissements  ont  reiloublé,  la  salle  entière  était 
debout,  battant  des  mains,  acclamant  l'auteur  d'une  si  noble  musique. 
Le  succès  était  mérité,  et  noua  ne  pouvons  que  joindre  nos  applaudis- 
sements à  ceux  de  la  salle,  x 

—  On  nous  écrit  d'Aix-les-Bains  que  cette  jolie  station  thermale  est 
favorisée  cette  année,  aa  point  de  vue  musical,  d'une  façon  exception 
iielle.  En  dehors  de  l'orchestre  du  Cercle,  qui  est  placé  sous  la  direc. 
tien  de  M.  Ed.  Colonne,  el  dont  les  séances  sont  fort  intéressantes 
M.  Francis  Planté,  l'admirable  pianiste,  a  donné  récemment  deux  con- 
certs qui  ont  obtenu,  comme  on  pense,  le  succès  le  plus  complet;  ces 
concerts  ont  eu  lieu  dans  la  charmante  salle  du  Cercle,  inaugurée  seu- 
lement depuis  le  1"  juillet  dernier.  D'autre  part.  M.  Guillot  de  Sain- 
bris  a  fait  célébrer  le  2i!  août,  dans  l'église  paroissiale  d'Aix,au  profit 
de  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  un  très 
beau  salut  en  musique.  Deux  dames  amateurs  du  talent  le  plus  dis- 
tingué, deux  chanteurs  dont  la  réputation  n'est  pas  à  faire,  MM.  En- 
gel  et  Durât,  deux  virtuoses  accomplis,  le  violoniste  Ferni  et  le  vio- 
loncelliste Oudshoorn,  enfin  l'orchestre  du  Cercle  prêtaient  leur 
bienveillant  concours  à  M.  Guillot  de  Sainbris  et  à  l'Association,  en 
faveur  de  laquelle  le  résultat  de  cette  belle  fête  musicale  à  été  des 
plus  satisfaisant.  On  nous  annonce  encore  que  M.  Mass'^net  a  dCi 
venir  diriger  en  personne,  dans  uu  concert  donné  par  l'orchestre  à 
80n  bénéfice,  quelques-unes  de  ses  coiiiposilions.  Si  laniusique  ne  fait 
pas  parler  d'elle  a  Paris  depuis  quelques  semaines,  on  voit  qu'elle 
ne  chôme  pus  dans  nos  villes  de  bains. 

—  Les  événements  dramatiques  dont  l'Egypte  est  en  ce  moment  le 
théâtre  ont  été  fatals  à  un  de  nos  compatriotes.  L'un  df  s  rares  Fran- 
çais restés  au  Caire  en  dépit  du  danger  que  courent  en  celle  ville 
les  Européens,  M.  Demarans,  professeur  du  musique,  y  a  été  assa.ssine 
par  ses  domestiques.  Ses  obsèques  ont,  dit-on,  été  protégées  par  la 
police.  Il  eut  mieux  valu  que  celle-ci  protégeât  sa  vie. 

—  Le  violon  de  Beethoven.  — Il  y  a  quelque  temps,  un  riche  né- 
gociant de  Londres,  M.  Edouard  Kunwald,  entrait  en  possession  d'une 
précieuse  relique,  le  violon  qui  avait  appartenu  a  Beethoven.  Cet  ins- 
trument, dont  le  maître  immortel  se  servait  fréquemment,  a  son  his- 
toire, que  l'on  rapporte  ainsi.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Beethoven 
en  fit  présent  à  l'un  de  ses  amis  intimes,  nommé  Charles  Holz,  et 
c'est  la  veuve  de  celui-ci  qui  le  vendit,  l'an  dernier,  au  possesseur  ac- 
tuel. Le  violon  était  enfermé  dans  une  caisse  d'acier  ciselé.  Av.i  ■  l'en 
prendre  possession,  M.  Kunwald  le  fit  déposer,  lors  de  son  ;i  iv  i>  à 
Londres,  dans  la  maison  de  l'avocat  Cornerford,  où  la  caissi  u  lu- 
verte  solennellement  en  présence  de  M.  Joachim,  le  célèbre  vi on.. iiste, 
et  de  M.  Gustave  Ellisen,  consul  d'Autriche.  Sur  le  dos  du  violon  on 
voyait  un  B,  qui  semblait  avoir  été  gravé  à  l'aiile  d'un  canif,  et  dans 
la  caisse  se  trouvait  un  écrit  ainsi  conçu  ;  Elisa  Holz,  née  von  Bognar, 
qui  attestait  que  cette  dame  était  la  propriétaire  de  l'instrument,  dont 
l'authenticité  était  établie  par  d«s  documents  officiels,  et  aussi  par  un 
portrait  de  Beethoven,  gravé  par  Selb,  portant  celte  inscription  manus- 
crite en  français:  A  monsieur  von  Holz,  de  son  ami  Beethoven,  (un 
remarquera  dans  la  signature  l'omission  d'un  e  :  cette  lettre  manque 
également  sur  la  légende  du  portrait.)  Le  couvercle  de  la  caisse  con- 
tenait un  second  portrait  de  Beelhoven.  Quant  au  cfrlificat,  signé  par 
Mme  Holz  et  écrit  en  français,  il  est  ainsi  conçu  :  Mon  mari,  Charles 
Holz,  reçut  en  présent  ce  violon  de  son  aini  Louis  von  Beethoven  ; 
après  la  mort  de  mon  mari  il  devint  ma  propriété.  Vienne,  le  \ijuin 
1S79.  L'authenticité  du  précieux  instrument  dûment  certifiée,  M.  Joa- 
chim le  fit  entendre,  et  l'on  assure  qu'il  lui  a  trouvé  des  qualités  ex- 
ceptionnelles. 


ETRANGER 
Allemagne.  —  Les  Allemands  ont  un  enthousiasme  à  eux  potir 
célébrer  les  hauts  faits  de  M.  Richard  Wagner  ;  on  l'a  vu  par  la  lettre 
apocalyptique  de  M.  Liszt  sur  Parsifal,  lettre  que  nous  avons  récem- 
ment reproduite.  Mais  ils  ont  aussi  une  morale  particulière,  à  l'usage 
spécial  du  grand  pontife  de  la  musique  allemande,  et  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  celle  qui  s'applique  d'ordinaire  aux  autres  humains. On 
sait  que  M.  Wagner,  recevant,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  une 
cordiale  et  touchante  hospitalité  chez  l'un  de  ses  plus  fervents  admi- 
rateurs, qui  est  en  même  temps  un  noble  et  grand  artiste,  M.  Hans 
de  Bulow,  ne  trouva  d'autre  moyen  de  le  remercier  que  de  lui  enlever 
sa  femme,  qui  est  précisément  la  fille  de  M.  Liszt,  et  de  s'enfuir  avec 
elle.  Celle-ci  intenta  une  action  en  divorce  contre  son  mari,  et,  le 
divorce  obtenu,  épousa  M.  Richard  Wagner.  Or,  voici  comment  un 
écrivain  allemand  (M.  Càrl  Olanesapp,  dans  son  livre:  Richard 
Wagner's  Leben  und  Virken,  T.  II,  p.  284)  raconte  et  explique  ce  joli 
exploit  conjugal;  ceci  est  un  pur  chef-d'œuvre  de  casuistique,  absolu- 
ment digne  des  jésuites  :  —  «Il  n'est  aucun  lien  dans  lequel  un  Alle- 
mand puisse  vénérer  une  cause  plus  sainte.  Il  unissait  le  grand  isolé, 
qui  avait  tant  souffert  de  l'égoïsme  et  de  la  sottise  de  ses  contempo- 
rains, à  une  femme  dont  le  noble  et  magnanime  caractère,  pour  nous 
servir  de  royales  paroles,  soutenait  et  consolait  depuis  longtemps  au 
milieu  de  toutes  les  attaques,  avec  la  plus  tendre  des  sollicitudes, 
l'ami  de  son  père,  le  modèle  et  l'exemple  de  son  époux.  Elle  comprit 
enfln.  ainsi  que  son  époux, qu'elle  était  la  seule  appelée  à  guérir  les 
blessures  dont  les  innombrables  tourments  d'une  vie  errante  et  sans 
repos  avaient  meurtri  le  grand  artiste.  Cette  conviction  donna  à 
cette  femme  magnanime  le  courage  de  dédaigner  tous  les  petits  et 
mesquins  préjugés  des  hommes,  et  de  délier  elle-même  le  lien  qui, 
dans  sa  première  jeunesse,  l'avait  jointe  au  meilleur  et  au  plus  excel- 
lent des  hommes,  à  un  des  plus  grands  artistes  de  notre  temps,  pour 
pouvoir  librement  et  ouvertement  tendre,  devant  le  monde  entier,  la  main 
à  l'homme  auquel  elle  appartenait  depuis  longtemps  par  l'affection  la 
plus  profonde  et  la  conscience  du  plus  noble  des  devoirs.  La  calomnie 
osa  essayer  de  flétrir  de  son  haleine  impure  la  plus  sainte  des  actions. 
Mais  la  grandeur  et  la  noblesse  auxquelles  elle  s'attaque  toujours  sont 
au-dessus  de  ses  attaques  impuissantes.  »  —  M.  Prudhomme  décla- 
rait <|U'il  faut  respecter  toutes  les  convictions  quand  elles  sont  sincères. 
Celle  qui  est  exprimée  dans  le»  lignes  qu'on  vient  de  lire  est  peut-être 
sincère  ;  quanta  être  respectable,  ce  serait  un  pointa  éclaircir. 


Un  grand  nombre  de  lecteurs  nous  adressent  une  question  à 
laquelle  nous  avons  déjà  répondu  plusieurs  fois  dans  notre 
Petite  Correspondance. 

Nous  les  informons,  une  fois  pour  toutes,  que,  à  la  fin  de  la 

première  année  de,    la   Musique    populaire,  nous  publierons   une 

double  table  des  matières,   l'une  pour  le  texte,  l'autre  pour  la, 

musique. 

^ 

PETITE   CORRESPONDANCE       ' 


M.  E.  L...,  à  Poitiers.  —  Nous  avons  oublié  de  vous  accuser  récep- 
tion ■  excusez-nous,  cela  nous  plaît  beaucoup,  et  nous  publierons. 

M,  André,  à  Cette.  —  1»  les  sonates  de  Borghi  datent  de  plus  d'un 
siècle,  et  depuis  bien  longtemps  ne  sont  plus  dans  le  commerce  ;  — 
2o  l'éiiiteur  du  Jour  et  ta  Nuit  est  M.  Brandus,  1,  boulevard  des  Ita- 
liens; —  3°  Nous  ne  savons  pas. 

M.  A.  F...,  à  Amiens.  —  Vous  nous  en  demandez  trop;  nous  ne 
sommes  ni  un  bureau  d'affaires,  ni  un  bureau  de  renseignements. Nous 
croyons  que  le  prix  du  Traité  en  question  est  de  20  fr.  net. 

M.  A.  D.,.,  à  Passy.  —  Le  seul  moyen  est  de  prendre  un  professeur 
de  chant,  qui  vous  guidera  dans  la  façon  d'émettre  et  de  poser  la  voix 
dans  ses  notes  défectueuses.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  inquiétude  à 
avoir. 

<  Uu  mélomane,  »  à  Lamalou.  —  Nous  ne  sommes  pas  à  même  de 
vous  donner  le  renseignement  que  vous  demandez.  Quant  au  désir 
que  vous  nous  exprimez  au  nom  de  plusieurs  lecteurs  de  la  Musique 
populaire,  nous  y  avons  répondu  dans  le  précédent  numéro,  en  annon- 
çant la  publication  prochaine  de  plusieurs  morceaux  de  violon  et  de 
violoncelle.  Mais  comment  voulez-vous  que  nous  publiions  desmor- 
ceaux  de  piano  à  quatre  mains  ?  Vous  ne  songez  pas  que  la  place  pour 
cela  nous  fait  absolument  défaut. 

Le  Gérant  :  A.  Fayard. 

VIENT  DE  PARAITEE 
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H^NDEL  ET  L'ORATORIO 


(JSuilè) 


m 

'est  vers  1738  que  Hœendel  prit  la  résolution 
d'ab. indonner  lu  carrière  dramatique,  et  de  se 
i(\\\iS[j^^K^  livrer  sans  réserve  à  la  composition  des  ora- 
\^^^^S=4  torios.  Plusieurs  raisons  l'engagèrent  évidem- 
ment à  entrer  dans  cette  voie,  qui  devait  le  conduire 
à  la  gloire  et  le  ramener  à  la  fortune.  Tout  d'abord, 
les  malheurs  qu'il  avait  éprouvés,  la  perte  de  ses  écono- 
mies laborieusement  amassées,  lui  faisaient  une  nécessité 
de  renoncer  à  toute  exploitation  théâtrale,  souvent  si 
chanceuse  et  si  périlleuse.  D'autre  part,  la  violence 
bien  connue  de  son  caractère  n'aurait  plus  autant  de  rai- 
sons de  se  faire  jour  avec  le  personnel  artistique  nécessaire 
aux-£xécutions  d'oratorio;  pour  cette  musique  grave,  aus- 
tère, dont  les  difficultés  résidaient  dans  le  style  et  non  plus 
dans  la  virtuosité,  point  n'était  besoin  de  chanteurs  de 
premier  ordre,  doués  de  voix  ou  de  talents  extraordinaires, 
incessamment  en  rivalité  entre  eux  et  par  ce  fait  fort  diffi- 
ciles à  gouverner;  par  conséquent,  plus  d'occasions  de 
conflits  comme  ceux  qui  avaient  surgi  entre  Hasndel  et  les 
interprêtes  de  ses  opéras,  particuHèrement  Senesino  et 
la  Cuzzoni.  Avec  cette  dernière,  un  jour,  Haandel  avait 
été  sur  le  point  de  commettre  un  crime  :  à  la  répétition 
<V  :xi  de  ses  ouvrages,  lui, faisant  une  observation  et  se 
heurtant  de  la  part  de  la  cantai;rice  à  une  mauvaise  volonté 
évidente,  il  voulut  la  forcer  à  exécuter  un  moiceau  selon 
qu'il  l'entendait,  et,  celle-ci  s'y  étant  absolument  refusée, 
Hc-endel,  dont  la  force  était  herculéenne,  la  saisit  par  la 
taille,  la  porta  vers  la  fenêtre  et  la  menaça  de  la  précipi- 
ter dans  la  rue  si  elle  n'obéissait  pas  à  ses  injonctions.  La 
Cuzzoni  céda,  fort  efirayée,  et  bien  d'autres  sans  doute 
eussent  fait  de  même  à  sa  place;  mais  on  comprend  que 
de  tels  procédés  d'éducation  musicale  n'étaient  pas  de 
nature  à  faire  régner  une  harmonie  complète  entre  Ha;ndel 
et    ses  exécutants. 

Enfin,  l'une  des  plus  graves  raisons  peut-être  qui  pous- 
sèrent Hasndel  à  transformer  sa  carrière  et  à  se  livrer 
exclusivement  à  ce  genre  de  composition  biblique  qui  s'ap- 
pelle l'oratorio,  c'est  l'état  naturel  de  son  esprit  et  le 
sentiment  religieux  dont  il  était  animé.  Un  de  Les  biogra- 
phes J  émis  à  ce  sujet  des  réflexions  qui  me  semblent 
justes  et  qu'il  n'est  pas  inutile  de  reproduire  : 

Hxndel  était  artiste,  mais  il  était  croyant;  c'est  ce  qui  fit  la  force 
intime  de  son  œuvre  et  sa  puissance  dans  sa  patrie  adoptive  Cette 
observation  n'a  jamais  été  foite.  L'on  ignore  aussi  que,  pendant  son 
séjour   à  Rome,   les  grandes   dames  romaines,    des   personnes  haut 

placées,  qui  auraient  voulu  te  voir  poursuivi-e  à  la  diapelle  ^mxK 


l'œuvre  de  Palestrina  et  d'AUegri,  avaient  essayé  de  l'amener  au 
catholicisme.  Ha;ndel  resta  rivé  à  ses  convictions  (i).  Il  sut  ne  point 
blesser  ie  sentiment  religieux  de  ceux  qui  voulaient  le  convenir.  Oq 
s'iiabitua,  à  Rome,  à  le  considérer  comme  ayant  l'âme  honnête  et 
de  faux  prmcipes,  et  ou  laissa  paisible  dans  sa  foi  celui  qu'on 
n'avait  point  su  persuader.  La  lecture  de  la  Bible  était  familière  à 
Hœndel.  Lorsque,  dans  l'oratorio,  il  aborta  les  sujets  bibliques,  la 
musique,  qui,  tant  de  fois,  l'avait  aidé  à  s'élever  au-dessus  des  tour- 
billons humains,  des  misères  terrestres,  des  tristesses  sociales,  devint 
pour  lui  une  manière  de  manifester  les  sentiments  religieux  qui  l'ani- 
maient et  de  leur  donner  un  libre  essor  ;  il  ne  voulut  plus  que  sa 
pensée  s'abreuvât  aux  sources  troublées  où  puise  le  troupeau  des 
hommes,  où  s'abaissât  dans  des  atmosphères  imiiures  :  il  voulut  que 
sa  poitrine  ne  palpitât  plus  et  que  sa  voix  ne  parlât  que  pour  chanter 
et  exalter  les  choses  divines.  Dès  lors,  il  se  livra  sans  crainte  â  la 
chaude  frénésie  de  son  inspiration,  et  se  laissa  soulever  et  emporter 
par  elle  comme  dans  une  tempête  de  feu;  et  c'est  lorsqu'il  planait 
ainsi  enivré,  dans  la  nue,  au  milieu  des  tonnerres  et  des  éclairs,  qu'il 
créa  ces  chœurs  inénarrables,  ces  chants  grandioses,  ces  mélopées 
solennelles  et  véhémentes  qui  ont  toute  l'ampleur  de  l'immensité, 
tout  l'infini  de  l'incommensurable  éternité.  Ce  fut  la  gloire  d'Haïndel, 
ce  fut  l'origine  et  la  cause  de  ses  triomphes  constants,  si  imposants,  si 
sévères,  et  qui,  d'aimée  en  année,  se  renouvellent  dans  la  sérieuse 
Angleterre  et  font  encore  aujourd'hui  palpiter  toutes  les  poitrines  du 
même  élan  qui  les  transporta  voilà  plus  de  cent  ans  (2). 

Toutefois,  ce  n'est  pas  sans  luttes,  sans  combats,  s.ms 
efforts  de  toute  sorte  queHcendel  parvint  à  implanter  l'ora 
torio  en  Angleterre,  à  l'accilmater  sur  cette  terre  où  il 
devait  pourtant  s'enraciner  d'une  façon  si  solide.  Il  s'était 
fait,  dans  le  monde  des  atts  comme  dans  celui  de  la  no- 
blesse, des  ennemis  ardents,  aussi  nombreux  que  puis- 
sants, qui  employaient  toute  leur  force  à  l'etnpêcher  de 
réussir  et  qui  étaient  fermement  décidés  à  lui  bairer  le 
chemin.  De  ces  ennemis,  son  génie  seul  devait  parvenir  à 
triompher,  et  c'est  un  spectacle  vraiment  grandiose  que 
celui  qu'il  donna  à  cette  occasion,  s'appuyant  sur  le  public 
entier,  sur  la  foule,  sur  la  inultitude  pour  vaincre  les 
préjugés,  les  inimitiés  de  ses  adversaires  et  les  réduire  au 
silence. 

Déjà,  Hîendel  avait  fait  exécuter  à  Londres  deux  ora- 
torios, Israël  en  Egypte  et  Saiïl;  mais,  malgré  le  succès 
relatif  obtenu  par  ces  deux  ouvrages,  l'heureuse  surp  i'e 
qu'ils  avaient  causée,  il  s'était  heurté  aux  hostilités  que  je 
viens  de  mentionner,  et  n'avait  pu  venir  à  boat  de  les 
désarmer.  Le  moment  approchait  cependant  oià  son  génie 
devait  taire  taire  l'envie,  ainener  l'oubli  des  griefs  que 
certains  avaient  contre  lui  et  renverser   tous  les  obstacles. 

HasnJel  était  à  Dublin,  oii  il  avait  été  appelé  par  le  duc 
de  Devonshire,  à  cette  époque  lord-lieutenant  d'Irlande.  Il 
avait  fait  entendre  en  cette  ville  quelques-uns  de  ses  ou 
vrages  connus,  l' Allegro  td  il  "Penneroso,  l'imeneo,  Esther, 
tAkxand  r's  Feast ,  etc. ,  lorsqu'il  conçut  l'idée  de  son 
Messie,  dont  jamais  encore  le  sujet  n'avait  été  traité  en 
oratorio.  Il  n'eut  recours  à  personne  pour  le  texte  de  cet 
ouvrage,  et  forma  ce  texte  lui-même  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté en  choisissant  dans  la  Bible  une  certaine  quantité  de 
versets^  ayant  à  peine  besoin  de  les  relier  les  uns  aux 
autres,  tellement  il  avait  procédé  avec  intelligence  et  saga- 
cité. Puis  il  se  mit  à  l'œuvre  au  point  de  vue  musical,  et, 
chose  prodigieuse,  n'eut  pas  besoin  de  plus  de  vingt-quatre 
jours  pour  écrire  cette  partition  admirable;' les  détails  qui 
suivent  en  donneront  la  preuve  convaincante:  —  «  A  l'ad- 
jniration  qu'inspire  un  si  bel  ouvrage,  dit  Fétis,  se  joint 
l'étonnemcnt,  lorsqu'on  se  souvient  que   son   auteur  était 


(1)  Hreodel  était  protestant, 

(Z)  Hsendel  et  la  musique  en  Angletefe,  par  MaHi'îçe  Cristal ,  \^Uevv,ç 

çontempontim  du  3i  octobre  iSQâ),  ~  '  '    ■ 
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figé  de  cinquante-sept  ans  lorsqu'il  l'écrivit,  et  que  toute  la 
partition  fut  achevée  dans  l'espace  de  vingt-quatre  jours. 
Ces  f.iits  sont  prouvés  par  le  manuscrit  original  de  cecte 
sublime  composition  qui  existe  dans  la  collection  apparte- 
nant à  la  reine  d'Angleterre.  Outre  que  la  notation  porte 
des  traces  d'une  rapidité  prodigieuse  de  main,  on  trouve 
en  plusieurs  endroits  des  dates  écrites  par  l'auteur,  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'espèce  d'improvisation  de  ce 
monument  de  sa  gloire.  Au  bas  de  la  première  page  sont 
ces  mots  :  Aiigefunoai  dm  22  Atigust  1J41  (commencé  le 
22  août  1741)  A  la  fin  de  la  première  partie,  on  trouvé 
cette  date  :  Aiigiist28,  1741.  On  lit  au  bas  de  la  seconJe 
partie  :  September  6,  lyâi.  Enfin,  après  la  troisième  partie, 
on  trouve  cette  souscription  :  Fine  dcW  oratorio.  G.-F. 
Handd,  Septemler  12,  1J41  (i);  et  les  derniers  morceaux 
ajoutés  ou  changés  furent  terminés  le  14  du  même  mois. 
On  a  souvent  cité  la  facilité  de  quelques  compositeurs 
modernes  :  il  est  bien  peu  d'exemples  qui  égalent  celui-là. 
Hœndel  était  si  pressé  par  les  copistes,  que  sa  notation  est 
à  peine  lormée;  on  a  remarqué  avec  raison  que  quatre  duos 
italiens,  précédemment  écrits  par  Hrendel,  ont  fourni  les 
thèmes  de  quatre  chœurs  du  Messie;  ce  qui  ne  doit  point 
étonner,  si  l'on  songe  à  la  prodigieuse  rapiJité  avec  laquelle 
ce  grand  ouvrage  a  été  composé.  La  plupart  des  dates  qui 
se  trouvent  dans  les  divers  manuscrits  de  Hiendel  démon- 
trent que  cette  facilité  de  production  était  une  qualité  cons- 
tante de  son  génie    » 

La  première  exécution  du  Messie  eut  lieu  à  Dublin,  et 
Hitndel  la  donna  au  bénéfice  de  trois  institutions  Je  cha- 
rité; puis,  six  semaines  après,  et  au  moment  de  quitter  la 
capitale  de  l'Llande,  il  fit  entendre  une  seconde  fois  ce 
chef-d'œuvre, dans  un  concert  d'adieu. Deretour  à  Londres, 
il  s'occupa  de  le  faire  connaître  ;'.u  public  anglais,  et  cette 
séance  fut  véritablement  émouvante  ;  j'en  emprunte  le 
récit  à  un  écrivam  que  j'ai  déjà  cité  : 

Lorsque  Hœndel,  à  son  retour  de  Dublin,  où  pour  la  première  fois 
il  avait  donné  h  Mussie  au  béiiifice  de  l'hospice  des  Enfants-Trouvés, 
voulut  laire  exécuter  le  même  oratorio  à  Londres,  il  trouva  en  face  de 
lui  toutes  les  coteries,  toutes  les  rivalités,  toutes  les  inimitiés  que  sa 
lutte  persistante  lui  avait  créées.  Tous,  ils  étaient  là,  ironiques,  offen- 
sants, décidés  à  un  scandale  qui  écrasât  pour  jamais  cet  Allemand  inu- 
tilement nationalisé,  ce  génie  sévère  qui  semblait  être  le  reproche  cons- 
tant et  la  flétrissure  des  prétentions  frivoles  de  presque  toute  la  no- 
blesse, ce  lutteur  que  la  ruine,  la  calomnie,  la  désertion,  l'isolement 
et  les  plus  puissantes  attaques  ne  pouvaient  abattre.  Ils  étaient  tous 
li,  avec  une  même  pensée  de  destruction  et  de  haine,  et  leur  ennemi 
était  seul,  mais  cet  ennemi  était  Ha;ndel,  et  H^ndel  vainquit  l'Angle- 
tcv;  ».  avec  l'Angleterre  elle-même. 

£)cs  l'entrée  si  grave  de  l'ouverture,  tous  les  ressentiments  avaient 
faibli,  et  quand,  après  la  fugue  attaquée  par  les  instruments  à  cordes 
aVec  l'énergie  et  la  sonorité  incomparables  que  fiœndel  a  données  à  toute 
son  instrumentation,  arriva  le  bref  adagio  qui  précède  le  récitatif,  les 
âmes  étaient  calmées,  ralliées  dans  la  pensée  religieuse  qui  anime  tout 
cet  oratorio.  Les  chants  commencèrent,  les  récits,  les  airs,  les  cliœurs, 
la  pastorale,  se  succédèrent;  tous  les  auditeurs  palpiteaint.  De  temps  en 
temps,  un  frisson  électrique  parcourait  la  masse;  on  entendait  fer- 
menter la  latente  exaltation  de  ces  âmes,  et  des  gémissements  trou- 
blaient et  excitaient  à  la  fois  l'attention  puissante  de  cette  assemblée, 
dévorée  d'extase  et  tout  enflammée  de  la  nostalgie  du  ciel.  Tout  à 
coup,  l'orgue  et  l'orchestre  entonnent  un  allegro  majestueux;  puis  l'ar- 
mée chorale  tout  entière  jette  sur  ces  âmes  frémissantes  le  grandiose 
Allehiial  ce  choeur  incomparable,  célèbre  aujourd'hui  dans  tout  l'uni- 
vers, et  qui,  partout  où  il  a  été  chanté,  a  toujours  soulevé  les  mêmes 
transports  d'exaltation  et  de  délire.  On  dirait  en  eff'et,  dès  qu'éclate 
ce  chœur  tout  vibrant  d'allégresses  célestes,  que  la  voûte  des  salles  se 


(1)  Hcendel  avait  une  conversation  très  originale,  dans  laquelle  il 
enti'i-uiélait  de  la  laçon  la  plus  singulière  les  mots  des  différentes  lan- 
gues de»  paya  qu'il  avait  suocsssivemeiit  habitas,  Il  éorivait,  vr  Je 
YoH,  oorame  il  parlait, 


brise,  que  Jéhovah  apparaît  sur  son  trône  au  milieu  des  nuées  resplen- 
dissantes, et  que  les  chants  des  cohortes  éternelles,  entonnés  dans  le 
ciel  au  milieu  des  grondements  de  la  foudre  et  des  brûlants  sillons  de 
l'éclair,  descendent  des  sphères  élevées,  remplissent  l'espace  et  s'abais- 
sent sur  l'auditoire  transporté  Les  accents  indescriptibles  de  cette  fan- 
fare divine  produisirent  à  Londres,  à  cette  première  audition,  un  effet 
inattendu.  Tous  les  assistants,  hommes  et  fwnmes,  enfants  et  vieillards, 
se  dressèrent  tête  nue,  le  yeux  aux  ciel,  les  bras  levés  comme  pour 
prier,  le  front  renversé  en  arrière  dans  l'extase,  et  tous  ils  restèrent 
debout  jusqu'à  la  fin  du  choeur.  Le  roi  lui-même  se  leva,  ému  du  même 
transport  qui  agitait  tout  ce  peuple.  Ce  jour-là.  Dieu  fit  entendre  sa 
voix  dans  l'Angleterre  prosternée,  et  jamais  l'âme  humaine  ne  trou- 
vera ici-bas  d'aussi  sublimes  accents  De  ce  jour  date  l'habitude,  con- 
servée encore  aujourd'hui  dans  toute  l'Angle'erre,  de  se  tenir  debout 
lorsqu'on  chante  cet  Alléluia.  On  a  faussement  attribué  cet  usage  à 
une  convenance  de  dévotion;  on  trouve  des  alléluia  dans  tous  les  ora- 
torios; mais  les  Anglais  ne  se  lèvent  qu'à  celui  du  Messie,  qui  est  la 
plus  gigantesque  manifestation  de  l'inspiration  humaine  (i). 

La  victoire  de  Hîendel  était  complète,  mais  non  point 
décisive  pourtant,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite.  Il  for- 
çait les  positions  de  l'ennemi,  en  vainqueur  qu'il  était,  et 
l'obligeait  à  lui  rendre  hommage;  mais  il  ne  l'amenait  pas 
encore  à  merci,  et  pour  cela  fut  obligé  de  livrer  encore  plus 
d'un  coinbat.  Cependant,  le  succès  final  était  assuré,  et 
Hœndel  devait  enfin  rester  maître  du  champ  de  bataille. 


(La  fin  j>rochaii)ement .) 


Maurice  Gray. 


UNE  STATUE  A  MÉHUL 


Givet  est  une  aimable  petite  ville  du  département  des 
Ardennes,  qui  se  montre  fière,  à  bien  juste  titre,  d'avoif 
donné  naissance  à  l'un  de  nos  plus  grands  musiciens,  à  l'au- 
teur de  Joseph  et  d'Ariodant,  de  Slralonice  et  de  l'Irato,  h, 
Méhul  en  un  mot,  et  qui  songe  à  consacrer  la  gloire  de  Co 
puissant  artiste  en  lui  érigeant  une  statue. 

Hélas  !  ils  sont  rares,  les  musiciens  auxquels  notre  cher 
pays  de  France  songe  à  élever  des  monuments  et  des  statues, 
et  le  compte  n'en  est  ni  long  ni  difficile  à  établir.  Il  y  a  dix 
ans,  ils  étaient...  deux!  Lesueur  avait  sa  statue  à  Abbeville; 
et  Boieldieu  à  Rouen.  Dans  ces  dernières  années,  deux 
autres  artistes  ont  été  jugés  dignes  de  cet  honneur,  et  après 
Dijon,  qui  a  fait  revivre  la  noble  figure  de  Rameau  sur  une  de 
ses  places  publiques,  Caen,  s'est  décidé  à  faire  de  mémo 
pour  Aubor.  Quand  nous  aurons  constaté  que  Méhul  a  son 
buste  à  G-ivet,  et  que  Philidor  a  le  sien  à  Dreux,  nous  serons 
arrivés  au  bout. 

On  dirait  en  vérité,  chez  nous,  que  les  musiciene»  i^i3 
grands  enchanteurs,  sont  de  pauvres  hères  dont  on  a  bien 
assez  à  faire  de  s'occuper  de  leur  vivant.  Voyez  pourtant 
comme  l'Allemagne  est  justement  fière  de  tous  ceux  à  qui 
elle  a  donné  le  jour!  Le  monument  colossal  de  Beethoven 
est  une  des  merveilles  de  Vienne,  sans  compter  la  statue  qui 
le  représente  à  Bonn,  sa  ville  natale.  A  Salzbourg,  c'est  tout 
un  musée  qu'on  a  consacré  à  la  gloire  de  Mozart.  Haydn  et 
Glucli  ont  aussi  leurs  statues.  Ceux-là,  dira-t-on,  sont  des 
géants.  D'accord.  Mais  est-ce  que  Schubert,  est-ce  que  Schu- 
mann,  Spohr,  Lortzing  et  bien  d'autres  n'ont  pas  aussi  leurs 
monuments?  et  ne  pouvons  nous  donc  pas  imiter  nos  voisins 
dans  la,  manifestation  d'un  orgueil  légitime,  de  cet  orguei 
qui  consiste  à  rendre  hommage  et  grâce  aux  grands  génies 
qui  ont  illustré  la  patrie,  qui  ont  excité  les  sympathies  du 
monde  entier,  qui  ont  ému  tant  de  coeurs  et  passionné  tant  de 
foules  ? 

Que  Berlioz  et  Félicien  David  n'aient  pas  encore  leur 
statue  sur  le  sol  glorieux  qui  les  a  enfantés,  passe  encore; 
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ceux-là  sont  morts  d'hier,  et  l'on  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  dire  que  le  temps  n'a  pas  encore  fait  son  œu  re  en 
ce  qui  les  concerne.  Mais  Campra,  qui  a  donné  vingt  chefs- 
d'œuvre  à  l'Opéra!  mais  Monsigny,  l'un  des  créateurs  de 
notre  opéra-comique,  Monsigny,  que  le  Déserteur  seul  suffi- 
rait à  rendre  immortel!  mais  Dalayrac,  qui  nous  a  légué 
soixante  opéras,  parmi  lesquels  il  y  a  dix  œu.vres  exquises 
et  parfaites  en  leur  genre!  mais  Bertoii,  dont  A/tne  et  Mon- 
taiio  et  Stéphanie  suffiraient  pour  attester  la  gloire!  mais 
Herold,  qui  est  à  la  fois  le  Géricault  et  le  Prudhou  de  la 
musique,  et  qui  a  laissé  une  œuvre  unique  dans  le  monde, 
le  Pré  aux  Clersl  mais  Halévy,  à  qui  nous  àewons  et  la  Juive, 
et  l'Eclair,  et  la  Reine  de  Chypre,  e\  les  Mousquetaires  d".  la 
Reinel  mais  Nicolo,  trop  oublié  aujourd'hui,  après  avoir  oc- 
cupé la  scène  pendant  vingt  ans!  mais  tant  d'autres  encore, 
que  je  ne  saurais  nommer  tous,  et  qui  tous  méritent  un  sou- 
venir, un  honneur,  un  monument,  parce  que  tous  ils  ont  bien 
mérité  de  l'art  et  de  la  France! 

Voilà  dix  ans  qu'un  iiomme  de  cœur  et  un  bon  citoyen, 
M.  Léon  Delpech,  de  Muret,  fait  de  louables  efforts  pour 
amener  l'érection  en  cette  ville  d'une  statue  à  Dalayrac.  Il 
s'est  heurté  non-seulement  à  une  inertie  et  à  une  indifférence 
inexplicables,  mais  encore  à  une  mauvaise  volonté  et  à  une 
hostilité  coupables  et  sans  excuse  de  la  part  de  ses  conci- 
toyens. Sur  la  proposition  du  signataire  de  ces  lignes,  une 
souscription  a  été  votée  par  la  Société  des  compositeurs  de 
musique  pour  l'aider  dans  son  pi-ojet;  plusieurs  artistes  ont 
souscrit  aussi  ;  mais  M.  Delpech  a  tait  d'inutiles  efforts  pour 
intéresser  à  son  œuvre  les  conseils  électifs  du  département 
de  la  Haute-Garonne,  et  je  ne  sais  à  quai  résultat  est  parve- 
nue aujourd'hui  sa  très  louable  initiative.  J'espère  que  les 
compatriotes  de  Méhul  se  feront  moins  tirer  l'oreille  pour 
rendre  à  cet  artiste  admirable  l'hommage  qui  lui  est  dû  à 
tant  de  titres.  Le  conseil  municipal  de  Givet  vient  de  voter 
une  somme  de  mille  francs,  qui  formera  la  tète  de  la  sous- 
cription qu'il  ouvre  dans  le  but  d'élever  une  statue  à  l'auieur 
àe  Joseph.  Il  faut  souhaiter  que  le  conseil  général  des  Ar- 
dennes,  comprenant  son  devoir  en  cette  circonstance,  vienne, 
de  son  côté,  en  aide  à  la  municipalité  de  Givet,  et  l'on  peut 
espérer  que  l'administration  des  beaux-arts  tiendra  à  l'hon- 
neur de  s'associer  à  une  manifestation  si  intéressante  et  si 
patriotique.  Pourquoi  l'Opéra-Gomique,  qui  vient  de  remon- 
ter Joseph  avec  lant  d'éclat  et  tant  de  succès,  ne  donnerait- 
il  pas  une  représentation  de  cette  superbe  cuvre  au  profit 
de  la  souscription? 

Méhul  nous  a  laissé  des  chefs-d'œuvre,  il  a  été  membre  de 
l'Institut,  professeur  de  composition  et  inspecteur  de  l'en- 
seignement au  Conservatoire,  nous  lui  devons  notre  Herold, 
■élève  glorieux  d'un  si  glorieux  maître!  11  serait  honteux  que 
la  France  ne  répondît  pas  à  l'appel  qui  lui  est  adresse  par  la 
ville  natale  de  ce  grand  homme,  et  que  l'on  marchandât  les 
ressources  nécessaires  pour  lui  élever  le  monument  dont  il 
est  si  digne  et  que  sa  gloire  réclame. 

Arthur  Pougin. 


NOTRE    MUSIQUE 

ti.olre  musique  comprend  aujourd'hui  :  jo  une  jolie  romance,  Vous 
aui  PRiaz,  qui  est  la  dernil/e  inspiration  mawVflfc  du  Mme  SOPHIE  GAIL- 
2"  la  Valse  semtj.-'JENtale,  bour  piano,  de  FRANZ  SCHUBERT- 
30  un  M  Adagio  (inédit)  pour  violoncelle,  avec  accompuj^nement  d^ 
piano,  de  M.  FERD.  RUGLIANO. 


LES  DERNIERS  JOURS  DE  MOZART 


On  sait  que  Mozart,  ce  génie  merveilleux,  mourut  à  peine 
âgé  de  36  ans,  le  5  décembre  1791,  alors  qu'il  mettait  la  der- 
nière main  à  la  fameuse  messe  de  Requiem  qui  devait  rester 
comme  son  testament  artistique.  Ce  Requiem  a  une  légende, 
qui  a  été  racontée  de  deux  façons  différentes.  Suivant 
O.-F.  Cramer,  auteur  d'un  petit  écrit  publié  sur  Mozart  en 
1801,  un  étranger  mystérieux  se  serait  présenté  chez  l'illus- 
tre maître,  lorsque  déjà  sa  sauté  donnait  de  vives  inquiétudes, 
et,  sans  vouloir  dire  son  nom,  lui  aurait  demandé  de  compo- 
ser pour  lui  une  messe  de  Requiem,  qu'il  payait  d'avance  libé- 
ralement; plusieurs  fois  ce  personnage  singulier  serait  revenu 
près  de  Mozart  pour  avoir  des  nouvelles  de  sa  partition,  si 
bien  que  celui-ci,  déjà  frappé  de  l'idée  de  sa  mort  procliaine, 
aurait  cru  voir  dans  ces  étranges  apparitions  comme  un  aver- 
tissement du  ciel.  Un  autre  biographe,  le  conseiller  de  Nis- 
sen,  qui  fut  le  second  époux  de  la  veuve  de  Mozart,  raconte  le 
lait  d'une  façon  un  peu  différente. 

Selon  celui-ci,  Mozai't,  alors  qu'il  travaillait  à  la  Flûte 
enchantée,  reçut  uue  lettre  par  laquelle  un  anonyme  le  char- 
geait d'écrire  un  Requiem,  en  le  priant  de  fixer  lui-même  le 
prix  qu'il  attribuait  à  cet  ouvrage  et  de  lui  faire  connaître 
l'époqiie  où  il  croirait  l'avoir  terminé.  Un  peu  surpris  du 
caracière  mystérieux  de  cette  demande,  Mozart  cependant  se 
mit  à  l'œuvre,  après  avoir  donné  la  ré|ionse  qu'on  lui  deman- 
dait. Peu  de  temps  aprè-;,  le  porteur  du  premier  messjge  se 
présenta  avec  une  nouvelle  lettre  contenant  le  prix  fixé,  ajou- 
tant qu'une  somme  considéiable  et  supplémentaire  serait 
oflerle  au  comp -siteur  le  jour  où  son  œuvre  serait  terminée, 
et  déclarant  enfin  que  Mozart  pouvait  travaillera  loisir,  mais 
qu'il  ne  devait  pas  clierclior  n  connaître  le  nom  de  la  per 
sonne  qui  demandait  le  Requiem.  Absorbé  dans  ses  sombres 
réflexions,  Mozart  se  remit  au  travail  avec  une  nouve'lo 
ardeur,  et  il  y  aurait  épuisé  le  reste  de  ses  forces,  si  une 
diversion  importante  n'était  venue  faire  trêve  à  ce  tri-te 
sujet  d'occu[iation.  L'administration  du  théâtre  de  Prague, 
tenue  de  monter  u[i  ouvrage  nouveau  pour  les  fêtes  du  cou- 
lonnement  de  l'empereur  Léopold  comme  roi  de  Bohème, 
s'adressa  à  Mozart  et  lui  demanda  un  opéra  sur  le  sujet  de  la 
Clcinence  de  Titus,  de  Métastase.  Malgré  l'état  de  sa  santé. 
Mozart  accepta,  et  se  mit  bientôt  en  route.  «  Au  moment, 
écrit  M.  de  Nissen,  au  moment  où  il  montait  eu  voiture  avec 
sa  femme,  pour  se  rendre  à  Prague,  le  messager  reparut,  tel 
qu'un  esprit,  et  tirant  la  lemme  par  la  robe,  il  lui  demanda 
ce  que  deviendrait  le  Requiem.  JVTozart  s'excusa  sur  i'urgencu 
du  voyage  et  sur  l'impossibilité  où  il  avait  été  d'en  prévenir 
le  maître  inconnu  du  messager;  mais  que  si  cette  personno 
voula  t  attendre,  il  se  mettrait  à  l'œuvre  aprè?  son  retour. 
Le  messager  parut  satisfait  de  cette  assurance.  » 

Au  fond,  les  deux  récits,  celui  de  Cramer  et  celui  de  Nis-. 
sen,  ne  diffèrent  guère  que  par  les  détails.  Ce  qui  paraît  cer- 
tain, c'est  que  cette  aventure  mystérieuse  a  exercé  un  ;  in^ 
fluence  funeste  sur  l'imagination  de  Mozart.  Lorsqu'il  cilî 
terminé  à  Prague  —  en  dix-huit  jours  !  —  son  opéra  de  ht 
Clémence  de  Titus,  et  que  celui-ci  eût  été  représenté,  il 
revint  à  Vienne,  avec  sa  femme,  en  proie  à  de  sombres  pen- 
séeu.  Il  se  remit  à  son  Requiem,  et  se  persuada  qu'il  avait 
reçu  un  avertissement  du  ciel  et  qu'il  travaillait  à  l'hymu» 
de  ses  funérailles.  Un  jour  que  sa  femme,  pour  le  distraire, 
l'avait  emmené  en  voiture  au  Prater,  faire  une  promenade, 
il  lui  découvrit  le  secret  de  son  âme  :  —  J'écris  ce  Requiem 
pour  moi-même,  lui  dit-il.  Je  ne  sens  que  trop  qu'il  me  reste 
bien  peu  de  jours  à  vivre.  La  pauvre  femme,  on  le  comprend, 
fut  accablée.  Son  premier  soin,  en  rentrant  avec  son  mari 
fut  de  lui  enlever  sa  partition  du  Requiem,  pensant  qu'il  fal-. 
lait  avant  tout  couper  court  à  cette  funèbre  préoccupation. 
Mozart,  de  plus  en  plus  souffrant,  sç  -ea  alors  à  termiui 
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celle  de  la  Flûte  enchanté'',  ce  qni  ne  lui  demanda  pas  plus 
de  deux  jours.  Puis,  en  dépit  de  tout,  il  recommença  à  s'oc- 
cuper de  son  Requiem;  mais  bientôt  ses  forces  l'abandonii'"- 
rent,  il  lui  fallut  suspendre  tout  travail,  et  il  vit  que  se  ut  éiaa 


les  bras  de  sa  femme,  presque  au  moment  où  il  venait  de 
recevoir  sa  nomination  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Saint  Etienne. 

La    gi'avure   qu'on    trouve    ci-conîre   représente  l'illustre 


fini  pour  lui.  Il  donna  alors  à  son  élève  Sussmayer,  qui  ne  le 
quittait  pas,  les  instructions  nécessaires  pour  l'achèvement 
du  Requiem,  ""'  tait  désormais  dans  l'impossibilité  de 
terminer.  F  -'i'  f.'   es  de  longues  souffrances,  il  expira  dans 


artiste  à-demi  couché  sur  un  grand  fauteuil,  auprès  de  ia 
fenêtre  de  sa  chambre  ;  sa  femme  est  agenouillée  à  sa 
droite,  la  sœur  de  celle-ci  à  sa  gauche  ;  derrière  le  fauteuil 
se  tient  le  médecin,  tandis  que  quelques  amis,  pour  essayer 
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de  le  distraire,  chanter.t  divers  morceaux  de  la  Flûte  enchan- 
tée, qu'écoute  le  lils  aine  du  maître,  appuyé  contre  un  ber- 
ceau. 

Aux  funérailles  de  Mozart  eut  lieu,  comme  il  l'avait  prédit, 
la  première  exécution  de  cette  messe  de  Requiem,  dont  il 
avait  été  tant  tourmenté  à  ses  derniers  moments.  C'est  la 
légende  étrange  de  cette  œuvre  magniôriue  qui  a  inspiré  à  un 
jeune  poète  français,  Edmond  Roche,  mort  aussi  avant  l'âge, 
la  belle  pièce  que  voici  : 

MOZART 


I 


O  terre  dCJ  beaux-arts,  antique  Germanie, 

J'aime  de  ton  ciel  pur  la  sévcre  splendeur, 

J'aime  tes  liorizons,  dont  la  calme  grandeur 

De  ta  séréniié  complète  l'haimonie  ! 

Tes  fils,  jeunes  encor,  à  l'art  sont  consacrés, 

Et,  pour  s'initier  à  ses  lois  éternclies. 

Une  chose  suffit  à  leurs  cœurs  inspirés; 

Le  tendre  souvenir  des  chansons  maternelles  I 

Mais,  hélas  !  aussitôt  qu'ils  savent  ces  secrets, 

Tes  sites  enchanteurs  pour  eux  n'ont  plus  d'attraits. 

L'art  les  altire  au  sein  des  cités  souveraines, 

Ils  vont  chercher  la  gloire  en  de  lointains  climats  : 

Ils  quittent,  inconstants,  tes  bois  sombres,  tes  plaines. 

Mais  du  fond  de  leur  cœur  ton  nom  ne  s'en  va  pas  I 

Sitôt  qu'ils  ont  gagné  ces  palmes  immortelles 

Dont  l'éclat  fait  pâlir  le  vain  spectre  d'un  roi, 

Le  Souvenir  un  jour  ouvre  ses  blancbes  ailes 

Et  l'amour  du  pays  les  ramène  vers  toi  ! 

Propagateurs  de  l'art  envoyés  sur  la  terre, 

Leur  sainte  mission  est  prête  de  finir  ; 

Chacun  à  tes  genoux  apporte,  ô  bonne  mère, 

Son  nom,  "^on  dernier  chant  et  son  dernier  soupir. 


II 


Or,  l'heure  était  venue  où  l'un  de  ces  génies. 
Elus  prédestinés  marqués  au  front  par  Dieu, 
Qui  répandent  sur  l'art  des  clartés  infinies, 
Devait  à  tes  échos  dire  son  chant  d'adieu. 
Devant  l'instant  fatal  marqué  pour  l'agonie. 
L'implacable  destin  ne  pouvait  s'attendrir. 
Et  tu  pleurais  en  vain,  6  pauvre  Germanie. 
Ton  entant  bien-aimé,  Mozart,  allait  mourir  I 

III 

Mozart,  ce  fils  chéri  dont  ta  sainte  tendresse 

Avait  guidé  l'essor  et  la  précociié, 

Mozart  allait  mourir,  lui  qui,  dès  sa  jeunesse. 

Etait  porté  par  l'art  vers  l'mimortalité. 

Enfant,  il  avait  vu  la  science  sévère 

Méconnaître  pour  lui  la  rigueur  de  ses  lois, 

Lui  montrer  le  chemin  comme  une  bonne  mèi'Ej 

Et  sourire  à  ses  yeux  pour  la  première  fois  I 

Les  maîtres  étonnés  accouraient  pour  l'entendre, 

Et  l'Europe  le  vit,  à  cet  âge  si  tendre 

Où  l'enfance  rieuse  épanouit  sa  fleur. 

D'un  talent  merveilleux  déployer  la  splendeur  I 

Ces  hommes  éminents  que  le  monde  révère 

L'écoutaient,  recueillis  dans  un  silence  austère. 

Et,  comme  aux  pieds  du  Christ  les  mages  d'Orient, 

Courbaient  leurs  fronts  blanchis  devant  ce  front  d'enfant  ! 


IV 


Des  succès  prt^urseurs  l'époque  étant  finie. 

Il  comprit  If  devoir  de  sa  célébrité, 

Et  laissa  déborder  à  flots  sur  son  génie 

L'impétueuse  ardeur  de  la  virilité  ! 

Ses  œuvres  jaillissaient  multiples  et  fécondes. 

Comme  un  fleuve  superbe  élargissant  ses  ondes  1 

Pn«4(ce  (juei^us  Esprit,  daignant  le  visiter, 


Lui  disait  :  «  La  mort  vient,  maître,  il  faut  te  hâter  !  » 

Seigneur,  hélas  !  Seigneur  !  pourquoi  fixer  le  terme, 

Pourquoi  borner  le  vol  de  IV-sprit  ciéateur 

Dont  ton  souffle  puissant  développa  le  germe  ; 

Et  pourquoi  le  frapper,  lorsqu'à  cette  hauteur 

Où  l'inspiration  sainte  le  transfigure, 

Il  ose  envisager  ta  sublime  figure  \ 

Au  moins  'i  telle  était,  Seigneur,  ta  volonté. 

Tu  pouvais  bien,  pour  lui,   suspendre  encor  l'orage, 

Et  ne  pas  le  frapper  sans  qu'il  eût  complété 

L'ensemble  radieux  de  son  dernier  ouvrage. 

Oui,  l'implacable  mort,  moissonnant  au  hasard, 

Comme  un  agent  bruial  que  le  sort  met  en  œuvre, 

Peut  à  son  gré  frapper  Alexandre  ou  César, 

Mais  elle  ne  doit  pas  mutiler  un  chef-d'œuvre  ! 


D'où  vient  donc  votre  voix,  vagues  pressentiments  ? 
Vous  parlez  à  i'espiit  vers  ses  derniers  moments, 
Et  ilansla  nuit  du   songe,  oiseaux  imaginaires. 
On  entend  frisson'  er  vos  ailes  funéraires, 
Comme  si  vous  vouliez,  de  l'horizon  lointain, 
A  l'âme  qui  sommeille  indiquer  le  chemin! 


VI 


Mozart  était  en  proie  à  des  pensers  funèbres, 

La  tristesse  régnait  sur  son  front  soucieux. 

Tout  se  couvrait  pour  lui  du  voUe  des  ténèbres  : 

Un  jour,  un  inconnu,  grave  et  mystérieux. 

Se  présenta  chez  lui,  pour  le  prier  d'écrire 

Uu  chant  de  'R.equiem.  «  Un  mois  peut-il  suffire 

«  A  ce   travail?  —   Oui,    dit  Mozart.  —   Bien,  j'attendrai 

«  Dans  un  mois,  jour  pour  jour,  maître,  je  reviendrai.  » 

Et  l'inconnu  sortit.  — 

Cette  étrange  aventure 
Redoubla  de  Mozart  le  malaise  et  l'ennui  : 
Sous  l'incurable  mal  qu'il  nourrissait  en  lui. 
Il  sentit  se  courber  son  ardente  nature. 
Enfin,  au  bout  d'un  mois,  l'homme  inconnu  revint. 
Un  ami  de  Mozart  le  suivit,  mais  en  vain 
Il  s'approcha  Je  lui,  voulut  le  reconnaître. 
Tout  à  coup  dans  la  foule  il  le  vit  disparaître. 


Le  maître,  resté  seul, 
Exhala  la  tristesse  en  son  âme  amassée  : 
«  L'arrêt  est  prononcé,  dit-il  ;   ô  ma  pensée, 
«  Enveloppe  ton  sein  des  longs  phs  du  linceul; 
«  Arrache  ta  couronne,  effeuille  chaque  rose, 
«  Il  est  temps  de  songer  aux  funèbres  apprêts. 
«  Subis  sans  t'effrayer  cette  métamorphose; 
«  Sur  ton  front  pâlissant  attache  le  cyprès; 
«  Eteins  ton  beau  regard,  efface  ton  sourire, 
«  Laisse  au  vent  du  trépas  flotter  tes  longs  cheveux. 
«  Fille  de  l'Eternel,  maintenant  prends  ta  lyre, 
«  Pars,  monte  et  disparais  pour  toujours  à  mes  yeux  I 
«  Et  toi,  vierge  sublime,  ô  ma  mère.  Harmonie, 
«  Viens  de  mon  cœur  brisé  ranimer  le  génie  1 
«  Ne  in'abandonne  pas,  entends,  entends  ma  voix  I 
«  Mère,  viens  m'inspirer  une  dernière  fois  ; 
«  Harmonie,  Harmonie,  ô  viens,  je  fais  silence. 
t(  Je  le  sens,  je  n'ai  plus  qu'un  moment  d'existence  ; 
«  Viens  I . . .  Je  veux  que  mon  âme,  abandonnant  mon  corp.<; 
i<  S'enivre  dans  le  chant  de  tes  derniers  accords  I  » 


Ecoutez  !  L'instrument  sous  ses  mains  inspirées 
Vibre.  Du  Requiem  les  formules  sacrées 
Revêtent  le  manteau  des  accords  magistrats  ; 
Son  âme  fait  passer  dans  ces  chants  sépulcrals 
Les  sanglots  du  pécheur,  les  .'oupirs  de  la  plainte. 
La  pierre  des  tombeaux  s'affranciiit  de  l'étreinte 
Du  ciment  qui  la  lie  au  sol,  Le  dur  granit 
5§  brlsç,  M  son  perçant  des  sonarss  tvorope»«, 
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Le  monde  tpouvaaté  s'éveille,  et  les  squelettes 
Se  dressent  dans  la  tombe  en  entendant  ce  bruit 
Terrible!.  . 

En  ce  moment,  comme  par  un  pro  Jige, 
Mozart  se  sentit  pris  d'un  étrange  vertige. 
Dans  le  dernier  effort  de  l'inspiration, 
Son  esprit  en  délire  eut  une  vision  : 
Pour  venir  admirer  son  chef-d'œuvre  mystique, 
A  ses  yeux  apparut  un  monde  fantastique. 
Dausl'ombie  où  se  ploi;geait  son  regard  ébloui. 
Ses  œuvres  tour  â  tour  passèrent  devant  lui  .■ 
D'abord  ces  airs  aimés  sur  qui  sa  fantaisie, 
Comme  un  voile  étoile,  jetait  la  Poésie; 
Ensuite,  quatre  sœurs,  dans  un  égal  essor. 
S'avancèrent.   Chacune  avait  un  diadème. 
Chacune  rayonnait  d'une  beauté  suprême; 
Mozart  les  reconnut  ;  c'était  le  Quatuor  I 
Puis,  portant  noblement  la  pourpre  du  génie. 
Dans  un  nuage  d'or  passa  la  Symphonie  ! 
Puis  parurent  alors  ces  chefs-d'œuvre  nombreux, 
Naifs,  spirituels,  désespérés,  joyeux  ! 
Enfin  il  vit  passer  cette  phalange  humaine 
Que  son  souffle  puissant  enfanta  pour  la  scèue  : 
Le  malin  Figaro,  le  comte  Almaviva, 
Leporello,  Zerline  et  la  plaintive  Anna, 
Titus,  le  Commandeur,  ce  fantôme  homérique  ! 
Ils  fléchirent  leurs  fronts,  où  de  funèbres  fleurj 
S'enlaçaient  au  laurier,  et  don  Juan  le  sceptique, 
Don  Juan  se  détourna  pour  essuyer  des  pleurs  I 

IX 

Puis  tout  s'évanouit  comme  un  accord  de  Ivre  : 
«  Enfants,  vous  m'appelez,   dit  Mozart  en  délire. 
«  G  Seigneur,  Dieu  puissant  I  vous  m'avez  éprouvé, 
«  Daignez  donc  me  laisser  un  seul  instant  enc>  re  I 
«  Que  je  ne  meure  pas  sans  avoir  achevé 
«  Mon  œuvre.  O  Muse  sainte!  ô  Vierge  que  j'adore  ! 
«  Soutiens  ma  volonté,  ne  m'abandonne  pas  ! 
«  Encore  une  heure  1  » 

Hélas  !  l'inflexible  trépas 
Allait  frapper  le  maître,  et  la  froide  agonie 
Le  saisit,  quand  la  voix  sainte  de  l'Harmonie 
Lui  dictait  des  accords  ravis  aux  chants  du  ciel  1 
Devant  ce  noble  front,  la  Mort  au  bras  cruel 
Hésitait  :  «  Oh!  s'il  peut  terminer,  disait-elle, 
«  Jamais  le  Dieu  vivant  et  la  Vierge  immortelle 
«  N'auront  reçu  de  l'homme  un  hommage  aussi  beau. 
«  Ce  chant-là  m'appartient.  » 

Mais  l'Ange  du  tombeau 
Désigna  la  victime,  et  l'esclave  implacable 
Obéit,  Le  Destin,  dans  son  ordre  immuable. 
Pour  arrêter  Mozart  hâta  l'instant  du  deuil. 
Car  la  Mort,  de  ce  chant  aurait  eu  trop  d'orgueil. 


FESTIVAL  DE  BIRMINGHAM 

EXÉCUTION  DE  "RÉDEMPTION" 

ORATORIO  DE  M.   GOUNOD 


Nous  empruntons  à  un  de  uoa  confrères,  le  Guide  ■musical,  les 
détails  qui  suivent  sur  Rédemption,  l'oratorio  nouveau  que  M.  Gon- 
Bod  vient  de  faire  exécuter,  avec  un  très  grand  succès,  au  l'estival  de 
Eirmingliam: 

Birmingham,  2  semptemljre. 

Le  festival  de  1846  avait  été  le  festival  de  VElie.  Celui  de 
1882,  le  34=  festival  triennal  qui  ait  été  donné  à  Birmingham 
depuis  la  fondation  de  l'Hôpital  général^  dont  il  est  destiué  à  équi- 
librer le  budget,  a  été  le  festival  de  lîédemplion.  L'oratorio  de 
Gounod  restei'a-t-il  au  répertoire  de  Birmingham,  Cdmme  celui 
de  Mendeissohn  et  comme  le  Messie  de  Hsendel  ?  L'aveuir  le  dira; 
mais  ce  qui  esl  certain,  c'est  que  l'œuvre  compte  parmi  les  plus 
nobles  de  son  auteur,  qu'elle  a  fait  une  sensation  profonde,  une 
sensation  telle  que  depuis  l'JS/iff  on  n'avait  rien  vu  de  pareil,  uuj 
seaaation  qui  dooaine  de  haut  tous  les  suûoès  d?  oea  (quatre  jour- 

péepi  iî  %%9  huit  eouQet'tii)» 


Dana  la  préface  de  son  œuvre,  «  l'œuvre  de  sa  vie  »,  assurc- 
t-il,  Gounod  explique  qu'il  y  pense  depuis  1867.  Il  était  alors  à 
Rome  et  il  en  écrivait  chez  son  ami  Hébert,  le  peintre  de  la 
Malaria,  deux  des  pages  les  plus  remarquables,  la  Marche  au 
Calvaire  et  la  Pentecôte.  Voilà  donc  quinze  ans  que  Rédemption 
est  sur  le  métier  ;  mais  pendant  ces  quinze  ans,  l'auteur  s'en  est 
souvent  laissé  distraire  ;  Gallia,  et  les  innombrables  mélodies  de 
son  exode  à  Londres,  les  mélodrames  des  Deux  Reines  et  de 
Jeanne  d'Arc,  les  partitions  de  Polyeucte,  de  Cinq-Mars  et  du 
Tribut  de  Zamora,  voilà  bien  des  infidélités  à  Rédemption.  De 
même  Wagner  songeant  à  sou  Parsifal,  dès  ISdï,  au  lendemain 
de  Lohengrin,  l'abandonnant  pour  Tristan,  les  Maîtres  chanteurs 
et  V Anneau  du  Niebelung,  y  revenant  sans  cesse  et  s'en  détour- 
nant toujours  jusqu'au  moment  où  il  ueglig-e  tout  pour  s'y  con- 
sacrer tout  entier. 

Il  faudrait  ne  pas  connaître  Gounod  pour  supposer  que  Tîetfem- 
titn  réserve  à  l'auditeur  de  violentes  surprises  musicales,  des 
découvertes  absolument  imprévues.  Non.  L'auteur  de  Faust  — 
en  dépit  de  Rédemption,  c'est  encore  ainsi  qu'on  l'appelle  —  est 
de  cette  élite  des  créateurs  qui  inventent  ou  remanient  les  for- 
mes, mais  à  ce  point  de  vue  la  tâche  qu'il  s'est  donnée  sembla 
accomplie,  et  dès  longtemps  déjà  il  s'est  assigné  des  bornes  qu'il 
a  réso  u  de  ne  pas  franchir.  Rédemption  ne  dépasse  pas  ces  limi- 
tes volontairement  tracées.  Ce  n'est  pas  qu'on  sache  à  l'avance 
ce  que  Gounod  va  dire  et  faire.  Ce  qu'il  dit  est  toujours  nou- 
veau par  la  justesse  et  l'ingéniosité  de  l'accent.  Oe  qu'il  fait 
s'impose  et  charme  par  la  conviction  du  travail  et  la  pureté  du 
style.  Mais  on  sait  qu'il  est  certaines  témérités  qu'il  réprouve, 
certaines  audaces  qu'il  tient  pour  sacrilèges,  et  il  se  les  refuse 
dans  Rédemption  comme  dans  ses  derniers  ouvrages. 

Poui'  écrire  un  oratorio,  et  le  premier  oratorio  français  qui 
parût  en  Angleterre,  il  n'a  pas  cru  devoir  s'asservir  aui  tradi- 
tions de  polyphonie  vocale  définitivement  établies  par  J.-S.  Bach 
et  Hœndel,  et  auxquelles  se  rattachent,  après  VElie  de  Mendels- 
sohnu,  certaines  pages  du  Requiem  allemand  de  Brahms.  S'il  les 
effleure  eu  passant,  c'est  en  quelque  sorte  pour  indiquer  qu'i' 
les  connaît,  les  possède,  les  respecte,  et  ne  s'en  soucie  pas.  A 
l'exception  d'un  tempo  fugato  de  24  mesures  dans  le  chœur  final, 
la  partition  deGounoi  prouve,  une  fois  de  plu?',  que  la  musique 
moderne  s'est  1  achetée  des  formes  scolastiques. 

Il  a  fait  du  Gounod,  et  non-seulement  c'était  son  droit,  mais 
c'était  son  devoir.  Il  y  a  du  reste  plusieurs  Gounod,  et  celui  qu'il 
a  choisi  pour  la  circonstance  n'est  pas  le  plus  compliqué  de  ceux 
que  l'on  connaît.  «  Je  voudrais,  disait-il  un  jour  à  uu  de  ses  dis- 
ciples, me  bâtir  une  cellule  dans  l'accord  parfait.  »  Et  pour  un 
peu  il  ajoutait  :  «  dans  l'accord  parfait  d'ut  majeur.  »  Rêve  irréa- 
lisable, presque  réalisé  dans  Rédemption. 

Citer  d93  morceaux  serait  peu  commode.  Il  n'y  a  pas  de  mor- 
ceaux dans  Rédemption,  mais  il  y  a  des  pages  ;  de  grandes  pages 
comme  la  Marche  au  Calvaire,  puissante  composition  bien  étagée, 
d'une  ligne  grandiose,  d'une  superbe  architecture  ;  de  petits  feuil- 
lets de  récit  mesuré,  des  phrases  d'un  dessin  exquis,  des  couleurs 
d'orchestre  délicieusement  trouvées.  Il  y  a  surtout  une  œuvre 
d'une  sincérité  attachante  et  qui  retrouvera  certainement  dans  les 
principales  cités  musicales  de  l'Angleterre  et  du  continent  —  si- 
non au  théâtre  bien  qu'on  en  parle,  du  moins  au  concert,  et  peut-, 
être  même  à  l'église,  —  le  succès  dont  Biimingham  a  eu  la  pri- 
meur. C'est  même  cette  certitude  qui  m'arrête.  A  quoi  bon  analyser 
par  le  menu  une  partition  qui  passera  bientôt  le  détroit  ?  Il  suffit 
de  signaler  l'accueil  qu'elle  a  reçu  ici  sous  la  magistrale  direc- 
tion de  l'auteur,  accueil  réellement  enthousiaste,  puisqu'elle  a 
triomphé  du  silence  religieux  que  l'usage  impose  en  ce  pays  aux 
audkeurs  d'un  festival  de  musique  sacrée,  et  fait  éclater  à  trois 
reprises,  après  chaque  partie  de  l'ouvrage,  de  formidables  bordées 
d'applaudissements.  Déjà  la  tournée  de  Rédemption  commeuce. 
Ou  l'aunonce  à  Bristol  pour  le  mois  prochain. 


CORRESPONDANCE 

A  M.  Arthur  Pougin 
Rédacteur  en  chef  de  7a  MasiqiW  populaire 

Paris,  8  septembre  1882. 
Mon  cher  confrère, 
Je  vous  remercie  des  lignes  aimables  que  vous  avez  bien  voulu 

QPBsacperi  dans  votre  ï>nMi«i''i  4u  'ii  août,  li  won  volume  sijp  im 
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Révolutionnaires  de   la  musique.   Voulez-vous   me  permettre  un 
mot  au  sujet  d'une  des  erreurs  que  vous  me  reprochez? 

Lesueur,  dites-vous,  ne  fut  jamais  maitre  de  la  chapelle  de 
Louis  XVIII.  Comment  expliquez-vous  alors  qu'il  ait  pris  ce  titre 
—  ou,  pour  être  plus  exact,  celui  de  Surintendant  —  en  tête  de 
toutes  ses  partitions  g-ravées  ?  que  même  après  sa  mort,  sa  veuve 
ait  continué  cette  usurpation  au  vu  et  su  de  tous  les  contempo- 
rains ? 

Fétis  le  dit  expressément  dans  sa  Biographie  universelle:  «  En 
1814,  après  la  restauration,  Lesueur  fut  nommé  surintendant  et 
coiripositeur  de  la  musique  du  roi,  et  eut  pour  collègue  d'abord 
Miirtini,  puis  Cherubiui.  Ces  fonctions  n'ont  cessé  pour  lui 
qu'après  la  révolution  de  1830.  »  Comment  supposer  que  Fétis  se 
soit  trompé  à  ce  point  sur  des  faits  contemporains  et  de  notoriété 
P'ibliquo  ? 

De  181Ô  à  1830,  il  y  eut  deux  surintendants  de  la  chapelle  : 
c'est  un  fait  constant,  indéniable.  'Toiis  les  états  conservés  aux 
Ai'chives  Nationales  font  foi  de  ce  dédoublemeat  de  la  fonction, 
et  eu  tête  détentes  ces  pièces  vous  trouvei'ez  le  nom  de  Lesueur, 
avec  le  titre  mentionné  par  Fétis.  Cherubiui  ne  vient  qu'en  se- 
cuuile  ligne  :  il  jouissait  du  même  titre  et  d'un  traitement  égal 
(six  mille  francs  par  an). 

Veuillez  agréer,  etc. 

Octave  Fouque. 

La  vérité  est  trop  souvent  difficile  à  établir,  en  matière  historique, 
pour  qu'on  ne  s'empres>e  pas  de  raccueillir  lorsqu'elle  se  présente 
ayec  l'entourage  de  la  certitude  absolue.  Nous  ne  faisons  donc  nulle 
difficulté  d'accueillir  la  très  légitime  réclamation  que  nous  adresse 
i.otre  confrère.  Sa  lettre  établit,  avec  preuves  à  l'appui,  um  point  im- 
poriant  de  la  vie  de  Lesueur.  dont  nous  avions  cru  devoir  contester 
l'eiuctitude,  et  nous  pensons  qu'aucun  doute  n'est  désormais  possible  à 
ce  sujet.  A  ce  point  de  vue,  noire  erreur  mèone  n'aura  pas  été  inutile, 
puisqu'elle  sert  à  aflirmer  la  vérité  avec  plus  d'éclat. 

^.   T. 


NECROLOGIE 


La  Musique  Populaire  perd  un  de  ses  partisane  les  plus  dévoués, 
et  son  rédacteur  en  chef  un  de  ses  amis  les  plus  chers  et  les  plus 
cnustantp.  Notre  confrère  M.  François  Schwab,  rédacteur  du 
Journal  d'Alsace,  y\snx.  de  succomber  à  Strasbourg,  aux  suites 
d'uno  longue  et  douloureuse  maladie.  Dans  celte  vieille  Alsace, 
011  le  nnm  fiançais  est  toujours  cher  et  où  le  culte  de  la  musique 
est  .général,  M.  Schwab  s'était  fait  un  nom  depuis  longtemps,  et 
comme  compositeur,  et  comme  critique  musical  très  fin,  iiès  dé- 
lié et  plein  de  distinction.  Il  avait  fait  repiésenter  niig-uèfe,  à 
Stiasbourg  et  ù  Bade,  plusieurs  opéras-comiques  :  les  Deux  Con- 
siillalions,  la  IVuil  tous  1rs  chats  snnt  qris  et  les  Amours  de  Si/lvio 
(dont  la  Musique  Populaire  a  publié,  dans  son  N":  14,  Je  forts 
jolis  couplet?),  Iltivait  fait  npplaudir  aussi  à  Paris  une  messe 
reniai  qnable,  exécutée  à  Saint-Eustacbe,  et  il  avait  publié  quel- 
ques moiceaux  de  musique  instrumentale  et  plusieurs  scènes 
vocales  d'un  grand  intérêt.  Comme  critique.  M,  Fr.  Schwab 
avait  été  pendant  de  longues  anuéis,  avant  la  guerre,  lecollalio- 
raleur  du  Courrier  du  Bas-Rhin,  auquel  il  donnait  des  feuille- 
tons fort' remarqués,  paiticulièrement  de  Berlioz,  qu'il  aida  beau- 
coup dauB  l'organisation  de  ses  grands  concerts  de  Bade  ;  il  a 
été  aussi  le  collaborateur  de  Vllluslration  de  Bade,  àv.  Ménestrel 
et  de  la  Gazette  musicale. 

Notre  ami  part  avant  l'heure  et  meurt  avant  le  temps  ;  mais  il 
lair-sera  le  souvenir  d'un  honnête  homme  et  d'un  bon  citoyen,  et 
aussi  d'un  artiste  fort  distingué,  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  théà- 
tre  plus  vaste  et  qu'an  milieu  plus  propice  pour  se  faire  le  nom 
qu'il  mentait  à  tous  égards.  N  us  eiivoyons  à  sa  veuve  et  â  ses 
pauvres  petits  enfants  l'expression  de  nos  vifs  regrets  et  de  notre 
all'ctueuse  sympathie. 

A.  P.  ' 
^ 

NOUVELLES    DIVERSES 


FRANCE 

ùr  plus    haut,    dans    un    article  spé 


ial, 


—  Ainsi  qu'on  a  pi 
le  ni'Uïel  oratorio  de  iM..  Charles  Gounod,  Ri'cleni)-tipn,  dont 
le  maître  a  écrit  tout  à  la  fois  le  poème  et  la  musique,  a  obtenu  au 
festival  de  Birmingham  le  succès  le  plus  complet.  Les  journaux 
anglais  ne  tarissent  pas  en  éloges  sur  l'œuvre  nouvelle,  dont  l'exécu- 
tion éiait  dirigée  par  M.  Gounod  en  personne,  toujours  très  friand, 
comme  on  sait,  de  se  donner  en  spectacle  au  public  et  de  jouer  un 
peu  ia  comédie.  A  cette  exécution  prenaient  part  un  orchestre  de  140 


musiciens,  et  un  chœur  colossal  comprennant  400  chanteurs  des  deux 
■sexes.  Quant  aux  soli,  ils  étaient  confiés  aux  grands  artistes  dont  voici 
lies  noms  :  Mmes  Patey,  Albany,  Marie  Rose,  MM.  Santley,  Lloyd 
FoU,  Cummings  et  King.  —  Il  paraît  que  nos  deux  grandes  scènes 
Uyriques,  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique,  se  disputent  en  ce  moment  l'hon- 
meur  et  l'avantage  d'offrir  au  public  parisien  la  primeur  de  Rédemp- 
iwn.  Nous  comptons  bien  entendre  cet  hiver  le  nouvel  ouvrage  ie 
M.  Gounod;  mais  nous  avons  quatre  ou  cinq  grandes  sociétés  sym- 
iphoniques  dont  une  au  moins  pe  t  suffire  à  cette  tâche,  et  il  nous 
:semble  que  ca  n'est  point  là  le  fait  de  nos  deux  scènes  musicales,  qui 
•ont  deja  bien  de  la  peine  à  monter  de  loin  en  loin  un  opéra  nouveau, 
et  qui  seraient  obligés  d'entraver  d'utiles  é'udes  pour  assurer  la  bonne 
■exécution  d'une  œuvre  qui  n'est  point  de  leur  ressort  et  qui  ne  s'adresse 
point  à  leur  public  ordinaire. 

—  Un  de  nos  grands  confrères  politiques  a  cru  pouvoir  établir  récem- 
ment la  sér  e  des  appointements  des  principaux  artistes  de  l'Opéra- 
Comique.  Nous  reproduisons  d'après  lui  ce  petit  document  sans  nous 
porter  garant  de  sou  exactitude,  mais  en  constatant  qu'il  nous  paraît 
aussi  près  que  poss.ble  de  la  vérité: 

M.   Talazac,  par  mois.      .      .      .       6,000  fr. 

Mlle  Isaac 5,000 

Mlle  Van  Zandt 5,000 

MmeNicot-Bilbuut 4,500 

M.  Nicot  ........       3,000 

M.  Stéphane 3,000 

M.  Tiskin 2,500 

M.Bertin a,500 

M.  Herbert 2,500 

M.  Fugère 2,200 

M.  Mouliérat 1,000 

MUo  Merguillier 1,000 

M.  Cobalet l.OUO 

—  Voici  la  liste  des  ouvrages  nouveaux  qui  doivent  être  joués,  dans 
le  courant  de  cet  hiver,  sur  nos  quatre  scènes  musicales  seconJiiires. 
Aux  Bouffes-Parisiens  :  Gillette  de  Nar-.onne,  de  MM.  Chivot  et  Duru, 
musique  de  M.  Audran;  la  Fée  aux  Perles,  de  MM.  Dennery  et  liu- 
raoi,  musique  de  M.  Olivier  Métra.  —  A  la  Renaissance,  trois  actes 
de  M.  Henri  Bocage,  musique  de  M.  Emile  Jouas;  trois  actes  de 
MM.  Hennequin  et  Bisson,  musique  de  M.  Raoul  Pugno  ;  /a  Joyeuse 
Guerre,  adaptation  d'une  opérette  allemande  de  M.  Johann  Strauss  ;  la 
Tiibatiére,  opéra  iioslhurae  d'Albert  Grisar.  —  Aux  Folies-Dramati- 
qut-s,  Fanfan  la  Tulipe,  ds  MM.  Paul  Ferrier  et  J  ni -s  Prével,  musi- 
que de  M.  Louis  Varney  ;  in  Princesse  des  Canaries,  de  MM.  Chivoi  et 
Duru,  musique  de  M.  Lecocq  ;  François  les  Bns  bleus,  de  MM.  Dubreuii 
et  Humbert,  musique  de  M.  F.  Berniciit.  —  Enfin,  aux  Nouveautés,  le 
Cœur  et  la  mitin,  de  MM.  Nuitter  et  Beaumont,  musique  de  M.  Lecocq. 

—  Un  café-concert  qui  est  presque  une  petite  scène  lyrique,  l'Eldo- 
railo,  qui  a  été  utile  à  plus  d'un  de  nos  jeunes  compositeurs  et  qui  a 
contribue  à  f  iriner  bien  des  ariistes  aujourd'hui  en  vue  sur  d'impor- 
tants théâtres,  vient  de  donner  une  opérette  queson  public  aaccueillie 
avec  le  plus  vif  plaisir  :  le  Do  malade,  paroles  de  M.  Laurencin,  musi- 
que de  M.  Antonio  Bauès.  L'Eldorado  prépare  ainsi  pour  fhivi-r 
prochain,  tonte  une  série  de  petites  pièces  musicales  en  un  acte  qui 
seront  montées  avec  son  goût  habituel,  et  .lont  l'exécution,  confiée  à 
une  bonue  troupe  d'ensemble,  sera  complétée  par  le  très  habile 
orchestre  que  dirige  M.  l'harles  Malo,  un  musicien  exercé. 

—  Une  erreur  typographique  s'est  glissée  dans  notre  dernier  ar- 
ticle sur  les  Publications  musicales,  à  propos  de  la  jolie  mélodie  de 
M.  Th.  Salomé,  Trislizia.  Ce  morceau  est  publié  non  chez  M.  Hie- 
lard,  comme  il  a  été  dit  à  tort,  mais  chez   M.Pétix  Mackar. 


PETITE    CORRESPONDANCE 


M.  Emile  Machuré,  à  Levallois.  — '  Impossible  clevou^  renseigner. 

M.  E.  H...,  à  Saint-Lô.  ^  Un  premier  envoi  vous  a  été  fait  iiiimê- 
diaieinent;  ne  l'avez-vous  point  reçu?  En  tout  cas,  on  vous  expédie 
de  nouveau. 

M.  P.  S...,  a  Montpellier,  —Oui. 

M.  G.  Galbrun,  à  Paris.  —^11  vaudrait  mieux,  pour  commencer, 
ju'endreun  autre  traite,  celui  de  Catel,  jiar  exemple. 

M.  Martin  Camille,  à  Charmes.  —  Ri«n  ne  vous  empêche  de  vous 
présenter  au  concjurs.  Quanta  la  façon  dont  vous  voulez  interpréter 
la  pne  ie,  elle  est  absolument  à  votre  "choix. 

«Uu  abonné,»  à  Aurigny-sur-Nére. — Nous  vous  remercions;  les  ren- 
seignements que  vous  nous  envoyez  nous  seront  utiles. 

M.  Urbain  I^ineau,  à  Bordeaux.  —  Cela  nous  «st  impossible. 


Le  Gérant  :    A.  FAYARD. 


Typ.  et  Lith.  A.  CLAV±_L, 
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DOUBLE    CONCOURS 

DE  COMPOSITION  MUSICALE 

OUVERT    PAR    LA    MUS/QUE    POPULAIRE 


Nous  pouvons  aujourd'hui  réaliser  un  projet  que 
nous  avions  formé  depuis  longtemps,  et  qui  répond 
-à  un  désir  que  nous  ont  souvent  exprimé  un  grand 
nombre  de  nos  lecteurs.  Ce  projet  consiste  à  ouvrir 
un  double  concours  de  composition  musicale,  d'une 
part  pour  un  morceau  de  piano,  de  Vautre  pour 
une  mélodie  vocale. 

La  Musique  Populaire  aura  bientôt  accompli  sa 
première  année  d'existence.  Elle  a  la  conscience 
d'avoir  rempli  sinon  avec  talent,  du  moins  avec  une 
grande  probité  artistique,  la  tâche  qu'elle  s'était 
imposée,  et  elle  croit  avoir  rendu  un  véritable  ser- 
vice en  répandant  les  saines  doctrines  de  l'art  et  en 
concourant  à  son  expansion  et  à  sa  diffusion  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Les  sympathies  qui 
lui  sont  témoignées  chaque  jour,  les  relations  affec- 
tueuses et  familières  qui  se  sont  établies  entre  le 
journal  et  ses  nombreux  lecteurs,  nous  prouvent 
d'ailleurs  qu'il  répondait  à  un  véritable  besoin  et 
que  la  Musiaue  Populaire    a  rempli   d'une   façon 


satisfaisante  le  rôle  qu'elle  était  appelée  à  jouer. 

Le  moment  nous  semble  venu  d' affirmer  davan- 
tage encore  l'utilité  de  notre  publication,  en  offrant 
aux  jeunes  compositeurs  l'occasion  de  se  produire 
et  de  se  faire  connaître.  C'est  dans  ce  but  que  la 
Musique  Populaire  ouvre,  à  partir  d'aujourd'hui, 
un  double  concours  de  composition  musicale,  dont 
voici  l'objet  : 

V  UNE   EOMANCB   SANS  ^AEOLEii 
pour  piano 

dont  l'étendue  ne  devra  pas  dépasser  six  pages  de 
gravure. 

T  UNE  MÉLODIE  VOCALE 
avec   accompagnement   de   piano 

dont  la  forme  est  absolument  laissée  au  choix  des 
concurrents,  ainsi  que  les  vers  par  eux  mis  en 
musique.  {Toutefois,  le  sujet  de  la  poésie  ne  devra 
être  ni  religieux  ni  politique) .  ^ 


GonsriDiTioisrs    ides    aoisrGOTjp\.s 


Il  sera  décerné  pour  chacun  de  ces  concours  un 
premier  prix  consistant  en  une  médaille  de 

Cent  cinquante  francs 
ou  en 

TroifS  cents  francs 

d'objets  à  choisir  dans  un  catalogue  de  livres  d''art 
et  de  gravures  de  prix  qui  sera  adressé  à  toute  per- 
sonne qui  en  fera  la  demande. 

Les  jurys  pourront  accorder,  dans  chaque  con- 
cours, %m  second  prix  consistant  en 

Cent  francs 

d'objets  à  choisir  dans  le  dit  catalogua. 

Les  deux  compositions  qui  auront  obtenu  les  pre- 
miers prix  seront  publiées  dans  la  Musique  Populaire, 
ce  qui  n'empêchera  pas  les  auteurs  d'en  conserver 
la  propriété  absolue.  —  Les  compositions  qui  auront 
été  jugées  dignes  des  seconds  prix  pourront,  si  leurs 
auteurs  le  désirent,  être  publiées  aussi  dans  la  Mu- 
sique Populaire,  la  propriété  restant  aussi  complè- 
tement réservée. 


Tous  les  compositeurs  français  ou  naturalisés 
français,  quel  que  soit  le  lieu  de  leur  résidence,  peu- 
vent prendre  part  aux  concours.  Les  compositions 
envoyées  doivent  être  absolument  inédites.  L'anony- 
mat est  facidtatif  ;  les  manuscrits  anonymes  devront 
porter  une  épigraphe  qui  sera  reproduite  sur  une 
enveloppe  cachetée  portant  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur.  Le  jury,  dès  tV  jugement  du  concours, 
prendra  connaissance  du  nom,  de  l'auteur  dont 
l'œuvre  aura  obtenu  le  premier  prix.  Pour  le  second 
prix,  l'enveloppe  ne  sera  ouverte  que  sur  la  demande 
du  compositeur. 

Toutes  les  œuvres  destinées  aux  concours  devront 
être  envoyées  à  M.  Arthur  Pougin,  rédacteur  en  chef 
delà.  Musique  Populaire,  13^),  faubourg  Poissonnière, 
àpartir  du  15  Novembre  jusqu'  au  31  Décembrepro- 
chain  inclus  {terme  de  rigueur).  Un  accusé  de  ré- 
ception sera  envoyé,  dans  le  délai  d'une  semaine,  à^ 
l'adresse  donnée  par  le  compositeur.  On  devra  con- 
server cet  accusé  de  réception,  qui  sera  indispen- 
sable pour  retirer  plus  tard  les  œuvres  déposées. 

Nous  ferons  connaître  incessamment  la  composi- 
tion des  deux  jurys  appelés  à  juger  les  deux  con- 
cours de  la  Musique  Populaire. 
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Helle,  temme  d'un  boucher  de  la  ville. 

Il  est  à  croire  que  c'est  le  père  même  du  petit  Boiel  — 
c'e-t  ainsi  qu'on  l'appeLiit  dans  sa  famille  —  qui  prit  soin 
de   sa  première    éducation,  car  l'enfant   était  fort  jeune 


et  à  chaque  marche  le  maître  disait:  —  La  main  droite 
est  un  ut,  la.  main  ganche  est  un  ré;  mi-fa-sol.  Arrivé  au  sol, 
maître  Broche  s'écria  :  —  Combien  as-tu  monté  de  marches  , 
—  Cinq  marches,  répondit   l'enfant.    —   Tu  vois  donc? 


■npnsA  91%^  jned  arz  ataud  ap  uoq  eo 
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Ce  bon  do  prime  ne  peut  être  vendu 
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MUSICIENS  FRANÇAIS 


BOIELDIEU 


j  ARMiles  musiciens  français  il  en  est  de  plp',  grands, 
A  il  n'en  est  pas  de  plus  célèbre  qu",  Boieldieu. 
MM&l  L'auteur  da  Calife  de  Basrdad,  de  CfCa  Tante  au- 
rore, de  Jean  de  Paris,  de  la  Dame  blanche,  a  laissé  un  nom 
essentiellement  populaire,  parce  qu'il  avait  ce  qu'ont  peu 
d'artistes  et  peu  d'écrivains  :  la  faculté  de  plaire  à  la  fois  à 
la  foule  et  aux  délicats ,  l'inspiration  abondante,  dont  la 
franchise  s'impose  à  tous,  et  la  grâce  aimable  du  langage, 
qui  séduit  jusqu'aux  intelligences  les  plus  réfractaires  à 
tout  sentiment  artistique.  Pcnd.mt  trente-cinq  ans,  Boiel- 
dieu occupa  la  scène,  et  pendant  ce  long  espace  de  temps 
il  n'a  cessé  d'être  l'idole  du  public  qu'il  avait  enchanté 
dès  l'abord,  il  n'a  cessé  de  remporter  des  succès,  et  il  a 
offert  ce  spectacle  rare  d'un  musicien  qui,  quelles  que  fus- 
sent les  fautes  de  ses  collaborateurs,  réussissait  toujours  à 
les  sauver  du  naufrage  à  force  de  talent  et  d'habileté  et  à 
triompher  là  où  d'autres  auraient  tristement  échoué.  Il  est 
certain  que  cette  continuité  de  succès  ne  pouvait  être  un 
effet  du  hasard,  et  l'on  peut  affirmer  que  lorsqu'un  artiste 
est  si  constimment  heureux  c'est  qu'il  y  a  pour  cela  de 
bonnes  et  puissantes  raisons. 

La  naissance  de  Boieldieu  ne  semblait  guère  le  prédes- 
tiner au  thécâtre,  car  le  milieu  dans  lequel  il  fut  élevé  en 
était  singulièrement  éloigné.  Tandis  que  sa  mère  tenait  à 
Rouen  le  magasin  de  modes  le  plus  achalandé  de  la  ville, 
son  père  occupait  le  poste  de  secrétaire  de  l'archevêché, 
de  plus,  l'un  de  ses  oncles  paternels,  homme  très  considéré 
et  fort  distingué,  était  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  un 
autre,  l'abbé  Boieldieu,  d'abord  vicaire  d'une  des  parois- 
ses de  Rouen,  fut  ensuite  curé  d'Allouville,  gros  village 
du  pays  de  Caux,  et  se  fit  une  belle  renommée  comme 
piédicateur.  Toute  la  famille,  d'ailleurs,  était  fort  estimée 
à  Rouen  et  dans  toute  la  Normandie,  et  lorsque  le  petit 
Adrien  vint  au  monde,  ses  parents^  sans  être  riches,  se 
trouvaient  dans  un  état  de  fortune  qui  devait  leur  permet- 
tre de  laisser  suivre  plus  tard  à  leur  fils  la  carrière  qu'il  lui 
plairait  d'embrasser. 

»  C'est  le  i6  décembre  1775,  à  Rouen,  dans  la  maison  de 
la  rue  aux  Ours  qui  porte  aujourd'hui  le  numéro  61,  que 
naquit  François-Adrien  Boieldieu.  Il  fut  baptisé  dans  l'église 
St-Nicolas  par  son  oncle,  l'abbé  François  Boieldieu,  vicaire 
de  cette  paroisse,  qui  lui  servait- en  même  temps  de  par- 
rain, tandis  qu'il  avait  pour  marraine  sa  grand'mère  mater- 
nelle, femme  d'un  boucher  de  la  ville. 

Il  est  à  croire  que  c'est  le  père  même  du  petit  Boiel  — 

c'e-t  ainsi  qu'on  l'appelait  dans  sa  famille  —  qui  prit  soin 

'.  de  sa  première    éducation,  car  l'enfant   était  fort  jeune 


encore  lorsqu'il  devint  l'élève  de  l'organiste  Broche,  et 
dès  ce  moment  il  vécut  chez  celui-ci  et  ne  s'occupa  plus 
guère  d'autre  chose  que  de  son  éducation  musicale. 

C'est  de  très  bonne  heure,  en  elfet,  que  Boieldieu  mani- 
festa le  penchant  irrésistible  qui  l'attirait  vers  la  musique  ; 
et  comme  ses  parents  n'étaient  en  aucune  façon  timorés, 
qu'ils  ne  pensaient  pas  sottement,  comme  tant  d'autres,  que 
l'exercice  d'un  art  est  en  soi  chose  blâmable  et  digne  du 
dernier  mépris,  non-seulement  ils  le  laissèrent  libre  de 
suivre  son  goût,  mais  encore  ils  l'encouragèrent  dans  ses 
désirs  et  ne  songèrent  plus  qu'à  lui  choisir  un  maître  qui 
piit  le  diriger  convenablement  dans  la  carrière  qu'il  voulait 
embrasser.  ^ 

Il  existait  justement  à  cette  époque,  à  Rouen,  un  artiste 
fort  distingué,  dont  la  réputation  n'était  pas  limitée  aux 
bornes  de  cette  ville  de  tout  temps  lettrée  et  intelligente, 
mais  dont  le  nom  s'était  répandu  jusqu'à  Paiis,  où  il  était 
tenu  en  haute  estime  par  des  musiciens  fort  remarquables 
tels  que  les  organistes  Séjan,  Balbâtre,  Armand-Louis 
Couperin  et  l'admirable  violoniste  Viotti.  Cet  artiste  était 
l'organiste  Broche,  —  «  le  père  Broche  »,  comme  on  disait 
alors,  —  qui,  après  avoir  été  l'élève  du  fameux  Desmazu- 
res,  était  parti  un  beau  jour  pour  l'Italie,  afin  d'y  perfec- 
tionner son  talent  et  d'y  compléter  ses  études  sous  la  direc- 
tion de  l'illustre  Père  Martini,  dont  la  célébrité  était 
européenne.  Ce  n'était  pas  peu  de  chose  alors  qu'un  voyage 
en  Italie,  et  il  fallait  qu'un  jeune  artiste  fût  vraiinent  doué 
d'énergie,  de  volonté  et  d'un  grand  désir  de  parvenir  pour 
oser  l'entreprendre.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
à  Paris,  s'être  pour  un  instant  fixé  à  Lyon,  après  avoir 
habité  pendant  assez  longtemps  à  Bologne,  auprès  du  Père 
Martini,  puis  avoir  visité  plusieurs  autres  villes  de  l'Italie, 
particulièrement  Rome  et  Naples,  il  était  revenu  dans  sa 
ville  natale,  s'y  était  définitivement  établi,  et,  à  la  suite 
d'un  brillant  concours  dans  lequel  il  avait  vaincu  tous  ses 
adversaires,  s'était  vu  mettre  en  possession  de  l'orgue  de 
la  cathédrale,  se  trouvant  ainsi  succéder  à  son  maître  Des-> 
mazures. 

C'est  donc  à  Broche  que  les  parents  du  petit  Boiel  son-  ■ 
gèrent  à  confier  leur  enfant,  et  c'est  chez  lui  qu'ils  le  pla- 
cèrent en  effet.  Par  malheur,  il  faut  bien  le  dire,  si  Broche 
était  un  artiste  remarquable,  c'était  un  homme  fâcheux 
sous  divers  rapports,  honnête  sans  doute,  inais  doué  d'un 
caractère  violent,  brutal,  emporté,  et,  qui  plus  est»  s'adon-- 
nant  à  l'ivrognerie  comme  beaucoup  de  musiciens  de  ca 
temps.  Le  pauvre  Adrien,  dont  la  nature  était  tendre, 
caressante  et  d'une  docilité  absolue,  eut  considérablement 
à  souffrir  de  la  dureté  et  des  caprices  d'un  tel  maître,  et 
l'on  ne  s'explique  guère  comment  ses  parents,  qui  l'ado- 
raient, aient  pu  le  laisser  entre  les  mains  d'un  être  aussi 
grossier.  Jules  Janin,  quia  publié  sur  Boieldieu,  à  la  mort 
de  ce  grand  artiste,  un  feuilleton  charmant  et  merveilleu- 
sement informé,  a  rapporté  cette  anecdote,  qui  peut  donner 
une  idée  de  la  nature  de  l'enseignement  de  Broche  :  — 
«  Un  jour,  comme  son  maître,  qui  revenait  de  son  orgue, 
peut-être  même  du  cabaret,  lui  demandait  brutalement  :  — 
Qu'est-ce  qu'une  quinte  ?  l'enfant  ne  sut  que  répondre. 
Alors  voilà  maître  Broche  qui  saisit  l'enfant  par  le  bras  et 
qui  le  jette  sur  l'escaher  à  lui  rompre  les  os^  En  même 
temps  il  lui  ordonna  de  monter  l'escalier  sur  les  deux  mains, 
et  à  chaque  marche  le  maître  disait:  —  La  main  droite 
est  un  lit,  la  main  gauche  est  un  ré;  mi-fa-sol.  Arrivé  au  sol, 
maître  Broche  s'écria  :  —  Combien  as-tu  monté  de  marches  , 
—  Cinq  marches,  répondit   l'enfant.    —   Tu  vois  donc? 
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grosse  bête,  reprit  le  maître,  que  de  ut  à  sol  il  y  a  une 
quinte.  Et,  pour  rendre  h  démonstration  plus  positive,  il  la 
soutenait  d'un  vigoureux  soufflet  (i).  » 

£n  regard  de  cette  anecdote  je  placerai  celle-ci,  qui  a  été 
racontée  par  un  autre  biographe  : 

Un  soir  que  le  père  Broche,  par  la  raison  que  j'ai  donnée  plus  haut 
(son  ivrognerie  habituelle),  ne  se  trouvait  pas  dans  des  dispositions  bien 
tolérantes,  Adrien,  qui  était  allé  faire  ses  prières  à  l'église  Notre-Dame, 
rentrait  un  peu  tard  à  la  maison.  —  D'où  viens-tu  à  cette  heure  ?  lui 
demanda  son  maître  ;  et,  sans  atfpdre  sa  réponse,  il  lui  intima  l'ordre 
d'étudier  sur-le-champ,  au  piano,  un  morceau  assez  difficile,  Adrien, 
tremblant,  se  place  et  commence  à  préluder. .  Le  maître  se  tenait  debout 
derrière  lui.  Mais  comme  la  silhouette  de  son  individu  se  dessinait  sur 
la  muraille  en  face,  Adrien  en  suivait  des  yeux  tous  les  mouvements 
certain  d'avance  que  s'il  commettait  la  plus  légère  faute,  il  allait  lui 
advenir  une  verte  semonce,  ou  peut-être  quelque  chose  de  plus  expres- 
sif. Le  geste  du  redoutable  professeur,  lorsqu'il  prenait  du  tabac,  pro- 
duisait à  chaque  fois  dans  l'âme  du  pauvre  petit  diable  une  commotion 
électrique.  Alors  il  baissait  rapidement  la  tête  sur  les  touches,  et  le 
clavecin,  frappé  avec  force,  rendait  des  sons  discordants  et  barbares. 
Cependant,  après  quelques  minutes  d'angoisse,  n'entendant  plus  la  voix 
du  maître,  et  voyant  son  oinbre  dans  une  parfaite  immobilité,  Adrien 
se  hasarda  à  jeter  uu  regard  furtif  derrière  lui...  Le  père  Broche,  adossé 
contre  le  mur,  s'était  assoupi,  sa  tabatière  à  la  main,  et  le  cachet  de  la 
réprimande  empreint  sur  les  traits.  L'enfant  s'empressa  de  quitter  la 
place,  et,  décrivant  prudemment  un  grand  cercle,  passa  avec  précau- 
tion entre  le  père  Broche  et  la  porte,  qui,  heureusement,  était  restée 
entr'ouverte...  (2). 

On  peut  supposer  qu'Adrien  n'osait  se  plaindre  à  son 
père  des  mauvais  traitements  qu'il  avait  à  subir  de  la  part 
du  père  Broche,  dans  la  crainte  sans  doute  qu'en  le  reti- 
rant de  chez  celui-ci  on  n'eût  la  pensée  de  lui  faire  aban- 
donner la  musique,  qu'il  aimait  jusqu'à  la  passion.  D'ail- 
leurs, il  lui  arrivait  parfois  d'avoir  une  compensation  à  ses 
petits  chagrins.  Un  aini  de  son  vieux  maître,  qui  l'avait  pris 
en  affection  et  qui  appartenait  à  l'orchestre  du  théâtre  des 
Arts,  l'emmenait  parfois  avec  lui  pour  lui  faire  entendie 
l'opéra  nouveau;  et  alors  c'était  une  joie  sans  pareille  ! 
On  raconte  même  qu'un  jour,  sachant  qu'il  ne  pourrait 
revenir  au  théâtre  le  lendemain  et  voulant  cependant  assis- 
ter à  une  autre  représentation,  il  prit  le  parti  de  rester 
dans  la  salle  et  de  se  blottir  sous  une  banquette,  afin  d'at- 
tendre le  spectacle  suivant;  mais  le  lendemain  matin  un 
balayeur  le  découvrit  endormi  dans  sa  cachette,  et  le  mit  à 
la  porte  sans  pitié.  Que  dut-il  se  passer,  ce  jour-là,  entre 
lui  et  le  père  Broche  ?... 

D'autres  fois,  c'est  son  petit  amour-propre  qui  trouvait 
satisfaction.  —  «  Par  un  jour  de  tête  patronale,  a  dit  un 
biographe,  son  compatriote,  les  fidèles  s'étaient  portés  en 
foule  à  la  cathédrale,  la  messe  allait  commencer,  et  maître 
Broche,  qui  s'était  peut-être  oublié  dès  la  veille  au  Chau- 
dron, n'était  pas  à  l'orgue  (3).  Le  petit  Boiel  prit  en  trem- 
blant sa  place,  et  bientôt,  malgré  son  émotion,  se  lais- 
sant aller  à  son  inspiration  contenue  ju=;que-ià,  il  tira  de 
l'instrument  des  accords  si  suaves  et  si  doux,  sa  mélodie 
monta  vers  Dieu  en  accents  si  célestes,  que  l'office  parut 
trop  court,  et  qu'il  fut  parlé  dans  toute  la  ville  de  la  ma- 
nière dont  Broche  s'était  surpassé.  Mais  bientôt  on  sut  que 
ce  n'était  pas  lui  qui  avait  touché  l'orgue,  et  l'élève  et  le 
maître,  encouragés  par  ce  premier  succès,  reprirent  leurs 
études  avec  ardeur  (4). » 

Mais  pourtant,  en  dépit  de  ce  succès,  malgré  les  soins 
affectueux  d'une  bonne  vieille  gouvernante,  qui,  attachée 

(1)  Journal  (les  Débats. 

(2)  Boicldii'U.,  par  J.  A.  Delérue. 

(3)  Lu  Cliaudron  était  un  cabaret  célèbre  de  Rouen. 

(4)  Boieldieu,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  J.-A.  Refuveille. 


au  service  de  Broche,  faisait  en  sorte  d'atténuer,  dans  b 
mesure  du  possible,  l'effet  des  brutalités  du  vieux  profes- 
seur, l'enfant  finit  par  être  si  malheureux  dans  les  mains 
de  ce  dernier  qu'un  projet  fantasque  germa  dans  son  cer- 
veau, et  s'y  fit  si  bien  place  qu'il  n'eut  pas  de  cesse  de 
l'avoir  réalisé.  Le  petit  Boiel  voulait  quitter  son  maître 
d'abord,  venir  à  Paris  ensuite,  et  riialgré  les  difficultés  d'un 
tel  voyage  pour  un  enfant  de  son  âge,  il  eut  le  courage 
et  l'énergie  de  mettre  son  projet  à  exécution.  C'est  là,  cer- 
tainement, l'une  des  aventures  lesplus  étranges  de  son 
existence. 

Arthur  Toiigin. 

(La  suite  prochainement .") 


LE     X3:.A.XJTBOIS 


CE  qu'on  en  a  dit  —  ET  CE  QU'lL  EN  FAUT  PENSER 


(Suite  et  fin). 

Voici  maintenant  quelques  citations  poétiques  se  rappor- 
tant toutes  au  style  idyllique  de  notre  instrument: 

Discret  témoin    des  amours  des  bergères 
A  tes  cliansons  fais  bondir  les  agneaux  : 
Annonce  au  loin  les  fêtes  boeagères  ; 
Pour  le  départ  assemble  les  troupeaux . 

L'auteur  du  Lutrin  s'exprime  ainsi  en  parlant  du  geni 
que  réclame  l'Idylle  ou  l'Églogue,  difficilement  abordabl 
pour  maints  poètes  : 

Jl  faut  que  sa  douceur  flalle,  chatouille,  éveille. 
Et  jamais  de  grands  mots  n'épnuvaiite  l'oreille. 
Mais  souvent  en  ce  style  un  timeur  aux  abois 
Jette  là  de  dépit  la  flûte  et  le  hautbois. 

(BoiLEAU,  Art  poétiiiue.  Chant  IL) 

Puis  sur   le   soir  à  nos  musettes 
Oii'ir  répondre  les  côteatix, 
El  retentir  tous  nos  hameaux 
De  liautbois  et  de  cltansonnette^. 

(FONTENAY    ClUUMEtl.) 

Les  Salyres  tout  hors  d'haleine, 
Conduisant  les  nymphes  des  bois. 
Au  son  du  fifre  et  du  hautbois, 
Dansent  par  troupe  dans  la  plaine. 

(RousSEA.  ,  Ode  III,  liv.  III.) 

Envotez-vaus,  rêve  d'ébène. 

Le  ciel  est  rose,  et  dans   la  plaine 

On  entend  le  chant 'du  hautbois. 

Le  zépkir  agite  les  buis 

Sous  la  fraîcheur  de  son  haleine. 

(Aubade.) 

Le  vent  du  soir  porte  aux  grands  bots 
Des  sons  de  cloche  et  de  hatitbois; 
La  lune  argenté  la  prairie. 
C'est  l'heure  de  la  rêverie, 
L'heure  où  le  lac  d^azur  s''endort. 
Jetant  sa  plainte  sur  le  bord. 

(Un  jour  d'été  en  Suisse.) 

Chant  du  hautbois  que  rien  n'égale. 
Pour  moi  la  douce  pastorale 
Était  l'odeur  du  serpolet  ; 
Je  voyais  de  vertes  campai/nes, 
Des  troupeaux,  de  hautes  montagnes. 
Un  paisible  et  riant  chalet. 

(Concerts  de  Parfums.) 
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Je  n'entendrai  plus  à  l'uurnre 
Le  chanl  des  Miclam  d'hraél. 
Adieu,  hautbois  ;  harpe  sonore, 
Publiez  mon  chagrin  mortel. 

(Sans  retour.    Poésie  liébraïque) 

Celle  étrange  harmonie, 
Ce  concert  de  liautbois, 
Dernier  chanl  d'agonie, 
Triste  et  doua,  à  la  fois. 

(Harnioiiies  myatiqnes.) 

C'est  là  que  j'entendis  Pécho  lointain  des  bois, 

Redire  d'une  voix  plus  tendre  qu'un  hautbois, 

Un  chant  d'amour  et  d'espérance. 

(Adieu,  Laurence!) 

Fout  me  fait  songer  :  Vair,  les  prés,  les  monts,  les  bois  ; 
J'en  ai  pour  tout  un  jour  des  soupirs  d'un  hautbois. 
D'un  bruit  de  feuilles  remuées. 

(Orieutales,  IV.  Victor  Hugo.) 

Le  fifre  aux  cris  aigus,  le  hautbois  aux  sons  clairs, 
La  muselle  vidant  son  outre  dans  les  airs. 

(Jocelyii.  Lamartine.) 
//  est  des  parfums  frais  comme  des  chairs  d'enfants. 
Doux  comme  le  hautuois,  verts  comme  les  prairies. 

(Correspondances.  Charles  Baudelaire.) 

Veux-tu  pour  me  sourire  un  bel  oiseau  des  bois, 
Qui  chante  avec  un  chant  plus  doux  que  le  hautbois. 
Plus  éclatant  que  les  cymbales  ? 

(Orieutales,  XVIII.    Victor  Hugo.) 

Je  crois  entendre  encor  la  voix  des  orgues  saintes 

Qui   vibraient   sous  ses  doigts  ; 
Les  cantiques  d'amour  ri  les  célestes  plaintes 
Ua  cor  et  du  hautbois. 

(Muriel.) 
La  foule  s'est  pressée  en  flots  silencieux. 
La  main  sur  le  clavier  de  l'orgue  harmonieux. 
Notre  diva  prélude  et  sa  voix,  douce  et  pure 
Oomine  du  liautbois  le  céleste  murmure. 

(Adélie.) 

Quand  les  nymphes,  le   soir,  dansaient   au  fond  des  bois. 
Quand  les  elfes,  le  soir,  tournoyaient  sur  la  dune. 
Les  échos  s'éveillaient  aux  oncerts  du  hautbois. 

('Symphonie  de  couleurs.) 
Hautbois,   ta  vie  est  pleine  de  mystères  ; 
Un  temps  lointain  a  chanté  Ion  pouvoir  ; 
A  tes  accents  les  esprits  des  clairières 
Autour  de  loi  venaient  errer  le  soir. 

(Légende.) 
Sortez  de  vos  retraites. 
Accourez,  dieux  des  bois  ; 
Au  son  de  nos  musettes 
Accordez  vos  hauliiois. 
Chantez    l'objet  que  j'aime, 
Secondez  mes  désirs. 
Et  rendez  le  ciel  même 
Jaloux  de  mes  plaisirs. 

(Le  Retour  d'Iris.  Rous-çeau.^ 

Pour  terminer  celte  étude,  il  nous  resterait  à  niiipfiner 
tIauB  les  partitions  les  plus  célèbres  les  pages  où  le  hauibois 
a  la  parole.  Mais  la  matière  serait  trop  abondante  ;  aussi 
l'aut-il  nous  borner  à  quelques  citations. 

D'abord,  il  est  à  remarquer  que  les  grands  compositeurs 
eu  quête  de  couleur  helvétique  ont  employé  le  hautbois. 

Qui  ne  connaît  le  rôle  gracieux  que  joue  cet  instrument 
dans  l'ouverture  de  Guillaume  Tell? 

Dans  le  Chalet,  il  apparaît  dès  l'air  d'entrée  du  ténor, 
soit  dans  les  paroles,  soit  à  l'orchestre  : 

El  le  hautbois  résonne. 

Pour  signaler  aussi  en  passant  quelques  morceaux  de  mu- 
sique (le  concert  écrits  en  l'honneur  de  la  Suisse  :  un  duo 
pour  deux  hautbois  a  pour  titre:  Helvétie,  en  nposé  par  Sa- 
bon,  hautboïtiste  distingué  du  Théâtre-Lyrique  de  Paris. 


Un  grand  concerto  est  intitulé:  Sdimenirs  de  la  Suisse. 

Le  lendemai»  d'un  songe,  par  Grambogi,  morceau  de  chant 
avec  accompagnement  de  hautbois  et  de  piano,  est  encore 
une  ravissante  inspiration. 

Et  il  nous  faudrait  encore  recommander  de  nombreuses 
œuvres  signées  de;  Balte,  Triébert,  Verroust,  Thys,  Clapis- 
son,  Veny,  Blatt,  Spontiiii,  Sabon,  Schubert,'  Panseron, 
Barth,  Brandi,  Kalliwoda,  Luft,  Panny  et  Benson. 

Pour  en  revenir  à  la  musique  dramatique,  deux  citations 
encore  où  nous  verrons  le  kauibnis  tour  à  tour  interprète  de 
l'amour  extatique  et  du  désespoir. 

Il  est  de  notoriété  artistique  qu'une  des  plus  belles  scènes 
de  l Africaine  est  celle  où  Sélika,  au  cœur  de  flamme,  laisst, 
échapper  le  cri  de  son  amour  pour  Vasco  de  Gama. 

Quel  prélude  donner  à  ce  duo  de  voluptés  célestes? 

Meyerbeer  n'a  pas  hésié  :  il  a  fait  chanter  deux  hautbois 
en  duo,  accompagnés  de  la  harpe  : 

0  ma  Sélika  !  vous  régnez  sur  mon  âme  ! 

Le  morceau  est  écrit  en  mi  bémol,  qui  est  le  ton  le  plus 
suave  et,  par  conséquent,  celui  de  l'amour. 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  aussi  le  ton  préféré  du 
liautbois. 

Laissez-moi  vous  rappeler  maintenentle  dernier  acte  de  la 
Truviatii  : 

Violetta,  abandonnée  de  celui  qu'elle  aimait  et  à  qui  elle  a 
tout  sacrifié.  Viole!  ta  est  couchée  sur  un  divan  ;  «  la  mort 
s'avance  à  grands  pas.  » 

La  pauvre  fille,  atteinte  d'un  mal  inexorable,  jette  un  der- 
nier regard  sur  le  passé.  C'est  le  matin  du  Carnaval,  et  les 
rues  de  Paris  retentissent  de  voix  joyeuses. 

Violetta  se  fait  apporter  un  miroir.  «  Comme  je  suis  chan- 
gée, dit-elle;  le  docteur  me  dit  d'espérer...  Ah!  frappée 
d'un  tel  mal  toute  espérance  est  vaine.  »  (On  entend  au  de- 
hors la  matinale  fanfare  des  cors  de  chasse.) 

Violetta  se  soulève  à  demi,  elle  veut,  avant  que  les  saules 
du  cimetière  l'abritonï  de  leur  ombre,  elle  veut  prononcer 
encore  le  nom  de  celui  qui  fut  la  vie  de  son  cœur  :  c'est  alors 
qu'elle  chante  cette  mélodie  qui  résonne  comme  un  glas  su- 
prême : 

Adieu,  toi  que  j'aimais  \ 

Afin  de  doubler  l'effet  de  ce  chant  funèbre,  écrit  en  la 
mineur.  Verdi  en  a  donné  l'accompagnement  aux  dec'^ 
hautbois. 

Quelle  tristesse  résignée  dans  ces  adieux  à  la  terre,  où  la 
dernière  plainte  semble  s'éteindre  au  ciel! 

Ici  finissent  nos  citations,  trop  nombreuses,  peut-être,  au 
gré  du  lecteur,  trop  courtes  cependant  pour  renfermer  toutes 
nos  pensées  et  exprimer  tous  nos  sentiments. 

Alfred  Guichon. 


LES  FETliS  .^ilJSlbÂLE8  M  GilBO  i^IOMtt 

A    AREZZO 

et  le  Congrès  international  de  chant  liturgique 

(Correspondance  particiilirf  d:.  la  Musique  Populaire.^ 

Arezzo,  11  Septembre  1882. 

Me  voici  à  Arezzo,  où  jo  viens  assister  au  Congrès  euro- 
péen de  chant  liturgique.  Je  vous  envoie  des  nouvelles,  puis- 
que vous  pensez  qu'elles  peuvent  intéresser  les  lecteurs  de 
la  Musique  Populaire. 

Un  mut  d'abord  sur  le  lieu  de  la  scène.  Au  milieu  des  ver- 
doyants, coteaux  de  rOmbrie  où  les  pampres  chargés  de  rai- 
sins forment  des   guirlandes  d'un  arbre  à  l'autre,  la  villp. 
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d'Arezzo  s'étage  sur  un  monticule. Les  rues  sont  larges,  bor- 
dées de  maisons  à  bossages,  et  de  grandes  églises  d'un  style 
sévère.  Une  population  bigarrée  et  bruyante  circule  à  ilôts, 
amenée  par  les  fêtes  du  moment. 

Pétrarque  et  le  moine  Gui  eussent  pu  suffire  à  la  gloire 
d'Arezzo.  Pourtant,  je  rencontre  en  flânant  quantité  de  pla- 
ques commémoratives  de  la  naissance  d'autres  grands  hom- 
mes. Je  loue  les  Arétins  du  soin  pieux  qu'ils  mettent  à  con- 
serverie souvenir  de  leurs  illustrations  ;  mai  s  je  ne  puis  m' en- 
pêcher  de  sourire  sur  l'emphase  italienne,  lorsque  je  lis  une 
inscription  comme  ceUô-ci,  digne  d'être  notée  au  passage  : 

ICI 

'Tut  élevé  par  Melpomène 
l'incomparable....   (un  tel) 

—  un  nom  parfaitement  inconnu  ! 

Revenons  à  G-ui.  L'inauguration  de  sa  statue  a  été  le  mo- 
tif des  fêtes.  Elle  se  dresse  sur  un  rond-point  au  milieu  de 
l'avenue  de  la  Gare.  L'œuvre  du  sculpteur  Salvini  est  belle 
et  bien  comprise.  Le  Carrare  rend  à  merveille  les  larges  plis 
du  manteau  dominicain.  Gui  est  debout,  la  main  appuyée  sur 
un  livre  de  chœur.  Tout  autour  du  monument,  dans  les  rues, 
sur  les  places,  dans  les  jardins,  sont  distribuées  les  différentes 
expositions,  car  nous  sommes  en  plein  concours.  Concours 
agricole  et  industriel,  machines  et  bestiaux,  tir,  gymnastique, 
courses,  tombolas,  éclairage  électrique...  que  nous  voilà  loin 
du  plain-chant  !  Mais,  comme  on  dit  ici,  ci  vuol  puzienzai 

En  attendant  l'ouverture  du  congrès,  je  suis  allé  entendre, 
au  théâtre  Pétrarca,  le  Mefistofele  de  Boito.  J'ai  été  ravi 
de  cette  occasion  d'écouter  cette  œuvre  importante,  nouvelle 
pour  moi.  Elle  est  montée  avec  luxe  et  avec  soin.  L'orches- 
tre, nombreux,  est  fort  beau  sous  la  direction  du  maestro 
Maiicinelli.  M"=  Teodorini  (Marguerite)  et  le  ténor  Barba- 
cini  (Faust),  sont  d'excellents  chanteurs.  Nannetti  (Mefisto- 
fele), le  rôle  important,  est  un  artiste  superbe  et  de  grand 
s  t.  vie. 

Quam  à  l'œurre  elle  même,  je  ne  puis  avoir,  après  une 
seule  audition,  qu'une  appréciation  provisoire.  Je  dirai  pour- 
tant que  cette  partition  est  forte,  touffue,  nouvelle.  Boito 
veut  absolument  sortir  des  chemins  battus.  Il  a  des  rhythmes 
heurtés,  des  sonorités  violentes,  des  harmonies  dures,  et 
des  accouplements  de  timbres  à  effet  ;  mais  c'est  écrit  plus 
avec  la  tête  qu'avec  le  cœur,  c'est-à-dire  que  les  situations 
fortes  lui  vont  mieux  que  les  scènes  tendres.  Dans  celles-ci, 
on  voit  apparaître  parfois  la  creuse  phrase  rossinienne. 
Ailleurs,  ce  sont  des  idées  vulgaires  et  courtes.  Néanmoins, 
l'œuvre  est  belle  et  intéressante.  Par  exemple,  ce  n'est  pas 
un  «  opéra»,  tel  que  nous  l'entendons;  il  n'y  a  pas  là  d'ac- 
tion serrée;  ce  sont  tout  simplement  des  tableaux  détachés, 
que  l'auteur  montre  entre  un  prologue  et  un  épilogue.  Je  suis 
loin  de  blâmer  ce  plan  :  au  contraire,  je  le  trouve  plus  musi- 
cal. Il  se  rapproche  de  mon  type  préféré  :  le  drame  chanté 
en  habit  de  ville  et  sans  décors,  —  la  Damnation  de  Faust, 
si  vous  voulez. 

Enfin,  j'arrive  au  congrès.  Les  réunions  préparatoires  ont 
eu  lieu  aujourd'hui  dans  la  vaste  église  délie  Pieve.  Le  bu- 
reau définitif  a  été  ainsi  constitué  :  président,  l'abbé  Amelli 
(Milan);  vice-présidents,  l'abbé  Perriot  (Langres),  et  le  cha- 
noine Donnelly  (Dublin);  secrétaires,  Blum  von  Hirt  (  Vlunich), 
et  Ms°'"'Piacenza  (Plaisance). 

Le  congrès  s'est  divisé  en  deux  sections  :  partie  scientifi- 
que et  partie  artistique.  La  première  est  présidée  par  Dom 
Pothier  (Solesmes),  l'abbé  Raillard  (Paris)  et  de  Castro  (Es- 
pagne); la  deuxième  par  l'abbé  Couturier  (Langres),  Ch. 
Poisot  (Dijon)  et  Dom  Pasquali  (Rome). 

L'ouverture  du  congrès  s'est  faite  avec  une  grande  pompe, 
par  l'exécution  d'une  cantate  en  l'honneur  de  Gui  d'Arezzo, 
avec  voix  d'hommes,  femmes  et  enfants  et  un  orchestre  de 
i!00  pupitres.  Celte  composition,  du  maestro  Mercuri,  de  Pé- 
rouse.  est  plantureuse  et  d'un  grand  effet;  malheureusement. 


son  style  théâtral  convenait  peu  au  lieu  et  à  la  circonstancr». 
Une  messe  en  plain-chant  musical  a  été  ensuite  dite  par  uu 

chœur  de  belles  voix  à  l'unisson Tout  ce  que  je  puis  dire 

de  ces  deux  exécutions,  c'est  qu'elles  ont  prouvé  surabon- 
damment la  nécessité  d'un  congrès  de  musique  religieuse! 
Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  meil- 
leurs souvenirs.  (1) 

Ch.  M.  TDonurgue. 


EDMOND   MEMBRÉE 


Nous  avons,  l'autre  semaine,  conduit  à  sa  dernière  demenre 
un  artiste  très  méritant,  très  distingué,  qui  était  en  même 
temps  un  homme  de  bien,  un  parfait  galant  homme,  et  qui  ne 
saurait  laisser  après  lui  que  des  regrets,  n'ayant  jamais  ni 
prononcé  une  mauvaise  parole  ni  conçu  une  pensée  mauvaise. 
Edmond  Membrée,  qui  vient  de  mourir  avec  une  rapidité  si 
foudroyante,  n'a  connu  que  des  amis,  non  parce  qu'il  mettait  • 
au  service  de  tous  une  de  ces  amabilités  banales  qui  ne  sont 
souvent  que  le  voile  de  l'égo'isme,  mais  parce  qu'il  était  fon- 
cièrement bon,  dévoué,  accueillant,  toujours  prêt  à  se  rendre 
utile,  à  servir  qui  avait  besoin  de  lui,  et  que  son  indulgence, 
qui  n'était  ni  de  l'inertie  ni  de  la  nonchalence,  faisait  de  lui 
le  compagnon  le  plus  aimable,  le  plus  sociable  et  le  meilleur 
qui  se  put  imaginer. 

Membrée  était  âgé  de  soixante  et  un  ans,  étant  né  à  'Va- 
lencienneslel4  novembre  1820,  et,  n'eussent  été  ses  cheveux 
et  sa  longue  barbe,  blanchis  depuis  longtemps  et  prématuré- 
ment, on  l'aurait  certainement  cru  plus  jeune. Taillé  en  force, 
doué  d'un  notable  embonpoint,  la  tête  très  développée,  le 
regard  empreint  de  franchise  et  de  bienveillance,  le  sourire 
plein  de  finesse  et  de  grâce,  toute  sa  physionomie,  toute  sa 
personne  respiraient  la  bonté,  la  sincérité,  la  sérénité. 

Il  avait  cominencé  l'étude  de  la  musique  fort  jeune,  dans 
sa  ville  natale,  puis  était  venu  terminer  son  éducation  musi- 
cale à  Paris,  grâce  à  la  lioéralité  habituelle  de  la  municipa- 
lité de  Valenciennes,  qui,  toujours  généreuse  en  pareil  cas, 
lui  avait  accordé  à  cet  effet  pendant  quatre  années  une  pen- 
sion de  1,200  francs.  Admis  au  Conservatoire,  il  y  fut  élève 
de  Zimmermann  et  de  M.  Ch.  V.  Alkan  pour  le  piano,  de 
Dourlen  pour  l'harmonie,  de  Carafa  pour  la  composition,  et, 
après  avoir  terminé  ses  cours,  il  se  livra  à  l'enseignement. 
Toutefois,  il  réservait  une  part  de  son  temps  à  la  composi- 
tion, et  c'est  dans  les  premières  années  de  sa  jeunesse  qu'il 
commença  à  écrire  ces  nombreuses  mélodies  vocales  dont 
plusieurs  eurent  tant  de  succès  et  firent  connaître  avanta- 
geusement son  nom.  C'était  à  l'époque  où  l'excellent  ténor 
Roger,  sortant  comme  lui  du  Conservatoire,  où  tous  deux 
s'étaient  connus,  commençait  si  brillamment  sa  carrière  à 
rOpéra-Comique;  Roger  s'énamoura  des  mélodies  de  Membrée, 
les  produisit  partout,  dans  les  concerts,  dans  les  salons, 
même  à  l'étranger,  et  popularisa  par  sa  belle  interprétation 
ces  chants  d'une  riche  couleur,  dont  l'allure  caractéristique 
contrastait  avec  les  pâles  romances  qui  jouissaient  alors  de 
la  faveur  du  public.  C'est  ainsi  que  Page,  écuyer,  capitaine, 
l'Aumône,  l'Oadineet  le  pécheur,  Roméo  et  Juliette,  Chanson 
d'amour  établirent  la  réputation  de  Membrée  en  faisant  la 
fortune  de  son  éditeur,  car  il  est  telle  de  ces  mélodies  qui  se 
vendaient  jusqu'à  20,000  exemplaires. 

Mais  Membrée,  comme  tous  les  compositeurs,  pensait  sur- 
tout au  théâtre.  Dès  1852  il  présentait  à  la  direction  de 
l'Opéra  un  grand  ouvrage  intitulé  l'Esclave,  avec  lequel  on 
le  berça  d'illusions  décevantes  poui*,  en  fin  de  compte,  en  ar- 
river àlui  jouer  un  petit  opéra  en  un  acte,  François  Villon, 
dont  un  de  ses  bons  amis,  M.  Got,  l'excellent  doyen    actuel 

(1)  Notre  première  gravure  reproduira,  dans  notre  prochain  numéro, 
la  statue  que  Gui  d'Arezzo,  d'après  une  piiotographie  de  notre  excel- 
lent correspondant,  M.  Domergue,  a  eu  l'obligeance  de  nous  envoyer. 
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de  la  Comédie-Française,  lui  avait  fourni  le  livret.  L'année 
suivante,  il  écrivait  les  chœurs  de  l'Œdipe  roi  de  Sophocle, 
fjont  M.  Jules  Lacroix  donnait  une  belle  traduction  à  ce  dér- 
ider théâtre.  Cette  musique  à' Œdipe  roi,  très  harmonieuse 
et  très  bien  écrite,  est  ce  qu'il  meparaît  avoir  fait  de  mieux. 
Les  ouvrages  qu'il  fit  représenter  ensuite  sont  les  suivants  : 
la  Fille  de  l'orfèvre  (théâtre  de  Bade,  1863);  l'Esclave,  qui, 
composé  depuis  plus  de  vingt  ans,  fut  joué  à  la  salle  Venta- 
dour  (1874)  par  l'Opéra,  dont  la  salle  venait  de  brûler;  les 
■Parias,  qui  inaugurèrent,  à  la  fin  de  la  même  année,  la 
courte  campagne  d'Opéra  populaire  entreprise  au  théâtre  du 
Châtelet;  enfin  la  Courte  Echelle,  son  dernier  ouvrage,  re- 
piésenté  à  l'Opéra-Comique.  Il  a  fait  exécuter  aussi  deux 
grandes  cantates  avec  chœur  et  orchestre,  Fingal,  donnée  à 
l'Union  musicale  en  1861,  et  Polyphême  et  Galathée,  que 
Berlioz  produisit  dans  un  de  ses  concerts.  Il  laisse  en  porte- 
l'cnille  les  partitions  de  deux  opéras  complètement  achevés  : 
le  Maine  rouge  et  la  Filleule  des  anges. 

An  point  de  vue  musical,  la  physionomie  de  Membrée  pré- 
sentait un  certain  caractère  d'étrangeté.  On  peut  presque 
dire  qu'il  était  resté,  volontairement,  en  arrièru  de  quarante 
ans.  Instruit  et  laborieux,  mais  effrayé  outre  mesure  par  le 
mouvement  étonnamment  fécond  qui  s'est  produit  dans  l'art 
au  cours  do  ces  vingt  dernières  années,  il  ne  voulait  pas  ad- 
mettre la  crise  de  rénovation  que  traverse  la  musique  et  se 
refusait  obstinément  à  tenir  compte  d'aucun  des  progrès  ac- 
complis. Se  cantonnant  dans  le  passé,  s'y  cramponnant  pour 
ainsi  dire,  il  y  restait  fidèle  avec   une  ténacité  qui  ne   pou- 

'  vait  que  lui  être  préjudiciable, et  de  là  résultait  que  ses  œuvres 
détonnaient  d'une  façon  absolue  sur  l'ensemble  du  mouvement 

I    contemporain.  Il  en  ressentait  assurément  quelque  mauvaise 

!■  humeur;  mais  sa  nature  était  si  bonne,  si  loyale,  si  éloignée 
de  tout  mauvais  sentiment,  que,  tout  eu  constatant  parfois 
avec  franchise  la  situation  de  l'art  contemporain  et  en  expri- 
mant nettement  ses  idées  à  cet  égard,  jamais  il  ne  laissait 
échapper  ni  une  plainte  ni  un  murmure. 

Doué  d'un  esprit  très  libéral  en  toutes  choses,  —  excepté 
sous  ce  rapport  —  Membrée  avait  été  l'un  des  champions  les 
plus  actifs  et  les  plus  déterminés  de  la  reconstitution  du 
Théâtre -Lyrique.  Ct)mme  vice-président  d'abord,  et  ensuite 
comme  président  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique, 
il  n'épargna  ni  ses  soins  ni  ses  peines  pour  tacher  d"auiener 
cette  reconstitution.  Dieu  sait  les  démarches  que  nous  limes 
ensemble,  et  les  Mémoires  qu'il  me  fit  écrire,  en  ma  qualité 
de  secrétaire-rapportijur  de  cette  compagnie,  pour  obtenir  le 
résultat  qu'il  poursuivait  avec  tant  de  constance  et  d'énergie, 
suivant  en  cela  l'exemple  et  los  traditions  de  son  prédéces- 
seur, M.  Vaucorbeil.  Hélas!  tous  ces  eflbrts  furent  en  pure 
perte,  et  de  l'excellent  homme  qui  se  montrait  si  généreux  il 
ue  l'esté  plus  qu'un  souvenir! 

Membrée  était  très  répançiu  dans  le  monde  des  arts;  il 
était  lié  avec  beaucoup  de  peintres,  de  sculpteurs,  et  le  joli 
pavillon  qu'il  habitait  au  haut  de  la  rue  Duperré  était  comme 
une  sorte  de  petit   musée,  ordonné  avec   beaucoup  de  guût, 

■  et  que  ses  amis  se  plaisaient  à  enrichir  de  leurs  œuvres.  C'est 
précisément  chez  un  de  ses  amis  —  non  un  artiste  de  profes- 
sion, mais  un  dilettante  fort  distingué  —  M.  Glandaz,  qu'il 
est  mort  subitement.  M.  Glandaz  avait  mis  à  la  disposition  de 
Membrée  une  jolie  propriété  qu'il  possède  à  Domont,  en 
Seine-et-Oise,  à  deux  pas  de  Paris,  et  Membrée  s'était  ins- 
tallé là,  pour  y  passer  l'été,  avec  son  aimable  femme  et  ses 
deux  charmantes  fillettes.  L'autre  dimanche  ,  l'un  de  ses 
meilleurs  compagnons,  l'excellent  peintre  Charles  Jacque, 
était  venu  passer  la  journée  auprès  de  lui  avec  les  siens.  La 
matinée  s'était  écoulée  très  gaiement,  Membrée  avait  fait 
promettre  à  M.  Charles  Jacque  de  ne  pas  partir  sans  esquis- 
ser son  portrait,  que  celui-ci  devait  faire  depuis  vingt-deux 
ans,  lorsque  arriva  l'heure  du  déjeûner.  On  se  mit  à  table, 
st  Membrée,  plaçant  devant  lui  une  assiette  qui  portait  un 
pâté,  s'apprêtait  à  couper  celui-ci.  A  p'îine  avait-il  enfoncé  le 
cout^'^u,  qu'il  poussa  une  exclamation  e  ■'îlit  horriblement; 


puis,  presque  aussitôt,  son  visage  s'empourpra  et  il  tomba 
mort.  Il  venait  de  succomber  à  la  rupture  d'un  anévrisme. 
On  n'avait  même  pas  eu  le  temps  d'essayer  de  lui  porter  se- 
cours ! 

Arthur  Tougin 

Les  funérailles  d'Edmond  Membrée  ont  eu  lieu,  mercredi  der- 
nier, au  Père  Lachaise.  Après  la  cérémonie  religieuse,  qui  avait 
eu  lieu  à  Domont,  le  corps  avait  été  ramené  â  Paris  pour  l'inhu- 
mation. L'assistance  était  moins  nombreuse  qu'elle  ue  l'eût  été 
à  une  autre  époque  de  l'année  ;  mais  en  ce  moment  de  fin  de 
vacances,  tant  de  gens  sont  encore  loin  de  Paris!  On  remarquait 
M.M.  Léo  Delibes,  Ernest  Gairaud,  Pasdeloup,  Oh.  de  La  Rounat, 
Oot,  Emile  Pessard,  Victoria  Joncières,  le  comte  d'Osmoy,  Ludo- 
vic Halévy,  Oscar  Comettant,  Heugel,  Arthur  Pougin,  Abraham 
Dreyfus,  Napoléon  Alkan,  Pierre  Barbier,  etc.  Chose  étrange!  pas 
uii  chanteur,  pas  une  chanteuse  pour  rendre  les  derniers  devoirs 
à  ce  compositeur  qui  avait  été  joué  sur  trois  de  nos  théâtres 
lyriques  !  MM.  Ludovic  Halévy  au  nom  de  la  Société  des  auteurs 
et  des  compositeurs  dramatiques,  et  Viotorin  Joncières  au  nom 
de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  ont  rappelé  eu 
termes  touchants,  sur  la  tombe,  le  caractère  et  le  talent  de  l'ex- 
cellent artiste  qui  venaitde  disparaître. 


NOTRE   MUSIQ.UE 


T^LoKi  donnons  aujourd'hui  une  jolie  mélodie  vocale  (inédite),  Regrets 
de  M.  G.  DE  LAGOANÈRE.  Nous  joignons,  à  cette  composition  mélan- 
colique, nn  air  charmant  du  Déserteur,  opéra-comique  de  MONSIGNY 
rcbréeinté  ù  Paris  en  i'/6ç),  et  nous  complétons  notre  numéro  avec  un  alle- 
gro plein  de  grâce  extrait  du  4=  Divertissement  pour  clavecin  dû 
MATHIAS  VAN  DEN  GHEl'N. 


Tous  nos  théâtres  ont  fait  successivement  leur  réouverture, 
et  nous  allons  pouvoir  reprendre  nos  chroniques  de  quinzaine 
et  le  compte-rendu  périodfque  de  leurs  travaux.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux  ne  se  sont  pas  mis  en  frais  de  pièces 
nouvelles  pour  faire  appel  au  public;  de  ceux-là  nous  ne  di- 
rons rien  aujourd'hui,  les  réservant  pour  un  prochain  article, 
et  ne  nous  occupant  que  de  ceux  qui  se  sont  donné  quelqua 
peine  pour  attirer  les  spectateurs.  —  Mais  comme"coii„ 
vite,  car  malgré  tout  la  matière  est  abondante. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq  drames  !  c'est  une  avalanche. 
Drame  à  l'Odéon,  drame  à  la  Gaîté,  drame  au  Chàteau-d'Bau 
aux  Nations,  aux  Fantaisies-Parisiennes...  Comment  s'y  re- 
connaître, et  qui  donc  disait  qu'on  ne  faisait  plus  de  drames! 
11  est  vrai  que  la  quantité  ne  compense  pas  toujours  la  qua- 
lité. Essayons  néanmoins  de  parcourir  ce  terrain  mouvant  et 
accidenté. 

A  l'Odéon,  c'est  le  Marijge  d'André,  quatre  actes,  de  deusi 
jeunes  auteurs,  MM.  L.  Lemaire  et  de  Rouvre,  qui  ont  mis 
beaucoup  de  talent  et  de  verve  au  service  d'une  idée  qui 
est  malheureusement  impossible.  Cet  André,  le  héros  de  la 
pièce,  fils  naturel  d'un  homme  dont  il  ne  connaît  même  pas 
le  nom,  se  trouve  épouser  la  fille  légitime  de  cet  homme, 
qui  par  conséquent  doit  être  sa  sœur,  et  l'apprend  au  moment 
oii  le  mariage  vient  d'être  célébré.  J'ai  dit:  doit  être  sa  sœur, 
parce  qu'en  eiïet  elle  ne  l'est  pas,  la  mère  de  lajeune  épouse 
faisant  l'aveu  d'une  faute  commise  jadis  et  qui  prouve  que 
celle-ci...  n'est  pas  la  fille  de  son  père.  On  voit  combien  cela 
est  obscur  et  embrouillé,  et  que  le  sujetestfâcheusement  choisi. 
C'est  dommage,  car,  encore  une  fois,  il  y  a  bien  du  talent  là- 
dedans,  et /e  Mariage  d'André  est  supérieurement  joué  par 
M""=^Tessandier,  Hadamard  et  Marie  Pinson,  par  MM.  Chel- 
les,  Amaury,  Cosset  et  Préville. 

Le  drame  N°  2,  celui  de  la  Gaîté,  a  pour  titre  la  Criminelle 
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et  pour  autours  MM.  Delacour  et  Lermina.  La  criminelle, 
c'est  uns  femme,  à  tout  autre  point  de  vue  fort  honnête,  qui 
un  jour  a  trompé  son  mari  avec  un-  simple  gredin.  Le  raisé- 
rable  voulant  abuser  de  sa  situation  et  des  lettres  qui  sont 
en  sa  possession  pour  obtenir  d'elle  je  ne  sais  quelle  infamie, 
elle  le  tue  d'un  coup  de  pistolet.  Comment  le  mari  apprend 
tout,  comment  il  est  accusé  du  crime  et  traduit  en  cour  d'as- 
sises, comment  il  avoue  tout  pour  sauver,  même  au  risque  de 
sa  vie, son  honneur  et  celle  qu'il  aimait,comment  il  est  acquitté, 
commentil  pardonne  à  sa  femme,  c'est  ce  queje  ne  me  charge 
pas  de  vous  expliquer.  Toujours  est-il  qu'il  y  a  dans  tout 
cela  de  l'émotion,  du  mouvement,  une  certaine  puissance,  el 
que  l'intérêt  n'est  pas  contestable.  Les  auteurs  doivent  d'ail- 
leurs beaucoup  à  leurs  interprètes,  M""»  Largillêre,  M""  Mar- 
celle Jullien,  MM.  Talien,  Naulot  et  Lacroix. 

Drame  N"  3.  Celui-ci  est  au  Ohàteau-d'Eau,  il  est  intitulé 
la  Fiile-mère,  et  il  est  signé  du  nom  de  M.  Henry  Guwat.  Pour 
facile  à  raconter,  dame,  il  ne  l'est  guère,  et  l'on  trouve  dans 
le  cours  de  ces  cinq  actes  tant  d'événements,  tant  d'incidents 
de  toutes  sortes,  tant  de  coups  de  théâtre,  sans  compter  les 
coups  de  pistolet,  queje  renonce  à  les  décrire.  M.  Henry 
Currat  a  l'imagination  fertile  ;  avec  cela  il  n'est  pas  sans 
quelque  habileté,  et  je  serais  étonné  s'il  n'arrivait  pas  à  quel- 
que chose  àla  scène.  Son  .drame  est  d'ailleurs  fort  bien  joué, 
et  après  avoir  cité  en  première  ligne  M,  Péricaud,  qui  est 
un  comédien  hors  de  pair,  il  me  faut  mentionner  aussi  M""''' 
Belorme  et  Aline  Guyon,  MM.  Gravier,  Meigneux  et  Dalmy, 
qui  tous  méritent  des  éloges. 

Les  deux  autres  drames,  ceux  qui  sont  cotés  sous  les  numé- 
ros 4  et  5,  sont  loin  de  valoir  les  précédents,  qui,  sans  être 
des  chefs-d'œuvre,  sont  du  moins  fort  acceptables.  (Chacun 
d'eux  pourtant  est  tiré  d'un  roman,  et  par  conséquent  n'a 
pas  coûté  grands  frais  d'imagination.  Celui  des  Nations, 
Lydie,  dont  l'auteur,  M.  Albert  Mirai,  a  emprunté  le  sujet  à 
Balzac  et  à  ses  Splendeurs  et  misères  d'une  courtisane,  est 
absolument  impossible  et  dénote  vraiment  trop  peu  de  sens 
théâtral  pour  qu'on  s'en  puisse  occuper  sérieusement.  L'autre, 
la  Juive  du  C hâleau-Trompelte,  a  été  découpé  par  M.  Mar- 
tini dans  un  récit  de  feu  Ponson  du  Terrail  ;  il  est  d'un  pon- 
cif ei  d'un  banal  à  faire  frémir  Ponson  du  Terrail  lui-même, 
qui  du  moins  ne  manquait  ni  d'une  certaine  verve  grossière, 
Di  d'un  certain  éclat  de  contrebande.  Il  est  inutile  de  s'appe- 
santir sur  de  semblables  erreurs,  et  d<'  critiquer  par  le  menu 
des  pièces  dont  le  fond  même  n'existe  pas. 

J'aime  mieux  rappeler  que  l'Odéon,  en  même  temps  qu'il 
jouait /e  Mariage  d'André,  nous  a  rendu  cet  adorable  iVciV/p?;, 
de  Molière,  dont  il  a  été  longuement  parlé  dans  ce  journal  il 
y  a  quelques  mois,  et  que  ce  petit  bijou  si  étincelant  d'élé- 
gance et  d'esprit  a  fait  au  public  le  plus  vif  plaisir.  Quelqu'un 
m'affirmait,  il  y  a  quelques  jours,  que  la  Coraédie-Prancaisi' 
songeait,  elle  aussi,  à  une  reprise  du  Sicilien,  mais  plus  com- 
plète, plus  littérale  si  l'on  peut  dire,  que  celle  de  l'Odéon, 
c'est-à-dire  avec  les  divertissements  chantés  et  dansés,  à  l'ai- 
de d'une  musique  nouvelle.  Cette  musique  ne  serait-elle  pas 
celle  de  M.  Sauzay?  Si  oui,  ce  serait  pour  le  public  une  véri- 
table bonne  fortune. 

Pol  Dax. 


NOUVELLES    DIVERSES 


FRANCE 

—  L'Opéra  continue  de  s'occuper  activement  des  études  du  Henri 
V///df:M.  Sainl-Saëns.  —  C'est  détinitiveinent  à  la  fin  d'octobre, 
païaît-M,  que  l'excelleni  ténor  Villaret  quitieia  ce  théâtre  pourprendrè 
sa  retraite.  —  On  annonce  que  M.  Maurel  se  serait  vu  retenir  sur 
ses  appointements  du  mois  dernier,  une  somme  de  sept  mille  franct 
oour    compenser    ses   trop    nombreuses    indispositions.     A    ce   sujet. 

M.    Manrel     a   même   adressé   au  Figaro  la  lettre  suivante  :  «  J'ai 

subi  effectivement  une  retenue  pour  les  représentations  que  je  n'ai  pii 
("onner  à  l'administration  de  l'Opéra.   Mais  cet  incident,  auelaue  désa- 


gréable qu'il  puisse  toujours  paraître,  ne  saurait  être,  pour  mapart.le 
préte.\te  suffisant  d'une  brouille  entre  un  directeur  et  moi.  Tout  en  ré- 
servant mon  appréciation  personnelle  aux  bons  ou  mauvais  efîets  que 
CPlte  nouvelle  méthode,  adoptée  présentement  par  l'administration  de 
1  Académie  nationale  de  musique,  aura  dans  l'avepir,  je  m'y  conforme 
sans  murmurer,  mais  non  sans  me  rappeler  la  li^meuse  formule  de  ■ 
Pascal:  «La  justice  c'est  la  force.  »  Agréez,  cher  ami,  mes  remercie- 
ment anticipés  etl'expression  de  ma  sympathie  dévouée.  VictorMaurel. 
—  M.  Maurel  oublie  qu'il  doit  chanter  dix  fois  par  mois,  moyennant 
une  somm?  assez  ronde  de  1,000  francs  par  soirée;  que  s'il  doneune, 
ou  deux,  ou  trois  représentations  supplémentaires,  il  reçoit  1,000,  ou 
2,000  ou  3,000  francs  de  plus.  Il  est  donc  absolument  logique  qu'on  lui 
retienne  1,000  francs  par  chaque  représentation  qu'il  donne  eu  moins. 
Qui  sait  même  si  l'emploi  de  ce  procédé  fort  équiiable  n'exercera  pas 
sur  sa  santé  une  heureuse  influence,  et  ne  rendra  pas  ses  indispositions 
moins  fréquentes? 

—  Trois  des  jeunes  artistes  les  plus  remarqués  aux  derniers  concours 
du  Conservatoire,  M.  Labis,  M'ies  Pierron  et  Rémy,  ont  été  engagés  à 
I  Opéra-Comique.  On  assure  que  M»»  Rémy  répète  dès  à  présent  le 
Postillon  de  Longjumeau,  da^ns  lequel  elle  ferait  prochainement  son- 
premier  début. 

—  On  annonce  que  Mme  Christine  Niisson  est  engagée  pour  une 
saison  à  Boston.  La  célèbre  cantatrice  prendra  passage  sur  la  Oatlia, 
qui  partira  le  15  octobre  et  arrivera  le  1"  novembre.  Elle  donnera 
tout  d'abord  une  série  de  concerts  à  Boston,  d'où  elle  se  rendra  au 
Canada,  puis  à  New-York. 

—  Le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  a  repris  récemment  Michel 
Strogoff,  le  drame,  de  MM.  flennery  et  Jules  Verne  dont  le  succès 
fut  si  grand  au  Châtelet  et  qui  retrouve  ici  la  faveur  du  public.  Nous 
signalerons  à  ce  sujet  la  super'is  exécution,  entre  le  troisième  et  le 
quatr-ème  tableau,  de  la  helle  Marche  tartare  de  M.  Sellenick,  qui, 
dite  avec  feu  et  avec  éclat  par  l'excellent  orchestre  de  M.  de  Lagoanère, 
produit  chaque  soir  une  impression  profonde  sur  les  auditeurs 

—  Eu  annonçant  dernièrement  qu'une  statue  devait  être  élevée  à 
MéhuI  sur  l'une  des  places  de  Givet,  nous  avons  omis  de  dire  que 
c'est  M.  Croissy,  sculpteur,  qui  sera  chargé  de  ce  travail  intéressant, 

Décidément,  les  théâtres  sont  maudits,  et  chaque   semaine  nous 

apporte  non  pas  un,  mais  toute  une  série  de  sinistrés  à  enregistrer. 
A  Islington  (Angleterre),  vers  une  heure  du  matin,  peu  après  la  fin  de 
la  représentation,  le  feu  s'est  déclaré  au  théâtre,  et  n'a  pu  être  éteint 
que  vers  quatre  heures;  le  foyer  et  les  loges  n'acteurs  sont  seuls  restes 
intacts.  A  Oldham  (faubourg  de  Londres),  une  explosion  de  gaz  s'est 
produite  dans  la  loge  d'une  artiste,  pembmt  le  spectacle,  et  un  incendie 
s'en  est  suivi;  fort  heureusement,  latalle  a  pu  être  évacuée  sans  mal- 
heurs. A  Louvain,  à  la  suite  d'un  bal  qui  venait  d'être  donné  au 
théâtre  de  Bériot,  le  feu  a  pris  à  ce  théâtre,  qui  est  presque  entière- 
ment détruit.  Enfin,  le  théâtre  de  Staïra-Roura  et  la  petite  salle  dn  l;i 
Société  lyrique  de  Rouen  viennent  aussi  d'être  dévorés  par  le  feu 

—  Un  artiste  distingué,  M.  Gusiave  Collignon,  ancien  premier  prix 
de  piano  du  Conservatoire,  ouvre  chez  lui,  155,  Faubourg  Poissonnière, 
la  seconde  année  de  ses  cours  de  musique,  patronés  et  recommandés 
par  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire,  Ernest  Gui- 
raud,  Marmontel,  Ch.  V,  Alkan,  Alph.  Duvernoy,  Emile  Durand,  etc. 
Ces  cours  comprennent  le  solfège,  le  piano,  l'harmonie  et  le  chant,  ce 
dernier  enseigne  par  Mme  H,  Cornes,  tille  du  professeur.  M,  Coliignon, 
qui  fut  l'élève  et  le  gendre  d'un  des  didacticiens  les  plus  éminents  de 
ce  temps,  Barbereau,  mort  il  y  a  quelques  années,  a  été  successive- 
ment ou  simultanément  organiste,  maîire  de  chapelle  et  chef  d'orchestre. 
Son  enseignement  ne  peut  manquer  d'être  apprécié  à  sa  véritable  valeur. 

—  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  ajournera  la  semaine  prochaine 
un  certain  nombre  de  nouvelles,  ainsi  que  notre  petite  correspondance. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Les  ultra-waL'uériens  il' Allemagne  font  grand  bruit 
d'un  preteu'ln  bénéfice  de  100,000  marks  (125  000  francs)  auquel  auraient 
donne  lieu  les  n  preseniatious  de  Farsif'al  à  Bayreuth.'et  qui  serait 
mis  en  réserve  pour  servir  à  donner,  l'an  prochain,  une  nouvelle  série 
de  représentations  de  cet  ouvrage.  Nous  ignorons  comment  les  admi- 
nistrateurs du  théâtre  de  Bayreuth  arrangent  leurs  comptes;  mai- 
comme  le  Volkizeitung  dedave  qne  la  dé  ense  faite  pour  monter  etjuuer 
ParsifaI  n3.  pas  été  inoindre  de  700,000  m.irks  (870,000  francs)  et  qui 
treize  représentations  en  ont  seules  été  données,  il  faudrait,  pour  ad- 
mettre le  bénéfice  annoncé  Je  100,000  marks,  que  chacune  de  ces  treizt 
représentations  eût  produit  nue  recette  brute  de  76,923  francs.  Mal 
gré  le  haut  prix  auquel  les  places  avaient  été  cotées,  nous  no''..3  permet- 
trons de  trouver  ce  chiffre  excessif. 


Le  Gérant  :   A.  FAYARD. 
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H^NDEL  ET  L'ORATORIO 


{Suite  et  fui) 

''année  qui  suivit  l'apparition  du  SsCessie,  c'est-à- 
dire  en  1742,  Hc-endel  fit  exécuter  Samson,  dont 
le  succès  aussi  fut  très  vif.  Mais  ce  succès  même, 
venant  après  celui  du  Messie,  porta  à  son  comble  la  fureur 
de  ses  ennemis,  qui,  pour  arrêter  sa  marche  victorieuse, 
s'avisèrent  d'un  moyen  absolument  indigne:  —  «  Lé  suc- 
cès des  oratorios  exaspéra  les  ennemis  d'Hœndel.  Cette  fois 
leur  trame  fut  mieux  ourdie,  on  rallia  à  la  fois  la  noblesse, 
les  détracteurs  d'Hœndel  et  tout  cet  amas  de  gens  qui 
s'enrôlent  dans  les  querelles  souterraines  pair  plaisir  de 
poursuivre  à  l'abri  et  sans  danger  leurs  sourdes  menées  et 
par  haitie  de  tout  ce  qui  distingue  le  talent  et  la  loyauté. 
Tous  se  concertèrent^  et,  pour  frapper  l'ennemi^  ils  s'ar= 
nièrent  du  glaive  vénéré  de  la  religion;  on  traita  Ha;ndel 
de  profanateur,  on  lui  fit  un  crime  de  mettre  en  musique 
des  sujets  sacrés  ;  pour  opposer  un  obstacle  définitif  aux 
victoires  de  ce  lutteur  que  rien  ne  pouvait  abattre,  on 
tenta  de  faire  interdire  les  oratorios,  et  l'on  donna  pout 
prétexte  que  toute  assemblée  destinée  à  l'amusement 
devait  être  dissoute  pendant  le  carême.  Pour  tie  pas  suc- 
comber, le  maître  eut  besoin  de  toute  sa  fermeté.  Enfin, 
le  peuple  prit  parti  pour  lui ,  et  la  ténacité  d'Hsendel 
l'empofta.  Dans  la  lutte,  un  mot  fut  prononcé  qui  sauva 
tout  l'avenir.  Naturalisé  anglais,  Hsendel  était  une  gloire 
nationale  ;  tout  se  tailla  dès  lors  autour  de  lui*  Il  était 
temps.  Avant  la  victoire,  Hasndel,  écrasé  par  la  lutte  per- 
sistante et  prolongée,  s'était  trouvé  si  découragé  qu'il  avait 
renoncé  à  composer  inutilement  des  œuvres  si  opiniâtre- 
ment combattueSi  La  sympathie  de  toute  l'Angletetre  le 
releva  de  cet  abattement  oii  il  eût  péti^  et  il  reprit  sa  vie 
laborieuse,  dans  laquelle  nous  n'avons  à  constàtef  que 
cette  unique  interruption.  Il  rentra  dans  l'arène  par  un 
chef-d'œuvre  resté  immortel,  le  Judas  3\Cacchabée{t)>  * 

On  voit  combien  était  rude  la  guerre  que  Hœndel  avait 
à  soutenir,  et  qu'il  avait  besoin,  pour  en  sortir  vainqueur, 
non  seulement  de  toutes  ses  forces  morales,  mais  encore 
de  toutes  ses  forces  intellectuelles.  Les  événements  l'aidèrent 
du  reste^  en  cette  circonstance.  Ou  était  à  l'époque  de  la 
guerre  que  Georges  II,  foi  d'Angleterre^  soutenait  contre 
le  prétendant  Charles-Edouard,  petit-fils  de  Jacques  lî.  Le 
duc  de  Cumberl.md,  deuxième  fils  de  Georges,  venait  de 
livrer  à  Charles-Edouard  la  sanglante  et  décisive  bataille  de 
CuUoden,  dans  laquelle  il  l'avait  complètement  défait;  là 
joie  était  grande  dans  la  famille  royale,  et  le  prince  de  Galles 
Frédéric,  pour  fêter  le  retour  de  son  frère,  avait  demandé 
à  Hasiidel  un  oratorio  Sur  un  sujet  à  la  fois  patriotique  fct 

(1)  Hsndel  et  la  Musique  en  Angleterre. 


guerrier;  celui-ci  ût  Judas  Macchabée,  dont  le  succès  fut  tel 
qu'on  n'en  donna  pas  moins  de  trente-huit  auditions.  En 
dehors  des  circonstances  particulières  qui  lui  donnèrent 
naissance  et  qui  aidèrent  à  sa  complète  réussite,  l'œuvre 
d'ailleurs  était  bien  de  nature  à  rallier  au  coinpositeur  tous 
les  sufi"rages.  Entre  toutes  les  plus  belles  qui  soient  sortis 
de  sa  plume.  Judas  Macchabà  tient  assurément  le  premier 
rang  avec  le  Messie  et  Israël  en  Egypte,  et  peut  être  consi- 
déré comme  l'une  des  plus  admirables  merveilles  qu'ait 
enfantées  un  artiste  de  génie.  Dans  cette  œuvre  magnifi- 
que, resplendissante,  Hasadel  a  accumulé  les  beautés  les 
plus  neuves,  les  plus  puissantes  et  les  plus  variées,  il  a 
déployé  le  génie  le  plus  fécond,  le  plus  sévère  et  le  plus 
brillant  à  la  fois,  et  judas  Macchabée  restera,  comme  l'un  des 
types  les  plus  parfaits  et  les  plus  achevés  du  grand  style 
musical,  en  même  temps  que  comme  l'un  des  prodiges  de 
l'esprit  humain. 

Cette  fois,  les  ennemis  de  Hœndel  étaient  vaincus  pour 
toujours,  et  le  grand  artiste  put  désormais,  sans  obstacle 
et  sans  encombre,  parcourir  à  loisir  la  nouvelle  carrière 
qu'il  s'était  choisie.  Son  génie  avait  triomphé  de  toutes  les 
difficultés,  et  c'est  avec  uue  noble  fierté  qu'il  pouvait  con- 
sidérer la  défaite  des  adversaires  par  lui  réduits  au  silence. 
Il  produisit  encore,  en  dehors  d'autres  compositions  moins 
importantes,  un  assez  grand  nombre  d'oratorios,  parmi 
lesquels  ^Alexandre  Balus,  Josué,  Su:{anne,  Salomon,  Ihéo- 
dora,  Jephté,  et  lorsqu'il  mourut  en  1759,  chargé  d'ans  et 
de  gloire,  il  put  avoir  la  conscience  de  laisser  après  lui 
un  nom  immortel. 

Le  portrait  physique  et  moral  de  Haetidel  a  été  tracé 
ainsi  pâf  un  dé  ses  biographes  : 

Grâce  aux  bustes  de  Roubillac  et  aux  peintures  de  TordhiU,  de 
Hudson,  de  Denner,  de  Kyte  et  de  Grafani,  on  peut  facilement  se 
i-enrésenter  Hœndel.  Au  réel  et  au  figuré,  il  était  bien  l'homnte-monta- 
giie,  k  musicien  coloise,  Je  Briarée  aux  cent  bras  que  nous  signalent  les 
satires  du  temps  et  que  Pope  a  consacré  dans  .«es  vers.  Comme  Jo- 
melli  et  Beethoven,  il  avait  la  taille  très  élevée,  la  constitution  vi- 
gouieuse  et  les  muscles  d'une  incomparable  force.  Les  dimensions 
énormes  de  tout  son  corps  avaient  donné  à  sa  démarche,  dès  sa  jeu- 
flesse,  une  pesanteur  qui  s'aggrava  avec  l'âge.  Son  maintien  était 
lourd,  son  aspect  imposant  et  sévère.  Il  tenait  sa  .tète  haute  avec  un 
àif  grave,  ferrrie,  plein  de  grandeur  et  de  dignité,  'fous  les  contem- 
porains s'accordent  pour  vanter  sa  beauté  rare  et  resplendissante  et  sa 
physionomie  heureuse,  qui  portait  le  cachet  de  la  supériorité  et  du 
génie. 

Trois  tirait  s  principaux  se  remarquent  sUr  tous  les  portraits  qu'on  a 
dé  lui  i  là  bouche  étroite  et  petite,  les  yèuX  très  gnmds,  très  ouverts, 
avec  le  regard  animé',  hardi,  qui  fait  pressentir  l'homme  aUdàciéux, 
résolu  et  même  Violent  ;  enfin  les  souircils  un  peu  courts,  proémi- 
nents, signe  qui,  d'habitude,  caractérise  les  penseurs  profonds,  et  que 
l'on  retrouve  chei  Bach,  Beethoven,  Arago.  Son  soUrire  était  comme 
Un  éclair  d'intelligence,  d'esprit  et  d'humour,  qiii  surprenait  toujours 
ceux  qui  le  voyaient  pour  la  première  fois. 

Sa  conversation  était  très  vivace,  et  on  ne  lei  fréquentait  guère  sans 
garder  un  enthousiaste  souvenir  de  sa  réserve  fière  et  digne,  du  peu 
d'affectatioti  qu'il  mettait  à  toute  chose,à  quois'alliâit,  par  un  singulier 
tnélange,  beaucoup  d'originalité,  de  gaîté  et  aussi  de  bonhomie.  Jamais 
homme  né  conta  une  histoire  avec  plus  d'entrain;  il  ne  riait  point  et 
îi  contraignait  auiî  éclats  de  rire  les  personnes  les  plus  austères,  par 
l'art  qu'il  avait  de  dire  les  choses  les  plus  simples  autrement  que  tout 
le  monde  et  par  la  figUre  divertissante  qu'il  donnait  à  ses  récits.  Il 
possédait  fort  bien  l'anglais;  mais  i!  parlait  l'allemand,  l'italien,  l'es- 
pagnol et  le  français,  et  il  avait  conservé  Un  peu  l'aecént  de  toutes 
les  contrées  qu'il  avait  parcourues.  Dans  le  feu  dé  la  conversation,  il 
faisait  le  plus  curieux  amalgarne  de  tous  ces  idiomes  et  de  l'accent 
propre  à  chacun  d'eux,  les  associant  dans  la  même  phrase  par  les  termes 
les  plus  biz<irres  et  par  les  mots  qui  rendaient  le  plus  expressivement  sa 
pensée,  traitant  fort  arbitrairement  les  deux  genres,  le  masculin  et  le 
férninin,  et  ajoutant  à  sa  parole  animée  la  pantomine  agitée  qui  ca- 
ractérise les  Napohtains  et  qui  rend  leur  conversation  si  piquante.  Il 


zS  Septembre  1882 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


439 


était  sans  prétention  grammaticale  sur  cette  singulière  façon  de  parler  ; 
il  riait  de  lui-même  tout  le  {iremier,  et  ses  amis  n'y  voyaient  que  ses 
saillies,  vrai  feu  d'artifice,  qui  s'aiguisaient  de  son  langage  même  et 
de  sa  manière  de  les  mettre  en  relief. 

Si  nous  voulons  maintenant  une  appréciation  du  génie 
de  Hasndel,  nous  laissirons  parler  Fétis,  qui  s'exprime 
ainsi  dans  sa  Biographie  universelle  des  Musiciens: 

Le  caractère  dominant  du  talent  de  H^endel  est  la  grandeur,  l'élé- 
vation, la  solennité  des  idées.  Autour  de  cette  qualité,  qu'il  a  portée 
jusqu'au  sublime,  se  groupent  d'autres  genres  de  mérites  secondaires, 
qui  font  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  des  modèles  de  perfection  en 
leur  genre  Ainsi,  la  modulation,  quoique  souvent  riche,  inattendue, 
est  toujours  douce  et  naturelle  ;  ainsi,  l'art  de  disposer  les  voix  et  de 
les  faire  chanter  sans  effort  parait  lui  avoir  été  aussi  facile  qu'aux 
maîtres  italiens  de  la  bonne  éco'e,  quoique  la  contexture  serrée  de  son 
harmonie  présentât  des  obstacles  à  cette  facilité.  On  a  accusé  Hœndei 
de  manquer  de  mélodie  :  cette  critique  ne  me  parait  pas  fondée.  C'est 
de  la  mélodie,  et  de  la  mélodie  des  plus  suaves  que  celle  de  quelques 
airs  de  T{adamiste,  âCOlhon,  de  Renaud,  de  RodeUmk,  et  de  plusieurs 
autres  opéras  de  H.'enJcl,  mais  de  la  mélodie  qu'on  ne  peut  apprécier 
qu'en  se  plaçant  à  un  certain  point  de  vue  pour  apercevoir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  profond  et  d'expressif  dans  ses  accents.  C'est  enfin  de  la 
mélodie  qu'on  trouve  dans  plusieurs  pièces  de  ses  suites  de  clavecin, 
mais  de  la  mélodie  environnée  de  détails  si  riches  qu'elle  ne  peut 
être  sentie  que  par  une  oreille  exercée  el  délicate.  C'est  surtout  dans 
leu  chœurs  que  Ha2ndel  est  incomparable  pour  la  grandeur  du  style, 
la  netteté  des  pensées  et  la  progression  de  l'intérêt.  L'effet  de  ces 
morceaux,  dont  le  plus  grand  nombre  n'est  accompagné  que  par  des 
violons,  des  violes  et  des  basses,  est  immense  et  accuse  des  propor- 
tions colossales.  Telle  est  même  la  puissance  de  ces  chœurs,  que, 
loin  d'y  ajouter  par  le  luxe  de  l'instrumentation  moderne,  on  ne 
pourrait  que  l'affaiblir.  Mozart,  cet  homme  dont  le  sentiment  musical 
fut  une  des  merveilles  de  la  nature,  Mozart,  dis-je,  avait  bien  com- 
pris cette  difficulté  d'augmenter  l'effet  des  chœurs  de  Ha;ndel;  car, 
aptes  avoir  ajouté  des  parties  d'instruments  i  vent  au  Messie,  il  disait 
qu'il  n'avait  réussi  à  colorer  que  les  airs.  Beethoven,  si  riche  et  si 
puissant  dans  les  effets  de  ses  compositions,  se  prosternait  aussi  devant 
le  grandiose  de  Ha;ndel,  et  avouait  que  la  simplicité  de  ses  moyens 
était  une  véritable  magie. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  Ha^ndel,  c'est  qu'il  fut  l'un  des 
génies  les  plus  grands,  les  plus  vastes,  les  plus  féconds, 
les  plus  audacieux,  les  plus  lumineux  qui  aient  jamais 
existé;  c'est  que  la  gloire,  qui  l'avait  marqué  au  front,  en- 
vironne son  souvenir  d'une  brillante  et  magnifique  au- 
réole; c'est  qu'il  fut  un  créateur,  un  initiateur  et  un  maître 
dans  toute  la  torce  du  terme;  c'est  qu'enfin  nul  plus  que 
lui,  dans  le  domaine  des  arts,  n'a  tait  preuve  de  souplesse, 
de  puissance,  de  richesse  et  de  variété.  Il  est  certainement 
l'un  des  hommes  les  plus  étonnants  que  la  terre  ait  jamais 
produits,  et  sous  ce  rapport  la  postérité  n'a  pu,  à  son 
égard,  que  ratifier  le  jugement  de  ses  contemporains. 

Maurice  Gray. 
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LA  TÉTRALOGIE  des  NIBELUNGEN 
de  Richard  Wagner 

On  connaît  mal  Wagner  en  France,  et  si  l'on  n'est  pas  plus 
désireux  de  le  mieux  connaître,  la  faute  en  est  autant  à  ses 
partisans  qu'à  ses  adversaires.  Amis  et  ennemis  semblent,  à 
de  rares  exceptions  près,  s'être  donné  le  mot  pour  faire  de 
son  œuvre  une  sorte  d'épouvantail,  les  uns  avec  l'arrière- 
pensée  d'en  retarder  indéfiniment  l'exécution,  les  autres  dans 
le  dessin  de  grossir  démesurément  leur  Idole.  Au  fond,  le 


monstre  est  moins  effrayant  qu'on  ne  veut  bien  le  dire^  et, 
comme  le  dragon  de  Siegfried,  se  montre,  en  dépit  de  son 
aspect  formidable,  d'assez  facile  composition. 

Je  choisirai  à  dessein  parmi  les  drames  du  maître  le  plus 
caractéristique,  le  plus  étrange,  le  plus  foncièrement  «  alle- 
mand »  en  outre,  quant  au  choix  du  sujet  ou  plutôt  quant  à 
la  signification  spéciale  donnée  par  l'auteur  aux  légendes 
populaires  des  Nibelungen;  et  j'essaierai  de  montrer  que  si 
ce  drame  n'a  pas  le  caractère  cosmopolite  de  quelques-unes 
des  plus  remarquables  productions  de  l'art  contemporain, 
s'il  convient  par-dessus  tout  au  pays  qui  l'a  produit  et  dont 
il  refiète  merveilleusement  les  qualités  et  les  défauts,  il  n'en 
faut  pas  conclure  qu'on  ne  peut  pas  ailleurs  le  comprendre  et 
l'apprécier.  En  publiant  dans  un  journal  essentiellement 
populaire  une  série  d'études  sur  la  musique  dramatique 
hors  de  France,  j'ai  voulu,  je  tiens  à  le  répéter,  faire  œuvre 
de  vulgarisation  et  non  de  polémique.  Je  ne  m'attarderai 
donc  pas  à  des  discussions  théoriques,  et,  me  contentant  de 
rappeler  brièvement  les  idées  qui  ont  présidé  à  l'éclosion  des 
Nibelungen,  je  m'attacherai  surtout  à  traduire  avec  sincérité 
les  sensations  très  vives  qu'a  éveillées  en  moi  l'audition  de 
cet  immense  ouvrage. 

En  quoi  consiste,  en  somme,  la  fameuse  réforme  musicale 
de  Wagner?  Dans  la  substitution  du  drame  musical  à  l'opà'a. 
Cette  simple  phrase  résume  toute  la  pensée  du  maître,  et, 
quand  on  y  réfléchit,  on  reconnaît  que,  étant  donné  le  but 
qu'il  voulait  atteindre,  il  devait  prendre  logiquement  la 
route  qu'il  a  suivie. 

Les  modifications  caractéristiques,  les  singularités  mêmes, 
où  l'on  s'est  plu  à  voir  les  symptômes  non  équivoques  d'une 
maladie  du  cerveau  et  d'un  dérèglement  de  l'esprit,  décou- 
lent naturellement  du  principe  posé  par  lui. 

S'il  s'interdit  les  duos,  trios  et  morceaux  d'ensemble,  c'est 
pour  se  conforrner  à  cette  règle  de  simple  bon  sens,  d'après 
laquelle  les  personnages  d'un  drame  doivent,  sous  peine  de 
ne  pas  se  faire  entendre,  parler  les  uns  après  les  autres. 
L'exception  introduite  en  faveur  des  chœurs  est  conforme  à 
la  tradition  de  l'art  grec. 

S'il  dérobe  l'orchestre  aux  regards  des  spectateurs,  c'est 
afin  d'en  estomper,  d'en  tamiser  la  sonorité,  et  de  permettre 
au  public  de  ne  pas  perdre  une  syllabe  du  dialogue  et  de 
saisir  sans  effort  les  moindres  inflexions  de  voix  des  chan- 
teurs. La  substitution  d'une  sorte  de  déclamation  rythmée 
a  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  ait^s  n'a  pas  d'autre 
objet. 

Enfin,  s'il  répète,  développe  et  combine  de  mille  façons 
certaines  phrases,  des  phrases  mères,  comme  il  les  appelle, 
destinées  à  caractériser  la  nature  psychologique  et  morale 
des  personnages,  à  rappeler  les  épisodes  essentiels  du 
drame,  c'est  pour  donner  à  l'œuvre  entière  plus  d'unité,  aux 
scènes  capitales  plus  de  relief  et  d'éclat.  Tout  cela,  je  le 
répète,  est  parfaitement  logique,  et,  dans  une  certaine  me- 
sure, conforme  aux  doctrines  professées  jadis  par  Rameau  et 
par  Gluck. 

Les  mêmes  remarques  peuvent  s'appliquera  la  conception 
poétique  des  drames  de  Wagner.  C'est  le  propre  des  com- 
mentateurs d'embrouiller  les  choses,  et  les  adeptesdu  maître 
ont  abusé  de  cette  licence.  J'avoue,  pour  ma  part,  n'avoir 
qu'à  grand'peine  démêlé  le  sujet  des  Nibelungen  à  travers 
l'analyse  imaginée  et  nébuleuse  qu'en  a  donnée  M.  Sohuré 
dans  un  livre  fort  curieux  d'ailleurs  :  le  Brame  musical.  Je 
voudrais  résumer  encore  cette  analyse,  essayer  de  la  rendre 
plus  claire,  et  montrer  qu'au  point  de  vue  poétique,  comme 
au  point  de  vue  musical,  la  Tétralogie  n'est  nullement  inac- 
cessible. 

Trois  ordres  de  divinités  se  partagent  le  monde  et  exer- 
cent paisiblement  leur  empire  :  les  Nibelungen  (les  nains) 
avec  Alberich  pour  maître  ;  les  Géants,  commandés  par  Fa- 
solt  et  Fafner;  les  Esprits  célestes,  dont  Wotan  est  le  chef 
suprême.  Unjour,  les  dieux  se  sentent  envahis  par  la  passion 
de  l'or,  et  de  ce  jour  date  le  commencement  de  leur  chute. 
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Forgé  par  Alberich  avec  l'or  enlevé  aux  Filles  du  Rhin, 
l'anneau  des  Nibelungen,  symbole  de  la  toute-puissance  ter- 
restre (la  richesse,  la  force  brutale),  est  bientôt  ravi  par 
Wotan,qui  se  voit  contraint  de  le  céder  à  son  tour  aux  Géants. 
Pour  le  reprendre,  Wotan  suscite  contre  ses  ennemis,  d'abord 
son  fils  Siegmund,  trop  faible  pour  accomplir  sa  tâche,  puis 
Siegfried  ;  Siegfried  tue  le  géant  Fafner,  mais  la  malédiction 
qui  pèse  sur  l'anneau  fatidique  ne  l'épargne  pas  plus  que  les 
autres. 

Personnification  de  l'insouciance  juvénile  et  de  l'égoïsme 
inconscient,  il  succombe  sous  les  coups  d'un  descendant  d'Al- 
berich,  après  avoir  abandonné  Brunehilde,  la  douce  et  fière 
Walkyrie,  seule  dépositaire  des  précieux  dons  célestes  lé- 
gués par  les  dieux  mourants  à  l'Humanité  naissante,  le  dé- 
vouement, le  courage,  la  bonté  et  l'amour.  Franchement, 
cette  conception  n'est-elle  pas  hardie  et  grandiose,  et  n'est- 
ce  pas  une  création  originale  que  cette  noble  figure  de  Bru- 
nehilde, destinée,  selon  la  pensée  du  poète,  à  servir  de  trait 
d'union  entre  les  mythes,  si  populaires  en  Allemagne,  des 
dieux  Scandinaves,  et  les  légendes  héroïques  des  Germains  ? 

RHEINGOLD  (l'Or  du  Rhin). 

En  forgeant  le  métal  rare  et  singulier  de  son  œuvre  gigan- 
tesque, Wagner,  toujours  préoccupé  du  détail,  s'est  mis  eu 
quête  d'un  sous-titre  et  ne  l'a  trouvé  qu'au  prix  d'un  assez 
long  assemblage  de  mots.  L'Anneau  des  Nibelungen  est  une 
<  Fête  scénique  en  trois  jours  et  une  soirée-prologue  ». 
Cette  soirée-prologue  est  elle-même  divisée  en  quatre  parties 
d'une  durée  totale  de  deux  heures  et  demie,  destinées  pri- 
mitivement à  ne  former  qu'un  seul  acte.  Mais  Wagner  à  re- 
connu bientôt  l'impossibilité  de  soumettre  l'attention  du  pu- 
blic à  une  si  rude  épreuve,  et  aujourd'hui  la  toile  tombe  ou 
plutôt  les  rideaux  se  ferment  après  le  deuxième  tableau. 

Une  des  innovations  pratiques  de  l'auteur  de  la  Tétralogie 
consiste  en  effet  dans  la  substitution  de  draperies  qui  s'écar- 
tent aux  toiles  qui  se  lèvent.  Je  signale  simplement  cette 
inoffensive  préférence,  sans  en  bien  saisir  les  motifs. 

Je  suis,  au  contraire,  grand  partisan  àeVorchestre  invisible, 
non  pas  dans  un  puéril  intérêt  d'illusion  scénique,  mais  au 
point  de  vue  de  l'effet  musical  produit.  Rien  de  fondu,  de 
moelleux,  d'heureusement  équilibré,  comme  cette  sonorité 
d'où  les  contrastes  criards  et  heurtés  sont  absolument  ban- 
nis et  dont  le  moindre  avantage  est,  même  au  milieu  du  dé- 
chaînement des  plus  violentes  tempêtes  symphoniques,  de  ne 
jamais  couvrir  la  voix  des  chanteurs.  Cet  avantage  est  par- 
ticulièrement appréciable  pendant  l'exécution  de  la  première 
partie  du  Rheingold,  oh,  pour  satisfaire  aux  singulières  exi- 
gences du  poète,  les  interprètes  se  trouvent  constamment 
dans  les  conditions  vocales  les  plus  défavorables. 

C'est,  en  effet,  derrière  une  toile  transparente  et  mobile, 
dont  les  paillettes  d'or  imitent  le  scintillement  lumineux  du 
fleuve,  et  dans  les  attitudes  aquatiques  les  plus  naturalistes, 
que  les  Filles  du  Rhin  égrènent  le  fin  chapelet  de  leurs  notes 
rieuses  et  sonores.  En  vain,  Alberich  les  poursuit  de  rocher 
en  rocher,  essayant  de  les  saisir  et  de  leur  ravir  leur  trésor; 
elles  s'échappent  moqueuses  et  disparaissent  tour  à  tour  dans 
les  profondeurs  du  fleuve.  Le  décor  est  joli,  l'idée  neuve  et 
ingénieuse;  mais  trouverait-on  ailleurs  qu'en  Allemagne  des 
cantatrices  de  talent  assez  dévouées  aux  intérêts  du  maître 
pour  se  soumettre  à  cette  fatigante  gymnastique? 

Au  point  de  vue  musical,  cette  première  partie  est  un  pur 
chef-d'œuvre  :  le  prélude,  tout  entier  bâti  sur  un  accord  ar- 
pégé de  mi  bémol,  immense  spirale  d'ondes  sonores  décrite 
autour  d'un  motif  très  simple,  vaguement  inspiré  de  la  phrase 
initiale  de  l'ouverture  de  Mélusme,  de  Mendelssohn  ;  l'insou- 
ciante chanson  des  Filles  du  Rhin  ;  les  grognements  comiques 
d'Alberlch  ;  le  cri  douloureux  des  ondines  lorsque  le  nain 
parvient  à  s'emparer  du  trésor;  l'explosion  symphonique  fi- 
nale; tout  cela  forme  un  tableau  d'un  coloris  éblouissant, 
d'une  fraîcheur  d'inspiration  merveilleuse.  Wagner  ne  pou- 


vait donner  à  son  grand  ouvrage  un  plus  magnifique  fron- 
tispice. 

Tout  à  coup,  des  dessous  de  la  scène  s'élève  une  vapeur 
épaisse  à  la  faveur  de  laquelle  les  machinistes  opèrent  leur 
changement  de  décor.  Autre  innovation  de  détail  que  je 
goûte  médiocrement  :  d'abord  le  sifflement  particulier  qui  en 
résulte  n'a  rien  de  musical  ;  puis  il  se  dégage  de  cette  vapeur  « 
une  odeur  acre  et  persistante  qui  doit  singulièrement  contra-  " 
rier l'émission  de  voix  des  chanteurs. 

Le  nuage  se  dissipe  et  découvre  un  site  agreste  que  demi- 1 
nent  les  hautes  tours  à  peine  terminées  du  Walhalla.  C'est  ici) 
que  nous  faisons  connaissance  avec  Wotan,  le  maître  du  ciel,  j 
le  dieu  solennel  et  énigmatique,  le  personnage  ennuyé,  et,  \ 
faut-il  le  dire,  souvent  ennuyeux,  qui  se  vengera  plus  d'une 
fois  sur  le  public  de  ses  soucis  domestiques,  en  prononçant 
d'interminables  homélies.  Le   dieu  se   réveille,  doucement 
bercé  par  les  accords  majestueux  de  la  belle  marche  du  Wal- 
halla, dans  laquelle  s'enchevêtre  le  motif  tortueux  de  l'anneau 
des  Nibelungen.  Auprès  de  lui  estFricka,  la  Junon  de  l'Olympe 
Scandinave,  à  qui  il  confie  ses  soucis  dans  une  scène  dialoguée 
d'une  familiarité  grandiose.  Les  Géants  ont  construit  le  Wal-^ 
halla,  mais  qu'exige'ront-ils  pour  prix  de  leur  travail?Une  phra- 
se pénétrante  de  Fricka  et  un  trait  de  violons  d'un  élan  superbe 
couronnent  ce  duo,  qu'interrompt  brusquement  l'arrivée  des 
géants  Fafner  et  Fasolt. 

Les  sourds  grondements  de  l'orchestre  traduisent  à  mer- 
veille la  rudesse  de  ces  hommes  primitifs.  Leurs  exigences 
sont  extrêmes  :  ils  veulent  que  Wotan  leur  livre  Freia,  la 
Vénus  du  Nord.  Grande  est  la  perplexité  du  Maître  du  ciel,  _ 
qui  ne  se  résout  à  ce  sacrifice  qu'après  avoir  consulté  d'abord 
les  dieux  de  la  jeunesse  et  de  la  guerre,  Froh  et  Donner, 
puis  l'esprjt  subtil  du  Feu,  Loge,  le  gracioso  du  drame.  La; 
musique  de  cette  longue  scène  est  singulièrement  expressive: 
je  signale,  au  courant  de  la  plume,  l'aparté  des  Géants,  l'é 
tincelante  fanfare  qui  annonce  l'arrivée  de  Froh  et  de  Don. 
ner,  le  motif  du  Feu,  et  le  brillant  récit  des  aventures  du  dJei 
Loge. 

Pour  se  faire  rendre  Freia,  Wotan  a  décidé  de  ravir  à 
Alberich  et  de  céder  ensuite  aux  Géants  les  trésors  des  Nibe- 
lungen. La  réalisation  de  la  première  partie  de  ceprogramme 
occupe  tout  le  troisième  tableau,  qu'égayent  les  plaintes  gro- 
tesques du  souffre-douleur  d'Alberich,  le  nain  Mime,  et  les 
saillies  humoristiques  de  Loge,  le  fidèle  compagnon  de  voyage 
de  Wotan.  Plus  sot  encore  que  méchant,  Alberich  s'ingénie 
à  montrer  aux  dieux  son  savoir-faîj  e  en  prenant  les  formes 
les  plus  diverses.  Au  moment  où  il  vient  de  se  changer  en 
crapaud,  Loge  se  saisit  de  lui  et  l'oblige  à  lui  livrer  ses  tré- 
sors. 

Tout  ce  tableau  est,  on  le  voit,  du  domaine  de  la  féerie,  et 
Wagner  y  étale,  avec  une  sorte  de  coquetterie,  sa  prodigieuse 
habileté  dans  l'art  de  tourner  et  de  retourner  sous  toutes  ses 
formes,  de  varier  à  l'infini  une  idée  mélodique  !  Peu  lui  im- 
porte, semble-t-il  au  premier  afjord,  la  manière  dont  il  pré- 
sente ses  thèmes  musicaux.  Le  Schmiedemotiv  (le  motif  de 
la  forge),  qui  servira  plus  tard  de  prétexte  aux  plus  riches 
combinaisons  harmoniques  et  contrapuntiques,  est  à  peine 
indiqué,  lorsqu'on  l'entend  pour  la  première  fois,  par  le  bat- 
tement régulier  des  lourds  marteaux  des  Nibelungen.  On 
dirait  que  le  maître  tient  à  peine  à  ses  motifs  et  qu'il  va  jeter 
l'or  sans  compter.  Mais  ce  parti  pris  d'indifférence  n'est 
qu'apparent.  La  pâte  musicale  de  Wagner  est  de  celles  qui' 
se  travaillent  et  se  pétrissent  sans  cesse,  et,  s'il  néglige  cer- 
tains artifices  de  composition,  c'est  qu'il  se  senties  reinsi 
assez  solides  pour  marcher  droit  devant  lui  et  arriver  au  buï 
eu  dehors  de  toute  règle  et  de  toute  théorie. 

L'analyse  du  quatrième  tableau  du  Rheingold  peut  tenir 
en  une  phrase.  Wotan  livre  aux  Géants,  en  échange  de 
Freia,  l'anneau  des  Nibelungen  dont  Alberich  ne  s'est  des- 
saisi qu'après  l'avoir  maudit,  et,  première  victime  de  cette 
malédiction,  Fasolt  tombe  mort,  frappé  par  Fafner,  qui  veut 
posséder  seul  le  trésor. 
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Il  y  a  des  longueurs  dans  cette  demièro  partie,  d'où  se  dé- 
tachent, au  point  de  vue  musical:  un  court  prélude,  d'une 
douceur  et  d'une  fluidité  extrêmes,  la  sombre  malédiction 
d'Alberich,  une  belle  phrase  de  Donner,  et  surtout  la  scène 
finale  de  l'entrée  des  Dieux  dans  le  Walhalla,  où  se  tondent, 
dans  un  ensemble  grandiose, la  marche  céleste,le  bruit  sourd 
des  marteaux  des  Nibelungen  et  le  chant  plaintif  des  filles  du 
Rhin, 


(La  suite  prochainement). 


Albert  Souhies. 


NOTRE    MUSIQUE 

tijaus  donnons  aujourd'hui  la  jolie  mélodie  de  M.  TH.  SALOMÉ  : 
Tristizia,  dont  nous  avons  annonce  la  piiUication  récente  et  que  son 
éditeur,  M.  Félix  Mackar,  veut  bien  nous  autoriser  à  reproduire.  Nous 
faisons  suivre  ce  morceau  d'une  Toccata,  pour  piano,  de  J.-S.  BACH, 
et  noire  numéro  se  termine  par  une  charmante  Mélodie  pour  violon  avec 
accompagnement  de  piano,  composition  élégante  et  pleine  de  grâce,  que 
nous  devons  à  M.  ALEXANDRE  GUILMANT. 


TROMPETTES    ET   CLAIRONS 


M.  le  général  Billot,  ministre  de  la  g-uerre,  a  «dressé  récem- 
ment, à  tous  le»  chefs  de  corps,  une  circulaii'e  destinée  à  l'ap- 
peler les  prescriptions  réglementaires  pour  l'instruction  des  trom- 
pettes dans  Ihs  régiments  de  cavalerie.  Il  ne  nous  semble  pas 
sans  intérêt  do  reproduire  ici  les  principaux  passage  de  ce  do- 
cument : 

Mon  attention  a  été  appelée  sur  l'instruction  pro^esslunnalle  des 
trompettes  qui,  dans  les  réj^iments  de  cavalerie,  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer. En  effet,  pour  développer  la  valeur  musicale  de  leur  laufare, 
des  cliefs  de  corps  autori'-ent  un  certain  nombre  d'eléves-trom|)ettes 
à  se  consacrer  presque  exclusivement  à  l'étude  d'instruments  de  musique. 
Celte  teodauce  est  d'autant  plus  regrettable  que  l'admission  dans  le 
corps  des  trompettes  de  sujets  incapables  d'exécuter  à  cheval  las  son- 
neries de  l'ordonnance  pourrait  avoir,  à  un  moment  donné,  des  consé- 
quences dont  la  gravité  ne  vous  échappera  pas. 

Il  imporie  de  remédier  à  cetétat  '  \  choses,  et,  à  cet  effet,  j'ai  dé- 
cidé que  l'usage  d'un  instrument  de  m  sique  sera  formellement  inter- 
dit à  tout  tromi)ette  ne  counaissaut  pus  correctement  les  sonneries 
réglementaires  et  ne  sachant  pas  les  exécuter  à  cheval  et  à  toutes  les 
allures. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  est  non-seulement  dans  son  droit, 
mais  encore  dans  la  raison  lorsqu'il  exige  que  tous  les  trompettes 
soient  aptes  à  exécuter  les  sonneries  d'ordoauauee,  de  même  que, 
dans  les  régiments  de  ligne,  les  tambours  doivent  être  à  même 
d'exécuter  les  batteries,  de  même  que,  dans  les  bataillons  de 
chasseurs,  les  clairons,  eux  aussi,  doivent  être  capables  d'exé- 
cuter leur  besogne.  Mais  peut-être  pourrait-on  trouver  uu  moyen 
moins  radical  pour  obtenir  ce  résultat,  et  qui  froisserait  moins 
l'intelligence. 

Les  tromp  ttes  et  les  clairons  qui  s'occupent  d'un  autre  instru- 
ment sont  obligés,  par  cela  même,  de  se  livrer  à  l'étude  de  la 
musique,  ce  qui  ne  peut  que  les  aider  et  les  faciliter  dans  la  tâche 
qu'ils  ont  à  remplir  à  leur  corps.  Or,  si  M.  le  ministre  de  la 
guerre  ne  le  tait  pas,  nous  lui  apprendrons  que  soixante-quinze 
pour  cent  des  clairons  de  l'armée  ne  savent  pas  une  note  de  mu- 
sique, que  les  caracières  spéciaux  à  cet  art  ne  sont  autre  chose 
pour  eux  que  de  l'hébreu,  et  que  le  chef  clairon,  dont  ce  n'est 
pas  la  faute  d'ailleurs,  est  obligé  de  leur  seriner  uu  à  un  les  divers 
passages  de  chaque  sonnerie,  qu'ils  exécutent  ensuite  de  routine 
et  sans  savoir  ce  qu'ils  font.  I<  eu  est  absolument  de  même, 
ci'oyons-uou«,  des  trompettes  de  cavalerie.  Ceci  est  tout  simple- 
ment désastreux  —  et  absurde. 

La  première  chose  à  faire  serait  donc  d'exiger,  ou  que  les  élèves 
trompettes  et  clairons  connussent  au  moins  les  premiers  prin- 
cipes de  la  musique,  ou  qu'on  leur  donnât  cet  enseignement  au 
corps.  Lorsqu'ils  sauraient  ce  qui  leur  est  indispensable  soiis  ce 
rapport,  l'élu  le  des  sonneries  leur  serait  beaucoup  plus  facile, 
et  l'on  n'aurait  plus  besoin,  pour  ne  pas  porter  tort  à  cette  étude, 
de  leur  interdire  l'exercicee  intelligent  d'uu  autre  instrument.  Nous 


soumettons  respectueusement  cette  observation  à  M.  le  ministre 
de  la  guerre,  et  nous  nous  estimerions  heureux  qu'el'e  piit  ne 
pas  être  complètement  inutile. 

Avant  de  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  ce  sujet,  noua 
signalerons  précisément  la  publication  d'un  petit  manuel  très 
utile,  qu'un  artiste  consciencieux,  M.  Henry  Paravel,  a  mis  ré- 
cemment au  jour,  frappé  qu'il  était  de  l'ignorance  musicale  dé- 
plorabledes  clairons  Eléments  de  musique  à  l'usage  des  clairons  (1), 
tel  est  le  titre  de  ce  manuel,  absolument  sommaire,  mais  qui 
suffit  à  remplir  la  tâche  que  l'auteur  s'est  imposée,  et  que  nous 
Toudrions  voir  entre  les  mains  de  tous  les  chefs  clairons  de 
l'armée. 

A.  V. 


LES  FETES  MUSICALES  DE  GUIDO  MONACO 

A    AREZZO 

et  le  Congrès  international  de  chant  liturgique 
(Correspondance  particulière  de  la  Musique  Populaire.j 

Arezzo,  11  Septembre  1882. 

Le  Congrès  de  chant  liturgique  a  pris  fin  aujourd'hui.  La 
session  a  été  des  plus  intéressantes,  et  aussi  des  plus  labo- 
rieuses. C'était  peu  de  trois  séances  par  jour,  chacune  de 
deux  ou  trois  heures,  pour  épuiser  le  programme.  La  Musi' 
que  Populaire  a  déjà  publié  la  liste  des  matières  qui  le  com- 
posaient, et  je  ne  la  répéterai  pa.s.  Il  me  suffira  de  vous  don- 
ner une  vue  d'ensemble  des  résolutions  du  Congrès. 

Les  trois  points  qui  outie  plus  d'importance,  et  qui  ont  été 
votés  à  l'unanimité,  sout  les  suivants:  1°  La  concordance 
des  anciens  manuscrits  de  chant  choral  a  été  reconnue,  et 
permet  d'espérer  pour  l'avenir  une  édition  type  conforme  à 
la  tradition.  2°  Le  Congrès  a  admis  le  rhythme  dans  léchant 
Grégorien,  et  a  formellement  oondamnéson  exécution  à  notes 
égales  et  martelées,  comme  elle  se  pratique  malheureusement 
à  Paris,  et  à...  Arezzo.  Le  Congrès  a  caractérisé  justement 
cette  exécution  en  l'appelant  l'assassinat  du  chant  liturgique. 
3°  L'accompagnement  du  plain-ohaut  est  reconnu  légitime  et 
possible;  on  doit  y  admettre  des  notes  de  passage  dans  la 
mélodie  ;  quant  au  système  d'harmonie  à  employer,  il  devra 
résulter  d'une  étude  plus  approfondie  de  la  tonalité  des  modes 
ecclésiastiques  et  de  la  mise  en  pratique  des  accords  et  des 
marches  employés  par  Pale-trina,  principalement  dans  ses 
motets  sur  un  thème  de  plain-chant. 

Le  Congrès  n'eut-il  pris  que  ces  trois  décisions,  il  aurait 
déjà  accompli  un  travail  capital.  Beaucoup  d'autres  questions 
ont  été  élucidées  par  lui.  D'autres  restent  à  résoudre  ;  aussi 
le  Congrès,  comprenant  fort  bien  que  l'œuvre  entreprise  ne 
pouvait  s'accomplir  qu'avec  le  temps,  a-t-il  voulu  se  perpé- 
tuer ,  et  a-t-il  décidé  la  fondation  d'une  Société  de  Gui 
d'Arezzo,  qui  continuera  de  marcher  dans  la  route  désormais 
jalonnée. 

Le  Congrès  a  été  présidé,  avec  un  tact  parfait  et  un  rare 
talent  d'exposition,  par  l'abbé  Amelli.  Vous  savez  que  le  sa- 
vant bibliothécaire  de  l'Ambroisieniie  de  Milan  est  le  promo- 
teur du  Congrès,  et  qu'il  publie  l'excellent  recueil  la  Musica 
sacra.  J'ajoute  qu'il  va  faire  paraître  une  édition  complète  et 
critique  des  œuvres  de  Gui  d'Arezzo. 

Autour  de  l'abbé  Amelli  se  groupait  un  nombre  considéra- 
ble de  prêtres  italiens,  tous  remarquables  par  la  rectitude 
d'esprit  que  donnentles  fortes  études  faites  dans  ce  pays.  Je 
citerai  entr'autres  ûom  Pasquali,  chanteur  pontifical  de  Rome, 
D.  Balistra,  de  Florence,  et  le  professeur  Falchi,  d'Arezzo, 
auteur  d'une  nouvelle  étude  sur  Gui. 

La  France  a  montré  une  remarquable  supériorité  de  science, 
fui  lui  a  fait  honneur,  et  que  je  constate  avec  une  grande 

(l).  Paris,  Millereau,  un  cahier  de  8  p»Kai  in-lB. 
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satisfaction  pour  mon  amour-propre  national.  Encore  tous 
les  adhérents  français  n'étaient-ils  pas  venus.  Mais  nous 
avions  Dom  Pothier,  le  digne  représentant  de  la  science 
bénédictine;  l'abbé  Perriot  (Langres),  qui  exposait  si  clai- 
rement les  questions,  et  résolvait  avec  tant  de  charme  les 
difficultés  ;  l'abbé  Raillard,  que  le  Congrès  a  salué  du  nom 
de  Champollion  des  neumes  ;  l'abbé  Bonhomme,  un  spirituel 
curé  de  Paris  doublé  d'un  savant;  M.  KunC.l'éminent  direc- 
teur de  la  Musica  sacra  dé  Toulouse  ;  l'abbé  Couturier,  or- 
ganiste à  Langres,  très  versé  dans  tout  ce  qui  se  rattache  à 
son  art.  On  a  entendu  aussi  avec  beaucoup  d'intérêt  l'abbé 
Cloet  et  MM.  Dessus,  Ch.  Poisot  et  Ruelle. 

Les  représentants  de  l'Allemagne  étaient  moins  nombreux; 
mais  je  me  plais  à  reconnaître  leur  valeur  scientifique. 
M.  Blum  von  Hirt,  compositeur  à  Munich,  s'est  multiplié 
comme  secrétaire  du  Congrès  et  comme  orateur  au  tour  inci- 
sif et  piquant.  L'abbé  Haberl  (Ratisbonne),  et  le  docteur 
Adler  (Vienne),  ont  aidé  nos  travaux  de  leurs  lumières. 

J'ai  ici  un  regret  à  exprimer.  Quelques-uns  des  membres 
de  cette  fraction  du  Congrès  nous  ont  surpris  par  leur  insis- 
tance à  faire  valoir  et  à  vouloir  imposer  une  nouvelle  édition 
allemande  des  livres  choraux,  qui,  au  fond,  ne  vaut  ni  plus 
ni  moins  que  celles  qui  sont  en  cours  ailleurs.  Le  Congrès 
a  apprécié  assez  clairement  qu'on  ne  devait  pas  transformer 
en  une  question  d'art,  ni  surtout  en  une  question  d'autorité, 
une  question  de  librairie  et  de  commerce. 

La  Hollande  était  fort  bien  représentée  par  l'abbé  Lans  ; 
l'Espagne,  par  M.Juan  de  Castro,  un  érudit  d'un  rare  mérite; 
et  l'Irlande  par  le  chanoine  Donnelly,  de  Dublin,  que  j'aurais 
dû  nommer  des  premiers,  puisqu'il  était  un  des  vice-prési- 
dents du  Congrès  et  que  sa  parole  nous  a  toujours  charmés 
et  souvent  émus. 

j,Tels  sont  les  noms  des  principaux  orateurs  qui  se  sont  fait 
entendre  et  applaudir  au  Congrès  d'Arezzo.  La  plupart 
avaient  adopté  notre  langue,  et  nous  aurions  pu  nous  croire 
en  France  si  les  orateurs  italiens  ,avec  leur  dire  abondant  et 
expressif,  ne  nous  avaient  ramené  à  la  réalité  du  lieu.  A  nos 
assemblées  générales,  la  foule  accourait  et  se  pressait  pour 
écouter  le  congressisia  qui  occupait  la  tribune  ;  foule  bigar- 
rée, où  on  vojait  nombre  d'ecclésiastiques,  des  signore  en 
brillantes  toilettes,  et  des  paysans  en  costumes  pittoresques. 

Ce  matin,  pour  finir  par  un  mot  d'art  religieux,  les  bénédic- 
tins de  Solemnes,  assez  nombreux  ici  pour  former  un  chœur, 
ont  chanté  dans  cette  belle  église  délie  Pieve,  qui  était  le 
lieu  de  nos  réunions,  une  messe  solennelle  avec  leur  plain- 
chaut  traditionnel.  Rien  ne  peut  rendre  l'effet  produit  par  ces 
voix  mâles  et  souples,  artistiques  et  pieuses.  Voilà  le  vrai 
chant  liturgique  que  nous  sommes  venus  chercher  à  Arezzo, 
Décidément,  le  chant  de  Solesmes  vaut  bien  celui  de  Ratis- 
bonne. 

Ch.  3yC.  'Borner gue. 


Nous  avons  annoncé  sommairement  le  nouveau  livre  de 
M"""  Judith  Gautier  :  Richard  Wagner  et  son  œuvre  poétique 
depuis  EiENZi  jusqu'à  Parsifal  (Paris,  Charavay,  un  vol.  in-16, 
avec  portrait  et  autographe);  il  nous  reste  à  le  faire  connaître. 
Dans  la  notice  consacrée  tout  d'abord  à  son  héros,  l'auteur, 
comme  tous  les  wagnérieas,  le  prend  de  haut  avec  ceux  qui  ne 
sont  pas  absolument  de  son  avis,  les  traite  avec  un  dédain  quel- 
que peu  méprisant,  et  fait  preuve  envers  eux  de  cette  douce  com- 
misération dont  les  forts  sont  bien  venus  de  faire  preuve  envers 
les  esprits  simples  et  candides.  Ea  un  mot,  il  est  bien  entendu 
pour  îy!"":  Judith  Grautier,  comme  pour  tous  ses  confrères  en 
wagnérisme  à  outrance,  que   ceux  qui   ne   sont  pas  absolument 

do    sa  religion  sont  des niais    accomplis.  Avis  à   qui  de 

droit. 

Ce  point  établi,  constatons  que  le  volume  se  divise  en  deux 
parties.  L'une,  intitulée  Richard  Wagner,  ne  contient  rien  de  bien 
nouveau  en  fait  de  critique  ou  de  biographie,  mais  nous  donne,  ee 
qui  est  toujours  plus  ou  moins  intéressant,  quelques  lettres  iné- 
ditesdu  «  mai're.  »  Il  va  sans  dire  que  M"=  Gautier  s'efforce, pour 
exalter  sou  idole,  de  rendre  les  Français  odieux  ouridicules,  entre 


autres  Auber  et  Berlioz,  dont  elle  a  sans  doute  grand'pitié.  MaU 
passons.  Dans  la' seconde  partie,  assurément  la  plus  utile  du 
livre,  l'écrivain  noua  offre  une  analyse,  très  soigneusement  faite, 
de  tous  les  poèrties  des  opéras  de  M.  "Wagner  :  Rienzi,  le  Vaisseau 
fantôme^  Tannhauser,  Lohengrin,  Tristan  et  tseull,  les  Maîtres 
chanteurs  de  Nuremberg,  Vanneau  du  Nlbelung,  Parsifal.  Ceci 
est  un  service  rendu  à  tous  ceux  qui  ne  savent  pas  l'alleman  i,  et 
qui  veulent  pourtant  se  rendï'e  compte  de  la  valeur  théâtrale  de 
M.  Eichard  Wagner,  toute  question  musicale  mise  de  côté.  A  ce 
point  de  vue,  le  livre  de  M""^  Gautier  ne  sera  pas  inutile  ;  il  le  sera 
moins  que  ses  essais  de  critique  musicale  enfantine. 

^.    T. 


NOUVELLES   DIVERSES 


FRANCE 
*—  L  Opéra-Comique  à  repris  les  représentations  de  Roméo  et 
Juliette,  dont  les  recettes,  dit-on,  prennent  des  proportions  fantasti- 
ques. —  Ces  jours  derniers,  Mlle  Merguillier,  qui  avait  été  si  bien 
accueillie  par  le  pulilic  au  cours  de  la  saison  dernière,  lors  de  son 
premier  déliut,  eh  a  fait  un  nouveau  en  se  présentant  dans  le  rôle  de 
Catarina  des  Diamants  dé  la  Couronne,  qui  ne  lui  a  pas  été  moins 
favorable.  —  On  se  prépare  à  remettre  à  la  scène,  à  ce  théâtre,  le 
Cerisier,  un  acte  de  M.  Duprato  joué  pour  la  première  fois  il  y  a  quel- 
ques annéei,  et  l'on  singe  à  activer  les  études  de  Laokmé,  le  nouvel 
ouvrage  de  M.  LéoDeliljes. 

—  La  séance  annuelle  de  l'Académie  des  beaUx-arts  se  tiendra  le 
mardi  21  octobre  prochain,  à  2  heures  de  l'après-midi.  La  séance 
publique  des  cinq  Académies  aura  lieu,  comme  avant  la  décret  du 
14  avril  1855  qui  l'avait  fixé  au  15  août,  le  25  octobre,  jour  anniver- 
saire de  l'organisation  de  l'Institut,  coniormément  à  la  délibération 
prise  par  les  cinq  Académies  le  19  juillet  184S.  Dans  cette  séance, 
M.  Charles  Gounod  fera  une  lecture  sur  le  Bon  Juan  de  Mozart. 

—  L'excellent  et  courageux  éditeur  M.  Michaelis  poursuit,  sans  se 
laisser  arrêter  par  aucun  obstacle,  sa  belle  et  intéressante  publication 
des  CItefs-cCœuvre  de  VOpéra  français.  Nous  annoncions  récemment 
l'npparition  de  deux  partitions  nouvelles;  cette  fois,  il  en  lance  trois 
d'un  seul  coup  dans  la  circulation  :  Roland,  de  Piccinni  (réduction  de 
M.  Gustave  Lefèvre,  notice  historique  de  M.  Arthur  Pougin),  Issé,  de 
Destouches  (réduction  de  M.  Hector  Salomèn)  ;  tes  Saisons,  de  Col- 
lasse (réduction  de  M.  Soumis,  notice  de  M.  Lavoix  flis).  Ces  trois 
œuvres  sont  pleines  d'intérêt,  chacune  à  leur  point  de  vue, et  si  Roland 
est  incontestilblement  supérieur  aux  deux  autres,  c'est,  d'une  part 
que  Piccinni  était  un  homme  de  génie  tandis  que  Destouches  et  Col- 
lasse n'étaient  que  des  artistes  distingués,  ensuite  qu'une  distance  de 
près  d'un  siècle  sépare  l'œuvre  au  maître  italien  de  celles  de  ses  deux 
devanciers.  Or,  on  sait  ce  que  c'est  qu'un  siècle  en  matière  musicale, 
et  combien  cet  art  mobile  et  changeant  progresse  et  se  modifie  cha- 
que jour.  Que  resté-t-il  aujourd'hui  des  grandes  œuvres  représentées 
en  France  il  y  a  quatre-vingts  ans,  à  l'aurore  de  ce  dix-neuvième 
siècle  qui  devait  transformer  le  monde?  Et  pourtant  ces  œuvres 
étaient  signées  des  grands  noms  de  Méhul,  do  Cherubini,  de  Berton. 
Mais  si  ces  chefs-d'œuvre  —  "car  c'en  était  —  ne  sont  plus  possibles  à 
la  scène,  leur  lecture  du  moins  reste  instructive  et  attachante  au  pos- 
sible, et  elle  à  un  côté  d'utilité  qu'il  serait  assurément  puéril  de  faire 
ressortir.  Grâce  à  M.  Michaelis,  tout  notre  grand  répertoire  lyrique 
français  sera  bientôt  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  c'est  là  un  bien- 
fait dont  on  ne  saurait  trop  le  remercier. 

—  On  sait  que  le  théâtre  des  Variétés  vient  de  faire  un  essai  très 
intéressant  d'application  de  l'éclairage  électrique  aux  salles  de  spec- 
tacle. 11  est  le  premier  établissement  dramatique  qui  aura  eu  le  cou- 
rage, en  France,  de  faire  cette  expérience,  et  un  de  nos  confi-éres, 
M.  Wilfrid  de  Ponvielle,  rédacteur  en  chef  du  journal  l'Électricité, 
vient  de  publier  à  ce  sujet  une  très  curieuse  et  intéressante  brochure: 
l'Eclairage  électrique  du  théâtre  des  Variétés  (Paris,  Ghio,  in-16  de 
32  pages;  30  centimes).  Le  petit  écrit  très  substantiel  de  M;  de  For.- 
vielle  ne  rend  pas  seulement  compte  de  l'expérience  qui  vient  d'être 
faite  ;  il  oflre  comme  une  sorte  de  traité  complet  de  la  lumière  élec- 
trique appliquée  au  théâtre,  et  ceux  qui  le  liront  seront  amplement 
au  courant  de  la  question  et  des  divers  essais  qui  ont  été  faits  jus- 
qu'à ce  jour,  particulièrement  en  Angleterre,  pour  la  substitution  si 
désirable  de  la  lumière  électrique  au  gaz  dans  les  salles  de  spectacle. 
Notre  incompétence  en  matière  scientifique  nous  iuet  daiis  l'impossi- 
bilité de  faire  mieux  que  de  recommaiider  vivement  l'opuscule  de 
M.  de  Fonvielle.  Mais  nous  croyons  devoir  signaler  à  l'auteur  les 
graves  erreurs  contenues  dans  le  tout  petit  précis  historique  qui  ouvre 
sa  brochure.  Le  théâire  d«s  Variétés  n'a  pas  été,  comme  il  le  dit,  fondé 
en  1807,  mais  bien  en  1790,  par  la  fameuse  comédienne  Montansier, 
qui  l'installa  tout  d'abord  au  Palais-Royal,  dans  la  salle  construite  pour 
les  Beaujolais  et  occupée  aujourd'hui  par  le  théâtre  du  Palais-Royàl. 
La  date  de  1807  est  celle  de  la  translation  du  théâirc  dans  la  sali* 
qu'on  Venait  de  lui  élever  sur  le  boulevard  Montmartre,  mais  à  celta 
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époque  il  comptait  déjà  diï-sept  années  d'existence.  11  n'est  pas  plus 
exact  que  ce  tlieàtre  ait  jamais  porté  lé  nom  dé  Variétés  nationales 
et  étrangères,  et  il  y  a  ici  une  confusion.  Les  Variétés  uatiouales 
et  étrangères  étaient  situées  rue  Saint-Martin,  à  côté  du  passage  des 
Nourrices,  dans  la  salie  construite  en  1791  pour  le  théâtre  Molière, 
fondé  par  Boursault-Mallierb?,  comédien  detale:it  qui  fut  ensuite  dé- 
puté à  la  Convention,  commissaire  des  guerres,  entrepreneur  des  boues 
de  Pans,  entrep.eneur  des  jeux  publics  et  enfin  directeur  de  l'Opéra- 
Comique.  Loin  d'être  ouvert  en  1807,  le  théâtre  des  Variétés  étran- 
gères dut  au  contraire,  en  dépit  des  succès  qu'il  obtenait,  fermer  ses 
portes  à  cette  époque,  en  vertu  du  décret  sauvage  de  Napoléon  1er  qui 
confisquait,  après  tant  d'autres,  la  libené  théâtrale,  et  supprimait 
d'un  trait  de  plume  quinze  théâtres  en  leur  accordant  un  délai  de 
huit  jours  pour  opérer  leur  clôture,  et  en  réduisant  à  la  misère  et  à 
la  faim  des  milliers  de  familles  qui  vivaient  du  théâtre  et  n'avaient 
point  d'autres  ressources. 

—  Un  livre  intéressant  nous  parvient  d'Italie,  sous  ce  titre  :  I  nos- 
tri  Maestri  del  passato,vote  biogtafiche  sut  piu  grandi  fnusicisti  fjrt- 
liani,  da  Paîestrina  a  Bellini  (Milan,  Ricordi).  Ce  livre,  qui  contient 
environ  soixante-dix  biographies  des  musiciens  italiens  les  plus  célè- 
bres, a  pour  auteur  un  dilettante  fort  distingué,  M.  Oscar  Chilesotti, 
qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  une  publication  extrêmement  curieuse 
et  fort  originale.  Noue  en  rendrons  compte  f)^ochaineme^t. 

—  Décidément,  la  bêtise  humaine  n'a  pas  de  bornes,  et  la  scie  wagné- 
rienne  nou^  en  donne  chaque  jour  de  nouvelles  preuves.  Quand  ce  n'est 
pas  du  maître  en  personne  qu'il  s'agit,  c'est  de  quelqu'un  des  siens:  quand 
les  siens  sont  hors  de  cause,  on  trouveun  nouveau  prétexte  à  réclame, 
plus  ou  moins  directe,  de  façon  à  tenir  l'attention  publique  éveillée  sur 
un  nom  si  cher  à  l'humanité.  t*our  cette  lois,  il  s'agit  d'une  conversion 
inattendue  et  intéressante,  la  conversion  au  catholicisme  d'un  des  of- 
ficiers généraux  du  vaillant  capitaine  dont  tant  de  combats  ne  peuvent 
lasser  la  valeur.  On  saitqUe  M.  Richard  Wagner  n'aime  pas  les  juifs  ; 
il  l'a  prouvé  en  mainte  occasion.  Or,  son  chef  d'orchesttrf  préféré, 
M.  Lévy,  le  directeur  fort  habile  d'ailletirs  des  exécutions  de  Bayreuth, 
vient,  paraît-il,  sur  les  instances  du  maître,  d'abjurer  la  fui  de  sts 
pères  et  d'enirer  dans  1»  giron  de  l'église  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Qu'on  aille  doncnier  maintenant  le  pouvoir  civilisateur  et  l'in- 
fluence de  l'art  musical  I  —A  quand  un  nouveau  miracle  i 

ETRANGER 
Italie.  —  Le  jour  de  l'inauguration,  à  Catane,  dit  monument  de 
Bellini,  est  déflûitivenient  fixé:  c'est  le  28  novembre  prochaia  qu'aura 
lieu  cette  cérémonie.  11  y  a  juste  six  ans  (septembre  1876)  que  la  com- 
mission italienne  nommée  à  cet  effet  est  venue  chercher  à  Paris  les 
cendres  de  Bellini  pour  les  transporter  à  Catane,  sa  ville  natale. 

—  On  a  représenté  récemment,  à  Cupramontana,  une  opérette  inti- 
tulée Adiiia,  dont  la  musique  a  «té  écrite  par  M.  Vlncénzo  Bruti,  tt 
q'ii  a  réussi. 

M.  Grenet-Dancourt  vient  de  fa're  paraître  chez  l'éditeur  P.  Ollen- 
dorff  une  fine  et  mor^lante  comédie  en  un  acte  à  deux  personnages, 
intitulée  :  Oivorçons-nous  t  Le  nom  de  M.  Victorien  Sardou,  qui  a  ac- 


ce;itéla  dédicace  delà  pièce,  et  celui  des  frères  Coquelin  qui  l'ont  jouée 
avec  un  succès  immense  dans  tous  les  salons  parisiens,  sont  un  sur 
garant  de  vogue  pour  ce  nouvel  ouvrage  du  spirituel  auteur  de  Paris 
et  de  la  Chasse. 

Rien  de  plus  désopilant,  que  le  Monsieur  qui  n'aime  pas  les  Mono- 
logue.'!, et  qui,  tout  eu  racontant  ses  déboires,  en  arrive  à  faire  lui- 
même  un  «  Monologue  ».  Ce  récit  vient  de  paraître  chez  Paul  Ollen- 
dorff.  Grâce  au  concours  brillant  de  son  interprète,  Coquelin  cadet,  ce 
sera  un  succès  de  vogue  cet  hiver.  L'auteur,  M.  G.  Feydeau,  prend  déci- 
dément rang  parmi  les  bons  mouoioguistes. 

Le  même  éditeur  vient  de  publier  la  charmante  comédie,  Une 
Perle.  On  se  souvient  du  grand  succès  qui  accueillit  récemment  ce 
•pirituel  ouvrage  de  MM.  Bocage  et  Crisafulli.  La  longue  Série  des 
représenlations  de  cette  pièce  à  la  Comédie  Parisienne,  garantit  à  la 
brochure  une  vogue  que  justifient  assez  l'esprit  et  la  bonne  humeur 
qui  pétillent  dans  les  trois  actes. 


PETITE    CORRESPONDANCE 


AATIS  GÉNÉRAL.  —  Nous  prions  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  nous  demandent 
des  rensoi^ements  sur  tel  ou  tel  morceau  de  musiqne,  publiés  chez  tel  ou  tel 
éditeur,  renselgnpments  qu«  nous  sommes  souvent  dans  l'Impossibilité  de  leur 
fournir,  de  v  .ulolr  bien  s'adresser  désormais,  pour  cetobjet,  à  M  FÉ'JX  MACK.4R, 
édiienr  de  musique,  22,  passage  des  Panoramas.  M.  Maokar  veut  bien  preadre 
la  peine  de  satisfaire  sous  ce  rapport  nos  correspondants,  et  ii  se  charg'  d^ 
répondre  â  toutes  les  demandes  de  renseignements  de  ce  genre  qu'ils  voudront 
bien  lui  adresser. 

M.  A.  L.  G.  P.,  à  Amiens.  —  Veuillez  vous  adresser  à  M.  Félix 
Mncltar,  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

«Une  lectrice  de  la  Musique  populaires,  à  Saint-Denis.  —  Même 
réponse. 

M.  H,  G...,  à  Bordeaux.  —C'est  M.  Heugel,  2  bis, rue  Vivienne, 
qui  est  l'éditeU^  de  ces  morceaux.  Lui  Seul  peut  vous  renseigner  à  ce 
sujet. 

M.  G.  L.  U.,  à  Paris,  —  Les  deux  morceaux  sont  de  moyenne  force. 

M.  Ch.  M.  ToRQUET.  —  Pourvu  qUe  vous  n'abusiez  pas,  il  n'y  a 
auciln  inconvénient. 

M.  J.  DiETscH,  à  Dijon.  —  Nous  avons  reçu,  et  nous  vous  remer- 
cions bien  cordialement.  Votre  envoi  nous  a  fait  le  plus  vil  plaisir,  et 
sera  certainement  utilisé  tôt  ou  lard. 

«  Un  flûtiste,  i  à  Auch.  —  \o  Le  Traité  de  Catel  ou  celui  de  Donr- 
len.  —  2»  Vous  avez,  naturellement,  toute  liberté  pour  interpréter  la 
poésie  à  votre  guise. 

M.  H.  C...,  à  Villefranche.  —  Adressez-vous  au  directeur  ou  au 
secrétaire  de  l'établissement  dont  vous  aurez  fait  choix.  Nul  ne  sau- 
rait vous  mieux  renseigner. 

Le  Gérant  :  A.  FAYARD. 

Typ.  et  Lith.  A.  CLA^VEL,  32,  rue  Faradis-Poissonni,  re,    l'i.iic. 
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DOUBLE    CONCOURS 

DE  COMPOSITION  MUSICALE 

OUVERT    PAR    LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


Nous  pouvons  aujourd'hui  réaliser  un  projet  que 
nous  avions  formé  depuis  longtemps,  et  qui  répond 
à  un  désir  que  nous  ont  souvent  exprimé  un  grand 
nombre  de  nos  lecteurs.  Ce  projet  consiste  à  ouvrir 
un  double  concours  de  composition  musicale,  d'une 
part  pour  un  morceau  de  piano,  de  Vautre  pour 
une  mélodie  vocale. 

La  Musique  Populaire  aura  bientôt  accompli  sa 
première  année  d'existence.  Elle  a  la  conscience 
d'avoir  rempli  sinon  avec  talent,  du  moins  avec  une 
grande  probité  artistique,  la  tâche  qu'elle  s'était 
imposée,  et  elle  croit  avoir  rendu  un  véritable  ser- 
vice en  répandant  les  saines  doctrines  de  l'art  et  en 
concourant  à  son  expansion  et  à  sa  diffusion  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Les  sympathies  qui 
lui  sont  témoignées  chaque  jour,  les  relations  affec- 
tueuses et  familières  qui  se  sont  établies  entre  le 
journal  et  ses  nombreux  lecteurs,  nous  prouvent 
d'ailleurs  qu'il  répondait  à  un  véritable  besoin  et 
que  la  Musique  Populaire    a  rempli   d'une   façon 


satisfaisante  le  rôle  qu'elle  était  appelée  à  jouer. 

Le  mom,ent  nous  semble  venu  d'aîflrmer  davan- 
tage encore  l'utilité  de  notre  publication,  en  offrant 
aux  jeunes  compositeurs  l'occasion  de  se  produire 
et  de  se  faire  connaître.  C'est  dans  ce  but  que  la 
Musique  Populaire  ouvre,  à  partir  d'aujourd'hui, 
un  double  concours  de  composition  musicale,  dont 
voici  l'objet  : 

1°  UNE   nOMANCE   SANS  FAHOLES 
pour  piano 

dont  l'étendue  ne  devra  pas  dépasser  six  pages  de 
gravure. 

2°  UNE  MÉLODIE  VOCALE 

avec   accompagnemeat  de   piano 

dont  la  forme  est  absolument  laissée  au  choix  des 
concurrents,  ainsi  que  les  vers  par  eux  mis  en 
musique.  {Toutefois,  le  sujet  de  la  poésie  ne  devra 
être  ni  religieux  ni  politique). 


GOlSriDITlOlïTS     IDES     GOISTGOXJPLS 


Il  sera  décerné  pour  chacun  de  ces  concours  un 
premier  prix  consistant  en  une  médaille  de 

Cent  cinquante  francs 
ou  en 

Trois  cents  francs 

d'objets  à  choisir  dans  un  catalogue  de  livres  d'art 
et  de  gravures  de  prix  qui  sera  adressé  à  toute  per- 
sonne qui  en  fera  la  demande. 

Les  jurys  pourront  accorder,  dans  chaque  con- 
cours, un  second  prix  consistant  en 

Cent  francs 

d'objets  à  choisir  dans  le  dit  catalogue. 

Les  deux  compositions  qui  auront  obtenu  les  pre- 
miers prix  seront  publiées  dans  la  Musique  Populaire, 
ce  qui  n'empêchera  pas  les  auteurs  d'en  conserver 
la  propriété  absolue.  —  Les  compositions  qui  auront 
été  jugées  dignes  des  seconds  prix  pourront,  si  leurs 
auteurs  le  désirent,  être  publiées  aussi  dans  la  Mu- 
sique Populaire,  la  propriété  restant  au&si  complè- 
tement réservée. 


Tous  les  compositeurs  français  ou  naturalisés 
français,  quel  que  soit  le  lieu  de  leur  résidence,  peu- 
vent prendre  part  aux  concours.  Les  compositions 
envoyées  doivent  être  absolument  inédites.  L'anony- 
mat est  facultatif  ;  les  manuscrits  anonymes  devront 
porter  une  épigraphe  qui  sera  reproduite  sur  une 
enveloppe  cachetée  portant  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur.  Le  jury,  dès  le  jugement  du  concours, 
prendra  connaissance  du  nom  de  l'auteur  dont 
l'œuvre  aura  obtenu  le  premier  prix.  Pour  le  second 
prix,  l'enveloppe  ne  sera  ouverte  que  sur  la  demande 
du  compositeur. 

Toutes  les  œuvres  destinées  aux  concours  devront 
être  envoyées  à  M.  Arthur  Pougin,  rédacteur  en  chef 
delà.  Musique  Populaire,  136,  faubourg  Poissonnière, 
à  partir  du  15  Noven  ibre  jusq  m'  au  3 1  Décembre  pro- 
chain inclus  {terme  de  rigueur).  Un  accusé  de  ré- 
ception sera  envoyé,  dans  le.  délai  d'une  semaine,  à 
l'adresse  donnée  par  le  compositeur.  On  deora  con- 
server cet  accusé  de  réception,  qui  sera  indispen- 
sable pour  ^retirer  plus  tard  les  œuvres  déposées. 

Nous  ferons  connaître  incessamment  la  composi- 
tion des  deux  jurys  appelés  à  juger  les  deux  con- 
cours de  la  Musique  Populaire. 
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J«[U§ieïgNS   FRANÇAIS 


BOIELDIEU 


{Suite) 

N  beau  jour  donc,  son  parti  étant  pris,  le  petit 
Boiel  qyitte  furtivement  la  maison  de  Brociie, 
où  jl  avait  été  si  malheureux;  puis,  sans  rien 
dire  à  personne,  sans  dire  adieu  à  qui  que  ce  soit,  il  sort 
tout  doucement  de  la  ville ,  et,  une  fois  sur  la  grande 
route,  prend  ses  petites  jambes  à  son  cou  et  file  droit  sur 
Paris.  Il  n'avait  pour  toute  fortune  que  ses  quatorze  ans 
et  six  petits  écus,  soit  dix-huit  francs,  contenus  dans  une 
de  ses  poches.  Qui  avait  pu  faire  germer  dans  son  espri; 
cette  idée  fantasque  de  se  rendre  à  Paris  avec  de  telles 
ressources?  On  ne  sait.  Toujours  est-il  qu'à  la  fin  de  sa 
première  jouVRée  de  marche,  et  comme  la  nuit  commençait 
à  .envelopper  tout  de  son  obscurité,  il  se  trouvait  en  pleine 
campagne  et  menacé  de  coucher  à  la  belle  étoile.  Il  ren- 
contra par  bonheur  un  vieux  berger  qui  lui  accorda  l'hos- 
pitalité dans  sa  cabane  roulante,  et  qui  partagea  avec  lui 
son  modeste  repas,  —  un  peu  de  pain  et  de  lait.  Puis,  le 
lendeniain,  l'enfant  poursuivit  sa  route. 

Quelque  étrange  qu'elle  paraisse,  cette  histoire  est  pour- 
tarit  absolument  véridique,  et  elle  a  été  interprétée  de  la 
façon  la  plus  charmante,  à  l'époque  de  la  mort  de  Boiel- 
dieu, dans  une  lithographie  d'Hippolyte  Bellangé  que  pous 
reproduisons  dans  notre  gravure  de  ce  jour. 

Mais,  une  fois  arrivé  à  Paris,  le  pauvre  petit  Boiel 
s'aperçut  rapidement  qu'on  pe  va  pas  loin  dans  la  grande 
ville  avec  quatorze  ans  et  dix-huit  francs.  Lorsqu'il  eut 
dépensé  dans  l'hôtel  où  il  était  descendu  le  dernier  de  ses 
petits  écHS,  il  en  fut  brutalement  mis  à  la  porte  par  la 
maîtresse  du  logis.  Et  alqrs,  comme  il  ne  savait  pas  gagner 
sa  vie,  et  qu'il  était  trop  fier  pour  mendiey  son  pain,  il 
s'efl  alla  tout  crûment  à  la  Seing,  dans  le  dessein  de  s'y 
précipiter  et  d'y  trOùye?  1'9hW|  fîgs  mpjf  p'il  avait  un 
peu  trop  cherchés. 

Mais  à  Rouen  on  avait  appris  son  escapade;  ses  parents 
au  désespoir  avaient  tout  fait  pour  retrouver  ses  traces  ; 
son  père  avait  envoyé  un  exprès  à  Paris,  un  serviteur  dé- 
voué, avec  niission  de  retrouver  l'enfant,  de  lui  porter  l'ar- 
gent dont  il  devait  avoir  besoin  et  de  le  confier  ensuite 
aux  soiiis  d'une  famille  amie,  celle  de  M.  MoUien,  qui 
fut  plus  tard  ministre  du  Trésor  et  pair  de  France.  Par 
un  bonheur  providentiel,  le  brave  serviteur  se  trouva  en 
face  du  petit  Boiel  au  moment  où  celui-ci  arrivait  sur  les 
bords  de  la  Seine;  il  le  reconnaît,  se  jette  à  son  cou,  l'em- 
brasse"; et  remplit  de  point  en  point  la  mission  dont  on 
l'avait  chargé. 


On  était  alors  en  1790.  Il  y  a  une  obscurité  complète 
sur  cette  époque  du  premier  séjour  de  Boieldieu  à  Paris, 
où  il  resta  jusqu'en  1793.  Demeura-t-il  tout  ce  temps  chez 
M"""  Mollien  ?  continua-t-il  ses  études  musicales  ?  C'est 
ce  qu'on  ignore  absolument,  Toujours  est-il  qu'en  1793 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  et  que  c'est  à  la  fin  de 
cette  année  qu'il  fit,sur  le  théâtre  même  de  Rouen,  ses 
débuts  de  compositeur  dramatique. 

La  Fille  coupable,  tel  est  le  titre  d'un  opéra-comique  en 
deux  actes  qu'on  représentait  sur  le  théâtre  des  Arts,  à 
Rouen,  le  11  Brumaire  an  II  (2  novembre  1793).  La  mu- 
sique de  cet  ouvrage  était  l'œuvre  de  Boieldieu,  qui  n'avait 
pas  encore  accompli  .sa  dix-huitième  année,  et  le  livret 
lui  en  avait  été  fourni  ■ —  par  son  père.  Deux  ans  après, 
le  28  octobre  1795,  le  même  théâtre  offrait  à  son  pubhc 
la  représentation  d'un  second  opéra,  Rosalie  et  3\/Cyixa,  en 
trois  actes  celui-ci,  dû  encore  à  la  collaboration  du  pèrç  et 
du  fils. 

En  présence  du  double  succès  que  lui  avaient  valu  ces 
deux  premiers  essais,  Boieldieu  résolut  de  retourner  à 
Paris,  cette  fois  ouvertement,  pour  y  tenter  la  fortune  et 
s'y  faire  un  noirt.  Mais  sa  situation  n'était  plus  la  même 
que  précédemment.  Outre  qu'il  retrouvait  ici  les  personnes 
qu'il  y  avait  connues  déjà,  il  arrivait  avec  des  recomman- 
dations pour  plusieurs  artistes  fameux  ou  distingués.  Reçu 
à  bras  ouverts  par  l'aimable,  compositeur  Jadin,  il  fit  par 
lui  la  connaissance  de  Cherubini,  de  Méhul,  de  Kreutzer, 
de  Rode,  de  Lamare,  puis,  bientôt  reçu  dans  Texcellente 
famille  Erard,  il  s'y  lia  avec  tout  ce  que  Paris  comptait  de 
musiciejis  distingués  dans  tous  les  genres.  C'est  dans  les 
grands  salpns  du  Directoire  que  commença  sa  réputation, 
grâce  aux  romances  charmantes  qu'il  écrivait  pour  le  grand 
chanteur  Garât,  qui  en  augmentait  la  valeur  par  son  ad- 
mirable interprétation,  et  aussi  aux  mOrceaux  de  piano 
qu'il  exécutait  lui-même  avec  un  talent  plein  de  souplesse 
et  de  grâce.  Jeune,  aimable,  spirituel,  élégant,  il  se  faisait 
d'ailleurs  aimer  de  tous,  et  chez  lui  les  succès  de  l'homme 
aidèrent  considérablement  à  ceux  de  l'artiste. 

Plus  heureux  que  bien  d'autres.  Boieldieu  n'attendit 
pas  longtemps  l'occasion  de  se  produire  au  théâtre.  Dès 
1797,  il  donnait  au  théâtre  Feydeau  un  joli  petit  opéra  en 
un  acte,  la  Famille  Suisse,  qui  fut  reçu  de  la  façon  la  plus 
favorable,  et  dans  le  courant  de  la  même  année  il  y  faisait 
représenter  encore  VBeureuse  Nouvelle,  et  donnait  au 
théâtre  Favart  k  Pari  ou  Mombreuil  et  Meruille.  Ces  trois 
petits  ouvrages  l'ayant  fait  connaître  avantageusement,  il 
frappait  un  grand  coup  l'année  suivante  en  faisant  applaudir 
à  Favart  Zoraïmeet  Ztdmare, son  premier  opéra  en  trois  actes, 
dont  la  grande  valeur  établit  solidement  sa  réputation-  On 
vit  venir  ensuite  la  Dot  de  Sujette,  partition  pleine  de  charme 
et  de  grâce.  Us  Méprises  espagnoles,  qui  passèrent  à  peu 
près  inaperçues,  et  Emma  ou  la  Trisonnière,  qu'il  écrivit 
en  société  avec  Cherubini,  après  quoi  il  attira  de  nouveau 
l'attention  publique  avec  une  œuvre  fort  remarquable, 
Beniowski,  son  second  opéra  en  trois  actes,  dans  lequel  un 
rare  sentiment  dramatique  s'alliait  à  une  grande  puissance 
d'imagination.  Quant  au  Calife  de  Bagdad,  qui  vint  en- 
suite, on  peut  dire  qu'il  fit  courir  tout  Paris  par  la  finesse, 
le  charme,  l'élégance  et  la  fraîcheur  de  ses  mélodies. 

Dans  le  court  espace  de  trois  ans  et  demi,  Boieldieu 
avait  offert  au  public  neuf  ouvrages  de  genres  différents,  et 
une  telle  fécondité,  jointe  à  la  valeur  très  réelle  de  ces 
heureuses  productions,  l'avait  classé  très  haut  dans  l'es- 
time de  tous.  C'est  à  ce  moment  pourtant  qu'il  jugea  à 
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propos  et  qu'il  eut  le  courage  de  se  remettre  à  l'école,  pouf 
parfaire  une  éducation  restée  jusqu'alors  incomplète. 
Voici  dans  quelles  circonstances  il  prit  cette  résolution, 
ayisi  qu'il  le  racontait  lui-même  à  propos  in  Calije:  — 
«  Cherubini,  me  rencontrant  dans  un  des  couloirs  du  théâ- 
tre, me  prit  par  le  collet,  et  me  dit  avec  cette  franchise 
assez  rude  chez  lui:  Malheureuxl  n'es-tu  pas  honteux d' avoir 
de  si  beaux  succès  et  défaire  si  peu  pour  les  mériter  1  Je  res- 
tai stupéfait  de  l'apostrophe,  on  le  serait  à  moins,  ma  ré- 
partie n'arriva  pas  ;  mais,  lorsque  Cherubini  m'eût  quitté, 
sentant  tout  ce  que  ses  reproches  avaient  de  fondé,  je  ne 
tardai  pas  à  me  readre  auprès  de  lui  pour  réclamer  ses 
conseils.  Il  fut  arrêté  qu'il  m'emmènerait  à  la  campagne 
de  Saint-Just,  mon  collaborateur  en  paroles,  notamment 
de  celles  du  Calife,  et  que  là  il  me  ferait  broyer  du  noir; 
ce  que  je  fis,  en  effet,  pendant  deux  saisons...  Sans  Che- 
rubini, j'ignorerais  probablement  encore  que  la  science 
n'enlève  rien  à  l'expression.  » 

C'était  là  une  grande  preuve  de  probité  artistique  et  de 
modestie  que  donnait  Boieldieu.  Il  en  fut  récompensé  par 
l'énorme  succès  de  Ma  tante  Aurore,  le  premier  ouvrage 
qu'il  offrit  au  public  après  s'être  tenu  volontairement  éloi- 
gné de  la  scène  pendant  deux  mois  et  demi. 

Mais  un  événement  fâcheux  allait  obliger  Boieldieu  à 
s'expatrier,  au  moins  pour  un  temps.  Il  était  devenu  amou- 
reux fou  d'une  danseuse  de  l'Opéra,  la  belle  Clotildc,  qui 
révolutionnait  alors  ce  théâtre  par  son  talent  et  sa  beauté. 
Or,  Clotilde  voulnit  bien  répondre  à  son  amour,  mais  à 
la  seule  condition  qu'il  l'épouserait,  et  le  malheur  voulut 
que  le  cher  honnête  homme  y  consentit.  Il  faut  savoir,  en 
effet,  que  Clotilde  n'était  pas  seulement  célèbre  pour  sa 
beauté,  mais  aussi  pour  sa  galanterie,  et  l'on  se  demande 
en  vérité  pourquoi  elle  tenait  tant  à  se  faire  donner  un 
nom  honorable,  puisque  sa  seule  pensée  était  de  le  désho- 
norer, A  peine  mariée,  elle  eut  l'indignité  de  recommen- 
cer l'existence  qu'elle  avait  toujours  menée  jusqu'alors 

Boieldieu  ouvrit  enfin  les  yeux,  et,  n'étant  pas  homme  à 
accepter  une  telle  situation,  il  prit  le  parti  de  fuir  la  France 
pour  s'éloigner  de  la  créature  qui  se  conduisait  avec  lui 
d'une  façon  si  odieuse. 

Boieldieu  partit  pour  la  Russie,  où  il  devint  maître  de 
chapelle  de  la  cour,  position  qui  avait  été  occupée  avant  lui 
par  ces  artistes  illustres  qui  avaient  nom  Cimarosa,  Sarti, 
Paisiello.  Arrivé  à  Saint-Pétersbourg  en  1803,  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  égards,  avec  la  plus  partaite  courtoisie 
par  l'empereur  Alexandre,  enthousiaste  admirateur  de  son 
talent,  et  qui,  pour  lui  faire  honneur,  ordonna  la  mise  à 
la  scène  de  plusieurs  opéras  du  compositeur,  notamment 
Zoraïme  et  Zulnare,  Ma  tante  Aurore  et  le  Calife  de  Bagdad. 
Boieldieu  devint  bientôt  directeur  de  la  musique  au  théâ- 
tre français  de  Saint-Pétersbourg,  et  il  s'engagea  à  écrire 
chaque  année  pour  le  service  de  ce  théâtre  un  certain  nom- 
bre d'opéras  nouveanx.  C'est  ainsi  qu'il  donna  successi- 
vement tous  ces  Ouvrages  dont  trois  seulement  furent  re- 
présentés plus  tard  à  Paris,  et  qui  obtinrent  tous  à  Saint- 
Pétersbourg  le  succès  le  plus  complet  :  Aline  reine  de  Gol- 
conde,  Télémaque,  les  Voitures  versées,  la  feune  Femme  colère. 
Rien  de  trop  ou  les  Deux  Paravents,  Amour  et  Mystère,  un 
Tour  de  soubrette,  Ahderhhan,  la  Dame  invisible,  plus  des 
choeurs  nouveaux  pour  V  Athalie  de  Racine. 

Cependant,  malgré  la  situation  enviable  qui  lui  était  faite 
enRussie,  malgré  les  triomphes  qu'il  y  remportait,  malgré 
l'estime  et  l'aflection  que  lui  témoignaient  l'empereur  et 
tous  les  personnages  de  la  cour,  Boieldieu  éprouva,  après 


quelques  années  passées  en  ce  pays,  un  irrésistible  désir  de 
revoir  la  France  et  tous  ceux  qu'il  aimait.  Le  temps  avait 
calmé  le  chagrin  cuisant  qui  lui  avait  fait  quitter  Paris,  il 
sentait  le  besoin  de  retrouver  et  de  revoir  tous  les  bons  amis 
qu'il  y  avait  laissés,  et  enfin  sa  santé  paraissait  se  ressentir 
d'une  façon  fâcheuse  'de  la  rigueur  d'un  climat  excessif.  Il 
demanda  donc  un  congé  au  czar,  l'obtint,  et  quitta  bientôt 
la  Russie  avec  la  pensée  secrète  de  n'y  plus  revenir. 
Il  arriva  à  Paris  vers  le  commencement  de  l'année  iSii, 


Arthur  Toudn. 


(La  fin  prochainement .  ) 


LA  MUSIQUE  DRAMATIQUE 


HORS  DE  FRANCE 


LA  TÉTRALOGIE  des  NIBELUNeEN 
de  Richard  Wagner 

(Siiile) 
LA  -WAfcKYRIE 

J'ai  dit  qne'l'Or  du  Rhin  n'était  que  le  spectacle  curianx, 
la  mise  en  scène  ingénieuse,  d'un  certain  nombre  d'événe- 
ments dont  l'importance  ne  se  découvre  que  par  la  suite. 
C'est  bien  avec  la  Walkyrie  que  le  drame  commence;  c'est 
bien  là  «le  premier  jour  »  où  l'action  s'engage.  Les  atnours 
de  deux  humbles  mortels  protégées  par  la  fille  d'un  dieu  et 
contrariées  par  la  secrète  envie  de  ce  dieu  même,  tel  est  en 
quelques  mots  le  sujet  de  cette  pièce  qui  forme  à  elle  seule 
un  tout  complet  et  pourrait,  sans  rien  perdre  de  sa  ¥aleur, 
être  détachée  de  l'ensemble. 

De  sourds  gémissements  se  font  entendre;  la  tempête  au 
dehors  se  déchaîne  avec  rage,  et  son  tracas  terrible,  qui  tour 
à  tour  se  rapproche  et  s'éloigne  emplit  de  ses  accords  sinis- 
tres le  prélude  qui  sert  d'introduction  à  l'œuvre.  Le  rideau 
s'écarte  et  laisse  apercevoir  l'intérieur  d'une  cabane  d'une 
rusticité  toute  primitive. Sur  le  devant  de  la  scène,  une  table; 
au  fond  une  grande  porte,  et,  comme  point  central,  un  tronc 
de  Irêûe  dont  la  présence  éveille  l'image  des  forêts  gigantes- 
ques où  vivent  les  héros  de  ce  temps,  véritables  hommes  des 
bois. 

Un  personnage,  sur  le  visage  duquel  se  .lisent  l'agitation 
de  l'esprit  et  la  fatigue  du  corps,  franchit  le  seuil  de  la  hutte 
et  vient  s'asseoir  à  ce  foyer  inconnu  pour  y  goûter  quelque 
repos.  C'est  Siegmund.  Attirée  par  le  bruit,  la  jeune  Sie- 
glinde  s'avance  vers  rét;rang6r,  le  questionne  discrètement 
et  le  voyant  harassé,  épuisé,  lui  verse  à  boire  l'eau  fraîche 
d'une  source  à  laquelle  elle  est  allée  puiser,  tandis  qu'une 
phrase  musicale  pleine  de  tristesse  et  de  douceur,  traverse 
l'orchestre,  et  traduit  la  secrète  émotion  qui  fait  battre  son 
cœur.  Elle  apprend  à  son  hôte  qu'il  est  chez  Hundjng,  Ip 
chasseur  farouche  dont  elle-même  est  la  femme.  Hunding 
entre  sur  ces  entrefaites  et  voyant  un  étranger  à  son  foyer, 
l'invite  à  partager  le  repas  du  soir. 

Siegmund  raconte  qu'il  n'a  jamais  connu  sa  mère  ni  sa 
sœur.  Il  a  été  élevé  dans  les  forêts  par  son  père,  qui  l'a 
dressé  lui-même  au  rude  combat  de  la  vie,  puis  a  dispara  tout 
à  coup.  Comme  ses  hôtes  s'étonnent  de  le  voir  sans  armes, 
il  continue  son  récit.  Venant  au  secours  d'une  jeune  fille  qui 
allait  être  la  proie  de  lâches  ravisseurs,  il  a  tenu  tête  à  leur 
troupe  farouche;  ses  armes  se  sont  brisées,  et  c'est  à  grand'- 
peine  qu'il  a  pu  échapper  aux  poursuites  de  ses  ennemis. 

Hunding,  qu'a  frappé  depuis  quelque  temps  la  ressem- 
blance de  sa  femme  et  de  son  hOte,  prend  la  parole  à  son 
tour.  C'est  lui  qui  devait  venger  la  mort  de  ceux   qui  sont 
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tombés  sous  les  coups  de  Siegmund  ;  lui  qui,  parti  à  la  re- 
cherche de  son  adversaire,  est  revenu  au  foyer  sans  l'avoir 
trouvé  ;  lui  qui  se  dresse  enfin  devant  l'ennemi  que  le  hasard 
place  sur  son  chemin.  «  Ma  maison  t'abrite  aujourd'hui,  lui 
dit-il  ;  tu  peux  y  reposer  cette  nuit;  mais  demain  il  te  faudra 
trouver,  pour  te  défendre,  une  arme  solide:  car  je  t'appelle 
au  combat,  et  c'esttoi  qui  paieras  pour  ceux  qui  sont  tombés.» 

La  musique  devient  triste,  presque  sinistre.  Une  pédale  de 
la,  au  rythme  saccadé  et  menaçant,  promène,  au-dessus  et 
au-dessous  des  accords,  sa  désolante  monotonie.  <  Où  est- 
elle,  s'écrie  enfin  Siegmund  avec  rage  ;  où  est  cette  épée  que 
tu  m'as  promise,  ô  mon  père,  et  que  je  devais  trouver  à 
l'heure  de  la  détresse?  >  La  scène  s'éclaire  alors  d'une  lueur 
magique;  le  frêne  qui  se  dresse  au  milieu  de  la  pièce  laisse 
apercevoir,  plantée  en  son  écorce,  une  poignée  d'épée  qui  flam- 
boie. Siegmund  chante,  comme  dans  les  transports  d'un  rêve, 
l'éclat  de  cette  lumière  inconnue  qui  trouble  son  cœur  et  ses 
sens.  Mais  la  vision  a  disparu,  et  dans  les  ténèbres  de  la  nuit 
Sieglinde,  qui  a  endormi  à  l'aide  d'un  narcotique  son  fa- 
rouche époux,  s'approche  de  Siegmund. 

Elle  lui  révèle  le  secret  de  cette  épée  qu'il  a  vue  flamboyer 
un  instant  devant  ses  yeux.  Forcée  d'épouser  Hunding  qui 
l'avait  enlevée  comme  une  proie,  elle  dut  assister,  malheu- 
reuse victime,  à  la  fête  que  l'époux  offrait  à  ses  amis.  Elle 
était  triste,  silencieuse.  Un  étranger  entra  et,  comme  pour 
porter  un  défi  à  l'assistance,  planta  son  épée  dans  ce  tronc 
de  frêne  ;  nul  ne  fut  assez  fort  pour  l'en  tirer  et  l'étranger 
partit,  disant  que  celui-là  seul  pourrait  utiliser-ce  fer  qui  se- 
rait capable  de  l'arracher.  Or  c'est  à  Siegmund  que  cette 
épée  est  destinée  ;  c'est  lui  le  héros  annoncé. 

A  ce  récit,  que  traverse  une  admirable  phrase  musicale, le 
héros  s'enflamme  ;  l'ambition  et  l'amour  naissent  du  même 
coup  dans  son  âme,  et  le  compositeur  a  su  exprimer  avec  une 
rare  énergie  cette  passion  sans  frein,  née  à  peine  et  déjà 
mûre  pour  les  plus  grands  sacrifices.  La  porte  du  fond  s'en- 
tr'ouvre  et  le  duo  amoureux  va  se  dérouler  à  la  pâle  clarté 
de  la  lune. 

La  chanson  du  printemps  avec  laquelle  Siegmund  berce, 
enivré,  son  amour  naissant,  est  une  délicieuse  rêverie 
pleine  de  fraîcheur  et  de  grâce.  Peu  à  peu,  les  voix  de  l'or- 
chestre et  des  chanteurs  s'échauffent  ;  la  passion  marche  à 
grands  pas  ;  elle  envahit  sans  mesure  ces  deux  êtres  que  le 
malheur  rapproche.  Certes,  il  faut  remonter  aux  plus  célèbres 
duos,  en  ce  genre,  à  celui  des  Huguenots,  par  exemple,  pour 
trouver  un  point  de  comparaison  possible,  et  "Wagner  ne  s'est 
jamais  peut-êtreélevé  plus  haut.  La  conduite  de  rensemble,la 
disposition  des  détails,  tout  demande  à  être  étudié  de  près  : 
c'est  une  étude  psychologique  dont  le  raffinement  n'a  d'égal 
que  la  puissance. 

Siegmund  et  Sieglinde  se  sont  reconnus  ;  ils  sont  frère  et 
sœur;  ils  sont  nés  d'un  dieu,  de  Wotan  lui-même.  Siegmund 
se  jette  sur  la  poignée  de  l'épée  plantée  dans  le  frêne,  et, 
dans  un  élan  superbe,  plein  de  grandeur  et  de  vaillance,  il 
apostrophe  ce  fer  qui  va  de  venir  le  compagnon  de  ses  exploits. 
«  Nothung  (Délivrance),  Nothung  !  voilà  de  quel  nom  je  t'ap- 
pelle !  »  et  les  sauts  d'octave  qui  soulignent  chacun  de  ces 
mots  ont  une  fierté  d'accent  qui  donne  le  frisson.  Il  arrache 
l'épée  et,  se  tournant  vers  Sieglinde:  «  0  femme,  dit-il, regar- 
de bien  Siegmund  !  En  te  donnant  ce  fer  il  te  fait  son  cadeau 
de  noce  ;  par  lui  la  femme  adorée  recouvrera  sa  liberté  ;  c'est 
moi  qui  t'enlèverai  de  la  maison  d'un  ennemi.  Suis  moi  main- 
tenant, ô  ma  femme,  ô  ma  sœur.  Tu  m'appartiendras,  et  le 
sang  des  héros  renaîtra  dans  sa  fieur.  » 

Certes  la  situation  est  neuve,  et  cette  idée  de  mettre  en 
présence  le  frère  et  la  sœur,  de  les  pousser  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  peut  paraître  singulièrement  hardie.  Mais  la 
manière  de  présenter  les  choses  est  pour  beaucoup  dans  l'im- 
pression qu'elles  doivent  causer.  Ces  enfants  sont  de  la  race 
divine  ;  ils  s'unissent  pour  faire  souche  de  héros,  et  leur 
morale  ne  se  mesure  pas  à  notre  taille. 

N'est-o«  pas  d'ailleurs  la  vieille  théorie  des  anciens  jours? 


En  Egypte,  jusqu'au  temps  des  Ptolémées,  la  race  royale  se 
perpétuait  par  des  unions  de  ce  genre,  et  dans  l'histoire 
même  de  la  Grèce,  la  croyance  populaire  ne  s'accommodait  pas 
toujours  sur  ce  chapitre  avec  les  préceptes  d'une  saine  vertu. 
Ici  le  tableau  est  grand  ;  les  personnages  sont  grands  ;  leurs 
passions  dépassent  le  cadre  des  passions  humaines,  et  ce  sera 
la  gloire  de  Wagner  de  n'être  pas  resté  au-dessous  des 
héros  qu'il  créait. 

A  la  faveur  de  ses  fréquentes  absences  de  l'Olympe  Scan- 
dinave, Wotan  a  fait  souche  d'une  nombreuse  lignée.  Nous 
connaissons  déjà  deux  de  ses  enfants,  Siegmund  et  Sieglinde, 
issus  de  ses  amours  avec  une  simple  mortelle.  La  déesse  de 
la  terre,  Brda, lui  a  donné  en  outre  neuf  filles,  les  Walkyries, 
dont  la  mission  est  de  présider  aux  batailles,  d'assister  les 
vaillants,  et  de  porter  dans  le  Walhalla,  au  temple  des  élus, 
la  dépouille  des  héros  morts  en  combattant. 

Lorsque  commence  le  second  acte,  l'aînée  des  Walkyries, 
Brunehilde,  est  debout  devant  son  père  qui  lui  apprend  le  pro- 
chain combat  de  Siegmund  et  de  Hunding,  et  la  charge  d'assu- 
rer la  victoire  de  son  fils.  La  vierge  guerrière  entonne  alors  un 
chant  de  guerre  où  la  bizarrerie  des  rythmes  et  des  intona- 
tions produit  un  effet  des  plus  étranges.  Pas  de  mélodie  pro- 
prement dite  ;  pas  de  paroles  du  reste;  des  cris  seulement, 
des  exclamations  bizarres;  mais,  dans  son  allure  décousue,  la 
musique  s'impose  à  l'oreille  et  la  charme  en  la  blessant.  Ce 
motif  servira  plus  tard  de  thème  à  la  fameuse  Chevauchée  des 
Walkyries. 

Je  glisse  rapidement  sur  la  scène  dans  laquelle  Fricka 
défend  à  son  époux,au  nom  de  la  fidélité  conjugale  outragée, de 
soutenir  le  bras  de  son  fils  Siegmund,  et  sur  celle  où  Wotan 
communique  à  la  Walkyrie  ses  nouvelles  intentions.  Les  plain- 
tes de  Junon  —  je  veux  dire  de  Fricka  —  ne  manquent  pas 
de  noblesse,  et  l'orchestre  ne  cesse  pas  un  instant  d'accen-' 
tuer,  de  ses  traits  expressifs,  les  recommandations  du  dieu 
à  sa  fille.  Mais  ces  recommandations  sont  trop  longues,  et 
Wotan  abuse  de  ce  que  Brunehilde  n'a  pas  vu  le  Rheingold 
pour  le  lui  raconter  avec  une  complaisance  un  peu  excessive. 

L'intérêt  renaît  lorsque  Siegmund  et  Sieglinde  arrivent, 
épuisés,  fuyant  devant  Hunding,  qui  les  cherche  pour  venger 
son  honneur.  Us  s'arrêtent,  et  le  duo  du  premier  acte  recom- 
mence en  partie.  Je  ne  distingue  guère  de  motifs  nouveaux 
mis  en  lumière  ;  c'est  la  même  expression  musicale,  le  même 
fond  sur  lequel  on  travaille.  Il  faut  signaler  pourtant,  à  l'ap- 
proche de  Hunding,  les  angoisses  de  la  malheureuse  Sie- 
glinde. L'accompagnement,  tour  à  tour  lent  et  vif,  comme 
retenu  par  l'effroi,  puis  poussé  en  avant  par  la  passion,  trahit 
à  merveille  les  sentiments  opposés  qui  déchirent  son  cœur. 
Elle  tombe  évanouie,  tandis  que,  penché  sur  elle,  Siegmund 
la  contemple  amoureusement,  et  la  presse  longtemps  entre 
ses  bras. 

L'heure  du  combat  asonné.  En  vain  Brunehilde,  que  la  pitié 
a  touchée,  brave  les  ordres  de  son  père  et  promet  à  Siegmund 
la  victoire  :  la  volonté  du  maître  des  dieux  doit  s'accomplir. 

Le  spectacle  devient  saisissant,  et  le  musicien,  tout  en  tra- 
duisant par  la  grande  voix  de  l'orchestre  les  moindres  épiso- 
des de  la  lutte,  s'efface  momentanément  devant  le  machiniste 
et  le  poète.  Le  fond  de  la  scène  s'est  couvert  de  nuages,  et 
les  combattants  luttent  dans  la  nue.  Ils  s'abordent  au  bruit 
de  l'orage  et  du  tonnerre,  et  la  lueur  intermittente  des  éclairs 
les  montre  aux  prises. 

Brunehilde  est  là,  parant  avec  sa  lance  les  coups  du  farou- 
che Hunding  et  couvrant  de  son  bouclier  le  héros  qu'elle 
protège.  Hunding  va  périr,  lorsque  se  dressant  dans  une  lu- 
mière rougeâire,  au-dessus  des  nuages,  apparaît  Wotan  : 
«  Arrière  devant  la  lance,  crie-t-il  à  Siegmund  1  En  pièces 
ton  épéel  »  Siegmund  tombe  frappé  par  sou  rival.  Wotan  re- 
garde un  instant  le  corps  inanimé  ;  puis,  se  tourûant  vers 
Hunding  :  «  Va-t'en,  esclave,  lui  dit-il,  va-t'en  trouver  Fri- 
cka et  apprends-lui  que  j'ai  satisfait  sa  vengeance!  »  Puis  il 
le  touche  de  aa  lance,  et  le  malheureux  tombe  comme  une 
masse. 
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Pendant  ce  temps,  Brunehilde  s'est  précipitée  vers  Sie- 
glinde,  que  tant  d'horreurs  ont  foudroyée,  et,  la  pressant 
dans  ses  bras,  elle  ramasse  les  tronçons  de  l'épée  brisée  et 
s'enfuit  épouvantée,  La  voix  de  Wotan  se  fait  encore  enten- 
dre: «  Ali!  Brunehilde!  Ah!  traîtresse!  Malheur  à  toi!  Mon 
coursier  saura  t'atteindra  et  terrible  sera  le  châtiment  de 
celle  qui  m'a  bravé  !  » 

Si  l'on  devait  juger  de  la  véritable  valeur  d'un  morceau 
d'après  la  première  impression  qu'il  a  causée,  il  faudrait,  dans 
l'Anneau  des  Nibelungen,  assigner  la  première  place  à  l'étin- 
celante  Chevauchée  qui  forme  le  début  du  troisième  acte  de 
la  Walkyrie. 

Lors  des  représentations  de  Bayreuth,  Wagner,  bon  stra- 
tégiste  et  fin  diplomate,  avait  fait  défendre  par  voie  d' affiche 
toute  marque  d'approbation,  pour  ne  pas  interrompre  l'ac- 
tion ni  troubler  le  spectacle.  C'était  du  même  coup  étouff'er 
dans  l'œuf  le  germe  de  touta  manifestation  hostile.  Une  seule 
fois  l'ordre  donné  fut  enfreint.  G-agnés  par  la  richesse  des 
accents  franchement  nouveaux  de  la  Chevauchée,  et  comme 
emportés  dans  le  tourbillon  sonore  où  galopent  les  vierges 
guerrières,  les  spectateurs  se  levèrent,  électrisés,  et  saluè- 
rent d'acclamations  unanimes  cette  page  magnifique. 

En  vain  Brunehilde, à  genoux  aux  pieds  de  son  père,  a  es- 
sayé d'attendrir  son  cœur,  dans  une  scène  qui,  malgré  d'in- 
contestables qualités  de  détail ,  perd  de  sou  effet  par  le 
développement  exagéré  que  lui  a  donné  le  compositeur, 
Wotan  condamne  sa  fille  à  être  exposée  sur  un  rocher  en- 
touré d'une  mer  de  feu  qu'un  héros  seul  pourra  franchir. 

Rien  de  plus  touchant  que  ces  adieux  où  le  musicien  devait 
faire  deviner  les  déchirements  d'un  cœur  qui,  par  devoir, 
punit,  et  voudrait  pardonner,  par  amour.  Rien  de  plus  gran- 
diose que  l'évocation  du  dieu  Loge.  «Viens  à  moi,  s'écrie 
Wotan,  viens  comme  autrefois,  lorsque  tu  m'échappais  en  jet 
d'étincelles.  Par  toi  que  ce  rocher  soit  entouré  de  flammes  ! 
que  par  celui  dont  le  cœur  tremble  ce  feu  ne  soit  pas  tra- 
versé !  » 

L'efi'et  est  irrésistible,  et  la  magie  d'un  tel  spectacle  défie 
quelque  peu  l'imagination  du  critique,  obligé  de  lutter  contre 
la  pauvreté  de  la  langue  et  son  insuffisance  à  varier  les  for- 
mules d'éloges.  Comment  rendre  l'éloquen^je  sublime  de  cet 
appel,  la  légèreté,  la  fluidité  prodigieuse  de  cet  orchestre  où 
tant  de  motifs  s'entrecroisent  et  se  mêlent  pour  former  un 
tout  d'une  ineffable  beauté!  L'expression  musicale  a  rare- 
ment atteint  de  si  hauts  sommets,  et  toute  cette  scène  finale 
de  la  Walkyrie  appartient  à  un  ordre  d'idées  que  le  mot 
«  sublime  »  peut  seul  réussir  à  qualifier. 


(La  suite  prochainement). 


Albert  Soiibies. 
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Sous  ce  titre,  la  Voix  des  enfants  (Paris,  Hachette,  in-8), 
M.  Eugène  Orosti,  qui,  après  avoir  été  un  excellent  chanteur  et 
avoir  tenu  une  place  distinguée  à  l'Opera-Comique,  est  devenu 
l'un  de  nos  meilleurs  professeurs,  vient  de  publier  un  petit  traité 
vocal  d'une  nature  particulière,  et  qui  est  certainement  appelé  à 
rendre  plus  de  services  qu'il  n'est  gros.  M.  Crosti,  l'un  des  bien 
rares  chanteurs  qui  constatent,  comme  nous,  que  l'art  du  chant 
est  dans  un  fâcheux  état  de  décadence,  voudrait,  au  moins  pour 
l'une  des  causes  de  cette  décadence,  combattre  le  mal  dans  sa 
racine  et  voir  les  voix  d'enfants  devenir  l'objet  des  soins  et  des 
ménagements  indispensables.  Ses  idées  à  ce  sujet  sont  tellement 
justes,  tellement  saines,  qu'on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  le 
laisser  parler  lui-même,  ainsi  qu'il  le  fait  dans  sa  préf..ce  :  —  «  Il 
existe,  selon  moi,  une  lacune  à  combler  dans  l'élude  du  chant. 
On  n'a  jamais,  que  je  sache  du  moins,  publié  d'ouvrage  traitant 
d'une  façon  spieiale  de  la  voix  des  enfants,  garçons  ou  tilles  ; 
n'est-ce  donc  p*ts  là  u ne  lacune  regrettable,  et  ne  doit-on  pas 
s'empresser  de  la  combler  au  plus  vite  ?  Je  considère,  pour  ma 


part,  cette  négligence  comme  une  des  causes  de  la  rareté  toujours 
croissante  des  voix,  et,  par  suite,  de  la  décadence  évidente, 
indéniable  et  absolument  déplorable  de  l'art  du  chant.  Mou  but, 
en  publiant  cet  ouvrage,  dans  lequel  je  m'occupe  tout  spéciale- 
ment de  la  voix  des  enfants  des  deux  sexes,  est  d'arriver  à 
détruire  une  des  causes,  et  je  dirai  même  la  cause  première  de 
la  rareté  des  voix,  en  arrêtant,  pour  ainsi  dire,  le  mal  dans  sa 
racine.  Il  faut,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  traiter  les  voix 
d'enfants  avec  des  précautions  infinies,  et  les  plus  grands  ména- 
gements... » 

Membre  de  la  commission  de  surveillance  de  l'enseigasment 
du  chant  dans  les  écoles  municipales,  fort  d'ailleurs  de  sou 
expérience  personnelle,  M.  Crosti  a  été  à  même  d'apprécier  le 
danger  qu'il  signale  et  de  trouver  les  moyens  de  le  conjurer.  Sou 
traité  est  excellent  sous  ce  rapport,  et  chacun  des  préceptes  for- 
mulés par  lui  a  sa  raison  d'être  et  part  d'un  esprit  essentiellement 
logique.  Il  est  complet  en  son  genre,  et  comprend  onze  chapitres 
dont  voici  les  titres  :  l.  De  la  voix  des  enfants  du  premier  âge  ; 
—  IL  De  ta  classification  des  voix;  —  III.  Des  registres;  — 
IV.  De  la  respiration  et  de  l'attaque  du  son  ;  —  V.  De  ta  pronon- 
ciation et  de  l'articulation;  —  VI.  De  la  liaison;  —  VII.  Exer- 
cices de  ta  voix  ;  —  VIII.  Liaison  des  sons  et  des  registres  ;  — 
IX.  De  la  mue  ;  —  X.  De  la  voi-X  de  femme.  —  XI.  De  la  voix 
d'homme. 

Nous  voudrions  voir  ce  traité  dans  les  mains  non-seulement  de 
tous  les  professeurs,  des  maîtres  de  chapelle,  mais  encore  detous 
les  chanteurs  de  profession,  de  tous  les  amateurs,  de  toutes  les  mères 
de  famille.  Chacun  y  puiserait  d'excellentes  leçons,  des  conseils 
d'une  utilité  pi'atique  et  journalière,  des  préceptes  qu'on  devrait 
toujours  avoir  présents  à  l'esprit.  L'enseignement  du  chaut,  trop 
souvent  empirique,  n'aurait  qu'à  gagner  à  la  diffusion  de  princi- 
pes aussi  sages,  aussi  précieux,  aussi  nettement  définis.  Par 
cette  publication,  M.  Crosti  rend  un  service  qu'on  ne  saurait 
trop  apprécier,  et  il  ouvre  une  voie  dans  laquelle  chacun  devrait 
le  suivre  au  plus  vite. 

A.  T. 


NOTRE   iMUSIQUE 

Isious  donnons  aujourd'hui  une  jolie  composition  inédite.  Le  Soir,  noc- 
turne pour  piano  de  M™"  ALFRED  SATIE  (E.  Barnetche).  Nous  joi- 
cnons  à  ce  morceau  l'air  admirable  de  Bloniel  au  premier  acte  de  Richard 
Cœur-de-Lion,  opéra-Comique  de  Grétry  représenté  à  Paris  en  i'/S4. 


M.  Henri  Becque  est  un  écrivain  de  talent,  et  certaine- 
ment il  a  le  sentiment  dramatique.  Ceux  qui  ont  vu  naguère 
l'Enfant  prodigue  au  Vaudeville  et  Michel  Fauper  à  la 
Porte  Saint-Martin  ne  sauraient  lui  contester  les  qualités 
nécessaires  à  la  scène,  bien  que  l'un  et  l'autre  de  ces  ouvra- 
ges fût  plein  d'inégalités.  H  y  a  encore  beaucoup  de  talent 
dans  les  Corbeaux,  la  grande  pièce  que  M.  Becque  vient  de 
taire  représenter  à  la  Comédie-Française  ;  on  y  trouve  une 
observation  profonde,  de  grandes  finesses  dans  le  détail,  un 
style  souvent  plein  de  verve  et  de  sobriété;  à  côté  de  tout 
cela,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  de  grands  défauts.  Mais  sur- 
tout, grand  Dieu  !  quel  monde  a  donc  vu  M.  Becque,  quelle 
société  a-t-il  étudiée,  avec  quels  monstres  a-t-il  vécu  pour 
avoir  pu  concevoir  l'idée  de  taettre  en  scène  un  sujet  pareil, 
et  de  réunir  dans  la  même  action  toute  une  série  de  gredins 
ignobles,  d'êtres  abjects,  d'infâmes  misérables  qui  tous  méri- 
teraient d'être  jetés  vivants  à  la  voirie  et  de  servir  de  pâture 
aux  corbeaux  qu'ils  sont  censés  personnifier? 

On  comprend  l'œuvre  du  médecin,  qui  dissèque  les  cada- 
vres pour  se  rendre  compte  des  infirmités  humaines  et  cher- 
cher les  moyens  de  les  combattre.  On  comprend  l'œuvre  du 
moraliste,  qui  met  à  nu  les  plaies  sociales  dans  le  but  d'at- 
tirer sur  elles  l'attention  et  do  faire  naître  les  moyens  de  les 
guérir.  Mais  ce  qu'on  ne  comprend  guère,  je  l'avoue,  c'est 
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qu'un  esprit  distingué,  c'est  qu'un  écrivain  bien  doué  s'en 
aille  par  plaisir,  par  dilettantisme,  dirait-on,  clioisir  dans 
l'espèce  liumaine  une  collection  de  types  les  plus  indignes, 
les  plus  odieux,  les  plus  épouvantablement  hideux,  qu'il  les 
groupe  dans  une  action  dramatique  destinée  à  provoquer 
l'écœurement  parledégoût  qu'elle  nepeut  manquer  d'inspirer, 
et  qu'il  fasse  des  planches  d'un  théâtre  une  espèce  de  sen- 
tine  morale  dont  le  voisinage  semble  propre  uniquement  à, 
exciter  les  nausées  du  spectateur. 

Il  semble  que  les  Corbeaux  soient  l'œuvre  d'un  désespéré 
de  la  vie,  qui  n'a  jamais  rencontré  un  visage  sincère,  qui  n'a 
jamais  touché  une  main  loyale,  qui  n'a  jamais  senti  battre  un 
cœur  honnête,  qui  n'a  jamais  été  à  même  de  connaître  un 
bon  sentiment.  Mais  est-ce  donc  cela,  la  vie?  est-ce  donc 
cela,  le  monde?  et  n'y  a-t-il  donc  sur  terre  que  des  monstres 
et  des  infâmes?  Quand  Diogène  sortait  de  son  tonneau,  il 
conservait  encore  l'espoir  de  rencontrer  un  homme.  Mais 
l'auteur  des  Corbeaux,  en  qui  croit-il  ?  et  quel  espoir  a-t-?il 
conservé?  Vous,  moi,  lui-même,  ne  sommes-nous  donc  tous 
qu'une  immonde  pourriture,  et  l'espèce  humaine  tout  entière 
n'est-elle  doncqu'un  immense  charnier  moral,  le  réceptacle  de 
tousles  vices, de  toutes  les  ignominies,  de  toutes  les  atrocités? 

Un  homme  meurt.  On  l'a  cru  riche  jusqu'alors,  et  chacun 
s'empressait  auprès  de  lui  et  des  siens.  L'homme  disparu,  le 
plus  clair  de  son  revenu,  fruit  de  son  travail  de  chaque  jour, 
s'est  envolé  aveclui,  et  alors  disparaissent  aussi  toutebles  ami- 
tiés, tous  les  dévouements,  toutes  les  sympathies.  Une  nuée  de 
&  corbeaux  »  s'abat  sur  le  frêle  héritage,  de  telle  façon  qu'il 
n'en  demeure  rien.  Une  veuve,  trois  filles  et  un  fils  restent 
dans  la  détresse.  Le  fils,  incapable  de  rien,  ne  trouve  d'autre 
moyen  de  venir  en  aide  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs  que  de  se 
faire  soldat;  une  des  filles,  lâchement  abandonnée,  depuis 
qu'elle  est  pauvre,  par  celui  qu'elle  aimait  et  qui  devait 
l'épouser,  devient  folle  de  douleur.  Enfin,  la  misère  la  plus 
profonde,  la  plus  poignante,  est  le  lot  de  ces  infortunées,  qui 
vont  être  sans  gîte  et  sans  pain,  lorsque  le  plus  horrible  des 
êtres  qui  ont  contribué  à  leur  ruine  commune,  celui  qui  leur 
a  fait  le  plus  de  mal,  vin  vieux  libertin,  aussi  répugnant  au 
physique  qu'au  moral,  un  être  bestial,  impudent  et  cynique, 
vient  proposer  à  l'une  des  trois  soeurs  de  devenir  sa...  gou-^ 
vernante  pour  mettre  sa  famille  à  l'abri  du  besoin.  Enfin,  sur 
le  refus  hautain  de  celle-ci,  il  lui  offre  de  l'épouser.  Que  fait 
la  jeune  fille  ?  Elle  accepte  —  et  la  toile  tombe  ! 

Eh  bien,  non,  jamais  je  n'admettrai  le  théâtre  dans  de 
telles  conditions.  Jamais,  pour  ma  part,  je  n'accepterai  le 
spectacle  de  telles  turpitudes,  de  telles  scélératesses,  de 
telles  atrocités,  peintes  avec  tant  de  brutalité,  avec  une 
cruauté  si  voulue,  si  intense  et  si  fausse.  Non,  le  monde  n'est 
pas  ainsi  fait,  et  si  le  malheur,  hélas  !  s'acharne  sur  certaines 
familles  avec  une  impitoyable  sévérité,  ce  n'est  pas  dans  des 
conditions  pareilles,  ce  n'est  pas  sans  qu'elles  rencontrent 
japaais  une  main  secourable,  une  sympatljie  réelle,  l'onibre 
même  d'une  consolation .  Le  premier  tort,  de  la  pièce  de 
M.  Becque,  c'est  d'être  fausse  dans  l'enserabie  comme  dans 
les  détails  ;  le  second,  c'est  d'être  brutale  à  plaisir,  c'estd'éta- 
1er  sans  .vergogne  les  sentiments  las  plus  vils  et  les  plus 
misérables,  c'est  de  provoquer,  avec  le  dégoût  le  plus  pro- 
fond, la  lassitude  et  le  découragement  le  plus  absolus.  Et 
pourtant,  il  faut  bien  le  répéter,  l'auteur  a  fait  preuve  d'un 
très  grand  talent,  d'un  talent  souvent  très  mâle  et  très  puis- 
sant. Mais  combien  mal  dépensé,  grands  dieux  ! 

Si  cette  pièce  étrange  a  été  secouée,  je  vous  le  donne  à 
penser!  et  les  giffiats  s'en  sont  donnés  à  cgeur-joie.  Je 
n'aime  pas  le  sifflet,  mais  s'il  est  jamais  pardonnable,  on  doit 
bien  avouer  que  c'est  en  présence  d'œuvreg  pareilles.  Par 
exemple,  le  pnblic  n'a  eu  que  des  applaudissements,  et  bien 
justifiés,  pour  les  interprètes,  qui  tous  ont  été  admirables  : 
^mes  Pauline  Grranger,  Reichemberg,  Baretta,  Martin,  Amel, 
MM.  Thiron,  Febvre  et  Barré. 

Pol  Dax. 
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L'0PÉa4  ET  LES  TRIPOTS 

En  1739,  un  nommé  Eugène  Thuret  ou  de  Thuret  était  directeur 
de  l'Opéra.  Voici  les  renseignements  que  le  marquis  d'Argenson,datia 
ses  Mémoires^  donne  sur  ce  personnage,  qui  avait  été  capitaine  au 
régiment  de  Picardie  et  qui  cumulait  alors  la  direction  de  l'Opéra 
avec  celle  de  deus  importantes  maisons  de  jeux  : 

Mars  J79_j.  —  Paris  est  ipondé  de  jeux  publiop  oii  l'on  donne 
à  jouer  à  des  jeux  de  hasard  moyennant  un  mauvais  souper. 
Les  banquiers  donnent  trois  louis  par  jour  à  la  maîtresse  de 
maison.  On  forme  des  sociétés  où  quantité  d'autres  gros  joueurs 
de  Paris  sont  intéressés.  J'ai  vu  de  ces  traités.  Le  fonds  est  de 
cent  louis,  les  parts  sont  ordinairement  de  six  louis.  On  compte 
plus  de  trois  cents  de  ces  maisons  dans  Paris,  oii  l'on  joue  au 
biribi  et  sm  pharaon;  tous  les  jeunes  gens  s'y  ruinent. 

Les  jeux  de  l'hôtel  de  Soissons  et  de  l'hôtel  de  Qesvres  sont 
causes  de  ces  désordres.  On  ne  saurait  reprendre  aucun  jeu  par- 
ticulier qu'on  ne  vous  cite  aussitôt  ces  deux  académies. 

L'abbé  Galliaude,  docteur  et  confesseur  des  pendus,  a  dit  à 
Son  Emineuoe  qu'il  devoit  eu  conscience  lui  rendre  compte  que 
les  trois  quarts  des  pendus  et  des  roués  lui  avouoient'que  la 
première  cause  de  leur  désordre  provenoit  des  pertes  faites  au 
jeu  dans  ces  deux  hôtels.  On  propose  de  donner  à  MM.  de  Carignan 
et  de  Qesvres  un  équivalent,  rétablir  l'impôt  sur  les  cartes,  et  sur 
cette  ferme  leur  faire  un  bon  à  chacun  de  40,000  éeus,  Thuret, 
directeur  de  l'Opéra,  est  aussi  l'entrepreneur  de  ces  deux  jeux. 
Il  donne  à  chacun  de  ces  messieurs  10,000  livreij  par  mois,  ce 
qui  fait  240,000  livres  par  an.  Outre  cela,  Thuret  est  intéressé 
pour  six  parts  en  chacune  des  banques  particulières  dout  j'ai 
parlé  :  autrement  il  aurait  le  droit  d'aller  dénoncer  ces  maisons 
de  jeu,  comme  faisant  tort  à  la  sienne.  Ainsi  l'on  évite  son  oppo- 
sition ;  mais  on  est  toujours  exposé  aux  recherches  des  commis 
de  M.  Hérault  (lieutenant  de  police)  et  des  commissaires  du 
quartier,  auxquels  il  faut  graisser  la  patte  (1). 


l'opéra  aux  jours  gras  de  1754 

C'est  aux  Mémoires  du  duc  de  Luynes  que  nous  allons  em- 
prunter les  détails  qui  suivent  sur  les  recettes  des  spectacles  et  des 
bals  de  l'Opéra  pendant  les  jours  gras  de  l'année  1754.  Ces  détails 
curieus  établissent  la  différence  des  temps,  et  nous  montrent  que 
l'Opéra  d'alors  était  loin  d'atteindre  à  la  splendeur  de  l'Opéra  d'au- 
jourd'hui: 

Du  mercredi  27  (Février  1754),  Versailles.  —  On  a  donné  les  trois 
jours  gras,  dimanche,  lundi  et  mardi,  à  Paria,  la  troisième, 
quatrième  et  cinquième  représentation  du  ballet  de  Platée.  On 
sera  peut-être  curieux  de  voir  une  fois  le  nombre  de  personnes  et 
le  produit  en  argent  de  l'Opéra,  et  du  bal  aussi  à  l'Opéra,  dans 
ces  trois  jours  : 

Du  dimanche  24. 

8  personnes  aux  balcons;  les  loges  et  amphithéâtres  assez  rem- 
plis ;  environ  550  personnes  au  parterre  ou  au  paradis.  Le  pro- 
duit a  été  2,476  livres. 

Au  bal  de  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  il  n'y  a  eu  que  460 
personnes  et  2,814  livrgs  de  recette,  y  compris  le  produit  de  quel- 
ques loges  louées. 

Du  lundi  25. 

A  l'Opéra  il  y  a  eu  peu  de  monde  ;  le  produit  n'a  été  que  de 
1,559  livres. 

Le  bal  du  lundi  au  mardi  a  été  assez  nombreux;  il  y  a  eu  près 
de  1,200  personnes  et  7,242  livres  de  recette,  y  compris  le  pro- 
duit d'une  grande  partie  des  logeg  louées. 

Du  mardi  26 . 

A  l'Opéra  il  y  a  eu  un  peu  plus  de  monde  qu'hier;  le  produit 
a  été  de  1,972  livres. 

Le  bal  de  la  nuit  du  mardi  à  mercredi  a  été  assez  nombreux  ; 
il  y  a  eu  environ  750  personnes  et  4,620  livres  de  recette,  y 
compris  le  produit  de  dix  loges  louées.  Il  y  avoit  à  ce  bal 
M.  le  prince  de  Condé,  M.  le  comte  de  la  Marche  et  M"'  do 
Sens  (2). 

(1)  Mémoires  du  març^uis  d'Aryenson,  T.  II,  pp.  Si-Hi. 

(2)  Mémoires  du  duo.  de  Luynes,  T.  XIII,  pages  174-175. 
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NOUVELLES   DIVERSES 

FRANCE 

—  Nous  avons  à  annoncer,  à  l'Opéra,  la  reprise  des  représentations 
de  Françoise  de  Rimini,  et  la  rentrée  dans  cet  ouvrage  de  M.LasalIe 
et  de  MU»  Salla,  —  On  s'occupe  à  ce  théâtre  de  la  reprise  prochain)^ 
de  Sylvia,  le  joli  ballet  de  M.  J^éq  Daljbes,  pour  la  ^eqtrée  ds 
Mll=  Sangalli. 

•  —  C'est  lundi  dernier,  2  octobre,  qu'a  eu  lieu  la  réouverture  des 
classes  du  Conservatoire.  Les  examens  d'admission  pour  les  élèves 
nouveaux  commenceront  les  18  et  19  de  ce  mois  pour  les  classes  de 
chant,  hommes  et  femmes.  Les  aspirants  et  aspirantes  peuvent  se 
faire  inscrire  dès  aujourd'hui  an  secrétariat  de  l'école. 

—  La  distribution  des  prix  aux  petites  pensionnaires  de  l'Orphelinat 
des  Arts  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  H.  de  La- 
pommeraye,  et  en  présence  de  IJmes  Marie  Laurent,  Edile  Riquer, 
Reichemberg,  Gabrielle  Krauss,  Fraiick-Duvernoy,  Ritt,  Ducasse, 
Louise  Abbéma,  Righetti,  Doche,  Louise  Marquet,  Gabrielle  Gauthier, 
Marie  Gran^let,  Guéniaux  et  Piron,  représentant  le  comité  de  l'Orphe- 
linat, de  MM.  Halanzier,  Ritt,  et  d'une  délégation  cantonale  de  l'ar- 
rondissement. Le  ministre  de  l'instruction  publique  s'était  fait  repré- 
senter par  M.  Buisson,  directeur  de  l'enseignement  primaire.  Voici 
les  noms  des  élèves  couronnées  :  M'I"  Aimeras  ,  Tessier,  Filhol, 
Douillet,  Bocquillon,  Stroheker,  Morel,  Colin,  Hesnard,  Clastre,  Pré- 
poniot,  Gabet,  Josset,  Coblentz  et  Tiby.  Un  grand  concert,  organisé 
au  profit  de  l'œuvre  par  les  dames  du  comité  de  l'Ofphelinat  des 
Arts,  doit  avoir  lieu  dimanche  prochain,  8  octobre,  ^u  Trooadéro. 
Une  des  attractions  du  programjne  serg,  un  duo  par  ^m"^  Krauss  et 
Judic,  et  accompagné  par  M.  Qounod. 

ETRANGER 
Brr.oiQUE.  —  Un  journal  de  Bruxelles  noua  apporta  ^m  nouvelle 
fort  intéressante,  relative  à  l'invention  d'un  instrument  flont  i'utilité 
ne  saurait  être  contestée.  —  «  On  vient,  dit  ce  journal,  d'inventer, 
avec  l'aide  de  l'éleclricité,  un  appareil  destiné  à  baitre  la  niesure  dans 
les  coulisses  des  théâtres,  et  obéissant  scrupuleusement  au  chef  J'of- 
chestre  placé  sur  le  devant  de  la  scène  !  Dans  la  plupart  des  opéras, 
il  y  a  des  chœurs  ou  des  musiques  qui,  à  un  moment  donné,  inter-? 
viennent,  du  fond  des  coulisses.  Et  c'est  toujours  le  diable  de  les 
faire  marcher  en  mesure.  Dieu  sait  quelles  cacophonies  ils  ont  déjà 
produites!  Tantôt  ils  partent  trop  tôt,  tantôt  ils  partent  trop  tard  ; 
c'est  un  vrai  supplice.  Eh  bien,  maintenant,  ce  supplice  n'existera 
plus.  L'inventeur  de  l'appareil  susdit,  du  «  batteur  de  mesure  >,  est 
un  Belge,  M.  Paul  Samuel,  le  fils  niéme  du  directeur  du  Conserva- 
toire de  Gand.  11  l'a  expérimenté  pour  la  première  fois  à  Gand,  lors 
des  concours  qui  ont  eu  lieu  au  théâtre  pour  le  diplônie  de  capacité, 
et  les  résultats  ont  été  excellents.  Le  batteur  de  mesure  ds  M.  Paul 
Samuel  fonctionne  à  l'aide  de  l'électricité.  Derrière  les  coujisses,  il  y 
aune  petite  caisse  portée  sur  un  pied  et  munie  d'une  baguette:  c'est 
cette  baguette  qui,  sous  l'impulsion  du  chef  d'orchestre,  bat,  non  plus 
un  seul  coup  pour  marquer  le  temps,  comme  on  l'avait  essayé  dans 
différents  théâtres,  mais  bien  tous  Jes  temps  des  mesures  à  'Z  temps 


à  3  temps,  à  4  temps,  à  6/8,  à  9/8,  à  12/8,  etc.,  reproduisant  ainsi  à 
distance  les  mouvements  du  bâton  du  chef  d'orchestre.  Rien  de  plus 
simple  alors  que  d'indiquer  un  point  d'orgue,  et  au  besoin,  de  sauter 
un  temps,  résultats  de  grande  importance  pour  assurer  une  bonne 
exécution  et  qu'on  n'avait  pas  obtenus  jusqu'ici.  Pour  manœuvrer  le 
batteur  de  mesure,  le  chef  a  à  sa  gauche  trois  petits  claviers  super- 
posés comme  dans  un  orgue.  Ces  claviers,  composés  de  4,  de  3  et  de 

2  touches,  servent  respectivement  à  battre  les   mesures  à  4  temps,  à 

3  temps  et  à  2  temps.  Les  points  d'orgue  s'obtiennent  en  teqant  la 
touche  baissée  ;  la  division  des  temps  pour  les  mesures  de  12/8,  de 
9/8,  de  6/8,  etc.,  s'obtient  par  la  répercussion  des  touches.  Le.s  cla- 
viers du  batteur  de  mesure  sont  réunis  par  un  mince  câble  qui  passe 
sous  le  théâtre,  et  dans  lequel  est  intercalé  une  pile  électrique  ;  le 
tout  est  disposé  de  façon  à  ne  pas  entraver  la  manoeuvre  des  décors, 
et  il  ne  laut  guère  plus  d'un  quart  de  minute  pour  placer  le  batteur  de 
jnesure  ou  pour  l'enlever.  > 

Italie.  —  L'exposition  d'instruments  de  musique,  ouverte  à  Arezzo 
à  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  à  la  mémoire  de  Gui 
d'Arezzo,  est  assez  vivement  critiquée  par  la  presse  italienne.  On 
constate  avec  satisfaction  les  efforts  individuels  de  quelques  industriels, 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  le  manque  de  capitaux 
retarde  le  développement  des  fabriques  d'instruments  de  musique  et 
laisse  l'Italie,  sous  ce  rapport,  tributaire  de  l'étranger  dans  une  pro- 
portion effrayante.  Les  fabriques  italiennes  qui  se  sont  le  plus  distin- 
guées sont  celles  de  M.  Pelitti  (cuivres),  la  seule  qui  puisse  lutter 
avec  succès  contre  la  concurrence  étrangère,  les  fabriques  de  pianos 
de  MM.  Nicolai,  de  Florence;  Aimonino,  de  Turin;  et  Maltaçello,  de 
Vicence.  Ces  maisons  produisent  des  pianos  assez  bons  et  pqt  un  mou- 
vement commercial  d'une  certaine  importance.  La  maison  Nicolai, 
entre  autres,  a  exposé  un  piano  à  queue  d'une  excellente  facture.  Ces 
fabriques  d'instruments  méritent  d'être  encouragées,  mais  il  leur 
laudra  faire  encore  beaucoup  de  chemin  avant  de  pouvoir  soutenir  la 
concurrence  avec  les  fabriques  de  France,  d'Autriche  et  d'^Vllemagne, 
si  renommées  pour  la  qualité  de  leurs  produits.  Parmi  les  industriels 
artistes,  on  cite  avec  éloges  M.  Ramponi,  pour  ses  flûtes,  M.  Caldara, 
pour  son  métopiano,  et  MM.  Fiorini,de  Bologne,  Z;orzi,ide  Pistoie  et 
Sgarbi,  de  Rome,  fabricants  d'instruments  à  cordes. 

L'éditeur  Tresse  vient  de  mettre  en  vente  aujourd'hui  la  coiuédie  de 
M.  Henry  Becqne,  les  Gorbeaxtai.  Les  coupures  faites  à  la  pièce  depuis 
la  répétition  générale  subsistent  dans  cette  édition. 

L'éditeur  Paul  Ollendorfî  vient  de  publier  un  ouvrage  appelé  à  un 
succès  certain  :  Chai(i,so'n,s  de  guerre^  par  Paul  Bruyère. 

Ce  livre  respire  la  conviction  la  plus  ardente,  le  patriotisme  le  plus 
pur,  sans  forfanterie  inutile  ni  faux  chauvinisme.  Les  strophes  y  sont 
vibrantes,  énergiques,  entraînantes,  et  semblent  battre  furieusement  la 


Voilà  une  œuvre  réconfortante  qu'il  sera  bon  de  lire  et  relire. 


Le  Gérant  :  A.  FAYARD. 
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Grande  cuisine,  cuisine  bourgeoise,  cuisine  des  petits  ménages,  cuisines  étrangères,  cuisine  au  beurre,  à  la  graisse 
et  à  l'huile,  pâtisserie,  office,  confiserie,  savoir-vivre,  dissection,  service  de  table,  conserves,  etc.,  etc.,  art  d'accom- 
moder les  restes,  grand  nombre  de  recettes  utiles,  hygiène,  soins  à  donner  aux  enfants,  mx  malades,  aux  con- 
valescents, recettes  pour  préparer  certains  médicaments  usuels,  soins  à  donner  aux  animaux  domestiques, 
recettes  pour  taire  un  grand  nombre  de  préparations  très  utiles  a  tous  les  ménages,  d'une  application  facile  et 
journalière,  etc.,  etc. 

1  broché  (a^ec  couverture  chromo).  9  francs. 

^""'^  (  relié «!■  francs. 

Se    vend    aussi  eu   séries    de    40   pages,    à   50  centimes 
Le  même  ouvrage  contenant  en  plus  16  grandes  et  belles  peintures  oléographîqiies,  peintes  d'après  nature 

par  nos  grands  artistes* 

Prix  :    broché,   16  fr.  ;    relié   solidement,    18  fr.   50 

LES     16     PLANCHES     SONT    IMPRIMÉES     EN     CHROMO,     GRAND     NOMBRE    DE     COULEURS 

IMITATION  DE  PEINTURE  FAITE  A  L'HUILE,  SUR  TOILE,  D'APRÈS  NATURE 

Ces  planches  valent  à  elles  seules  le  prix  de  l'ouurage. 

Envoi  franco  contre  mandat-poste,  adressé  à  M.  FAYARI*,  éditeur, 

78,   Boulevard   SAINT-MICHEL,    78.   —    PARIS 
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ELLEVIOU    dans  Jean  dû  Paris. 


454 


LA    MUSIQUE    POPULAIRE 


12  Octobre  1882 


SOMMAIRE 


Texte.  -^  Musiciens    français  :    Boieldieu  (Suite  et  fin),  par   Arthur 

Pougin.  —  Nouvelles  de  France  et  de  l'étranger. 
Musique.     —     Vivre    loin    de   ses    amours,     première    romance    de 

Boieldieu.  —  3»  mazurka  de  Chopin.  , 
Illustration.  —  Elleviou  dans  Jean  de  Paris,  opéra  de  Boieldieu. 
Table   des  matières   (texte  et  musique)  de  la   première    année   de  la 
_  Musique  populaire. 


MUSICIENS   FRANÇAIS 


BOIELDIEU 


(^Suite  et  ftn) 

son  retour  à  Paris,  Boieldieu  trouva  la  scène  de 
ra  rOpéra-Comique  aux  mains  d'un  artiste  fort  dis- 
tingué, à  qui  son  absence  avait  été  profitable  et 
qui  avait  conquis  la  faveur  du  public.  Cet  artiste  était  Ni- 
colo,  qui,  né  à  Malte  de  parents  français,  avait  commencé 
sa  carrière  en  Italie  et  était  venu  ensuite  s'établir  à  Paris, 
où  il  arriva  et  commença  à  se  faire  connaître  trois  années 
environ  avant  le  départ  de  Boieldieu  pour  la  Russie.  Au  re- 
tour de  celui-ci,  il  avait  déjà  fait  représenter  une  quinzaine 
d'ouvrages  dont  quelques-uns  avaient  obtenu  de  grands 
succès,  entre  autres  le  Médecin  Turc,  l'Intrigue  aux  faiê- 
ires,  les  Rendej[-vous  bourgeois,  un  Jour  à  Paris,  Cendrillon, 
etc.  Mais  la  grâce  élégante  que  Nicolo  apportait  dans  sa 
musique,  sa  facilité  aimable  avaient  malheureusement  à 
souffrir  de  la  précipitation  avec  laquelle  il  travaillait,  comme 
son  inspiration  se  ressentait  de  sa  négligence  dans  l'art 
d'écrire.  Néanmoins,  il  entama  une  sorte  de  lutte  avec 
Boieldieu,  qui  revenait  avec  la  grande  réputation  qu'il 
avait  laissée,  et  si  cette  lutte  se  termina  à  l'avantage  de  ce 
dernier,  elle  n'en  eut  pas  moins  pour  résultat  de  faire 
écrire  à  Nicolo  plusieurs  ouvrages  charmants,  plus  soignés, 
plus  savoureux  que  ses  précédentes  productions,  et  en 
tête  desquels  il  faut  placer  Joconde  et  Jeannot  et  Colin,  ses 
dsux  chefs-d'œuvre. 

Mais  à  peine  débarqué,  Boieldieu  songea  à  se  remettre 
ea  communication  avec  le  public.  L'Opéra-Comique  l'ac- 
cueillit avec  une  joie  que  l'on  peut  se  figurer,  et  le  19  Avril 
181 1  il  reparaissait  à  ce  théâtre  avec  un  petit  ouvrage  en 
un  acte.  Rien  de  trop  ou  les  deux  'Paravents,  le  dernier 
qu'il  avait  fait  représenter  en  Russie.  Le  succès  fut  complet, 
et  bientôt  il  se  mit  à  écrire  une  partition  nouvelle,  Jean  de 
'Paris,  qui  obtint  un  véritable  triomphe  et  qui,  avec  Elle- 
viou, Martin,  M"^"  Gavaudan,  Regnault  et  Alexandrine 
Saint-Aubin,  attira  pendant  de  longs  mois  la  foule  à  l'Opéra- 
Comique.  Il  en  fut  de  même  du  Nouveau  Seigneur  de  vil- 
lage, véritable  petit  chef-d'œuvre  écrit  d'une  plume  fine, 
alerte  et  pleine  d'élégance,  et  dont,  après  soixante-dix  ans 
éceulés,  les  mélodies  enchanteresses  n'ont  rien  perdu  de 
leur  grâce,  de  leur  jeunesse  et  de  leur  fraîcheur. 

Après  avoir  ainsi  repïis  position  et  affirmé  de  nouveau 
la  valeur  de  son  talent  de  la  façon  la  plus  éclatante,  Boiel- 
dieu prit  une  part  de  collaboration  à  deux  ouvrages  de 
circonstance  comme  les  faits  politiques  en  faisaient  tant 
naître  alors,  et  dont  l'importance  artistique  était  nulle. 
L'un  de  ces  ouvrages,  commandé  pair  le  gouvernement 
impérial,  avait  pour  titre  Bayard  àJM.é^ièr.es  et  pouf  auteurs,, 
Boieldieu,  Catel,  Cherubini  et  Nicolo;  le  second,  provoqué 


au  contraire  par  la  première  rentrée  des  Bourbons  en 
France,  était  intitulé  les  Béwnais  ou  Henri  IV  en  voyage  et 
écrit  par  Boieldieu  et  Rodolphe  Kreutzer.  A  ces  deux  pro- 
ductions sans  conséquence,  Boieldieu  fit  succéder  un  petit 
acte  d'un  autre  genre,  mais  écrit  encore  en  collaboration, 
Angéla  ou  l'atelier  de  Jean  Cousin,  pour  lequel  M"'  Sophie 
Gail  fut  de  moitié  avec  lui.  Avec  la  Fête  du  village  voisin, 
qui  vint  ensuite,  il  remporta  l'un  des  plus  beaux  triom- 
phes de  sa  brillante  carrière,  et  cela  est  d'autant  plus  re- 
marquable que  le  poème  dé  cet  ouvrage  était  d'une  faiblesse 
extrême  et  que  le  succès  fut  dû  uniquement  au  composi- 
teur. 

Charles  de  France,  représenté  en  18 16,  donna  à  Boiel- 
dieu l'occasion  de  faire  une  bonne  action.  Il  prit  sur  lui  de 
faire  écrire  une  moitié  de  cette  partition  par  Herold,  qui, 
revenant  de  Rome,  n'avait  pu  encore  aborder  la  scène, 
et  il  lui  ouvrit  ainsi  la  carrière  avec  une  générosité  dont 
on  ne  trouve  pas  d'autre  exemple  dans  l'histoire  de  la 
musique  française. 

C'est  après  son  élection  à  l'Institut  qu'il  donna  à  l'Opé- 
ra-Comique  le  Petit  chaperon  rouge,  qu'il  appelait  lui-même 
son  discours  de  réception.  Cette  œuvre  superbe,  d'une  ins- 
piration pleine  à  la  fois  de  grâce  et  d'élégance,  de  gran- 
deur et  d'élan,  fut  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur  et 
le  plaça  définitivement  à  la  tête  de  notre  école  musicale. 
On  ne  peut  que  mentionner  ensuite  une  nouvelle  série 
d'ouvrages  de  circonstance,  Blanche  de  Provence,  la  France 
et  l'Espagne,  les  Trois  Genres,  Pharamond,  qui  ne  pouvaient 
rien  ajouter  à  sa  renommée,  et  l'on  arrive  enfin  à  son 
chef-d'œuvre,  la  Dame  blanche. 

Bien  loin  d'avoir  été  en  quelque  sorte  improvisée,  comme 
certains  écrivains  l'ont  donné  à  entendre,  cette  partition 
admirable  fut  au  contraire  l'objet  de  tous  les  soins  de  son 
auteur,  qui  en  voulait  faire  la  grande  œuvre  de  sa  vie  et 
qui  n'y  dépensa  pas  moins  de  cinq  années  de  travail,  re- 
touchant sans  cesse,  refaisant  ce  qui  ne  lui  convenait  pas, 
recommençant  jusqu'à  cinq  fois  tel  ou  tel  morceau,  et  tie 
se  montrant  enfin  jamais  satisfait  que  lorsqu'il  avait  com- 
plètement atteint  le  but  qu'il  se  proposait.  Mais  aussi  quel 
éclat,  quel  succès,  quel  triomphe  quand  la  Dame  blanche, 
depuis  longtemps  annoncée  et  attendue  fiévreusement  par 
tout  Paris,  fit  enfin  son  apparition  sur  la  scène  de  l'Opéra- 
Comique,  le  10  décembre  £825,  chantée  par  Ponchard, 
Féréol,  Henri,  M""''  Rigaud,  Desbrosses  et  Boulanger! 
Jamais  on  avait  vu  pareil  enthousiasme,  pareils  bravos, 
pareilles  acclamations,  et  l'on  peut  dire  qu'eii  ce  jour  Boiel- 
dieu entrait  vivant  dans  la  gloire  et  dans  l'immortalité. 
Après  plus  d'un  demi-siècle  cette  œuvre  enchanteresse  tl'a 
rien  petdu  de  sa  puissance,  de  sa  vitalité,  de  sori  influence 
sur  la  foule,  et  les  1,300  représentations  qu'elle  a  obtenues 
depuis  le  jour  de  sa  première  apparition  n'ont  pas  lassé 
encore  la  sympathie  du  public^  ii'ont  en  rien  altéré  son 
étertielle  jeunesse. 

Déjà  plusieurs  fois  la  santé  de  Boieldieu,  rendue  délicate 
par  le  trop  long  séjour  qu'il  avait  fait  en  Russie,  avait  subi 
des  atteintes  plus  ou  moins  graves.  Elle  devint  assez  mau- 
vaise vers  1826,  et  le  grand  artiste  souffrait  déjà  beaucoup 
lorsqu'il  se  mit  au  travail  pour  écrire  un  nouvel  opéra  — 
qui  devait  être  le  dernier.  Cet  ouvrage,  qui  avait  pour  titre 
les  Deux  Nuits,  et  qui  était  digne  en  tout  point  de  son  au- 
teur, n'obtint  cependant,  par  suite  de  diverses  circons- 
tiiUces,  £t  surtout  de  la  mauvaise  qualité  du  poème,  qu'un 
suecès.relatifi  rie.ïésultal  causa  un  vif  chagriti  à  Boieldieu, 
et  l'état  de  sa  santé  s'en  ressentit  aussitôt.  A  partir  de  ce 
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moment  il  commença  à  dépérir,  des  déceptions  cruelles 
vinrent  ensuite  aggraver  Son  mal,  que  divers  voyages  en- 
trepris dans  le  midi  ne  purent  parvenir  à  conjurer.  Après 
plusieurs  années  de  souffrance,  Boieldiea,  revenu  dans  sa 
propriété  de  Jarc}',  près  de  Paris,  s'y  éteignit  le  8  octobre 
1834  à  l'âge  de  59  ans. 

Il  fut  l'un  des  plus  grands  artistes,  en  même  temps 
que  l'un  des  hommes  les  meilleurs,  les  plus  honnêtes  et 
les  plus  généreux  que  la  France  ait  produits. 

Arthur  Pounn. 


NOTRE    MUSIQUE 

'îLous  donnons  aujourd'hui,  avec  la  3=  Mazurka  de-  CHOPIN,  uns 
composition  curieuse  et  intéressante:  Vivre  loin  de  ses  amours,  pre- 
vnére  romance  de  BOIELDIEU,  puUice  a  Paris  en  i-j<)6 . 


NOUVELLES   DIVERSES 


FRANCE 

—  Mil"  Lureau,  dont  le  succès  a  élé  si  éclatant  aux  derniers  con- 
cours du  Conservatoire,  où  elle  a  remporté  un  premier  prix  de  chant 
à  l'unanimité,  va  débuter  prooliainement  à  l'Opéra  dans  le  rùle  de  la 
reine,  des  Huguenots,  qu'elle  repète  en  ce  moment.  On  se  rappelle  que 
c'est  précisément  le  grand  air  du  second  acte  des  llui/uenots  qui  lui 
a  valu  son  brillant  premier  prix. 

—  Les  répétitions  à  orchestre  des  deux  petits  actes  qui  doivent  passer 
prochainement:  Battez  Philidor,  de  M.  Dutacq,  et  'la.  Nuit  de  tu 
Saint-Jean,  de  M.  Lacome,  ont  eu  lieu  à  l'Opéra-Comique;  mais  les 
grosses  recettes  que  réalise  en  ce  moment  ce  théâtre  retardent  l'ap- 
parition de  ces  deux  ouvrages. 

—  On  prête  à  M.  Gounod  l'intention  de  donner  cet  hiver,  dans  la 
grande  salle  du  Trocadéro,  plusieurs  exécutions  de  son  oratorio  Rédemp- 
tion, qui  vient  d'obtenir  un  si  grand  succès  en  Angleterre.  Ces  exécu- 
tions seraient  dirigées  par  lui,  et  comme  elles  .  xigeront  des  artistes 
de  premier  ordre,  un  chœur  nombreux  et  un  puissant  orchestre,  et 
par  conséquent  des  ressources  considérables,  on  l'ait  courir  le  bruit  que 
l'État  serait  disposé  à  contribuer  pour  sa  part  à  cette  entreprise  et  à 
l'aider  d'une  façon  directe  et  importante. 


—  C'est  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  qu'ont 
dû  être  reçues  lès  partitions  (jusqu'ici  au  nombre  de  sept)  des  con- 
currents pour  le  prix  Rossini.  La  cantate  est  celle  que  M.  Camille 
du  Locle  a  écrite,  pour  le  précédent  concours,  sous  le  titre  de  Promêtfiée 
enchaîné.  On  se  souvient  qu'à  ce  concours  le  prix  n'a  pas  été  décerné. 

—  Le  nouveau  drame  de  MM.  Erckmann-Chatrlan,  Maiame  Thérèse, 
qui  doit  être  j*ué  prochainement  au  théâtre  du  Châtelet,  contiendra,  au 
neuvième  tableau.  Un  ballet  de  Pandours  dont  M.Litolff  a  été  chargé 
de  composer  la  musique. 

—  L'éditeur  Gûidi,  de  Florence,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  si- 
gnalé les  jolies  éditi  ns  »imm/ure,vieDt  de  publier,  dans  son  format 
petit  in-octavo  habituel,  la  partition  à  orchestre  d'une  œuvre  fort  im- 
portante et  pleine  d'intérêt.  C'est  une  vaste  composition  symphonique 
due  à  un  artiste  fort  distingué,  M.  Federigo  Consolo,  intitulée  Fan- 
tasia orientale  et  divisée  eu  quatres  parties  :  1°  Réunion  et  discours 
populaires  arabes;  2"  Auauia,  air  de  danse;  3°  Invocation  et  Prière: 
4»  Allegro  martial,  reprise  de  l'air  de  danse  et  finale. C'est  là,  il  n'est 
pas  besoin  de  le  dire,  de  la  musique  pittoresque  et  descriptive  ;  mais 
c'est  aussi  de  la  musique  charmante,  pleine  de  couleur  et  d'originalité, 
de  mouvement  et  d'entrain,  et  à  qui  ne  fait  point  tort  le  souvenir  de 
Félicien  David.  M.  Consolo  a  rapporté  d'Orient  des  thèmes  originaux 
qu'il  a  su  employer  avec  une  rare  habileté  et  qui,  mélangés  avec  ses 
inspirations  personnelles,  forment  un  ensemble  très  savoureux  et  très 
remarquable.  D'ailleurs,  M.  Consolo  sait  merveilleusement  tirer  parti 
d'une  idée,  développer  un  motif,  le  présenter  sous  tous  ses  aspects  à 
l'aide  de  la  modulation  et  des  diverses  ressources  de  l'orchestre,  qu'il 
traite  avec  une  véritable  maestria.  On  n'en  voudrait  pot»  preuve  que 
son  adorable  air  de  danse,  Auadia,  qui  est  un  véritable  bijou,  serti 
avec  l'art  le  plus  raffiné  et  le  plus  exquis.  En  réalité,  la  Fantetœ 
orientale  est  l'œuvre  très  intéressante  et  très  réussie  d'un  artiste  de 
très  grand  talent.  Ella  a  été  exécutée  avec  beaucoup  de  succès  à  Flo- 
rence, par  la  Société  orchestrale  florentine,  et  nous  sommes  certain 
quelle  retrouvera  ce  succès  partout  ou  elle  sera  entendue. 

—  M.  Gustave  Fischbach,  directeur  du  Journal  d'Alsace,  vient  de 
publier  sous  ce  titre  :  De  Strasbourg  à  Bayreuth,  notes  de  vnyage  et 
notes  de  musique,  un  petit  livre  charmant,  plein  de  grâce  et  d'humour, 
dans  lequel  il  rend  compte  des  impressions  ressenties  par  lui  à  la  re- 
présentation du  Parsifnl  de  M.  Richard  Wagner.  Nous  parlerons 
prochaineu.ent  et  plus  longuement  de  ce  petit  volume  plein  d'intérêt, 
qui  est  un  véritable  bijou  typographique. 
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AVIS    TRÈS- IMPORTANT 

La  première  année  de  la  «  Musique  Populaire  »  étant  terminée,  nous  prions  nos  Abonnés 
de  renouveler  immédiatement  leur  abonnement  s'ils  ne  veulent  éprouver  de  retard  dans 
l'envoi  du  journal.  —  Le  prix  de  l'abonnement  doit  être  adressé  en  un  mandat-poste,  à 
M.  FAYARD,  Directeur,  boulevard  Saint-Michel,  n°  78,  à  Paris.  —  Le  catalogue  des 
l»riines  gratuites,  représentant  le  montant  intégral  de  l'abonnement,  sera  envoyé 
par  retour  du  courrier.  —  Les  Primes  seront  envoyés  aussitôt  que  nous  connaîtrons  le  choix 
de  l'Abonné  (adresser  I  fr.  50  pour  le  port  de  la  prime  à  moins  qu'on  ne  la  fasse  prendre 
dans  nos  Bureaux). 
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ABONNEMENTS     |     Départements,  un  an  14  fr.  —  6  mow,  6  fr.  50.. 
f     Étranger,   15  fr.  l'année. 


Les  anciens  Abonnés  qui    possèdent  déjà  la  première  année,   recevront  gratis  pour  une 
somme  équivalente  au  montant  de  leurs  abonnements  des  OUVrOgOS,  OtiOS  ou  des  grOVUrOS  OrtlS- 

tigueS  à  choisir  dans  le  catologue  de  notre  librairie  (plus  de  1.000  ouvrages,  atlas  ou  gravures  artistiques 
au  choix).  Par  celte  combinaison  l'abonnement  k\&  Musique  populaire  ne  leur  coulern  ABSOLUMENT 
RIEN.  —  Les  Abonnés  qui  désireront  une  ou  plusieurs  primes  formant  un  prix  supérieur  au  prix  de 
l'abonnement  auront  à  payer  la  différence. 


Les  iiLbonnés  nouveaux  d'un  an  à  la  2«  année  (du  n"  o3  au  n  104),  recevron^ 
gratis  dans  -nos  bureaux  la  /'"  année  Complète  de  la  Musique  populaire  (du  n°  i  au  n°  52),  qi' 
forme  ^  très  beaux  Volumes:  un  volume  de  texte  et  un  volume  de  musique;  id 
deux  volumes  brochés,  contiennent  830  pages,  60  gravures  superbes  et  plus  de  150  morceaux  de  miisiqi 

Les  Abonnés  qui  désireront  recevoir  ces  deux  gros  volumes  franco,  auront  à  nous  adresser  en  pli^ 
de   l'abonnement  1  fr.   50  pour   le  port. 

Les  Abonnés  ainsi  que  les  Acheteurs  au  numéro  qui  auraient  égaré  des  numéros  de  la  Musique 
populaire,  pourront  compléter  leur  collection  dans  nos  bureaux  aux  prix  ordinaires  et  chez  tous  les 
libraires  et  marchands  de  journaux. 

En  plus  des  ï*rîmes  gratis,  nos  abonnés  trouveront  encartés  dans  le  journal  des  /JOnS  < 
de  primes  donnant  droit  à  des  ouvrages  et  à  des  planches  artistiques  a  des  prix  excessi- 
vendent   réduits  dont  nous  les  engageons  à   profiter. 

Les  Acheteurs  au  numéro  ont   droit  aux  lions  de  prîmes. 
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